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uvres de Bossuet
Quoique Bossuet eût prêché très -souvent à Metz, à Paris , à la cour et daus son diocèse , avec une réputation extraordinaire , on n'avait de lui qu'un petit nombre de discours, savoir : le Sermon sur l'uniié de l'Église, prêché à l'ouverture de l'assemblée du clergé en 1681 , et imprimé à Paris en 1682 ; le Sermon pour la profession de madam£ de la FaiZière, imprimé sans son aveu en 1691 , et six Oraisons funèbres , imprimées séparément in-4° , à l'époque même où elles furent prononcées , et recueillies depuis , par son ordre , en un volume in- 1 2. Il ne fit pas entrer daus ce recueil Y Oraison funèbre de Nicolas Cornet, grand maître de Navarre. Elle fut donnée au public en 1698, in-S", à Amsterdam, par les soins des héritiers de M. Ctornet. Mais l'abbé Ledieu nous apprend que Bossuet , après l'avoir lue , dit qu'il n'y reconnaissait pas son ouvrage. Nous ne parlons pas d'un sermon prêché à l'ouverture d'une mission , et imprimé dans un recueil de Lettres et Opuscules de Bossuet, Paris, 1748, 2 vol. in-12. Les autres discours de l'évêque de Meaux étaient restés incoimus entre les mains de ses héritiers , qui ignoraient eux-mêmes la valeur du trésor qu'ils possédaient dans d'immenses portefeuilles presque oubliés. On ne saurait avoir trop de reconnaissance pour le service qu'ont rendu à la religion et à la Uttérature française D. Déforis, et D. Coniac , son collaborareur, en consacrant des années entières à déchiffrer, comparer, mettre en ordre et pubUer, avec des soins et une exactitude bien pénible , un nombre presque infini de feuilles volantes , chargées de ratures , de renvois , de corrections de toute espèce. Le premier fruit de leur travail parut en 1772 , en trois volumes in-4'' , qui forment les tomes iv, v et vi de la dernière édition. Ils donnèrent en 1788 deux nouveaux volumes, qui sont les tomes vu et viii ; celui-ci renferme les Oraisons funèbres. Quelques personnes zélées pour la gloire de Bossuet , et spécialement M. de Montholon , doyen et grand vicaire de Metz , ayant commimiqué trop tard aux éditeurs un certain nombre de panégyriques de Bossuet , dont elles avaient les originaux, on en forma la seconde partie du tome vu.
Nous avons distribué tous ces discours de la manière qui nous a paru la plus naturelle et la plus commode pour les lecteurs.
Les éditeurs bénédictins avaient cru devoir porter l'exactitude jusqu'à mettre au bas des pages les tours de phrases et les mots diffiérents que Bossuet avait indiqués dans son manuscrit , comme pouvant servir à exprimer sa pensée. Nous avons supprimé la plupart de ces variantes, quî étaient sans intérêt. Mais nous avons conservé toutes celles qu'un lecteur judicieux aurait pu regretter.
BOSSUET. — T. u.
Nous avouerons, en finissant, que la plupart des sermons de Bossuet sont restés imparfaits. Plusieurs même ne présentent que des plans ou des fragments , que l'orateur rempUssait en chaire, sans le secours de l'écriture, après avoir médité son sujet. Mais quoique Bossuet n'y ait pas mis la dernière main , et qu'il parût avoir dédaigné lui-môme ces productions de son génie , on ne peut s'eifipêcher de reconnaître qu'on y trouve des desseins supérieurement conçus, des aperçus nouveaux, des traits d'une éloquence admirable; et s'il nous était permis d'employer les expressions d'un poète , nous dirions que ces sermons, tels qu'ils soal,étincellent pourtant de sublimes beautés.
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HENRIETTE-MARIE DE FRANCE
REINE DE LA GRANDE BRETAGNE
Prononcée le 16 novembre 1669, en présence de Monsieur, frère unique du roi , et de Madame ; en l'église des religieuses de Sainte-Marie de Chaillot , où avait été déposé le cœur de Sa Majesté.
Et nunc, reges, intelligite ; erudimini , qui judicatis terrain.
Psal. n, V. 10.
Maintenant , ô rois , apprenez ; instruisez vous , juges de la terre.
Monseigneur, Celui qui règne dans les cieux , et de qui relèvent tous les empires , à qui seul appartient la gloire, la majesté et l'indépendance, est aussi le seul qui se glorifie de faire la loi aux rois , et de leur donner, quand il lui plaît , de grandes et de terribles leçons. Soit qu'il élève les trônes , soit qu'il les abaisse , soit qu'il communique sa puissance aux princes , soit qu'il la retire à lui-même, et ne leur laisse que leur propre faiblesse, il leur apprend leurs devoirs d'une manière souveraine et digne de lui. Car, en leur donnant sa puissance , il leur commande d'en user comme il fait lui-même , pour le bien du monde ; et il leur fait
' Heuriette-Marie de France , lille de Henri IV, née au Louvre le 25 novembre 1609 , quelques mois avant la mort de son père, épousa en 1623 l'infortuné roi d'Angleterre Charles I". iprès l'avoir vu périr sur un échafaud , elle rentra dans sa patrie , où elle mourut en IG69, emportant au tombeau le titre de reine malheureuse qu'elle s'était donné.
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voir, en la retirant , que toute leur majesté est empruntée, et que , pour être assis sur le trône, ils n'en sont pas moins sous sa main et sous son autorité suprême. C'est ainsi qu'il instruit les princes , non-seulement par des discours et par des paroles , mais encore par des effets et par des exemples. Et nunc, reges, intelligite; erudimini, quijudicatis terram.
Chrétiens , que la mémoire d'une grande reine, fille , femme , mère de rois si puissants , et souveraine de trois royaumes , appelle de tous côtés à cette triste cérémonie , ce discours vous fera paraître un de ces exemples redoutables, qui étalent aux yeux du monde sa vanité tout entière. Vous verrez dans une seule vie toutes les extrémités des choses humaines : la félicité sans bornes, aussi bien que les misères ; une longue et paisible jouissance d'une des plus nobles couronnes de l'univers ; tout ce que peuvent donner de plus glorieux la naissance et la grandeur accumulées sur une tête , qui ensuite est exposée à tous les outrages de la fortune ; la bonne cause d'abord suivie de bons succès , et , depuis , des retours soudains , des changements inouïs ; la rébellion longtemps retenue , à la fin tout à fait maîtresse; nul frein à la licence ; les lois abolies ; la majesté violée par des attentats jusqu'alors inconnus ; l'usurpation et la tyrannie sous le nom deUberté ; une reine fugitive , qui ne trouve aucune retraite dans trois royaumes , et à qui sa propre patrie n'est plus qu'un triste lieu d'exil ; neuf voyages sur mer, entrepris par une princesse, malgré les tempêtes ; l'Océan étonné de se voir traversé tant de fois en des appareils si divers , et pour des causes si différentes; un trône indignement renversé, et miraculeusement rétabli. Voilà les enseignements que Dieu donne aux rois : ainsi fait-il voir au monde le néant de ses pompes et de ses grandeurs. Si les paroles nous manquent, si les expressions ne répondent pas à un sujet si vaste et si relevé , les choses parleront assez d'elles-mêmes. Le cœur d'une grande reine , autrefois élevé par une si longue suite de prospérités , et puis plongé tout à coup dans un abîme d'amertumes , parlera assez haut ; et s'il n'est pas permis aux particuliers de faire des leçons aux princes sur des événements si étranges , un roi me prête ses paroles pour leur dire : Et nunc, reges, intelligite ; erudimini, quijudicatis terram: «Entendez, ô grands de « la terre ; instruisez-vous, arbitres du monde ' . »
' Que cet exorde est mîjestueux , sombre et religieux ! Pas un mot qui ne porte, pas un qui ne soit une image ou une idée, un tableau ou une leçon ; et au milieu de cet assemblage si imposant, la grande idée de Dieu qui domine tout. Qu'on se représente, après un semblalMe exorde, des auditeurs dans un temple qui ajoute encore à son effet , et qu'on se demande si quelqu'un d'eux pouvait songer à Bossuet. Non :
Mais la sage et religieuse princesse qui fait le sujet de ce discours n'a pas été seulement un spectacle proposé aux hommes pour y étudier les conseils de la divine Providence , et les fatales révolutions des monarchies; elle s'est instruite elle-même , pendant que Dieu instruisait les princes par son exemple. J'ai déjà dit que ce grand Dieu les enseigne , et en leur donnant et en leur ôtant leur puissance. La reine , dont nous parlons , a également entendu deux leçons si opposées; c'est-à-dire , qu'elle a usé chrétiennement de la bonne et de la mauvaise fortune. Dans l'une , elle a été bienfaisante ; dans l'autre, elle s'est montrée toujours invincible. Tant qu'elle a été heureuse , elle a fait sentir son pouvoir au monde par des bontés infinies ; quand la fortune l'eut abandonnée , elle s'enrichit plus que jamais elle-même de vertus. Tellement qu'elle a perdu pour son propre bien cette puissance royale qu'elle avait pour le bien des autres ; et si ses sujets , si ses alliés , si l'Église universelle a profité de ses grandeurs, elle-même a su profiter de ses malheurs et de ses disgrâces plus qu'elle n'avait fait de toute sa gloire C'est ce que nous remarquerons dans la vie éternellement mémorable de très-haute, trèsexcellente et très -puissante princesse Hen» eiette-MariedeFha.nce,reinedelaGbande- Bbetagne.
Quoique personne n'ignore les grandes qualités d'une reine dont l'histoire a rempli tout l'univers , je me sens obligé d'abord ^ les rappeler en votre mémoire , afin que cette idée nous serve pour toute la suite du discours. Il serait superflu de parler au long de la glorieuse naissance de cette princesse : on ne voit rien sous le soleil qui en égale la grandeur. Le pape saint Grégoire a donné dès les premiers siècles cet éloge singulier à la couronne de France : « qu'elle est autant au-des- « sus des autres couronnes du monde , que la di- « gnité royale surpasse les forttmes particuliè- « res '. » Que s'il a parlé en ces termes du temps du roi Childebert , et s'il a élevé si haut la race de Mérovée , jugez ce qu'il aurait dit du sang de saint Louis et de Charlemagne. Issue de cette race, fille de Henri le Grand, et de tant de rois, son grand cœur a surpassé sa naissance. Toute autre place qu'un trône eût été indigne d'elle. A la vérité elle eut de quoi satisfaire à sa noble fierté , quand elle vit qu'elle allait unir la maison de France à la royale famille des Stuarts, qui étaient venus à la succession de la couronne d'Angleterre
l'imagination , assaillie par tant d'objets de douleur, n'a pu voir que le renversement des trônes , les coups de la fortune , les tempêter, l'océan. ( La Harpe. )
» Quanto cœteros homines regia dignitas ^tecedit , tanto co5j.erarum gentium régna regni vestii profectc culraen excellit.( Lib. VI, ep. vi. )
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par une fille de Henri VH , mais qui tenaient de leur chef , depuis plusieurs siècles, le sceptre d'Ecosse, et qui descendaient de ces rois antiques, dont l'origine se cache si avant dans l'obscurité des premiers temps. Mais si elle eut de la joie de régner sur une grande nation , c'est parce qu'elle pouvait contenter le désir immense qui sans cesse la sollicitait à faire du bien. Elle eut une magnificence royale, et l'on eût dit qu'elle iierdait ce qu'elle ne donnait pas. Ses autres vertus n'ont pas été moins admirables. Fidèle dépositaire des plaintes et des secrets, elle disait que les princes devaient garder le même silence que les confesseurs, et avoir la même discrétion. Dans la plus grande fureur des guerres civiles , jamais on n'a douté de sa parole ni désespéré de sa clémence. Quelle autre a mieux pratiqué cet art obligeant, qui fait qu'on se rabaisse sans se dégrader, et qui accorde s*i heureusement la liberté avec le respect ? Douce , familière , agréable autant que ferme et vigoureuse, elle savait persuader et convaincre, aussi bien que commander, et faire valoir la raison non moins que l'autorité. Vous verrez avec quelle prudence elle traitait les affaires; et une main si habile eût sauvé l'Etat, si l'État eût pu être sauvé '. On ne peut assez louer la magnanimité de cette princesse. La fortune ne pouvait rien sur elle : ni les maux qu'elle a prévus, ni ceux qui l'ont surprise, n'ont abattu son courage. Que dirai-je de son attachement immuable à la religion de ses ancêtres? Elle a bien su reconnaître que cet attachement faisait la gloire de sa maison aussi bien que celle de toute la France, seule nation de l'univers qui, depuis douze siècles presque accomplis que ses rois ont embrassé le christianisme , n'a jamais vu sur le trône que des princes enfants de l'Église. Aussi a-t-elle toujours déclaré que rien ne serait capable de la détacher de la foi de saint Louis. Le roi son mari lui a donné, jusqu'à lamort, ce bel éloge, qu'il n'y avait que le seul point de la religion où leurs cœurs fussent désunis ; et confirmant par son témoignage la piété de la reine , ce prince très-éclairé a fait connaître en même temps à toute la terre la tendresse , l'amour conjugal , la sainte et inviolable fidélité de son épouse incomparable. Dieu , qui rapporte tous ses conseils à la conservation de sa sainte Église , et qui , fécond en moyens, emploie toutes choses à ses fins cachées , s'est servi autrefois des chastes attraits de deux saintes héroïnes pour délivrer ses fidèles des mains de leurs ennemis. Quand il voulut sauver la ville de Béthulie , il tendit , dans la beauté de
' Si Pergama dextra
Delendi possent, etiam bac defensa fuissent.
( Firg. iEneid. ii , 292. )
Judith , un piège imprévu et inévitable à l'aveugle brutalité d'Holopherne. Les grâces pudiques de la reine Esther eurent un effet aussi salutaire , mais moins violent. Elle gagna le cœur du roi son mari, et fit d'un prince infidèle un illustre protecteur du peuple de Dieu. Par un conseil à peu près semblable, ce grand Dieu avait préparé un charme innocent au roi d'Angleterre, dans les agréments infinis de la reine son épouse. Comme elle possédait son affection (car les nuages qui avaient paru au commencement furent bientôt dissipés), et que son heureuse fécondité redoublait tous les jours les sacrés liens de leur amour mutuel ; sans commettre l'autorité du roi son seigneur, elle employait son crédit à procurer un peu de repos aux catholiques accablés. Dès l'âge de quinze ans , elle fut capable de ces soins ; et seize années d'une prospérité accomplie , qui coulèrent sans interruption , avec l'admiration de toute ia terre , furent seize années de douceur pour cette Église affligée. Le crédit de la reine obtint aux catholiques ce bonheur singulier et presque incroyable, d'être gouvernés successivement par trois nonces apostoliques , qui leur apportaient les consolations que reçoivent les enfants de Dieu , de la communication avec le saint-siége.
Le pape saint Grégoire , écrivant au pieux empereur Maurice , lui représente en ces termes les devoirs des rois chrétiens : « Sachez, ô grand « empereur! que la souveraine puissance vous « est accordée d'en haut , afin que la vertu soit « aidée , que les voies du ciel soient élargies , et « que l'empire de la terre serve l'empire du ciel'. » C'est la vérité elle-même qui lui a dicté ces belles paroles : car qu'y a-t-il de plus convenable à la puissance que de secourir la vertu ? à quoi la force doit-elle servir, qu'à défendre la raison? et pourquoi commandent les hommes , si ce n'est pour faire que Dieu soit obéi? Mais surtout il faut remarquer l'obligation si glorieuse , que ce grand pape impose aux princes , d'élargir les voies du ciel. Jésus-Christ a dit dans son Évangile : « Com- « bien est étroit le chemin qui mène à la vie I » Et voici ce qui le rend si étroit : c'est que le juste , sévère à lui-même et persécuteur irréconciliable de ses propres passions, se trouve encore persécuté par les injustes passions des autres , et ne peut pas même obtenir que le monde le laisse en repos dans ce sentier solitaire et rude, où il grimpe ' plutôt qu'il ne marche. Accourez , dit saint Gré-
' Ad hoc enim polestas sui)er omnes homines dominorum meorum pietati ccelitus data est, ut qui bona appetunt adjuventur, ut cœlorum via largius pateat, ut terrestre regnam cœlesti regno famuletur. {Greg. lib. in, ep. lxv.)
» Le mot propre était gravit, qui est moins familier, et même plus expressif puisque gravir c'est grimper avec ^ fort. ( La Harpe. )
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goire, puissances du siècle; voyez dans quel sen- \ tier la vertu chemine , doublement à l'étroit , et par elle-même, et par l'effort de ceux qui la persécutent : secourez-la, tendez-lui la main : puisque vous la voyez déjà fatiguée du combat qu'elle soutient au dedans contre tant de tentations qui accablent la nature humaine , mettezla du moins à couvert des insultes du dehors. Ainsi vous élargirez un peu les voies du ciel , et rétablirez ce chemin , que sa hauteur et son âpreté rendront toujours assez difficile.
Mais si jamais l'on peut dire que la voie du chrétien est étroite , c'est , messieurs , durant les persécutions ; car que peut-on imaginer de plus malheureux , que de ne pouvoir conserver la foi sans s'exposer au supplice, ni sacrifier sans trouble, ni chercher Dieu qu'en tremblant? Tel était l'état déplorable des catholiques anglais. L'erreur et la nouveauté se faisaient entendre dans toutes les chaires ; et la doctrine ancienne , qui , selon l'oracle de l'Évangile, « doit être prêchée jusque « sur les toits ' , » pouvait à peine parler à l'oreille. Les enfants de Dieu étaient étonnés de ne voir plus ni l'autel , ni le sanctuaire , ni ces tribunaux de miséricorde qui justifient ceux qui s'accusent'. 0 douleur ! il fallait cacher la pénitence avec le même soin qu'on eût fait les crimes 5 et Jésus- Christ même se voyait contraint , au grand malheur des hommes ingrats , de chercher d'autres voiles et d'autres ténèbres , que ces voiles et ces ténèbres mystiques , dont il se couvre volontairement dans l'Eucharistie. A l'arrivée de la reine , la rigueur se ralentit , et les catholiques respirèrent. Cette chapelle royale , qu'elle fit bâtir avec tant de magnificence dans son palais de Sommerset , rendait à l'église sa première forme. HenliiETTE , digne fille de saint Louis , y animait tout le monde par son exemple , et y soutenait avec gloire par ses retraites , par ses prières et par ses dévotions , l'ancienne réputation de la très-chrétienne maison de France. Les prêtres de l'Oratoire, que le grand Pierre de Bérulle avait conduits avec elle, et après eux les pères capucins, y donnèrent, par leur piété, aux autels leur véritable décoration, et au service divin sa majesté naturelle. Les prêtres et les religieux , zélés et infatigables pasteurs de ce troupeau affligé, qui vivaient en Angleterre pauvres , errants , traxestis , « des- « quels aussi le monde n'était pas digne ^, » venaient reprendre avec joie les marques glorieuses de leur profession dans la chapelle de la reine; et l'Église désolée , qui autrefois pouvait à peine
' Quod in aure audilis, prœdlcate super tecta. ( Matth. cap. X, V. 27. )
^ Bossuet indique avec art les confessionnaux dans cette admirable périplirasc.
* Quibus dignus non erat niundus. ( llcb. cap. xi , V. 28. )
gémir librement , et pleurer sa gloire passée , faisait retentir hautement les cantiques de Sion dans une terre étrangère. Ainsi la pieuse reine consolait la captivité des fidèles , et relevait leur espérance.
Quand Dieu laisse sortir du puits de l'abîme la fumée qui obscurcit le soleil , selon l'expression de l'Apocalypse ' , c'est-à-dire , l'erreur et l'hérésie ; quand pour punir les scandales , ou pour réveiller les peuples et les pasteurs, il permet à l'esprit de séduction de tromper les âmes hautaines , et de répandre partout un chagrin superbe , une indocile curiosité , et un esprit de révolte , il détermine , dans sa sagesse profonde , les limites qu'il veut donner aux malheureux progrès de l'erreur, et aux souffrances de son Église. Je n'entreprends pas , chrétiens , de vous dire la destinée des hérésies de ces derniers siècles , ni de marquer le terme fatal dans lequel Dieu a résolu de borner leur cours. Mais , si mon jugement ne me trompe pas ; si , rappelant la mémoire des siècles passés, j'en fais un juste rapport à l'état présent , j'ose croire, et je vois les sages concourir à ce sentiment , que les jours d'aveuglement sont écoulés , et qu'il est temps désormais que la lumière revienne. Lorsque le roi Henri VIII , prince en tout le reste accompli, s'égara dans les passions qui ont perdu Salomon et tant d'autres rois , et commença d'ébranler l'autorité de l'Église, les sages lui dénoncèrent qu'en remuant ce seul point, il mettaittout en péril , et qu'il donnait, contre son dessein , une licence effrénée aux âges suivants. Les sages le prévirent; mais les sages sont-ils crus en ces temps d'emportement , et ne se rit-on pas de leurs prophéties? Ce qu'une judicieuse prévoyance n'a pu mettre dans l'esprit des hommes , une maîtresse plus impérieuse, je veux dire l'expérience , les a forcés de le croire. Tout ce que la religion a de plus saint a été en proie : l'Angleterre a tant changé , qu'elle ne sait plus elle-même à quoi s'en tenir ; et plus agitée en sa terre et dans ses ports mêmes que l'Océan qui l'environne , elle se voit inondée par l'effroyable débordement de mille sectes bizarres. Qui sait si , étant revenue de ses erreurs prodigieuses touchant la royauté , elle ne poussera pas plus loin ses réflexions; et si, ennuyée de ses changements , elle ne regardera pas avec complaisance l'état qui a précédé? Cependant admirons ici la piété de la reine , qui a su si bien conserver les précieux restes de tant de persécutions. Que de pauvres, que de malheureux, que de familles ruinées pour la cause de la foi, ont subsisté pendant tout le cours de sa vie, par l'immense profusion de ses aumônes ! Elles se répandaient
' Aperuit puteum abyssi; et oscendit fumus putei et
obscuralus est sol. ( Aocp. cap. ix , V. 2. )
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de toutes parts jusqu'aux dernières extrémités de ses trois royaumes ; et , s'étendant par leur abondance même sur les ennemis de la foi , elles adoucissaient leur aigreur, et les ramenaient à l'Église. Ainsi , non-seulement elle conservait , mais encore elle augmentait le peuple de Dieu. Les conversions étaient innombrables ; et ceux qui en ont été témoins oculaires, nous ont appris que, pendant trois ans de séjour qu'elle a fait dans la cour du roi son fils, la seule chapelle royale a vu plus de trois cents convertis , sans parler des autres , abjurer saintement leurs erreurs entre les mains de ses aumôniers. Peureuse d'avoir conservé si soigneusement l'étincelle de ce feu divin que Jésus est venu allumer au monde"! Si jamais l'Angleterre revient à soi; si ce levain précieux vient un jour à sanctifier toute cette masse où il a été mêlé par ses royales mains , la postérité la plus éloignée n'aura pas assez de louanges pour célébrer les vertus de la religieuse Henriette , et croira devoir à sa piété l'ouvrage si mémorable du rétablissement de l'Église.
Que si l'histoire de l'Église garde chèrement la mémoire de cette reine , notre histoire ne taira pas les avantages qu'elle a procurés à sa maison et à sa patrie. Femme et mère très-chérie et trèshonorée, elle a réconcilié avec la France le roi son mari, et le roi son fils. Qui ne sait qu'après la mémorable action de l'île de Rhé , et durant ce fameux siège de la Rochelle , cette princesse , prompte à se servir des conjonctures importantes, fit conclure la paix qui empêcha l'Angleterre de continuer son secours aux calvinistes révoltés? Et dans ces dernières années , après que notre grand roi , plus jaloux de sa parole et du salut de ses alliés que de ses propres intérêts, eut déclaré la guerre aux Anglais , ne fut-elle pas encore une sage et heureuse médiatrice? ne réunit-elle pas les deux royaumes? Et depuis encore, ne s'est-elle pas appliquée en toutes rencontres à conserver cette même intelligence? Ces soins regardent maintenant vos altesses royales ^ ; et l'exemple d'une grande reine , aussi bien que le sang de France et d'Angleterre , que vous avez uni par votre heureux mariage , vous doit inspirer le désir de travailler sans cesse à l'union de deux rois qui vous sont si proches , et de qui la puissance et la vertu peuvent faire le destin de toute l'Europe.
Monseigneur, ce n'est plus seulement par cette vaillante main et par ce grand cœur que vous acquerrez de la gloire. Dans le calme d'une profonde paix , vous aurez des moyens de vous signaler ; et vous pouvez servir l'État sans l'alarmer, comme vous avez fait tant de fois , en ex-
> Luc. cap. xn, V. 49.
' Ici l'orateur s'adresse au duc el à la duchesse d'Orléans.
posant au milieu des plus grands hasards de la guerre une vie aussi précieuse et aussi nécessaire que la vôtre. Ce service , Monseigneur, n'est pas le seul qu'on attend de vous; et l'on peut tout espérer d'un prince que la sagesse conseille , que la valeur anime, et que la justice accompagne dans toutes ses actions. Mais où m'emporte mon zèle , si loin de mon triste sujet? Je m'arrête à considérer les vertus de Philippe , et je ne songe pas que je vous dois l'histoire des malheurs de Henbiette.
J'avoue , en la commençant , que je sens plus que jamais la difficulté de mon entreprise. Quand j'envisage de près les infortunes inouïes d'une si grande reine, je ne trouve plus de paroles; et mon esprit , rebuté de tant d'indignes traitements qu'on a faits à la majesté et à la vertu , ne se résoudrait jamais à se jeter parmi tant d'horreurs, si la constance admirable avec laquelle cette princesse a soutenu ses calamités , ne surpassait de bien loin les crimes qui les ont causées. Mais en même temps , chrétiens , un autre soin me travaille. Ce n'est pas un ouvrage humain que je médite. Je ne suis pas ici un historien qui doit vous développer le secret des cabinets , ni l'ordre des batailles , ni les intérêts des partis : il faut que je m'élève au-dessus de l'homme , pour faire trembler toute créature sous les jugements de Dieu. « J'entrerai , avec David , dans les puissances du Seigneur '; » et j'ai à vous faire voir les merveilles de sa main et de ses conseils ; conseils de juste vengeance sur l'Angleterre; conseils de miséricorde pour le salut de la reine; mais conseils marqués par le doigt de Dieu , dont l'empreinte est si vive et si manifeste dans les événements que j'ai à traiter, qu'on ne peut résister à cette lumière.
Quelque haut qu'on puisse remonter, pour rechercher dans les histoires les exemples des grandes mutations , on trouvera que jusques ici elles sont causées, ou par la mollesse, ou par la violence des princes. En effet, ([uand les princes , négligeant de connaître leurs affaires et leurs, armées , ne travaillent qu'à la chasse ' , comme disait cet historien , n'ont de gloire que pour le luxe , ni d'esprit que pour inventer des plaisire ;. ou quand, emportés par leur humeur violente, ils ne gardent plus ni lois ni mesures , et qu'ils ôtent les égards et la crainte au^ hommes , en faisant que les maux qu'ils souffrent leur paraissent plus insupportables que ceux qu'ils prévoient : alors ou la licence excessive , ou la patience poussée à l'extrémité, menacent terriblement les maisons régnantes.
' Inlr«U.o in poleDliis Domio). ( Psal i\% , v. 15. )
1 Venatus masimus labor est. ( Quint. Çurl. llb. mUtO^ 7,)
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Charles 1" , roi d'Angleterre , était juste, modéré , magnauime, très-instruit de ses affaires, et des moyens de régner. Jamais prince ne fut plus capable de rendre la royauté , non-seulement vénérable et sainte , mais encore admirable et chère à ses peuples. Que lui peut-on reprocher, sinon sa clémence? Je veux bien avouer de lui ce qu'un auteur célèbre a dit de César , « qu'il a été clé- « ment jusqu'à être obligé de s'en repentir : » Cœsari proprium et peculiare sit cleme?itiœ insigne qua usque ad pœnitentiam omnes superavit '. Que ce soit donc là , si l'on veut, l'illustre défaut de Charles , aussi bien que de César : mais que ceux qui veulent croire que tout est faible dans les malheureux et dans les vaincus , ne pensent pas pour cela nous persuader que la force ait manqué à son courage , ni la vigueur à ses conseils. Poursuivi à toute outrance par l'implacable malignité de la fortune , trahi de tous les siens , il ne s'est pas manqué à lui-même. Malgré les mauvais succès de ses armes infortunées , si on a pu le vaincre, on n'a pas pu le forcer ; et, comme il n'a jamais refusé ce qui était raisonnable étant vainqueur, il a toujours rejeté ce qui était faible et injuste , étant captif. J'ai peine à contempler son grand cœur dans ces dernières épreuves. Mais certes il a montré qu'il n'est pas permis aux rebelles de faire perdre la majesté à un roi qui sait se connaître ; et ceux qui ont vu de quel front il a paru dans la salle de Westminster, et dans la place de Whitehall * , peuvent juger aisément combien il était intrépide à la tête de ses armées, combien auguste et majestueux au milieu de son palais et de sa cour. Grande reine , je satisfais à vos plus tendres désirs , quand je célèbre ce monarque ; et ce cœur, qui n'a jamais vécu que pour lui , se réveille , tout poudre qu'il est , et devient sensible , même sous ce drap mortuaire , au nom d'un époux si cher, à qui ses ennemis mêmes accorderont le titre de sage et celui de juste ; et que la postérité mettra au rang des grands princes , si son histoire trouve des lecteurs dont le jugement ne se laisse pas maîtriser aux événements ni à la fortune.
Ceux qui sont instruits des affaires , étant obligés d'avouer que le roi n'avait point donné d'ouverture ni de prétexte aux excès sacrilèges dont nous abhorrons la mémoire , en accusent la fierté indomptable de la nation : et je confesse que la haine des parricides pourrait jeter les esprits dans
' Plin. Hist. Nat. lib. viii , cap. xxv.
' Jusque dans le profond abaissement où le comble du mal- Leur a réduit Charles 1«% Bossuet sait conserver à cet infortuné monarque un caractère de grandeur que rhisloirc p'a point démenti. Hume a justilié la prédiction de Bossuet par l'équité de ses jugements sur Charles I"'. ( Le cardinal âe Buussel. )
ce sentiment. Mais quand on considère de plus près l'histoire de ce grand royaume , et particulièrement les derniers règnes , où l'on voit nonseulement les rois majeurs' , mais encore les pupilles % et les reines mêmes ^, si absolus et si redoutés ; quand on regarde la facilité incroyable avec laquelle la religion a été ou renversée , ou rétablie par Henri , par Edouard , par Marie , par Elisabeth , on ne trouve , ni la nation si rebelle , ni ses parlements si fiers et si factieux : au contraire , on est obligé de reprocher à ces peuples d'avoir été trop soumis , puisqu'ils ont mis sous le joug leur foi même et leur cons^cience. N'accusons donc pas aveuglément le naturel des habitants de l'île la plus célèbre du monde, qui , selon les plus fidèles historien, tirent leur origine des Gaules ; et ne croyons pas que les Merciejis , les Danois et les Saxons, aient tellement corrompu en eux ce que nos pères leur avaient donné de bon sang ^ , qu'ils soient capables de sjemporter à des procédés si barbares , s'il ne s'y était mêlé d'autres causes. Qu'est-ce donc qui les a poussés? Quelle force , quel transport , quelle intempérie a causé ces agitations et ces violences? N'en doutons pas, chrétiens, les fausses religions, le libertinage d'esprit , la fureur de disputer des choses divines , sans fin, sans règle, sans soumission, a emporté les courages. Voilà les ennemis que la reine a eu à combattre , et que ni sa prudence , ni sa douceur, ni sa fermeté , n'ont pu vaincre.
J'ai déjà dit quelque chose de la licence où se jettent les esprits , quand on ébranle les fondements de la religion , et qu'on remue les bornes une fois posées. Mais , comme la matière que je traite me fournit un exemple manifeste , et unicfue dans tous les siècles , de ces extrémités furieuses; il est, messieurs, de la nécessité de mon sujet , de remonter jusques au principe , et de vous conduire pas à pas par tous les excès où le mépris de la religion ancienne , et celui de l'autorité de l'Église , ont été capables de pousser les hommes.
Donc ^ la source de tout le mal est que ceux qui n'ont pas craint de tenter au siècle passé la réformation par le schisme , ne trouvant point de plus fort rempart contre toutes leurs nouveautés , que la sainte autorité de l'Eglise , ils ont été obligés de la renverser. Ainsi les décrets des conciles, la doctrine des Pères, et leur sainte unanimité, l'ancienne tradition du saiut-siége et de
' Henri VIII.
2 Edouard VI.
' Marie et Elisabeth.
* Les éditions les plus estimées portent bon se/w; leçon évidemment fautive.
' Corneille a souvent employé cette particule aflirmalivc au commencement des phrases.
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TKiilise catholique , n'ont plus été comme autrefois des lois sacrées et inviolables. €haeun s'est fait à soi-même un tribunal où il s'est rendu l'arbitre de sa croyance ; et , eocoregu'il semble que les novateurslîîént voulu retenir les esprits , en les renfermant dans les limites de l'Écriture sainte , comme ce n'a été qu'à condition que chaque fidèle en deviendrait l'interprète , et croirait que le Saint-Esprit lui en dicte l'explication , il n'y a point de particulier qui ne se voie autorisé par cette doctrine à adorer ses inventions , à consacrer ses erreure , à appeler Dieu tout ce qu'il pense. Dès lors on a bien prévu que , la licence n'ayant plus de frein, les sectes se multiplieraient jusqu'à l'infini ; que l'opiniâtreté serait invincible ; et que tandis que les uns ne cesseraient de disputer, ou donneraient leurs rêveries pour inspirations , les autres , fatigués de tant de folles visions , et ne pouvant plus reconnaître la majesté de la religion déchirée par tant de sectes , iraient enfin chercher un repos funeste , et une entière indépendance , dans l'indifférence des religions , ou dans l'athéisme.
Tels , et plus pernicieux encore , comme vous verrez dans la suite , sont les effets naturels de cette nouvelle doctrine. Mais de même qu'une eau débordée ne fait pas partout les mêmes ravages , parce que sa rapidité ne trouve pas partout les mêmes penchants et les mêmes ouvertures, ainsi , quoique cet esprit d'mdocilité et d'indépendance soit également répandu dans toutes les hérésies de ces derniers siècles , il n'a pas produit universellement les mêmes effets : il a reçu diverses limites, suivant que la crainte, ou les intérêts , ou l'humeur des particuliers et des nations , ou enfin la puissance divine, qui donne quand il lui plaît des bornes secrètes aux passions des hommes les plus emportées , l'ont différemment retenu . Que s'il s'est montré tout entier à l'Angleterre , et si sa malignité s'y est déclai'ée sans réserve , les rois en ont souffert ; mais aussi les rois en ont été cause. Ils ont trop fait sentir aux peuples que l'ancienne religion se pouvait changer. Les sujets ont cessé d'en révérer les maximes , quand ils les ont vues céder aux passions et aux intérêts de leurs princes. Ces terres trop remuées , et devenues incapables de consistance , sont tombées de toutes parts, et n'ont fait voir que d'effroyables précipices. J'appelle ainsi tant d'erreurs téméraires et extravagantes qu'on voyait paraître tous les jours. Ne croyez pas que ce soit seulement la querelle de l'épiscopat , ou quelques chicapes sur la liturgie anglicane , qui aient ému les communes. Ces disputes n'étaient encore que de faibles commencements, par où ces esprits turbulents faisaient comme un essai de leur liberté. Mais quel-
que chose de plus violent se remuait dans le fond des cœurs : c'était un dégoût secret de tout ce qui a de l'autorité , et une dém^geaison ' d'innover sans fin , après qu'on en a vuîepremier exemple.
Ainsi les calvinistes , plus hardis que les luthériens, ont ser\1 à établir les sociniens ^ , qui ont été plus lom qu'eux , et dont ils gl-ôssissent tous les jours le parti. Les sectes infinies des anabaptistes ^ sont sorties de cette même source ; et leurs opinions , mêlées au calvinisme, ont fait naître les indépendants^, qui n'ont point eu de bornes, parmi lesquels on voit les trembleurs , gens fanatiques, qui croient que toutes leurs rêveries leur sont mspirées ; et ceux qu'on nomme chercheurs , à cause que , dix-sept cents ans après Jésus-Christ, ils cherchent encore la religion , et n'en ont point d'arrêtée.
C'est , messieurs , en cette sorte , que les esprits une fois émus , tombant de ruines en ruines , se sont divisés en tant de sectes. En vain les rois d'Angleterre ont cru les pouvoir retenir sur cette pente dangereuse , en conservanl l'épiscopat 5 car que peuvent des évêques qui ont anéanti eux-mêmes l'autorité de leur chaire , et la révérence qu'on doit à la succession , en condamliant ouvertement leurs prédécesseurs Jusqu'à la source même de leur s^cre i c'^st-à-dire , jusqu'au pape saint Grégoire , et au saint moine Augustin , son disciple , et le premier apôtre de la nation anglaise ? Qu'estce que l'épiscopat , quand il se sépare de l'Église qui est son tout , aussi bien que du saint-siége qui est son centre , pour s'attacher, contre sa nature, à la royauté comme à son chef? Ces deux puissances d'un ordre si différent ne s'unissent pas , mais s'embarrassent mutuellement , quand on les confond ensemble ; et la majesté des rois d'Angleterre serait demeurée plus inviolable^ , si , contente de ses droits sacrés, elle n'avait point voulu attirer à soi les droits et l'autorité de l'Église. Ainsi riea n'a retenu la violence des esprits féconds en erreurs : et Dieu, pour punir l'irréligieuse instabilité
' La Harpe trouve cette expression nn pea familière; maisil a soin d'ajouter que « la valeur des termes dépend souvent de celle de l'auteur qui les emploie, et que l'on pourrait dire comme un proverbe de goût : Tant vaut l'homme, tant vaut la parole. «
' Ainsi appelés du nom de Socin, leur auteur et leur chef. Cette Iiérésie, qui consistait à ne voir en Dieu qu'une seule personne, fut propagée par Fauste, neveu de Socin, et né, comme lui, à Sienne, en Italie, au commencement du seizième siècle.
^ Les anabaptistes prétendaient qu'il fallait rebaptiser les enfants dès qu'ils étaient parvenus à l'âge de raison.
* Ce nom seul indique l'erreur que professaient ces hérétiques.
^ Henri VIII , en réunissant sur sa tète la puissance temporelle et la puissance spirituelle, crut donner a l'autorité royale plus de force et d'étendue ; mais cette innovation affaiblit tellement son pouvoir, que le roi d'Angleterre ne fut plus dès lors que le premier magistral de la nation. ' Ot'». de Bimsset. )
ORAISON FUNEBRE
de ces peuples , les a livrés à l'intempérance de leur folle curiosité , en sorte que l'ardeur de leurs disputes insensées, et leur religion arbitraire, est devenue la plus dangereuse de leurs maladies.
Il ne faut point s'étonner s'ils perdirent le respect de la majesté et des lois , ni s'ils devinrent factieux , rebelles et opiniâtres. On énerve la religion quand on la cbange , et on lui ôte un certain poids , qui seul est capable de tenir les peuples. Ils ont dans le fond du cœur je ne sais quoi d'inquiet qui s'échappe , si on leur ôte ce frein nécessaire ; et on ne leur laisse plus rien à ménager, quand on leur permet de se rendre maîtres de leur religion. C'est de là que nous est né ce prétendu règne de Christ , inconnu jusques alors au christianisme, qui devait anéantir toute royauté , et égaler tous les hommes ; songe séditieux des indépendants , et leur chimère impie et sacrilège : tant il est vrai que tout se tourne en révoltes , et en pensées séditieuses , quand l'autorité de la religion est anéantie ! Mais pourquoi chercher des preuves d'une vérité que le Saint- Esprit a prononcée par une sentence manifeste ? Dieu même menace les peuples qui altèrent la religion qu'il a établie, de se retirer du milieu d'eux, et par là de les livrer aux guerres civiles. Écoutez comme il parle par la bouche du prophète Zacharie : « Leur âme , dit le Seigneur, a varié « envers moi, » quand ils ont si souvent changé la religion," etjeleur aidit : Je ne serai plus votre « pasteur ; » c'est-à-dire , je vous abandonnerai à vous-mêmes , et à votre cruelle destinée : et voyez la suite : « Que ce qui doit mourir aille à la mort ; '< que ce qui doit être retranché soit retranché ; » entendez- vous ces paroles? « et que ceux qui « demeureront, se dévorent les uns les autres». » 0 prophétie trop réelle, et trop véritablement accomplie ! la reine avait bien raison de juger qu'il n'y avait point de moyen d'ôter les causes des guerres civiles, qu'en retournant à l'unité catholique , qui a fait fleurir durant tant de siècles l'Église et la monarchie d'Angleterre , autant que les plus saintes Églises et les plus illustres monarchies du monde. Ainsi , quand cette pieuse princesse servait l'Église , elle croyait servir l'État , elle croyait assurer au roi des serviteurs , en conservant à Dieu des fidèles. L'expérience a justifié ses sentiments ; et il est vrai que le roi son fils n'a rien trouvé de plus ferme dans son service , que ces catholiques si haïs , si persécutés , que lui avait sauvés la reine sa mère. En effet, il est visible que puisque la séparation et la ré-
' Anima corum variavit in me, et dixi : Non pascam vos. Quod morilur, moriatur ; et quod succiditur, succidatur, et roliqui dévorent unusquisque carnem proximi sui. ( Zucli. cap. XI, V. 9. )
volte contre l'autorité de l'Église a été la source d'où sont dérivés tous les maux , on n'en trouvera jamais les remèdes que par le retour à l'unité , et par la soumission ancienne. C'est le mépris de cette unité qui a divisé l'Angleterre. Que si vous me demandez comment tant de factions opposées , et tant de sectes incompatibles , qui se devaient apparemment détruire les unes les autres , ont pu si opiniâtrement conspirer ensemble contre le trône royal , vous l'allez apprendre.
Un homme ' s'est rencontré d'une profondeur d'esprit incroyable, hypocrite raffiné autant qu'habile politique, capable de tout entreprendre et de tout cacher, également actif et infatigable dans la paix et dans la guerre , qui ne laissait rien à la fortune de ce qu'il pouvait lui ôter par conseil et par prévoyance ; mais au reste si vigilant et si prêt atout, qu'il n'a jamais manqué les occasions qu'elle lui a présentées ; enfin , un de ces esprits remuants et audacieux , qui semblent nés pour changea le monde. Que le sort de tels esprits est hasardeux ^ et qu'il en paraît dans l'histoire à qui leur audace a été funeste ! Mais aussi que ne font-ils pas, quand il plaît à Dieu de s'en servir? Il fut donné à celui-ci de tromper les peuples , et de prévaloir contre les rois*. Car, comme il eut aperçu que, dans ce mélange infini de sectes , qui n'avaient plus de règles certaines, le plaisir de dogmatiser sans être repris ni contraint par aucune autorité ecclésiastique ni séculière , était le charme qui possédait les esprits, il sut si bien les concilier par là , qu'il fit un corps redoutable de cet assemblage monstrueux. Quand une fois on a trouvé le moyen de prendre la multitude par l'appât de la liberté , elle suit en aveugle , pourvu qu'elle en entende seulement le nom. Ceux-ci , occupés du premier objet qui les avait transportés , allaient toujours, sans regarder qu'ils allaient à la servitude ; et leur subtil conducteur, c[ui en combattant , en dogmatisant , en mêlant mille personnages divers , en faisant le docteur et le prophète , aussi bien que le soldat et le capitaine, vit qu'il avait tellement enchanté le monde , qu'il était regardé de toute l'armée comme un chef envoyé de Dieu pour la protection de l'indépendance , commença à s'apercevoir qu'il pouvait encore les pousser plus loin. Je ne vous raconterai pas la suite trop fortunée de ses entreprises , ni ces fameuses victoires dont la vertu était indignée, ni cette longue tranquillité qui a étonné
• Un autre écrivain aurait pu dire : Cromwell était un de ces prodiges de scélératesse qui apparaissent de temps en temps dans l'univers comme d'effrayants phénomènes, etc. Bossuet dit tout cela d'un seul mot : un homme s'est rencontré... et avec ce seul mot il fait entendre ce qu'il y a de plus extraordinaire. Voilà ce que j'appelle la langue de Bossuet : on en trouverait des traits à toutes les pages, et souvent en foule cl pressés les uns sur les autres- ( La Harpe. )
> Apoc. cap. XIII, V. 6,7..
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l'univers '. C'était le conseil de Dieu d'instruire les rois à ne point quitter son Église. Il voulait découvrir, par un grand exemple, tout ce que peut l'hérésie; combien elle est naturellement indocile et indépendante, combien fatale à la royauté et à toute autorité légitime. Au reste , quand ce grand Dieu a choisi quelqu'un pour être l'instrument de ses desseins , rien n'en arrête le cours ; ou il enchaîne , ou il aveugle , ou il dompte tout ce qui est capable de résistance. « Je suis le « Seigneur, dit-il par la bouche de Jérémie ; c'est « moi qui ai fait la terre avec les hommes et les « animaux , et je la mets entre les mains de qui « il me plaît \ Etmaintenant j'ai voulu soumettre « ces terres à Nabuchodonosor, roi de Babylone, « mon serviteur ^» Il l'appelle son serviteur, quoiqu'infidèle, à cause qu'il l'a nommé pour exécuter ses décrets. « Et j'ordonne , poursuit-il , que « tout lui soit soumis, jusqu'aux animaux ^ : » tant il est Vrai que tout pbje et que tout est souple quand Dieu le commande. Mais écoutez la suite de la prophétie : « Je veux que ces peuples lui obéisrt sent , et qu'ils obéissent encore à son fils , jus- <• qu'à ce que le temps des uns et des autres '< vienne ^. » Voyez , chrétiens , comme les temps sont marqués , comme les générations sont comptées ; Dieu détermine jusqu'à quand doit durer l'assoupissement , et quand aussi se doit réveiller le monde.
Tel a été le sort de l'Angleterre. Mais que , dans cette effroyable confusion de toutes choses , il est beau de considérer ce que la grande Henriette a entrepris pour le salut de ce royaume ; ses voyages , SCS négociations , ses traités , tout ce que sa prudence et son courage opposaient à la fortune de l'État; et enfin sa constance, par laquelle n'ayant pu vaincre la violence de la destinée , elle en a si noblement soutenu l'effort 1 Tous les jours elle ra-
' Bossuet ne nomme pas une seule fois Cromwell. Il fait mieux : il le montre à tous les esprits ; il le rend présent à tous les regards; il lui laisse tous les lauriers qui ombrageaient son»fron't tant de fois victorieux, et il arrache le masque qui couvrait tant de crimes et d'hypocrisie. C'est la plus noble vengeance du génie et de la vertu, (te cardinal de Bausset. ) — Cette modération de Bossuet est d'autant plus remarquable , qtie l'éloge funèbre de la veuve de Charles l" fut prononcé en 1669, onze ans seulement après la mort de Cromwell , et dix ans après le rétablissement de Charles II sur le trône : c'est-à-dire, quand depuis deux lustres révolus la mémoire de Cromwell était livrée au jugement de l'histoire, «t que son cadavre avait été exhumé, traîné sur la claie dans les rues de Londres , pendu et enterré au pied du gibet. { Le cardinal Maur,y. )
* Ego feci terram, et homines, et jumenta quœ sunt super faciem terrae , iu fortitudine mea magna et in brachio meo cxtento ; let dedi eam ei qui placuit in oculis meis. ( Jerem. cap. XXYII , V. 5. )
3 Et nunc itaque dedi omnes terras istas in manu Nabuchodonosor, régis Babylonis , servi mei. ( Ibid. v. Q. ) < Insuper et beslias agri dedi ei, ut serviant illi. ( Ibid. )
* Et servient ei omnes gentes, et filio ejus, etc. donec vcniat tempus terrœ ejus et ipsius. ( Ihid. v. 7. )
menait quelqu'un des rebelles ; et de peur qu'ils ne fussent malheureusement engagés à faillir toujours , parce qu'ils avaient failli une fois , elle voulait qu'ils trouvassent leur refuge dans sa bonté , et leur sûreté dans sa parole. Ce fut entre ses mains que le gouverneur de Sharborough remit ce port et ce château inaccessible. Les deux Hothani père et fils , qui avaient donné le premier exemple de perfidie , en refusant au roi même les portes de la forteresse et du port de Hull , choisirent la reine pour médiatrice , et devaient rendre au roi cette place , avec celle de Beverley; mais ils furent prévenus et décapités; et Dieu , qui voulut punir leur honteuse désobéissance par les propres mains des rebelles , ne permit pas que le roi profitât de leur repentir. Elle avait encore gagné un maire de Londres , dont le crédit était grand , et plusieurs autres chefs de la faction. Presque tous ceux qui lui parlaient se rendaient à elle ; et si Dieu n'eût point été inflexible , si l'aveuglement des peuples n'eût pas été incurable , elle aurait guéri les esprits , et le parti le plus juste aurait été le plus fort.
On sait , messieurs , que la reine a souvent exposé sa personne dans ces conférences secrètes ; mais j'ai à vous faire voir de plus grands hasards. Les rebelles s'étaient saisis des arsenaux et des magasins ; et malgré la défection de tant de sujets, malgré l'infâme désertion de la milice même, il était encore plus aisé au roi de lever des soldats , que de les armer. Elle abandonne , pour avoir des armes et des munitions , non-seulement ses joyaux , mais encore le soin de sa vie. Elle se met eu mer au mois de février, malgré l'hiver et les tempêtes; et sous prétexte de conduire en Hollande la princesse royale sa fille aînée , qui avait été mariée à Guillaume, prince d'Orange, elle va pour engager les États dans les intérêts du roi , lui gagner des officiers, lui amener des munitions. L'hiver ne l'avait pas effrayée, quand elle partit d'Angleterre; l'hiver ne l'arrête pas onze mois après, quand il faut retourner auprès du roi : mais le succès n'en fut pas semblable. Je tremble au seul récit de la tempête furieuse dont sa flotte fut battue durant dix jours. Les matelots furent alarmés jusqu'à perdre l'esprit, et quelques-uns d'entre eux se précipitèrent dans les ondes. Elle , toujours intrépide autant que les vagues étaient émues, rassurait tout le monde par sa fermeté ; elle excitait ceux qui l'accompagnaient à espérer en Dieu , qui faisait toute sa confiance ; et pour éloigner de leur esprit les funestes idées de la mort qui se présentait de tous côtés, elle disait, avecun air de sérénité qui semblait déjà ramener le calme , que les reines ne se noyaient pas. Hélas! elle est réservée à quelque chose de bien plus extraordi-
fO
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naire ! et pour s'être sauvée du naufrage, ses malheurs n'en seront pas moins déplorables. Elle vit périr ses vaisseaux , et presque toute l'espérance d'un si grand secours. L'amiral où elle était, conduit par la main de celui qui domine sur la profondeur de la mer, et qui dompte ses flots soulevés, fut repoussé aux ports de Hollande ; et tous les peuples furent étonnés d'une délivrance si miraculeuse.
Ceux qui sont échappés du naufrage disent un étemel adieu à la mer et aux vaisseaux " ; et , comme disait un ancien auteur , ils n'en peuvent même supporter la vue. Cependant onze jours après , ô résolution étonnante ! la reine , à peine sortie d'une tourmente si épouvantable , pressée du désir de revoir le roi, et de le secourir, ose encore se commettre à la furie de l'Océan et à la rigueur de l'hiver. Elle ramasse quelques vaisseaux, qu'elle charge d'officiers et de munitions, et repasse enfin en Angleterre. Mais qui ne serait étonné de la cruelle destinée de cette princesse? Après s'être sauvée des flots , une autre tempête lui fut presque fatale. Cent pièces de canon tonnèrent sur elle à son arrivée , et la maison où elle entra fut percée de leurs coups. Qu'elle eut d'assurance dans cet effroyable péril ! mais qu'elle eut de clémence pour l'auteur d'un si noir attentat 1 On l'amena prisonnier peu de temps après ; elle lui pardonna son crime, le livrant pour tout supplice à sa conscience , et à la honte d'avoir entrepris sur la vie d'une princesse si bonne et si généreuse :tant elle était au-dessus de la vengeance aussi bien que de la crainte I
Mais ne la verrons-nous jamais auprès du roi , qui souhaite si ardemment son retour? Elle brûle du même désir, et déjà je la vois paraître dans un nouvel appareil. Elle marche comme un général à la tête d'une armée royale , pour traverser des provinces que les rebelles tenaient presque toutes. Elle assiège et prend d'assaut en passant une place considérable qui s'opposait à sa marche ; elle triomphe, elle pardonne; et enfin le roi la vient recevoir dans une campagne , où il avait remporté l'année précédente une victoire signalée ^ sur le général Essex. Une heure après , on apporta la nouvelle d'une grande bataille gagnée. Tout semblait prospérer par sa présence; les rebelles étaient consternés : et si la reine en eût été crue ; si au lieu de diviser les armées royales , et de les amuser, contre son avis , aux sièges infortunés de HuU
' Naufragio liberati , exinde repudium et navi et mari dicunt. (Tertull. de Pœnit. n" 7. )
' Celte victoire signalée parait être la bataille d'Edgehil , dans lacfuelle le (ils du célèbre et malheureux favori d%Iisabelh combattit le roi en personne. Le succès en fut douteux ; et quelque temps après Charles dut lever le siège de Gloceslcr, que Bossuct caractérise si bien par l'épilhèle CCinforlunc.
et de Glocester, on eût marché droit à Londres, l'affaire était décidée , et cette campagne eût fini la guerre. Mais le moment fut manqué. Le terme fatal approchait; etle ciel, qui semblaitsuspendre, en faveur de la piété de la reine , la vengeance qu'il méditait , commença à se déclarer. « Tu sais « vaincre , disait un brave Africain au plus rusé « capitaine qui fut jamais ; mais tu ne. sais pas « user de ta victoire : Rome , que tu tenais , t'é- « chappe ; et le destin ennemi t'a ôté tantôt 1 e moyen , « tantôt la pensée de la prendre '. » Depuis ce malheureux moment , tout alla visiblement en décadence, et les affaires furent sans retour. La reine , qui se trouva grosse , et qui ne put par tout son crédit faire abandonner ces deux sièges , qu'on vit enfin si mal réussir , tomba en langueur; et tout l'État languit avec elle. Elle fut contrainte de se séparer d'avec le roi , qui était presque assiégé dans Oxford , et ils se dirent un adieu bien triste , quoiqu'ils ne sussent pas que c'était le dernier. Elle se retire à Exeter, ville forte , où elle fut ellemême bientôt assiégée. Elle y accoucha d'une princesse , et se vit , douze jours après , contrainte de prendre la fuite pour se réfugier en France.
Princesse , dont la destinée est si grande et si glorieuse, faut-il que vous naissiez en la puissance des ennemis de votre maison ? 0 Éternel ! veillez sur elle; anges saints , rangez à l'entour vos escadrons invisibles, et faites la garde autour du berceau d'une princesse si grande et si délaissée. Elle est destinée au sage et valeureux Philippe, et doit des princes à la France , dignes de lui , dignes d'elle et de leurs aïeux. Dieu l'a protégée , messieurs. Sa gouvernante, deux ans après, tire ce précieux enfant des mains des rebelles : et quoique ignorant sa captivité , et sentant trop sa grandeur, elle se découvre elle-même ; quoique refusant tous les autres noms, elle s'obstine à dire qu'elle est la Princesse ; elle est enfin amenée auprès de la reine sa mère , pour faire sa consolation durant ses malheurs, en attendant qu'elle fasse la félicité d'un grand prince et la joie de toute la France. Mais j'interromps l'ordre de mon histoire. J'ai dit que la reine fut obligée à se retirer de son royaume. En effet, elle partit des ports d'Angleterre à la vue des vaisseaux des rebelles, qui la poursuivaient de si près, qu'elle entendait presque leurs cris et leurs menaces insolentes. 0 voyage ! bien différent de celui qu'elle avait fait sur la même mer, lorsque , venant prendre possession du sceptre de la Grande-Rretagne , elle voyait , pour ainsi dire , les ondes se courber sous elle , et soumettre toutes leurs vagues à la domi-
' TumMaharbal : Vincerescis, Annibal, Victoria uU nescis. ( TU. Liv. Dec. 3,lib. II. )
Potiundai urbis Roma<, modo mcnlem non dari, modo forlunam ( liid. Ub, vi- )
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natricedes mers 1 Maintenant chassée, poureuivie par ses ennemis irnplaeables , qui avaient eu l'audace de lui faire soi^rocès , tantôt sauvée , tantôt presque prise7 cliaugeant de fortune à chaque quart d'heure , n'ayant pour elle que Dieu et son courage inébranlable, elle n'avait ni assez de vents ni assez de voiles pour favoriser sa fuite précipitée. Mais enfin elle arrive à Brest , où après tant de maux il lui fut permis de respirer un peu.
Quand je considère en moi-même les périls extrêmes et continuels qu'a courus cette princesse , sur la mer et sur la terre , durant l'espace de près de dix ans , et que d'ailleurs je vois que toutes les entreprises sont inutiles contre sa personne , pendant que tout réussit d'une manière surprenante contre l'État, que puis-je penser autre chose, sinon que la Providence , autant attachée à lui conserver la vie qu'à renverser sa puissance , a voulu qu'elle sur véquît à ses grandeurs, afin qu'elle pût survivre aux attachements de la terre , et aux sentiments d'orgueil qui corrompent d'autant plus les âmes , qu'elles sont plus grandes et plus élevées? Ce fut un conseil à peu près semblable qui abaissa autrefois David sous la main du rebelle Absalon. « Le voyez-vous , ce grand roi , dit le saint et élo- « quent prêtïe de Marseille ; le voyez-vous seul, « abandonné , tellement déchu dans l'esprjt des « siens , qu'il devient un objet de mépris aux uns ; « et, ce qui est plus insupportable à un grand cou- « rage , un objet de pitié aux autres ; ne sachant , « poursuit Salvien, de laquelle de ces deux choses « il avait le plus à se plaindre , ou de ce que Siba « le nourrissait , ou de ce que Sémei avait l'inso- « lencedele maudire'? » Voilà, messieurs, une image , mais imparfaite, de la reine d'Angleterre , quand, après de si étranges humiliations , elle fut encore contrainte de paraître au monde , et d'étaler, pour ainsi dire, à la France même, et au Louvre, où elle était née avec tant de gloire, toute l'étendue de sa misère *. Alors elle put bien dire , avec le prophète Isaïe : « Le Seigneur des armées « a fait ces choses, pour anéantir tout le faste des « grandeurs humaines, et tourner en ignominie ce « que l'univers a de plus auguste ^. » Ce n'est pas que la France ait manqué à la fille de Henri le Grand ; Anne la magnanime, la pieuse , que nous ne nommerons jamais sans regret , la reçut d'une manière convenable à la majesté des deux reines.
• Dcjeclus us(iue in servorum suorum, quod grave est, contumeliaui, vel, quod gravius, misericordiam ; ut vel Siba eum pasceret , vel ei maledicere Semai publiée non timeret. ( Salv. de Gubern. Dei , lib. ii, cap. v. )
* La postérité aura peine à croire que la petite-lille de Henri lY ait manqué d'un fagot pour se lever, au mois de jan- \icr, au Louvre. (Le cardinal de Retz, dans ses Mémoires.)
3 Dominus exercituum cogilavit hoc , ut detraheret super-, biam omuis gloriœ, et ad iguominiam deduceret unlversos inclytos terrœ. [Isaias, cap. xxui, v. 0. )
Mais les affaires du roi ne permettant pas que cette sage régente pût proportionner le remède au mal, jugez de l'état de ces deux princesses. Henbiettk, d'un si grand cœur, est contrainte de demander du secours : Anne, d'un si grand cœur, ne peut en donner assez. Si l'on eût pu avancer ces belles années dont nous admirons maintenant le cours glorieux, Louis, qui entend de si loin les gémissements des chrétiens affligés '; qui , assuré de sa gloire, dont la sagesse de ses conseils et la droiture de ses intentions lui répondent toujours, malgré l'incertitude des événements , entreprend lui seul la cause commune , et porte ses armes redoutées à travers des espaces immenses de mer et de terre ; aurait-il refusé son bras à ses voisins , à ses alliés , à son propre sang , aux droits sacrés de la royauté , qu'il sait si bien maintenir? Avec quelle puissance l'Angleterre l'aurait-elle vu invincible défenseur, ou vengeur présent de la majesté violée^! Mais Dieu n'avait laissé aucune ressource au roi d'Angleterre ; tout lui manque , tout lui est contraire. Les Écossais , à qui il se donne , le livrent aux parlementaires anglais , et les gardes fidèles^ de nos rois trahissent le leur. Pendant que le parlement d'Angleterre songe à cou^i gédier l'armée, cette armée, tout indépendante, 'i informe elle-même à sa mode ^ le parlement, quij eût gardé quelques mesures , et se rend maîtresse de tout. Ainsi le roi est mené de captivitç en captivité; et la reine remue en vain la France, la Hollande, la Pologne même, et les puissances du Nord les plus éloignées. Elle ranime les Écos- V
sais , qui arment trente mille hommes : elle fait .^ avec le due de Lorraine une entreprise , pour la:^^ délivrance du roi son seigneur, dont le succès paraît infaillible , tant le çonçÊJCten est juste. Elle retire ses chers enfants , l'unique espérance de sa maison, et confesse à cette fois que, parmi les plus mortelles douleurs , on est encore capable de joie. Elle console le roi , qui lui écrit , de sa prison même , qu'elle seule soutient son esprit , et qu'il ne faut craindre de lui aucune bassesse, parce que sans cesse il se souvient qu'il est à elle . 0 mère! ô femme! ô reine admirable ! et digne d'une meilleure fortune, si les fortunes de la terre étaient quelque chose ; enfin il faut céder à votre sort. çn^ Vous avez assez soutenu l'État , qui est attaqué par une force invincible et divine : il ne reste plusi y^ désormais, sinon que vous teniez ferme parmi r ces ruines.
■ Allusion aux secours envoyés à Candie assiégée par les. Turcs.
' Admirable expression. C'est le numcn prœscns des latins.
3 Une des quatre compagnies des gardes du corps du roi était alors entièrement composée d'Écossais.
< A sa mode était alors du style soulcuu. On dirait aujourd'hui , à son gré.
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Comme une colonne , dont la masse solide paraît le plus ferme appui d'un temple ruineux , lorsque ce grand édifice qu'elle soutenait fond sur elle sans l'abattre, ainsi la reine se montre le ferme soutien de l'État, lorsqu'après en avoir longtemps porté le ^jx, elle n'est pas même courbée sous sa chute.
Qui cependant pourrait exprimer ses justes douleurs? qui pourrait raconter ses plaintes? Non, messieurs , Jérémie lui-même , qui seul semble être capable d'égaler les lamentations aux calamités , ne suffirait pas à de tels regrets. Elle s'écrie avec ce prophète : « Voyez , Seigneur, mon « affliction; mon ennemi s'est fortifié, et mes « enfants sont perdus. Le cruel a mis sa main sa- « crilége sur ce qui m'était le plus cher. La royauté « a été profanée , et les princes sont foulés aux « pieds'. Laissez-moi , je pleurerai amèrement; « n'entreprenez pas de me consoler. L'épée a « frappé au dehors ; mais je sens en moi-même « une mort semblable*. »
Mais après que nous avons écouté ses plaintes, saintes filles, ses chères amies (car elle voulait bien vous nommer ainsi) , vous qui l'avez vue si souvent gémir devant les autels de son unique protecteur, et dans le sein desquelles elle a versé les secrètes consolations qu'elle en recevait , mettez fin à ce discours , en nous racontant les sentiments chrétiens dont vous avez été les témoins fidèles. Combien de fois a-t-elle en ce lieu remercié Dieu humblement de deux grandes grâces ; l'une, de l'avoir fait chrétienne; l'autre, messieurs, qu'attendez-vous? peut-être d'avoir rétabli les affaires du roi son fils? Non : c'est de l'avoir fait reine malheureuse. Ah ! je commence à regretter les bornes étroites du lieu où je parle. Il faut éclater, percer cette enceinte, et faire retentir bien loin une parole qui ne peut être assez entendue. Que ses douleurs l'ont rendue savante dans la science de l'Évangile , et qu'elle a bien connu la religion et la vertu de la croix , quand elle a uni le christianisme avec les malheurs ! Les grandes prospérités nous aveuglent , nous transportent , nous égarent , nous font oublier Dieu , nousmêmes , et les sentiments de la foi. De là naissent des monstres de crimes, des raffinements de plaisir, des délicatesses d'orgueil, qui ne donnent que trop de fondements à ces terribles malédictions, que Jésus-Christ a prononcées dans son
' Charles \" eut la lête tranchée le 30 janvier 1049, après A ingt-quatre ans de règne.
^ Facti sunt filii mei perdlli , quoniam invaluit inimicus. (Lam. cap. i, v. 16.) Manum suam misit hoslis ad omnia desidcrabilia ojus. (/6. i, lo.) Polluit regnum et principes ejus. {Ib. II, 2.) Recedite a me, amare ficbo; nolite iucumbcre, ut consolemini me. (/s. cap. xxii, v. 4.) Foris interficit gladius, et do0ii mors similis est. ( Lam. cap. i , v. 20. )
Évangile : « Malheur à vous qui riez ! malheur « à vous qui êtes pleins et contents du monde ' ! » Au contraire , comme le christianisme a pris sa naissance de la croix , ce sont aussi les malheurs qui le fortifient. Là , on expie ses péchés ; là , on épure ses intentions ; là , on transporte ses désirs de la terre au ciel ; là on perd tout le goût du monde, et on cesse de s'appuyer sur soi-même et sur sa prudence. Il ne faut pas se flatter ; les plus expérimentés dans les affaires font des fautes capitales. Mais que nous nous pardonnons aisément nos fautes , quand la fortune nous les pardonne ! et que nous nous croyons bientôt les plus éclairés et les plus habiles , quand nous soiinnes les plus élevés et les plus heureux ! Les mauvais succès sont les seuls maîtres qui peuvent nous reprendre utilement, et nous arracher cet aveu d'avoir failli , qui coûte tant à notre orgueil. Alors, quand les malheurs nous ouvrent les yeux, nous repassons avec amertume sur tous nos faux pas : nous nous trouvons également accablés de ce que nous avons fait , et de ce que nous avons manqué de faire, et nous ne savons plus par où excuser cette prudence présomptueuse qui se croyait infaillible. Nous voyons que Dieu seul est sage ; et en déplorant vainement les fautes qui ont ruiné nos affaires , une meilleure réflexion nous apprend à déplorer celles qui ont perdu notre éternité, avec cette singulière consolation, qu'on les répare quand on les pleure \
Dieu a tenu douze ans sans relâche, sans aucune consolation de la part des hommes , notre malheureuse reine (donnons-lui hautement ce^ titre, dont elle a fait un sujet d'actions de grâces ), , lui faisant étudîeiTsôu's sa' main ces dures, mais solides leçons. Enfin, fléchi par ses vœux et par son humble patience, il a rétabli la maison royale. Charles II est reconnu , et l'injure des rois a été
Vae , qui saturati estis !... Vae vobis , qui ridetis ! ( Luc. vi , V. 26. )
2 Voyez comme Bossuet annonce avec hauteur qu'il va instruire les rois; comme il sç jette ensuite à travers les divisions et les orages de cette île; comme il peint le débordement des sectes , le fanatisme des indépendants ; au milieu d'eux Cromwell, actif et impénétrable, dogmatisant et combattant, montrant l'étendard de la liberté et précipitant les peuples dans la servitude; la reine luttant contre le malheur et la révolte, cherchant partout des vengeurs, traversant neuf fois les mers, battue par les tempêtes, voyant so!i époux dans les fers , ses amis sur l'échafaud , ses troupes vaincues; elle-même obligée de céder, mais, dans la chute do l'État, restant ferme parmi ses ruines, telle qu'une colonne qui, après avoir longtemps soutenu un temple ruineux, reçoit sans être courbée ce grand édifice qui tombe et fond sur elle sans l'abattre Cependant l'orateur, à travers ce grand spectacle qu'il déploie sur la terre, nous montre toujours Dieu présent au haut des cieux, secouant et brisant les trônes, précipitant les révolutions, et, par sa force invincible, enchaînant ou domptant tout ce qui lui résiste. Celle idée, répandue dans tout le discours, y jette une terreur religieuse qui en augmente encore l'effet, cl en rend le pathétique plus sublime et plus sombre. ( Thomas, Essai sur les éloges. )
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vengée. Ceux que les armes n'avaient pu vaincre ni les conseils raraejaér, sont revenus tout à coup d'eux-mêmes : d^g^ par leur liberté , ils en ont à la fin détesté l'excès , honteux d'avoir eu tant de pouvoir, et leurs propres succès leur faisant horreur. Nous savons que ce prince magnanime eût pu hâter ses affaires , en se servant de la main de ceux qui s'offraient à détruire la tyrannie par un seul coup. Sa grande âme a dédaigné ces moyens trop bas. Il a cru qu'en quelque état que fussent les rois , il était de leur majesté de n'agir que par les lois ou par les armes. Ces lois , qu'il a protégées , l'ont rétabli presque toutes seules : il règne paisible et glorieux sur le trône de ses ancêtres , et fait régner avec lui la justice , la sagesse et la clémence.
Il est inutile de vous dire combien la reine fut consolée par ce merveilleux événement : mais elle avait appris par ses malheurs à ne changer pas dans un si grand changement de son état. Le monde une fois banni n'eut plus de retour dans son cœur. Elle vit avec étonnement que Dieu , qiii avait rendu inutiles tant d'entreprises et tant d'efforts , parce qu'il attendait l'heure qu'il avait marquée, quand elle fut arrivée, alla prendre comme par la main le roi son fils , pour le conduire à son trône. Elle se soumit plus que jamais à cette main souveraine , qui tient du plus haut des cieux les rênes de tous les empires ; et , dédaignant les trônes qui peuvent être usurpés , elle attacha son affection au royaume où l'on ne craint point d'avoir des égaux % et où l'on voit sans jalousie ses concurrents. Touchée de ces sentiments, elle aima cette humble maison plus que ses palais. Elle ne se servit plus de son pouvoir que pour protéger la foi catholique , pour multiplier ses aumônes, et pour soulager plus abondamment les familles réfugiées de ses trois royaumes , et tous ceux qui avaient été ruinés pour la cause de la religion , ou pour le service du roi.
Rappelez en votre mémoire avec quelle circonspection elle ménageait le prochain , et combien elle avait d'aversion pour les discours empoisonnés de la médisance. Elle savait de quel poids est , non-seulement la moindre parole , mais le silence même des princes ; et combien la médisance se donne d'empire , quand elle a osé seulement paraître en leur auguste présence. Ceux qui la voyaient attentive à peser toutes ses paroles , j u geaient bien qu'elle était sans cesse sous la vue de Dieu, et que fidèle imitatrice de l'institut de sainte Marie , jamais elle ne perdait la sainte présence de la majesté divine. Aussi rappelait-elle souvent ce précieux souvenir par l'oraison , et par la lec-
' Plus amant illud regnum in quo non liment habere con- . sortes. ( 5. Aug. de Civil, lib. v, cap. xxiv. )
ture du livre de limitation de Jésus , où elle apprenait à se conformer au véritable modèle des chrétiens. Elle veillait sans relâche sur sa conscience. Après tant de maux et tant de traverses , elle ne connut plus d'autres ennemis que ses péchés. Aucun ne lui sembla léger : elle en faisait un rigoureux examen ; et , soigneuse de les expier par la pénitence et par les aumônes , elle était si bien préparée , que la mort n'a pu la surprendre , encore qu'elle soit venue sous l'apparence du sommeil. Elle est morte , cette grande reine ; et par sa mort elle a laissé un regret éternel , non-seulement à Monsieur et à Madame, qui, fidèles à tous leurs devoirs, ont eu pour elle des respects si soumis , si sincères , si persévérants , mais encore à tous ceux qui ont eu l'honneur de la servir ou de la connaître. Ne plaignons plus ses disgrâces , qui font maintenant sa félicité. Si elle avait été plus fortunée , son histoire serait plus pompeuse , mais ses œuvres seraient moins pleines ; et avec des titres superbes , elle aurait peut-être paru vide devant Dieu. Maintenant qu'elle a préféré la croix au trône , et qu'elle a mis ses malheurs au nombre des plus grandes grâces , elle recevra les consolations qui sont promises à ceux qui pleurent ' . Puisse donc ce Dieu de miséricorde accepter ses afflictions en sacrifice agréable! Puisse-t-il la placer au sein d'Abraham; et,- content de ses maux, épargner désormais à sa famille et au monde de si terribles leçons * !
' Matth. cap. v, v. 5.
^ Cette péroraison est si tranquille , qu'à peine elle en parait une. Soit à dessein , soit parce que la leçon que Bossuet avait promise aux rois est donnée, soit parce que son génie se calme et s'apaise quand il n'a plus à parler de la Providence qui remue les royaumes , cette lin de discours ressemble à celle de la vie de Henriette qui s'éteint sans éclat ; et après ce fracas de disgrâces royales et de leçons divines, l'orateur repose l'âme de ses auditeurs dans une espérance douce et chrétienne. {L'abbé de Fauxcelles.)
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DE
HENRIETTE-ANNE D'ANGLETERRE '
DUCHESSE d'oRLÉàNS,
Pronoucée à Saint-Denis le vingt et unième jour d'aoftt
Fanitas vanitatum , dixit EcclesiasUs ; vaniias vanitatum , et omnia vanitas. Eccl.
Vanité des vanités , a dit l'Ecclésiaste ; vanité des vanités , et tout est vanité.
MONSEIGNEUB *,
J'étais donc encore destiné à rendre ce devoir funèbre à très-haute et très-puissante princesse Henriette -An NE d'Angleterre, duchesse d'Orléans. Elle , que j'avais vue si attentive pendant que je rendais le même devoir à la reine sa mère, devait être si tôt après le sujet d'un discours semblable ; et ma triste voix était réservée à ce déplorable ministère. 0 vanité ! ô néant ! ô mortels ignorants de leurs destinées ! L'eût-elle cru il y a dix mois? Et vous , messieurs , eussiezvous pensé , pendant qu'elle versait tant de larmes en ce lieu , qu'elle dût si tôt vous y rassembler pour la pleurer elle-même? Princesse, le digne objet de l'admiration de deux grands royaumes , n'était-ce pas assez que l'Angleterre pleurât votre absence, sans être encore réduite à pleurer votre mort? et là France , qui vous revit , avec tant de joie , environnée d'un nouvel éclat , n'avait-elle plus d'autres pompes et d'autres triomphes pour vous , au retour de ce voyage fameux , d'où vous aviez remporté tant de gloire et de si belles espérances? « Vanité des vanités , et tout est vanité. « C'est la seule parole qui me reste ; c'est la seule réflexion que me permet, dans un accident si étrange , une si juste et si sensible douleur. Aussi n'ai-je point parcouru les livres sacrés , pour y trouver quelque texte que je pusse appliquer à cette princesse. J'ai pris , sans étude et sans choix , les premières paroles que me présente l'Ecclésiaste, où, quoique la vanité ait été si souvent pommée , elle ne l'est pas encore assez à mon gré
» Henriette-Anne d'Angleterre , fille de Ciiarles I'^' et d'Henriette-Marie de France, naquit à Exeter, le lejuln 1644, cinq ans environ avant la mort sanglante de son père. Retenue en Angleterre après la fuite de Ja reine, elle fut, au bout de deux ans seulement , soustraite à la vigilance de ses gardiens , et envoyée en France auprès de sa mère , qui l'éleva à Chaillot dans le couvent qu'elle y avait fondé. Le 31 mars I66l , Henriette- Anne épousa Philippe-d'Orléans , frère unique de Louis XIV. Elle faisait l'ornement de la cour la plus polie et la plus galante de l'Europe ; protégeant et encourageant la plupart des poètes et des grands écrivains de cette brillante époque, lorsqu'elle mourut subitement le 30 juin 1670, empoisonnée, dit-on, dans un verre de chicorée, par des agents du duc de Lorraine qu'elle avait fait exiler.
' M- le Prince.
pour le dessein que je me propose. Je veux dans un seul malheur déplorer toutes les calamités du genre humain , et dans une seule mort faire voir la mort et le néant de toutes les grandeurs humaines. Ce texte , qui convient à tous les états et à tous les événements de notre vie , par une raison particulière devient propre à mon lamentable sujet; puisque jamais les vanités de la terre n'ont été si clairement découvertes , ni si hautement confondues. Non , après ce que nous venons de voir, la santé n'est qu'un nom , la vie n'est qu'un songe , la gloire n'est qu'une apparence , les grâces et les plaisirs ne sont qu'un dangereux amusement : tout est vain en nous , excepté le sincère aveu que nous faisons devant Dieu de nos vanités , et le jugement arrêté qui nous fait mépriser tout ce que nous sommes.
Mais dis-je la vérité? L'homme , que Dieu a fait à son image , n'est-il qu'une ombre? Ce que Jésus- Christ est venu chercher du ciel en la terre, ce qu'il a cru pouvoir, sans se ravilir, acheter de tout son sang , n'est-ce qu'un rien? Reconnaissons notre erreur. Sans doute ce triste spectacle des vanités humaines nous imposait ; et l'espérance publique , frustrée tout à coup par la mort de cette princesse, nous poussait trop loin. Il ne faut pas permettre à l'homme de se mépriser tout entier, de peur que , croyant avec les impies que notre vie n'est qu'un jeu où règne le hasard, il ne marche sans règle et sans conduite au gré de ses aveugles désirs. C'est pour cela que l'Ecclésiaste , après avoir commencé son divin ouvrage par les paroles que j'ai récitées , après en avoir rempli toutes les pages du mépris des choses humaines , veut enfin montrer à l'homme quelque chose de plus solide , et conclut tout son discours, en lui disant : « Crains Dieu , et garde ses commandements ; « car c'est là tout l'homme : et sache que le Sei- « gneur examinera dans son jugement tout ce « que nous aurons fait de bien ou de mal '. » Ainsi tout est vain en l'homme , si nous regardons ce qu'il donne au monde ; mais au contraire , tout est important, si nous considérons ce qu'il doit à Dieu. Encore une fois , tout est vain en l'homme , si nous regardons le cours de sa vie mortelle ; mais tout est précieux, tout est important, si nous contemplons le terme où elle aboutit , et le compte qu'il en faut rendre. Méditons donc aujourd'hui , à la vue de cet autel et de ce tombeau, la première et la dernière parole de l'Ecclésiaste , l'une qui montre le néant de l'homme , l'autre qui établit sa grandeur\ Que ce tombeau nous convainque de
' Deum time , et mandata ejus observa : hoc est enim omnis homo; et cuncta quae liant adducet Deus in judicium, pro omni errato, sive bonum, sive malumillud sit. ( Eccl. cap. xii, V. 13, 14. )
■^ Dieu , la religion , un autel , des tombeaux, tous ces vastes
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noire néant, pourvu que cet autel, où l'on oftYe tous les jours pour nous une victime d'un si grand prix , nous apprenne en même temps notre dignité. La princesse que nous pleurons sera un témoin fidèle de l'un et de l'autre. Voyons ce qu'une mort soudaine lui a ravi , voyons ce qu'une sainte mort lui a doniié. Ainsi nous apprendrons à mépriser ce qu'elle a quitté sans peine , afin d'attacher toute notre estime à ce qu'elle a embrassé avec tant d'ardeur, lorsque son âme, épurée de tous les sentiments de la terre, et pleine du ciel où elle touchait , a vu la lumière toute manifeste. Voilà les vérités que j'ai àtraiter, et que j'ai crues dignes d'être proposées à un si grand prince , et à la plus illustre assemblée de l'univers.
« Nous mourons tous ' , disait cette femme dont '< l'Écriture a loué la prudence au second livre « des Rois, et nous allons sans cesse au tombeau , « ainsi que des eaux qui se perdent sans retour *. >< En effet , nous ressemblons tous à des eaux courantes. De quelque superbe distinction que se flattent les hommes , ils ont tous une même origine ; et cette origine est petite. Leurs années se poussent successivement comme des flots : ils ne cessent de s'écouler; tant qu'enfin après avoir fait un peu plus de bruit , et traversé un peu plus de pays les uns que les autres , ils vont tous ensemble se confondre dans un abîme où l'on ne reconnaît plus ni princes , ni rois , ni toutes ces autres qualités superbes qui distinguent les hommes ; de même que ces fleuves tant vantés demeurent sans nom
sujets de méditaUon qui écrasent ou qui humilieDt l'imagination des autres hommes , semblent être le domaine de Bossuet et la patrie de son génie. On sait qu'il respire plus à son aise à la hauteur où le place ce grand spectacle du temps et de l'éternité; et c'est de cette hauteur qu'il considère ics rois, les trônes, et toutes les grandeurs de la terre, comme placées sous la main de Dieu, pour servir de simples témoignages de sa toute-puissance , lorsqu'il juge à propos de les briser, de les anéantir et de les faire disparaître comme la paille légère emportée par le vent. {Le cardinal de Bausset. )
' « Il y a beaucoup de raisons de nous comparer à des eaux courantes , comme fait l'Écriture sainte. Car, de même que , quelque inégalité qui paraisse dans le cours des rivières qui arrosent la surface de la terre , elles ont toutes cela de commun, qu'elles viennent d'une petite origine; que, dans le progrès de leur course , elles roulent leurs flots en bas par une chute continuelle, et qu'elles vont enfin perdre leurs noms avec leurs eaux dans le sein immense de l'océan , où l'on ne distingue point le Rhin, ni le Danube, ni ces autres fleuves renommés d'avec les rivières les plus inconnues : ainsi tous les hommes commencent par les mêmes infirmités. Dans le progrès de leur dge , les années se poussent les unes les autres comme des flots , leur vie roule et descend sans cesse à la mort, par sa pesanteur naturelle; et enfin après avoir fait , ainsi que des fleuves , un peu plus de bruit les uns que les autres , ils vont tous se confondre dans ce gouffre infini du néant , où ne se trouvent plus ni rois , ni princes , ni capitaines, ni tous ces augustes noms qui nous séparent les uns des autres, mais la corruption et les vers, la cendre et la pourriture qui nous égalent. » ( Orais. fun. de Henri de Gomay )
2 Omnes moriraur, et quasi aquœ dilabimur in lerram, quae non revertuulur. ( II Keg. cap. xiv, V. 14. )
et sans gloire , mêlés dans l'Océan avec les riviè'res les plus inconnues.
Et certainement , messieurs , si quelque chose pouvait élever les hommes au-dessus de leur infirmité naturelle ; si l'origine qui nous est commune souffrait quelque distinction solide et durable entre ceux que Dieu a formés de la même terre , qu'y aurait-il dans l'univers de plus distingué que la princesse dont je parle? Tout ce que peuvent faire non-seulement la naissance et la fortune , mais encore les grandes qualités de l'esprit , pour l'élévation d'une princesse , se trouve rassemblé, et puis anéanti dans la nôtre. De queU que côté que je suive les traces de sa glorieuse origine , je ne découvre que des rois , et partout je suis ébloui de l'éclat des plus augustes couronnes. Je vois la maison de France, la plus grande, sans comparaison , de tout l'univers , et à qui les plus puissantes maisons peuvent bien céder sans envie, puisqu'elles tâchent de tirer leur gloire de cette source. Je vois les rois d'Ecosse , les rois d'Angleterre, qui ont régné depuis tant de siècles sur une des plus belliqueuses nations de l'univers plus encore par leur couage que par l'autorité de leur sceptre. Mais cette princesse , née sur le trône , avait l'esprit et le cœur plus haut que sa naissance. Les malheurs de sa maison n'ont pu l'accabler dans sa première jeunesse ; et dès lors on voyait en elle une grandeur qui ne devait rien à la fortune. Nous disions , avec joie , que le ciel l'avait arrachée , comme par miracle , des mains des ennemis du roi son père , pour la donner à la France : don précieux , inestimable présent , si seulement la possession en avait été plus durable ' 1 Mais pourquoi ce souvenir vient-il m' interrompre? Hélas 1 nous ne pouvons un moment arrêter les yeux sur la gloire de la princesse , sans que la mort s'y mêle aussitôt , pour tout offusquer de son ombre. 0 mort , éloigne-toi de notre pensée , et laisse-nous tromper pour un peu de temps la violence de notre douleur, par le souvenir de notre joie. Souvenez-vous donc, messieurs, de l'admiration que la princesse d'Angleterre donnait à toute la cour. Votre mémoire vous la peindra mieux , avec tous ses traits et son incomparable douceur, que ne pourront jamais faire toutes mes paroles. Elle croissait au milieu des bénédictions de tous les peuples ; et les années ne cessaient de lui apporter de nouvelles grâces. Aussi la reine sa mère, dont elle a toujours été la consolation , ne l'aimait pas plus tendrement que faisait Anne d'Espagne. Anne , vous le savez , messieurs , ne trouvait rien au-dessus de cette princesse. Après nous avoir donné une reine , seule capable par sa piété , et
propria hœc si dona fuissent !
( riri/. vEneid. VI , 872.)
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par ses autres vertus royales , de soutenir la réputation d'une tante si illustre , elle voulut , pour mettre dans sa famille ce que l'univers avait de plus grand , que Philippe de France , son second fils, épousât la princesse Henriette ; et quoique le roi d'Angleterre , dont le cœur égale la sagesse , sût que la princesse sa sœur , recliQrchée de tant de rois , pouvait honorer un trône , il lui vit remplir avec joie la seconde place de France , que la dignité d'un si grand royaume peut mettre en comparaison avec les premières du reste du monde.
Que si son rang la distinguait , j'ai eu raison de vous dire qu'elle était encore plus distinguée par son mérite. Je pourrais vous faire remarquer qu'elle connaissait si bien la beauté des ouvrages de l'esprit , que l'on croyait avoir atteint la perfection , quand on avait su plaire à Madame. Je pourrais encore ajouter, que les plus sages et les plus expérimentés admiraient cet esprit vif et perçant , qui embrassait sans peine les plus grandes affaires , et pénétrait avec tant de facilité dans les plus secrets intérêts. Mais pourquoi m' étendre sur une matière où je puis tout dire en un mot? Le roi, dont le jugement est une règle toujours sûre, a estimé la capacité de cette princesse, et l'a mise par son estime au-dessus de tous nos éloges.
Cependant , ni cette estime , ni tous ces grands avantages , n'ont pu donner atteinte à sa modestie. Tout éclairée qu'elle était , elle n'a point présumé de ses connaissances, et jamais ses lumières ne l'ont éblouie. Rendez témoignage à ce que je dis , vous que cette grande princesse a honorés de sa confiance. Quel esprit avez-vous trouvé plus élevé , nmis quel esprit avez-vous trouvé plus docile? Plusieurs, dans la crainte d'être trop faciles, se rendent inflexibles à la raison , et s'affermissent contre elle. Madame s'éloignait toujours autant de la présomption que de la faiblesse ; également estimable, et de ce qu'elle savait trouver les sages conseils , et de ce qu'elle était capable de les recevoir. On les sait bien connaître, quand on fait sérieusement l'étude qui plaisait tant à cette princesse. Nouveau genre d'étude, et presque inconnu aux personnes de son âge et de son rang ; ajoutons, si vous voulez , de son sexe. Elle étudiait ses défauts ; elle aimait qu'on lui en fit des leçons sincères : marque assurée d'une âme forte, que ses fautes ne dominent pas , et qui ne craint point de les envisager de près , par une secrète confiance des ressources qu'elle sent pour les surmonter. C'était le dessein d'avancer dans cette étude de sagesse, qui la tenait si attachée à la lecture de l'histoire , qu'on appelle avec raison la sage conseillère des princes. C'est là que les plus grands rois n'ont plus de rang que par leurs ver-
tus , et que , dégradés à jamais par les mains de la mort, ils viennent subir, sans cour et sans suite, le jugement de tous les peuples et de tous les siècles. C'est là qu'on découvre que le lustre qui vient de la flatterie est superficiel , et que les fausses couleurs, quelque industrieusement qu'on les applique , ne tiennent pas. Là notre admirable princesse étudiait les devoirs de ceux dont la vie compose l'histoire : elle y perdait insensiblement le goût des romans, et de leurs fades héros ; et, soigneuse de se former sur le vrai , elle méprisait ces froides et dangereuses fictions. Ainsi sous un visage riant , sous cet air de jeunesse qui semblait ne promettre que des jeux , elle cachait un sens et un sérieux , dont ceux qui traitaient avec elle étaient surpris.
Aussi pouvait-on sans crainte lui confier les plus grands secrets. Loin du commerce des affaires , et de la société des hommes , ces âmes sans force , aussi bien que sans foi , qui ne savent pas retenir leur langue indiscrète ! « Ils ressemblent , « dit le Sage , à une ville sans murailles , qui est a. ouverte de toutes parts ' , » et qui devient la proie du premier venu. Que Madame était au-dessus de cette faiblesse ! Ni la surprise , ni l'intérêt, ni la vanité , ni l'appât d'une flatterie délicate , ou d'une douce conversation, qui souvent épanchant le cœur, en fait échapper le secret*, n'était capable de lui faire découvrir le sien ; et la sûreté qu'on trouvait en cette princesse , que son esprit rendait si propre aux grandes affaires, lui faisait confier les plus importantes.
Ne pensez pas que je veuille, en interprète téméraire des secrets d'Etat, discourir sur le voyage d'Angleterre, ni que j'imite ces politiques spéculatifs , qui arrangent suivant leurs idées les conseils des rois , et composent , sans instraction , les annales de leur siècle. Je ne parlerai de ce voyage glorieux , que pour dire que Madame y fut admirée plus que jamais. On ne parlait qu'avec transport de la bonté de cette princesse , qui , malgré les divisions trop ordinaires dans les cours, lui gagna d'abord tous les esprits. On ne pouvait assez louer son incroyable dextérité à traiter les affaires les plus délicates , à guérir ces défiances cachées qui souvent les tiennent en suspens , et à terminer tous les différends d'une manière qui conciliait les intérêts les plus opposés. Mais qui
' Sicut urbs païens et absque murorum nmbitu , ita vir qui non potest in loqiiendo Jcohlbere spiritum suum. ( Prov. cap. XXV, V. 28. )
' On a souvent admiré dans Bossuet la hauteur des pensées ; mais ce qu'on n'a peut-être pas assez remarqué, c'est son expression , qui souvent , dans les plus petites choses , anime et colorie tout. Ici , par exemple , à quoi tient le mérite de la phrase ? A cette image si naturelle et si juste , qui nous représente le cœur humain , s'ouvrant aux séductions comme un vase qui se répand quand on Ta penché. ( La Harpe. )
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pourrait penser, sans verser des larmes, aux marques d'estime et de tendresse que lui donna le roi son frère? Ce grand roi, plus capable encore d'être touché par le mérite que par le sang , ne se lassait point d'admirer les excellentes qualités de Madame. 0 plaie irrémédiable ! ce qui fut en ce voyage le sujet d'une si juste admiration , est devenu pour ce prince le sujet d'une douleur qui n'a point de bornes. Princesse , le digne lien des deux plus grands rois du monde , pourquoi leur avez-vous été si tôt ravie? Ces deux grands rois se connaissent; c'est l'effet des soins de Madame : ainsi leurs nobles inclinations concilieront leurs esprits , et la vertu sera entre eux une immortelle médiatrice. Mais si leur union ne perd rien de sa fermeté nous déplorerons éternellement qu'elle ait perdu son agrément le plus doux , et qu'une princesse si chérie de tout l'univers ait été précipitée dans le tombeau , pendant que la confiance de deux si grands rois relevait au comble de la grandeur et de la gloire.
La grandeur et la gloire ! Pouvons-nous encore entendre ces noms dans ce triomphe de la mort ' ? Non , Messieurs , je ne puis plus soutenir ces grandes paroles , par lesquelles l'arrogance humaine tâche de s'étourdir elle-même , pour ne pas apercevoir son néant. 11 est temps de faire voir que tout ce qui est mortel , quoi qu'on ajoute par le dehors pour le faire paraître grand , est par son fond incapable d'élévation. Écoutez à ce propos le profond raisonnement , non d'un philosophe qui dispute dans une école , ou d'un religieux qui médite dans un cloître : je veux confondre le monde par ceux que le monde même révère le plus, par •ceux qui le connaissent le mieux , et ne lui veux donner, pour le convaincre , que des docteurs assis sur le trône. « 0 Dieu , dit le roi-prophète, « vous avez fait mes jours mesurables, et ma subs- « tance n'est rien devant vous'. » Il est ainsi, chrétiens : tout ce qui se mesure finit ; et tout ce qui est né pour finir n'est pas tout à fait sorti du néant , où il est si tôt replongé. Si notre être , si notre substance n'est rien , tout ce que nous bâtissons dessus, que peut-il être? Ni l'édifice n'est plus solide que le fondement , ni l'accident attaché à l'être , plus réel que l'être même. Pendant que
• On ne peut douter que Bossuet , en composant cet éloge funèbre, ne fût profondément affecté, tant il y parle avec éloquence et de la misère et de la faiblesse de l'homme. Comme il s'indigne de prononcer les mots de grandeur et de gloire! Il peint la terre sous l'image d'un débris vaste et universel ; il fait voir l'homme cherchant toujours à s'élever, et la puissance divine poussant l'orgueil de l'homme jusqu'au néant, et, pour é-^aler à jamais les conditions, ne faisant de nous tous qu'une même cendre. Cependant Bossuet, à travers ces idées générales, revient toujours à la princesse, et tous ses retours sont des cris de douleur. ( Thomas , Essai sur les éloges, chap. xxiv. )
' Ecce mensurabilcs posuisti dies meos, et subslantia mea tanquam nihilum ante te. ( Psal. xxxvm, 6. )
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la nature nous tient si bas , que peut faire la fortune pour nous élever ? Cherchez , imaginez parmi les hommes les différences les plus remarquables ; vous n'en trouverez point de mieux marquée , ni qui vous paraisse plus effective que celle qui relève le victorieux au-dessus des vaincus qu'il voit étendus à ses pieds. Cependant ce vainqueur, enflé de ses titres , tombera lui-même à son tour entre les mains de la mort. Alors ces malheureux vaincus rappelleront à leur compagnie leur superbe triomphateur, et du creux de leur tombeau sortira cette voix , qui foudroie toutes les grandeurs : « Vous voilà blessé comme nous; vous êtes devenu « semblable à nous '. » Que la fortune ne tente donc pas de nous tirer du néant, ni de forcer la bassesse de notre nature.
Mais peut-être , au défaut de la fortune , les qualités de l'esprit , les grands desseins , les vastes pensées pourront nous distinguer du reste des hommes. Gardez-vous bien de le croire , parce que toutes nos pensées , qui n'ont pas Dieu pour objet , sont du domaine de la mort. « Ils mourront , « dit le roi-prophète , et en ce jour périront tou- « tes leurs pensées ' : » c'est-à-dire, les pensées des conquérants , les pensées des politiques , qui auront imaginé dans leurs cabinets des desseins où le monde entier sera compris. Ils se seront munis de tous côtés par des précautions infinies ; enfin ils auront tout prévu, excepté leur mort, qui emportera en un moment toutes leurs pensées. C'est pour cela que l'Ecclésiaste , le roi Salomon , fils du roi David ( car je suis bien aise de vous faire voir la succession de la même doctrine dans un même trône ) ; c'est , dis-je , pour cela que l'Ecclésiaste, faisant le dénombrement des illusions qui travaillent les enfants des hommes , y comprend la sagesse même. « Je me suis , diti! , « appliqué à la sagesse , et j'ai vu que c'était en- « core une vanité^ , » parce qu'il y a une fausse sagesse , qui , se renfermant dans l'enceinte des choses mortelles , s'ensevelit avec elles dans le néant. Ainsi je n'ai rien fait pour Madame , quand je vous ai représenté tant de belles qualités qui la rendaient admirable au monde, et capable des plus hauts desseins ou une princesse puisse s'élever. Jusqu'à ce que je commence à vous raconter ce qui l'unit à Dieu , une si illustre princesse ne paraîtra , dans ce discours , que comme un exemple le plus grand qu'on se puisse proposer, et le plus capable de persuader aux ambitieux
' Ecce tu vulneratus es sicut et nos ; nostri similis effeclus es. ( Isa. cap. xrv, lO. )
2 In illà die peribunt omnes cogilationes eorum. ( Psal. CXLV, 4. )
3 Transivi ad contemplandam sapicntiam loculusque
cum mente mea , animadverti quod hoc quoqtie esset vanitas. ( Eccles. cap. n, 12, 15. )
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qu'ils n'ont aucun moyen de se distinguer, ni par leur naissance , ni par leur grandeur, ni par leur esprit ; puisque la mort , qui égale tout , les domine de tous côtés avec tant d'empire , et que , d'une main si prompte et si souveraine , elle renverse les têtes les plus respectées.
Considérez , messieurs , ces grandes puissances que nous regardons de si bas. Pendant que nous tremblons sous leur main , Dieu les frappe , pour nous avertir. Leur élévation en est la cause ; et il les épargne si peu , qu'il ne craint pas de les sacrifier à l'instruction du reste des hommes. Chrétiens , ne murmurez pas si Madame a été choisie pour nous donner une telle instruction. Il n'y a rien ici de rude pour elle , puisque, comme vous le verrez dans la suite , Dieu la sauve par le même coup qui nous instruit. Nous devrions être assez convaincus de notre néant : mais s'il faut des coups de surprise à nos.cœurs enchantés de l'amour du monde, celui-ci est assez grand et assez terrible. 0 nuit désastreuse ' ! ônuit effroyable ! où retentit tout à coup, comme un éclat de tonneh'C , cette étonnante nouvelle : Madame se meurt! Madame est morte M Qui de nous ne se sentit frappé à ce coup , comme si quelque tragique accident avait désolé sa famille? Au premier bruit d'un mal si étrange, on accourut à Saint-Cloud de toutes parts ; on trouvé tout consterné , excepté le cœur de cette princesse : partout on entend des cris ; partout on voit la douleur et le désespoir, et l'image de la mort. Le roi , la reine, Monsieur, toute la cour, tout le peuple , tout est abattu , tout est désespéré ; et il me semble que je vois l'accomplissement de cette parole du prophète : « Le roi n pleurera, le prince sera désolé, et les mains « tomberont au peuple , de douleur et d'étonne- « ment^. »
Mais et les princes et les peuples gémissaient eu vain ; en vain Monsieur, en vain le roi même tenait Madame serrée par de si étroits embrassements. Alors ils pouvaient dire l'un et l'autre , avec saint Ambroise, Stringebam brachia, sed jam amiscram quam tenebam * ; « Je serrais les « bras ; mais j'avais dé:jà perdu ce que je tenais. » La princesse leur échappait parmi des embrassements si tendres, et la mort plus puissante nous l'enlevait entre ces royales mains*. Quoi donc ! elle
' Lorsque après cent cinquante ans nous relisons dans Bossuct ces sombres et lamentables expressions, il n'est personne, pour ainsi dire, qui n'entende retentir à son oreille ce coup de Umncrrc qui couvrit de deuil celte nuit désastreuse. ( Le cardinal de Baussct. )
-■ Ici l'orateur se troubla et fut interrompu par ses propres sanglots. Tout son auditoire fondait en larmes.
' Rex lugebit, et princeps Snduetur mœrore, et manus populi terraî conturbabuntur. {Ezeck. cap. vu, 27. )
< Orat. de Ob. Sat. fr.
' Cette infortunée princesse, après avoir pris un verre d'eau de cliirorée, sentit tout à coup des douleurs aigu''s;
devait périr si tôt ! Dans la plupart des hommes les changements se font peu à peu, et la mort les prépare ordinairement à son dernier coup. Madame cependant a passé du matin au soir, ainsi que l'herbe des champs ' . Le matin elle fleurissait ; avec quelles grâces ! vous le savez : le so'r, nous la vîmes séchée ; et ces fortes expressions , par lesquelles l'Écriture sainte exagère l'inconstance des choses humaines , devaient être pour cette princesse si précises et si littérales. Hélas! nous composions son histoire de tout ce qu'on peut imaginer de plus glorieux. Le passé et le présent nous garantissaient l'avenir, et on pouvait tout attendre de tant d'excellentes qualités. Elle allait s'acquérir deux puissants royaumes, par des moyens agréables : toujours douce , toujours paisible autant que généreuse et bienfaisante , son crédit n'y aurait jamais été odieux : on ne l'eût point vue s'attirer la gloire avec une ardeur inquiète et précipitée; elle l'eût attendue sans impatience , comme sûre de la posséder. Cet attachement , qu'elle a montré si fidèle pour le roi jusques à la mort, lui en donnait les moyens. Et certes, c'est le bonheur de nos jours que l'estime se puisse joindre avec le devoir, et qu'on puisse autant s'attacher au mérite et à la personne du prince , qu'on en révère la puissance et la majesté. Les inclinations de Madame ne l'attachaient pas moins fortement à tous ses autres devoirs : la passion qu'elle ressentait pour la gloire de Monsieur, n'avait point de bornes. Pendant que ce grand prince , marchant sur les pas de son invincible frère , secondait avec tant de valeur et de succès ses grands et héroïques desseins dans la campagne de Flandre, la joie de cette princesse était incroyable. C'est ainsi que ses généreuses inclinations la menaient à la gloire par les voies que le monde trouve les plus belles ; et si quelque chose manquait encore à son bonheur, elle eût tout gagné par sa douceur et par sa conduite. Telle était l'agréable histoire que nous faisions pour Madame; et, pour achever ces nobles projets, il n'y avait que la durée de sa vie dont nous ne croyions pas devoir être en peine. Car qui eût pu seulement penser que les années eussent dû manquer à une jeunesse qui semblait si vive ? Toutefois , c'est par cet endroit que tout se dissipe en un moment. Au lieu de l'histoire d'une belle vie , nous
et des symptômes de la nature la plus alarmante ne laissèrent pas uiéme une faible espérance. Il parait que, daas le premier moment de trouble où un événement si terrible avait jeté tous les esprits, les médecins qu'on avait appelés de Paris et de Versailles, ne voulant ou n'osant s'expliquer sur les causes réelles ou pn-sumées d'une crise si extraordinaire , se méprirent dans le choix des remèdes. Peut-être en reconnurent-ils l'inutilité. ( Le cardinal de Baiisset. )
' Homo, sicut ftrnum dies ejus, inn(|uam flos agri sic cfDorebit (Ps.cu, 15)
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sommes réduits à faire l'histoire d'une admirable mais triste mort. A la vérité , messieurs , rien n'a jamais égalé la fermeté de son âme , ni ce courage paisible , qui , sans faire effort pour s'élever, s'est trouvé par sa naturelle situation au-dessus des accidents les plus redoutables. Oui , Madame fut douce envers la mort , comme elle l'était envers tout le monde. Son grand cœur ni ne s'aigrit, ni ne s'emporta contre elle. Elle ne la brave non plus avec fierté; contente de l'envisager sans émotion , et de la recevoir sans trouble. Triste consolation, puisque, malgré ce grand courage , nous l'avons perdue I C'est la grande vanité des choses humaines. Après que, par le dernier effort de notre courage , nous avons , pour ainsi dire , surmonté la mort , elle éteint en nous jusqu'à ce courage par lequel nous semblions la défier. La voilà , malgré ce grand cœur, cette princesse si admirée et si chérie! la voilà telle que la mort nous l'a faite ' ; encore ce reste tel quel va-t-il disparaître : cette ombre de gloire va s'évanouir, et nous Talions voir dépouillée même de cette triste décoration ^ Elle va descendre à ces sombres lieux, à ces demeures souterraines , pour y dormir dans la poussière avec les grands de la terre ^, comme parle Job , avec ces rois et ces princes anéantis , parmi lesquels à peine peut-on la placer, tant les rangs y sont pressés , tant la mort est prompte à remplir ces places! Mais ici notre imagination nous abuse encore. La mort ne nous laisse pas assez de corps pour occuper quelque place , et on ne voit là que les tombeaux qui fassent quelque figure. Notre chair change bientôt de nature. Notre corps prend un autre nom; même celui de cadavre , dit Tertullien ^ , parce qu'il nous montre encore quelque forme humaine , ne lui demeure pas longtemps : il devient un je ne sais quoi , qui n'a plus de nom dans aucune langue ; tant il est vrai que tout meurt en lui , jusqu'à ces termes funèbres par lesquels on exprimait ses malheureux restes !
' Il y a une sorte d'expressions familières qui choqueraient dans un écrivain médiocre, parce qu'elles tiendraient de la faiblesse , et qui plaisent chez Bossuet; d'abord parce qu'elles ne peuvent paraître une impuissance de dire miçux dans un homme dont l'élocution est ordinairement si élevée, ensuile parce qu'elles sont de nature à faire mieux sentir que leur extrême simplicité est ce qu'il y a de mieux ix)ur la force du sens et le dessein de l'auteur. ( La Harpe. )
' Jamais les rois ont-ils reçu de pareilles leçons? Jamais la philosophie s'exprima-t-elle avec autant d'indépendance ? Le diadème n'est rien aux yeux de l'orateur ; par lui le pauvre est égal au monarque , et le potenttit le plus absolu du globe est obligé de s'entendre dire devant des milliers de témoins que ses grandeurs ne sont que vanité, que sa puissance n'est qu'un songe , et qu'il n'est lui-même que poussière. ( M. de Chateaubriand. )
^ Job, cap. XXI, 28.
* Cadit in originem terram , et cadaveris nomen , ex isto quoque nominc peritura , in nullum inde jam nomen , in omnis jam vocabuli mortem. ( TertuU. de Resur. caruis, n" 4. )
C'est ainsi que la puissance divine, justement irritée contre notre orgueil , le pousse jusqu'au néant; et que, pour égaler à jamais les conditions, elle ne fait de nous tous qu'ime même cendre'. Peut-on bâtir sur ces ruines? peut-on appuyer quelque grand dessein sur ce débris inévitable des choses humaines? Mais quoi , messieurs, tout est-il donc désespéré pour nous? Dieu , qui foudroie toutes nos grandeurs , jusqu'à les réduire en poudre, ne nous laisse -t- il aucune espérance? Lui , aux yeux de qui rien ne se perd , et qui suit toutes les parcelles de nos corps , en quelque endroit écarté du monde que la corruption ou le hasard les jette , verra-t-il périr sans ressource ce qu'il a fait capable de le connaître et de l'aimer? Ici un nouvel ordre de choses se présente à moi : les ombres de la mort se dissipent : « les voies me sont ouvertes à la véritable « vie \ » Madame n'est plus dans le tombeau; la mort , qui semblait tout détruire , a tout établi : voici le secret de l'Ecclésiaste , que je vous avais marqué dès le commencement de ce discours , et dont il faut maintenant découvrir le fond.
Il faut donc penser, chrétiens , qu'outre le rapport que nous avons du côté du corps avec la
j nature changeante et mortelle , nous avons d'un autre côté un rapport intime et une secrète affinité avec Dieu , parce que Dieu même a rais quelque chose en nous , qui peut confesser la vé-
! rite de son être , en adorer la perfection , en admirer la plénitude; quelque chose qui peut se soumettre à sa souveraine puissance^, s'abandonner à sa haute et incompréhensible sagesse , se
' Nul n'a tiré un plus grand parti que Bossuet des idées de mort, de destruction, d'anéantissement, si fréquentes chez les anciens , qui connaissaient le pouvoir qu'elles ont sur notre imagination , sur cette étrange faculté qui régne dans nous si impérieusement, qu'elle nous rend avides des impressions mêmes qui effraient notre raison et tiumilient notre orgueil. Mais ces idées lugubres ont ici un autre résultat que chez les anciens : ils appelaient la pensée de la mort comme un avertissement de jouir du moment qui passe et qui peut être le dernier. On conçoit au contraire qu'une religion qui ne considère le temps que comme un passage à l'éternité fournit à l'éloquence des instructions d'un ordre bien plus relevé ; et nulle part elles ne sont plus frappantes que dans Bossuet. ( La Harpe.) ^ Notas mihi fecisli vias vitœ. ( Psal. xv, 10.) ^ Ne parait-il pas singulier d'énoncer comme un titre de grandeur une faculté de soumission? Non-seulement ce constrate d'idées et d'expressions est sublime , mais il présente un mérite propre à Bossuet : c'est de jeter rapidement des idées étendues sans s'arrêter à les développer. On trouve ici un grand fonds d'idées philosophiques indiqué en peu de mots. En effet , quoiqu'il y ait intiniment moins de distance de la bête à l'homme que de l'homme à Dieu, cependant l'instinct de la bête ne va pas jusqu'à connaître la prodigieuse supériorité de la raison humaine ; et la raison humaine , tout imparfaite qu'elle cet, s'est élevée jusqu'à l'idéede l'intelligence divine, c'est-à-dire jusqu'à l'idée de l'inlini : et comme la conséquence nécessaire de cette idée est un sentiment de soumission, il est rigoureusement vrai que ce sentiment tient à ce qu'il y a de plus grand dans l'homme , à sa raison , qui a conçu l'infini. {La Harpe.)
confier en sa bonté , craindre sa justice , espérer son éternité. De ce côté , messieurs , si l'homme CToit avoir en lui de l'élévation , il ne se trompera pas. Car, comme il est nécessaire que chaque chose soit réunie à son principe, et que c'est pour cette raison, dit l'Ecclésiaste , « que le corps V retourne à la terre , dont il a été tiré ' ; » il faut , par la suite du même raisonnement , que ce qui porte en nous la marque divine , ce qui est capable de s'unir à Dieu , y soit aussi rappelé. Or, ce qui doit retourner à Dieu , qui est la grandeur primitive et essentielle, n'est-il pas grand et élevé? C'est pourquoi, quand je vous ai dit que la grandeur et la gloire n'étaient parmi nous que des noms pompeux , vides de sens et de choses , je regardais le mauvais usage que nous faisons de ces termes. Mais, pour dire la vérité dans toute son étendue , ce n'est ni l'erreur ni la vanité qui ont inventé ces noms magnifiques ; au contraire , nous ne les aurions jamais trouvés , si nous n'en avions porté le fonds en nous-mêmes : car où prendre ces nobles idées dans le néant? La faute que nous faisons, n'est donc pas de nous être servis de ces noms ; c'est de les avoir appliqués à des objets trop indignes. Saint Chrysostôme a bien compris cette vérité , quand il a dit : 'i Gloire , richesses , noblesse , puissance , « pour les hommes du monde ne seront que des « noms ; pour nous , si nous servons Dieu , ce « sont des choses. Au contraire , la pauvreté , « la honte , la mort , sont des choses trop effec- « tives et trop réelles pour eux ; pour nous , ce « sont seulement des noms ' ; >- parce que celui qui s'attache à Dieu ne perd ni ses biens , ni son honneur, ni sa vie. Ne vous étonnez donc pas si l'Ecclésiaste dit si souvent : « Tout est vanité. >> Il s'explique, « tout est vanité sous le soleil ^, » c'est-à-dire , tout ce qui est mesuré par les années , tout ce qui est emporté par la rapidité du temps. Sortez du temps et du changement , aspirez à l'éternité; la vanité ne vous tiendra plus asservis. Ne vous étonnez pas si le même Ecclésiaste ^ méprise tout en nous , jusqu'à la sagesse , et ne trouve rien de meilleur que de goûter en repos le fruit de son travail. La sagesse dont il parle en ce lieu , est cette sagesse insensée , ingénieuse à se tourmenter, habile à se tromper elle-même , qui se corrompt dans le présent , qui
' Revertatur pulvis ad terrain suam, unde erat. (Ercl. cap. XII, 7.) Spiritus redeat ad Deum, qui dédit illum. (Ibid.)
'' Gloria enim et potentia , divitiœ et nobilitas , et his similia, nomina sunt apud ipsos , res autem apud nos : quemadmodum et tristitia, mors et ignominia, et paupertas, et ssimilia , nomina sunt apud nos , res apud illos. {Homil. uni al. Lix, in Matlh. n° &, t. vu, p. 691.)
^ Eccl. cap. I, 2, 14; cap. m, ii.
♦ Ibid.cap.i, 17; cap. ii, I4, 24.
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s'égare dans l'avenir; qui, par beaucoup de raisonnements et de grands efforts , ne fait que se consumer inutilement en amassant des choses que le vent emporte. « Hé! s'écrie ce sage roi, « y a-t-il rien de si vain '? » Et n'a-t-il pas raison de préférer la simplicité d'une vie particulière , qui goûte doucement et innocemment ce peu de biens que la nature nous donne , aux soucis et aux chagrins des avares, aux songes inquiets des ambitieux? « Mais cela même, dit-il, ce « repos , cette douceur de la vie , est encore une « vanité*, » parce que la mort trouble et emporte tout. Laissons-lui donc mépriser tous les états de cette vie, puisque enfin, de quelque côté qu'on s'y tourne , on voit toujours la mort en face , qui couvre de ténèbres tous nos plus beaux jours. Laissons-lui égaler le fou et le sage ; et même je ne craindrai pas de le dire hautement en cette chaire , laissons-lui confondre l'homme avec la bête : Unus interitus est hominis etjumentorum ^. En effet , jusqu'à ce que nous ayons trouvé la véritable sagesse , tant que nous regarderons l'homme par les yeux du corps, sans y démêler par l'intelligence ce secret principe de toutes nos actions, qui, étant capable de s'unir à Dieu, doit nécessairement y retourner, que verronsnous autre chose dans notre vie que de folles inquiétudes ? et que verrons-nous dans notre mort, qu'une vapeur qui s'exhale , que des esprits qui s'épuisent , que des ressorts qui se démontent et se déconcertent, enfin qu'une machine qui se dissout et qui se met en pièces ? Ennuyés de ces vanités , cherchons ce qu'il y a de grand et de solide en nous. Le Sage nous l'a montré dans les dernières paroles de l'Ecclésiaste; et bientôt Madame nous le fera paraître dans les dernières actions de sa vie. « Crains Dieu , et observe ses « commandements ; car c'est là tout l'homme ^ : « comme s'il disait : Ce n'est pas l'homme que j'ai méprisé : ne le croyez pas ; ce sont les opinions , ce sont les erreurs par lesquelles l'homme abusé se déshonore lui-même. Voulez- vous savoir en un mot, ce que c'est que l'homme? Tout son devoir, tout son objet , toute sa nature , c'est de craindre Dieu : ^tout le reste est vain , je le déclare ; mais aussi tout le reste n'est pas l'homme. Voici ce qui est réel et solide , et ce que la mort ne peut enlever; car, ajoute l'Ecclésiaste , « Dieu « examinera dans son jugement tout ce que nous « aurons féiit de bien et de mal ^ » Il est donc maintenant aisé de concilier toutes choses. Le
' Et est quidquam tuam vanum? (EccL cap. ii, I9.) ■^ Vidi quod hoc quoque esset vanitas. {Eccl. cap. ii , i , a ; cap. VIII , 10.) 3 Eccl. cap. m, 19.
^ Ihid. cap. XII ,'13. » Ibid. cap. XII , 14.
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PsalQiiste dit ' , « qu'à la mort périront toutes nos '. pensées ; » oui , celles que nous aurons laissé emporter au monde, dont la figure passe et s'évanouit. Car encore que notre esprit soit de nature à vivre toujours, il abandonne à la mort tout ce qu'il consacre aux choses mortelles ; de sorte que nos pensées , qui devaient être incorruptibles du côté de leur principe , deviennent périssables du côté de leur objet. Voulez-vous sauver quelque chose de ce débris si universel , si inévitable? donnez à Dieu vos affections : nulle force ne vous ravira ce que vous aurez déposé en ses mains divines ; vous pourrez hardiment mépriser la mort, à l'exemple de notre héroïne ichrétienne. Mais , afin de tirer d'un si bel exemple toute l'instruction qu'il nous peut donner, entrons dans une profonde considération des conduites de Dieu sur elle, et adorons en cette princesse le mystère de la prédestination et de la grâce.
Vous savez que toute la vie chrétienne , que tout l'ouvrage de notre salut est une suite continuelle de miséricordes : mais le fidèle interprète du mystère de la grâce , je veux dire le grand Augustin, m'apprend cette véritable et solide théologie, que c'est dans la première grâce et dans la dernière , que la grâce se montre ; c'està-dire , que c'est dans la vocation qui nous prévient , et dans la persévérance finale qui nous couronne, que la bonté qui nous sauve parait toute gratuite et toute pure. En effet , comme nous changeons deux fois d'état , en passant premièrement des ténèbres à la lumière , et ensuite de la lumière imparfaite de la foi à la lumière consommée de la gloire ; comme c'est la vocation qui nous inspire la foi , et que c'est la persévérance qui nous transmet à la gloire , il a plu à la divine bonté de se marcjuer elle-même au commencement de ces deux états , par une impression illustre et particulière , afin que nous confessions que toute la vie du chrétien , et dans le temps qu'il espère, et dans le temps qu'il jouit, est un miracle de grâce. Que ces deux principaux moments de la grâce ont été bien marqués par les merveilles que Dieu a faites pour le salut éternel de Henriette d'Angleterre ! Pour la donner à l'Église, il afallurenversertoutun grand royaume. La grandeur de la maison d'où elle est sortie n'était pour elle qu'un engagement plus étroit dans le schisme de ses ancêtres : disons , des derniers de ses ancêtres , puisque tout ce qui les précède , à remonter jusqu'aux premiers temps, est si pieux et si catholique ^ Mais si les lois de l'État s'opposent à son salut éternel , Dieu ébranlera tout l'É-
' Psal. CXLV , 4 .
' Henri VIII après avoir méconnu l'aulorité de la cour de 'Rome , en 1534 , se flt le chef suprême de l'Église d'Angleterre.
tat pour l'affranchir de ces lois. îl met les âmes à ce prix ; il remue le ciel et la terre pour enfanter ses élus ; et comme rien ne lui est cher que ces enfants de sa dilection éternelle , que ces membres inséparables de son Fils bien-aimé , rien ne lui coûte , pourvu qu'il les sauve. Notre princesse est persécutée avant que de naître, délaissée aussitôt que mise au monde ; arrachée , en naissant , à la piété d'une mère catholique ; captive, dès le berceau , des ennemis implacables de sa maison; et, ce qui était plus déplorable , captive des ennemis de l'Église , par conséquent destinée premièrement par sa glorieuse naissance , et ensuite par sa malheureuse captivité , à l'erreur et à l'hérésie. Mais le sceau de Dieu était sur elle ; elle pouvait dire avec le prophète ' : < Mon père « et ma mère m'ont abandonnée ; mais le Sei- « gneur m'a reçue en sa protection. » Délaissée de toute la terre dès ma naissance , « je fus « comme jetée entre les bras de sa providence « paternelle , et dès le ventre de ma mère il se « déclara mon Dieu. » Ce fut à cette garde fidèle que la reine sa mère commit ce précieux dépôt. Elle ne fut point trompée dans sa confiance. Deux ans après , un coup imprévu , et qui tenait du miracle , délivra la princesse des mains des rebelles. Malgré les tempêtes de l'Océan , et les agitations encore plus violentes de la terre , Dieu la prenant sur ses ailes , comme l'aigle prend ses petits , la porta lui-même dans ce royaume , luimême la posa dans le sein de la reine sa mère , ou plutôt dans le sein de l'Église catholique. Là elle apprit les maximes de la piété véritable , moins par les instructions qu'elle y recevait , que par les exemples vivants de cette grande et religieuse reine. Elle a imité ses pieuses libéralités. Ses aumônes toujours abondantes se sont répandues principalement sur les catholiques d'Angleterre , dont elle a été la fidèle protectrice. Digne fille de saint Edouard et de saint Louis, elle s'atacha du fond de son cœur à la foi de ces deux grands rois. Qui pourrait assez exprimer le zèle dont elle brûlait pour le rétablissement de cette foi dans le royaume d'Angleterre, où l'on en conserve encore tant de précieux monuments? Nous savons qu'elle n'eût pas craint d'exposer sa vie pour un si pieux dessein : et le ciel nous l'a ravie ! 0 Dieu ! que prépare ici votre éternelle providence ? Me permettrez-vous , ô Seigneur ! d'envisager en tremblant vos saints et redoutables conseils ? Est-ce que les temps de confusion ne sont pas encore accomplis? est-ce que le crime, qui fit céder vos
' Pater meus et mater mea dereliquerunt me; Domiuus autem assumpsit>me. — In te projectus sum ex utero : de ventre matris meae Dcus meus es tu. (Psalni. xxvi ; 10 et XXI, II.)
vérités saintes ù des passions malheureuses , est encore devant vos yeux , et que vous ne l'avez pas assez puni par un aveuglement de plus d'un siècle? Nous ravissez-vous Henriette , par un effet du même jugement qui abrégea les jours de la reine Marie , et son règne si favorable à l'Église? ou bien voulez-vous triompher seul? et, en nous ôtant les moyens dont nos désirs se flattaient , réservez-vous , dans les temps marqués par votre prédestination éternelle , de secrets retours à l'État et à la maison d'Angleterre? Quoi qu'il en soit , ô grand Dieu , recevez-en aujourd'hui les bienheureuses prémices en la personne de cette princesse. Puisse toute sa maison et tout le royaume suivre l'exemple de sa foi ! Ce grand roi , qui remplit de tant de vertus le trône de ses ancêtres , et fait louer tous les jours la divine main qui l'y a rétabli comme par miracle , n'improuvera pas notre zèle , si nous souhaitons devant Pieu que lui et tous ses peuples soient comme nous. Opto apud Deum, non tantîim ie, sed etiam omnes fieri taies, qualis et ego sum \ Ce souhait est fait pour les rois ; et saint Paul , étant dans les fers, le fit la première fois en faveur du roi Agrippa ; mais saint Paul en exceptait ses liens , exceptis vinculis his : et nous, nous souhaitons principalement que l'Angleterre, trop libre dans sa croyance , trop licencieuse dans ses sentiments, soit enchaînée comme nous de ces bienheureux liens qui empêchent l'orgueil humain de s'égarer dans ses pensées , en le captivant sous l'autorité du Saint-Esprit et de l'Église.
Après vous avoir exposé le premier effet de la grâce de Jésus-Christ en notre princesse , il me reste , messieurs , de vous faire considérer le dernier, qui couronnera tous les autres. C'est par cette dernière grâce que la mort change de nature pour les chrétiens, puisqu'au lieu qu'elle semblait être faite pour nous dépouiller de tout, elle commence, comme dit l'Apôtre ^, à nous revêtir, et nous assurer éternellement la possession des biens véritables. Tant que nous sommes détenus dans cette demeure mortelle , nous vivons assujettis aux changements , parce que , si vous me permettez de parler ainsi , c'est la loi du pays que nous habitons ; et nous ne possédons aucun bien, même dans l'ordre de la grâce, que nous ne puissions perdre un moment après , par la mutabilité naturelle de nos désirs. Mais aussitôt qu'on cesse pour nous de compter les heures , et de mesurer notre vie par les jours et par les années; sortis des figures qui passent, et des ombres qui disparaissent, nous arrivons au règne de la vé-
' Act. cap. xxvr , 2"j.
* Il Cor. 3.
rite, où nous sommes affranchis de la loi des changements. Ainsi notre âme n'est plus en péril ; nos résolutions ne vacillent plus ; la mort , ou plutôt la grâce de la persévérance finale , a la force de les fixer : et de même que le testament de Jésus-Christ , par lequel il se donne à nous , est confirmé à jamais, suivant ie di'oit des testaments et la doctrine de l'Apôtre , par la mort de ce divin testateur ; ainsi la mort du fidèle fait que ce bienheureux testament , par lequel de notre côté nous nous donnons au Sauveur, devient irrévocable. Donc , messieurs , si je vous fais voir encore une fois Madame aux prises avec la mort, n'appréhendez rien pour elle : quelque cruelle que la mort vous paraisse , elle ne doit servir à cette fois que pour accomplir l'œuvre de la grâce , et sceller en cette princesse le conseil de son éternelle prédestination. Voyons donc ce dernier combat; mais, encore un coup, affermissons-nous. Ne mêlons point de faiblesse à une si forte action, et ne déshonorons point par nos larmes une si belle victoire. Voulez- vous voir combien la grâce qui a fait triompher Madame a été puissante? voyez combien la mort a été terrible. Premièrement , elle a plus de prise sur une princesse qui a tant à perdre. Que d'années elle va ravir à cette jeunesse ! que de joie elle enlève à cette fortune ! que de gloire elle ôte à ce mérite! D'ailleurs peut elle venir ou plus prompte ' ou plus cruelle? C'est ramasser toutes ses forces, c'est unir tout ce qu'elle a de plus redoutable , que de joindre, comme elle fait , aux plus viVes douleurs l'attaque la plus imprévue. Mais quoique , sans menacer et sans avertir, elle se fasse sentir tout entièFC dès le premier coup, elle trouve la princesse prête. La grâce , plus active encore, l'a déjà mise en défense. Ni la gloire ni la jeunesse n'auront un soupir. Un regret immense de ses péchés ne lui permet pas de regretter autre chose. Elle demande le crucifix sur lequel elle avait vu expirer la reine sa belle-mère , comme pour y recueillir les impressions de constance et de piété que cette âme vraiment chrétienne y avait laissées avec les derniers soupirs. A la vue d'un si grand objet , n'attendez pas de cette princesse des discours étudiés et magnifiques : une sainte simplicité fait ici toute la grandeur. Elle sécrie : « 0 mon Dieu , pourquoi n'ai-je pas tou- '< jours mis en vous ma confiance? » Elle s'afflige, elle se rassure, elle confesse humblement, et
' Hchr. cap. x, 15. —Elle mourut à vingl-six ans, après neuf heures d'horribles souffrances. La nouvelle de cette mort soudaine frappa la cour comme d'un coup de foudre : les esprits consternés ne sortirent de l'abattement que pour se jeter dans les plus noires conjectures ; et , après avoir pesé les témoif^nases , nous u'oserions pas dire qu'elles aient été sans fondement. {Dussuult.)
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avec tous les sentiments d'une profonde douleur, que de ce jour seulement elle commence à connaître Dieu, n'appelant pas le connaître que de regarder encore tant soit peu le monde. Qu'elle nous parut au-dessus de ces lâches chrétiens qui s'imaginent avancer leur mort quand ils préparent leur confession ; qui ne reçoivent les saints sacrements que par force : dignes certes de recevoi r pour leur jugement ce mystère de piété qu'ils ne reçoivent qu'avec répugnance. Madame appelle les prêtres plutôt que les médecins. Elle demande d'elle-même les sacrements de l'Église ; la pénitence avec componction ; l'eucharistie avec crainte , et puis avec confiance ; la sainte onction des mourants avec un pieux empressement. Bien loin d'en être effrayée , elle veut la recevoir avec connaissance ; elle écoute l'explication de ces saintes cérémonies, de ces prières apostoliques , qui par une espèce de charme divin , suspendent les douleurs les plus violentes , qui font oublier la mort (je l'ai vu souvent ' ) à qui les écoute avec foi : elle les suit , elle s'y conforme ; ou lui voit paisiblement présenter son corps à cette huile sacrée , ou plutôt au sang de Jésus , qui coule si abondamment avec cette précieuse liqueur. Ne croyez pas que ces excessives et insupportables douleurs aient tant soit peu troublé sa grande âme. Ah ! je ne veux plus tant admirer les braves , ni les conquérants. Madame m'a fait connaître la vérité de cette parole du Sage : « Le patient vaut « mieux que le brave ; et celui qui dompte son « cœur, vaut mieux que celui qui prend des vil les' . « Combien a-t-elle été maîtresse du sein! avec quelle tranquillité a-t-elle satisfait à tous ses devoirs ! Rappelez en votre pensée ce qu'elle a dit à MossiEUB. Quelle force! quelle tendresse! 0 paroles qu'on voyait sortir de l'abondance d'un cœur qui se sent au-dessus de tout ; paroles que la mort présente, et Dieu plus présent encore, ont consacrées; sincère production d'une âme, qui , tenant au ciel , ne doit plus rien à la terre que la vérité , vous vivrez éternellement dans la mémoire des hommes, mais surtout vous vivrez éternellement dans le cœur de ce grand prince. Madame ne peut plus résister aux larmes qu'elle lui voit répandre. Invincible par tout autre endroit, ici elle est contrainte de céder. Elle prie Monsieur de se retirer, parce qu'elle ne veut plus
I Bossuet cache la vérilé par modestie quand il s'eflace lui-même du récil de cette agonie , quand il attribue tout le prodige de son propre talent aux belles et touchantes prières de l'Église ; quand il rappelle toujours cojnme témoin, jamais «trame acteur, l'héroïsme de la foi de cette princesse , dont la religion seule, selon lui, eut la gloire de suspendre les douleurs les plus violentes en lui faisant même oublier la mort, i Le cardinal Maurij.)
^ Melior est patiens viro forli ; et qui dominatur animo suo, cxpugnatore ur!>ium. (Pror. cap.xvi, 32.)
sentir de tendresse (fue pour ce Dieu crucifié qui lui tend les bras. Alors qu'avous-nous vu? qu'avons-nous ouï? Elle se conformait aux ordres de Dieu ; elle lui offrait ses souffrances, en expiation de ses fautes; elle professait hautement la foi catholique , et la résurrection des morts, cette précieuse consolation des fidèles mourants. Elle excitait le zèle de ceux qu'elle avait appelés pour l'exciter elle-même, et ne voulait point qu'ils cessassent un moment de l'entretenir des vérités chrétiennes. Elle souhaita mille fois d'être plongée au sang de l'Agneau; c'était un nouveau langage que la grâce lui apprenait. Nous ne voyions eu elle , ni cette ostentation par laquelle on veut tromper les autres, ni ces émotions d'une âme alarmée par lesquelles on se trompe soi-même. Tout était simple, tout était précis, tout était tranquille ; tout partait d'une âme soumise , et d'une source sanctifiée par le Saint-Esprit.
En cet état , messieurs , qu'avions-nous à demander à Dieu pour cette princesse , sinon qu'il l'affermît dans le bien , et qu'il conservât en elle les dons de sa grâce? Ce grand Dieu nous exauçait , mais souvent , dit saint Augustin ' ; en nous exauçant il trompe heureusement notre prévoyance. La princesse est affermie dans le bien d'une manière plus haute que celle que nous entendions. Comme Dieu ne voulait plus exposer aux illusions du monde les sentiments d'une piété si sincère , il a fait ce que dit le Sage ; « il s'est « hâté'. » En effet , quelle diligence ! en neuf heures l'ouvrage est accompli. « Il s'est hâté de la « tirer du milieu des iniquités. ^ Voilà , dit le grand saint Ambroise , la merveille de la mort dans les chrétiens : elle ne finit pas leur vie; elle ne finit que leurs péchés^, et les périls où ils sont exposés. Nous nous sommes plaints que la mort, ennemie des fruits que nous promettait la princesse, les a ravagés dans la fleur ; qu'elle a effacé, iwur ainsi dire , sous le pinceau même un tableau qui s'avançait à la perfection avec une incroyable diligence, dont les premiers traits, dont le seul dessein montrait déjà tant de grandeur. Changeons maintenant de langage; ne disons plus que la mort a tout d'un coup arrêté le cours de la plus belle vie du monde , et de l'histoire qui se commençait le plus noblement : disons qu'elle a mis fin aux plus gi-ands périls dont une âme chrétienne peut être assaillie. Et, pour ne point parler ici des tentations infinies qui attaquent à chaque pas la faiblesse humaine , quel péril n'eût
' In cp. Jonn , tract, vi, n<" 7, 8, t. m, part, ii, col. 806 ,
* Properavilcduceredemcdio iaiquitatum. (Sap. cap. iv,
* Finis factus est erroris, quia cul pa, non natura dcfecit. ( De l)Ono morti.s, cap. ix, u" ;i8, t. r, coi. 405.; -
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poiat trouvé cette princesse dans sa propre gloire ! La gloire ! qu'y a-t-il pour le chrétien de plus pernicieux et de plus mortel? quel appât plus dangereux? quelle fumée plus capable de faire tourner les meilleures tètes? Considérez la prin- ,^esse; représentez -vous cet esprit, qui, répandu par tout son extérieur, en rendait les grâces si vives : tout était esprit , tout était bonté. Affable à tous avec dignité, elle savait estimer les uns sans fâcher les autres ; et quoique le mérite fût distingué , la faiblesse ne se sentait pas dédaignée. Quand quelqu'un traitait avec elle, il semblait qu'elle eût oublié son rang, pour ne se soutenir que par sa raison. On ne s'apercevait presque pas qu'on parlât à une personne si élevée ; on sentait seulement au fond de son cœur qu'on eût voulu lui rendre au centuple la grandeur dont elle se dépouillait si obligeamment. Fidèle en ses paroles , incapable de déguisement, sûre à ses amis, par la lumière et la droiture de son esprit, elle les mettait à couvert des vains ombrages , et ne leur laissait à craindre que leure propres fautes. Très-reconnaissante des services, elle aimait à prévenir les injures par sa bonté ; vive a les sentir, facile à les pardonner. Que dirai-je de sa libéralité? Elle donnait non-seulement avec joie , inais avec une hauteur d'âme qui marquait tout ensemble et le mépris du don et l'estime de la personne. Tantôt par des paroles touchantes , tantôt même par son silence , elle relevait ses présents ; et cet art de donner agréablement, qu'elle avait si bien pratiqué durant sa vie, l'a suivie, je le sais ^jusqu'entre les bras de sa mort. Avec tant de grandes et tant d'aimables
' Bossuet fait ici allusion à un trait qui montre jusqu'où celle princesse porta la grâce et la délicatesse qui lui étaient Dulurellps, même entre les bras Je la mort. Sa première femme de chambre s'étant approchée pour lui donner quelque chose, elle lui dit en anglais, afin que Bossuet ne l'entendit pas : Donnez à M. de Condom , lorsque je serai morte , l'énieraude que j'ai fait faire pour lui. ( Le cardinal de Baussei. ) — Louis XIV voulut mettre lui-même cette bague au doigt de Bossuet; il lui dit qu'il l'invitait à la porter toute sa vie en mémoire de Madame ; et il ajouta qu'il ne croyait pas pouvoir mieux témoigner son intérêt à la mémoire de cette princesse , (ju'en le chargeant de prêcher son oraison funèbre. On félicita Bossuet en lui exprimant seulement quelques regrets de ce que les bienséances de la chaire ne lui permettaient peut-être pas de rappeler dans cet éloge un legs aussi honorable pour la princesse que pour l'orateur. Ek! pourquoi pas ? dit-il dans un premier mouvement du reconnaissance. Trois syllabes suffirent à Bossuet pour retracer avec autant de dignité que de mesure l'histoire généralement divulguée de celte bague qu'on voyait briller à son doigt : c'est le triomphe des bienséances oratoires. Ces trois mots, je le sais , fondus pour ainsi dire dans une narration où ils ne figurent pas mohis par leur précision que j)ar leur clarté , mais dont on ne peut deviner le vrai sens sans être instruit de l'anecdote qui les motive; ces trois mots enfin, si simples et si frappants par un trait sublime de situation unique en élo(|uence, attendrirent et enthousiasmèrent tout t'.iiRlitoire, qui se montra digne de les sentir et de les apprécier, en les répétant plusieurs fois avec un transport unanime. ( cardinal Maiinj. ]
qualités, qui eût pu lui refuser son admiration? Mais avec son crédit, avec sa puissance, qui n'eût voulu s'attacher à elle? N'allait^elle pas gagner tous les cœurs? c'est-à-dire, la seule chose qu'ont à gagner ceux à qui la naissance et la fortune semblent tout donner : et si cette haute élévation est un précipice affreux pour les chrétiens, ne puis-je pas dire , messieurs , pour me servir des paroles fortes du plus grave des historiens , « qu'elle allait être précipitée dans la gloire ' ? >• Car quelle créature fut jamais plus propre à être l'idole du monde? Mais ces idoles que le monde adore , à combien de tentations délicates ne sontelles pas exposées? La gloire , il est vrai , les défend de quelques faiblesses ; mais la gloire les défend-elle de la gloire môme? ne s'adorent-elles pas secrètement? ne veulent-elles pas être adorées? Que n'ont-elles pas à craindre de leur amour-propre? et que se peut refuser la faiblesse humaine, pendant que le monde lui accorde tout? N'est-ce pas là qu'on apprend à faire servir à l'ambition, à la grandeur, à la politique, et la vertu, et la religion, et le nom de Dieu? La modération, que le monde affecte , n'étouffe pas les mouvements de la vanité : elle ne sert qu'à les cacher; et plus elle ménage les dehors , plus elle livre le cœur aux sentiments les plus délicats et les plus dangereux de la fausse gloire. On ne compte plus que soi-même ; et on dit au fond de son cœur : « Je suis , et il n'y a que moi sur la terre '. » En cet état, messieurs, la vie n'est -elle pas un péril? la mort n'est-elle pas une grâce? Que ne doit on pas craindre de ses vices , si les bonnes qualités sont si dangereuses? N'est-ce donc pas un bienfait de Dieu , d'avoir abrégé les tentations avec les jours de Madame ; de l'avoir arrachée à sa propre gloire, avant que cette gloire, par son excès, eût mis en hasard sa modération? Qu'importe que sa vie ait été si courte? jamais ce qui doit finir ne peut être long. Quand nous ne compterions point ses confessions plus exactes , ses entretiens de dévotion plus fréquents , son application plus forte à la piété dans les derniers temps de sa vie; ce peu d'heures saintement passées parmi les plus rudes épreuves, et dmis les sentiments les plus purs du christianisme , tiennent lieu toutes seules d'un âge accompli. Le temps a été court, je l'avoue; mais l'opération de la grâce a été forte, mais la fidélité de l'âme a été parfaite. C'est l'effet d'un art consommé , de réduire en petit tout un grand ouvrage ; et la grâce, cette excellente ouvrière , se plaît quelquefois à renfermer en un jour la perfection d'une longue
' In ipsam gloriam prœceps agebatur. ( Tacit. Agr. S 41- ) ' Ego sum , et prseter me non est altéra. (Isa. cap. xlvu,
KO
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vie '. Je sais que Dieu ue veut pas qu'on s'attende àde tels miracles ; mais si la témérité insensée des hommes aliuse de ses bontés ; son bras pour cela n'est pas raccourci , et sa main n'est pas affaiblie. Je me confie pour Madame en cette miséricorde, qu'elle a si sincèrement et si humblement réclamée. Il semble que Dieu ne lui ait conservé le jugement libre jusqu'au dernier soupir, qu'afm de faire durer les témoignages de sa foi. Elle a aimé en mourant le sauveur Jésus , les bras lui ont manqué plutôt que l'ardeur d'embrasser la croix ; j*ai vu sa main défaillante chercher encore en tombant de nouvelles forces pour appliquer sur ses lèvres ce bienheureux signe de notre rédemption^ : n'est-ce pas mourir entre les bras et dans le baiser du Seigneur ? Ah ! nous pouvons achever ce saint sacrifice pour le repos de Madame, avec une pieuse confiance. Ce Jésus en qui elle a espéré , dont elle a porté la croix en son corps par des douleurs si cruelles , lui donnera encore son sang, dont elle est déjà toute teinte, toute pénétrée, par la participation à ses sacrements, et par la communion avec ses souffrances.
Mais en priant pour son âme , chrétiens , songeons à nous-mêmes. Qu'attendons -nous pour nous convertir ? et quelle dureté est semblable à la nôtre, si un accident si étrange, qui devrait nous pénétrer jusqu'au fond de l'âme , ne fait que nous étourdir pour quelques moments ? Attendons-nous que Dieu ressuscite des morts , pour nous instruire? II n'est point nécessaire que les morts reviennent , ni que quelqu'un sorte du tombeau : ce qui entre aujourd'hui dans le tombeau doit suffire pour nous convertir : car si nous savons nous connaître , nous confesserons , chrétiens , que les vérités de l'éternité sont assez bien établies ; nous n'avons rien que de faible à leur opposer; c'est par passion, et non par raison, que nous osons les combattre. Si quelque chose les empêche de régner sur nous , ces saintes et salutaires vérités , c'est que le monde nous occupe ; c'est que les sens nous enchantent ; c'est que le présent nous entraîne. Faut-il un autre spectacle pour nous détromper et des sens , et du présent , et du monde ? La Providence divine pouvait-elle nous mettre en vue , ni de plus près , ni plus fortement , la vanité des choses humaines? et si nos cœurs s'endurcis-
' Rien ne peut mieux faire connailre l'esprit de douceur et de charité chrétienne dont Bossuet fit usage dans les derniers moments de Henriette d'Angleterre que ce qu'il dit ici lui-même. ( Le cardinal de Bausset.)
'' Fénelon n'est pas plus sensible. Bossucl emploie ici et consacre , pour ainsi dire , ces deux beaux vers de TibuUe :
Te spectem , suprema mihi cum venerit hora ; Te tencam moriens, déficiente manu.
(Lib. I , elcg. 1 , 63.)
On sait que le pieux et ingénieux Commire avait placé cette ioscriptiun au pied de fcou ciuciiix. ( L\iùbc de f'auxcelks.)
sent après un avertissement si sensible , que lui reste-t-il autre chose , que de nous frapper nousmêmes sans miséricorde? Prévenons un coup si funeste ; et n'attendons pas toujours des miracles de la grâce. Il n'est rien de plus odieux à la souveraine puissance, que de la vouloir forcer par des exemples, et de lui faire une loi de ses grâces et de ses faveurs. Qu'y a-t-il donc , chrétiens , qui puisse nous empêcher de recevoir, sans différer, ses inspirations? Quoi! le charme de sentir est-il si fort que nous ne puissions rien prévoir? Les adorateurs des grandeurs humaines seront-ils satisfaits de leur fortune , quand ils verront que dans un moment leur gloire passera à leur nom , leurs titres à leurs tombeaux , leurs biens à des ingrats , et leurs dignités peut-être a leurs envieux? Que si nous sommes assurés qu'il viendra un dernier jour où la mort nous forcera de confesser toutes nos erreurs , pourquoi ne pas mépriser par raison ce qu'il faudra un jour mépriser par force ? et quel est notre aveuglement , si toujours avançant vers notre fin , et plutôt mourants que vivants , nous attendons les derniers soupirs, pour prendre les sentiments que la seule pensée de la mort nous devrait inspirer à tous les moments de notre vie ? Commencez aujourd'hui à mépriser les faveurs du monde ; et toutes les fois que vous serez dans ces lieux augustes , dans ces superbes palais à qui Madame donnait un éclat que vos yeux recherchent encore ; toutes les fois que, regardant cette grande place qu'elle remplissait si bien , vous sentirez qu'elle y manque ; songez que cette gloire que vous admiriez faisait son péril en cette vie , et que dans l'autre elle est devenue le sujet d'un examen rigoureux , où rien n'a été capable de la rassurer que cette sincère résiguation qu'elle a eue aux ordres de Dieu , et les saintes humiliations de la pénitence '.
' Bossuet , en envoyant l'oraison funèbre de la reine d'Angleterre et de Madame Henriette à l'abbé deRancé, lui écrivait : « J'ai laissé ordre de vous faire passer deux oraisons funèbres qui, parce qu'elles font voir le néant du monde, peuvent avoir place parmi les livres d'un solitaire , et que, en tout cas, il peut regarder comme deux tètes de mort assez touchantes. » Ces mots, jetés au hasard dans une lettre qui n'était pas destinée à voir le jour, révèlent la pensée liabiluelle de Bossuet. Jamais la puissance et la grandeur ne venaient se présenter à son esprit qu'il ne vit la mort à côté. (Le cardinal de Bausset.) — L'intérêt que peut inspirer une princesse expirant à la fleur de son Age semble se devoir épuiser vite : tout consiste en quelques oppositions vulgaires de la beauté, de la jeunesse, de la grandeur et de la mort; el c'est pourtant sur ce fonds stérile que Bossuet a bâti un des plus beaux monuments de l'éloquence; c'est de là qu'il est parti pour montrer la misère de l'homme par son coté périssable , et sa grandeur par son côté immortel. Il commence par le ravaler au-dessous des vers qui le rongent au Sépulcre, pour le peindre ensuite glorieux avec la vertu dans des royaumes incorrui^libles. (Af de Chateaubriand.)
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MARIE - THÉRÈSE D'A U T R I C H E •
BEINE DE FRANCE ET DE NAVARRE
Trononcée à Saint-Denis le l**^ septembre 1C83 en présence de monseigneur le Dauphin.
Sine macula enim sunt ante thronum Dei. Us sont sans tache devant le trône de Dieu,
(Paroles de l'apôtre saint Jean, dans sa Révélation, chap. XIV, 5.)
Monseigneur, Quelle assemblée l'apôtre saint Jean nous fait paraître ! Ce grand prophète nous ouvre le ciel , et notre foi y découvre « sur la sainte montagne « de Sion , » dans la partie la plus élevée de la Jérusalem bienheureuse, l'Agneau qui ôte le péché du monde , avec une compagnie digne de lui. Ce sont ceux dont il est écrit au commencement de l'Apocalypse : « Il y a dans l'Église de « Sardis un petit nombre de fidèles, pauca no- « inina, qui n'ont pas souillé leurs vêtements^ ; » ces riches vêtements dont le baptême les a revêtus ; vêtements qui ne sont rien moins que Jésus- Christ même , selon ce que dit l'Apôtre : « Vous « tous qui avez été baptisés , vous avez été revê- « tus de Jésus-Christ ^ » Ce petit nombre chéri de Dieu pour son innocence , et remarquable pour la rareté d'un don si exquis , a su conserver ce précieux vêtement, et la grâce du baptême. Et quelle sera la récompense d'une si rare fidélité ? Écoutez parler le Juste et le Saint : « Ils marchent , dit-il , « avec moi , revêtus de blanc , parce qu'ils en sont « dignes'» ; » dignes, par leur innocence, de porter dans l'éternité la livrée de l'Agneau sans tache , €t de marcher toujours avec lui, puisque jamais ils ne l'ont quitté depuis qu'il les a mis dans sa compagnie ; âmes pures et innocentes , '< âmes
' Cette princesse, née le 20 septemhre IC38, était l'unique fruit du mariage de Philippe IV, roi d'Espagne, avec Elisabeth de France, tille de Henri IV. Le i juin 1660, elle épousa Louis XIV, son cousin germain, et qui était de même à^e qu'elle. Lorsque ce monarque partit, en 1672, pour la guerre de Hollande, il lui confia la régence du rojaume et lui donna ainsi le témoignage public de sa conliance dans ses talents. Après une vie passée dans l'exercice de la plus austère piété, Marie-Thérèse, qui s'était éloignée le plus qu'elle avait pu d<>8 intrigues et des agitations de la cour, mourut le 30 juillet 1683, à l'âge de quarante-cinq ans. « Voilà, dit le roi en apprenant sa mort, voilà le premier chagrin qu'elle m'ait donné. »
^ Habes pauca nomina in Sardis, qui non inquinaverunt vesiiracnta sua. {Apoc. cap. iri, 4.)
3 QuicumqueinChristobaptizatiesUs.Cliristum induistis. < Gai. cap. nr, 27.)
* And)ulahunt mccuin in albis, quia digiii sunt. ( Ipoc. cap. lu, 4. )
« Vierges', « comme les appelle saint Jean , au même sens que saint Paul disait à tous les fidèles de Corinthe : « Je vous ai promis, comme une « vierge pudique, à un seul homme, qui est Jésus- « Christs » La vraie chasteté de l'âme, la vraie pudeur chrétienne est de rougir du péché, de n'avoir d'yeux ni d'amour que pour Jésus-Christ , et de tenir toujours ses sens épurés de la corruption du siècle. C'est dans cette troupe innocente et pure que la reine a été placée : l'horreur qu'elle a toujours eue du péché lui a mérité cet honneur. La foi, qui pénètre jusqu'aux cieux, nous la fait voir aujourd'hui dans cette bienheureuse compagnie. Il me semble que je reconnais cette modestie, cette paix, ce recueillement que nous lui voyions devant les autels, qui inspirait du respect pour Dieu et pour elle : Dieu ajoute à ces saintes dispositions le transport d'une joie céleste. La mort ne l'a point changée, si ce n'est qu'une immortelle beauté a pris la place d'une beauté changeante et mortelle. Cette éclatante blancheur , symbole de son innocence et de la candeur de son âme, n'a fait, pour ainsi parler, que passer audedans,oùnous la voyons rehaussée d'une lumière divine. « Elle marche avec l'Agneau , car elle « en est digne ^ » La sincérité de son cœur, sans dissimulation et sans artifice , la range au nombre de ceux dont saint Jean a dit , dans les paroles qui précèdent celles de mon texte , que « le men- « songe ne s'est point trouvé en leur bouche, » ni aucun déguisement dans leur conduite , « ce « qui fait qu'on les voit sans tache devant le trône « de Dieu 4 : » Sine macula enim sunt ante thronum Dei. En effet, elle est sans reproche devant Dieu et devant les hommes : la médisance ne peut attaquer aucun endroit de sa vie depuis son enfance jusqu'à sa mort; et une gloire si pure, une si belle réputation est un parfum précieux qui réjouit le ciel et la terre.
Monseigneur, ouvrez les yeux à ce grand spectacle. Pouvais-je mieux essuyer vos larmes, celles des princes qui vous environnent , et de cette auguste assemblée , qu'en vous faisant voir au milieu de cette troupe resplendissante, et dans cet état glorieux , une mère si chérie et si regrettée? Louis même, dont la constance ne peut vaincre ses justes douleurs, les trouverait plus traitables dans cette pensée. Mais ce. qui doit être votre unique consolation , doit aussi , monseigneur , être votre exemple ; et, ravi de l'éclat
' Virgines enim sunt. Hi sequunlur Agnum quocumque ierit. (Apoc. cap. xiv, 4. )
^ Dcspondi vos uni viro virginem caslam exhiberc Chrislo. ( II. Cor. cap. XI. 2. )
3 Apoc. cap. m, 4.
< In ore eorum non est invrntum mcndaoium : sine macni.i enim sunt ante thronum Dei. {Aiwc. cap. xix, 5,)
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immortel d'une vie toujours si réglée et toujours si irréprochable , vous devez en faire passer toute la beauté dans la vôtre.
Qu'il est rare , chrétiens , qu'il est rare encore une fois , de trouver cette pureté parmi les hommes 1 mais surtout , qu'il est rare de la trouver parmi les grands ! « Ceux que vous voyez revê- « tus d'une robe blanche, ceux-là , dit saint Jean, « viennent d'une grande affliction', de tribidatione magna ; afin que nous entendions que cette divine blancheur se forme ordinairement sous la croix , et rarement dans l'éclat , trop plein de tentation , des grandeurs humaines.
Et toutefois il est vrai , messieurs , que Dieu , par un miracle de sa grâce, se plaît à choisir , parmi les rois, de ces âmes pures. Tel a été saint Louis toujours pur et toujours saint dès son enfance ; et MAniE-THÉBÈSE sa fille a eu de lui ce bel héritage.
Entrons , messieurs , dans les desseins de la Providence , et admirons les bontés de Dieu , qui se répandent sur nous et sur tous les peuples, dans la prédestination de cette princesse. Dieu l'a élevée au faîte des grandeurs humaines, afin de rendre la pureté et la perpétuelle régularité de sa vie plus éclatante et plus exemplaire. Ainsi sa vie et sa mort, également pleines de sainteté et de grâce, deviennent l'instruction du genre humain. Notre siècle n'en pouvait recevoir de plus parfaite, parce qu'il ne voyait nulle part dans une si haute élévation une pareille pureté. C'est ce rare et merveilleux assemblage que nous aurons à considérer dans les deux parties de ce discours. Voici en peu de mots ce que j'ai à dire de la plus pieuse des reines, et tel est le digne abrégé de son éloge : Il n'y a rien que d'auguste dans sa personne , il n'y a rien que de pur dans sa vie. Accourez , peuples : venez contempler dans la première place du monde la rare et majestueuse beauté d'une vertu toujours constante. Dans une vie si égale , il n'importe pas à cette princesse où la mort frappe ; on n'y voit point d'endroit faible par où elle pût craindre d'être surprise : toujours vigilante , toujours attentive à Dieu et à son salut , sa mort si précipitée , et si effroyable pour nous , n' avait rien de dangereux pour elle . Ainsi son élévation ne servira qu'à faire voir à tout l'univers, comme du lieu le plus éminent qu'on découvre dans son enceinte, cette importante vérité, qu'il n'y arien de solide ni de vraiment grand parmi les hommes, que d'éviter le péché ; et que la seule précaution contre les attaques de la mort, c'est l'innocence de la vie. C'est, messieurs, l'instruction que nous donne dans ce tombeau, ou plutôt du plus haut
' Hi qui amicU suut stolis allùs.... hi sunt qui vcncrunt
(le triijulationc magnn. {Aïoç. cap. vu, 13, 11. )
des cieux , très-Jiaute , très-excellente , très-puissante et très-chrétienne princesse Mabie-Thé- BÈsE d'Autriche , infante d'Espagne , keine DE Fbance et de Navabbe.
Je n'ai pas besoin de vous dire que c'est Dieu qui donne les grandes naissances , les grands mariages , les enfants , la postérité. C'est lui qui dit à Abraham : '< Les rois sortiront de vous * , » et qui fait dire par son prophète à David : « Le Sei- « gneur vous fera une maison \ » « Dieu , qui d'un « seul homme a voulu former tout le genre hu- « main, comme dit saint Paul, et de cette source « commune le répandre sur toute la face de la '<■ terre , » en a vu et prédestiné dès l'éternité les alliances et les divisions , « marquant les temps « poursuit-il , et donnant des bornes à la demeure « des peuples ^ ; » et enfin un cours réglé à toutes ces choses. C'est donc Dieu qui a voulu élever la reine , par une auguste naissance , à un auguste mariage, afin que nous la vissions honorée au-dessus de toutes les femmes de son siècle, pour avoir été chérie , estimée, et trop tôt , hélas ! regrettée par le plus grand de tous les hommes.
Que je méprise ces philosophes, qui, mesurant les conseils de Dieu à leurs pensées , ne le font auteur que d'un certain ordre général d'où le reste se développe comme il peut ! Comme s'il avait à notre manière des vues générales et confuses, et comme si la souveraine Intelligence pouvait ne pas comprendre dans ses desseins les choses particulières, qui seules subsistent véritablement^. N'en doutons pas, chrétiens, Dieu a préparé dans son conseil éternel les premières familles qui sont la source des nations, et dans toutes les nations les qualités dominantes qui devaient en faire la fortune. Il a aussi ordonné dans les nations les familles particulières dont elles sont composées , mais principalement celles qui devaient gouverner ces nations, et en particulier, dans ces familles, tous les hommes par lesquels elles devaient ou s'élever, ou se soutenir , ou s'abattre.
• Reges ex te egredienlur. ( Gen. cap. xvir , G. ,
» Prœdicit libi Dominus , quod domum facial Ubi Domiaus. (II. Reg. cap. vu, II.)
2 Deus qui fecit ex uno omne genus hominura inhabi-
tare super universam faciem tcrrije , deliniens staluta tcmpora, et lenninos habitatioois eorum. (^c<. cap. xvii, 24, 2e.)
* Toujours Bossuet rend compte de tout par les décrets de la Providence , et méprise les philosophes qui veulent s'en passer. Dieu , dans son conseil éternel, a préparé Marie Thérèse pour épouse au plus grand des hommes ; et cet liomme sera Louis. On a beau se récrier, le soupçonner de flatterie, l'accuser d'appeler Dieu cet arrangement politique de deux cours pour le mariage d'une infante, il ne s'inqniète pas de cela, sur que, ([uand il recourt à la Providence, il remonte à la vraie source des événements et à celle des plus l>eaux mouvements oratoires. ( L'abbé de Fauxcdlcs. ) — Voila la philosopliic de la religion , et Bossuet y rattaclK! tout de suite la philosophie de la politique. ( Le lardimil de JJuussct.)
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C'est par la suite de ces conseils que Dieu a fait naître les deux puissantes maisons d'où la Reine devait sortir ; celle de France et celle d'Autriche , dont il se sert pour balancer les choses humaines : jusqu'à quel degré et jusqu'à quel temps? il le sait , et nous l'ignorons.
On remarque, dans l'Écriture , que Dieu donne aux maisons royales certains caractères propres ; comme celui que les Syriens , quoique ennemis des rois d'Israël, leur attribuaient par ces paroles : * Nous avons appris que les rois de la mai- « son d'Israël sont cléments ' . »
Je n'examinerai pas les caractères particuliers qu'on a donnés aux maisons de France et d'Autriche ; et sans dire que l'on redoutait davantage les conseils de celle d'Autriche , ni qu'on trouvait quelque chose de plus vigoureux dans les armes et dans le courage de celle de France ; maintenant que par une grâce particulière ces deux cal'actères se réunissent visiblement en notre faveur, je remarquerai seulement ce qui faisait la joie de la reine : c'est que Dieu avait donné à ces deux maisons, d'où elle est sortie, la piété en partage ; de sorte que sanctifiée ^ , qu'on m'entende bien, c'est-à-dire, consacrée à la sainteté par sa naissance , selon la doctrine de saint Paul , elle disait avec cet apôtre : « Dieu, que ma fa- « mille a toujours servi , et à qui je suis dédiée « par mes ancêtres^ : » Deus cui servio àprogenitoribus.
Que s'il faut venir au particulier de l'auguste maison d'Autriche , que peut-on voir de plus illustre que sa descendance immédiate , où , durant l'espace de quatre cents ans , on ne trouve que des rois et des empereurs , et une si grande affluence de maisons royales, avec tant d'États et tant de royaumes, qu'on a prévu, il y a longtemps, qu'elle en serait surchargée?
Qu'est-il besoin de parler de la très-chrétienne maison de France, qui, par sa noble constitution , est incapable d'être assujettie à une famille étrangère ; qui est toujours dominante dans son chef ; qui , seule dans tout l'univers et dans tous les siècles , se voit , après sept cents ans d'une royauté établie (sans compter ce que la grandeur d'une si haute origine fait trouver ou imaginer aux curieux observateurs des antiquités) ; seule , dis-je , se voit après tant de siècles encore dans sa force et dans sa fleur, et toujours en possession du royaume le plus illustre qui fut jamais sous le soleil , et devant Dieu , et devant les hommes : devant Dieu , d'une pureté inaltérable dans
' Eccc audivimus quod reges domus Israël clémentes sunl. ( m. Beg. cap. xx, 31.) ' Filii ve-stii... sancti sunt. (I. Cor. cap. vu, J4.) ' II. Thn. cap. r, 3.
la foi; et devant les hommes, d'une si grande dignité , qu'il a pu perdre l'empire sans perdre sa gloire ni son rang?
La Reine a eu part à cette grandeur, non-seulement par la riche et fière maison de Bourgogne , mais encore par Isabelle de France ' , sa mère , digne fille de Henri le Grand , et , de l'aveu de l'Espagne , la meilleure reine , comme la plus regrettée, qu'elle eût jamais vue sur le trône : triste rapport de cette princesse avec la reine sa fille : elle avait à peine quarante-deux ans quand l'Espagne la pleura ; et , pour notre malheur, la vie de Marie-Thérèse n'a guère eu un plus long cours. Mais la sage , la courageuse et la pieuse Isabelle devait une partie de sa gloire aux malheurs de l'Espagne , dont on sait qu'elle trouva le remède par un zèle et par des conseils qui ranimèrent les grands et les peuples , et , si on le peut dire, le roi même. Ne nous plaignons pas, chrétiens , de ce que la reine sa fille , dans un État plus tranquille , donne aussi un sujet moins vif à nos discours, et contentons-nous de penser que, dans des occasions aussi malheureuses , dont Dieu nous a préservés , nous y eussions pu trouver les mêmes ressources.
Avec quelle application et quelle tendresse Philippe IV son père ne l'avait-il pas élevée? On la regardait en Espagne non pas comme une infante , mais comme un infant ; car c'est ainsi qu'on y appelle la princesse qu'on reconnaît comme héritière de tant de royaumes. Dans cette vue , on approcha d'elle tout ce que l'Espagne avait de plus vertueux et de plus habile. Elle se vit , pour ainsi parler, dès son enfance , tout environnée de vertus; et envoyait paraître en cette jeune princesse plus de belles qualités qu'elle n'attendait de couronnes. Philippe l'élève ainsi pour ses États; Dieu, qui nous aime, la destine à Louis.
Cessez , princes et potentats , de troubler par vos prétentions * le projet de ce mariage. Que l'amour, qui semble aussi le vouloir troubler, cède lui-même ^. L'amour peut bien remuer le cœur des héros du monde ; il peut bien y soulever des tempêtes , et y exciter des mouvements qui fassent trembler les politiques , et qui donnent des espérances aux insensés : mais il y a des âmes d'un ordre supérieur à ses lois, à qui il ne peut inspirer des sentiments indignes de leur rang. Il y a des mesures prises dans le ciel qu'il ne peut rompre ; et l'Infante , non-seulement par son auguste nais-
' Plus connue sous le nom d'Elisabeth , morte en 1644. Elle avait épousé le roi d'Espagne, Philippe IV.
^ Toutes les maisons souveraines de l'Europe recherchaient l'alliance d'une princesse qui, selon les apparences, devait un jour posséder tant d'Ktals.
■^ Louis XIV faisait alors une cour assidue à Marie Mancini , nièce du cardinal Mazarin.
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sance , mais encore par sa vertu et par sa réputation , est seule digne de Louis.
C'était « la femme prudente qui est donnée pro- « premeut par le Seigneur ', » comme dit le Sage. « Pourquoi donnée proprement par le Seigneur, » puisque c'est le Seigneur qui donne tout? et quel est ce merveilleux avantage , qui mérite d'être attribué d'une façon si particulière à la divine bonté? Il ne faut, pour l'entendre, que considérer ce que peut dans les maisons la prudence tempérée d'une femme sage pour les soutenir, pour y faire fleurir dans la piété la véritable sagesse , et pour calmer des passions violentes qu'une résistance emportée ne ferait qu'aigrir.
Ile pacifique où se doivent terminer les différends de deux grands empires à qui tu sers de limite : île éternellement mémorable' par les conférences de deux grands ministres, où l'on vit développer toutes les adresses et tous les secrets d'une politique si différente; où l'un se donnait du poids par sa lenteur, et l'autre prenait l'ascendant par sa pénétration : auguste journée , où deux fières nations longtemps ennemies , et alors réconciliées par Mahie-Thérèse, s'avancent sur leurs confins , leurs rois à leur tête , non plus pour se combattre , mais pour s'embrasser ; où ces deux rois , avec leur cour, d'une grandeur, d'une politesse , et d'une magnificence aussi bien que d'une conduite si différente , furent l'un à l'autre , et à tout l'univers , un si grand spectacle : fêtes sacrées, mariage fortuné, voile nuptial, bénédiction, sacrifice, puis-je mêler aujourd'hui vos cérémonies et vos pompes avec ces pompes funèbres, et le comble des grandeurs avec leurs ruines? Alors l'Espagne perdit ce que nous gagnions : maintenant nous perdons tout les uns et les autres ; et Marie-Thérèse périt pour toute la terre. L'Espagne pleurait seule : maintenant que la France et l'Espagne mêlent leurs larmes , et en versent des torrents , qui pourrait les arrêter? Mais si l'Espagne pleurait son infante, qu'elle voyait monter sur le trône le plus glorieux de l'univers, quels seront nos gémissements à la vue de ce tombeau, où tous ensemble nous ne voyons plus que l'inévitable néant des grandeurs humaines? Taisons-nous ; ce n'est pas des larmes que je veux tirer de vos yeux. Je pose les fondements des instructions que je veux graver dans vos cœurs : aussi bien la vanité des choses humaines, tant de fois étalée dans cette chaire , ne se montre que trop d'elle-même
' A Domino proprie uxor prudens. ( Prov. cap. xix , 14. ) 2 Le7 novembre 1659, après vingt-quafreconférences tenues par le cardinal Mazarin et don Louis de Haro, dans l'ile des Faisans, sur laBidassoa, un trailé de paix fut conclu entre la France et l'Espagne. La principale clause de ce traité était le mariage de Marie - Thérèse d'Autriche avec Louis XIV , mariage qui se lit l'atinée suivante.
sans le secours de ma voix , dans ce sceptre si tôt tombé d'une si royale main , et dans une si haute majesté si promptement dissipée.
Mais ce qui en faisait le plus grand éclat n'a pas encore paru. Une reine si grande par tant de titres , le devenait tous les jours par les grandes actions du roi , et par le continuel accroissement de sa gloire. Sous lui , la France a appris à se connaître. Elle se trouve des forces que les siècles précédents ne savaient pas. L'ordre et la discipline militaire s'augmentent avec les armées. Si les Français peuvent tout , c'est que leur roi est partout leur capitaine ; et après qu'il a choisi l'endroit principal qu'il doit animer par sa valeur, il agit de tous côtés par l'impression de sa vertu.
Jamais on n'a fait la guerre avec une force plus inévitable, puisqu'en méprisant les saisons, il a ôté jusqu'à la défense à ses ennemis. Les soldats , ménagés et exposés quand il faut , marchent avec confiance sous ses étendards : nul fleuve ne les arrête , nulle forteresse ne les effraie. On sait que Louis foudroie les villes plutôt qu'il ne les assiège , et tout est ouvert à sa puissance '.
Les politiques ne se mêlent plus de deviner ses desseins. Quand il marche, tout se croit également menacé : un voyage tranquille devient tout à coup une expédition redoutable à ses ennemis. Gand tombe avant qu'on pense à le munir : Louis y vient par de longs détours ; et la reine , qui l'accompagne au cœur de l'hiver, joint au plaisir de le suivre celui de servir secrètement * à ses desseins.
Par les soins d'un si grand roi , la France entière n'est plus, pour ainsi parler, qu'une seule forteresse qui montre de tous côtés un front redoutable. Couverte de toutes parts , elle est capable de tenir la paix avec sûreté dans son sein ; mais aussi de porter la guerre partout où il faut, et de frapper de près et de loin avec une égale force. Nos ennemis le savent bien dire ; et nos alliés ont ressenti , dans le plus grand éloignement , combien la main de Louis était secourable.
Avant lui , la France , presque sans vaisseaux , tenait en vain aux deux mers : maintenant on les voit couvertes, depuis le levant jusqu'au couchant, de nos flottes victorieuses ; et la hardiesse française porte partout la terreur, avec le nom de
' Un pareil éloge , quelque extraordinaire qu'il paraîtra , n'avait rien d'exagéré : la France , heureuse sous la main puissante de son roi, était alors au comble de la gloire. Cepenflant la mort de la reine, et celle de Ck)ll)ert qui la suivit de près au tombeau, semblaient annoncer au monarque le terme de ses prospérités.
^ Le roi , pour donner le change aux ennemis , s'était transporté en Lorraine, au mois de février 1678, avec la reine et toute sa cour, et avait fait investir Charlemont, Namur et Luxembourg , lorsque tout à coup , passant des bords de la Moselle à ceux de l'Escaut, il commanda au maréchal d'Humières d'investir la ville de Gand , qui fut prise le 9 mars' dp la même année, après quatre jQUfs de siège seulement. ( Le président Hiiniult. )
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Louis. Tu céderas, ou tu tomberas sous ce vain- (jueur, Alger, riche des dépouilles de la chrétienté. Tu disais en ton cœur avare : Je tiens la mer sous mes lois , et les nations sont ma proie. La légèreté de tes vaisseaux te donnait de la confiance : mais tu te verras attaqué dans tes murailles, comme un oiseau ravissant qu'on irait chercher parmi ses rochers et dans son nid , où il partage son butin à ses petits. Tu rends déjà tes esclaves. Louis a brisé les fers dont tu accablais ses sujets , qui sont nés pour êtres libres sous son glorieux empire. Tes maisons ne sont plus qu'un amas de pierres. Dans ta brutale fureur tu te tournes contre toi-même, et tu ne sais comment assouvir ta rage impuissante. Mais nous verrons la fin de tes brigandages. Les pilotes étonnés s'écrient par avance : « Qui est semblable à Tyr? et toutefois « elle s'est tue dans le milieu de la mer ' ; » et la navigation va être assurée par les armes de Louis \
L'éloquence s'est épuisée à louer la sagesse de ses lois et l'ordre de ses finances. Que n'a-t-on pas dit de sa fermeté , à laquelle nous voyons céder jusqu'à la fureur des duels? La sévère justice de Louis, jointe à ses inclinations bienfaisantes, fait aimer à la France l'autorité sous laquelle , heureusement réunie , elle est tranquille et victorieuse. Qui veut entendre combien la raison préside dans les conseils de ce prince , n'a qu'à prêter l'oreille quand il lui plaît d'en expliquer les motifs. Je pourrais ici prendre à témoin les sages ministres des cours étrangères , qui le trouvent aussi convaincant dans ses discours que redoutable par ses armes. La noblesse de ses expressions vient de celle de ses sentiments , et ses paroles précises sont l'image de la justesse qui règne dans ses pensées. Pendant qu'il parle avec tant de force , une douceur surprenante lui ouvre les cœurs , et donne, je ne sais comment, un nouvel éclat à la majesté qu'elle tempère.
N'oublions pas ce qui faisait la joie de la reine. Louis est le rempart de la religion : c'est à la religion qu'il fait servir ses armes redoutées par mer et par terre. Mais songeons qu'il ne l'établit partout au dehors , que parce qu'il la fait régner au dedans et au milieu de son cœur. C'est là qu'il abat des ennemis plus terribles que ceux que tant de puissances , jalouses de sa grandeur, et l'Europe entière, pourraient armer contre lui. Nos vrais ennemis sont en nous-mêmes , et Louis com-
• Quae est ut Tyrus, quae obmutuit in medio maris ?( Ezech. cap. xxvii , 32. )
'' Kn I6C4 , le duc de Beaufort battit les corsaires d'Afrique , et s'empara même de Gigeri dans le royaume d'Alger. En 1683, du Quesne eut la mission glorieuse de détruire les obstacles que ces barbares mettaient au commerce français. 11 s'en acquitta avec gloire : Alger Jwmbardée deux fois , fut forcée de rvndro les prisonniers chrétiens qu'elle retenait esclaves.
bat ceux-là plus que tous les autres. Vous voyez tomber de toutes parts les temples de l'hérésie ' : ce qu'il renverse au dedans est un sacrifice bien plus agréable ; et l'ouvrage du chrétien , c'est de détruire les passions qui feraient de nos cœurs un temple d'idoles. Que servirait à Louis d'avoir étendu sa gloire partout où s'étend le genre humain? Ce ne lui est rien d'être l'homme que les autres hommes admirent : il veut être , avec David, « l'homme selon le cœur de Dieu'. » C'est pourquoi Dieu le bénit. Tout le genre humain demeure d'accord qu'il n'y a rien de plus grand que ce qu'il fait ; si ce n'est qu'on veuille compter pour plus grand encore tout ce qu'il n'a pas voulu faire , et les bornes qu'il a données à sa puissance. Adorez donc , ô grand roi ! celui qui vous fait régner , qui vous fait vaincre , et qui vous donne dans la victoire , malgré la fierté qu'elle inspire , des sentiments si modérés. Puisse la chrétienté ouvrir les yeux et reconnaître le vengeur que Dieu lui envoie! Pendant, ô malheur ! ôhonte! ôjuste punition de nos péchés ! pendant , dis-je , qu'elle est ravagée par les infidèles qui pénètrent jusqu'à ses entrailles, que tarde-t-elle à se souvenir et des secours de Candie ^, et de la fameuse journée du RBab"*, où Louis renouvela dans le cœur des infidèles l'ancienne opinion qu'ils ont des armes françaises , fatales à leur tyrannie ; et par des exploits inouïs , devint le rempart de l'Autriche , dont il avait été la terreur?
Ouvrez donc les yeux , chrétiens , et regardez ce héros , dont nous pouvons dire , comme saint Paulin disait du grand Théodose, que nous voyons en Louis , « non un roi , mais un serviteur « de Jésus-Christ , et un prince qui s'élève au- « dessus des hommes , plus encore par sa foi que « par sa couronne *. »
C'était , messieurs , d'un tel héros que Marie- Théhèse devait partager la gloire d'une façon particulière , puisque, non contente d'y avoir part comme compagne de son trône , elle ne cessait
' Près de sept cents temples appartenants aux réformés avaient été détruits avant la révocation de l'édit de Nantes. Celte révocation n'eut lieu que le 22 octobre 1685, c'est-àdire plus de deux ans après ia mort de Marie-Théi"èse d'Autriche.
^ I. Reg. cap. xiii, 14.
3 La ville de Candie tomba au pouvoir des Turcs le 16 septembre 1609. Les secours que les ducs de Beaufort et de Navailles avaient introduits dans cette place en retardèrent la prise plus de trois mois.
< Le i<"^ août 1664 , à la journée de Saint-Cothard , près du Raab, les Turcs furent défaits par h^s Allemands que commandait Montécuculli , secondé par Coligni et la Feuillade, à la lèle de six mille Français, et par le prince Charles Léopold, neveu du duc de Lorraine. (I^e président Hénaull.)
' In Theodosio non imperatorem , sed Christi scrvum ; nec regno, sed fide, principem praîdicamus *.
* I^ texte porte : <■ In Thcottosio non tam Imperalorem , quau
Christi servum : nec regno, sed fide, principem pradlcarem. «
{Paulin, cp. IX, ad Sev. nov. cillt. xxvni, n" 6.)
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d'y contril)Ucr par la pcnôvérance de ses vœux.
Pendant que ce grand roi la rendait la plus illustre de toutes les reines , vous la faisiez , monseigneur , la plus illustre de toutes les mères. Vos respects l'ont consolée de la perte de ses autres enfants. Vous les lui avez rendus : elle s'est vue renaître dans ce prince ' qui fait vos délices et les nôtres ; et elle a trouvé une fille digne d'elle dans cette auguste princesse, qui par son rare mérite, autant que par les droits d'un nœud sacré , ne fait avec vous qu'un même cœur. Si nous l'avons admirée dès le moment qu'elle parut , le roi a confirmé notre jugement ; et maintenant devenue, malgré ses souhaits, la principale décoration d'une cour dont un si grand roi fait le soutien , elle est la consolation de toute la France.
Ainsi notre reine , heureuse par sa naissance , qui lui rendait la piété aussi bien que la grandeur comme héréditaire , par sa sainte éducation , par son mariage , par la gloire et par l'amour d'un si grand roi , par le mérite et par les respects de ses enfants , et par la vénération de tous les peuples , ne voya't rien sur la terre qui ne fût au-dessous d'elle. Élevez maintenant, ô Seigneur! et mes pensées et ma voix. Que je puisse représenter à cette auguste audience l'incomparable beauté d'une âme que vous avez toujours habitée , qui n'a jamais « affligé Votre Esprit saint * , » qui jamais n'a perdu « le goût du don céleste ^ ; » afin que nous commencions , malheureux pécheurs , à verser sur nous-mêmes un torrent de larmes ; et que ravis des chastes attraits de l'innocence , jamais nous ne nous lassions d'en pleurer la perte.
A la vérité, chrétiens, quand on voit dans l'Évangile la brebis perdue^, préférée par le bon pasteur à tout le reste du troupeau ; quand on y lit cet heureux retour du prodigue retrouvé , et ce transport d'un père attendri qui met en joie toute sa famille , ou est tenté de croire que la péntence est préférée à l'innocence même, et que le prodigue retourné reçoit plus de grâces que son aîné , qui ne s'est jamais échappé de la maison paternelle. Il est l'aîné toutefois ; et deux mots , que lui dit son père , lui font bien entendre qu'il n'a pas perdu ses avantages : « Mon fils , lui dit- « il , vous êtes toujours avec moi ; et tout ce qui " est à moi est à voûs^. » Cette parole , messieurs,
' Il s'agit ici de Louis de France, dit Monseigneur, ou le grand Dauphin, élève de Bossuet. U épousa Marie-Anne- Christine-Victoire de Bavière. Des six enfants que Louis XIV eut de Marie-Thérèse , ce prince est le seul qui ait survécu à sa mère.
'' Nolile conlrislare Splrilum sanctum Dei. ( Eph. cap. iv , 30.)
3 Gustaverunt donum cœleste. ( Hebr. cap. vi, 4. )
♦ Luc. cap. XV , 4 , 20.
' Fili, tu semper mecum es , et omnia mea tua sunt. Ifbid. •îi. )
ne se traite guère dans les chaires, parce que cette inviolable fidélité ne se trouve guère dans les mœurs. Expliquons- la toutefois , puisque notre illustre sujet nous y conduit , et qu'elle a une parfaite conformité avec notre texte. Une excellente doctrine de saint Thomas nous la fait entendre , et concilie toutes choses. Dieu témoigne plus d'amour au juste toujours fidèle : il en témoigne davantage aussi au pécheur réconcilié ; mais en deux manières différentes. L'un paraîtra plus favorisé , si l'on a égard à ce qu'il est , et l'autre , si l'on remarque d'où il est sorti. Dieu conserve au juste un plus grand don ; il retire le pécheur d'un plus grand mal. Le juste semblera plus avantagé , si l'on pèse son mérite, et le pécheur plus chéri , si Ton considère son indignité. Le père du prodigue l'explique lui-même : « Mon « fils , vous êtes toujours avec moi , et tout ce qui « est à moi est à vous ' ; » c'est ce qu'il dit à celui à qui il conserve un plus grand don : « Il fallait « se réjouir, parce que votre frère était mort, et « il est ressuscité ^ ; » c'est ainsi qu'il parle de celui qu'il retire d'un plus grand abîme de maux. Ainsi les cœurs sont saisis d'une joie soudaine par la grâce inespérée d'un beau jour d'hiver, qui , après un temps pluvieux , vient réjouir tout d'un coup la face du monde , mais on ne laisse pas do lui préférer la constante sérénité d'une saison plus bénigne : et , s'il nous est permis d'expliquer les sentiments du Sauveur par ces sentiments htïmains, il s'émeut plus sensiblement sur les pécheurs convertis, qui sont sa nouvelle conquête ; mais il réserve une plus douce familiarité aux justes , qui sont ses anciens et perpétuels amis : puisque s'il dit, parlant du prodigue : « Qu'on lui rende sa pi-e- « mière robe ' , » il ne lui dit pas toutefois : « Vous êtes toujours avec moi ; » ou, comme saint Jean le répète dans l'Apocalypse : « Ils sont toujours avec « l'Agneau, et paraissent sans tache devant son « trône : » Sine macula sunt ante thronum Dei K
Comment se conserve cette pureté dans ce lieu de tentations , et parmi les illusions des grandeurs du monde; vous l'apprendrez de la reine. Elle est de ceux dont le Fils de Dieu a prononcé dans l'Apocalypse : « Celui qui sera victorieux , je le « ferai comme une colonne dans le temple de mon « Dieu : » Faciam, illum columnam in templo Dei mei ^. Il en sera l'ornement , il en sera le soutien par son exemple : il sera haut, il sera ferme. Voilà déjà quelque image de la reine. Il ne sor-
' Luc. cap. XV, 31.
2 Gaudere oportebat , quia frater tuus hic mortuos erat , et revixit. ( Ibid. 32. )
' Dixit pater ad serves suos : Cito proferte stolam priniam et induite illum. ( Luc. cap. xv, 22. }
* Apoc. cap. XIV, 4, 5.
» Ibid. cap. m , 12.
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« tira jamais du temple : « Foras non eyredictur > amplms '. Immobile comme une colonne , il aura \ sa demeure fixe dans la maison du Seigneur , et n'en sera jamais séparé par aucun crime. « Je le ferai , -> dit Jésus-Christ , et c'est l'ouvrage de ma urâce. Mais comment affermira-t-il cette colonne? Écoutez , voici le mystère : « et j'écrirai dessus ', » poursuit le Sauveur : j'élèverai la colonne , mais en même temps je mettrai dessus une inscription mémorable. Hé! qu'écrirez-vous , ô Seigneur? Trois noms seulement , afin que l'inscription soit aussi courte que magnifique. « J'y écrirai , dit-il , « le nom de mon Dieu , et le nom de la cité de « mon dieu , la nouvelle Jérusalem , et mon nou- « veau nom'. » Ces noms, comme la suite le fera paraître , signifient une foi vive dans l'intérieur, les pratiques extérieures de la piété dans les saintes observances de l'Église , et la fréquentation des saints sacrements : trois moyens de conserver l'innocence , et l'abrégé de la vie de notre sainte princesse. C'est ce que vous verrez écrit sur la colonne et vous lirez dans son inscription les causes de sa fermeté. Et d'abord : « J'y écrirai , dit-il , le nom de mon Dieu , » en lui inspirant une foi vive. C'est , messieurs , par une telle foi , que le nom de Dieu est gravé profondément dans nos cœurs. Une foi vive est le fondement de la stabilité que nous admirons : car d'où viennent nos inconstances , si ce n'est de notre foi chancelante? parce que ce fondement est mal affermi, nous craignons de bâtir dessus, et nous marchons d'un pas douteux dans le chemin de la vertu. La foi seule a de quoi fixer l'esprit vacillant ; car écoutez les qualités que saint Paul lui donne : Fides sperandarum substantia remm. « La foi dit -il, est une substance*, » iin solide fondement, un ferme soutien. Mais de quoi? de ce qui se voit dans le monde? Comment donner une consistance, ou pour parler avec saint Paul , une substance et un corps à cette ombre fugitive? La foi est donc un soutien , mais des « choses qu'on doit espérer. » Et quoi encore? Aryumentum non apparentium : « c'est une pleine conviction de ce qui ne paraît pas. >■ La foi doit avoir en elle la conviction. Vous ne l'avez pas, direz-vous: j'en sais le cause; c'est que vous craignez de l'avoir, au lieu de la demander à Dieu qui la donne. C'est pourquoi tout tombe en ruine dans vos mœurs , et vos sens trop décisifs emportent si facilement votre raison incertaine et irrésolue. Et que veut dire cette conviction dont parle l'apôtre, si ce
' Apoc. cap. iif, 12.
» Ibid.
3 Scribam superum nomen Dei mci , et nomen civitatis Dei mei , novae Jérusalem... et nomen nieum novum. ( Ibid. )
* Fides sperandarum substantia rcrum , argumentum non apparentium. {Hebr. cap. xi, |. )
n'est , comme il dit ailleurs , « une soumission de « l'intelligence entièrement captivée ', sous Tau- '< torité d'un Dieu qui parle? ■> Considérez la pieuse reine devant les autels , voyez comme elle est saisie de la présence de Dieu : ce n'est pas par sa suite qu'on la connaît , c'est par son attention , et par cette respectueuse immobilité qui ne lui permet pas même de lever les yeux. Le sacrement adorable approche : ah ! la foi du centurion , admirée par le Sauveur même , ne fut pas plus vive , et il ne dit pas plus humblement : « Je ne suis pas « digne ^ » Voyez comme elle frappe cette poitrine innocente , comn[)e elle se reproche les moindres péchés, comme elle abaisse cette tète auguste devant laquelle s'incline l'univers. La terre, son origine et sa sépulture, n'est pas encore assez basse pour la recevoir : elle voudrait disparaître tout entière devant la majesté du Roi des rois. Dieu lui grave par une foi vive dans le fond du cœur ce que disait Isaïe : « Cherchez des antres « profonds ; cachez-vous dans les ouvertures de « la terre devant la face du Seigneur, et devant '<■ la gloire d'une si haute majesté ^. «
Ne vous étonnez donc pas si elle est si humble sur le trône. 0 spectacle merveilleux , et qui ravit en admiration le ciel et la terre ! Vous allez voir une reine, qui, à l'exemple de David, attaque de tous côtés sa propre grandeur, et tout l'orgueil qu'elle inspire : vous verrez dans les paroles de ce grand roi la vive peinture de la reine , et vous en reconnaîtrez tous les sentiments : Domine, non est exaltatum cor meum! « 0 Seigneur, mon « cœur ne s'est point haussé'* I » voilà l'orgueil attaqué dans sa source. Neque elati sunt oculi mei; « mes regards ne se sont pas élevés : » voilà l'ostentation et le faste réprimés. Ahl Seigneur, je n'ai pas eu ce dédain qui empêche de jeter les yeux sur les mortels trop rampants , et qui fait dire à l'âme arrogante : « Il n'y a que moi sur '< la terre \ » Combien était ennemie la pieuse reine de ces regards dédaigneux ! et dans une si haute élévation, qui vit jamais paraître en cette princesse ouïe moindre sentiment d'orgueil, ou le moindre air de mépris? David poursuit : Neque amhulavi in magnis, neque in mirahilibus super me : « Je ne marche point dans de vastes pen- « sées, ni dans des merveilles qui me passent. » Il combat ici les excès où tombent naturellement les grandes puissances. « L'orgueil , qui monte
' In caplivitatem rédigeâtes omnem intellectum in obsequium Clirisli. ( II. Cor. cap. x , &. )
' Math. cap. viii, 8, 10.
3 Ingredere in petram , et abscondere in fessa humo a facie timoris Domini, et a gloria majestatis cjus. (Isa. cap. ii, 10.)
♦ Psal. cxxx, I.
i Dicis in corde tuo : Ego suui , et non est pra'ter me ani-. plius. {Isa. cap. XLVii. 8.)
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• toujours ', » après avoir porté ses prétentions à ce que la grandeur humaine a de plus solide , ou plutôt do moins ruineux , pousse ses desseins jusqu'à l'extravagance, et donne témérairement dans des projets insensés, comme faisait ce roi superbe (digne figure de l'ange rebelle) lorsqu'il disait en son cœur : « Je m'élèverai au-dessus des « nues , je poserai mon trône sur les astres , et je « serai semblable au Très-Haut \ « Je ne me perds « point , dit David , dans de tels excès ; » et voilà l'orgueil méprisé dans ses égarements. Mais après l'avoir ainsi rabattu dans tous les endroits par où il semblait vouloir s'élever, David l'atterre tout à fait par ces paroles : « Si , dit-il , je n'ai « pas eu d'humbles sentiments , et que j'aie exalté « mon âme : » Si non humiliter sentiebam , sed exaltavi animam meam; ou, comme traduit saint Jérôme : Si non silerefeci animam meam : « Si je n'ai pas fait taire mon âme : » si je n'ai pas imposé silence à ces flatteuses pensées qui se présentent sans cesse pour enfler nos cœurs. Et enfin il conclut ainsi ce beau psaume : Sicut ablactatus ad matrem siiam , sic ablactata est anima mea. « Mon âme a été, dit-il, comme un enfant sevré ; « je me suis arraché moi-même aux douceurs de la gloire humaine , peu capables de me soutenir, pour donner à mon esprit une nourriture plus solide. Ainsi l'âme supérieure domine de tous côtés cette impérieuse grandeur, et ne lui laisse dorénavant aucune place. David ne donna jamais de plus beau combat. Non , mes frères , les Philistins défaits , et les ours mêmes déchirés de ses mains , ne sont rien en comparaison de sa grandeur qu'il a domptée. Mais la sainte princesse que nous célébrons , l'a égalé dans la gloire d'un si beau triomphe.
Elle sut pourtant se prêter au monde avec toute la dignité que demandait sa grandeur. Les rois^, non plus que le soleil , n'ont pas reçu en vain l'éclat qui les environne : il est nécessaire au genre humain ; et ils doivent , pour le repos autant que pour la décoration de l'univers , soutenir une majesté qui n'est qu'un rayon de celle de Dieu. H était aisé à la reine de faire sentir une grandeur qui lui était naturelle^ ; elle était née dans une cour où la majesté se plaît à paraître avec tout son ap- ' Superbia eorum qui te oderunt ascendit semper. ( Psal.
LXXllI , 23. )
2 Qui dicebas in corde tuo : In cœlum conscendam ; super astraDei exaltabo solium meum.... Ascendam super altitudinem nubium : similis ero Altissimo. {Isa. cap. xiv, 13, 14.)
3 On Ut dans la première édition : « Les rois doivent cet éclat à l'univers', comme le soleil lui doit sa lumière ; et , pour le repos du genre humain , ils doivent soutenir une majesté , etc. »
* On ne saurait donner une idée plus juste des mœurs de cette princesse et de la hauteur de ses sentiments , qu'en rapportant une réponse qu'elle fit un jour à une carmélite qu'elle avait priée de lui aider à faire son examen de conscience pour une confession générale. Cette religieuse lui de-
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pareil , et d'un père qui sut conserver avec une grâce, comme avec une jalousie particulière, ce qu'on appelle en Espagne les coutumes de qualité et les bienséances du palais : mais elle aimait mieux tempérer la majesté , et l'anéantir devant Dieu , que de la faire éclater devant les hommes. Ainsi nous la voyions courir aux autels , pour y goûter avec David un humble repos, et s'enfoncer dans son oratoire, où, malgré le tumulte de la cour, elle trouvait le Carmel d'Élie , le désert de Jean , et la montagne si souvent témoin des gémissements de Jésus.
J'ai appris de saint Augustin que « l'âme at- « tentive se fait à elle-même une solitude : » Gignitenim sibi ipsa mentis intentio solitudinem '. Mais , mes frères , ne nous flattons pas ; il faut savoir se donner des heures d'une solitude effective , si l'on veut conserver les forces de l'âme. C'est ici qu'il faut admirer l'inviolable fidélité que la reine gardait à Dieu : ni les divertissements, ni les fatigues des voyages, ni aucune occupation , ne lui faisait perdre ces heures particulières qu'elle destinait à la méditation et à la prière. Aurait-elle été si persévérante dans cet exercice , si elle n'y eût goûté " la manne cachée « que nul ne connaît, que celui qui en ressent les « saintes douceurs'? » C'est là qu'elle disait avec I David : « 0 Seigneur, votre servante a trouvé son « cœur, pour vous faire cette prière! » Invenit servus tuus cor suum^. Où allez-vous, cœurs égarés? Quoi , même pendant la prière vous laissez errer votre imagination vagabonde ; vos ambitieuses pensées vous reviennent devant Dieu ; elles font même le sujet de votre prière ! Par l'effet du même transport qui vous fait parler aux hommes de vos prétentions, vous en venez encore parler à Dieu , pour faire servir le ciel et la terre à vos intérêts. Ainsi votre ambition, que la prière devait éteindre , s'y échauffe : feu bien différent de celui que David sentait allumer dans sa méditation*. Ah! plutôt puissiez-vous dire avec ce grand roi , et avec la pieuse reine que nous honorons : « 0 Seigneur, votre serviteur a trouvé « son cœur ! » J'ai rappelé ce fugitif, et le voilà tout entier devant votre face.
Ange saint*, qui présidiez à l'oraison de cette
manda si, avant son mariage, elle n'avait point eu envie de plaire à quelques uns des jeunes gens de la cour du roi son père : « Oh non, ma mère, dit-elle, il n'y avait point de rois. » ( Lv président Hénault. )
' De divers, quaest. ad simplic. lib. ii , quaest. iv , t. vi, col. 118.
^ Vincent! dabo mannaahsconditum... et... nomen novum.. quod nemo scit, nisi qui accipit (Apoc. cap. u, 17.)
3 Invenit servus tuus cor suum ut oraret te oratione hac. (II. Reg. cap. vu, 27.)
* Concaluit cor meum intra me : et in meditatione irea exardescet ignis. ( Psal. xxxviii, 4. )
5 Jpoc. cap. VIII, 3.
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sainte princesse, et cfui portiez cet encens au dessus des nues , pour le faire brûler sur l'autel que saint Jean a vu dans le ciel , racontez-nous les ardeurs de ce cœur blessé de l'amour divin , j faites-nous paraître ces torrents de larmes que la reine versait devant Dieu pour ses péchés. Quoi donc , les âmes innocentes ont-elles aussi les pleurs et les amertumes de la pénitence? Oui sans doute , puisqu'il est écrit que « rien n'est pur sur la terre ' , et que « celui qui dit qu'il ne pèche pas se trompe « lui-même \ Mais ce sont des péchés légers , légers par comparaison , je le confesse : légers en eux-mêmes ; la reine n'en connaît aucun de cette nature. C'est ce que porte en son fonds toute âme innocente. La moindre ombre se remarque sur ses vêtements qui n'ont pas encore été salis, et leur vive blancheur en accuse toutes les taches. Je trouve ici les chrétiens trop savants.'Chrétien ^, tu sais trop la distinction des péchés véniels d'avec les mortels. Quoi ! le nom commun de péché ne suffira pas pour te les faire détester les uns et les autres? Sais-tu que ces péchés , qui semblent légers , deviennent accablants par leur multitude, à cause des funestes dispositions qu'ils mettent dans les consciences? C'est ce qu'enseignent d'un commun accord tous les saints docteurs, après saint Augustin et saint Grégoire. Sais-tu que les péchés , qui seraient véniels par leur objet , peuvent devenir mortels par l'excès de l'attachement? Les plaisirs innocents le deviennent bien , selon la doctrine des saints ; et seuls ils ont pu damner le mauvais riche, pour avoir été trop goûtés. Mais qui sait le degré qu'il faut pour leur inspirer ce poison mortel? et n'est-ce pas une des raisons qui fait que David s'écrie : Delicta guis intelligit ? « Qui peut connaître ses péchés ^ ? -> Que je hais donc ta vaine science et ta mauvaise subtilité, âme téméraire, qui prononces si hardiment : Ce péché que je commets sans crainte est véniel. L'âme vraiment pure n'est pas si savante. La reine sait en général qu'il y a des péchés véniels , car la foi l'enseigne ; mais la foi ne lui enseigne pas que les siens le soient. Deux choses vous vont faire voir l'éminent degré de sa vertu. Nous le savons , chrétiens , et nous ne donnons point de fausses louanges devant ces autels : elle a dit souvent, dans cette bienheureuse simplicité qui lui était commune avec tous les saints , qu'elle ne comprenait pas comment on pouvait commettre volontairement un seul péché, pour petit qu'il fût.
• Cœli non sunt mundi în conspeclu ejus. ( Joh. cap. xv , 15.)
? Si (iixerimus quoniam peccalum non habemus , îpsi nos scducinjus. ( 1. Joan cap. ï, 8.)
■ 3 Cette apostrophe est vive et belle; mais tout ce long morceau est du genre des sermons. (L'abbé de Fauxcelles.)
♦ P$al. XVIII, 13.
Elle ne disait donc pas , Il est véniel : elle disait , Il est péché; et son cœur innocent se soulevait. Mais comme il échappe toujours quelque péché à la fragilité humaine, elle ne disait pas, Il est léger ; encore une fois , Il est péché , disait-elle. Alors , pénétrée des siens, s'il arrivait quelque malheur à sa personne , à sa famille , à l'état , elle s'en accusait seule. Mais quels malheurs , direz-vous, dans cette grandeur et dans un si long cours de prospérités? Vous croyez donc que les déplaisirs et les plus mortelles douleurs ne se cachent pas sous la pourpre? ou qu'un royaume est un remède universel à tous les maux , un baume qui les adoucit, un charme qui les enchante? Au lieu que par un conseil de la Providence divine , qui sait donner aux conditions les plus élevées leur contre-poids , cette grandeur que nous admirons de loin comme quelque chose au-dessus de l'homme, touche moins quand on y est né, ou se confond elle-même dans son abondance ; et qu'il se forme au contraire parmi les grandeurs une nouvelle sensibilité pour les déplaisirs, dont le coup est d'autant plus rude, qu'on est moins préparé à le soutenir.
Il est vrai que les hommes aperçoivent moins cette malheureuse délicatesse dans les âmes vertueuses. On les croit insensibles , parce que nonseulement elles savent taire , mais encore sacrifier leurs peines secrètes. Mais le Père céleste se plaît à les regarder dans ce secret , et comme il sait leur préparer leur croix , il y mesure aussi leur récompense. Croyez-vous que la reine pût être en repos dans ces fameuses campagnes qui nous apportaient coup sur coup tant de surprenantes nouvelles? Non , messieurs : elle était toujours tremblante, parce qu'elle voyait toujours cette précieuse vie, dont la sienne dépendait, trop facilement hasardée. Vous avez vu ses terreurs : vous parlerai-je de ses pertes , et de la mort de ses chers enfants? Ils lui ont tous déchiré le cœur. Représentons-nous ce jeune prince ' , que les G races semblaient elles-mêmes avoir formé de leurs mains (pardonnez-moi ces expressions) ; il me semble que je vois encore tomber cette fleur *. Alors , triste messager d'un événement si funeste , je fus aussi le témoin, en voyant le roi et la reine , d'un côté de la douleur la plus pénétrante, et de l'autre des plaintes les plus lamentables ; et
■ En 1672, Bossuet, alors précepteur du Dauphin, avait été chargé d'annoncer à Louis XIV et à la reine la mort du jeune duc d'Anjou, leur second lils. Il rappelle cet événement avec un charme d'expression et de sensibilité qui retrace les images les plus touchantes de Virgile. ( Le cardinal de Bausset.
2 Quand Bossuet se sert d'une métaphore qui parait hasardée, il s'en excuse quelquefois; maijs aussitôt il renchérit sur celte première image qu'il ne trouve ni assez grande, ni assez hardie , au gré de son imagination. {Le cardinal Maury.)
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sous dos formes différentes , je vis une affliction sans mesure. Mais je vis aussi des deux côtés la foi également victorieuse; je vis le sacrifice agréable de l'âme humiliée sous la main de Dieu, et deux victimes royales immoler d'un commun accord leur propre coeur.
Pourrai-je maintenant jeter les yeux sur la terrible menace du ciel irrité , loi*squ'il sembla si longtemps vouloir frapper ce Dauphin même , notre plus chère espérance? Pardonnez-moi, messieurs, pardonnez-moi si je renouvelle vos frayeurs ; il faut bien , etjfe le puis dire , que je me fasse à moi-même cette violence , puisque je ne puis montrer qu'à ce prix la constance de la reine. Nous vîmes alors dans cette princesse, au milieu des alarmes d'une mère , la foi d'une chrétienne ; nous vîmes un Abraham prêt à immoler Isaac , et quelques traits de Marie quand elle offrit son Jésus. Ne craignons point de le dire , puisqu'un Dieu ne s'est fait homme que pour assembler autour de lui des exemples pour tous les états : la reine , pleine de foi , ne se propose pas un moindre modèle que Marie ; Dieu lui rend aussi son fils unique , qu'elle lui offre d'un cœur déchiré , mais soumis , et veut que nous lui devions encore une fois un si grand bien.
On ne se trompe pas , chrétiens , quand on attribue tout à la prière. Dieu , qui l'inspire , ne lui peut rien refuser. « Un roi , dit David , ne se « sauve pas par ses armées ; et le puissant ne se <■ sauve pas par sa valeur ' . "Ce n'est pas aussi aux sages cotjseils qu'il faut attribuer les heureux succès. « 11 s'élève , dit le Sage , plusieurs pen- " sées dans le cœur de l'homme ' : » reconnaissez l'agitation et les pensées incertaines des conseils humains : « mais , poursuit-il , la volonté du Sei- " gneur demeure ferme; » et pendant que les hommes délibèrent , il ne s'exécute que ce qu'il résout. « Le Terrible, le Tout-Puissant, « qui ôte, » quand il lui plaît « l'esprit des princes^,» le leur laisse aussi quand il veut , pour les confondre davantage , « et les prendre dans leurs pro- " près flnesses ■* . < Car " il ny a point de prudence , « il n'y a point de sagesse , il n'y a point de con- « seil contre le Seigneur^. » Les Machabées étaient vaillants; et néanmoins il est écrit « qu'ils com- « battaient par leurs prières « plus que par leurs armes : Per orationes congressi sunt^ : assurés ,
' Non salvatur rex per multam virtutem : et gigas non salvabitur in mulUtudine virtutis su». {Psal. xxxii , 16.)
'' MuUx œgitationes in corde viri : voluntas autem Domini permanebit. (Prov. cap. xix , 21.)
3 Vovete et reddite Domino Deo vestro... terribili , et ei qui aiifert spiritum principium. (P«a/. lxxv, 12, I3.)
* Qui apprehendit sapientes in astutiaeorura. (Job. cap. v, i;î. I. Cor. cap. III, 19.)
^ Non est sapientia , non est prudentia , non est consilium contra Dominum. (Prov. cap. xxi, 30.)
« II. .V(TcA«6. cap. \v, 26.
par l'exemple de Moïse , que les mains élevées a Dieu enfoncent plus de bataillons que celles qui frappent. Quand tout cédait à Louis , et que nous crûmes voir revenir le temps des miracles, où les murailles tombaient au bruit des trompettes , tous les peuples jetaient les yeux sur la reine , et croyaient voir partir de son oratoire la foudi'e qui accablait tant de villes.
Que si Dieu accorde aux prières les prospérités temporelles j combien plus leur accorde-t-il les vrais biens, c'est-à-dire, les vertus? Elles sont le fruit naturel d'une âme unie à Dieu par l'oraison ; l'oraison qui nous les obtient , nous apprend à les pratiquer, non-seulement comme nécessaires , mais encore comme reçues « du Père des lu- « mières , d'où descend sur nous tout don parfait ' ; » et c'est là le comble de la perfection , parce que c'est le fondement de l'humilité. C'est ainsi que Marie-Thérèse attira par la prière toutes les vertus danssonâme. Dès sa première jeunesse elle fut , dans les mouvements d'une cour alors assez tui'bulente, la consolation et le seul soutien de la vieillesse infirme du roi son père. La reine sa bellemère , malgré ce nom odieux , trouva en elle nonseulement un respect , mais encore une tendresse , que ni le temps ni l'éloignement n'ont pu altérer; aussi pleure-t-elle sans mesure, et ne veut point recevoir de consolation. Quel cœur, quel respect , quelle soumission n'a-t-elle pas eue pour le roi ! toujours vive pour ce grand prince, toujours jalouse de sa gloire , uniquement attachée aux intérêts de son État , infatigable dans les voyages , et heureuse, pourvu qu'elle fût en sa compagnie ; femme enfin où saint Paul aurait vu l'Église occupée de Jésus-Christ, et unie à ses volontés par une éternelle complaisance \ Si nous osions demander au grand prince qui lui rend ici avec tant de piété les derniers devoirs, quelle mère il a perdue , il nous répondrait par ses sanglots ; et je vous dirai en son nom (ce que j'ai vu avec joie , ce que je répète avec admiration) que les tendresses inexplicables de Marie-Thérèse tendaient toutes à lui inspirer la foi, la piété, la crainte de Dieu , un attachement inviolable pour le roi , des entrai Iles de miséricorde pour les malheureux, une immuable persévérance dans tous ses devoirs, et tout ce que nous louons dans la conduite de ce prince. Parlerai-je des bontés de la reine tant de fois éprouvées par ses domestiques , et ferai-je retentir encore devant ces autels les cris de sa maison désolée? Et vous, pauvres de Jésus-Christ, pour qui seuls elle ne pouvait endurer qu'on lui dît que ses trésors étaient épuisés ; vous première-
■ Omne datum optimum , et omne donum perfectum desursum est, desccndens à Paire luminum. (Jac. cap i , I7.) ^ Ephcs. cap. V, 24.
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ment , pauvres volontaires , victimes de Jésus- Christ, religieux, vierges sacrées, âmes pures dont le monde n'était pas digne; et vous, pauvres, quelque nom que vous portiez , pauvres connus , pauvres honteux , malades impotents , estropiés , « restes d'hommes ' , « pour parler avec saint Grégoire de Nazianze, car la reine respectait en vous tous les caractères de la croix de Jésus-Christ : vous donc qu'elle assistait avec tant de joie, qu'elle visitait avec de si saints empressements , qu'elle servait avec tant de foi , heureuse de se dépouiller d'une majesté empruntée , et d'adorer dans votre hassesse la glorieuse pauvreté de Jésus-Christ ; quel admirable panégyrique prononceriez-vous, par vos gémissements , à la gloii*e de cette princesse , s'il m'était permis de vous introduire dans cette auguste assemblée? Recevez, père Abraham , dans votre sein , cette héritière de votre foi ; comme vous , servante des pauvres , et digne de trouver en eux , non plus des anges , mais Jésus-Christ même. Que dirai-je davantage? Écoutez tout en un mot : fille , femme , mère , maîtresse , reine , telle que nos vœux l'auraient pu faire , plus que tout cela chrétienne , elle accomplit tous ses devoirs sans présomption, et fut humble non-seulement parmi toutes les grandeurs , mais encore parmi toutes les vertus.
J'expliquerai en peu de mots les deux autres noms que nous voyons écrits sur la colonne mystérieuse de l'Apocalypse , et dans le cœur de la reine. Par le « nom de la sainte cité de Dieu% la « nouvelle Jérusalem , » vous voyez bien , messieurs , qu'il faut entendre le nom de l'Église catholique , cité sainte dont toutes « les pierres sont « vivantes ^ , » dont Jésus-Christ est le fondement , qui « descend du ciel » avec lui , parce qu'elle y est renfermée comme dans le chef dont tous les membres reçoivent leur vie ; cité qui se répand par toute la terre , et s'élève jusqu'aux cieux pour y placer ses citoyens. Au seul nom de l'Église , toute la foi de la reine se réveillait. Mais une vraie fille de l'Église, non contente d'en embrasser la sainte doctrine , en aime les observances , où elle fait consister la principale partie des pratiques extérieures de la piété,
L'ÉgUse inspirée de Dieu , et instruite par les saints apôtres, a tellement disposé l'année, qu'on y trouve avec la vie , avec les mystères , avec la prédication et la doctrine de Jésus-Christ , le vrai fruit de toutes ces choses dans les admirables ver-
' Veterum hominum miserae reliquiœ. (Orat. xvi, t. l, p. 244.)
' Quivicerit... scribam super eum nomen... civilatis Dei mei , novœ Jérusalem , qua; descendit de cœlo a Deo meo. (yipoc cap. m, 12.)
^ Ad quem (Chrislum) accedentes lapidem vivum... eiipsi tamquam lapides vivi superœdiiicamini , domus spiritualis. <I. i't'^r.cap. II, 4, 5.)
tus de ses serviteurs , et dans les exemples de ses saints ; et enfin un mystérieux abrégé de l'Ancien et du Nouveau Testament et de toute l'histoire ecclésiastique. Par là toutes les saisons sont fructueuses pour les chrétiens ; tout y est plein de Jésus-Christ , qui est toujours « admirable ', » selon le prophète, et non-seulement en lui-même, mais encore « dans ses saints '. » Dans cette variété , qui aboutit toute à l'unité sainte tant recommandée par Jésus-Christ ^ , l'âme innocente et pieuse trouve avec des plaisirs célestes une solide nourriture, et un perpétuel renouvellement de sa ferveur. Les jeûnes y sont mêlés dans les temps convenables , afin que l'âme, toujours sujette aux tentations et au péché , s'affermisse et se purifie par la pénitence. Toutes ces pieuses observances avaient dans la reine l'effet bienheureux que l'Église même demande : elle se renouvelait dans toutes les fêtes , elle se sacrifiait dans tous les jeûnes et dans toutes les abstinences. L'Espagne sur ce sujet a des coutumes que la France ne suit pas ; mais la reine se rangea bientôt à l'obéissance : l'habitude ne put rien contre la règle ; et l'extrême exactitude de cette princesse marquait la délicatesse de sa conscience. Quel autre a mieux profité de cette parole : « Qui vous écoute « m'écoute ^ ? >' Jésus-Christ nous y enseigne cette excellente pratique de marcher dans les voies de Dieu sous la conduite particulière de ses serviteurs , qui exercent son autorité dans son Église. Les confesseurs de la reine pouvaient tout sur elle dans l'exercice de leur ministère, et il n'y avait aucune vertu où elle ne pût être élevée par son obéissance. Quel respect n'avait-elle pas pour le souverain pontife , vicaire de Jésus-Christ , et pour tout l'ordre ecclésiastique ! Qui pourrait dire combien de larmes lui ont coûté ces divisions toujours trop longues , et dont on ne peut demander la fin avec trop de gémissements? Le nom même et l'ombre de divisions faisait horreur à la reine, comme à toute âme pieuse. Mais qu'on ne s'y trompe pas , le saint-siége ne peut jamais oublier la France , ni la France manquer au saint-siége : et ceux qui , pour leurs intérêts particuliers , couverts, selon les maximes de leur politique, du prétexte de piété , semblent vouloir irriter le saintsiége contre un royaume qui en a toujours été le principal soutien sur la terre , doivent penser qu'une chaire si éminente , à qui Jésus-Christ a tant donné, ne veut pas être flattée par les hommes , mais honorée selon la règle avec une soumission profonde ; qu'elle est faite pour attirer
• Vocabitur nomen ejus : admirabilis. (Isa. cap. ix , 6.) 2 Mirabiliusin sanctis suis. (Psal. lxvii, 36.) ' Porro unum est necessarium. (Luc. cap. x , 42.) Qui vos audit, me audit. [Ibid. I6.)
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tout l'univers à son unité et y rappeler à la fin tous les hérétiques; et que ce qui est excessif, loin d'être le plus attirant , n'est pas même le plus solide ni le plus durable '.
Avec le saint nom de Dieu et avec le nom de la cité sainte , la nouvelle Jérusalem , je vois , messieurs , dans le cœur de notre pieuse reine le nom nouveau du Sauveur. Quel est , Seigneur, votre nom nouveau, sinon celui que vous expliquez, quand vous dites : « Je suis le pain de vie? » et, « Ma chair est vraiment viande * , » et « Prenez , " mangez , ceci est mon corps ^ ? » Ce nom nouveau du Sauveur est celui de l'eucharistie , nom composé de bien et de grâce, qui nous montre dans cet adorable sacrement une source de miséricorde, un miracle d'amour, un mémorial et un abrégé de toutes les grâces , et le Verbe même tout changé en grâce et en douceur pour ses fidèles. Tout est nouveau dans ce mystère : c'est le « Nouveau Tes- «tament » de notre Sauveur ^, et on commence à y boire ce « vin nouveau ^ » dont la céleste Jérusalem ^est transportée. Mais pour le boire dans ce lieu de tentation et de péché , il s'y faut préparer par la pénitence. La reine fréquentait ces deux sacrements avec une ferveur toujours nouvelle. Cette humble princesse se sentait dans son état naturel , quand elle était comme pécheresse aux pieds d'un prêtre , y attendant la miséricorde et la sentence de Jésus-Christ. Mais l'eucharistie était son amour : toujours affamée de cette viande céleste , et toujours tremblante en la recevant , quoiqu'elle ne pût assez communier pour son désir, elle ne cessait de se plaindre humblement et modestement des communions fréquentes qu'on lui ordonnait. Mais qui eût pu refuser l'eucharistie à l'innocence , et Jésus-Christ à une foi si vive et si pure ? La règle que donne saint Augustin , est de modérer l'usage de la communion quand elle tourne en dégoût. Ici on voyait toujours une ardeur nouvelle , et cette excellente pratique de chercher dans la communion la meilleure préparation, comme la plus parfaite action de grâces
' Pour l'intelligence de ce passage , il faut se rappeler que redit de 1673, relatif à la régale, ayant été accepté par les évoques de France, le pape Innocent XI leur adressa des brefs qui renfermaient des maximes contraires à cet édit , et qui provoquèrent une nouvelle réunion des prélats du royaume. La fameuse déclaration du 19 mars 1682, à laquelle Bossuet eut la plus grande part, fut le résultat de cette assemblée. (Voyez cette Déclaration , t. v. )
Elle déplut tellement à la cour de Rome , que dans le temps où Bossuet prononça l'oraison funèbre de Marie-Thérèse d'Autriche, on s'attendait de jour en jour à une rupture.
^ Ego sum panis vilae... caro mea vere est cibus. (Joan. cap. VI, 48, B6.)
^ Accipite et comedite : hoc est corpus meum. {Mallk. cap. XXXI, 26.)
• Hic est sanguis meus novi testamenti. (Ibid. 28.)
' Non bibàin amodo de hoc genimine vitis, usque in diem illum, quum illud bibam vobiscum novum in regno patris niei. {Ibid. 29.;
pour la communion même. Par ces admirables pratiques, cette princesse est venue à sa dernière heure sans qu'elle eût besoin d'apporter à ce terrible passage une autre préparation que celle de sa sainte vie ; et les hommes , toujours hardis à juger les autres , sans épargner les souverains, car on n'épargne que soi-même dan» ses jugements ; les hommes , dis-je , de tous les états , et autant les gens de bien que les autres , ont vu la reine emportée avec une telle précipitation dans la vigueur de son âge , sans être en inquiétude pour son salut. Apprenez donc , chrétiens , et vous principalement qui ne pouvez vous accoutumer à la pensée de la mort , en attendant que vous méprisiez celle que Jésus-Christ a vaincue , ou même que vous aimiez celle qui m*et fin à nos péchés , et nous introduit à la vraie vie, apprenez à ladésarmer d'une autre sorte, et embrassez la belle pratique où , sans se mettre en peine d'attaquer la mort, on n'a besoin que de s'appliquer à sanctifier sa vie.
La France a vu de nos jours deux reines plus unies encore par la piété que par le sang , dont la mort, également précieuse devant Dieu, quoique avec des circonstances différentes, a été d'une singulière édification àtoute l'Église. Vous entendez bien que je veux parler d'ANNE d'Autriche et de sa chère nièce , ou plutôt de sa chère fille Marie-Thérèse. Anne dans un âge déjà avancé , et Marie-Thérèse dans sa vigueur, mais toutes deux d'une si heureuse constitution , qu'elle semblait nous promettre le bonheur de les posséder un siècle entier, nous sont enlevées contre notre attente , l'une par une longue maladie , et l'autre par un coup imprévu. Anne , avertie de loin par un mal aussi cruel qu'irrémédiable , vit avance!la mort à pas lents, et sous la figure qui lui avait toujours paru la plus affreuse : Marie-Thérèse aussitôt emportée que frappée par la maladie , se trouve toute vive et tout entière entre les bras de la mort, sans presque l'avoir envisagée. A ce fatal avertissement, Anne pleine dé foi ramasse toutes les forces qu'un long exercice delà piété lui avait acquises , et regarde sans se troubler toutes les approches de la mort. Humiliée sous la main de Dieu , elle lui rend grâces de l'avoir ainsi avertie ; elle multiplie ses aumônes toujours abondantes; elle redouble ses dévotions toujours assidues ; elle apporté de nouveaux soins à l'examen de sa conscience toujours rigoureux. Avec quel renouvellement de foi et d'ardeur lui vîmes-nous recevoir lesaint viatique îDansdesemblables actions, il ne fallut à Marie-Thérèse que sa ferveur ordinaire : sans avoir besoin de la mort pour exciter sa piété , sa piété s'excitait toujours assez ellemême, et prenait dans sa propre force un conti-
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iiuel accroissement. Que dirons-nous, chrétiens, de ces deux reines ? Par l'une Dieu nous apprit comment il faut profiter du temps , et l'autre nous a fait voir que la vie vraiment chrétienne n'en a pas besoin. En effet, chrétiens, qu'attendons-nous? 11 n'est pas digne d'un chrétien de ne s'évertuer contre la mort qu'au moment qu'elle se présente pour l'enlever. Un chrétien toujours attentif à combattre ses passions « meurt tous les jours » avec l'apôtre : Quotidie morior'. Un chrétien n'est jamais vivant sur la terre, parce qu'il y est toujours mortifié , et que la mortification est un essai , un apprentissage, un commencement de la mort. Vivons-nous , chrétiens, vivons-nous? Cet âgeque nous comptons , et où tout ce que nous comptons n'est plus à nous , est-ce une vie? et pouvons-nous n'apercevoir pas ce que nous perdons sans cesse avec les années? Le repos et la nourriture ne sontils pas de faibles remèdes de la continuelle maladie qui nous travaille? et celle que nous appelons la dernière, qu'est-ce autre chose, à le bien entendre, qu'un redoublement et comme le dernier accès du mal que nous apportons au monde en naissant? Quelle santé nous couvrait la mort que la reine portait dans son sein ! De combien près la menace a-t-elle été suivie du coup I et où eu était cette grande reine , avec toute la majesté qui l'environnait, si elle eût été moins préparée? Tout d'un coup on voit arriver le moment fatal , où la terre n'a plus rien pour elle que des pleurs. Que peuvent tant de fidèles domestiques empressés autour de son lit? Le roi même , que pouvaitil , lui , messieurs , lui qui succombait à la douleur avec toute sa puissance et tout son courage ? Tout ce qui environne ce prince l'accable. Monsieur, Madame venaient partager ses déplaisirs, et les augmentaient par les leurs. Et vous , monseigneur, que pouviez-vous que de lui percer le cœur par vos sanglots? 11 l'avait assez percé par le tendre ressouvienir d'un amourqu'il trouvait toujours également vif après vingt-trois ans écoulés. On en gémit , on en pleure ; voilà ce que peut la terre pour une reine si chérie : voilà ce que nous avons à lui donner, des pleurs, des cris inutiles. Je me trompe, nous avons encore des prières ; nous avons ce saint sacrifice , rafraîchissement de nos peines, expiation de nos ignorances, et des restes de nos péchés. Mais songeons que ce sacrifice d'une valeur infinie, où toute la croix de Jésus est renfermée, ce sacrifice serait inutile à la reine, si elle n'avait mérité par sa bonne vie que l'effet en put passer jusqu'à elle : autrement, dit saint Augustin % qu'opère un tel sacrifice? Nul soulagement pour les morts , une faible consolation pour les
* I. Cor. cap. XV, 3r.
* Se m. cuxii, t. V, col. 827.
vivants. Ainsi tout le salut vient de cette vie, dont lafuite précipitée nous trompe toujours. « Je viens, dit Jésus-Christ, comme un voleur '. « Il a fait selon sa parole; il est venu surprendre la reine dans le temps que nous la croyions la plus saine , dans le temps qu'elle se trouvait la plus heureuse! Mais c'est ainsi qu'il agit : il trouve pour nous tant de tentations et une telle malignité dans tous les plaisirs, qu'il vient troubler les plus innocents dans ses élus. Mais il vient , dit-il , « comme un « voleur, .. toujours surprenant et impénétrable dans ses démarches. C'est lui-même qui s'en glorifie dans toute son Écriture. Comme un voleur, direz -vous, indigne comparaison! N'importe qu'elle soit indigne de lui, pourvu qu'elle nous effraie, et qu'en nous effrayant elle nous sauve. Tremblons donc, chrétiens, tremblons devant lui à chaque moment ; car qui pourrait ou l'éviter quand il éclate, ou le découvrir quand il se cache? « Ilsmangeaient, dit-il, ils buvaient, ils achetaient, « ils vendaient, ils plantaient, ils bâtissaient , ils « faisaient des mariages aux jours de Noé et aux « jours de Loth % « et une subite ruine les vint accabler. Ils mangeaient , il buvaient , il se mariaient. C'étaient des occupations innocentes : que sera-ce quand en contentant nos impudiques désirs, en assouvissant nos vengeances et nos secrètes jalousies, en accumulant dans nos coffres des trésors d'iniquité , sans jamais vouloir séparer le bien d'autrui d'avec le nôtre; trompés par nos plaisirs, par nos jeux, par notre santé, par notre jeunesse, par l'heureux succès de nos affaires, par nos flatteurs , parmi lesquels il faudrait peut-être compter des directeurs infidèles que nous avons choisis pour nous séduire , et enfin par nos fausses pénitences qui ne sont suivies d'aucun changement de nos mœurs, nous viendrons tout à coup au dernier jour. La sentence partira d'en haut : « La fin est venue , la fin est venue : » Finis venu, venu finis. « La fin est venue sur vous : « Nunc finis super te ^ : tout va finir pour vous en ce moment. Tranchez, '< concluez : » Fac conclusionem ^. Frappez l'arbre infructueux qui n'est plus bon que pour le feu : « coupez l'arbre , ar- « rachez ses branches, secouez ses feuilles, abat- " tez ses fruits * : » périsse par un seul coup tout ce qu'il avait avec lui-même ! Alors s'élèveront des
' Veniam ad te tamquam fur. (Apoc. cap. iij, 3.)
' Sicut factum est in dlebus Noe , vita eril et in diebus fîlii liominis... Uxores ducebanl, et dabanlur ad nuptias... similiter sicut faclum est in diebus Loth : edebant et bibebant , emebant et vendebant , plantabant et aedificabant (Luc. cap. XVII, 26.27,28.)
3 Ezech. cap. vu, 2.
* Ihid. 2a.
' Ciainavil forUter, et sic ait : Succidile arborem . et pra;cidile ranjos ejus; excuUle folia ejus, et dispcrgite fruclus rjus {Dan. cap, iv, n.)
D'ANNE DE GONZAGUE
frayeurs mortelles , et des grincements de dents , préludes de ceux de l'enfer. Ah ! mes frères , n'attendons pas ce coup terrible ! Le glaive qui a tranché les jours de la reine est encore levé sur nos têtes ; nos péchés en ont affilé le tranchant fatal. « Le « glaive que je tiens eu main, dit le Seigneur notre « Dieu , est aiguisé et poli : il est aiguisé, afin qu'il « perce; il est poli et limé, afin qu'il brille '. » Tout l'univers en voit le brillant éclat. Glaive du Seigneur, quel coup vous venez de faire ! Toute la terre en est étonnée. Mais que nous sert ce brillant qui nous étonne, si nous ne prévenons le coup qui nous tranche? Prévenons-le, chrétiens , par la pénitence. Qui pourrait n'être pas ému à ce spectacle ? Mais ces émotions d'un jour , qu'opèrent-elles ? Un dernier endurcissement, parce qu'à force d'être touché inutilement , on ne se laisse plus toucher d'aucun objet. Le sommes-nous des maux de la Hongrie et de l'Autriche ravagées? Leurs habitants passés au fil de l'épée : et ce sont encore les plus heureux, la captivité entraîne bien d'autres maux et pour le corps et pour l'âme ; ces habitants désolés, ne sont-ce pas des chrétiens et des catholiques, nos frères, nos propres membres, enfants de la même Église , et nourris à la même table du pain de vie ? Dieu accomplit sa parole : n le jugement commence par sa maison ' » et le restede la mais on ne tremble pas ! Chrétiens, laissez-vous fléchir , faites pénitence , apaisez Dieu par vos larmes. Ecoutez la pieuse reine , qui parle plus haut que tous les prédicateurs. Écoutez-la , princes ; écoutez-la, peuples ; écoutez-la, monseigneur, plus que tous les autres. Elle vous dit par ma bouche , et par une voix qui vous est connue , que la grandeur est un songe, la joie une erreur, la jeunesse une fleur qui tombe , et la santé un nom trompeur. Amassez donc les biens qu'on ne peut perdre. Prêtez l'oreille aux graves discours que saint Grégoire de Nazianze adressait aux princes et à la maison régnante. « Respectez , « leur disait-il , votre pourpre , » respectez votre puissance qui vient de Dieu, et ne l'employez que pour le bien. « Connaissez ce qui vous a été « confié , et le grand mystère que Dieu accomplit « en vous. Il se réserve à lui seul les choses d'en « haut ; il partage avec vous celles d'en bas : mon- « trez-vous dieux aux peuples soumis , » en imitant la bonté et la munificence divine^. C'est,
» Hœc dicit Dominas Deus , loqiiere : Gladius , gladius exacutus est et limatus. Ut csedat victimas, exacutus est; ut splendeat, limatus est. {Ezech. cap. xxi, 9, 10.)
^ Tempus est ut inclpiat judicium a domo Dei. { I. Petr. cap. IV , 17.)
^ Imperatores, purpuram vereamini... Cognoscite quantum id sit, quod vestrse lidei commissum est , quantumque circa, vos mysterium.... Supera solius Dei sunt : infera autem vestra et iamsunt. Subditis vestrisdeos vos prjebete. {Orat. xxvii,
monseigneur, ce que vous demandent ces empressements de tous les peuples , ces perpétuels applaudissements, et tous ces regards qui vous suivent. Demandez à Dieu , avec Salomon ' , la sagesse qui vous rendra digne de l'amour des peuples et du trône de vos ancêtres ; et quand vous songerez à vos devoirs , ne manquez pas de considérer à quoi vous obligent les immortelles actions de Louis le Grand et l'incomparable piété de Marie-Thébèse ^
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D'ANNE DE GONZAGUE ^ DE CLÈVES, princesse palatine,
Prononcée en présence de monseigneur le Duc , de madame la Duchesse, et de monseigneur le duc de Bourbon, dans l'église des carmélites du faubourg Saint-Jacques , le neuvième jour d'août 1685.
Apprehendi te ah extremis terra, et a longinquis ejus vocavi te : elegi te, et non abjeci te; ne timeas, quia ego cum sum.
« Je t'ai pris par la main pour te ramener des extrémités de la terre; je t'ai appelé des lieux les plus éloignés; je t'ai choisi , et je ne t'ai pas rejeté : ne crains point , parce que je suis avec toi. »
C'est Dieu même qui parle ainsi. ( Isa. cap. xu, 9, 10. )
Monseigneur, Je voudrais que toutes les âmes éloignées de Dieu , que tous ceux qui se persuadent qu'on ne peut se vaincre soi-même ni soutenir sa constance parmi les combats et les douleurs, tous ceux enfin qui désespèrent de leur conversion ou de leur persévérance, fussent présents à cette assemblée : ce discours leur ferait connaître qu'une âme fidèle à la grâce , malgré les obstacles les plus
' Sap. cap. IX, 4.
" Louis XIV, au moment de la mort de Marie-Thérèse, en avait fait le plus grand éloge possible : roilà , dit-il , le premier chagrin qu'elle m'ait donné. Le discours de Bossuet ne pouvait être que le développement de ce beau mot qui renferme l'éloge le plus complet qu'un époux, et surtout un époux roi , puisse jamais faire de sa femme. Mais on sait que les vertus domestiques et modestes ne sont pas celles qui prêtent, le plus à la grande éloquence, à celle qui s'adresse aux hom mes assemblés. Dans tout ce qui prétend aux grands effets ,^ il faut quelque chose qui se rapproche du dramatique, des désastres, des révolutions, des scènes, des contrastes : voilà ce qui sert le mieux le poète , l'orateur, l'historien ; il semble que l'homme aime mieux être ému que d'être instruit. L'éloge de la simple vertu est comme un beau portrait : quelque parfaite qu'en soit l'exécution, il frappera beaucoup moins qu'une, physionomie passionnée dans un tableau d'histoire : et c'est encore là un de ces principes généraux par lesquels tous les. arts se rapprochent les uns des autres. [La Harpe.)
3 Anne de Gonzague naquit en ICI6 de Charles de Gonzague-Clèves , et de Catherine de Lorraine. Marie, sa soeur' aînée , fut reine de Pologne ; et Bénédicte , sa sœur cadette , abbes'se d'Avenai. Ces trois princesses à peine sorties de l'enfance perdirent leur mère. Anne fut élevée à l'abbaye de Faremonstier, ou Farmoutier, mais la vivacité de son esprit et de son imagination rejoignait des goûts monastiques qUa'
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iQvincibles , s'élève à la perfection la plus éminente. La princesse à qui nous rendons les derniers devoirs, en récitant selon sa coutume l'office divin , lisait les paroles d'Isaïe que j'ai rapportées. Qu'il est beau de méditer l'Écriture sainte 5 et que Dieu y sait bien parler non-seulement à toute l'Église , mais encore à chaque fidèle selon ses besoins 1 Pendant qu'elle méditait ces paroles (c'est elle-même qui le raconte dans une lettre admirable) , Dieu lui imprima dans le cœur que c'était à elle qu'il les adressait. Elle crut entendre une voix douce et paternelle qui lui disait : « Je « t'ai ramenée des extrémités de la terre, des lieux <i les plus éloignés % « des voies détournées où tu te perdais , abandonnée à ton propre sens , si loin de la céleste patrie et de la véritable voie , qui est Jésus-Christ. Pendant que tu disais en ton cœur rebelle : Je ne puis me captiver, j'ai mis sur toi ma puissante main, « et j'ai dit: Tu seras ma servante, jet'ai choisie » dès l'éternité, « etje n'ai pas rejeté » ton âme superbe et dédaigneuse. Vous voyez par quelles paroles Dieu lui fait sentir l'état d'où il l'a tirée ; mais écoutez comme il l'encourage parmi les dures épreuves où il met sa patience : « Ne « crains point » au milieu des maux dont tu te sens accablée , « parce que je suis ton Dieu » qui te fortifie ; « ne te détourne pas de la voie ' » où je t'engage , « puisque je suis avec toi ; » jamais je ne cesserai de te secourir ; « et le juste que j'en- « voie au monde , » ce Sauveur miséricordieux , ce pontife compatissant , « te tient par la main : » tenebit te dextera jiisti mei^. Voilà, messieurs, le passage entier du saint prophète Isaïe, dont je n'avais récité que les premières paroles. Puis-je mieux vous représenter les conseils de Dieu sur cette princesse que par des paroles dont il s'est servi pour lui expliquer les secrets de ces admirables conseils? Venez maintenant, pécheurs, quels que vous soyez, en quelques régions écartées que la tempête de vos passions vous ait jetés , fussiez-vous dans ces terres ténébreuses dont il est parlé dans l'Écriture , et dans l'ombre de la mort ^ ; s'il vous reste quelque pitié de votre
$a famille tâchait de lui inspirer. Sa beauté lui attira les hommages d'Henri de Guise , qui , avant d'être entré dans les ordres, avait été nommé à l'archeviîché de Reims, et lui avait même fait une promesse de mariage. En 1(545, elle épousa le prince Edouard, comte palatin du Rhin, petit-lils de Jacques l". Elle eut de ce mariage (juatre enfants dont trois tilles , l'une desquelles fut mariée à Henri- Jules de Bourbon , fils du grand Condé. Devenue veuve de bonne heure , Anne de Gonzagiie se mêla à toutes les intrigues de la Fronde , el , après avoir passé plusieurs années dans l'agitation et le scandale, elle se livra aux exercices de piété avec une ardeur et une constance qui firent oublier ses égarements. Elle mourut en 1684 , au palais du Luxembourg.
' Isa. cap. xu, 9, 10.
2 Ibid. cap. XLi, lo.
3 Ibtd. cap. IX , 2.
' Populus qui ambulabat in tenebris.... Habitantibus in legione umbree mortis. ( Isa. cap. ix, 2. )
âme malheureuse , venez voir d'où la main de Dieu a retiré la princesse Anne , venez voir où la main de Dieu l'a élevée. Quand on voit de pareils exemples dans une princesse d'un si haut rang, dans une princesse qui fut nièce d'une impératrice , et unie par ce lien à tant d'empereurs , sœur d'une puissante reine ' , épouse d'un fils de roi , mère de deux grandes princesses ' , dont l'une est un ornement dans l'auguste maison de France , et l'autre s'est fait admirer dans la puissante maison de Brunswick ; enfin dans une princesse dont le mérite passe la naissance, encore que , sortie d'un père et de tant d'aïeux souverains , elle ait réuni en elle avec le sang de Gonzague et de Clèves celui des Paléologues ^ , celui de Lorraine , et celui de France par tant de côtés ; quand Dieu joint à ces avantages une égale réputation , et qu'il choisit une personne d'un si grand éclat pour être l'objet de son éternelle miséricorde , il ne se propose rien moins que d'instruire tout l'univers. Vous donc qu'il assemble en ce saint lieu, et vous principalement, pécheurs, dont il attend la conversion avec une si longue patience , n'endurcissez pas vos cœurs , ne croyez pas qu'il vous soit permis d'apporter seulement à ce discours des oreilles curieuses. Toutes les vaines excuses dont vous couvrez votre impénitence vous vont être ôtées : ou la princesse palatine portera la lumière dans vos yeux , ou elle fera tomber, comme un déluge de feu , la vengeance de Dieu sur vos têtes. Mon discours , dont vous vous croyez peut-être lés juges , vous jugera au dernier jour; ce sera sur vous un nouveau fardeau , comme parlaient les prophètes : Onus verbi Domini super Israël^ 5 et si vous n'en sortez plus chrétiens , vous en sortirez plus coupables. Commençons donc avec confiance l'œuvre de Dieu. Apprenons avant toutes choses à n'être pas éblouis du bonheurqui ne remplit pas le cœur de l'homme, ni des belles qualités qui ne le rendent pas meilleur, ni des vertus , dont l'enfer est rempU , qui nourrissent le péché et l'impénitence , et qui empêchent l'horreur salutaire que l'âme pécheresse aurait d'elle-même. Enta'ons encore plus profondément dans les voies de la divine Providence , et ne craignons pas de faire paraître notre princesse dans les états différents où elle a été. Que ceux-là craignent de découvrir les défauts des âmes saintes, qui ne savent pas combien est puissant le bras de Dieu pour faire servir ces défauts
' La reine de Pologne.
' L'une était l'épouse du duc d'Enghien, fils du grand Condé ; l'autre fut mariée à Jean-Frédéric de Brunswick , duc de Hanovre.
3 Du côté de son père, la princesse descendait des Paléologues, famille qui occupa le trône de Constantinople vers le milieu des treizième et quatorzième siècle.
< Zach. cap. xiij I.
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non-seulement à sa gloire , mais encore à la perfection de ses élus. Pour nous, mes frères, qui savons à quoi ont servi à saint Pierre ses reniements , à saint Paul les persécutions qu'il a fait souffrir à l'Église ' , à saint Augustin ses erreurs , à tous les saints pénitents leurs péchés , ne crai' giions pas de mettre la princesse palatine dans ce rang, ni de la suivre jusque dans l'incrédulité où elle était enfin tombée. C'est de là que nous la verrons sortir pleine de gloire et de vertu , et nous bénirons avec elle la main qui l'a relevée : heureux si la conduite que Dieu tient sur elle nous fait craindre la justice qui nous abandonne à nous-mêmes , et désirer la miséricorde qui nous en arrache ! C'est ce que demande de vous trèshaute et très-puissante princesse Anne de Gonzague et de Clèves , princesse de Mantoue et pe montferrat, et comtesse palatine du Rhin.
Jamais plante ne fut cultivée avec plus de soin , ni ne se vit plus tôt couronnée de fleurs et de fruits que la princesse Anne. Dès ses plus tendres années elle perdit sa pieuse mère Catherine de Lorraine. Charles, duc de Nevers, et depuis due de Mantoue, son père, lui en trouva une digne d'elle , et ce fut la vénérable mère Françoise de la Châtre , d'heureuse et sainte mémoire , abbesse de Faremonstier, que nous pouvons appeler la restauratrice de la règle de saint Benoît , et la lumière de la vie monastique. Dans la solitude de sainte Fare , autant éloignée des voies du siècle que sa bienheureuse situation la sépare de tout commerce du monde ; dans cette sainte montagne que Dieu avait choisie depuis mille ans , où les épouses de Jésus-Christ faisaient revivre la beauté des anciens jours, où les joies de la terre étaient inconnues, où les vestiges des hommes du monde, des curieux, et des vagabonds, ne paraissaient pas , sous la conduite de la sainte abbesse , qui savait donner le lait aux enfants aussi bien que le pain aux forts , les commencements de la princesse Anne étaient heureux. Les mystères lui furent révélés , l'Écriture lui devint familière. On lui avait appris la langue latine , parce que c'était celle de l'ÉgUse ; et l'office divin faisait ses délices. Elle aimait tout dans la vie religieuse , jusqu'à ses austérités et ses humiliations ; et durant douze ans qu'elle fut dans ce monastère, on lui voyait tant de modestie et tant de sagesse, qu'on ne savait à quoi elle était le plus propre, ou à commander ou à obéir ; mais la sage abbesse , qui la crut
• Saint Paul né à Tarse en Cilicie, d'un citoyen romain, fut élevé à l'école des pharisiens et nourri dans la haine du christianisme. Il assista avec joie au niartyre de saint Etienne ; et il se rendait à Damas pour y persécuter les chrétiens, lorsque la lumière divine venant l'éclairer tout à coup il se convertit au vrai Dieu.
capable de soutenir sa réforme, la destinait au gouveruement ; et déjà on la comptait parmi les princesses qui avaient conduit cette célèbre abbaye, quand sa famille , trop empressée à exécuter ce pieux projet , le rompit. Nous sera-t-il permis de le dire? La princesse Marie % pleine alors de l'esprit du monde, croyait, selon la coutume des grandes maisons", que ses jeunes sœurs devaient être sacrifiées à ses grands desseins. Qui ne sait où son rare mérite et son éclatante beauté , avantage toujours trompeur, lui firent porter ses espérances ? Et d'ailleurs dans les plus puissantes maisons les partages ne sont-ils pas regardés comme une espèce de dissipation par où elles se détruisent d'elles-mêmes : tant le néant y est attaché! La princesse Bénédicte, la plus jeune des trois sœurs , fut la première immolée à ces intérêts de famille ; on la fit abbesse , sans que dans un âge si tendre elle sût ce qu'elle faisait; et la marque d'une si grave dignité fut comme un jouet entre ses mains. Un sort semblable était destiné à Ja princesse Anne : elle eût pu renoncer à sa liberté si on lui eût permis de la sentir, et il eût fallu la conduire et non pas la précipiter * dans le bien. C'est ce qui renversa tout à coup les desseins de Faremonstier. Avenai ^ parut avoir un air plus libre ; et la princesse Bénédicte y présentait à sa sœur une retraite agréable. Quel le merveille de la grâce 1 Malgi'é une vocation si peu régulière, la jeune abbesse devint un modèle de vertu ; ses douces conversations rétablirent dans le cœur de la princesse Anne ce que d'importuns empressements en avaient banni : elle prêtait de nouveau l'oreille à Dieu , qui l'appelait avec tant d'attraits à la vie religieuse ; et l'asile qu'elle avait choisi pour défendre sa liberté devint un piège innocent pour la captiver. On remarquait dans les deux princesses la même noblesse dans les sentiments , le même agrément , et , si vous me permettez de parler ainsi, les mêmes insinuations dans les entretiens , au dedans les mêmes désirs, au dehors les mêmes grâces ; et jamais sœurs ne furent unies par des liens ni si doux ni si puissants. Leur vie eût été heureuse dans leur éternelle union; et la princesse Anne n'aspirait plus qu'au bonheur d'être une humble religieuse d'une sœur dont elle admirait la vertu. En ce temps le duc de Mantoue leur père mourut : les affaires les appelèrent à la cour ; la princesse Bénédicte, qui avait son partage dans le ciel , fut jugée propre à concilier les intérêts différents dans la famille. Mais , ô coup funeste pour la princesse
' Reine de Pologne, et sœurainée de la princesse palatine.
2 Cette expression imitée de Tacite était familière à Bossuet. Il a déjà dit , dans l'oraison funèbre de Madame , qu'e//e allait être précipitée dans la gloire.
' Petite ville de Champagne.
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Anne! la pieuse abbesse mourut dans ce beau travail , et dans la fleur de son âge. Je n'ai pas besoin de vous dire combien le cœur tendre de la princesse Anne fut profondément blessé par cette mort ; mais ce ne fut pas là sa plus grande plaie. Maîtresse de ses désirs , elle vit le monde , elle en fut vue : bientôt elle sentit qu'elle plaisait, et vous savez le poison subtil qui entre dans un jeune cœur avec ces pensées. Ces beaux desseins furent oubliés. Pendant que tant de naissance, tantde biens, tant degrâcesqui l'accompagnaient, lui attiraient les regards de toute l'Europe, le prince Edouard de Bavière , fils de l'électeur Frédéric V , comte palatin du Rhin , et roi de Bohême , jeune prince qui s'était réfugié en France durant les malheurs de sa maison, la mérita. Elle préféra aux richesses les vertus de ce prince , et cette noble alliance où de tous côtés on ne trouvait que des rois. La princesse Anne l'invite à se faire instruire ; il connut bientôt les erreurs où les derniers de ses pères , déserteurs de l'ancienne foi, l'avaient engagé : heureux présages pour la maison palatine ! Sa conversion fut suivie de celle de la princesse Louise , sa sœur, dont les vertus font éclater par toute l'Église la gloire du saint monastère deMaubuisson ; et ces bienheureuses prémices ont attiré une telle bénédiction sur la maison palatine , que nous la voyons enfm catholique dans son chef. Le mariage de la princesse Anne fut un heureux commencement d'un si grand ouvrage. Mais , hélas ! tout ce qu'elle aimait devait être de peu de durée. Le prince son époux lui fut ravi , et lui laissa trois princesses , dont les deux qui restent pleurent encore la meilleure mère qui fut jamais , et ne trouvent de consolation que dans le souvenir de ses vertus. Ce n'est pas encore le temps de vous en parler. La princesse palatine est dans l'état le plus dangereux de sa vie. Que le monde voit peu de ces veuves dont parle saint Paul , « qui vraiment veuves et désolées ' » s'ensevelissent, pour ainsi dire, elles-mêmes dans le tombeau de leurs époux, y enterrent tout amour humain avec ces cendres chéries , et , délaissées sur la terre , « mettent leur espérance en Dieu , et passent les nuits et les jours dans la prière ! «Voilà l'état d'une veuve chrétienne, selon les préceptes de saint Paul : état oublié parmi nousoùla viduité est regardée, non plus comme un état de désolation, car ces mots ne sont plus connus, mais comme un état désirable , où, affranchi de tout joug, on n'a plus à contenter que soi-même, sans songer à cette terrible sentence de saint Paul, « La veuve qui passe sa vie dans les plaisirs , » remarquez qu'il ne dit
' Viduas honora, quae vere viduœ sunt.... Quae autem vere vidua est et desolala , speret in Deum , et instet obsecrationibiis et oralionibus, nocte ac die. ( I. Timoth. cap. v, 3 et seq. )
pas, laveuve qui passe sa vie dans les crimes , ildit, « La veuve qui la passe dans les plaisirs est morte "toute vive ', ■» parce que, oubliant le deuil éternel et le caractère de désolation qui fait le soutien comme la gloire de son état , elle s'abandonne aux joies du monde. Combien donc en devrait-on pleurer comme mortes de ces veuves jeunes et riantes, que le monde trouve si heureuses! Mais surtout, quand on a connu Jésus - Christ et qu'on a eu part à ses grâces , quand la lumière divine s'est découverte , et qu'avec des yeux illuminés on se jette dans les voies du siècle ; qu'arrive-t-il à une âme qui tombe d'un si haut état , qui renouvelle contre Jésus-Christ , et encore contre Jésus-Christ connu et goûté , tous les outrages des Juifs , et le crucifie encore une fois ? Vous reconnaissez le langage de saint Paul. Achevez donc, grand apôtre, et dites-nous ce qu'il faut attendre d'une chute si déplorable. « Il est « impossible , dit-il , qu'une telle âme soit renou- « velée par la pénitence \ » Impossible ! quelle parole! soit, messieurs, qu'elle signifie que la conversion de ces âmes autrefois si favorisées surpasse toute la mesure des dons ordinaires , et demande , pour ainsi parler, le dernier effort de la puissance divine, soit que l'impossibilité dont parle saint Paul veuille dire qu'en effet il n'y a plus de retour à ces premières douceurs qu'a goûtées une âme innocente ,'quand elle y a renoncé avec connaissance , de sorte qu'elle ne peut rentrer dans la grâce que par des chemins difficiles et avec des peines extrêmes.
Quoi qu'il en soit, chrétiens, l'un et l'autre s'est vérifié dans la princesse palatine : pour la plonger entièrement dans l'amour du monde il fallait ce dernier malheur. Quoi? la faveur de la cour ! La cour veut toujours unir les plaisirs avec les affaires. Par un mélange étonnant, il n'y a rien de plus sérieux ni ensemble de plus enjoué. Enfoncez , vous trouvez partout des intérêts cachés , des jalousies délicates qui causent une extrême sensibilité , et , dans une ardente ambition , des soins et un sérieux aussi triste qu'il est vain : tout est couvert d'un air gai , et vous diriez qu'on ne songe qu'à s'y divertir. Le génie de la princesse palatine se trouva également propre aux divertissements et aux affaires ; la cour ne vit jamais rien de plus engageant ; et , sans parler de sa pénétration ni de la fertilité infinie de ses expédients, tout cédait au charme secret de ses entretiens. Que vois-
' Nam quse in deliciis est , vivens mortua est. ( I. 7"/»». cap. V, 6. )
^ Impossibile est enim eos qui semel sunt illuminati , gustaverunt eliam donum cœleste , et participes facti sunt Spiritus sancti, guslaverunt nihilominus bonum Dei verbum, virtulesque saeculi venturi , et prolapsi sunt , rursus renovari ad poenitentiam , rursum cruciligentes sibimelipsts Filiuiu Dci, et ostentui halientes. iW'hr. cap m, 4 et seq.)
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je durant ce temps ! quel trouble ! quel affreux spectacle se présente ici à mes yeux I La monarchie ébranlée jusqu'aux fondements , la guerre civile, la guerre étrangère, le feu au dedans et au dehors ; les remèdes de tous côtés plus dangereux que les maux ; les princes arrêtés avec grand péril, et délivrés avec un péril encore plus grand ; ce prince ' , que l'on regardait comme le héros de son siècle , rendu inutile à sa patrie dont il avait été le soutien , et ensuite , je ne sais comment , contre sa propre inclination * , armé contre elle ; un ministre persécuté, et devenu nécessaire, nonseulement par l'importance de ses services, mais encore par ses malheurs où l'autorité souveraine était engagée ^. Que dirai-je? Était-ce là de ces tempêtes par où le ciel a besoin de se décharger quelquefois ; et le calme profond de nos jours devait-il être précédé par de tels orages ? ou bien étaient-ce les derniers efforts d'une liberté remuante qui allait céder la place à l'autorité légitime? ou bien était-ce comme un travail de la France prête à enfanter le règne miraculeux de Louis ? Non , non ; c'est Dieu qui voulait montrer qu'il donne la mort , et qu'il ressuscite ; qu'il plonge jusqu'aux enfers, et qu'il en retire^ ; qu'il secoue la tei-re et la brise , et qu'il guérit en un moment toutes ses brisures *. Ce fut là que la princesse palatine signala sa fidélité, et lit paraître toutes les richesses de son esprit. Je ne dis rien qui ne soit connu. Toujours fidèle à l'Etat et à la grande reine Anne d'Autriche , on sait qu'avec le secret de cette princesse elle eut encore celui de tous les partis : tant elle était pénétrante ! tant elle s'attirait de confiance ! tant il lui était naturel de gagner les cœurs ! Elle déclarait aux chefs des partis jusqu'où elle pouvait s'engager, et on la croyait incapable ni de tromper ni d'être trompée : mais son caractère particulier était de concilier les intérêts opposés , et , en s'élevant audessus , de trouver le secret endroit et comme le nœud par où on les peut réunir ^. Que lui servirent ses rares talents; que lui servit d'avoir mérité la confiance intime de la cour ; d'en soutenir le ministre deux fois éloigné , contre sa mauvaise fortune, contre ses propres frayeurs, contre la malignité de ses ennemis , et enfin contre ses amis ,
' Le grand Condé.
^ Il ne prit les armes que pour se venger de Mazarin.
^ Tous les échecs qu'éprouvait le cardinal retombaient en effet sur la cour qu'il gouvernait alors
* Dominus mortificatet viviticat; deducit ad inferosetreducit. {I. Reg. cap. u, 6.)
^ Commovisti terram , et conturbasti eam : sana contritioncs ejus, quia commota est. {Psal. lix, 4.)
^ Suivant madame de Motteville, Anne se mêla de tout ce qui se fit alors; elle détermina l'élargissement des princes , rtndit à la reine mère d'importants services, et lui donna les n.oyens de soutenir Mazarin , ([ui ne s'en montra pas fort reconnaissant.
ou partagés , ou irrésolus , ou infidèles ? Que ne lui promit-on pas dans ces besoins ! Mais quel fruit lui en revint-il , sinon de connaître par expérience le faible des grands politiques, leurs volontés changeantes, ou leurs paroles trompeuses ' , la diverse face des temps , les amusements des promesses, l'illusion des amitiés de la terre qui s'en vont avec les années et les intérêts, et la profonde obscurité du cœur de l'homme , qui ne sait jamais ce qu'il voudra, qui souvent ne sait pas bien ce qu'il veut , et qui n'est pas moins caché ni moins trompeur à lui-même qu'aux autres * ? 0 éternel roi des siècles , qui possédez seul l'immortalité , voilà ce qu'on vous préfère , voilà ce qui éblouit les âmes qu'on appelle grandes ! Dans ces déplorables erreurs , la princesse palatine avait les vertus que le monde admire , et qui font qu'une âme séduite s'admire elle-même; inébranlable dans ses amitiés et incapable de manquer aux devoirs humains. La reine sa sœur en fit l'épreuve dans un temps où leurs cœurs étaient désunis. XJn nouveau conquérant s'élève en Suède ; on y voit un autre Gustave 3, non moins fier ni moins hardi ou moins belliqueux que celui dont le nom fait encore trembler l'Allemagne. Charles Gustave parut à la Pologne surprise et trahie comme un lion qui tient sa proie dans ses ongles , tout prêt à la mettre en pièces. Qu'est devenue cette redoutable cavalerie qu'on voit fondre sur l'ennemi avec la vitesse d'un aigle? où sont ces âmes guerrières , ces marteaux d'armes tant vantés , et ces arcs qu'on ne vit jamais tendus en vain?
' La princesse palatine fit , en effet , l'expérience des volontés changeants, des paroles trompeuses, des promesses illusoires d'un ministre qui ne voulait être fidèle ni à la haine ni à l'amitié. On lui avait promis la place de surintendante de la maison de la jeune reine; mais le cardinal Mazarin , toujours tourmenté de la fureur insensée d'enrichir et d'élever une famille qu'il n'aimait pas plus qu'il n'en était aimé , porta le roi à demander à la princesse palatine la démission d'une place dont elle avait déjà le titre, pour la faire passer à la comtesse de Soissons , sa nièce. {Le cardinal de Bausset.)
' Toutes ces idées ont été depuis répétées mille fois : mais que cette façon de les concevoir et de les rendre est hors de toute comparaison? Ce sont des lieux communs dans les imitateurs, je le veux; mais aussi ont-ils, comme Bossuet, ce sentiment intime , cette piété si sincèrement dédaigneuse , ce mépris atterrant qui semble flétrir à chaque mot toutes les jouissances temporelles? (La Harpe.) — Dans ce tableau fidèle de toutes les cours , il est facile de démêler les traits qui conviennent au cardinal Mazarin en particulier. Bossuet le juge sans prévention, sans haine, sans amertume. Il parlait devant des hommes qui avaient été les amis ou les ennemis de ce ministre; il parlait sous un roi qui avait conservé du respect et de la reconnaissance pour la mémoire d'un ministre à qui il croyait devoir beaucoup, et qui, en effet, lui avait rendu de grands services. Bossuet s'élève au-dessus de toutes ces considérations; il juge son siècle et ses contemporains avec la même impartialité et la même indépendance qu'il aurait jugé les hommes et les événements placés dans un long éloignement , et jusque dans ses Oraisons funèbres, Bossuet est l'interprète de la postérité. (Le cardinal de Bausset.)
3 Gustave-Adolphe, père de la reine Christine, battit les impériaux en 1631 , à Leipsick ; et en 1032, à Lutzen.
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ni les chevaux ne sont vites , ni les hommes ne sont adroits que pour fuir devant le vainqueur. En même temps la Pologne se voit ravagée par le rebelle Cosaque , par le Moscovite infidèle , et plus encore par le Tartare , qu'elle appelle 4 son secours dans sondésespoir. Tout nage dans le sang, et on ne tombe que sur des corps morts. La reine n'a plus de retraite , elle a quitté le royaume ; après de courageux, mais de vains efforts, le roi est contraint de la suivre : réfugiés dans la Silésie , où ils manquent des choses les plus nécessaires , il ne leur reste qu'à considérer de quel côté allait tomber ce grand arbre ^ ébranlé par tant de mains, et frappé de tant de coups à sa racine , ou qui en enlèverait les rameaux épars. Dieu en avait disposé autrement ; la Pologne était nécessaire à son Église, et lui devait un vengeur ^ Il la regarde en pitié ^; sa main puissante ramène en arrière le Suédois indompté , tout frémissant qu'il était. Il se venge sur le Danois , dont la soudaine invasion l'avait rappelé , et déjà il l'a réduit à l'extrémité. Mais l'Empire et la Hollande se remuent contre un conquérant qui menaçait tout le nord de la servitude. Pendant qu'il rassemble de nouvelles forces et médite de nouveaux carnages. Dieu tonne du plus haut des cicux ; le redouté capitaine tombe au plus beau temps de sa vie , et la Pologne est délivrée '*. Mais le premier rayon d'espérance vint de la princesse palatine ; honteuse de n'envoyer que cent mille livres au roi et à la reine de Pologne , elle les envoie du moins avec une incroyable promptitude. Qu'admira-t-on davantage , ou de ce que ce secours vint si à propos , ou de ce qu'il vint d'une main dont on ne l'attendait pas, ou de ce que, sans chercher d'excuse dans le mauvais état où se trouvaient ses affaires , la princesse palatine s'ôta tout pour soulager une sœur qui ne l'aimait pas? Les deux princesses ne furent plus qu'un même cœur : la reine parut vraiment reine par une bonté et par une magnificence dont le bruit a retenti par toute la terre ; et la princesse palatine joignit au respect qu'elle avait pour une aînée de ce rang et de ce mérite une éternelle reconnaissance
Quel est , messieurs , cet aveuglement dans une
' Clamavit fortiter, et sic ait : Succidite arborem, et prœcidite ramos ejus , excutite folia ejus, et dispergite fructus ejus. (Oaw. cap. IV, n, 30.)Succidenteumalieni,et crudelissiini iiatioûum , et projicient euin super montes; et in cunctis convalli])us corruent rami ejus , et confringenlur arbusta ejus iu universismpibusterrae. {^z«cA. cap. xxxi,v. 12.)
■' Jean Sobieslti , depuis roi de Pologne , défit les Turcs à la bataille de Choczira , le II novembre 1673, et leur tua vingtbuit mille hommes.
' Reducam te in viam , per quam>enisti. (IV . Reg. cap. xix, 28.)
* Ce morceau sur la Pologne égale en vigueur et en précision les plus beaux passages du Discours sur VHistoirc universelle.
âme chrétienne , et qui le pourrait comprendre , d'être incapable de manquer aux hommes , et de ne craindre pas de manquer à Dieu ? comme si le culte de Dieu ne tenait aucun rang parmi les devoirs ! Contez-nous donc maintenant , vous qui les savez , toutes les grandes qualités de la princesse palatine; faites-nous voir, si vous le pouvez, toutes les grâces de cette douce éloquence qui s'insinuait dans les cœurs par des tours si nouveaux et si naturels ; dites qu'elle était généreuse , libérale , reconnaissante , fidèle dans ses promesses , juste : vous ne faites que raconter ce qui l'attachait à elle-même. Je ne vois dans tout ce récit que le prodigue de l'Évangile ' , qui veut avoir son partage , qui veut jouir de soi-même et des biens que son père lui a donnés , qui s'en va le plus loin qu'il peut de la maison paternelle « dans un pays « écarté , » où il dissipe tant de rares trésors , et , en un mot , où il donne au monde tout ce que Dieu voulait avoir. Pendant qu'elle contentait le monde et se contentait elle-même , la princesse palatine n'était pas heureuse , et le vide des choses humaines se faisait sentir à son cœur. Elle n'était heureuse, ni pour avoir avec l'estime du monde, qu'elle avait tant désirée , celle du roi même ; ni pour avoir l'amitié et la confiance de Philippe , et des deux princesses* qui ont fait successivement avec lui la seconde lumière de la cour ; de Philippe , dis-je , ce grand prince , que ni sa naissance, ni sa valeur, ni la victoire elle-même, quoiqu'elle se donne à lui avec tous ses avantages , ne peuvent enfler ; et de ces deux grandes princesses dont on ne peut nommer l'une sans douleur, ni connaître l'autre sans l'admirer. Mais peut-être que le solide établissement de la famille de notre princesse achèvera son bonheur. Non, elle n'était heureuse, ni pour avoir placé auprès d'elle la princesse Anne , sa chère fille et les délices de son cœur, ni pour l'avoir placée dans une maison où tout est grand. Que sert de s'expliquer davantage? on dit tout quand on prononce seulement le nom de Louis de Bourbon, prince de Condé, et de Henri-Jules de Bourbon, duc d'Enghien. Avec un peu plus de vie elle aurait vu les grands dons , et le premier des mortels , touché de ce que le monde admire le plus après lui, se plaire à le reconnaître par de dignes distinctions. C'est ce qu'elle devait attendre du mariage de la princesse* Anne. Celui de la princesse Bénédicte ne fut guère moins heureux , puisqu'elle épousa Jean-Frédéric , duc de Brunswick et de Hanovre , souverain puissant, qui avait joint le savoir avec la valeur,
' Luc. cap. XV, 12, 13.
^ Philippe d'Orléans, Monsieur,' frère de Louis XIV, fut marié deux fois : d'abord à Henriette d'Angleterre, ensuite à Charlotte-Elisabeth de liavière.
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la religion catholique avec les vertus de sa maison , et , pour comble de joie à notre princesse , le service de l'Empire avec les intérêts de la France. Tout était grand dans sa famille ; et la princesse Marie sa fille n'aurait eu à désirer sur la terre qu'une vie plus longue. Que s'il fallait , avec tant d'éclat , la tranquillité et la douceur, elle trouvait dans un prince , aussi grand d'ailleurs que celui qui honore cette audience , avec les grandes qualités, celles qui pouvaient contenter sa délicatesse ; et dans la duchesse sa chère fille , un naturel tel qu'il le fallait à un cœur comme le sien , un esprit qui se fait sentir sans vouloir briller , une vertu qui devait bientôt forcer l'estime du monde , et , comme une vive lumière , percer tout à coup, avec un grand éclat, un beau mais sombre nuage. Cette alliance fortunée lui donnait une perpétuelle et étroite liaison avec le prince ' qui de tout temps avait le plus ravi son estime, prince qu'on admire autant dans la paix que dans la guerre , en qui l'univers attentif ne voit plus rien à désirer, et s'étonne de trouver enfin toutes les vertus en un seul homme. Que fallait-il davantage, et que manquait-il au bonheur de notre princesse? Dieu, qu'elle avait connu, et tout avec lui. Une fois elle lui avait rendu son cœur ; les douceurs célestes qu'elle avait goûtées sous les ailes de sainte Fare étaient revenues dans son esprit : retirée à la campagne , séquestrée du monde , elle s'occupa trois ans entiers à régler sa conscience et ses affaires. Un million qu'elle retira du duché de Réthelois servit à multiplier ses bonnes œuvres ; et la première fut d'acquitter ce qu'elle devait avec une scrupuleuse régularité, sans se permettre ces compositions si adroitement colorées , qui souvent ne sont qu'une injustice couverte d'un nom spécieux. Est-ce donc ici cet heureux retour que je vous promets depuis si longtemps? Non , messieurs ; vous ne verrez encore à cette fois tju'un plus déplorable éloignement. Ni les conseils de la Providence , ni l'état de la princesse , ne permettaient qu'elle partageât tant soit peu son cœur : une âme comme la sienne ne souffre point de tels partages , et il fallait ou tout à fait rompre , ou se rengager tout à fait avec le monde. Les affaires l'y rappelèrent ; sa piété s'y dissipa encore une fois : elle éprouva que Jésus -Christ n'a pas dit en vain : Fiunt novissima hominis illius pejora prioribus ^ : « L'état de l'homme qui retombe devient pire que le premier. » Tremblez, âmes réconciliées, qui renoncez si souvent à la grâce de la pénitence; tremblez, puisque chaque chute creuse sous vos pas de nouveaux abîmes ; tremblez enfin au terrible exemple de la princesse
' Le grand Condé.
' Luc. cap. XI ,26.
palatine A ce coup le Saint-Esprit irrité se retire, les ténèbres s'épaississent, la foi s'éteint. Un saint abbé ' , dont la doctrine et la vie sont un ornement de notre siècle , ravi d'une conversion aussi admirable et aussi parfaite que celle de notre princesse , lui ordonna de l'écrire pour l'édification de l'Église. Elle commence ce récit en confessant son erreur. Vous , Seigneur, dont la bonté infinie n'a rien donné aux hommes de plus efficace pour effacer leurs péchés que la grâce de les reconnaître, recevez l'humble confession de votre servante ; et , en mémoire d'un tel sacrifice , s'il lui reste quelque chose à expier après une si longue pénitence, faites-lui sentir aujourd'hui vos miséricordes. Elle confesse donc, chrétiens , qu'elle avait tellement perdu les lumières de la foi , que lorsqu'on parlait sérieusement des mystères de la religion , elle avait peine à retenir ce ris dédaigneux qu'excitent les personnes simples lorsqu'on leur voit croire des choses impossibles : « Et, pour- « suit-elle , c'eût été pour moi le plus grand de « tous les miracles que de me faire croire ferme- « ment le christianisme. » Que n'eût-elle pas donné pour obtenir ce miracle ! Mais l'heure marquée par la divine Providence n'était pas encore venue 5 c'était le temps où elle devait être livrée à elle-même, pour mieux sentir dans la suite la merveilleuse victoire de la grâce. Ainsi elle gémissait dans sou incrédulité , qu'elle n'avait pas la force de vaincre. Peu s'en faut qu'elle ne s'emporte jusqu'à la dérision , qui est le dernier excès et comme le triomphe de l'orgueil , et qu'elle ne se trouve parmi « ces moqueurs dont le jugement « est si proche, » selon la parole du Sage , Parafa sunt derisoribus judicia^.
Déplorable aveuglement ! Dieu a fait un ouvrage au milieu de nous , qui , détaché de toute autre cause , et ne tenant qu'à lui seul , remplit tous les temps et tous les lieux, et porte par toute la terre , avec l'impression de sa main , le caractère de son autorité : c'est Jésus-Christ et son Église. Il a mis dans cette Église une autorité seule capable d'abaisser l'orgueil et de relever la simplicité , et qui , également propre aux savants et aux ignorants , imprime aux uns et aux autres un même respect. C'est contre cette autorité que les libertins se révoltent avec un air de mépris : mais qu'ont-ils vu , ces rares génies , qu'ont-ils vu plus que les autres? Quelle ignorance est la leur ; et qu'il serait aisé de les confondre , si , faibles et présomptueux, ils ne craignaient d'être instruits! car pensent-ils avoir mieux vu les difficultés à cause qu'ils y succombent , et que les autres qui les ont vues les ont méprisées ? Ils n'ont rien vu,
» M. de Rancé , abbé de la Trappe.
2 Prov. XIX , 29.
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ils n'entendent rien; ils n'ont pas môme de quoi établir le néant auquel ils espèrent après cette vie , et ce misérable partage ne leur est pas assuré. Ils ne savent s'ils trouveront un Dieu propice,«u un Dieu contraire. S'ils le font égal ' au vice et à la vertu, quelle idole ! Que s'il ne dédaigne pas de juger ce qu'il a créé , et encore ce qu'il a créé capable d'un bon et d'un mauvais choix, qui leur dira ou ce qui lui plaît, ou ce qui l'offense, ou ce qui l'apaise ? Par où ont-ils deviné que tout ce qu'on pense de ce premier être soit indifférent, et que toutes les religions qu'on voit sur la terre lui soient également bonnes ? Parce qu'il y en a de fausses , s'ensuit-il qu'il n'y en ait pas une véritable , ou qu'on ne puisse plus connaître l'ami sincère parce qu'on est environné de trompeurs ? Est-ce peut-être que tous ceux qui errent sont de bonne foi ? L'homme ne peut-il pas , selon sa coutume , s'en imposer à lui-même ? Mais quel supplice ne méritent pas les obstacles qu'il aura mis par ses préventions à des lumières plus pures ! Où a-t-on pris que la peine et la récompense ne soient que pour les jugements humains, et qu'il n'y ait pas en Dieu une justice dont celle qui reluit en nous ne soit qu'une étincelle ? Que s'il est une telle justice , souveraine , et par conséquent inévitable , divine , et par conséquent infinie , qui nous dira qu'elle n'agisse jamais selon sa nature, et qu'une justice infmie ne s'exerce pas à la fin par un supplice infini et éternel? Où en sont donc les I impies ; et quelle assurance ont-ils contre la vengeance éternelle dont on les menace ? Au défaut d'un meilleur refuge , iront-ils enfin se plonger dans l'abîme de l'athéisme , et mettront-ils leur repos dans une fureur qui ne trouve presque point de place dans les esprits? Qui leur résoudra ces doutes, puisqu'ils veulent les appeler de ce nom? Leur raison , qu'ils prennent pour guide , ne présente à leur esprit que des conjectures et des embarras ; les absurdités où ils tombent en niant la religion deviennent plus insoutenables que les vérités dont la hauteur les étonne; et, pour ne vouloir pas croire des mystères incompréhensibles, ils suivent l'une après l'autre d'incompréhensibles erreurs. Qu'est-ce donc, après tout, messieurs, qu'est-ce que leur malheureuse incrédulité, sinon une erreur sans fin, une témérité qui hasarde tout, un étourdissement volontaire, et, en un mot , un orgueil qui ne peut souffrir son remède , c'est-à-dire qui ne peut souffrir une autorité légitime? Ne croyez pas que l'homme ne soit emporté que par l'intempérance des sens : l'intempérance de l'esprit n'est pas moins flatteuse ; comme l'autre elle se fait des plaisirs cachés , et s'irrite par
» Au lieu de indifférent, on dit encore aujourd'hui faioilièrcment dans la coinersation : Cela m'est égal.
la défense. Ce superbe croit s'élever au-dessus de tout et au-dessus de lui-même , quand il s'élève , ce lui semble, au-dessus de la religion qu'il a si longtemps révérée : il se met au rang des gens désabusés; il insulte en son cœur aux faibles esprits qui ne font que suivre les autres sans rien trouver par eux-mêmes ; et , devenu le seul objet de ses complaisances , il se fait lui-même son Dieu.
C'est dans cet abîme profond que la princesse palatine allait se perdre. Il est vrai qu'elle désirait avec ardeur de connaître la vérité ; mais où est la vérité sans la foi , qui lui paraissait impossible , à moins que Dieu ne l'établît en elle par un miracle? Que lui servait d'avoir conservé la connaissance de la Divinité ? Les esprits même les plus déréglés n'en rejettent pas l'idée , pour n'avoir point à se reprocher un aveuglement trop visible. Un Dieu qu'on fait à sa mode , aussi patient, aussi insensible que nos passions le demandent, n'incommode pas : la liberté qu'on se donne de penser tout ce qu'on veut fait qu'on croit respirer un air nouveau ; on s'imagine jouir de soimême et de ses désirs ; et , dans le droit qu'on pense acquérir de ne se rien refuser , on croit tenir tous les biens, et on les goûte par avance.
En cet état , chrétiens , où la foi même est perdue , c'est-à-dire où le fondement est renversé , que restait-il à notre princesse? que restait-il à une âme qui , par un juste jugement de Dieu , était déchue de toutes les grâces , et ne tenait à Jésus-Christ par aucufi lien? qu'y restait-il , chrétiens , si ce n'est ce que dit saint Augustin? Il restait la souveraine misère , et la souveraine miséricorde : Restabat magna miseria, et magna misericordia '. Il restait ce secret regard d'une Providence miséricordieuse qui la voulait rappeler des extrémités de la terre ; et voici quelle fut la première touche. Prêtez l'oreille, messieurs : elle a quelque chose de miraculeux. Ce fut un songe admirable ; de ceux que Dieu même fait venir du ciel par le ministère des anges ; dont les images sont si nettes et si démêlées ; où l'on voit je ne sais quoi de céleste. Elle crut (c'est ellemême qui le raconte au saint abbé : écoutez, et prenez garde surtout de n'écouter pas avec mépris l'ordre des avertissements divins , et la conduite de la grâce) ; elle crut , dis-je , « que, mar- « chant seule dans une forêt, elle y avait rencontré « un aveugle dans une petite loge. Elle s'appro- « che pour lui demander s'il était aveugle de nais- « sance , ou s'il l'était devenu par quelque acci- « dent : il répondit qu'il était aveugle-né. Vous « ne savez donc pas , reprit-elle , ce que c'est que
' Le lextede saint Augustin porte : Remansit magna, etc ( Enurrat. in psal. L, n" 8. )
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« la lumière , qui est si belle et si agréable , et le « soleil , qui a tant d'éclat et de beauté? Je n'ai , « dit-il jamais joui de ce bel objet , et je ne m'en « puis former aucune idée : je ne laisse pas de « croire , continua-t-il , qu'il est d'une beauté ra- « vissante. L'aveugle parut alors changer de voix « et de visage ; et , prenant un ton d'autorité : « Mon exemple , dit-il , vous doit apprendre qu'il « y a des choses très-excellentes et très-admirables « qui échappent à notre vue , et qui n'en sont ni « moins vraies ni moins désirables , quoiqu'on ne « les puisse ni comprendre ni imaginer. » C'est en effet qu'il manque un sens aux incrédules comme à l'aveugle ; et ce sens , c'est Dieu qui le donne , selon ce que dit saint Jean : « Il nous a « donné un sens pour connaître le vrai Dieu , et « pour être en son vrai fils'. » Dédit nobis sensum , ut cognoscamus verum Deum , et simus in verofilio ejus. Notre princesse le comprit. En même temps, au milieu d'un songe si mystérieux , « elle fit l'application de la belle comparai- « sonde l'aveugle aux vérités de la religion et de « l'autre vie : » ce sont ses mots que je vous rapporte. Dieu , qui n'a besoin ni de temps ni d'un long circuit de raisonnements pour se faire entendre , tout à coup lui ouvrit les yeux. Alors , par une soudaine illumination , « elle se sentit si éclai- « rée ( c'est elle-même qui continue à vous parler) « et tellement transportée de la joie d'avoir trouvé « ce qu'elle cherchait depuis si longtemps , qu'elle « ne put s'empêcher d'embrasser l'aveugle , dont « le discours lui découvrait une plus belle lumière ■ que celle dont il était privé. Et , dit-elle , il se " répandit dans mon cœur une joie si douce et < une foi si sensible qu'il n'y a point de paroles ' capables de l'exprimer. » Vous attendez , chrétiens, quel sera le réveil d'un sommeil si doux et si merveilleux : écoutez , et reconnaissez que ce songe est vraiment divin. « Elle s'éveilla là- « dessus , dit-elle , et se trouva dans le même état « où elle s'était vue dans cet admirable songe , '< c'est-à-dire tellement changée qu'elle avait peine ' à le croire. » Le miracle qu'elle attendait est arrivé ; elle croit , elle qui jugeait la foi impossible : Dieu la change par une lumière soudaine , et par un songe qui tient de l'extase. Tout suit en elle de la même force. « Je me levai, poursuit-elle, « avec précipitation : mes actions étaient mêlées « d'une joie et d'une activité extraordinaires. » Vous le voyez , cette nouvelle vivacité qui animait ses actions se ressent encore dans ses paroles. « Tout ce que je lisais sur la religion me « touchait jusqu'à répandre des larmes ; je me « trouvais à la messe dans un état bien différent
' 1 . Joan. cap. v. 20.
« de celui où j'avais accoutumé d'être ; » car c'était de tous les mystères celui qui lui paraissait le plus incroyable : « mais alors , dit-elle , il me sera- « blait sentir la présence réeKe de Notre-Seigneur, « à peu près comme l'on sent les choses visibles et « dont l'on ne peut douter. » Ainsi elle passa tout à coup d'une profonde obscurité à une lumière manifeste ; les nuages de son esprit sont dissipés : miracle aussi étonnant que celui où Jésus-Christ fit tomber en un instant des yeux de Saùl converti cette espèce d'écaillé dont ils étaient couverts'. Qui donc ne s'écrierait à un si soudain changement : Le doigt de Dieu est ici ' I La suite ne permet pas d'en douter, et l'opération de la grâce se reconnaît dans ses fruits. Depuis ce bienheureux moment , la foi de notre princesse fut inébranlable ; et même cette joie sensible qu'elle avait à croire lui fut continuée quelque temps. Mais au milieu de ces célestes douceurs la justice divine eut son tour : l'humble princesse ne crut pas qu'il lui fût permis d'approcher d'abord des saints sacrements ; trois mois entiers furent employés à repasser avec larmes ses ans écoulés parmi tant d'illusions , et à préparer sa confession. Dans l'approche du jour désiré où elle espérait de la faire, elle tomba dans une syncope qui ne lui laissa ni couleur, ni pouls , ni respiration. Revenue d'une si longue et si étrange défaillance , elle se vit replongée dans un plus grand mal ; et , après les affres de la mort , elle ressentit toutes les horreurs de l'enfer : digne effet des sacrements de l'Église , qui , donnés , ou différés , font sentir à l'âme la miséricorde de Dieu , ou tout le poids de ses vengeances. Son confesseur qu'elle appelle la trouve sans force , incapable d'application , et prononçant à peine quelques mots entrecoupés : il fut contraint de remettre la confession au lendemain. Mais il faut qu'elle vous raconte elle-même quelle nuit elle passa dans cette attente : qui sait si la Providence n'aura pas amené ici quelque âme égarée qui doive être touchée de ce récit? « Il est , « dit-elle , impossible de s'imaginer les étranges « peines de mon esprit , sans les avoir éprouvées : « j'appréhendais à chaque moment le retour de « ma syncope , c'est-à-dire ma mort et ma dam- « nation. J'avouais bien que je n'étais pas digne « d'une miséricorde que j'avais si longtemps né- « gligée , et je disais à Dieu dans mon cœur que « je n'avais aucun droit de me plaindre de sa jus- « tice ; mais qu'enfin , chose insupportable I je ne « le verrais jamais ; que je serais éternellement « avec ses ennemis , éternellement sans l'aimer, « éternellement haïe de lui. Je sentais tendrement « ce déplaisir, et je le sentais même, comme je
' Act. cap. IX , 18.
' Digitus Dei est hic. ( Exoâ. cap. viii , 19- i
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« crois ( ce sont ses propres paroles) , entièrement « détaché des autres peines de l'enfer. » Le voilà , mes chères sœurs , vous le connaissez , le voilà ce pur amour que Dieu lui-même répand dans les cœurs avec toutes ses délicatesses et dans toute sa vérité : la voilà cette crainte qui change les cœurs ; non point la crainte de l'esclave qui craint l'arrivée d'un maître fâcheux, mais la crainte d'une chaste épouse qui craint de perdre ce qu'elle aime. Ces sentiments tendres , mêlés de larmes et de frayeur, aigrissaient son mal jusqu'à la dernière extrémité ; nul n'en pénétrait la cause , et on attribuait ces agitations à la fièvre dont elle était tourmentée. Dans cet état pitoyable , pendant qu'elle se regardait comme une personne réprouvée , et presque sans espérance de salut , Dieu , qui fait entendre ses vérités en telle manière et sous telles figures qu'il lui plaît , continua de l'instruire comme il a fait Joseph et Salomon ; et , durant l'assoupissement que l'accablement lui causa, il lui mit dans l'esprit cette parabole si semblable à celle de l'Évangile. Elle voit paraître ce que Jésus-Christ n'a pas dédaigné de nous donner ' comme l'image de sa tendresse , une poule devenue mère , empressée autour des petits qu'elle conduisait : un d'eux s'étant écarté , notre malade le voit englouti par un chien avide ; elle accourt , elle lui arrache cet innocent animal ; en même temps on lui crie d'un autre côté qu'il le fallait rendre au ravisseur, dont on éteindrait l'ardeur en lui enlevant sa proie. « Non , dit-elle , « je ne le rendrai jamais. « En ce moment elle s'éveilla ^ , et l'application de la figure qui lui avait été montrée se fit en un instant dans son esprit , comme si on lui eût dit : « Si vous , qur êtes mau- « valse ^ , ne pouvez vous résoudre à rendre ce « petit animal que vous avez sauvé, pourquoi «■ croyez-vous que Dieu, infiniment bon, vous
• Matth. cap. xxiii, 37.
2 L'éloquence partage avec la poésie le privilège de revêtir d'expressions nobles des objets et des images qui , sans cet artifice, ne sauraient appartenir au genre oratoire. Bossuet excelle dans ce talent ou dans cette magie d'assortir les récits les plus populaires à la majesté de ses discours. Le songe de la princesse palatine eût embarrassé sans doute un autre orateur; et il faut avouer que l'histoire d'un poussin enlevé par un chien sous les ailes de sa mère n'était pas aisée à ennoblir dans une oraison funèbre. Bossuet lutte avec gloire contre la difliculté de son sujet. Et d'abord il se hâte d'imprimer un caractère religieux à son auditoire. Voyez avec quel art admirable l'orateur rapproche toutes les allégories d'une imagination riche et brillante , l'intervention de la Divinité, la préparation oratoire d'un sommeil mystique, le songe de Joseph, celui de Salomon, la parabole de l'Évangile ; il vous familiarise d'avance avec le merveilleux dont il vous rapproche, en vous environnant d'un horizon qui vous présente de tous côtés de pareils prodiges ; et , par les ornements accessoires , il vous amène ainsi à entendre sans surprise les détails d'un rêve où il n'est question que d'une poule , dont il semblait qu'il fût impossible , ou , pour mieux dire, ridicule de parler. ( Le cardinal Maury. )
' Maith. cap. vu , ii.
« redonnera au démon après vous avoir tirée de « sa puissance ? Espérez , et prenez courage. « A ces mots elle demeura dans un calme et dans une joie qu'elle ne pouvait exprimer, « comme « si un ange lui eût appris (ce sont encore ses « paroles) que Dieu ne l'abandonnerait pas'. » Ainsi tomba tout à coup la fureur des vents et des flots à la voix de Jésus-Christ qui les menaçait ; et il ne fit pas un moindre miracle dans l'âme de notre sainte pénitente , lorsque , parmi les frayeurs d'une conscience alarmée et les douleurs de l'enfer ^ , il lui fit sentir tout à coup par une vive confiance, avec la rémission de ses péchés , cette paix qui surpasse toute intelligence ^. Alors une joie céleste saisit tous ses sens , « et les « os humiliés tressaillirent '^. « Souvenez- vous , ô sacré pontife , quand vous tiendrez en vos mains la sainte victime qui ôte les péchés du monde , souvenez-vous de ce miracle de sa grâce ; et vous , saints prêtres , venez ; et vous , saintes filles *, et vous , chrétiens ; venez aussi , ô pécheurs : tous ensemble commençons d'une même voix le cantique de la délivrance , et ne cessons de répéter avec David : « Que Dieu est bon ! que sa miséri- « corde est éternelle '' ! »
Il ne faut point manquer à de telles grâces , ni les recevoir avec mollesse. La princesse palatine change en un moment tout entière : nulle parure que la simplicité, nul ornement que la modestie; elle se montre au monde à cette fois, mais ce fut pour lui déclarer qu'elle avait renoncé à ses vanités : car aussi quelle erreur à une chrétienne, et encore à une chrétienne pénitente, d'orner ce qui n'est digne que de son mépris ; de peindre et de parer l'idole du monde ; de retenir comme par force , et avec mille artifices , autant indignes qu'inutiles , ces grâces qui s'envolent avec le temps ! Sans s'effrayer de ce qu'on dirait, sans craindre comme autrefois ce vain fantôme des âmes infirmes , dont les grands sont épouvantés plus que tous les autres , la princesse palatine parut à la cour si différente d'elle-même, et dès lors ellerenonçaà tous les divertissements, à tous les jeux, jusqu'aux plus innocents, se soumettant aux sévères lois de la pénitence chrétienne , et ne songeant qu'à restreindre et à punir une liberté qui n'avait pu demeurer dans ses bornes. Douze ans de persévérance au milieu des épreuves les plus difficiles l'ont élevée à un émi-
' Marc. cap. iv, 39. Luc. cap. viii, 24.
2 Dôlores inferni circumdederunt me. ( Psal. xviii, v. 6. )
3 Pax Dei , quae exsuperat omnem sensum. ( Phil. cap. iv , 7.)
* Auditui meo dabis gaudium et lœtitiam , et exsultabunt ossa humiliata. ( Psal. l, 10. )
^ Les carmélites.
« Confitemini Domino, quoniam bonus, quoniamin aclcrnuiû uisericordia ejus. ( Psal. cxxxv, i.)
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nent degré de sainteté. La règle qu'elle se fit dès le premier jour fut immuable ; toute sa maison y entra : chez elle on ne faisait que passer d'un exercice de piété à un autre ; jamais l'heure de l'oraison ne fut changée ni interrompue , pas même par les maladies. Elle savait que dans ce commerce sacré tout consiste à s'humilier sous la main de Dieu, et moins adonner qu'à recevoir; ou plutôt, selon le précepte de Jésus-Christ , son oraison fut perpétuelle ' pour être égale au besoin. La lecture de l'Évangile et des livres saints en fournissait la matière : si le travail semblait l'interrompre, ce n'était que pour la continuer d'une autre sorte. Par le travail on charmait l'ennui , on ménageait le temps , on guérissait la langueur de la paresse , et les pernicieuses rêveries de l'oisiveté. L'esprit se relâchait, pendant que les mains, industrieusement occupées, s'exerçaient dans desouvTages dont la piété avait donné le dessein : c'étaient ou des habits pour les pauvres, ou des ornements pour les autels. Les psaumes avaient succédé aux cantiques des joies du siècle. Tant qu'il n'était point nécessaire de parler, la sage princesse gardait le silence : la vanité et les médisances , qui soutiennent tout le commerce du monde , lui faisaient craindre tous les entretiens ; et rien ne lui paraissait ni agréable ni sûr que la solitude. Quand elle parlait de Dieu , le goût intérieur d'où sortaient toutes ses paroles se communiquait à ceux qui conversaient avec elle; et les nobles expressions qu'on remarquait dans ses discours ou dans ses écrits venaient de la haute idée qu'elle avait conçue des choses divines. Sa foi ne fut pas moins simple que vive ; dans les fameuses questions qui ont troublé en tant de manières le repos de nos jours , elle déclarait hautement qu'elle n'avait autre part à y prendre que celle d'obéir à l'Église. Si elle eût eu la fortune des ducs de Nevers ses pères , elle en aurait surpassé le pieuse magnificence , quoique cent temples fameux en portent la gloire jusqu'au ciel , « et que les églises des saints publient leurs « aumônes*. « Le duc son père avait fondé dans ses terres de quoi marier, tous les ans, soixante filles ; riche oblation , présent agréable : la princesse sa fille en mariait aussi tous les ans ce qu'elle pouvait, ne croyant pas assez honorer les libéralités de ses ancêtres , si elle ne les imitait. On ne peut retenir ses larmes quand on lui voit épancher son cœur sur de vieilles femmes qu'elle nourrissait : des yeux si délicats firent leurs délices de ces visages ridés , de ces membres courbés
' Oporlet semper orare , et non deficere. ( Luc. cap. Xviii , 1.)
' Eleemosynas illius enarrabit omnis ecclesia sanctorum. (Ercles. cap. xxxi, II.)
BOSSIET — T. 11.
SOUS les ans. Écoutez ce qu'elle en écrit au fidèle ministre de ses charités, et, dans un même discours, apprenez à goûter la simplicité et la charité chrétienne. « Je suis ravie, dit-elle, que l'affaire de « nos bonnes vieilles soit si avancée : achevons « vite , au nom de Notre-Seigneur, ôtons vitement « cette bonne femme de l'étable où elle est , et la « mettons dansun de ces petits lits. «Quelle nouvelle vivacité succède àcelle que le monde inspire ! Elle poursuit : « Dieu me donnera peut-être de « la santé pour aller servir cette paralytique ; « au moins je le ferai par mes soins , si les forces « me manquent; et, joignant mes maux aux « siens, je les offrirai plus hardimer.t à Dieu. « Mandez-moi ce qu'il faut pour la nourriture « et les ustensiles de ces pauvres femmes ; peu à « peu nous les mettrons à leur aise. » Je me plais à répéter toutes ces paroles , malgré les oreilles délicates : elles effacent les discours les plus magnifiques, et je voudrais ne parler que ce langage. Dans les nécessités extraordinaires, sa charité faisait de nouveaux efforts. Le rude hiver des années dernières acheva de la dépouiller de ce qui lui restait de superflu ; tout devint pauvre dans sa maison et sur sa personne : elle voyait disparaître avec une joie sensible les restes des pompes du monde ; et l'aumône lui apprenait à se retrancher tous les jours quelque chose de nouveau. C'est en effet la vraie grâce de l'aumône , en soulageant les besoins des pauvres, de diminuer en nous d'autres besoins; c'est-à-dire, ces besoins honteux qu'y fait la délicatesse , comme si la nature n'était pas assez accablée de nécessités. Qu'attendez-vous, chrétiens, à vous convertir, et pourquoi désespérez-vous de votre salut? Vous voyez la perfection où s'élève l'âme pénitente, quand elle est fidèle à la grâce : ne craignez ni la maladie, ni les dégoûts , ni les tentations , ni les peines les plus cruelles. Une personne si sensible et si délicate, qui ne pouvait seulement entendre nommer les maux, a souffert, douze ans entiers, et presque sans intervalle, ou les plus vives douleurs, ou des langueurs qui épuisaient le corps et l'esprit : et cependant , durant tout ce temps , et dans les tourments inouïs de sa dernière maladie , où ses maux s'augmentèrent jusqu'aux derniers excès , elle n'a eu à se repentir que d'avoir une seule fois souhaité une mort plus douce : encore réprima-t-elle ce faible désir, en disant aussitôt après , avec Jésus-Christ , la prière du sacré mystère du jardin; c'estainsi qu'elle appelait la prière de l'agonie de notre Sauveur, « O mon père , que « votre volonté soit faite, et non pas la mienne ' ! » Ses maladies lui ôtèrent la consolation quelle
' Pater... non mea voluntas , sed tua , liât. ( Luc. cap. xui.
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avait tant désirée d'accomplir ses premiers desseins , et de pouvoir achever ses jours sous la discipline et dans l'habit de sainte Fare.Son cœur donné , ou plutôt rendu à ce monastère , où elle avait goûté les premières grâces , a témoigné son désir, et sa volonté a été aux yeux de Dieu un sacrifice parfait. C'eût été un soutien sensible à une âme comme la sienne d'accomplir de grands ouvrages pour leservice de Dieu ; maiselleest menée par une autre voie, par celle qui crucifie davantage; qui, sans rien laisser entreprendre à un esprit courageux , le tient accablé et anéanti sous la rude loi de souffrir. Encore s'il eût plu à Dieu de lui conserver ce goût sensible de la piété , qu'il avait renouvelé dans son cœur au commencement de sa pénitence ! Mais non : tout lui est ôté , sans cesse elle est travaillée de peines insupportables. « 0 Seigneur, disait le saint homme Job , vous me « tourmentez d'une manière merveilleuse ' ! » C'est que , sans parler ici de ses autres peines , il portait au fond de son cœur une vive et continuelle appréhension de déplaire à Dieu. II voyait d'un côté sa sainte justice , devant laquelle les anges ont peine à soutenir leur innocence ; il le voyait avec ces yeux éternellement ouverts observer toutes les démarches , compter tous les pas ^ d'un pécheur, et garder ses péchés comme sous lesceau, pourles lui représenter au dernier jour ■*; signasti quasi in sacculo delicta mea : ■ d'un autre côté , il ressentait ce qu'il y a de corrompu dans le cœur de l'homme. « Je craignais , dit-il , « toutes mes œuvres ^. » Que vois-je , le péché ! le péché partout ! et il s'écriait jour et nuit ; « 0 « Seigneur , pourquoi n'ôtez-vous pas mes pé- « ehés '"1 » eX que ne tranchez- vous une fois ces malheureux jours, où l'on ne fait que vous offenser, afin qu'il ne soit pas dit « que je sois contraire « à la parole du Saint '^ ! « Tel était le fond de ses peines ; et ce qui paraît de si violent dans ses discours n'est que la délicatesse d'une conscience qui se redoute elle-même, ou l'excès d'un amour qui craint de déplaire. La princesse palatine souffrit quelque chose de semblable : quel supplice à une conscience timorée ! Elle croyait voir partout dans ses actions un amour-propre déguisé en vertu; plus elle était clairvoyante, plus elle était tourmentée : ainsi Dieu l'humiliait par ce qui a coutume de nourrir l'orgueil , et lui faisait un remède de la cause de son mal. Qui pourrait
• *MiraI)ilitcr me crucias. ( Joh. cap. x , 10. )
'^ Gressus raeos dinuinerasti. ( Ibid. cap. xiv, IC. )
■1 ma. 17.
' * Verebar omnia opéra mea. ( Ibid. cap. ix , v. 28. )
=• Cur non lollis peccatum meum, et quarc non aufers iniquitatem meam? ( Ibid. cap. vu, 2[. )
• Et hœc mihi sit consolatio, ut, affligen.s me ilolore, non parcat , ne contradicam sermoDtl>us Sancti. ( Ibid. cap. vi , 10.)
dire par quelles terreurs elle arrivait aux délices de la sainte table? Mais elle ne perdait pas la confiance. «Enfin, « dit-elle (c'est ce qu'elle écrit au saint prêtre que Dieu lui avait donné pour la soutenir dans ses peines) , « enfin je suis « parvenue au divin banquet. Je m'étais levée dès « le matin, pour être devant le jour aux portes '< du Seigneur; mais lui seul sait les combats « qu'il a fallu rendre. » La matinée se passait dans ce cruel exercice « Mais à la fin, poursuit- « elle , malgré mes faiblesses , je me suis comme « traînée moi-même aux pieds de Notre-Seigneur, « et j'ai connu qu'il fallait , puisque tout s'est fait « en moi par la force de la divine bonté , que je « reçusse encore avec une espèce de force ce der- « nier et souverain bien. » Dieu lui découvrait dans ses peines l'ordre secret de sa justice sur ceux qui ont manqué de fidélité aux grâces de la pénitence. « Il n'appartient pas, disait-elle, aux « esclaves fugitifs , qu'il faut aller reprendre par « force, et les ramener comme malgré eux, de « s'asseoir au festin avec les enfants et les amis ; « et c'est assez qu'il leur soit permis de venir « recueillir à terre les miettes qui tombent de « la table de leurs seigneurs. »
Ne vous étonnez pas , chrétiens , si je ne fais plus , faible orateur, que de répéter les paroles de la princesse palatine ; c'est que j'y ressens la manne cachée , et le goût des écritures divines , que ses peines et ses sentiments lui faisaient entendre. Malheur à moi, si dans cette chaire j'aime mieux me chercher moi-même que votre salut, et si je ne préfère à mes inventions , quand elles pourraient vous plaire , les expériences de cette princesse qui peuvent vous convertir! Je n'ai regret qu'à ce que je laisse, et je ne puis vous taire ce qu'elle a écrit touchant les tentations d'incrédulité. « Il est bien croyable, disait-elle, qu'un n Dieu qui aime infiniment en donne des preuves « proportionnées à l'infinité de son amour et à « l'infinité de sa puissance : et ce qui est propre à « la toute-puissance d'un Dieu passe de bien loin « la capacité de notre faible raison. C'est ajoutent t-elle, ce que je me dis à moi-même, quand « les démons tâchent d'étonner ma foi ; et, depuis « qu'il a plu à Dieu de me mettre dans le cœur « (remarquez ces belles paroles) que son amour '< est la cause de tout ce que nous croyons , cette '< réponse me persuade plus que tous les livres. » C'est en effet l'abrégé de tous les saints livres et de toute la doctrine chrétienne. Sortez , pamle éternelle ; fils unique du Dieu vivant , sortez du bienheureux sein de votre père ', et venez annoncer aux hommes le secret que vous y voyez . Il
' Unigcnitus lilius, qui est in sinu patris , ipse eaarravit. ( Joan. cap. i 18. )
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l'a fait , et durant trois ans il n'a cessé de nous dire le secret des conseils de Dieu ; mais tout ce qu'il en a dit est renfermé dans ce seul mot de son Évangile : « Dieu a tant aimé le monde , qu'il lui « a donné son fils unique ' . » Ne demandez plus ce qui a uni en Jésus-Christ le ciel et la terre , et la croix avec les grandeurs ; « Dieu a tant aimé le « monde. » Est-il incroyable que Dieu aime, et que la bonté se communique? Que ne fait pas entreprendre aux âmes courageuses l'amour de la gloire ; aux âmes les plus vulgaires l'amour des richesses ; à tous , enfin , tout ce qui porte le nom d'amour ! Rien ne coûte , ni périls , ni travaux , ni peines ; et voilà les prodiges dont l'homme est capable. Que si l'homme, qui n'est que faiblesse, tente l'impossible, Dieu, pour contenter son amour, n'exécutera-t-il rien d'extraordinaire? Disons donc pour toute raison dans tous les mystères : « Dieuatantaimé le monde. « C'est la doctrine du maître , et le disciple bien-aimé l'avait bien comprise. De son temps un Cérinthe ' , un hérésiarque, ne voulait pas croire qu'un Dieu eût pu se faire homme, et se faire la victime des pécheurs : que lui répondit cet apôtre vierge , ce prophète du Nouveau Testament , cet aigle , ce théologien par excellence , ce saint vieillard qui n'avait de force que pour prêcher lacharité, et pour dire, Ai- « mez-vous les uns les autres en Notre-Seigneur; » que répondit-il à cet hérésiarque? quel symbole , quelle nouvelle confession de foi opposa-t-il à son hérésie naissante? Écoutez, et admirez. « Nous « croyons , dit-il , et nous confessons l'amour que « que Dieu a pour nous , » Et nos credidimus » charitaii quant habet Deus in nobis^. C'est là toute la foi des chrétiens; c'est la cause et l'abrégé de tout le symbole , c'est là que la princesse palatine a trouvé la résolution de ses anciens doutes. Dieu a aimé; c'est tout dire. S'il a fait, disait-elle, de si grandes choses pour déclarer son amour dans l'incarnation , que n'aura-t-il pas fait pour le consommer dans l'eucharistie , pour se donner, non plus en général à la nature humaine , mais a chaque fidèle en particulier ! Croyons donc avec saint Jean en l'amour d'un Dieu : la foi nous paraîtra douce , en la prenant par un endroit si tendre ; mais n'y croyons pas à demi , à la manière des hérétiques, dont l'un en retranche une chose, et l'autre une autre ; l'un le mystère de l'incarnation , et l'autre celui de l'eucharistie ; chacun ce qui lui déplaît : faibles esprits, ou plutôt cœurs étroits et entrailles resserrées, que la foi et la cha-
' Sic Deus dilexit mandum , ut flliam suum onigenitum daret. { Joan. cap. m , 16.
2 Cérinthe, hérésiarque du premier siècle , était disciple de Simon le magicien. 11 niait la divinité de Jésus-Christ.
» Joan. cap. iv, 16.
rite n'ont pas assez dilatés' pour comprendre toute l'étendue de l'amour d'un Dieu ! Pour nous, croyons sans réserve , et prenons le remède entier, quoi qu'il en coûte à notre raison. Pourquoi veut-on que les prodiges coûtent tant à Dieu? Il n'y a plus qu'un seul prodige que j'annonce aujourd'hui au monde : ô ciel, ô terre, étonnezvous à ce prodige nouveau ! C'est que , parmi tant de témoignages de l'amour divin , il y ait tant d'incrédules ettant d'insensibles. N'enaugmentez pas le nombre , qui va croissant tous les jours y n'alléguez plus votre malheureuse incrédulité , et ne faites pas une excuse de votre crime. Dieu a des remèdes pour vous guérir, et il ne reste qu'à les obtenir par des vœux continuels. Il a su prendre la sainte princesse dont nous parlons par le moyen qu'il lui a plu ; il en a d'autres pour vous jusqu'à l'infini, et vous n'avez rien à craindre que de désespérer de ses bontés. Vous osez nommer vos ennuis, après les peines terribles où vou» l'avez vue I Cependant, si quelquefois elle désirait d'en être un peu soulagée, elle se le reprochait à elle-même. « Je commence , disait-elle , à m'aper- « cevoir que je cherche le paradis terrestre à la « suite de Jésus-Christ, au lieu de chercher la '<■ montagne des Olives et le Calvaire , par où il « est entré dans sa gloire. » Voilà ce qu'il lui servit de méditer l'Évangile nuit et jour, et de se nourrir de la parole de vie. C'est encore ce qui lui fit dire cette admirable parole , « qu'elle aimait « mieux vivre et mourir sans consolation que d'en « chercher hors de Dieu. « Elle a porté ces sentiments jusqu'à l'agonie : et prête à rendre l'âme, on entendit qu'elle disait d'une voix mourante : « Je m'en vais voir comment Dieu me traitera ; mais « j'espère en ses miséricordes. » Cette parole de confiance emporta son âme sainte au séjour des justes. Arrêtons ici, chrétiens; et vous, Seigneur, imposez silence à cet indigne ministre qui ne fait qu'affaiblir votre parole : parlez dans les cœurs , prédicateur invisible, et faites que chacun se parle à soi-même. Parlez, mes frères , parlez : je ne suis ici que pour aider vos réflexions. Elle viendra cette heure dernière ; elle approche , nous y touchons , la voilà venue. Il faut dire avec Anne de Gouzague : Il n'y a plus ni princesse, ni palatine ; ces grands noms dont on s'étourdit ne subsistent plus. Il faut dire avec elle : Je m'en vais, je suis emporté par une force inévitable ; tout fuit , tout diminue , tout disparaît à mes yeux. Il ne reste plus à riiomrae que le néant et le péché : pour tout fonds , le néant ; pour toute acquisition , le péché. Le reste , qu'on croyait tenir, échappe ; semblable à de l'eau gelée , dont le vil cristal se
' Cor Dostrum dilatatam est... Angustiamini autem in \i- •ceribus vestris. ( II. Cor. cap. vi, ii , I2. )
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fond entre les mains qui le serrent , et ne fait que les salir. Mais voici ce qui glacera le cœur, ce qui achèvera d'éteindre la voix , ce qui répandra la frayeur dans toutes les veines : « Je m'en vais voir « comment Dieu me traitera ; » dans un moment je serai entre ces mains , dont saint Paul écrit en tremblant : « Ne vous y trompez pas , on ne se « moque pas de Dieu ' ; » et encore : « C'est une « chose horrible de tomber entre les mains du Dieu « vivant ^ " entre ces mains ou tout est action , où tout est vie ; rien ne s'affaiblit , ni ne se relâche , ni ne se ralentit jamais ! Je m'en vais voir si ces mains toutes-puissantes me seront favorables ou rigoureuses ; si je serai éternellement ou parmi leurs dons , ou sous leurs coups. Voilà ce qu'il faudra dire nécessairement avec notre princesse ; mais pourrons-nous ajouter avec une conscience aussi tranquille : « J'espère en sa miséri- « corde ? » Car qu'aurons-nous fait pour la fléchir? quand aurons-nous écouté « la voix de celui qui « crie dans le désert : Préparez les voies du Sei- « gneur ^? » Comment ? par la pénitence.
Mais serons-nous fort contents d'une pénitence commencée à l'agonie, qui n'aura jamais été éprouvée , dont jamais on n'aura vu aucun fruit ; d'une pénitence imparfaite; d'une pénitence nulle , douteuse , si vous le voulez ; sans forces , sans réflexion , sans loisir pour en réparer les défauts? N'en est-ce pas assez pour être pénétré de crainte jusque dans la moelle des os? Pour celle dont nous parlons , ah ! mes frères , toutes les vertus qu'elle a pratiquées se ramassent dans cette dernière parole , dans ce dernier acte de sa vie ; la foi , le courage , l'abandon à Dieu , la crainte de ses jugements , et cet amour plein de confiance qui seul efface tous les péchés. Je ne m'étonne donc pas si le saint pasteur qui l'assista dans sa dernière maladie, et qui recueillit ses derniers soupirs, pénétré de tant de vertus, les porta jusque dans la chaire , et ne put s'empêcher de les célébrer dans l'assemblée des fidèles. Siècle vainement subtil , où l'on veut pécher avec raison , où la faiblesse veut s'autoriser par des maximes , où tant d'âmes insensées cherchent leur repos dans le naufrage de la foi , et ne font d'effort contre elles-mêmes que pour vaincre, au lieu de leurs passions , les remords de leur conscience ; la princesse palatine t'est donnée comme un signe et un prodige : in signum et in portentwn ^. Tu la verras au dernier jour, comme je t'en ai menacé , confondre ton impénitence et tes vaines excuses.
' Nolite errare, Deus non irridelur. {Gai. cap. vi, 7.)
* Horrendum est incidere in manus Dei viventis. {Hehr. cap. X, 31.)
3 Vox clamantis in deserto : Farate vias Domini... facile ergo fructus dignos pœnitentiœ. (,Luc. cap. ni , 4 , 8.)
* Isa. cap. VIII, 1$.
Tu la verras se joindre à ces saintes filles et à toute la troupe des saints : et qui pourra soutenir leurs redoutables clameurs! Mais que sera-ce quand Jésus-Christ paraîtra lui-même à ces malheureux ; quand ils verront celui qu'ils auront percé % comme dit le prophète; dont ils auront rouvert toutes les plaies ; et qu'il leur dira d'une voix terrible : Pourquoi me déchirez -vous par vos blasphèmes, nation impie? me configitis, gens tota". Ou , si vous ne le faisiez pas par vos paroles , pourquoi le faisiez-vous par vos œuvres? ou pourquoi avez-vous marché dans mes voies d'un pas incertain , comme si mon autorité était douteuse? Race infidèle, me connaissez-vous à cette fois? suis-je votre roi ? suis je votre juge ? suis-je votre Dieu? apprenez-le par votre supplice. Là commencera ce pleur éternel ; là ce grincement Je dents ^, qui n'aura jamais de fin. Pendant que les orgueilleux seront confondus , vous , fidèles , qui tremblez à sa parole*, en quelque endroit que vous soyez de cet auditoire , peu connus des hommes , et connus de Dieu , vous commencerez à lever la tête ^ Si , touchés des saints exemples que je vous propose, vous laissez attendrir vos cœurs-, si Dieu a béni le travail par lequel je tâché de vous enfanter en Jésus-Christ , et que , trop indigne ministre de ses conseils , je n'y aie pas été moi-même un obstacle , vous bénirez la bonté divine qui vous aura conduits à la pompe funèbre de cette pieuse princesse , où vous aurez peut-être trouvé le commencement de la véritable vie.
Et vous ^, prince , qui l'avez tant honorée pendant qu'elle était au monde ; qui , favorable interprète de ses moindres désirs , continuez votre protection et vos soins à tout ce qui lui fut cher, et qui lui donnez les dernières marques de piété avec tant de magnificence et tant de zèle ; vous , princesse , qui gémissez en lui rendant ce triste devoir, et qui avez espéré de la voir revivre dans ce discours , que vous dirai-je pour vous consoler? Comment pourrai-je, madame, arrêter ce torrent de larmes que le temps n'a pas épuisé, que tant de justes sujets de joie n'ont pas tari? Reconnaissez ici le monde, reconnaissez ses maux toujours plus réels que ses biens , et ses douleurs par conséquent plus vives et plus pénétrantes que ses joies. Vous avez perdu ces heureux moments où vous jouissiez des tendresses d'une mère qui n'eut
' Aspicient ad me quem confixerunt. (Zac. cap. xii , 10.)
2 Malach. cap. m , 9.
3 Ibi erit flefus et stridor dentium. (A/a«A. cap. viii, v. 12.) ^ Ad quem autem respiciam , nisi ad pauperculum et con-
Iritum spiritu, ettremeiitem sermones meos.... Audite verbum Domini , qui tremitis ad verbum ejus. ( Isa. cap. lxvi , 3, 5.)
' Respicite et levate capila vestra : quoniam appropinquci' redemptio vestra. {Luc. cap. xxi, 28.)
6 Son gendre, le duc d'Enghien , lils du grand Coudé.
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jamais son égale ; vous avez perdu cette source inépuisable de sages conseils ; vous avez perdu ces consolations qui , par un charme secret , faisaient oublier les maux dont la vie humaine n'est jamais exempte : mais il vous reste ce qu'il y a de plus précieux; l'espérance de la rejoindre dans le jour de l'éternité , et , en attendant , sur la terre , le souvenir de ses instructions , l'image de ses vertus , et les exemples de sa vie '.
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CH\SCEL1ER DE FRANCE
Prononcée dans l'église paroissiale de Saint-Gervais , où il est inhumé, le 25 janvier 1686.
Posside sapientiam, acquire prudentiam : arripe illam , et txaltaUt te : gloriflcaberis ab ea, cum eamfueris amplexatus.
PfKw.cap. IV, 7 et 8.
Possédez la sagesse , et acquérez la prudence : si vous la cherchez avec ardeur, elle vous élèvera, et vous remplira de gloire quand vous l'aurez embrassée.
Messeigneurs ^, En louaut l'homme incomparable dont cette illustre assemblée célèbre les funérailles et honore les vertus, je louerai la sagesse même; et la
' V Oraison funèbre de la princesse palatine est peut-être , de toutes les oraisons funèbres de Bossuet , celle qui atteste le plus la force et la fécondité de son génie. Si elle n'a pas l'éclat la pompe que l'on admire dans celles de la reine d'Angleterre, de madame Henriette, etdugrandCondé,c'est parce qu'on ne doit point les y chercher. Mais elle offre , plus qu'aucune autre , de vastes sujets de méditation aux Ames religieuses , et même à celles qui désirent de fixer leurs pensées incertaines sur les fondements de la religion. En un mot , on peut dire , avec M. de la Harpe , que celte oraison funèbre est le plus sublime de tous les sermons. (Le cardinal de Bawiset.) — Bossuet a surmonté, à force d'art, les difficultés d'un sujet extrêmement épineux , comme il en a déguisé la faiblesse , à force de génie. Les morceaux sur la Fronde et sur la Pologne sont au rang des plus sublimes inspirations de l'éloquence. (Dussault.)
2 Michel le Tellier fut le père du célèbre marquis de Louvois, ce ministre presque absolu du monarque le plus jaloux de son autorité. Il naquit en 1603, et n'avait que sept ans quand Louis XIII monta sur le trône. A vingt et un, par exception aux règlements, il obtint la charge de conseiller au grand conseil. Nommé, en 1640, intendant de l'armée de Piémont, il s'y fit connaître de Mazarin , qui bienlôtidistiugua son mérite, et en 1643 l'éleva à la dignité de conseiller d'État. Durant les troubles de la Fronde, il rendit de grands services à la reine régente et au cardinal-ministre , qu'il tâcha de suppléer lorsque Mazarin fut obligé de quitter deux fois la France. A là mort de Mazarin , Louis XIV continua d'honorer Michel le Tellier d'une confiance particulière, et lui donna les sceaux en 1677. Après avoir coopéré à la déclaration du clergé du 19 mars 1682 , et à la révocation de l'édit de Nantes, Michel le Tellier mourut en 1685 , âgé de quatre-vingt-deux ans.
» Les évéqucs qui étaient présents en habit.
sagesse que je dois louer dans ce discours n'est pas celle qui élève les hommes et qui agrandit les maisons , ni celle qui gouverne les empires, qui règle la paix et la guerre , et enfin qui dicte les lois et qui dispense les grâces ; car, encore que ce grand ministre, choisi par la divine Providence pour présider aux conseils du plus sage de tous les rois , ait été le digne instrument des desseins les mieux concertés que l'Europe ait jamais vus ; encore que la sagesse, après l'avoir gouverné dès son enfance , l'ait pofté aux plus grands honneurs et au comble des félicités humaines , sa fin nous a fait paraître que ce n'était pas pour ces avantages qu'il en écoutait les conseils. Ce que nous lui avons vu quitter sans peine n'était pas l'objet de son amour. Ha connu la sagesse que le monde ne connaît pas, cette sagesse « qui vient d'en « haut, qui descend du Père des lumières ' , » et qui fait marcher les hommes dans les sentiers de la justice. C'est elle dont la prévoyance s'étend aux siècles futurs , et enferme dans ses desseins l'éternité tout entière. Touché de ses immortels et invisibles attraits , il l'a recherchée avec ardeur, selon le précepte du Sage. « La sagesse vous élè- « vera , dit Salomon, et vous donnera de la gloire « quand vous l'aurez embrassée ^ » Mais ce sera une gloire que le sens humain ne peut comprendre. Comme ce sage et puissant ministre aspirait à cette gloire , il l'a préférée à celle dont il se voyait environné sur la terre : c'est pourquoi sa modération l'a toujours mis au-dessus de sa fortune. Incapable d'être ébloui des grandeurs humaines , comme il y paraît sans ostentation , il y est vu sans envie ; et nous remarquons dans sa conduite ces trois caractères de la véritable sagesse, qu'élevé sans empressement aux premiers honneurs il a vécu aussi modeste que grand ; que dans ses importants emplois, soit qu'il nous paraisse, comme chancelier, chargé de la principale administration de la justice , ou que nous le considérions , dans les autres occupations d'un long ministère , supérieur à ses intérêts , il n'a regardé que le bien public ; et qu'enfin dans une heureuse vieillesse , prêt à rendre avec sa grande âme le sacré dépôt de l'autorité , si bien confié à ses soins, il a vu disparaître toute sa grandeur avec sa vie, sans qu'il lui en ait coûté un seul soupir : tant il avait mis en lieu haut et inaccessible à la mort son cœur et ses espérances ! De sorte qu'il nous paraît , selon la promesse du Sage , dans « une « gloire immortelle , « pour s'être soumis aux lois de la véritable sagesse , et pour avoir fait céder à la modestie l'éclat ambitieux des grandeurs hu-
> Sapientia desursum descendens. (Jac. cap. m, 15.) » Exaltabit te (sapientia), glorificaberis ab ea, cùm eam fueris amplexatus (Prov. cap. iv, 8.)
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maines, l'intérêt particulier à l'amour du bien public , et la vie même au désir des biens éternels. C'est la gloire qu'a remportée très -haut et puissant seigneur messire Michel le Tellieb , cheva-
LIEB, chancelier DE FrANCE.
Le grand cardinal de Richelieu achevait son glorieux ministère , et finissait tout ensemble une vie pleine de merveilles. Sous sa ferme et prévoyante conduite, la puissance d'Autriche cessait d'être redoutée , et la France , sortie enfin des guerres civiles , commençait à donner le branle " aux affaires de l'Europe. On avait une attention particulière à celles d'Italie ; et , sans parler des autres raisons , Louis XIII , de glorieuse et triomphante mémoire, devait sa protection à la duchesse de Savoie sa sœur, et à ses enfants. Jules Mazarin , dont le nom devait être si grand dans notre histoire , employé par la cour de Rome en diverses négociations , s'était donné à la France ; et , propre par son génie et par ses correspondances à ménager les esprits de sa nation, il avait fait prendre un cours si heureux aux conseils du cardinal de Richelieu , que ce ministre se crut obligé de l'élever à la pourpre. Par là il sembla montrer son successeur à la France ; et le cardinal Mazarin s'avançait secrètement à la première place. En ces temps Michel le Tel lier, encore maître des requêtes , était intendant de justice en Piémont. Mazarin , que ses négociations attiraient souvent à Turin , fut ravi d'y trouver un homme d'une si grande capacité et d'une conduite si sûre dans les affaires ; car les ordres de la cour obligeaient l'ambassadeur à concerter toute choses avec l'intendant , à qui la divine Providence faisait faire ce léger apprentissage des affaires d'État. Il ne fallait qu'en ouvrir l'entrée à un génie si perçant pour l'introduire bien avant dans les secrets de la politique : mais son esprit modéré ne se perdait pas dans ces vastes pensées ; et renfermé , à l'exemple de ses pères , dans les modestes emplois de la robe, il ne jetait pas seulement les yeux sur les engagements éclatants mais péril- Jeux de la cour. Ce n'est pas qu'il ne parût toujours supérieur à ses emplois ; dès sa première jeunesse tout cédait aux lumières de son esprit , aussi pénétrant et aussi net qu'il était grave et sérieux. Poussé par ses amis, il avait passé du grand
' Ce mot qui est bas aujourd'hui ne l'était nullement alors. Il était employé en vers et en prose par les écrivains les plus iilégaats. Boileau disait en parlant de la fortune ; On me verra dormir au branle de sa roue.
Ce mot est fréquent dans Massillon même qui écrivit longtemps après cette époque, et dans les vingt premières années du dix-huitième siècle. Ce n'est que de nos jours que , dans le style noble , ce terme a été remplacé par celui de mouvement qui, en lui-même, ne vaut pas mieux pour la prose, et vaut beaucoup moins pour la poésie, {La Harpe )
conseil , sage compagnie , où sa réputation vit encore , à l'importante charge de procureur du roi. Celte grande ville se souvient de l'avoir vu, quoique jeune , avec toutes les qualités d'un grand magistrat , opposé non-seulement aux brigues et aux partialités qui corrompent l'intégrité de la justice , et aux préventions qui en obcurcissent les lumières , mais encore aux voies irrégulières et extraordinaires où elle perd avec sa constance la véritable autorité de ses jugements. On y vit enfin tout l'esprit et les maximes d'un juge qui , attaché à la règle , ne porte pas dans le tribunal ses propres pensées, ni des adoucissements ou des rigueurs arbitraires , et qui veut que les lois gouvernent , et non pas les hommes : telle est l'idée qu'il avait de la magistrature. Il apporta ce même esprit dans le conseil , où l'autorité du prince , qu'on y exerce avec un pouvoir plus absolu , semble ouvrir un champ plus libre à la justice; et , toujours semblable à lui-même , il y suivit dès lors la même règle qu'il y a établie depuis, quand il en a été le chef.
Et certainement , messieurs , je puis dire avec confiance que l'amour de la justice était comme né avec ce grave magistrat , et qu'il croissait avec lui dès son enfance. C'est aussi de cette heureuse naissance que sa modestie se fit un rempart contre les louanges qu'on donnait à son intégrité ; et l'amour qu'il avait pour la justice ne lui parut pas mériter le nom de vertu , parce qu'il le portait , disait-il , en quelque manière dans le sang. Mais Dieu , qui l'avait prédestiné à être un exem' pie de justice dans un si beau règne, et dans la première charge d'un si grand royaume , lui avait fait regarder le devoir de juge , où il était appelé , comme le moyen particulier qu'il lui donnait pour accomplir l'œuvre de son salut : c'était la sainte pensée qu'il avait toujours dans le cœur, c'était la belle parole qu'il avait toujours à la bouche ; et par là il faisait assez connaître combien il avait pris le goût véritable de la piété chrétienne. Saint Paul en a mis l'exercice , non pas dans ces pratiques particulières que chacun se fait à son gré, plus attaché à ces lois qu'à celles de Dieu , mais à se sanctifier dans son état , et ( chacun dans les « emplois de sa vocation , » Unusquisque in qua vocatione vocatus est'. Mais si, selon la doctrine de ce grand apôtre , on trouve la sainteté dans les emplois les plus bas , et qu'un esclave s'élève à la perfection dans le service d'un maître mortel , pourvu qu'il y sache regarder l'ordre de Dieu , à quelle perfection l'âme chrétienne ne peut-elle pas aspirer dans l'auguste et saint ministère de la justice , puisque, selon l'Écriture, « l'on y exerce
• I, Cor, cap. vn, v. îo.
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« le jugement non des hommes , mais du Seigneur « même' ! » Ouvrez les yeux, chrétiens, contemplez ces augustes tribunaux où la justice rend ses oracles ; vous y verrez , avec David , « les dieux de « la terre, qui meurent à la vérité comme des homi mes % » mais qui cependant,doi vent juger comme des dieux, sans crainte, sans passion, sans intérêt ; le Dieu des dieux à leur tête , comme le chante ce grand roi d'un ton sublime dans ce divin psaume : « Dieu assiste , dit-il, à l'assemblée < des dieux , et au milieu il juge les dieux ^. » 0 juges , quelle majesté de vos séances I quel président de vos assemblées ! mais aussi quel censeur de vos jugements ! Sous ces yeux redoutables notre sage magistrat écoutait également le riche et le pauvre ; d'autant plus pur et d'autant plus ferme dans l'administration de la justice , que , sans porter ses regards sur les hautes places dont tout le monde le jugeait digne , il mettait son élévation comme son étude à se rendre parfait dans son état. ÎNon , non , ne le croyez pas , que la justice habite jamais dans les âmes où l'ambition domine : toute âme inquiète et ambitieuse est incapable de règle , l'ambition a fait trouver ces dangereux expédients où , semblable à un sépulcre blanchi, un juge artificieux ne garde que les apparences de la justice. Ne parlons pas des corruptions qu'on a honte d'avoir à se reprocher ; parlons de la lâcheté ou de la licence d'une justice arbitraire, qui, sans règle et sans maxime, se tourne au gré de l'ami puissant ; parlons de la complaisance , qui ne veut jamais ni trouver le fil ni arrêter le progrès d'une procédure malicieuse. Que dirai-je du dangereux artifice qui fait prononcer à la justice comme autrefois aux démons , des oracles ambigus et captieux? Que dirai-je des difficultés qu'on suscite dans l'exécution , lorsqu'on n'a pu refuser la justice à un droit trop clair? « La loi est « déchirée, 'v comme disait le prophète, « et le juge- « ment n'arrivejamais à sa perfection ; » Nonpervenit usque adjinemjudicium^. Lorsque le juge veut s'agrandir , et qu'il change en une souplesse de cour le rigide et inexorable ministère de la justice , il fait naufrage contre ces écueils. On ne voit danssesjugements qu'une justice imparfaite, semblable, je ne craindrai pas de le dire , à la justice de Pilate , justice qui fait semblant d'être vigouleuse , à cause qu'elle résiste aux tentations médiocres , et peut-être aux clameurs d'un peuple irrité , mais qui tombe et disparaît tout à coup ,
■ Mon enim hominis exeroetis judicium , sed Domioi. (II. Par. cap. xix, 6.)
^ Ego dixi : Diiestis... vosautemsicutbomines moriemini. (Ptal. «axill, 6, 7.)
' Deus sletil in synagoga deorum : in medio autem deos dyudicat. (Psal. lxxxii,i.)
* Ilabac. cap. i, 4.
lorsqu'on allègue sans ordre même et mal à propos le nom de César. Que dis-je , le nom de César? Ces âmes prostituées à l'ambition ne se mettent pas à si haut prix : tout ce qui parle , tout ce qui approche , ou les gagne ou les intimide , et la justice se retire d'avec elles. Que si elle s'est construit un sanctuaire éternel et incorruptible dans le cœur du sage Michel le Tellier, c'est que, libre des empressements de l'ambition , il se voit élevé aux plus grandes places , non par ses propres efforts, mais par la douce impulsion d'un vent favorable , ou plutôt , comme l'événement l'a justifié , par un choix particulier de la divine Providence. Le cardinal de Richelieu était mort , peu regretté de son maître, qui craignit de lui devoir trop. Le gouvernement passé fut odieux : ainsi , de tous les ministres , le cardmal Mazarin , plus nécessaire et plus important, fut le seul dont le crédit se soutint; et le secrétaire d'État chargé des ordres delà guerre, ou rebuté d'un traitement qui ne répondait pas à son attente , ou déçu par la douceur apparente du repos qu'il crut trouver dans la solitude, ou flatté d'une secrète espérance de se voir plus avantageusement rappelé par la nécessité de ses services , ou agité de ces je ne sais quelles inquiétudes dont les hommes ne savent pas se rendre raison à eux-mêmes, se résolut tout à coup à quitter cette grande charge. Le temps était arrivé que notre sage ministre devait être montré à son prince et à sa patrie. Son mérite le fit chercher à Turin sans qu'il y pensât. Le cardinal Mazarin , plus heureux , comme vous verrez , de de l'avoir trouvé qu'il ne le conçut alors , rappela au roi ses agréables services; et le rapide moment d'un conjoncture imprévue , loin de donner lieu aux sollicitations , n'en laissa pas même aux désirs. Louis XIII rendit au ciel son âme juste et pieuse ; et il parut que notre ministre était réservé au roi son fils. Tel était l'ordre de la Providence ; et je vois ici quelque chose de ce qu'on lit dans Isaïe. La sentence partit d'en haut , et il fut dit à Sobna, chargé d'un ministère principal : « Je « t'ôterai de ton poste , et je te déposerai de ton « ministère ' ; » Expellam. te de statione tua , et de ministerio tuo deponam te. « En ce temps t j'appellerai mon serviteur Éliakim , et je le re- « vêtirai de ta puissance. » Mais un plus grand honneur lui est destiné : le temps viendra que , par l'administration de la justice , « il sera le père « des habitants de Jérusalem et de la maison de « Juda, >' Erit pater hahitantibus Jérusalem. « La clef de la maison de David , « c'est-à-dire , de la maison régnante , « sera attachée à ses épaules :
' En iCôi , le parti de Condé força Mazarin à quitter le royaume. En son absence , le Tellier fut chargé des soins du ministère que la situation des affaires rendait très-pénibie.
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« il ouvrira, et personne ne pourra fermer; il « fermera , et personne ne pourra ouvrir ' ; » il aura la souveraine dispensation de la justice et des grâces.
Parmi ces glorieux emplois notre ministre a fait voir à toute la France que sa modération durant quarante ans était le fruit d'une sagesse consommée. Dans les fortunes médiocres , l'ambition encore tremblante se tient si cachée qu'à peine se connaît-elle elle-même. Lorsqu'on se voit tout d'un coup élevé aux places leBplus importantes , et que je ne sais quoi nous dit dans le cœur qu'on mérite d'autant plus de si grands honneurs qu'ils Sont venus à nous comme d'eux-mêmes , on ne se possède plus ; et , si vous me permettez de vous dire une pensée de saint Chrysostôme , c'est aux hommes vulgaires un trop grand effort que celui de se refuser à cette éclatante beauté qui se donne à eux. Mais notre sage ministre ne s'y laissa pas emporter. Quel autre parut d'abord plus capable des grandes affaires? qui connaissait mieux les hommes et les temps? qui prévoyait de plus loin , et qui donnait des moyens plus sûrs pour éviter les inconvénients dont les grandes entreprises sont environnées? Mais , dans une si haute capacité et dans une si belle réputation , qui jamais a remarqué , ou sur son visage un air dédaigneux , ou la moindre vanité dans ses paroles ? Toujours libre dans la conversation , toujours grave dans les affaires , et toujours aussi modéré que fort et insinuant dans ses discours , il prenait sur les esprits un ascendant que la seule raison lui donnait. On voyait et dans sa maison et dans sa conduite , avec des mœurs sans reproche , tout également éloigné des extrémités , tout enfin mesuré par la sagesse. S'il sut soutenir le poids des affaires , il sut aussi les quitter, et reprendre son premier repos. Poussé par la cabale , Châville le vit tranquille durant plusieurs mois au milieu de l'agitation de toute la France. La cour le rappelle en vain ; il persiste dans sa paisible retraite , tant que l'état des affaires le put souffrir , encore qu'il n'ignorât pas ce qu'on machinait contre lui durant son absence ; et il ne parut pas moins grand en demeurant sans action , qu'il l'avait paru en se soutenant au milieu des mouvements les plus hasardeux. Mais dans le plus grand calme de TÉtat, aussitôt qu'il lui fut permis de se reposer des occupations de sa charge sur un fils* qu'il n'eût jamais donné au roi s'il ne l'eût senti capable de le bien servir ; après qu'il eut reconnu que le nou-
' Et erit in die illa, vocabo servum meum Eliacim , filium Helciee, et iuduam illum tunica tua... et potestatem tuani dalx) in manu ejus... Et dabo clavem domus David super humerum ejus : et aperiet , et non erit qui claudat ; et claudet , et non erit qui aperiat. {Isa. cap. xxn, 19 et seq.)
' iM fameux Louvois.
veau secrétaire d'État savait , avec une ferme et continuelle action , suivre les desseins et exécuter les ordres d'un maître si entendu dans l'art de la guerre , ni la hauteur des entreprises ne surpassait sa capacité , ni les soins infinis de l'exécution n'étaient au-dessus de sa vigilance ; tout était prêt aux lieux destinés ; l'ennemi également menacé dans toutes ses places 5 les troupes , aussi vigoureuses que disciplinées , n'attendaient que les derniers ordres du grand capitaine , et l'ardeur que ses yeux inspirent ; tout tombe sous ses coups , et il se voit l'arbitre du monde : alors le zélé ministre , dans une entière vigueur d'esprit et de corps , crut qu'il pouvait se permettre une vie plus douce '. L'épreuve en est hasardeuse pour un homme d'État , et la retraite presque toujours a trompé ceux qu'elle flattait de l'espérance du repos. Celui-ci fut d'un caractère plus ferme : les conseils où il assistait lui laissaient presque tout son temps ; et après cette grande foule d'hommes et d'affaires qui l'environnaient, il s'était lui-même réduit à une espèce d'oisiveté et de solitude ; mais il'la sut soutenir. Les heures qu'il avait libres furent remplies de bonnes lectures, et, ce qui passe toutes les lectures , de sérieuses réflexions sur les erreurs de la vie humaine , et sur les vains travaux des politiques , dont il avait tant d'expérience. L'éternité se présentait à ses yeux comme le digne objet du cœur de l'homme. Parmi ces sages pensées , et renfermé dans un doux commerce avec ses amis, aussi modestes que lui (car il savait les choisir de ce caractère, et il leur apprenait à le conserver dans les emplois les plus importants et la plus haute confiance), il goûtait un véritable repos dans la maison de ses pères , qu'il avait accommodée peu à peu à sa fortune présente, sans lui faire perdre les traces de l'ancienne simplicité , jouissant en sujet fidèle des prospérités de l'É tat et de la gloire de son maître. La charge de chancelier vaqua , et toute la France la destinait à un ministre si zélé pour la justice. Mais , comme dit le Sage , « autant que le ciel s'élève et que la « terre s'incline au-dessous de lui , autant le cœur « des rois est impénétrable \ «Enfin le moment du prince n'était pas encore arrivé , et le tranquille ministre , qui connaissait les dangereuses jalousies des cours et les sages tempéraments des conseils des rois , sut encore lever les yeux vers la divine Providence , dont les décrets éternels règlent tous ces mouvements. Lorsque après de longues an-
' Cette trop longue phrase offre une apparence de désordre et de confusion que l'abbé de Vauxcelllfe appelle une ; licence plus qu'oratoire, tout en faisant remarquer que Bossuet court toujours à son but , et môle habilement le récit âcs grandes qualités du fils à l'opinion qu'en avait le père. * Cœlum sursum , et terra deorsum : et cor regum inscru- ' labile. {Prov. cap. xxv, 3.)
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nées il se vit élevé à cette grande charge , encore qu'elle reçût un nouvel éclat en sa personne , où elle était jointe à la confiance du prince , sans s'en laisser éblouir , le modeste ministre disait seulement que le roi, pour couronner plutôt la longueur que l'utilité de ses services , voulait donner un titre à son tombeau et un ornement à sa famille. Tout le reste de sa conduite répondit à de si beaux commencements. Notre siècle , qui n'avait point vu de chancelier si autorisé , vit en celui-ci autant de modération et de douceur que de dignité et de force , pendant qu'il ne cessait de se regarder comme devant bientôt rendre compte à Dieu d'une si grande administration. Ses fréquentes maladies le mirent souvent aux prises avec la mort : exercé par tant de combats , il en sortait toujours plus fort , et plus résigné à la volonté divine. La pensée de la mort ne rendit pas sa vieillesse moins tranquille ni moins agréable ; dans la même vivacité on lui vit faire seulement de plus graves réflexions sur la caducité de son âge et sur le désordre extrême que causerait dans l'État une si grande autorité dans des mains trop faibles. Ce qu'il avait vu arriver à tant de sages vieillards , qui semblaient n'être plus rien que leur ombre propre , le rendait continuellement attentif à lui-même : souvent il se disait en son cœur que le plus malheureux effet de cette faiblesse de l'âge était de se cacher à ses propres yeux , de sorte que tout à coup on se trouve plongé dans l'abîme, sans avoir pu remarquer le fatal moment d'un insensible déclin ; et il conjurait ses enfants , par toute la tendresse qu'il avait pour eux , et par toute leur reconnaissance, qui faisait sa consolation dans ce court reste de vie, de l'avertir de bonne heure quand ils verraient sa mémoire vaciller, ou son jugement s'affaiblir, afin que, par un reste de force , il pût garantir le public et sa propre conscience des maux dont les menaçait l'infirmité de son âge. Et lore même qu'il sentait son esprit entier, il prononçait la même sentence , si le corps abattu n'y répondait pas ; car c'était la résolution qu'il avait prise dans sa dernière maladie : et , plutôt que de voir languir les affaires avec lui , si ses forces ne lui revenaient , il se condamnait , en rendant les sceaux , à rentrer dans la vie privée , dont aussi jamais il n'avait perdu le goût , au hasard de s'ensevelir tout vivant , et de vivre peut-être assez pour se voir, longtemps traversé par la dignité qu'il aurait quittée : tant il était au-dessus de sa propre élévation et de toutes les grandeurs humaines !
Mais ce qui rend sa modération plus digne de nos louanges , c'est la force de son génie ' né pour
' Madame de Motteville ne porte point le même jugement du chancelier. « La reine, dit-elle dans ses Mémoires, me
l'action , et la vigueur qui , durant cinq ans, lui fit dévouer sa tête aux fureurs civiles. Si aujourd'hui je me vois contraint de retracer l'image de nos malheurs , je n'en ferai point d'excuse à mon auditoire , où , de quelque côté que je me tourne, tout ce qui frappe mes yeux me montre une fidélité irréprochable , ou peut-être une courte erreur réparée par de longs services. Dans ces fatales conjonctures , il fallait à un ministre étranger un homme d'un ferme génie et d'une égale sûreté , qui, nourri dans les compagnies, connût les ordres du royaume et l'esprit de la nation. Pendant que la magnanime et intrépide régente était obligée à montrer le roi enfant aux provinces pour dissiper les troubles qu'on y excitait de toutes parts , Paris et le cœur du royaume demandaientun homme capablede profiter des moments, sans attendre de nouveaux ordres , et sans troubler le concert de l'État. Mais le ministre lui-même , souvent éloigné de la cour, au milieu de tant de conseils que l'obscurité des affaires , l'incertitude des événements , et les différents intérêts faisaient hasarder, n'avait-il pas besoin d'un homme que la régente pût croire? Enfin il fallait un homme qui , pour ne pas irriter la haine publique déclarée contre le ministère , sût se conserver de la créance dans tous les partis, et ménager les restes de l'autorité. Cet honame , si nécessaire au jeune roi , à la régente, à l'État, au ministre, aux cabales même, pour ne les précipiter pas aux dernières extrémités par le désespoir, vous me prévenez , messieurs , c'est celui dont nous parlons. C'est donc ici qu'il parut comme un génie principal. Alors nous le vîmes s'oublier lui-même , et , comme un sage pilote , sans s'étonner ni des vagues , ni des orages , ni de son propre péril , aller droit , comme au terme unique d'une si périlleuse navigation , à la conservation du corps de l'État, et au rétablissement de l'autorité royale. Pendant que la cour réduisait Bordeaux , et que Gaston , laissé à Paris pour le maintenir dans le devoir, était environné de mauvais conseils , le Tellier fut le Chusaï ' qui les confondit , et qui assura la victoire à l'oint duSeigneur^ Fallut-il éventer les conseils d'Espagne et découvrir le secret d'une paix trompeuse I que l'on proposait , afin d'exciter la sédition , pour I peu qu'on l'eût différée, le Tellier en fit d'abord ■ accepter les offres ; notre plénipotentiaire partit ; i et l'archiduc , forcé d'avouer qu'il n'avait pas de I pouvoir, fit connaître lui-même au peuple ému ,
parut persuadée que le Tellier était un homme habile en sa charge , homme de bien , assez à elle , mais peu capable de la première place. »
' Chusai, un des plus fidèles serviteurs de David , sut par son habileté, gagner la confiance d'Absalon, et le détourner des projets qu'il avait formés contre son père.
' II. Reg. cap. xvii.
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si toutefois un peuple ému connaît quelque chose , qu'on ne faisait qu'abuser de sa crédulité. Mais , s'il y eut jamais une conjoncture où il fallut montrer de la prévoyance et un courage intrépide , ce lut lorsqu'il s'agit d'assurer la garde des trois illustres captifs ' . Quelle cause les fit arrêter? Si ce furent ou des soupçons, ou des vérités, ou de vaines terreurs, ou de vrais périls, et, dans un pas si glissant, des précautions nécessaires : qui le pourra dire à la postérité? Quoiqu'il en soit , l'oncle du roi est persuadé ; on croit pouvoir s'assurer des autres princes ; et on en fait des coupables en les traitant comme tels : mais où garder des lions * toujours prêts à rompre leurs chaînes , pendant que chacun s'efforce de les avoir en sa main , pour les retenir ou les lâcher au gré de son ambition ou de ses vengeances? Gaston , que la cour avait attiré dans ses sentiments , était-il inaccessible aux factieux? ne vois-je pas au contraire autour de lui des âmes hautaines , qui , pour faire servir les princes à leurs intérêts cachés , ne cessaient de lui inspirer qu'il devait s'en rendre le maître? De quelle importance , de quel éclat , de quelle réputation au dedans et au dehors, d'être le maître du sort du prince de Condé ! Ne craignons point de le nommer, puisque enfin tout est surmonté par la gloire de son grand nom et de ses actions immortelles. L'avoir entre ses mains c'était y avoir la victoire même , qui le suit éternellement dans les combats : mais il était juste que ce précieux dépôt de l'État demeurât entre les mains du roi , et il lui appartenait de garder une si noble partie de son sang. Pendant donc que notre ministre travaillait à ce glorieux ouvrage , où il y allait de la royauté et du salut de l'État , il fut seul en butte aux factieux. Lui seul , disaient-ils , savait dire et taire ce qu'il fallait; seul il savait épancher et retenir son discours ; impénétrable , il pénétrait tout ; et , pendant qu'il tirait le secret des cœurs , il ne disait , maître de lui-même , que ce qu'il voulait ; il perçait dans tous les secrets , démêlait toutes les intrigues , découvrait les entreprises les plus cachées et les plus sourdes machinations. C'était ce sage dont il est écrit : « Les conseils se recèlent « dans le cœur de l'homme à la manière d'un « profond abîme sous une eau dormante ; mais
' La duchesse de Chevreuse gagna le duc d'Orléans , après l'avoir détaché de l'abbé de la Rivière qui fut disgracié; elle excita sa jalousie contre le prince de Condé, et l'amena au point de lui faire désirer qu'on l'arrêtât : ce qui fut exécuté le 18 janvier 1650, par Guitaut, capitaine des gardes de la reine, Commiuges son neveu, et Miossans, lieutenant des gendarmes du roi (c'est le maréchal d'Albret). Le prince de (3ondé , le prince de Conti et le duc de Longueville furent conduits d'abord à Vincennes, ensuite à Marcoussi, puis an Havre de Grâce. Ce qu'il y eut d'étonnant , c'est que le peuple en lit des feux de joie. (Le président Hénault)
' « Voilà un beau coup de lilet , » dit Monsieur, à la tjouvelle de celle arrestation : « on vient de prendre un lion , un 5ingc et un renard. »
« l'homme sage les épuise ; « il en découvre le fond : sicut aqua profunda , sic consilium in corde viri; vir sapiens exhauriet illud'. Lui seul réunissait les gens de bien , rompait les liaisons des factieux , en déconcertait les desseins , et allait recueillir dans les égarés ce qu'il y restait quelquefois de bonnes intentions. Gaston ne croyait que lui , et lui seul savait profiter des heureux moments et des bonnes dispositions d'un si grand prince. « Venez , venez , faisons contre lui « de secrètes menées : » Venite, et cogitemus adversus eum cogitationes : unissons-nous pour le discréditer tous ensemble ; « frappons-le de notre « langue, et ne souffrons plus qu'on écoute tous « ses beaux discours : »percutiamus eum lingua, neque attendamus aduniversos sermones ejus*. Mais on faisait contre lui de plus funestes complots. Combien reçut-il d'avis secrets que sa vie n'était pas en sûreté ! Et il connaissait dans le parti de ces fiers courages dont la force malheureuse et l'esprit extrême ose tout , et sait trouver des exécuteurs ; mais sa vie ne lui fut pas précieuse -, pourvu qu'il fût fidèle à son ministère. Pouvait-il faire à Dieu un plus beau sacrifice que de lui offrir une âme pure de l'iniquité de son siècle, et dévouée à son prince et à sa patrie ? Jésus nous a montré l'exemple ; les Juifs mêmes le reconnaissaient pour un si bon citoyen, qu'ils crurent ne pouvoir donner auprès de lui une meilleure recommandation à ce centenier qu'en disant à notre Sauveur : « Il aime notre nation ^. « Jérëmie a-t-il plus versé de larmes que lui sur les ruines de sa patrie? Que n'a pas fait ce Sauveur miséricordieux pour prévenir les malheurs de ses citoyens ! Fidèle au prince comme à son pays, il n'a pas craint d'irriter l'envie des pharisiens en défendant les droits de César'* ; et lorsqu'il est mort pour nous sur le Calvaire , victime de l'univers , il a voulu que le plus chéri de ses évangélistes remarquât qu'il mourait spécialement pour sa nation : quia moriturus eratpro gente ^. Si notre zélé ministre, touché de ces vérités , exposa sa vie , craindrait-il de hasarder sa fortune? Ne sait-on pas qu'il fallait souvent s'opposer aux inclinations du cardinal son bienfaiteur? Deux fois , en grand politique , ce judicieux favori sut céder au temps et s'éloigner de la cour; mais, il le faut dire , toujours il y voulait revenir trop tôt. Le Tellier s'opposait à ses impatiences jusqu'à se rendre suspect ; et , sans craindre ni ses envieux ni les défiances d'un ministre également soupçonneux et ennuyé de son état, il allait d'un pas intrépide où la raison d'État
' Prov. cap. XX, 5.
'^ Jerem. cap. XYIII, 18.
> Diligit enim genlem nostram. [Luc. cap. vii, 5.)
♦ MatUi. cap. xxii, 21.
'•> Joixn. cap. XI, 51.
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le déterminait. Il sut suivre ce qu'il conseillait : quand l'éloignement de ce grand ministre eut attiré celui descs confidents , supérieur par cet endroit au ministre même , dont il admirait d'ailleure les profonds conseils , nous l'avons vu retiré dans sa maison, où il conserva sa tranquillité parmi les incertitudes des émotions populaires et d'une cour agitée ; et , résigné à la Providence , il vit sans inquiétude frémir à l'entour les flots irrités ; et parce qu'il souhaitait le rétablissement du ministre , comme un soutien nécessaire de la réputation et de l'autorité de la régence , et non pas , comme plusieurs autres , pour son intérêt , que le poste qu'il occupait lui donnait assez de moyens de ménager d'ailleurs , aucun mauvais traitement ne le rebutait. Un beau-frère' , sacrifié malgré ses services , lui montrait ce qu'il pouvait craindre : il savait , crime irrémissible dans les cours , qu'on écoutait des propositions contre lui-même ; et peut-être que sa place eût été donnée , si on eût pu la remplir d'un homme aussi sûr : mais il n'en tenait pas moins la balance droite. Les uns donnaient au ministre des espérances trompeuses ; les autres lui inspiraient de vaines terreurs , et , en s'empressant beaucoup , ils faisaient les zélés et les importants : le Tellier lui montrait la vérité , quoique souvent importune ; et , industrieux à se cacher dans les actions éclatantes , il en renvoyait la gloire au ministre , sans craindre dans le même temps de se charger des refus que l'intérêt de l'État rendait nécessaires ; et c'est de là qu'il est arrivé qu'en méprisant par raison la haine de ceux dont il lui fallait combattre les prétentions , il en acquérait l'estime , et souvent même l'amitié et la confiance. L'histoire en racontera de fameux exemples ; je n'ai pas besoin de les rapporter, et , content de remarquer des actions de vertu dont les sages auditeurs puissent profiter, ma voix n'est pas destinée à satisfaire les politiques ni les curieux. Mais puis-je oublier celui ^ que je vois partout dans le récit de nos malheurs , cet homme si fidèle aux particuliers , si redoutable à l'État , d'un caractère si haut qu'on ne pouvait ni l'estimer, ni le craindre , ni l'aimer, ni le haïr à demi ; ferme génie , que nous avons vu , en ébranlant lunivers , s'attirer une dignité qu'à la fin il voulut quitter comme trop chèrement achetée, ainsi qu'il eut le courage de le reconnaître dans le lieu le plus éminent de la chrétienté , et enfin comme peu capable de contenter ses désirs , tant il connut son erreur et le vide des grandeurs humaines ! Mais pendant qu'il voulait acquérir ce qu'il devait un jour mépriser, il remua tout par
' Gabriel de Cassagnet, seigneur de Villadet , disgracié en 1642, lors de la conspiration de Cinq-Mars. * jJe cardinal de Relz,
de secrets et puissants ressorts ; et , après que tous les partis furent abattus , il sembla encore se soutenir seul , et seul encore menacer ' le favori victorieux de ses tristes et intrépides regards. La religion s'intéresse dans ses infortunes, la ville royale s'émeut, et Rome même menace. Quoi donc ! n'est ce pas assez que nous soyons attaqués au dedans et au dehors par toutes les puissances temporelles? Faut-il que la religion se mêle dans nos malheurs, et qu'elle semble nous opposer de près et de loin une autorité sacrée? Mais , par les soins du sage Michel le Tellier, Rome n'eut point à reprocher au cardinal Mazarin d'avoir terni l'éclat de la pourpre dont il était revêtu ; les affaî-
' Ce dernier trait eût été envié de Tacite. On ne pouvait peindre avec plus d'énergie et de vérité la haine implacable que le cardinal de Retz , trop fier pour se réconcilier avec son ennemi premier ministre, manifesta toujours contre Mazarin tout-puissant sur es marches du trône. C'est ainsi qu'ayant à peindre un factieux sans objet , doué d'un génie remuant et d'un grand caractère, Bossuet n'a besoin que de quelques lignes pour le juger en peu de mots , mais pleins de vig'ueur et d'énergie, avec la sagacité d'un moraliste, la verve d'un orateur, la profondeur d'un publiciste, et l'impartialité d'un historien. Je préfère de beaucoup ce portrait à celui de Cromwell, et je ne connais rien de plus parfait eu ce genre parmi les anciens et parmi les modernes. {Le cardinal Maury.) — K Le cardinal de Retz , dit la Rochefoucauld , a beaucoup d'élévation, d'étendue d'esprit, et plus d'ostentaUon que de vraie grandeur. Il a une mémoire extraordinaire, plus de force que de politesse dans ses paroles , l'humeur facile , de la docilité et de la faiblesse à souffrir les plaintes et les reproches de ses amis; peu de piété, quelques apparences de religion. Il parait ambitieux , sans l'être. La vanité et ceux qui l'ont conduit lui ont fait entreprendre de grandes choses , presque toutes opposées à sa profession. Il a suscité les plus grands désordres dans l'État, sans avoir un dessein formé de s'en prévaloir ; et loin de se déclarer ennemi du cardinal Mazarin , pour occuper sa place , il n'a pensé qu'à lui paraître redoutible et à se flatter de la fausse vanité de lui être opposé. Il a su néanmoins profiter avec habileté des malheurs publics pour se faire cardinal. Il a souffert la prison avec fermeté , et i»'a dû sa liberté qu'à sa hardiesse. La paresse l'a soutenu avec gloire durant plusieurs années dans l'obscurité d'une vie errante et cachée. Il a conservé l'archevêché de Paris contre la puissance du cardinal Mazarin; mais après la mort de ce ministre il s'en est démis, sans connaître ce qu'il faisait, et sans prendre celte conjoncture pour ménager les intérêts de ses amis et les siens propres. Il est entré dans divers conclaves, et sa conduite a toujours augmenté sa réputation. Sa pente naturelle est l'oisiveté ; il travaille néanmoins avec activité dans les affaires qui le pressent, et il se repose avec nonchalance quand elles sont finies. Il a une grande présence d'esprit et il fait tellement tourner à son avantage les occasions que la fortune lui offre, qu'il semble qu'il les ait prévues et désirées. Il aime à raconter : il veut éblouir indifféremment tous ceux qui récoutent, par des aventures extraordinaires, et souvent son imagination lui fournit plus que sa mémoire. 11 est faux dans la plupart de ses qualités ; et ce qui a le plus contribué à sa réputation est de savoir donner un beau jour à ses défauts. Il est insensible à la haine et à l'amitié, quelque soin qu'il ait pris de paraître occupé de l'une et de l'autre II est incapable d'envie et d'avarice, soit par vertu , soit par inapplication. Il a plus emprunté de ses amis qu'un particulici ne pouvait espérer de leur pouvoir rendre. Il n'a point de goût ni de délicatesse. Il s'amuse de tout. II évite avec adresse de laisser pénétrer qu'il n'a qu'une légère connaissance de toute* choses. La retraite qu'il vient de faire est la plus éclatante et la plus fausse action de sa vie; c'est un sacrifice qu'il fait à son orgueil, sous prétexte de dévotion : il quitte la cour où il ne peut s'aMacher, et il s'éloigne du monde qui 5'éloigne de lui . "
res ecclésiastiques prirent une forme réglée ; ainsi le calme fut rendu à l'État ; on revoit dana sa première vigueur l'autorité affaiblie; Paris et tout le royaume , avec un fidèle et admirable empressement , reconnaît son roi gardé par la Providence, et réservé à ses grands ouvrages : le zèle des compagnies , que de tristes expériences avaient éclairées, est inébranlable; les pertcsde l'Étatsont réparées ; le cardinal fait la paix avec avantage. Au plus haut point de sa gloire , sa joie est troublée par la triste apparition de la mort ; intrépide, il domine jusques entre ses bras et au milieu de son ombre : il semble qu'il ait entrepris de montrer à toute l'Europe que sa faveur, attaquée par tant d'endroits , est si hautement rétablie , que tout devient faible contre elle , jusqu'à une mort prochaine et lente. Il meurt avec cette triste consolation ; et nous voyons commencer ces belles années dont on ne peut assez admirer le cours glorieux. Cependant la grande et pieuse Anne d'Autriche rendait un perpétuel témoignage à l'inviolable fidélité de notre ministre , où , parmi tant de divers mouvements , elle n'avait jamais remarqué un pas douteux. Le roi , qui dès son enfance l'avait vu toujours attentif au bien de l'État, et tendrement attaché à sa personne sacrée , prenait confiance en ses conseils ; et le ministre conservait sa modération , soigneux surtout de cacher Timportant service qu'il rendait continuellement à l'Etat, en faisant connaître les hommes capables de remplir les grandes places , et en leur rendant à propos des offices qu'ils ne savaient pas : car que peut faire de plus utile un zélé ministre , puisque le prince, quelque grand qu'il soit, ne connaît sa force qu'à demi s'il ne connaît les grands hommes que laProvidence fait naître en son temps pour le seconder? Ne parlons pas des vivants, dont les vertus non plus que les louanges ne sont jamais sûres dans le variable état de cette vie; mais je veux ici nommer par honneur le sage , le docte et le pieux Lamoignon ' , que notre ministre proposait toujours comme digne de prononcer les oraclesde la justice dans le pi us majestueux de ses tribunaux. La justice , leur commune amie , les avait unis ; et maintenant ces deux âmes pieu-
' On serait (enté de croire , en général , sur la foi d'un vers charmant de la Fontaine, que :
I.'or se peut pai-lagcr, mats non pas la louungc. L'évèque de Meaux prouve le contraire dans son fameux parallèle entre Turenne et le grand Condé, et peut-être encore mieux dans son Oraison funèbre du chancelier le Tellier, au moment où il célèbre la liaison intime de ce chef de la magistrature, auquel l'histoire a fait deux diverses réputations, avec le premier président de Lamoignon qui, heureusement pour sa gloire, n'en a jamais eu qu'une seule. (Le cardinal Maury. ) — Chrétien-François de Lamoignon , fils de Guillaume de Lamoignon premier président du parlement de Paris , mourut en 1709 , à soixante-quatre ans , et eut pour pelil-lils le vertueux Maleshcrbes.
ses , touchées sur la terre du même désir de faire régner les lois , contemplent ensemble à découvert les lois éternelles d'où les nôtres sont dérivées ; et, si quelque légère trace de nos faibles distinctions paraît encore dans une si simple et si claire vision , elles adorent Dieu en qualité de justice et de règle '.
Ecce injustitia regnabit rex , et 'principes in judicioprœerunt^ : « Le roi régnera selon la jus- « tice, et les juges présideront en jugement. » La justice passe du prince dans les magistrats , et du trône elle se répand sur les tribunaux : c'est dans le règne d'Ézéchias le modèle de nos jours. Un prince zélé pour la justice nomme un principal et universel magistrat capable de contenter ses désirs : l'infatigable ministre ouvre des yeux attentifs sur tous les tribunaux ; animé des ordres du prince , il y établit la règle , la discipline , le concert , l'esprit de justice. Il sait que si la prudence du souverain magistrat est obligée quelquefois dans les cas extraordinaires de suppléer à la prévoyance des lois , c'est toujours en prenant leur esprit; et enfin qu'on ne doit sortir de la règle qu'en suivant un fil qui tienne pour ainsi dire à la règle même. Consulté de toutes parts , il donne des réponses courtes, mais décisives, aussi pleines de sagesse que de dignité, et le langage des lois est dans son discours : par toute l'é tendue du royaume chacun peut faire ses plaintes, assuré de la protection du prince ; et la justice ne fut jamais ni si éclairée ni si secourable. Vous voyez comme ce sage magistrat modère' tout le corps de la justice : voulez-vous voir ce qu'il fait dans la sphère où il est attaché , et qu'il doit mouvoir par lui-môme? Combien de fois s'est-on plaint que les affaires n'avaient ni règle ni fin , que la force des choses jugées n'était presque plus connue, que la compagnie ^ où l'on renversait avec tant de facilité les jugements de toutes les autres ne r(;spectait pas davantage le siens , enfin que le nom du prince était employé à rendre tout incertain , et que souvent l'iniquité sortait du lieu d'où elle devait être foudroyée ! Sous le sage Michel le Tellier le conseil fit sa véritable fonction ; et l'autorité de ses arrêts , semblable à un juste contrepoids, tenait par tout le royaume la balance égale. Les juges que leurs coups hardis et leurs artifices faisaient redouter furent sans crédit ; leur nom ne servit qu'à rendre la justice plus attentive. Au conseil comme au sceau , la multitude ,
• En admirant cette pensée si ingénieusement noble et élevée on appliquerait volontiers à Bossuet ce que Virgile disait du prince des poètes, qu'il serait plus difficile d'emprunter un vers d'Homère que de prendre à Hercule sa massue. ( Le cardinal Maunj. )
'' Isa. cap. XXXII, 1
' Le conseil d'Élat.
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(a variété, la difficulté des affaires, n'étonnèrent jamais ce grand magistrat : il n'y avait rien de plus difficile , ni aussi de plus hasardeux , que de le surprendre; et, dès le commencement de son ministère, cette irrévocable sentence sortit de sa bouche , que le crime de le tromper serait le moins pardonnable. De quelque bel le apparence que l'iniquité se couvrît , il en pénétrait les détours et d'abord il savait connaître , même sous les fleurs , la marche tortueuse de ce serpent ; sans châtiment, sans rigueur, il couvrait l'injustice de confusion , en lui faisant seulement sentir qu'il la connaissait ; et l'exemple de son inflexible régularité fut l'inévitable censure de tous les mauvais desseins. Ce fut donc par cet exemple admirable, plus encore que par ses discours et par ses ordres , qu'il établit dans le conseil une pureté , et un zèle de la justice , qui attire la vénération des peuples , assure la fortune des particuliers, affermit l'ordre public, et fait la gloire de ce règne.
Sa justice n'était pas moins prompte qu'elle était exacte ; sans qu'il fallût le presser, les gémissements des malheureux plaideurs , qu'il croyait entendre nuit et jour, étaient pour lui une perpétuelle et vive sollicitation. Ne dites pas à ce zélé magistrat qu'il travaille plus que son grand âge ne le peut souffrir ; vous irriterez le plus patient de tous les hommes. Est-on , disait-il , dans les places pour se reposer et pour vivre? Ne doit-on | pas sa vie à Dieu, au prince, et à l'État? Sacrés autels , vous m'êtes témoins que ce n'est pas aujourd'hui par ces artificieuses fictions de l'éloquence que je lui mets en la bouche ces fortes paroles ! Sache la postérité , si le nom d'un si grand ministre fait aller mon discours jusqu'à elle, que j'ai moi-même souvent entendu ces saintes réponses. Après de grandes maladies causées par de grands travaux, on voyait revivre cet ardent désir de reprendre ses exercices ordinaires , au hasard de retomber dans les mêmes maux ; et , tout sensible qu'il était aux tendresses de sa famille , il l'accoutumait à ces courageux sentiments. C'est , comme nous l'avons dit, qu'il faisait consister avec son salut le service particulier qu'il devait à Dieu dans une sainte administration de la justice : il en faisait son culte perpétuel , son sacrifice du matin et du soir, selon cette parole du Sage : « La justice vaut mieux devant Dieu que de lui « offrir des victimes ' ; » car quelle plus sainte hostie , quel encens plus doux , quelle prière plus agréable , que de faire entrer devant soi la cause de la veuve , que d'essuyer les larmes du pauvre oppressé , et de faire taire l'iniquité par toute la
' Facere misericordiam et judicium, magis pjacet Domino quam viclimse. ( Prov. cap. xxi, 3. )
terre? Combien le pieux ministre était touché de ces vérités, ses paisibles audiences le faisaient paraître ! Dans les audiences \'ulgaires , l'un , toujours précipité , vous trouble l'esprit ; l'autre , avec un visage inquiet , des regards incertains , vous ferme lecœur; celui-là seprésente à vous parcoutume ou par bienséance , et il laisse vaguer ses pensées sans que vos discours arrêtent son esprit distrait ; celui-ci , plus cruel encore , a les oreilles bouchées par ses préventions , et , incapable de donner entrée aux raisons des autres, il n'écoute que ce qu'il a dans son cœur. A la facile audience de ce sage magistrat , et par la tranquillité de son favorable visage, une âme agitée se calmait : c'est là qu'on trouvait « ces douces réponses qui « apaisent la colère ' , et ces paroles qu'on préfère « aux dons : » verbum melius quam datum *. Il connaissait les deux ^isages de la justice : l'un facile dans le premier abord , l'autre sévère et impitoyable quand il faut conclure; là elle veut plaire aux hommes et également contenter les deux partis , ici elle ne craint ni d'offenser le puissant ni d'affliger le pauvre et le faible. Ce charitable magistrat était ravi d'avoir à commencer par la douceur; et dans toute l'administration de la justice il nous paraissait un homme que sa nature avait fait bienfaisant , et que la raison rendait inflexible : c'est par où il avait gagné les cœurs. Tout le royaume faisait des vœux pour la prolongation de ses jours ; on se reposait sur sa prévoyance : ses longues expériences étaient pour l'État un trésor inépuisable de sages conseils ; et sa justice , sa prudence , la facilité qu'il apportait aux affaires , lui méritaient la vénération et l'amour de tous les peuples. 0 Seigneur, vous avez fait , comme dit le Sage , « l'œil qui regarde , et l'oreille qui écoute ^ ! » Vous donc qui donnez aux juges ces regards bénins, ces oreilles attentives, et ce cœur toujours ouvert à la vérité , écoutez-nous pour celui qui écoutait tout le monde ; et vous , doctes interprètes des lois , fidèles dépositaires de leurs secrets , et implacables vengeurs de leur sainteté méprisée , suivez ce grand exemple de nos joure : tout l'univers a les yeux sur vous. Affranchis des intérêts et des passions, sans yeux comme sans mains, vous marchez sur la terre, semblables aux esprits célestes ; ou plutôt , images de Dieu , vous en imitez l'indépendance ; comme lui vous n'avez besoin ni des hommes ni de leurs présents : comme lui vous faites justice à la veuve et au pupille , l'étranger n'implore pas en vain votre secours '* ; et ,
' Responsio mollis frangit iram. ( Prov. cap. xv, I. )
2 Eccl. cap. xvin, I6.
3 Et aurem audientem, et oculum videntem, Dominas fecit utrumque. {Prov. cap. xx, 12. )
* Domiiius Deus vester ipse est Deus deorum , et Dominus dominantium ; Deus magnus, et potens, et terribilis, qui
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assurés que vous exercez la puissance du juge de l'univers, vous n'épargnez personne dans vos jugements. Puisse-t-il avec ses lumières et avec son esprit de force vous donner cette patience, cette attention, et cette docilité toujours accessible à la raison, que Salomon lui demandait pour juger son peuple ' 1
Mais ce que cette chaire , ce que ces autels , ce que l'Évangile que j 'annonce, et l'exemple du grand ministre dont je célèbre les vertus, m'oblige à recommander plus que toutes choses, c'est les doits sacrés de l'Église : l'Église ramasse ensemble tous les titres par où l'on peut espérer le secours de la justice. La justice doit une assistance particulière aux faibles, aux orphelins, aux épouses délaissées , et aux étrangers. Qu'elle est forte cette Église , et que redoutable est le glaive que le Fils de Dieu lui a mis dans la main 1 Mais c'est un glaive spirituel , dont les superbes et les incrédules ne ressentent pas le" double tranchant*. » Elle est fille du Tout-Puissant, mais son père, qui la soutient au dedans , l'abandonne souvent aux persécuteurs ; et, à l'exemple de Jésus-Christ , elle est obligée de crier dans son agonie : « Mon « Dieu , mon Dieu , pourquoi m' avez- vous délais- « sée^? « Son époux est le plus puissant comme le plus beau et le plus parfait de tous les enfants des hommes '* ; mais elle n'a entendu sa voix agréable , elle n'a joui de sa douce et désirable présence qu'un moment ^ ; tout d'un coup il a pris la fuite avec une course rapide, « et, plus vite « qu'un faon de biche , il s'est élevé au-dessus des « plus hautes montagnes*'. » Semblable à une épouse désolée, l'Église ne fait que gémir, et le chant de la tourterelle délaissée est dans sa bouche^j enfm elle est étrangère et comme errante sur la terre, où elle vient recueillir les enfants de Dieu sous ses ailes ; et le monde , qui s'efforce de les lui ravir, ne cesse de traverser son pèlerinage. Mère affligée , elle a souvent à se plaindre de ses enfants qui l'oppriment , on ne cesse d'entreprendre sur ses droits sacrés : sa puissance céleste est affaiblie , pour ne pas dire tout à fait éteinte. On
personam non accipit nec munira. Facit judicium pupillo et viduae; amat peregrinum, et dat ei victum atque vestitum. ( Deut.cap. x, 17, 18.)
' HT. lieg. cap. m , 9.
5 De ore ejus gladlus utraque parte aculus exibal. ( Apoc. cap. 1 , 16. ) — Vivus est sermo Del et efficax , et penetrabilior omni gladio ancipiti. ( Hebr. cap. iv, 12. )
3 Eli, Eli, larama sabacthani : hoc est, Deus meus, Dcus meus, ut quid dereliquisti me? (itfaW^ cap. xxvii, 46.)
♦ Speciosus forma pne liliis hominum. ( Psal. xtrv, 3. )
* Amicus sponsi , qui stat et audit eum , gaudio gaudet propter vocem sponsi. {Joan. cap. in, 29. )
« Fuge , dilecte me, et assimiiare caprœ, hinnuloque cervorum , super montes aromatum. ( Cani. cap, vin, H.)
' Vox turtnrls audita est in terra nostra. ( Ihtd. cap. ii , 12.;
se venge sur elle de quelques-uns de ses ministres trop hardis usurpateurs des droits temporels : à son tour la puissance temporelle a semblé vouloir tenir l'Église captive , et se récompenser de ses pertes sur Jésus-Christ même; les tribunaux séculiers ne retentissent que des affaires ecclésiastiques ; on ne songe pas au don particulier qu'a reçu l'ordre apostolique pour les décider; don céleste que nous ne recevons qu'une fois « par l'imposition des mains ' , « mais que samt Paul nous ordonne de ranimer, de renouveler, et de rallumer sans cesse en nous-mêmes comme un feu divin , afin que la vertu en soit immortelle. Ce don nous est-il seulement accordé pour annoncer la sainte parole, ou pour sanctifier les âmes par les sacrements? N'est-ce pas aussi pourpolicer les églises, pour y établir la discipline , pour appliquer les canons inspirés de Dieu à nos saints prédécesseurs , et accomplir tous les devoirs du ministère ecclésiastique? Autrefois et les canons , et les lois , et les évêques, et les empereurs, concouraient ensemble à empêcher les ministres des autels de paraître , pour les affaires même temporelles , devant les juges de la terre; on voulait avoir des intercesseurs purs du commerce des hommes , et on craignait de les rengager dans le siècle d'où ils avaient été séparés pour être le partage du Seigneur. Maintenant c'est pour les affaires ecclésiastiques qu'on les y voit entraînés : tant le siècle a prévalu , tant l'Église est faible et impuissante ! Il est vrai que l'on commence à l'écouter : T'auguste conseil et le premier parlement donnent du secours à son autorité blessée ; les sources du droit sont révélées ; les saintes maximes revivent. Un roi zélé pour l'Église , et toujours prêt à lui rendre davantage qu'on ne l'accuse de lui ôter, opère ce changement heureux : son sage et intelligent chancelier seconde ses désirs ; sous la conduite de ce ministre , nous avons comme un nouveau code favorable à l'épiscopat ; et nous vanterons désormais , à l'exemple de nos pères, les lois unies aux canons. Quand ce sage magistrat renvoie les affaires ecclésiastiques aux tribunaux séculiers , ses doctes arrêts leur marquent la voie qu'ils doivent tenir, et le remède qu'il pourra donner à leurs entreprises. Ainsi la sainte clôture protectrice de l'humilité et de l'innocence est établie; ainsi la puissance séculière ne donne plus ce qu'elle n'a pas; et la sainte subordination des puissances ecclésiastiques , image des célestes hiérarchies et lien de notre unité , est conservée ; ainsi la cléricature jouit par tout le royaume de son privilège ; ainsi sur le sacrifice des vœux et sur «ce grand sacrement de l'indissoluble union
' Admoneo te ul resuscites graliam Dei , quae est in te , per imposilionem manuum mearum. (II. r/i». cap. i,6.
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« de Jésus-Christ avec son Église ' , » les opinions sont plus saines dans le barreau éclairé , et parmi les magistrats intelligents , que dans les livres de quelques auteurs qui se disent ecclésiastiques et théologiens. TJn grand prélat * a part à ces grands ouvrages ; habile autant qu'agréable intercesseur auprès d'un père porté par lui-même à favoriser l'Église , il sait ce qu'il faut attendre de la piété éclairée d'un grand ministre , et il représente les droits de Dieu sans blesser ceux de César. Après ces commencements , ne pourrons-nous pas enfin espérer que les jaloux de la France n'auront pas éternellement à lui reprocher les libertés de l'Église toujoursemployées contre elle-même ? Ame pieuse du sage Michel le Tellicr, après avoir avancé ce grand ouvrage , recevez devant ces autels ce témoignage sincère de votre foi, et de notre reconnaissance , de la bouche d'un évêque trop tôt obligé à changer en sacrifices pour votre repos ceux qu'il offrait pour une vie si précieuse. Et vous , saints évêques , interprètes du ciel , juges de la terre , apôtres , docteurs , et serviteurs des églises ; vous qui sanctifiez cette assemblée par votre présence ; et vous qui , dispersés par tout l'univers , entendrez le bruit d'un ministère si favorable à l'Église , offrez à jamais de saints sacrifices pour cette âme pieuse. Ainsi puisse la discipline ecclésiastique être entièrement rétablie ! Ainsi puisse être rendue la majesté à vos tribunaux , l'autorité à vos jugements , la gravité et le poids à vos censures 1 Puissiez-vous souvent , assemblés au nom de Jésus-Christ , l'avoir au milieu de vous et revoir la beauté des anciens jours ! Qu'il me soit permis du moins de faire des vœux devant ces autels , de soupirer après les antiquités devant une compagnie si éclairée, et d'annoncer la sagesse entre les parfaits^ ! Mais , Seigneur, que ce ne soit pas seulement des vœux inutiles ! Que ne pouvons-nous obtenir de votre bonté, si , comme nos prédécesseurs , nous faisons nos chastes délices de votre Écriture , notre principal exercice de la prédication de votre parole , et notre félicité de la sanctification de votre peuple ; si , attachés à nos troupeaux par un saint amour, nous craignons d'en être arrachés ; si nous sommes soigneux de former des prêtres que Louis puisse choisir pour remplir nos chaires; si nous lui donnons le moyen de décharger sa conscience de cette partie la plus périlleuse de ses devoirs; et que,
' Sacramentum hoc magnum est : ego autem dico in Chrislo et in ecclesia. ( Ephes. cap. v. 32. )
'' Charles-Maurice le Tellier, archevêque de Reims, fils du chanceHer. C'est de lui que Boileau disait : « Monseigneur m'estime bien davantage depuis qu'il me croit riche. » Il mourut en I7I0, à soixante-dix-huit ans, laissant aux chanoines de Sainte-Geneviève sa bibliothèque composée de cinquante mille volumes environ.
» Sapienliam lo<|ui murinter perfectos. (I. Cor. cap. h, v. o.
par une règle inviolable, ceux-là demeurentexclus del'épiscopat qui ne veulent pas y arriver par des travaux apostoliques ' ! Car aussi comment pourrons-nous sans ce secours incorporer tout à fait à l'Église de Jésus-Christ tant de peuples nouvellement convertis , et porter avec confiance un si grand accroissement de notre fardeau? Ah! si nous ne sommes infatigables à instruire, à reprendre , à consoler, à donner le lait aux ii^rmes, et le pain aux forts, enfin à cultiver ces nouvelles plantes , et à expliquer à ce nouveau peuple la sainte parole , dont , hélas ! on s'est tant servi pour le séduire , « le fort armé chassé de sa demeure « reviendra » plus furieux que jamais , « avec sept « esprits plus malins que lui ; et notre état devien- '< dra pire que le précédent * I » Ne laissons pas cependant de pubher ce miracle de nos jours ; faisons-en passer le récit aux siècles futurs. Prenez vos pliimes sacrées, vous qui composez les annales de l'Église : agiles instruments « d'un prompt « écrivain et d'une main diligente^, » hâtez-rvous de mettre Louis avec les Constantin et les Théodose. Ceux qui vous ont précédés dans ce beau travail racontent « qu'avant qu'il y eût des empe- « reurs dont les lois eussent ôté les assemblées n aux hérétiques , les sectes demeuraient unies et « s'entretenaient longtemps. ^> Mais, poursuit Sozomène , « depuis que Dieu suscita des princes « chrétiens , et qu'ils curent défendu ces conven- « ticules , la loi ne permettait pas aux hérétiques '< de s'assembler en public ; et le clergé , qui veil- « lait sur eux , les empêchait delefaireenparticu- « lier. De cette sorte , la plus grande partie se réu- « nissait ; et les opiniâtres mouraient sans laisser « de postérité, parce qu'ils ne pouvaient ni com- « muniquer entre eux , ni enseigner librement « leurs dogmes^. » Ainsi tombait l'hérésie avec son venin ; et la discorde rentrait dans les enfers, d'où.
' Ces derniers mots ont trait à la règle sollicitée par Bossuet, et établie par le roi, de ne nommer aux évéchés que ceux qui auraient travaillé dans le ministère. ( L'abbé de Fauxcelles. )
2 Tune vadit, et assumit septem alios spiritus secum, «equiores se ; et ingressi habitant ibi : et fiunt novissima illiuspejora prioribus. (Luc. cap. xi, 2i, 24 , 25, 26.)
3 Lingua mea calamus scribœ velociter scribentis. ( Paal.
XLV, I
* Nam superiorum imperatorum temporihus, quicumque Christum colebant, licet opinionibus inter se dissentirenl , à Gentilibus tamen proiisdem habebantur.... Quam ob causam singuli facile in unum convenientes , separatim collectas celebrabant, et assidue secum mutuo colloquentes , tametsi pauci numéro essent , nequaquam dissipati sunt. Post hanc vero legem, nec publiée collectas agere eis licuit, lege id prohibente, nec cianculo, cùm singularum civitatum episcopi ac clerici eos sollicite observarent. Unde factum est ut plerique eorum, metu perculsi, Ecclesiœ catholicae sese adjunx£rint. Alii vero , licet in eadem sententia perseverarint , nulUs tamen opinionis suœ sucœssoribus post se relictis , ex hac vita migrarunt : quippe qui nec in unum coire permitterentur, nec opinionis suœ consortes lUjere ae sine metu docere possent. {Sozom. Hist. lib. ii , cap. xxxii.)
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elle était sortie. Voilà, messieurs, ce que nos pères ont admiré dans les premiers siècles de l'Eglise. Mais nos pères n'avaient pas vu , comme nous , une hérésie invétérée tomber tout à coup ; les troupeaux égarés revenir en foule, et nos églises trop étroites pour les recevoir ; leurs faux pasteui-s les abandonner, sans même en attendre l'ordre , et heureux d'avoir à leur alléguer leur bannissement pour excuse; tout calme dans un si grand mouvement; l'univers étonné de voir dans un événement si nouveau la marque la plus assurée , comme le plus bel usage , de l'autorité , et le mérite du prince plus reconnu et plus révéré que son autorité même. Touchés de tant de merveilles, épanchons nos cœurs sur la piété de Louis ; poussons jusqu'au ciel nos acclamations , et disons à ce nouveau Constantin , à ce nouveau Théodose , à ce nouveau Marcien , à ce nouveau Charlemagne, ce que les six cent trente Pères dirent autrefois dans le concile de Chalcédoine : « Vous avez affermi la foi, vous avez exterminé les « hérétiques : c'est le digne ouvrage de votre rè- « gne , c'en est le propre caractère. Par vous l'hé- « résie n'est plus. Dieu seul a pu faire cette mer- « veille. Roi du ciel , conservez le roi de la terre : « c'est le vœu des Églises; c'est le vœu des évê- « ques'. >'
Quand le sage chancelier reçut l'ordre de dresser ce pieux édit qui donne le dernier coup à l'hérésie, il avait déjà ressenti l'atteinte de la maladie dont il est mort : mais un ministre si zélé pour la justice ne devait pas mourir avec le regret de ne l'avoir pas rendue à tous ceux dont les affaires étaient préparées. Malgré cette fatale faiblesse qu'il commençait de sentir, il écouta, il jugea, et il goûta le repos d'un homme heureusement dégagé, à qui ni l'Église, ni le monde, ni son prince , ni sa patrie , ni les particuliers , ni le public , n'avaient plus rien à demander. Seulement Dieu lui réservait l'accomplissement du grand ouvrage de la religion ; et il dit en scellant la révocation du fameux édit de Nantes, qu'après ce triomphe de la foi et un si beau monument de la piété du roi , il ne se souciait plus de finir ses jours : c'est la dernière parole qu'il ait prononcée dans la fonction de sa charge ; parole digne de couronner un si glorieux ministère. En effet la mort se déclare ; on ne tente plus de remède contre ses funestes attaques : dix jours entiers il la considère avec un visage assui'é, tranquille, toujours assis , comme son mal le demandait : on
' Haec digna vestro imperio; haec propria vestri regni.... Per te orthodoxa lides lirmata est ; per te hœresis non est. Cœlestis rex, terrenum custodi. Per te lirmata lides est.... Unus Deus qui hoc fecit.... Rex cœlestis , Auguslam custodi , dignam pacis.... Hœc oratio Ecclesiarum; hœc oratio pastorum. {Conc. Chaiccd. act. 6.)
croit assister jusqu'à la fin ou à la paisible audience d'un ministre , ou à la douce conversation d'un ami commode. Souvent il s'entretient seul avec la mort ; la mémoire , le raisonnement , la parole ferme, et aussi vivant par l'esprit qu'il était mourant par le corps, il semble lui demander d'où vient qu'on la nomme cruelle '. Elle lui fut nuit et jour toujours présente ; car il ne connaissait plus le sommeil , et la froide main de la mort pouvait seule lui clore les yeux. Jamais il ne fut si atten ■ tif : « Je suis , disait-il , en faction ; » car il me semble que je lui vois prononcer encore cette courageuse parole : « 11 n'est pas temps de se reposer. » A chaque attaque il se tient prêt , et il attend le moment de sa délivrance. Ne croyez pas que cette constance ait pu naître tout à coup entre les bras de la mort : c'est le fruit des méditations que vous avez vues , et de la préparation de toute la vie. La mort révèle les secrets des cœurs. Vous, riches , vous qui vivez dans les joies du monde , si vous saviez avec quelle facilité vous vous laissez prendre aux richesses que vous croyez posséder ; si vous saviez par combien d'imperceptibles liens elles s'attachent, et pour ainsi dire elles s'incorporent à votre cœur, et combien sont forts et pernicieux ces liens que vous ne sentez pas , vous entendriez la vérité de cette parole du Sauveur, « Malheur à vous , riches ' ! » et vous pousseriez , comme dit saint Jacques , « des cris la- « mentables et des hurlements à la vue de vos mi- « sères ^. » Mais vous ne sentez pas un attachement si déréglé : le désir se fait mieux sentir, parce qu'il a de l'agitation et du mouvement ; mais dans la possession , on trouve , comme dans un lit, un repos funeste, et on s'endort dans l'amour des biens de la terre sans s'apercevoir de ce malheureux engagement. C'est, mes frères, où tombe celui qui met sa confiance dans les richesses; je dis même dans les richesses bien acquises. Mais l'excès de l'attachement , que nous ne sentons pas dans la possession, se fait, dit saint Augustin, sentir dans la perte ^. C'est là qu'on entend ce cri d'un roi malheureux, d'un Agag outré contre la mort qui lui vient ravir tout à coup avec la vie sa grandeur et ses plaisirs : Siccine séparât amara mors ^ ! « Est-ce ainsi que la mort amère
' « Sa fermeté , dit madame de Sé^^gné , sert d'exemple à tous ceux qui veulent mourir en grands hommes, et sa piété à ceux qui veulent mourir chrétiennement. » (Lettre du 28 octobre 1685, n° 889.)
2 Vœ vobis divitibus ! ( Luc. cap. vi , 24.)
3 Agite nunc , divites ; plorate ululantes in miseriis vestris quae ad ventent vobis. (Jac. cap. V, I.)
* Illi autem inlirmiores , qui terrenis his bonis , quamvis ea non prœponerent Christo, aliquantula tamen cupiditate cohaerebant, quantum haec amando peccaverint perdendo senserunt. Tantum quippe doluerunt, quantum se doloribus inseruerunt. {Aug. de Civil. Dei, lib. i, cap. x , n« 2.)
' I. Eeg, cap. xv 32.
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« vient rompre tout à coup de si doux liens ! » Le cœur saigne ^ dans la douleur de la plaie , on sent combien ces riciiesses y tenaient , et le péché que l'on commettait par un attachement si excessif se découvre tout entier : Quantum ' amando deliquerint; perdendo senserunt. Par une raison contraire , un homme dont la fortune protégée du ciel ne connaît pas les disgrâces , qui , élevé sans envie aux plus grands honneurs , heureux dans sa personne et dans sa famille, pendant qu'il voit disparaître une vie si fortunée , bénit la mort, et aspire aux biens éternels, ne fait-il pas voir qu'il n'avait pas mis « son cœur dans le « trésor que les voleurs peuvent enlever % « et que , comme un autre Abraham , il ne connaît de repos que « dans la cité permanente ^? » Un fils consacré à Dieu s'acquitte courageusement de son devoir comme de toutes les autres parties de son ministère , et il va porter la triste parole à un père si tendre et si chéri : il trouve ce qu'il espérait, un chrétien préparé à tout , qui attendait ce dernier office de sa piété. L'extrême-onction , annoncée par la même bouche à ce philosophe chrétien , excite autant sa piété qu'avait fait le saint viatique. Les saintes prières des agonisants réveillent sa toi ; son âme s'épanche dans les célestes cantiques , et vous diriez qu'il soit devenu un autre David par l'application qu'il se fait à luimême de ses divins psaumes. Jamais juste n'attendit la grâce de Dieu avec une plus ferme confiance ; jamais pécheur ne demanda un pardon plus humble, ni ne s'en crut plus indigne. Qui me donnera le burin que Job désirait pour graver sur l'airain et sur le marbre cette parole sortie de sa bouche en ses derniers jours , que , depuis quarante-deux ans qu'il servait le roi, il avait la consolation de ne lui avoir jamais donné de conseil que selon sa conscience , et , dans un si long ministère , de n'avoir jamais souffert une injustice qu'il pût empêcher? La justice demeurer constante , et pour ainsi dire toujours vierge et incorruptible parmi des occasions si délicates , quelle merveille de la grâce ! Après ce témoignage de sa conscience, qu'avait-il besoin de nos éloges? Vous étonnez-vous de sa tranquillité? Quelle maladie ou quelle mort peut troubler celui qui porte au fond de son cœur un si grand calme? Que vois-je durant ce temps? des enfants percés de douleur ; car ils veulent bien que je rende ce témoignage à leur piété, et c'est la seule louange qu'ils peuvent
' Le texte de saint Augustin porte : Hsec amando peccaverint , etc.
^ Nolite thesaurizare vobis thesauros in terra... ubi fures effodiunt et furantur. Thesaurizate autem vobis thesauros in cœlo. (.1/a«A. cap. VI, 19, 20, 21.)
3 Exspectabal fundamenta liabentem civitatem. {Hebr. cap. XI, 10.)
écoutersans peine. Que vois-je encore? une fejnnie forte, pleine d'aumônes et de bonnes œuvres, précédée, malgré ses désirs, par celui que tant de fois elle avait cru devancer : tantôt elle va offrir devant les autels cette plus chère et plus précieuse partie d'elle-même; tantôt elle rentre auprès du malade, non par faiblesse , mais , dit-elle , « pour « apprendre à mourir, et profiter de cet exemple. » L'heureux vieillard jouit jusqu'à la fin des tendresses de sa famille , où il ne voit rien de faible ; mais pendant qu'il en goûte la reconnaissanee , comme un autre Abraham , il la sacrifie , et en l'invitant à s'éloigner : « Je veux , dit-il , m'arra- « cher jusqu'aux moindres vestiges de l'huma- « nité. «Reconnaissez-vous un chrétien qui achève son sacrifice, qui fait le dernier effort afin de rompre tous les liens de la chair et du sang, et ne tient plus à la terre? Ainsi , parmi les souffrances et dans les approches de la mort , s'épure comme dans un feu l'âme chrétienne ; ainsi elle se dé- • pouille de ce qu'il y a de terrestre et de trop sensible , même dans les affections les plus innocentes : telles sont les grâces qu'on trouve à la mort; mais qu'on ne s'y trompe pas , c'est quand on l'a souvent méditée, quand on s'y est longtemps préparé par de bonnes œuvres ; autrement la mort porte en elle-même ou l'insensibilité, ou un secret désespoir, ou , dans ses justes frayeurs , l'image d'une pénitence trompeuse, et enfin un trouble fatal à la piété. Mais voici , dans la perfection de la charité, la consommation de l'œuvre de Dieu. Un peu après, parmi ses langueurs, et percé de douleurs aiguës , le courageux vieillard se lève , et les bras en haut , après avoir demandé la persévérance : « Je ne désire point , dit-il , la « fin de mes peines, mais je désire de voir Dieu. « Que vois-je ici, chrétiens? la foi véritable, qui d'un côté ne se lasse pas de souffrir (vrai caractère d'un chrétien}, et de l'autre ne cherche plus qu'à se développer de ses ténèbres, et , en dissipant le nuage , se changer en pure lumière et en claire vision. 0 moment heureux où nous sortirons des ombres et des énigmes pour voir la vérité manifeste ' ! Courons-y , mes frères , avec ardeur; hâtons-nous de « purifier notre cœur, « afin de voir Dieu * , » selon la promesse de l'Évangile : là est le terme du voyage ; là se finissent les gémissements; là s'achève le travail de la foi, quand elle va pour ainsi dire enfanter la vue. Heureux moment, encore une fois, qui ne te désire pas n'est pas chrétien ! Après que ce pieux désir est formé par le Saint-Esprit
' Videmus nunc per spéculum in œnigmale. (I. Cor. cap. XIII, V. 12.)
■' Bcali mundo corde, quoiiiam ipsi Deom videbunt: ( Matth cap. V, 8.;
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dans le cœur de ce vieillard plein de foi, que reste-t-il, chrétiens, sinon qu'il aille jouir de l'objet qu'il aime? Enfin, prêt à rendre l'âme : « Je « rends grâces à Dieu, dit-il, de voir défaillir mon « corps devant mon esprit. « Touché d'un si grand bienfait, et ravi de pouvoir pousser ses reconnaissances jusqu'au dernier soupir, il commença l'hymne des divines miséricordes : Misericordias Domini in œternum cantabo ' : « Je chanterai , « dit-il , éternellement les miséricordes du Sei- « gneur. » Il expire en disant ces mots ; et il continue avec les anges le sacré cantique ^
Reconnaissez maintenant que sa perpétuelle modération venait d'un cœur détaché de l'amour du monde , et réjouissez-vous en Notre-Seigneur de ce que , riche , il a mérité les grâces et la récompense de la pauvreté. Quand je considère attentivement dans l'Évangile la parabole, ou plutôt l'histoire du mauvais riche , et que je vois de quelle sorte Jésus-Christ y parle des fortunés de la terre , il me semble d'abord qu'il ne leur laisse aucune espérance au siècle futur. Lazare , pauvre et couvert d'ulcères , « est porté par les « anges au sein d'Abraham; « pendant que le riche , toujours heureux dans cette vie , « est en- « seveli dans les enfers ^. » Voilà un traitement bien différent que Dieu fait à l'un et à l'autre. Mais comment est-ce que le Fils de Dieu nous en explique la cause ? « Le riche , dit-il , a reçu ses « biens , et le pauvre ses maux dans cette vie '*; « et de là quelle conséquence ? Écoutez , riches , et tremblez : « Et maintenant , poursuit-il, l'un re- « çoit sa consolation , et l'autre son juste sup- « plice ^. » Terrible distinction ! funeste partage pour les grands du monde ! Et toutefois ouvrez les yeux : c'est le riche Abraham qui reçoit le pauvre Lazare dans son sein ; et il vous montre, ô riches du siècle , à quelle gloire vous pouvez aspirer, si , « pauvres en esprit ^ ^> et détachés de vos biens , vous vous tenez aussi prêts à les quitter qu'un voyageur empressé à déloger de la tente où il passe une courte nuit. Cette grâce , je le confesse , est rare dans le Nouveau Testament , où les afflictions et la pauvreté des enfants de Dieu doivent sans cesse représenter à toute l'Église un Jésus-Christ sur la croix ; et cependant , chrétiens , Dieu nous donne quelquefois de pareils
* Psal. Lxxxvin, l.
2 Image douce et touchante qui montre le ciel et tout ce qui l'habite attentif à recueillir les dernières paroles et les derniers soupirs du juste. (Xe cardinal de Batisset.)
* Factum est autem ut moreretur mendicus , et portaretur ab angelis in sinum Abrahae. Mortuus est autem et dives; et sepultus est in inferno. {Luc. cap. xvi, 22.)
■• Et dixit illi Abraham : Fili , recordare quia recepisti bona in vita tua , et Lazarus similiter mala. Nunc autem l»ic consolatur, tu vero cruciaris. {Ibid. 25.)
» Ibid. 25.
* Beali pauperes «pirita. ( Matth. cap. v, 3.)
exemples , afin que nous entendions qu'on peut mépriser les charmes de la grandeur même présente , et qu« les pauvres apprennent à ne désirer pas avec tant d'ardeur ce qu'on peut quitter avec joie. Ce ministre si fortuné et si détaché tout ensemble leur doit inspirer ce sentiment. La mort a découvert le secret de ses affaires ; et le public , rigide censeur des hommes de cette fortune et de ce rang , n'y a rien vu que de modéré : on a vu ses biens accrus naturellement par un si long ministère et par une prévoyante économie ; et on ne fait qu'ajouter à la louange de grand magistrat et de sage ministre , celle de sage et vigilant père de famille , qui n'a pas été jugée indigne des saints patriarches. 11 a donc , à leur exemple , quitté sans peine ce qu'il avait acquis sans empressement : ses vrais biens ne lui sont pas ôtés , et sa justice demeure aux siècles des siècles. C'est d'elle que sont découlées tant de grâces et tant de vertus que sa dernière maladie a fait éclater. Ses aumônes , si bien cachées dans le sein du pauvre , ont prié pour lui ' : sa main droite les cachait à sa main gauche ; et , à la réserve de quelque ami qui en a été le ministre ou le témoin nécessaire , ses plus intimes confidents les ont ignorées ; mais « le Père qui les a vues « dans le secret lui en a rendu la récompense ^ « Peuples , ne le pleurez plus ; et vous qui , éblouis de l'éclat du monde , admirez le tranquille cours d'une si longue et si belle vie , portez plus haut vos pensées. Quoi donc! quatre-vingt-trois ans passés au milieu des prospérités , quand il n'en faudrait retrancher ni l'enfance , où l'homme ne se connaît pas , ni les maladies , où l'on ne vit point, ni tout le temps dont on a toujours tant de sujet de se repentir, paraîtront-ils quelque chose à la vue de l'éternité où nous avançons à si grands pas? Après cent trente ans de vie, Jacob, amené au roi d'Egypte, lui raconte la courte durée de son laborieux pèlerinage , qui n'égale pas les jours de son père Isaac ni de son aïeul Abraham ^ Mais les ans d'Abraham et dTsaac , qui ont fait paraître si courts ceux de Jacob , s'évanouissent auprès de la vie de Sem , que celle d'Adam et de Noé efface. Que si le temps comparé au temps , la mesure à la mesure, et le terme au terme, se réduit à rien ; que sera-ce si l'on compare le temps à l'éternité , où il n'y a ni mesure ni terme ! Comptons donc comme très-court , chré-
• Conclude eleemosynam in corde pauperis : et haec pro te exorabit. {Eccl. cap. xxix, I5.)
^ Te faciente eleemosynam , nesciat sinistra tua quid faciat dexteralua... Etpater tuus, qui videt in abscondilo, reddet tibi. (Matth. cap. vi, 3, 4.)
3 Respondit (Jacob) : Dies peregrinationis meœ centmn triginta annorum sunt, parvi et mali; et non pervenerunt usque ad dies patrum meorum , quibus peregriuatl suut ( Geties. cap. XLVii , 0.)
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tiens , ou plutôt comptons comme un pur néant tout ce qui finit , puisque enfin , quand on aurait multiplié les années au delà de tous les nombres connus , visiblement ce ne sera rien quand nous serons arrivés au terme fatal. Mais peut-être que, prêt à mourir, on comptera pour quelque fe'hose cette vie de réputation , ou cette imagination de revivre dans sa famille qu'on croira laisser solidement établie. Qui ne voit, mes frères, combien vaines, mais combien courtes et combien fragiles sont encore ces secondes vies que notre faiblesse nous fait inventer pour couvrir en quelque sorte l'horreur de la mort ! Dormez votre sommeil ' , riches de la terre , et demeurez dans votre poussière. Ah! si quelques générations , que dis-je? si quelques années après votre mort , vous reveniez , hommes oubUés , au milieu du monde , vous vous hâteriez de rentrer dans vos tombeaux , pour ne voir pas votre nom terni , votre mémoire abolie , et votre prévoyance trompée dans vos amis , dans vos créatures , et plus encore dans vos héritiers et dans vos enfants ! Est-ce là le fruit du travail dont vous vous êtes consumés sous le soleil , vous amassant un trésor de haine et de colère éternelle au juste jugement de Dieu? Surtout , mortels , désabusez-vous de la pensée dont vous vous flattez , qu'après une longue vie la mort vous sera plus douce et plus facile. Ce ne sont pas les années , c'est une longue préparation qui vous donnera de l'assurance ; autrement un philosophe vous dira en vain que vous devez être rassasiés d'années et de jours , et (|ue vous avez assez vu les saisons se renouveler, et le monde rouler autour de vous, ou plutôt que vous vous êtes assez vus rouler vous-mêmes et passer avec le monde. La dernière heure n'en sera pas moins insupportable, et l'habitude de vivre ne fera qu'en accroître le désir. C'est de saintes méditations, c'est de bonnes œuvres, c'est ces véritables richesses que vous enverrez devant vous au siècle futur, qui vous inspireront de la force ; et c'est par ce moyen que vous affermirez votre courage. Le vertueux Michel le Tellier vous en a donné l'exemple : la sagesse , la fidélité , la justice , la modestie , la prévoyance , la piété , toute la troupe sacrée des vertus , qui veillaient pour ainsi dire autour de lui , en ont banni les frayeurs , et ont fait du jour de sa mort le plus beau , le plus triomphant , le plus heureux jour de sa vie \
' Dormieruut somnura suum , et nihil invenerunt omnes viri divitiarum in manibus suis. {Psal. lxxv, 6.)
^ Cette oraison funèbre offre un exemple de l'exagération du panégyrique contredite par la sévérité de l'histoire. Le Tellier eut certainement des qualités estimables , et rendit des services au gouvernement dans le temps de la Fronde ; mais il ne sera jamais regardé comme un modèle de Jus-
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PBINCE DE CONDÉ',
Prononcé en l'église de Notre-Dame de Paris, le dixième jour de mars 1687.
Dominus tecum, virorum fortissime.... Fade in hacfortitudin« tua.... Ego ero tecum. {Jud. cap. vi , 12 , I4 , 16.)
Le Seigneur est avec vous, ô le plus courageux de tous les hommes ! Allez avec ce courage dont vous êtes rempli, le serai avec vous.
Monseigneur*, Au moment que j'ouvre la bouche pour célébrer la gloire immortelle de Louis de Bourbon , prince de Condé , je me sens également confondu et par la grandeur du sujet , et, s'il m'est permis de l'avouer, par l'inutilité du travail. Quelle partie du monde habitable n'a pas ouï les victoires du prince de Condé , et les merveilles de sa vie ? On les raconte partout ; le Français qui les vante n'apprend rien à l'étranger; et, quoi que je puisse aujourd'hui vous en rapporter, toujours prévenu par vos pensées, j'aurai encore à ré-
tice et de vertu. La part qu'il eut à la révocation de l'édit de Nantes pouvait , je l'avoue , n'être chez lui qu'une erreur, puisque ce fut celle de presque toute la France , et même de Eossuet, qui n'y voyait que le triomphe de la religion dominante. La postérité a pensé autrement, et l'on convient aujourd'hui que cette grande faute contre la politique en était une aussi contre le véritable esprit du christianisme, qui n'en reste pas moins ce qu'il est , même quand des chrétiens s'y trompent. ( La Harpe.)
' Louis II de Bourbon, prince de Condé, naquit à Paris le 8 septembre I62I , d'Henri II de Bourbon et de Charlotte Marguerite de Montmorency, qui fixa un instant les inconstants désirs d'Henri IV. Son bisaïeul , Louis P', joua un grand rôle dans les guerres civiles du seizième siècle, et péril, en 1569, à la bataille de Jarnac, où il fut assassiné par Monlesquiou , capitaine des gardes du duc d'Anjou, depuis Henri Ht. Le prince dont Bossuet célèbre ici la gloire et les vertuî, et qui reçut en naissant le nom de duc d'Enghien , vint au monde dans un tel état de faiblesse qu'on craignait qu'il ne mourût au berceau , comme ses trois aînés : les soins paternels le conservèrent à la France. Il lit avec succès ses études qu'il termina à quatorze ans ; il en avait à peine douze quand il composa un petit traité de rhétorique; ce goût pour les lettres ne le quitta qu'avec la vie. En 1640, il épousa, contre son gré, une nièce de Richelieu, Claire-Clémence de Brézé, qui , l'année même où il sauva la France à Rocroi , lui donna un fils, Henri- Jules de Bourbon, seul fruit de cette union. Sans énumérer tous les faits d'une si glorieuse vie, nous nous bornerons à dire ici qu'à Fribourg Condé jeta son bâton de commandement dans les rangs ennemis au milieu desquels il se précipita , à la tête de ses troupes, pour le ressaisir, et que cet acte d'intrépidité lui assura la victoire ; à Senef il eut quatre chevaux tués sous lui. Par sa bravoure et sa prudence il parvint à soumettre les ennemis de sa patrie. Il passa ses dernières années dans son château de Chantilly, et mourut le II décembre 1686 , à Fontainebleau, emportant au tombeau l'estime et l'admiration de ses contemporains , qui lui donnèrent le surnom de Grand, que la postérité lui a conservé.
^ M. le Prince, fils du défunt prince de Condé.
es
ORAISON FUNEBRE
pondi'cau secret reproche que vous me ferezd'être demeuré beaucoup au-dessoiis. Nous ne pouvons rien , faibles orateurs, pour la gloire des âmes extraordinaires : le Sage a raison dédire, que « leurs seules actions les peuvent louer ' ; « toute autre louange languit auprès des grands noms ; et la seule simplicité d'un récit fidèle pourrait soutenir la gloire du prine de Condé. Mais en attendant que l'histoire , qui doit ce récit aux siècles futurs, le fasse paraître , il faut satisfaire , comme nous pourrons, à la reconnaissance publique et aux ordres du plus grand de tous les rois. Que ne doit point le royaume à un prince qui a honoré la maison de France , tout le nom français , son siècle , et pour ainsi dire l'humanité tout entière ! Louis le Grand est entré lui-môme dans ces sentiments : après avoir pleuré ce grand homme , et lui avoir donné par ses larmes, au milieu de toute sa cour, le plus glorieux éloge qu'il pût recevoir, il assemble dans un temple si célèbre ce que son royaume a de plus auguste pour y rendre des devoirs publics à la mémoire de ce prince; et il veut que ma faible voix anime toutes ces tristes représentations et tout cet appareil funèbre. Faisons donc cet effort sur notre douleur. Ici un plus grand objet et plus digne de cette chaire se présente à ma pensée : c'est Dieu qui fait les guerriers et les conquérants. « C'est vous, lui disait David, qui avez instruit « mes mains à combattre , et mes doigts à tenir « l'épée \ » S'il inspire le courage, il ne donne pas moins les autres grandes qualités naturelles et surnaturelles et du cœur et de l'esprit. Tout part de sa puissante main : c'est lui qui envoie du ciel les généreux sentiments , les sages conseils , et toutes les bonnes pensées ; mais il veut que nous sachions distinguer entre les dons qu'il abandonne à ses ennemis et ceux qu'il réserve à ses serviteurs. Ce qui distingue ses amis d'avec tous les autres c'est la piété ; jusqu'à ce qu'on ait reçu ce don du ciel , tous les autres non-seulement ne sont rien , mais encore tournent en ruine à ceux qui en sont ornés : sans ce don inestimable de la piété , que serait-ce que le prince de Condé avec tout ce grand cœur et ce grand génie ! Non, mes frères, si la piété n'avait comme consacré ses autres vertus , ni ces princes ne trouveraient aucim adoucissement à leur douleur, ni ce religieux pontife aucune confiance dans ses prières , ni moi-même aucun soutien aux louanges que je dois à un si grand homme. Poussons donc à bout la gloire humaine par cet exemple ; détruisons l'idole des ambitieux; qu'elle tombe anéantie (levant ces autels. Mettons ensemble aujourd'hui
' Laudenl eam in portis opéra ejus. {Prov. cap. xxxi, 3f.) ^ Bonedictus Dominus Deus meus, qui docet manus meas ad pra-lium, et digitos meos ad hclluiu. {Psal. cxuii , i.)
(car nous le pouvons dans un si noble sujet) toutes les plus belles qualités d'une excellente nature ; et , à la gloire de la vérité , montrons , dans un prince admiré de tout l'univers , que ce qui fait les héros , ce qui porte la gloire du monde jusqu'au comble , valeur , magnanimité , bonté naturelle , voilà pour le cœur ; vivacité , pénétration , grandeur , et sublimité de génie , voilà pour l'esprit , ne seraient qu'une illusion, si la piété ne s'y était jointe ; et enfin que la piété est le tout de l'homme. C'est, messieurs, ce que vous verrez dans la vie éternellement mémorable de trèshaut et très-puissant prince Louis deBoubbon, PRINCE DE Condé , pbemier pbince du sang.
Dieu nous a révélé que lui seul fait les conquérants , et que seul il les fait servir à ses desseins. Quel autre a fait un Cyrus , si ce n'est Dieu qui l'avait nommé deux cents ans avant sa naissance , dans les oracles d'Isaie ? Tu n'es pas encore , lui disait-il , « mais je te vois , et je t'ai « nommé par ton nom : tu t'appelleras Cyrus. Je « marcherai devant toi dans les combats ; à ton « approche je mettrai les rois en fuite ; je briserai « les portes d'airain. C'est moi qui étends les « deux , qui soutiens la terre, qui nomme ce qui « n'est pas comme ce qui est ' ; » c'est-à-dire, c'est moi qui fais tout , et moi qui vois , dès l'éternité , tout ce que je fais. Quel autre a pu former un Alexandre , si ce n'est ce même Dieu qui en a fait voir de si loin et par des figures si vives l'ardeur indomptable à son prophète Daniel? « Le voyez- « vous, dit-il, ce conquérant; avec quelle rapi- « dite il s'élève de l'occident comme par bonds , « et ne touche pas à terre ^ ? » Semblable , dans ses sauts hardis et dans sa légère démarche , à ces animaux vigoureux et bondissants, il ne s'avance que par vives et impétueuses saillies , et n'est arrêté ni par montagnes ni par précipices ^. Déjà le roi de Perse est entre ses mains ; « à sa « vue il s'est animé ; efferatus est in euniy dit le « prophète ; il l'abat , il le foule aux pieds : nul « ne le peut défendre des coups qu'il lui porte , « ni lui arracher sa proie "*. » A n'entendre que ces
' Ha>c dicit Dominus christo meo Cyro , cujus apprehendi dexterani... Ego ante te ibo : et gloriosos terrœ humiliabo : portas œreas conteram, et vectes ferreos confringam..., ut scicas quia ego Dominus , qui voco nomen tuum.... Vocavi te nomine tuo... Accinxi te, et non cognovisti me.... Ego Dominus, et non est aller, formans lucem, et creans tenebras, faciens pacem , et creans malum : ego Dominus , faciens omnia hœc , etc. (Isa. cap. xi,v, 1,2,3,4,7.)
2 Veniebat ab occidcnte super faciem totius terrœ , et non fangfbat terram. {Dan. cap. viii, 5.)
3 Ce ni par montagnes , ni par précipices a quelque cliose de sauvage et d'àpre, qui représente le terrain où bondit le chamois. La vivacité et la brièveté des phrases qui suivent répondent au choix de la comparaison , et tout à la fois à l'inévitable impétuosité du grand Condé. Bossuet commence à peine , et déjà son héros est connu. (L'abbé de Fauxcelles.)
* Cucurrit adeum in impetu forlitudinissuse; cumque appropinquassel prope arielem , efferatus est in cum , et perçus-
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paroles de Daniel, qui croiriez- vous voir, messieurs, sous cette figure, Alexandre , ou le prince de Condé? Dieu donc lui avait donné cette indomptable valeur pour le salut de la France durant la minorité d'un roi de quatre ans '. Laissezle croître ce roi chéri du ciel , tout cédera à ses exploits : supérieur aux siens comme aux ennemis , il saura , tantôt se servir , tantôt se passer de ses plus fameux capitaines ; et seul , sous la main de Dieu , qui sera continuellement à son secours, on le verra l'assuré rempart de ses Etats. Mais Dieu avait choisi le duc d'Enghien pour le défendre dans son enfance. Aussi , vers les premiers jours de son règne, à l'âge de vingt-deux ans, le duc conçut un dessein où les vieillards expérimentés ne purent atteindre ; mais la victoire le justifia devant Rocroi *. L'armée ennemie est plus forte , il est vrai ; elle est composée de ces vieilles bandes walones , italiennes , et espagnoles , qu'on n'avait pu rompre jusqu'alors ; mais pour combien fallait-il compter le courage qu'inspiraient à nos troupes le besoin pressant de l'État, les avantages passés , et un jeune prince du sang qui portait la victoire dans ses yeux ! Don Francisco de Mellos l'attend de pied ferme ; et sans pouvoir reculer , les deux généraux et les deux armées semblent avoir voulu se renfermer dans des bois et dans des marais, pour décider leur querelle, comme deux braves en champ clos. Alors que ne vit-on pas ! Le jeune prince parut un autre homme : touchée d'un si digne objet , sa grande âme se déclara tout entière ; son courage croissait avec les périls , et ses lumières avec son ardeur. A la nuit qu'il fallut passer en présence des ennemis, comme un vigilant capitaine, il reposa le dernier, mais jamais il ne reposa plus paisiblement. A la veille d'un si grand jour, et dès la première bataille , il est tranquille , tant il se trouve dans son naturel ; et on sait que le 'lendemain , à l'heure marquée , il fallut réveiller d'un profond sommeil cet autre Alexandre. Le voyez-vous comme il vole , ou à la victoire , ou
Bit arietem... cumque eum misisset in terram , conculcavit , et nemo quibat liberare arietem de manu ejus. {Dan. cap. viii', 0 , 7, 20.)
• Les Espagnols voulaient profiter du trouble et de la confusion toujours inséparables des premiers jours d'une minorité.
^ Condé, qui n'était alors que duc d'Enghien , avait reçu , avec la nouvelle de la mort de Louis XIII , l'ordre de ne point liasarder de bataille. Le maréchal de l'Hospital , qui lui avait été donné pour le conseiller et pour le conduire, secondait par sa circonspection ces ordres timides. Le prince ne crut ni le maréchal , -ni la cour; il ne confia son dessein qu'à Gassion , maréchal de camp , digne d'être consulté par lui : ils forcèrent le maréchal à trouver la bataille nécessaire.... Le vieux comte de Fuentes , qui commandait l'infanlerie espagnole, mourut percé de coups. Condé, en l'apprenant, dit <i qu'il voudrait être mort comme lui', s'il n'avait pas vaincu. » {Siècle de Louis XIF, cliap. m.) — Cette fameuse l)ataille fut livrée le 19 mai 1643 , cinq jours après la mort de Lciii.s xilf .
à la mort? Aussitôt qu'il eut porté de rang en rang l'ardeur dont il était animé , on le vit presque en même temps pousser l'aile droite des ennemis , soutenir la nôtre ébranlée , rallier les Français à demi vaincus , mettre en fuite l'Espagnol victorieux , porter partout la terreur , et étonner de ses regards étincelants ceux qui échappaient à ses coups. Restait cette redoutable infanterie de l'armée d'Espagne, dont les gros bataillons serrés , semblables à autant de tours , mais à des tours qui sauraient réparer leure brèches, demeuraient inébranlables au milieu de tout le reste en déroute , et lançaient des feux de toutes parts. Trois fois le jeune vainqueur s'efforça de rompre ces intrépides combattants, trois fois il fut repoussé par le valeureux comte de Fontaines, qu'on voyait porté dans sa chaise, et, malgré ses infirmités , montrer qu'une âme guerrière est maîtresse du corps qu'elle anime ; mais enfin il faut céder. C'est en vain qu'à travers des bois , avec sa cavalerie toute fraîche , Bek précipite sa marche pour tomber sur nos soldats épuisés ; le prince l'a prévenu , les bataillons enfoncés demandent quartier ; mais la victoire va devenir plus terrible pour le duc d'Enghien que le combat. Pendant qu'avec un air assuré il s'avance pour recevoir la parole de ces braves gens , ceuxci , toujours en garde , craignent la surprise de quelque nouvelle attaque; leur effroyable décharge met les nôtres en furie ; on ne voit plus que carnage ; le sang enivre le soldat , jusqu'à ce que le grand prince , qui ne put voir égorger ces lions comme de timides brebis , calma les courages émus , et joignit au plaisir de vaincre celui de pardonner. Quel fut alors l'étonnement de ces vieilles troupes et de leurs braves officiers , lorsqu'ils virent c^u'il n'y avait plus de salut pour eux quentre les bras du vainqueur ' ! De quels yeux regardèrent-ils le jeune prince, dont la victoire avait relevé la haute contenance * , à qui la clémence ajoutait de nouvelles grâces ! Qu'il eût encore volontiers sauvé la vie au brave comte de Fontaines ! mais il se trouva par terre parmi des milliers de morts dont l'Espagne sent encore la perte. Elle ne savait pas que le prince qui lui fit perdre tant de ses vieux régiments à la,
1 Le prince , à peine victorieux , arrêta le carnage. Les officiers espagnols se jetaient à ses genoux pour trouver auprès, de lui un asile contre la fureur du soldat vainqueur. Le duc d'Enghien eut autant de soin de les épargner, qu'il en avait pris pour les vaincre. (Siècle de Louis XIF, chap. m.)
2 Suivant un de ses historiens , Condé avait une taille audessus de la médiocre , aisée , fine , pleine d'élégance et d'agilité; le front large, le nez jiquilin , les yeux grands, bleus, extraordinairement per<;anls , la tète belle , et une forêt de cheveux. Ix; bas du visage ne répondait point à la beauté de ses traits : sa Iwuche était grande et ses dénis saillantes ; mais malgré ces imperfections il y avait dans son air quelque chose de noble et de fier, tcmptré par une poliU,'ssc pleine de dignité.
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journée de Rocroi en devait achever les restes dans les plaines de Lens '. Ainsi la première victoire fut le gage de beaucoup d'autres. Le prince fléchit le genou , et , dans le champ de bataille , il rend au Dieu des armées la gloire qu'il lui envoyait ; là on célébra Rocroi délivré , les menaces d'un redoutable ennemi tournées à sa honte , la régence affermie, la France en repos, et un règne, qui devait être si beau , commencé par un si heureux présage. L'armée commença l'action de grâces ; toute la France suivit; on y élevait jusqu'au ciel le coup d'essai du duc d'Enghien : c'en serait assez pour illustrer une autre vie que la sienne , mais pour lui c'est le premier pas de sa course.
Dès cette première campagne , après la prise de Thionville ^ , digne prix de la victoire de Rocroi , il passa pour un capitaine également redoutable dans les sièges et dans les batailles. Mais voici dans un jeune prince victorieux quelque chose qui n'est pas moins beau que la victoire. La cour, qui lui préparait à son arrivée les applaudissements qu'il méritait , fut surprise de la manière dont il les reçut. La reine régente lui a témoigné que le roi était content de ses services : c'est dans la bouche du souverain la digne récompense de ses travaux. Si les autres osaient le louer, il repoussait leurs louanges comme des offenses , et, indocile à la flatterie , il en craignait jusqu'à l'apparence : telle était la délicatesse , ou plutôt telle était la solidité de ce prince. Aussi avait-il pour maxime (écoutez, c'est la maxime qui fait les grands hommes) , que dans les grandes actions il faut uniquement songer à bien faire , et laisser venir la gloire après la vertu : c'est ce qu'il inspirait aux autres ; c'est ce qu'il suivait luimême. Ainsi la fausse gloire ne le tentait pas ; tout tendait au vrai et au grand. De là vient qu'il mettait sa gloire dans le service du roi et dans le bonheur de l'État ; c'était là le fond de son cœur ; c'étaient ses premières et ses plus chères inclinations. La cour ne le retint guère , quoiqu'il en fût la merveille ; il fallait montrer partout , et à l'Allemagne comme à la Flandre , le défenseur intrépide que Dieu nous donnait. Arrêtez ici vos regards : il se prépare contre le prince quelque chose de plus formidable qu'à Rocroi; et pour éprouver sa vertu , la guerre va épuiser toutes ses inventions et tous ses efforts. Quel objet se présente à mes yeux? ce n'est pas seulement des hommes à combattre , c'est des montagnes inaccessibles ;
' Le 20 août IG48. C'était pour la troisième fois qu'il donnait bataille avec le désavantage du nombre. Il dit à ses soldats ces seules paroles : « Amis , souvenez-vous de Rocroi , « de Fribourg et de Nordlingen. » (Siècle de Louis XIF, elmp. m.)
■' Celte place (ut prise le 8 août iC-iT , selon Voltaire ; le 19 du même mois , selon le président Uéuault.
c'est des ravines et des précipices d'un côté ; c'est de l'autre un bois impénétrable , dont le fond est un marais, et , derrière des ruisseaux , de prodigieux retranchements ; ce sont partout des forts élevés, et des forêts abattues qui traversent des chemins affreux ; et au dedans c'est Merci avec ses braves Bavarois, enflé de tant de succès et de la prise de Fribourg ; Merci , qu'on ne vit jamais reculer dans les combats ; Merci , que le prince de Condé et le vigilant Turenne n'ont jamais surpris dans un mouvement irrégulier, et à qui ils ont rendu ce grand témoignage , que jamais il n'avait perdu un seul moment favorable , ni manqué de prévenir leurs desseins, comme s'il eût assisté à leurs conseils. Ici donc durant huit jours, et à quatre attaques différentes , on vit tout ce qu'on peut soutenir et entreprendre à la guerre. Nos troupes semblent rebutées autant par la résistance des ennemis que par l'effroyable disposition des lieux , et le prince se vit quelque temps comme abandonné. Mais , comme un autre Machabée , « son bras ne l'abandonna pas , et son « courage irrité par tant de périls vint à son èe- « cours '. » On ne l'eut pas plutôt vu pied à terre forcer le premier ces inaccessibles hauteurs , que son ardeur entraîna tout après elle. Merci voit sa perte assurée ; ses meilleurs régiments sont défaits ; la nuit sauve les restes de son armée. Mais que des pluies excessives s'y joignent encore , afin que nous ayons à la fois , avec tout le courage et tout l'art , toute la nature à combattre. Quelque avantage que prenne un ennemi habile autant que hardi , et dans quelque affreuse montagne qu'il se retranche de nouveau , poussé de tous côtés , il faut qu'il laisse en proie au duc d'Enghien , nonseulement son canon et son bagage , mais encore tous les environs du Rhin. Voyez comme tout sebranle : Philisbourg est aux abois en dix jours, malgré l'hiver qui approche; Philisbourg, qui tint si longtemps le Rhin captif sous nos lois, et dont le plus grand des rois a si glorieusement réparé la perte. Worms , Spire , Mayence , Landau , vingt autres places de nom ouvrent leurs portes ; Merci ne les peut défendre , et ne paraît plus devant son vainqueur : ce n'est pas assez ; il faut qu'il tombe à ses pieds , digne victime de sa valeur^ ; Nordlingue en verra la chute ; il y sera décidé qu'on ne tient non plus devant les Français
' Salvavit mihi brachium meum , et indignatio mea ipsa auxiliata est mihi. (Isa. cap. Lxni, 5.)
' Ce généml, regardé comme un des plus grands capitaines , fut enterré près du champ de bataille , et on grava sur Su tombe : Sta, viator; heroem calcas. « Arrête , voyageur; tu foules un héros. » Cette bataille mit le comble à la gloire de Condé, et lit celle de Turenne qui eut l'honneur d'aider puissamment le prince à remporter une victoire dont il pouvait être humilié. (Siècle de Louis XIF, chap. in.) — Turenne avait été battu par Merci , quelques mois auparavant , à Mariendal.
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en Allemagne qu'en Flandre , et on devra tous ces avantages au même prince. Dieu , protecteur de la France et d'un roi qu'il a destiné à ses grands ouvrages, l'ordonne ainsi.
Par ces ordres , tout paraissait sûr sous la conduite du duc d'Enghien et , sans vouloir ici achever le jour à vous marquer seulement ses autres exploits , vous savez parmi tant de fortes places attaquées qu'il n'y en eut qu'une seule qui put échapper à ses mains ' , encore releva-t-eile la gloire du prince. L'Europe , qui admirait la divine ardeur dont il était animé dans les combats , s "étonna qu'il en fût le maître , et dès l'âge de vingt-six ans, aussi capable de ménager ses troupes que de les pousser dans les hasards , et de céder à la fortune , que de la faire servir à sesdesseins. Nous le vîmes partoutailleurs comme un de ces hommes extraordinaires qui forcent tous les obstacles. La promptitude de son action ne donnait pas le loisir de la traverser ; c'est là le caractère des conquérants. Lorsque David , un si grand guerrier, déplora la mort de deux fameux capitaines qu'on venait de perdre , il leur donna cet éloge : « plus vites que les aigles , plus coura- « geux que les lions \ » C'est l'image du prince que nous regrettons : il paraît en un moment comme un éclair dans les pays les plus éloignés ; on le voit en même temps à toutes les attaques , à tous les quartiers. Lorsque occupé d'un côté il envoie reconnaître l'autre, le diligent officier qui porte ses ordres s'étonne d'être prévenu , et trouve déjà tout ranimé par la présence du prince : il semble qu'il se multiplie dans une action ; ni le fer ni le feu ne l'arrêtent. Il n'a pas besoin d'armer cette tête qu'il expose à tant de périls ; Dieu lui est une armure plus assurée ; les coups semblent perdre leur force en l'approchant , et laisser seulement sur lui des marques de son courage et de la protection du ciel ^. Ne lui dites pas que la
' Tant de succès et de services, moins récompensés que suspects à la cour, le faisaient craindre du ministère autant que des ennemis. On le tira du théâtre de ses conquêtes et de sa gloire , et on l'envoya en Catalogne avec de mauvaises troupes mal payées; il assiégea Lérida, et fut obligé de lever le siège. On l'accuse, dans quelques livres, de fanfaronnade pour avoir ouvert la tranchée avec des violons. On ne savait pas que c'était l'usage en Espagne. ( Siècle de Louis XIF, chap. III. ) ' Aquilisvelociores.leonihusfortiores. (II. Reg'.cap.i,v. 23.) ' Au passage du Rhin , le jeune duc de Longueville, ayant la tète pleine des fuméesdu vin, tira un coupde pistolet sur les ennemis qui lui demandîiient la vie à genoux , en leur criant : Point de quartier pour cette canaille. Il tua du coup un de leurs officiers. L'infanterie hollandaise désespérée reprit à rinsfant ses armes , et fit une décharge dont le duc de Longueville fut tué. Un capitaine de cavalerie nommé Ossembrœk, qui ne s'était point enfui avec les autres, court au prince de Condé qui montait alors à cheval en sortant de la rivière , et lui appuie son pistolet à la tète. Le prince, par un mouvement , détourna le coup, qui lui fracassa le poignet. Condé ne reçut jamais que cette blessure dans toutes ses campagnes. (. Siècle de Louis XI T, chap. x. )
vie d'un premier prince du sang, si nécessaire à l'État, doit être épargnée; il répond qu'un prince du sang , plus intéressé par sa naissance à la gloire du roi et de la couronne , doit dans le besoin de l'État être dévoué plus que tous les autres pour en relever l'éclat. Après avoir fait sentir aux ennemis, durant tant d'années, l'invincible puissance du roi , s'il fallut agir au dedans pour la soutenir, je dirai tout en un mot , il fit respecter la régente; et, puisqu'il faut une fois parler de ces choses dont je voudrais pouvoir me taire éternellement , jusqu'à cette fatale prison, il n'avait pas seulement songé qu'on pût rien attenter contre l'État; et, dans son plus grand crédit , s'il souhaitait d'obtenir des grâces , il souhaitait encore plus de les mériter. C'est ce qui lui faisait dire (je puis bien ici répéter devant ces autels les paroles que j'ai recueillies de sa bouche, puisqu'elles marquent si bien le fond de son cœur) : il disait donc , en parlant de cette prison malheureuse , qu'il y était entré le plus innocent de tous les hommes , et qu'il en était sorti le plus coupable. « Hélas ! poursuivait-il , je ne respirais « que le service du roi , et la grandeur de l'Etat ! » On ressentait dans ses paroles un regret sincère d'avoir été poussé si loin par ses malheurs. Mais , sans vouloir excuser ce qu'il a si hautement condamné lui-même, disons, pour n'en parler jamais, que, comme dans la gloire éternelle, les fautes des saints pénitents , couvertes de ce qu'ils ont fait pour les réparer et de l'éclat infini de la divine miséricorde , ne paraissent plus ; ainsi , dans des fautes si sincèrement reconnues , et dans la suite si glorieusement réparées par de fidèles services , il ne faut plus regarder que l'humble reconnaissance du prince qui s'en repentit , et la clémence du grand roi qui les oublia.
Que s'il est enfin entraîné dans ces guerres infortunées, il y aura du moins cette gloire de n'avoir pas laissé avilir la grandeur de sa maison chez les étrangers. Malgré la majesté de l'empire, malgré la fierté de l'Autriche , et les couronnes héréditaires attachées à cette maison , même dans la branche qui domine en Allemagne , réfugié à Namur, soutenu de son seul courage et de sa seule réputation , il porta si loin les avantages d'un prince de France , et de la première maison de l'univers , que tout ce qu'on put obtenir de lui fut qu'il consentît de traiter d'égal avec l'archiduc , quoique frère de l'empereur et fils de tant d'empereurs , à condition qu'en lieu tiers ce prince ferait les honneurs des Pays-Bas. Le même traitement fut assuré au duc d'Enghien , et la maison de France garda son rang sur celle d'Autriche jusque dans Bruxelles. Mais voyez ce que fait faire un vrai courage. Pendant que le princ<i sfr
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soutenait si hautement avec l'archiduc qui dominait, il rendait au roi d'Angleterre et au duc d'Yorck , maintenant un roi si fameux , malheureux alors , tous les honneurs qui leur étaient dus; et il apprit enfin à l'Espagne trop dédaigneuse quelle était cette majesté que la mauvaise fortune ne pouvait ravir à de si grands princes. Le reste de sa conduite ne fut pas moins grand. Parmi les difficultés que ses intérêts apportaient au traité des Pyrénées , écoutez quels furent ses ordres , et voyez si jamais un particulier traita si noblement ses intérêts. Il mande à ses agents dans la conférence qu'il n'est pas juste que la paix de la chrétienté soit retardée davantage à sa considération ; qu'on ait soin de ses amis ; et , pour lui , qu'on lui laisse suivre sa fortune. Ah ! quelle grande victime se sacrifie au bien pubUc ! Mais quand les choses changèrent, et que l'Espagne lui voulut donner ou Cambrai et ses environs , ou le Luxembourg en pleine souveraineté , il déclara qu'il préférait à ces avantages , et à tout ce qu'on pouvait jamais lui' accorder de plus grand , quoi? son devoir, et les bonnes grâces du roi : c'est ce qu'il avait toujours dans le cœur ; c'est ce qu'il répétait sans cesse au duc d'Enghieu. Le voilà dans son naturel : la France le vit alors accompli par ces derniers traits , et avec ce je ne sais quoi d'achevé que les malheurs ajoutent aux grandes vertus ; elle le revit dévoué plus que jamais à l'État et à son roi '. Mais, dans ses premières guerres , il n'avait qu'une seule vie à lui offrir , maintenant il en a une autre qui lui est plus chère que la sienne. Après avoir, à son exemple , glorieusement achevé le cours de ses études , le duc d'Enghien est prêt à le suivre dans les combats. Non content de lui enseigner la guerre , comme il a fait jusqu'à la fin par ses discours , le prince le mène aux leçons vivantes et à la pratique. Laissons le passage du Rhin , le prodige de
' Bossuet avait un grand écueil à éviter dans l'éloge d'un prince qui avait bravé l'autorité de son roi jusque dans sa capitale et dans sa cour, qui avait porté les armes contre la France, et même commandé des armées ennemies. Bossuet ne dissimule aucune des fautes du grand Condé : il a même la hardiesse de le montrer combattant, en présence du roi, les troupes du roi, sous les murs de la ville royale; mais il couvre de tant de gloire ce grand attentat, qu'on ne voit plus que les prodiges de la valeur, et qu'on oublie le prince rebelle. Par une adroite interversion de l'ordre des événements , ce n'est qu'à la suite de cette journée désastreuse qu'il place la victoire de Lens, nom agréable à la France. Bossuet va jusqu'à intéresser la lierté de Louis XIV à s'enorgueillir des fautes d'un prince qui sut garder son rang à la maison d'Autriche jusque dans Bruxelles même. Enfin , pour achever l'expiation de toutes les erreurs dont l'histoire aurait pu conserver la trace, il montre cette grande victime se sacrifiant au bien public j et s'oubliunt elle-même au traité des Pyrénées pour ne se ressouvenir que de ses amis. C'est alors que Bossuet ne craint plus de montrer à Louis XIV et à la France le grand Condé, un prince accompli, avec ce je ne sais quoi d'achevé que le VKiUieur ajoute aux grandes vertus, et plus dévou éque javiais à l'État et à son roi (Le cardinal de Baussct.)
notre siècle et de la vie de Louis le Grand '. A la journée de Senef , le jeune duc , quoiqu'il commandât, comme il avait déjà Éait en d'autres campagnes , vient , dans les plus rudes épreuves, apprendre la guerre aux côtés du prince son père : au milieu de tant de périls, il voit ce grand prince renversé dans un fossé , sous un cheval tout en sang. Pendant qu'il lui offre le sien , et s'occupe à relever le prince abattu , il est blessé entre les bras d'un père si tendre, sans interrompre st3s soins , ravi de satisfaire à la fois à la piété et à la gloire. Que pouvait penser le prince , si ce n'est que, pour accomplir les plus grandes choses , rien ne manquerait à ce digne fils que les occasions? Et ses tendresses se redoublaient avec son estime.
Ce n'était pas seulement pour un fils , ni pour sa famille, qu'il avait des sentiments si tendres : je l'ai vu (et ne croyez pas que j'use ici d'exagération) , je l'ai vu vivement ému des périls de ses amis; je l'ai vu, simple et naturel, changer de visage au récit de leurs infortunes , entrer avec eux dans les moindres choses comme dans les plus importantes; dans les accommodements, calmer les esprits aigris , avec une patience et une douceur qu'on n'aurait jamais attendue d'une humeur si vive ni d'une si haute élévation. Loin de nous les héros sans humanité ! ils pourrront bien forcer les respects et ravir l'admiration , comme font tous les objets extraordinaires ; mais ils n'auront pas les cœurs. Lorsque Dieu forma le cœur et les entrailles de l'homme, il y mit premièrement la bonté comme le propre caractère de la nature divine , et pour et re comme la marque de cette main bienfaisante dont nous sortons. La bonté devait donc faire comme le fond de notre cœur, et devait être en même temps le premier attrait que nous aurions en nous-mêmes pour gagner les autres hommes. Là grandeur qui vient par-dessus, loin d'affoiblir la bonté, n'est faite que pour l'aider à se communiquer davantage, comme une fontaine publique qu'on élève pour la répandre. Les cœurs sont à ce prix , et les grands dont la bonté n'est pas lé partage , par une juste punition de leur dédaigneuse insensibilité, demeureront privés éternellement du grand bien de la vie humaine, c'est-à-dire des douceurs de la société. Jamais homme ne les goûta mieux que le
' L'orateur n'a garde de toucher au passage du Rhin , ce prodige de la vie de Louis le Grand. Il faut laisser au monarque sa gloire entière, car il en est jaloux : l'enthousiasme de Bossuet ne lui fait point oublier la prudence. Il passe donc rapidement sur cette belle période de la vie de Condé ; il court à Senef, et là, par un autre artifice non moins ingénieux, c'est le jeune duc qu'il a soin de célébrer pour le faire entrer en partage de la gloire de son père, et pour distrahe l'auditeur du reproche que l'histoke fait à Condé d'avoir, dans ce jour fameux , trop peu ménagé la vie des hommes {L'abbé de f'uu.iccllcs )
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prince dont nous parlons ; jamais homme ne craignit moins que la familiarité blessât le respect. Estce là celui qui forçait les villes et qui gagnait les batailles? Quoi 1 il semble avoir oublié ce haut rang qu'on lui a vu si bien défendre 1 Reconnaissez le héros qui , toujours égal à lui-même , sans se hausser pour paraître grand , sans s'abaisser pour être civil et obligeant, se trouvenaturellement tout ce qu'il doit être envers tous les hommes : comme un fleuve majestueux et bienfaisant , qui porte paisiblement dans les villes l'abondance qu'il a répandue dans les campagnes en les arrosant , qui se donne à tout le monde , et ne s'élève et ne s'enfle que lorsque avec violence on s'oppose à la douce pente qui le porte à continuer son tranquille cours. Telle a été la douceur et telle a été la force du prince de Condé '. Avez- vous un secret important, versez-le hardiment dans ce noble cœur : votre affaire devient la sienne par la confiance. Il n'y a rien de plus inviolable pour ce prince que les droits sacrés de l'amitié. Lorsqu'on lui demande une grâce , c'est lui qui paraît l'obligé ; et jamais on ne vit de joie ni si vive ni si naturelle que celle qu'il ressentait à faire plaisir. Le premier argent qu'il reçut d'Espagne avec la permission du roi , malgré les nécessités de sa maison épuisée , fut donné à ses amis , encore qu'après la paix il n'eût rien à espérer de leurs secours; et quatre cent mille écus distribués par ses ordres firent voir ( chose rare dans la vie humaine) la reconnaissance aussi vive dans le prince de Condé,que l'espérance d'engager les hommes l'est dans les autres. Avec lui la vertu eut toujours son prix : il la louait jusque dans ses ennemis. Toutes les fois qu'il avait à parler de ses actions , et même dans les relations qu'il en envoyait à la cour, il vantait les conseils de l'un , la hardiesse de l'autre ; chacun avait son rang dans ses discours ; et , parmi ce qu'il donnait à tout le monde , on ne savait où placer ce qu'il avait fait lui-même. Sans envie , sans fard , sans ostentation , toujours grand dans l'action et dans le repos , il parut à Chantilly comme à la tête des troupes. Qu'il embellît cette magnifique et délicieuse maison , ou bien qu'il munît un camp au milieu du pays ennemi, et qu'il fortifiât une place ; qu'il marchât avec une armée parmi les périls, ou qu'il conduisît ses amis dans ces superbes allées au bruit de tant de jets d'eau qui ne se taisaient ni jour ni nuit ; c'était toujours le même homme , et sa gloire le suivait partout. Qu'il est beau , après les combats et le tumulte des armes , de savoir encore goûter ces vertus pai-
' Bossuet nous montre son héros tel qu'il était, doux aimable, aUachant, séduisant dans le commerce liabituel de la vie , bouillant et impétueux lorsque l'injustice et la violence irritaient un naturel prompt à s'enflammer. (Z-e cardinal de B mtsset. )
sibles et cette gloire tranquille qu'on n'a point à partager avec le soldat non plus qu'avec la fortune; où tout charme, et rien n'éblouit; qu'on regarde sans être étourdi ni par le son des trompettes , ni par le bruit des canons , ni par les cris des blessés ; où l'homme paraît tout seul aussi grand , aussi respecté , que lorsqu'il donne des ordres , et que tout marche à sa parole !
Venons maintenant aux qualités de l'esprit ; et puisque , pour notre malheur, ce qu'il y a de plus fatal à la vie humaine , c'est-à-dire l'art militaire , est en même temps ce qu'elle a de plus ingénieux et de plus habile , considérons d'abord par cet endroit le grand génie de notre prince ; et , premièrement , quel général porta jamais plus loin sa prévoyance. C'était une de ses maximes , qu'il fallait craindre les ennemis de loin pour ne les plus craindre de près, et se réjouir à leur approche. Le voyez-vous comme il considère tous les avantages qu'il peut ou donner ou prendre? Avec quelle vivacité il se met dans l'esprit en un moment les temps , les lieux , les personnes , et non-seulement leurs intérêts et leurs talents , mais encore leurs humeurs et leurs caprices ! Le voyez- vous comme il compte la cavalerie et l'infanterie des ennemis , par le naturel des pays ou des princes confédérés? Rien n'échappe à sa prévoyance. Avec cette prodigieuse compréhension de tout le détail et du plan universel de la guerre , on le voit toujours attentif à ce qui survient; il tire d'un déserteur, d'un transfuge , d'un prisonnier, d'un passant, ce qu'il veut dire, ce qu'il veut taire, ce qu'il sait, et pour ainsi dire ce qu'il ne sait pas : tant il est sûr dans ses conséquences ! Ses partis lui rapportent jusqu'aux moindres choses ; on l'éveille à chaque moment ; car il tenait encore pour maxime qu'un habile capitaine peut bien être vaincu , mais qu'il ne lui est pas permis d'être surpris : aussi lui devons-nous cette louange qu'il ne l'a jamais été. A quelque heure et de quelque côté que viennent les ennemis , ils le trouvent toujours sur ses gardes , toujours prêt à fondre sur eux , et à prendre ses avantages. Comme une aigle qu'on voit toujours, soit qu'elle vole au milieu des airs , soit qu'elle se pose sur le haut de quelque rocher, porter de tous côtés des regards perçants , et tomber si sûrement sur sa proie qu'on ne peut éviter ses ongles non plus que ses yeux ; aussi vifs étaient les regards , aussi vite et impétueuse était l'attaque , aussi fortes et inévitables étaient les mains du prince de Condé. En son camp on ne connaît point les vaines terreurs , qui fatiguent et rebutent plus que les véritables ; toutes les forces demeurent entières pour les vrais périls ; tout est prêt au premier signal ; et , comme dit le prophète : « Toutes les flèches sont aiguisées ,
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'< et tous les arcs sont tendus '. » En attendant on repose d'un sommeil tranquille, comme ou ferait sous son toit et dans son enclos. Que dis-jc cfu'on repose? à Piéton ^ , près de ce corps redoutable que trois puissances réunies avaient assemblé , c'étaient dans nos troupes de continuels divertissements : toute l'armée était en joie 5 et jamais elle ne sentit qu'elle fût plus faible que celle des ennemis. Le prince par son campement avait mis en sûreté , non seulement toute notre frontière et toutes nos places , mais encore tous nos soldats : il veille , c'est assez. Enfm l'ennemi décampe ; c'est ce que le prince attendait. Il part à ce premier mouvement : déjà l'armée hollandaise avec ses superbes étendards ne lui échappera pas; tout nage dans le sang, tout est en proie : mais Dieu sait donner des bornes aux plus beaux desseins. Cependant les ennemis sont poussés partout; Oudenarde est délivrée de leurs mains : pour les tirer eux-mêmes de celles du prince , le ciel les couvre d'un brouillard épais; la terreur et la désertion se mettent dans leurs troupes; on ne sait plus ce qu'est devenue cette formidable armée. Ce fut alors que Louis , qui , après avoir achevé le rude siège de Besançon , et avoir encore une fois réduit la Franche-Comté avec une rapidité inouïe , était revenu tout brillant de gloire pour profiter de l'action de s es armées de Flandre et d'Allemagne , commanda ce détachement qui fit en Alsace les merveilles que vous savez , et parut le plus grand de tous les hommes , tant par les prodiges qu'il avait faits en personne , que par ceux qu'il fit faire à ses généraux.
Quoique une heureuse naissance eût apporté de si grands dons à notre prince , il ne cessait de l'enrichir par ses réflexions : les campements de César firent son étude. Je me souviens qu'il nous ravissait en nous racontant comme en Catalogne , dans les lieux où ce fameux capitaine , par l'avantage des postes , contraignit cinq légions romaines et deux chefs expérimentés à poser les armes sans combat^ , lui-même il avait été reconnaître les rivières et les montagnes qui servirent à ce grand dessein; et jamais un si digne maître n'avait expliqué par de si doctes leçons les Commentaires de César. Les capitaines des siècles futurs lui rendront un honneur semblable. On viendra étudier sur les lieux ce que l'histoire racontera du campement de Piéton , et des merveilles dont il fut suivi. On remarquera dans celui de Chatenay l'éminence qu'occupa ce grand capitaine , et le ruisseau dont il se couvrit sous le canon du retranchement de Scelestad : là on lui
' Sagillœ pjus acutae , etomnesarcvisojusexlensi. (/4a. cap. y, 28.)
' Haulenr près de Charicroi.
^ De Belle civil! , lib. i.
verra mépriser l'Allemagne conjurée, suivre à son tour les ennemis , quoique plus forts , rendre leurs projets inutiles , et leur faire lever le siège de Saverne, comme il avait fait un peu auparavant celui de Haguenau. C'est par de semblables coups , dont sa vie est pleine , qu'il a porté si haut sa réputation , que ce sera dans nos jours s'être fait un nom parmi les hommes , et s'être acquis un mérite dans les troupes , d'avoir servi sous le prince de Condé , et comme un titre pour commander, de l'avoir vu faire.
Mais si jamais il parut un homme extraordinaire, s'il parut être éclairé, et voir tranquillement toutes choses, c'est dans ces rapides moments d'où dépendent les victoires , et dans l'ardeur du combat. Partout ailleurs il délibère; docile, il prête l'oreille à tous les conseils : ici tout se présente à la fois ; la multitude des objets ne le confond pas ; à l'instant le parti est pris, il commande et il agit tout ensemble, et tout marche en concours et en sûreté. Le dirai-je? mais pourquoi craindre que la gloire d'un si grand homme puisse être diminuée par cet aveu? Ce n'est plus ses promptes saillies , qu'il savait si vite et si agréablement réparer, mais enfin qu'on lui voyait quelquefois dans les occasions ordinaires : vous diriez qu'il y a en lui un autre homme à qui sa grande âme abandonne de moindres ouvrages où elle ne daigne se mêler. Dans le feu , dans le choc , dans l'ébranlement , on voit naître tout à coup je ne sais quoi de si net , de si posé , de si vif , de si ardent , de si doux , de si agréable pour les siens , de si hautain et de si menaçant pour les ennemis , qu'on ne sait d'où lui peut venir ce mélange de qualités si contraires. Dans cette terrible journée ' où , aux portes de la ville , et à la vue de ses citoyens , le ciel sembla vouloir décider du sort de ce prince ; où , avec l'élite des troupes , il avait en tête un général si pressant, où il se vit plus que jamais exposé aux caprices de la fortune ; pendant que les coups venaient de tous côtés, ceux qui combat-
' Il s'agit ici du combat de Saint- Antoine, livré, le 2 Juillet 1652, par Condé à Turenne qui commandait les troupes royales. « Ce fut là, dit l'auteur du Siècle de Louis XI f, que le due de la Rochefoucauld, si illustre par son courage et par son esprit , reçut un coup au-dessus des yeux , qui lui fit perdre la vue pour quelque temps. Un neveu du cardinal Mazarin y fut tué , et le peuple se crut vengé. On ne voyait que jeunes seigneurs tués ou blessés qu'on rapportait à la porte Saint-Antoine , qui ne s'ouvrait point. Enfin , Mademoiselle , fille de Gaston , prenant le parti de Condé , que son père n'osa secourir, lit ouvrir les portes aux blessés , et eut la hardiesse de faire tirer sur les troupes du roi le canon de la Bastille. L'armée royale se retira ; Condé n'acquit que de la gloire ; mais Mademoiselle se perdit pour jamais dans l'esprit du roi , son cousin , par cette action violente , et le cardinal Mazarin , qui savait l'extrême envie qu'avait Mademoiselle d'épouser une tèlc couronnée , dit alors : « Ce canon-là vient de tuer son mari. » (Chap. v.) — L'abbé de Vauxcellcs fait remarquer liabilenient ici qu'avant d'oser rappeler ce combat, Bossuet a eu soin de réintégrer Condé dans toute sa gloire.
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taient auprès de lui nous ont dit souvent que , si l'on avait à traiter quelque grande affaire avec ce prince , on eût pu choisir de ces moments où tout était en feu autour de lui : tant son esprit s'élevait alors ,tant son âme leur paraissait éclairée comme d'en haut en ces terribles rencontres ! semblable à ces hautes montagnes dont la cime , au-dessus des nues et des tempêtes, trouve la sérénité dans sa hauteur, et ne perd aucun rayon de la lumière qui l'environne. Ainsi , dans les plaines de Lens , nom agréable à la France , l'archiduc , contre son dessein, tiré d'un poste invincible par l'appât d'un succès trompeur, par un soudain mouvement du prince, qui lui oppose des troupes fraîches à la place des troupes fatiguées , est contraint à prendre la fuite ; ses vieilles troupes périssent ; son canon , où il avait mis sa confiance , est entre nos mains ; et Bek, qui l'avait flatté d'une victoire assurée , pris et blessé dans le combat , vient rendre en mourant un triste hommage à son vainqueur par son désespoir. S'agit-il ou de secourir ou de forcer une ville , le prince saura profiter de tous les moments. Ainsi , au premier avis que le hasard lui porta d'un siège important , il traverse trop promptement tout un grand pays, et , d'une première vue , il découvre un passage assuré pour le secours , aux endroits qu'un ennemi vigilant n'a pu encore assez munir. Assiéget-il quelque place, il invente tous les jours de nouveaux moyens d'en avancer la conquête. On croit qu'il expose les troupes ; il les ménage en abréiicant le temps des périls par la vigueur des atta- ([ues. Parmi tant de coups surprenants, les gouverneurs les plus courageux ne tiennent pas las promesses qu'ils ont faites à leurs généraux : Dunkerqne est pris en treize jours , au milieu des pluies de l'automne 5 et Ces barques si redoutées de nos alliés paraissent tout à coup dans tout l'océan avec nos étendards.
Mais ce (fu'un sage général doit le mieux connaître c'est ses soldats et ses chefs , car de là vient ce parfait concert qui fait agir les armées comme un seul corps , ou , pour parler avec l'Écriture , « comme un seul homme : » Egressus est Israël tanquam vir unus\ Pourquoi comme un seul homme? parce que sous un même chef , qui connaît et les soldats et les chefs comme ses bras et ses mains , tout est également vif et mesuré. C'est ce qui donne la v ictoire ; et j 'ai ou i dire à notre grand prince qu'à la journée de Nordiingue , ce qui l'assurait du succès, c'est qu'il connaissait M. de Turenne , dont l'habileté consommée n'avait besoin d'aucun ordre pour faire tout ce qu'il fallait. Celuici publiait de son côté qu'il agissait sans inquiétude, parce qu'il connaissait le prince etsesordres
' I. /{p^. cap. XI, 7.
toujours sûrs : c'est ainsi qu'ils se donnaient mutuellement un repos qui les appliquait chacun tout entier à son action. Ainsi finit heureusement la bataille la plus hasardeuse et la plus disputée qui fut jamais.
C'a été dans notre siècle un grand spectacle de voir dans le même temps et dans les mêmes campagnes ces deux hommes que la voix commune de toute l'Europe égalait aux plus grands capitaines des siècles passés , tantôt à la tête de corps séparés , tantôt unis , plus encore par le concours des mêmes pensées que par les ordres que l'inférieur recevait de l'autre , tantôt opposés front à front, et redoublant l'un dans l'autre l'activité et la vigilance : comme si Dieu , dont souvent , selon l'Écriture, la sagesse se joue dans l'univers, eût voulu nous les montrer dans toutes les formes, et nous montrer ensemble tout ce qu'il peut faire des hommes ! Que de campements , que de belles marches , que de hardiesse , que de précautions , que de périls , que de ressources ! Vit-on jamais en deux hommes les mêmes vertus avec des caractères si divers , pour ne pas dire si contraires? L'un paraît agir par des réflexions profondes , et l'autre par de soudaines illuminations'; celuici par conséquent plus vif, mais sans que son feu eût rien de précipité ; celui-là, d'un air plus froid, sans jamais rien avoir de lent , plus hardi à faire qu'à parler, résolu et déterminé au dedans , lors même qu'il paraissait embarrassé au dehors. L'un , dès qu'il parut dans les armées , donne une haute idée de sa valeur et fait attendre quelque chose d'extraordinaire , mais toutefois s'avance par ordre , et vient comme par degrés aux prodiges qui ont fini le cours de sa vie ; l'autre , comme un homme inspiré , dès sa première bataille , s'égale aux maîtres les plus consommés : l'un, par dé vifs et continuels efforts, emporte l'admiration du genre humain , et fait taire l'envie ; l'autre jette d'abord une si vive lumière qu'elle n'osait l'attaquer : l'un enfin , par la profondeur de son génie et les incroyables ressources de son courage , s'élève au-dessus des plus grands périls, et sait même profiter de toutes les infidélités de la fortune ; l'autre , et par l'avantage d'une si haute naissance , et par ces grandes pensées que le ciel envoie , et par une espèce d'instinct admirable dont les hommes ne connaissent pas le secret , semble né pour entraîner la fortune dans ses desseins ,
' C'est précisément cet heureux conslrate qui offre à Bossuet le moyen d'être juste envers Turenne,et de l'élever au plus haut degré de gloire en conservant au grand Condé une sorte d'éclat qui le laisse au premier rang , sans que l'ombre de Turenne puisse s'en offenser. Car, malgré l'exacte impartialité que Bossuet a voulu observer, on s'aperçoit aisément que son cflpuret son imaginaiioa sont pour le grand Condé, et qu'il
I lui laisse une sorte de prééminence qu'il craint de s'avoue r à
^ lui-même. [Le cardinal de Bausset.)
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et forcer les destinées. Et , afin que l'on -vît toujours dans ces deux hommes de grands caractères, mais divers, l'un emporté d'un coup soudain, meurt pour son pays comme un Judas le Machabée ; l'armée le pleure comme son père , et la cour et tout le peuple gémit: sa piété est louée comme son courage , et sa mémoire ne se flétrit point par le temps ; l'autre , élevé par les armes au comble de la gloire comme un David , comme lui meurt dans son lit en publiant les louanges de Dieu , et instruisant sa famille, et laisse tous les cœurs remplis tant de l'éclat de sa vie que de la douceur de sa mort. Quel spectacle de voir et d'étudier ces deux hommes , et d'apprendre de chacun d'eux toute l'estime que méritait l'autre ! C'est ce qu'a vu notre siècle ; et , ce qui est encore plus grand , il a vu un roi se servir de ces deux grands chefs , et profiter du secours du ciel ; et , après qu'il en est privé par la mort de l'un et les maladies de l'autre , concevoir de plus grands desseins , exécuter de plus grandes choses, s'élever au-dessus de lui-même , surpasser et l'espérance des siens , et l'attente de l'univers : tant est haut son courage, tant est vaste son intelligence , tant ses destinées sont glorieuses 1
Voilà, messieurs, les spectacles que Dieu donne à l'univers , et les hommes qu'il y envoie quand il y veut faire éclater, tantôt dans une nation, tantôt dans une autre, selon ses conseils éternels , sa puissance ou sa sagesse ; car ces divins attributs paraissent -il s mieux dans les cieux qu'il a formés de ses doigts , que dans ces rares talents qu'il distribue , comme il lui plaît , aux hommes extraordinaires? Quel astre brille davantage dans le firmament que le prince de Gondé n'a fait dans l'Europe? Ce n'était pas seulement la guerre qui lui donnait de l'éclat ; son grand génie embrassait tout , l'antique comme le moderne , l'histoire , la philosophie , la théologie la plus sublime , et les arts avec les sciences : il n'y avait livre qu'il ne lût ; il n'y avait homme excellent , ou dans quelque spéculation , ou dans quelque ouvrage , qu'il n'entretînt ; tous sortaient plus éclairés d'avec lui , et rectifiaient leurs pensées , ou par ses pénétrantes questions , ou par ses réflexions judicieuses. Aussi, sa conversation était un charme, parce qu'il savait parler à chacun s«lon ses talents ; et non-seulement aux gens de guerre , de leurs entreprises ; aux courtisans , de leurs intérêts ; aux politiques , de leurs négociations ; mais encore aux voyageurs curieux , de ce qu'ils avaient découvert , ou dans la nature , ou dans le gouvernement, ou dans le commerce ; à l'artisan , de ses inventions ; et enfin aux savants de toutes les sortes, de ce qu'ils avaient trouvé de plus merveilleux. C'est de Dieu que xienntnt
ces dons ; quien doute ? Ces dons sont admirables; qui ne le voit pas? Mais, pour confondre l'esprit humain qui s'enorgueillit de tels dons , Dieu ne craint point d'en faire part à ses ennemis. Saint Augustin considère parmi les païens tant de sages , tant de conquérants , tant de graves législateurs , tant d'excellents citoyens , un Socrate , un Marc- Aurèle , un Scipion , un César, un Alexandre , tous privés de la connaissance de Dieu , et exclus de son royaume éternel. N'est-ce donc pas Dieu qui les a faits? Mais quel autre les pouvait faire, si ce n'est celui qui fait tout dans le ciel et dans la terre? Mais pourquoi les a-t-il faits? et quels étaient les desseins particuliers de cette sagesse profonde qui jamais ne fait rien en vain ? Écoutez la réponse de saint Augustin : « Il les a faits , nous « dit-il , pour orner le siècle présent : » Ut ordinem sœculiprœsentis ornaret\ Il a fait dans 1«« grands hommes ces rares qualités , comme il a fait le soleil. Qui n'admire ce bel astre? qui n'est ravi de l'éclat de son midi , et de la superbe parure de son lever et de son couclier ? Mais , puisque Dieu le fait luire sur les bons et sur les mauvais , ce n'est pas un si bel objet qui nous rend heureux : Dieu l'a fait pour embellir et pour éclairer ce grand théâtre du monde. De même , quand il a fait dans ses ennemis aussi bien que dans ses serviteurs ces belles lumières de l'esprit , ces rayons de son intelligence, ces images de sa bonté; ce n'est pas pour les rendre heureux qu'il leur a fait ces riches présents , c'est une décoration de l'univers , c'est un ornement du siècle présent. Et voyez la malheureuse destinée de ces hommes qu'il a choisis pour être les ornements de leur siècle : qu'ont-ils voulu ces hommes rares , sinon des louanges et la gloire que les hommes donnent? Peut-être que , pour les confondre , Dieu refusera cette gloire à leurs vains désirs? Non , il les confond mieux en la leur donnant , et même au delà de leur attente. Cet Alexandre qui ne voulait que faire du bruit dans le monde y en a fait plus qu'il n'aurait osé espérer ; il faut encore qu'il se trouve dans tous nos panégyriques; et il semble, par une espèce de fatalité glorieuse à ce conquérant , qu'aucun prince ne puisse recevoir de louanges qu'il ne les partage. S'il a fallu quelques récompenses à ces grandes actions des Romains , Dieu leur en a su trouver une convenable à leurs mérites comme à leurs désirs ; il leur doime pour récompense l'empire du monde comme un présent de nul prix. 0 rois , confondez-vous dans votre grandeur ; conquérants , ne vantez pas vos victoires. Il leur donne pour récompense la gloire des hommes ; récompense qui ne vient pas jusqu'à
' Conl. Juliaii. lib. v, a" 14.
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eux , qui s'efforce de s'attacher, à quoi ? peut-être à leurs médailles ou à leurs statues déterrées , restes des ans et des barbares ; aux ruines de leurs monuments et de leurs ouvrages, qui disputent avec le temps ; ou plutôt à leur idée , à leur ombre , à ce qu'on appelle leur nom : voilà le digne prix de tant de travaux , et , dans le comble de leurs vœux , la conviction de leur erreur. Venez , rassasiez-vous, grands de la terre, saisissez- vous, si vous pouvez, de ce fantôme de gloire, à l'exemple de ces grands hommes que vous admirez. Dieu , qui punit leur orgueil dans les enfere , ne leur a pas envié, dit saint Augustin , cette gloire tant désirée ; et « vains , ils ont reçu une récom- '< pense aussi vaine que leurs désirs ; » Receperunt mercedem suam, vani vanam^.
Il n'eii sera pas ainsi de notre grand prince ' : rheure de Dieu est venue , heure attendue , heure désirée , heure de ràiséricorde et de grâce. Sans être averti par la maladie , sans être pressé par le temps , il exécute ce qu'il méditait. Un sage religieux, qu'il appelle exprès, règle les affaires de sa conscience : il obéit , humble chrétien , à sa décision; et nul n'a jamais douté de sa bonne foi. Dès lors aussi on le vit toujours sérieusement occupé du soin de se vaincre soi-même , de rendre vaines toutes les attaques de ses insupportables douleurs , d'en faire par sa soumission un continuel sacrifice. Dieu , qu'il invoquait avec foi , lui donna le goût de son Écriture, et, dans ce livre divin , la solide nourriture de la piété. Ses conseils se réglaient plus que jamais par la justice ; on y soulageait la veuve et l'orphelin , et le pau- \ re en approchait avec confiance. Sérieux autant qu'agréable père defamille , dans les douceurs qu'il goûtait avec ses enfants il ne cessait de leur inspirer les sentiments de la véritable vertu ; et ce jeune prince son petit-fils se sentira éternellement d'avoir été cultivé par de telles mains. Toute sa maison profitait de son exemple. Plusieurs de ses domestiques avaient été malheureusement nourris dans l'erreur que la France tolérait alors : combien de fois l'a-t-on vu inquiété de leur salut, affligé de leur résistance , consolé par leur conversion ! Avec quelle incomparable netteté d'esprit leur faisait-il voir l'antiquité et la vérité de la religion catholique ! Ce n'était plus cet ardent vainqueur qui semblait vouloir tout emporter ; c'était une douceur, une patience , une charité qui songeait à gagner les cœurs et à guérir des esprits malades.
' In psal. cxxiii, serm. 12, n" 2.
» Sans rabaisser la grandeur des héros de l'antiquité, Bossuet montre la supériorité des héros éclairés de la lumière du christianisme ; il fait plus , il donne encore plus de gloire à Alexandre et aux Romains que ne leur en ont jamais donné leurs historiens; et, par un prodige de l'art, il fait servir leurs trophées mêmes à orner le char de triomphe du grand Condé. ( Le cardinal de Bausset. )
Ce sont , messieurs , ces choses simples , gouverner sa famille , édifier ses domestiques , faire justice et miséricorde , accomplir le bien que Dieu veut, et souffrir les maux qu'il envoie; ce sont ces communes pratiques de la vie chrétienne que Jésus-Christ louera au dernier jour devant ses saints anges et devant son père céleste : les histoires seront abolies avec les empires, et il ne se parlera plus de tous ces faits éclatants dont elles sont pleines. Pendant qu'il passait sa vie dans ces occupations , et qu'il portait au-dessus de ses actions les plus renommées la gloire d'une si belle et si pieuse retraite, la nouvelle de la maladie de la duchesse de Bourbon ' vint à Chantilly comme un coup de foudre. Qui ne fut frappé de voir éteindre cette lumière naissante? on appréhenda qu'elle n'eût le sort des choses avancées. Quels furent les sentiments du prince de Condé lorsqu'il se vit menacé de perdre ce nouveau lien de sa famille avec la personne du roi! C'est donc dans cette occasion que devait mouru* ce héros ! celui que tant de sièges et tant de batailles n'ont pu emporter va périr par la tendresse ! Pénétré de toutes les inquiétudes que donne un mal tiffreux , son cœur, qui le soutient seul depuis si longtemps , achève à ce coup de l'accabler, les forces qu'il lui fait trouver l'épuisent. S'il oublie toute sa faiblesse à la vue du roi qui approche de la princesse malade ; si , transporté de son zèle , et sans avoir besoin de secours à cette fois , il accourt pour l'avertir de tous les périls que ce grand roi ne craignait pas , et qu'il l'empêche enfin d'avancer, il va tomber évanoui à quatre pas ; et on admire cette nouvelle manière de s'exposer pour son roi. Quoique la duchesse d'Enghien , princesse dont la vertu ne craignit jamais que de manquer à sa famille et à ses devoirs, eût obtenu de demeurer auprès de lui pour le soulager, la vigilance de cette princesse ne calme pas les soins qui le travaillent ; et , après que la jeune princesse est hors de péril , la maladie du roi * va bien causer d'autres troubles à notre prince, Puis-je ne m'arrêter pas en cet endroit ? A voir la sérénité qui reluisait sur ce front auguste , eût-on soupçonné que ce grand roi, en retournant à Versailles, allât s'exposer à ces cruelles douleurs où l'univere a connu sa piété , sa constance , et tout l'amour de ses peuples? De quels yeux le regardions-nous lorsqu'aux dépens d'une santé qui nous est si chère il voulait bien adoucir nos cruelles inquiétudes par la consolation de le voir, et que , mai-
• Louise-Françoise , dite Mademoiselle de Nantes , fille légitimée de Louis XIV, épouse de Louis III de Bourbon , petitfils du grand Condé. Cette princesse était alors attaquée de la petite vérole à Fontainebleau,
2 Le 6 noveml»re 1686, Louis XIV subit l'opération de la fistule.
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tre de sa douleur comme de tout le reste des choses, nous le voyions tous les jours , non-seulement régler ses affaires selon sa coutume , mais encore entretenir sa cour attendrie avec la même tranquillité qu'il lui fait paraître dans ses jardins enchantés ! Béni soit -il de Dieu et des hommes, d'unir ainsi toujours la bonté à toutes les autres qualités que nous admirons ! Parmi toutes ses douleurs il s'informait avec soin de l'état du prince de Condé , et il marquait pour la santé de ce prince une inquiétude qu'il n'avait pas pour la sienne. Il s'affaiblissait ce grand prince ; mais la mort cachait ses approches. Lorsqu'on le crut en meilleur état , et que le duc d'Enghien , toujours partagé entre les devoirs de fils et de sujet , était retourné par son ordre auprès du roi , tout change en un moment , et on déclare au prince sa mort prochaine. Chrétiens, soyez attentifs, et venez apprendre à mourir, ou plutôt venez apprendre à n'attendre pas la dernière heure pour commencer à bien vivre. Quoi ! attendre à commencer une vie nouvelle , lorsque , entre les mains de la mort , glacés sous ses froides mains , vous ne saurez si vous êtes avec les morts ou encore avec les vivants ! Ah ! prévenez par la pénitence cette heure de troubles et de ténèbres. Par là, sans être étonné de cette dernière sentence qu'on lui prononça , le prince demeure un moment dans le silence , et tout à coup : « 0 mon Dieu ! dit-il , vous « le voulez ; votre volonté soit faite ! je me jette t entre vos bras , donnez-moi la grâce de bien « mourir. » Que désirez- vous davantage? Dans cette courte prière vous voyez la soumission aux ordres de Dieu , l'abandon à sa providence , la confiance en sa grâce , et toute la piété. Dès lors aussi , tel qu'on l'avait vu dans tous ses combats , résolu , paisible , occupé , sans inquiétude , de ce qu'il fallait faire pour les soutenir, tel fut-il à ce dernier choc ; et la mort ne lui parut pas plus affreuse, pâle et languissante, que lorsqu'elle se présente au milieu du feu sous l'éclat de la victoire , qu'elle montre seule. Pendant que les sanglots éclataient de toutes parts ' , comme si un autre que lui en eût été le sujet, il continuait à donner ses ordres ; et s'il défendait les pleurs , ce n'était pas comme un objet dont il fût troublé , mais comme un empêchement qui le retardait. A ce moment il étend ses soins jusqu'aux moindres de ses domestiques ; avec une libéralité digne de sa naissance et de leurs services , il les laisse com- .blés de ses dons , mais encore plus honorés des marques de son souvenir. Comme il donnait des
• Cùm lacrymarent omnes, ipse (Alexander) non sine lacrymis tantum, verum etiam sine ullo tristioris mentis arguraento fuit : adeo siciili in hostem , ita et in mortem inviclus aniinus fuit. {Justin. Mb, xii, § 16.)
ordres particuliers et de la plus haute importance, puisqu'il y allait de sa conscience et de son salut éternel, averti qu'il fallait écrire et ordonner dans les formes; quand je devrais, monseigneur, renouveler vos douleurs et rouvrir toutes les plaies de votre cœur, je ne tairai pas ces paroles qu'il répéta si souvent : qu'il vous connaissait; qu'il n'y avait sans formalités qu'à vous dire ses intentions ; que vous iriez encore au delà , et suppléeriez de vous-même à tout ce qu'il pourrait avoir oublié. Qu'un père vous ait aimé , je ne m'en étonne pas , c'est un sentiment que la nature inspire : mais qu'un père si éclairé vous ait témoigné cette confiance jusqu'au dernier soupir, qu'il se soit reposé sur vous de choses si importantes , et qu'il meure tranquillement sur cette assurance, c'est le plus beau témoignage que votre vertu pouvait remporter ; et , malgré tout votre mérite , Votre Altesse n'aura de moi aujourd'hui que cette louange.
Ce que le prince commença ensuite pour s'acquitter des devoirs de la religion mériterait d'être raconté à toute la terre, non à cause qu'il est remarquable , mais à cause pour ainsi dire qu'il ne l'est pas , et qu'un prince si exposé à tout l'univers ne donne rien aux spectateurs. N'attendez donc pas , messieurs , de ces magnifiques paroles qui ne servent qu'à faire connaître , sinon un orgueil caché, du moins les efforts d'une âme agitée qui combat ou qui dissimule son trouble ' secret. Le prince de Condé ne sait ce que c'est que ; de prononcer de ces pompeuses sentences ; et , I dans la mort comme dans la vie , la vérité fit tou- [ jours toute sa grandeur. Sa confession fut humble, pleine de componction et de confiance : il ne lui fallut pas longtemps pour la préparer; la meilleure préparation , pour celle des derniers temps , c'est de ne les attendre pas. Mais , messieurs , prêtez l'oreille à ce qui va suivre. A la vue du saint viatique , qu'il avait tant désiré , voyez comme il s'arrête sur ce doux objet. Alors il se souvient des irrévérences dont , hélas ! on déshonore ce divin mystère. Les chrétiens ne connaissent plus la sainte frayeur dont on était saisi autrefois à la vue du sacrifice ; on dirait qu'il eût cessé d'être terrible , comme l'appelaient les saints Pères , et que le sang de notre victime n'y coule pas encore aussi véritablement que sur le Calvaire : loin de trembler devant les autels, onméprise Jésus-Christ présent; et, dans un temps où tout un royaume se remue pour la conversion des hérétiques , on ne cramt point d'en autoriser les blasphèmes. Gens du monde, vous ne pensez pas à ces horribles profanations, à la mort vous y penserez avec confusion et saisissement. Le prince se ressouvint de toutes les fautes qu'il avait commises ; et , trop
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ftiible pour expliquer avec force ce qu'ilen sentait, il emprunta la voix de son confesseur pour en demander pardon au monde, à ses domestiques , et à ses amis. On lui répondit par des sanglots : ah ! répondez-lui maintenant en profitant de cet exemple. Les autres devoirs de la religion furent accomplis avec la même piété et la même présence d'esprit. Avec quelle foi et combien de fois priat-il le Sauveur des âmes , en baisant sa croix , que son sang répandu pour lui ne le fût pas inutilement ! C'est ce qui justifie le pécheur , c'est ce (jui soutient le juste , c'est ce qui rassure le chrétien. Que dirai-je des saintes prières des agonisants, où, dans les efforts que fait l'Église, on entend SCS vœux les plus empressés , et comme les derniers cris par où cette sainte mère achève de nous enfanter à la vie céleste ? Il se les fit répéter trois fois, et il y trouva toujours de nouvelles consolations. En remerciant ses médecins : « Voilà , « dit-il , maintenant mes vrais médecins ; » il montrait les ecclésiastiques, dont il écoutait les avis, dont il continuait les prières, les psaumes toujours à la bouche , la confiance toujours dans le cœur. S'il se plaignit, c'était seulement d'avoir si peu à souffrir pour expier ses péchés: sensible jusqu'à la fin à la tendresse des siens , il ne s'y laissa jamais vaincre; et, au contraire, il craignait toujours de trop donner à la nature. Que dirai-je de ses derniers entretiens avecleducd'Enghien? quelles couleurs assez vives pourraient vous représenter et la constance du père et les extrêmes douleurs du fils? D'abord le visage en pleurs, avec plus de sanglots que de paroles, tantôt la bouche collée sur ces mains victorieuses , et maintenant défaillantes , tantôt se jetant entre ces bras et dans ce sein paternel , il semble , par tant d'efforts , vouloir retenir ce cher objet de» ses respects et de ses tendresses : les forces lui manquent, il tombe à ses pieds. Le prince, sans s'émouvoir, lui laisse reprendre ses esprits ; puis appelant la duchesse sa bellefille, qu'il, voyait aussi sans parole et presque sans vie, avec une tendresse qui n'eut rien de faible il leur donne ses derniers ordres où tout respirait la piété. Il les finit en les bénissant avec celte foi et avec ces vœux que Dieu exauce, et en bénissant avec eux , ainsi qu'un autre Jacob , chacun de leurs enfants en particulier; et on vit de part et d'autre tout ce qu'on affaiblit en le répétant. Je ne vous oublierai pas , ô prince % son cher neveu , et comme son second fi Is , ni le glorieux témoignage qu'il a rendu constamment à votre mérite, ni ses tendres empressements, et la lettre qu'il écrivit en mourant pour vous rétablir dans les bonnes grâ-
' François-Louis de Bourbon , prince de ConU , mort le 22 février 1709, quarante-cinq à ans.
ces du roi, le plus cher objet de vos vœux , ni tant de belles qualités qui vous ont fait juger digne d'avoir si vivement occupé les dernières heures d'une si belle vie ; je n'oublierai pas non plus les bontés du roi qui prévinrent les désirs du prince mourant, ni les généreux soins du duc d'Enghien qui ménagea cette grâce, ni le gré que lui sut le prince d'avoir été si soigneux , en lui donnant cette joie d'obliger un si cher parent. Pendant que son cœur s'épanche, et que sa voix se ranime en louant le roi, leprince de Conti arrive, pénétré de reconnaissance et de douleur : les tendresses se renouvellent ; le deux princes ouïrent ensemble ce qui ne sortira jamais de leur cœur; et le prince conclut en leur confirmant qu'ils ne seraient jamais ni grands hommes , ni grands princes , ni honnêtes gens , qu'autant qu'ils seraient gens de bien , fidèles à Dieu et au roi. C'est la dernière parole qu'il laissa gravée dans leur mémoire ; c'est, avec la dernière marque de sa tendresse , l'abrégé de leurs devoirs. Tout retentissait de cris , tout fondait en larmes ; le prince seul n'était pas ému , et le trouble n'arrivait pas dans l'asile où il s'était mis '. 0 Dieu ! vous étiez sa force, son inébranlable refuge, et, comme disait David % ce ferme rocher où s'appuyait sa constance I Puisje taire durant ce temps ce qui se faisait à la cour et en la présence du roi? Lorsqu'il y fit lire la dernière lettre que lui écrivit ce grand honune, et qu'on y vit, dans les trois temps que marquait le prince, ses services, qu'il y passait si légèrement au commencement et à la fin de sa vie , et dans le milieu ses fautes, dont il faisait une si sincère reconnaissance , il n'y eut cœur qui ne s'attendrit à l'entendre parler de lui-même avec tant de modestie ; et cette lecture , suivie des larmes du roi , fit voir ce que les héros sentent les uns pour lesautres ; mais lorsqu'on vint à l'endroit du remerciement où le prince marquait qu'il mourait content , et trop heureux d'avoir encore assez de vie pour témoigner au roi sa reconnaissance, son dévouement, et, s'il l'osait dire, sa tendresse, tout le monde rendit témoignage à la vérité de ses sentiments ; et ceux qui l'avaient ouï parler si souvent de ce grand roi dans ses entretiens familiers , pouvaient assurer que jamais iisn'avaient rien entendu ni déplus respectueux et de plus tendre pour sa personne sa-
' Quel magnifique tableau Bossuet nous trace du calme que la religion répandit sur les derniers moments du prince de Condé , avec une simplicité et une sobriété d'expressions qui pouvaient seules rendre la vérité et la sublimité d'une pareille image ! « Tout retentissait de cris , tout fondait en larmes , le prince seul n'était pas ému , et le trouble n'arrivait pas dans l'asile où il s'était mis. » Paugurerais avantageusement du goût d'un jeune candidat de la chaire , qui sentirait et développerait de lui-même tout ce qu'il y a d'admirable dans c« contraste d'émoUon et de sérénité. ( Lejcardinal Maury. )
'' II. Reg. cap. xxii , 2 et 3.
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crée, ni de plus fort pour célébrer ses vertus royales, sa piété, son courage, son grand génie, principalement à la guerre, que ce qu'en disait ce grand prince avec aussi peu d'exagération que de flatterie. Pendant qu'on lui rendait ce beau témoignage , ce grand homme n'était plus : tranquille entre les bras de son Dieu où il s'était une fois jeté , il attendait sa miséricorde et implorait son secours jusqu'à ce qu'il cessa enfin de respirer et de vivre. C'est ici qu'il faudrait laisser éclater ses justes douleurs à la perte d'un si grand homme ; mais pour l'amour de la vérité , et à la honte de ceux qui la méconnaissent, écoutez encore ce beau témoignage qu'il lui rendit en mourant. Averti par son confesseur que , si notre cœur n'était pas encore entièrement selon Dieu , il fallait , en s'adressant à Dieu même , obtenir qu'il nous fît un cœur comme il le voulait, et lui dire avec David ces tendres paroles : « 0 Dieu ! créez en « moi un cœur pur ' 5 » à ces mots , le prince s'arrête , comme occupé de quelque grande pensée ; puis, appelant le saint religieux qui lui avait inspiré ce beau sentiment : « Je n'ai jamais douté , « dit-il , des mystères de la religion , quoi qu'on « ait dit. » Chrétiens , vous l'en devez croire ; et , dans l'état où il est , il ne doit plus rien au monde que la vérité. «Mais, poursuit-il, j'en doute moins « que jamais. Que ces vérités , « continuart-ilavec une douceur ravissante, « se démêlent ets'éclair- « cissent dans mon esprit ! Oui , dit-il , nous ver- « rons Dieu comme il est , face à face. » Il répétait en latin avec un goût merveilleux ces grands mots , Sicuti est, facie adfaciem ^ ; et on ne se lassait point de le voir dans ce doux transport. Que se faisait-il dans cette âme? quelle nouvelle lumière lui apparaissait? quel soudain rayon perçait la nue, et faisait comme évanouir en ce moment, avec toutes les ignorances des sens, les ténèbres mêmes , si je l'ose dire , et les saintes obscurités de la foi? Que devinrent alors ces beaux titres dont notre orgueil est flatté? Dans l'approche d'un si beau jour, et dès la première atteinte d'une si vive lumière , combien promptement disparaissent tous les fantômes du monde ! que l'éclat de la plus belle victoire paraît sombre ! qu'on en méprise la gloire et qu'on veut de mal à ces faibles yeux qui s'y sont laissé éblouir !
Venez , peuples , venez maintenant ; mais venez plutôt , princes et seigneurs , et vous qui jugez la terre , et vous qui ouvrez aux hommes les portes du ciel , et vous , plus que tous les autres , princes et princesses , nobles rejetons de tant de rois , lumières de la France, mais aujourd'hui obscurcies et couvertes de votre douleur comme d'un
' Cor miindum créa in me, Deus. {Psal. u, II. ) 3 I. Joun. cap. III, 2. I. Cor. cap. xiii, 12.
nuage ; venez voir le peu qui nous reste d'une si auguste naissance , de tant de grandeur, de tant de gloire ; jetez les yeux de toutes parts : voilà tout ce qu'a pu faire la magnificence et la piété pour honorerun héros; des titres, desinscriptions, vaines marques de ce qui n'est plus ; des figures qui semblent pleurer autour d'un tombeau , et des fragiles images d'une douleur que le temps emporte avec tout le reste ; des colonnes qui semblent vouloir porter jusqu'au ciel le magnifique témoignage de notre néant, et rien enfin ne manque dans tous ces honneurs que celui à qui on les rend. Pleurez donc sur ces faibles restes de la vie humaine, pleurez sur cette triste immortalité que nous donnons aux héros ; mais approchez en particulier, ô vous qui courez avec tant d'ardeur dans la carrière de la gloire , âmes guerrières et intrépides ; quel autre fut plus digne de vous commander ? mais dans quel autre avez-vous trouvé le commandement plus honnête? pleurez donc ce grand capitaine , et dites en gémissant : Voilà celui qui nous menait dans les hasards; sous luise sont formés tant de renommés capitaines que ses exemples ont élevés aux premiers honneurs de la guerre; son ombre eût pu encore gagner des batailles , et voilà que dans son silence son nom même nous anime , et ensemble il nous avertit que pour trouver à la mort quelque reste de nos travaux et n'arriver pas sans ressource à notre éternelle demeure , avec le roi de la terre il faut encore servir le roi du ciel. Servez donc ce roi immortel et si plein de miséricorde, qui vous comptera un soupir et un verre d'eau donné ' en son nom, plus que tous les autres ne feront jamais tout votre sang répandu ; et commencez à compter le temps de vos utiles services , du jour que vous vous serez donnés à un maître si bienfaisant. Et vous , ne viendrez- vous pas à ce triste monument , vous , dis-je , qu'il a bien voulu mettre au rang de ses amis ^ ? Tous ensemble , en quelque degré de sa
' Sans m'arréler à toutes les beautés de cette suJ)lime péroraison , je ne puis m'einpêctier du moins d'en observer une qui peut-être n'est pas très-frappante par elle-même, mais qui pourtant me parait digne de remarque par la place où elle est : c'est , je l'avouerai , ce vers d'eau donné au pauvre , mis en opposition avec toute la gloire du grand Condé. Jamais , ce me semble , un homme ordinaire n'eût osé risquer, même en chaire, ce contraste hasardeux; mais Bossuet a senti que cette citation , toute vulgaire qu'elle pouvait être, était non-seulement autorisée par l'Évangile, mais encore ennoblie par l'humanité , à qui l'on ne pouvait rendre un plus bel hommage que de la mettre au-dessus de toute la grandeur de Condé. ( La Harpe. )
^ Dans l'éloge funèbre de saint Basile, G régoire de Nazianzc, par un mouvement dont s'est souvenu Bossuet, invoque la présence de tous ceux qui connurent le grand homme qui n' est plus , et environne sa tombe de tous les témoins de ses vertus. « Réunissez -vous ici , vous tous , compagnons de Basile, ministres des autels, serviteurs du temple, et les citoyens et les étrangers; sccourez-œoi pour achever son éloge. « (M. Villtmain.)
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confiance qu'il vous ait reçus, environnez ce tombeau , vei-sez des larmes avec des prières ; et , admirant dans un si grand prince une amitié si commode et un commerce si doux , conservez le souvenir d'un héros dont la bonté avait égalé le courage. Ainsi puisse-t-il toujours vous être un cher entretien ! ainsi puissiez- vous profiter de ses vertus ; et que sa mort , que vous déplorez , vous serve à la fois de consolation et d'exemple ! Pour moi , s'il m'est permis , après tous les autres , de venir rendre les derniers devoirs à ce tombeau , ô prince , le digne sujet de nos louanges et de nos regrets , vous vivrez éternellement dans ma mémoire ' ; votre image y sera tracée , non point avec cette audace qui promettait la victoire , non, je ne veux rien voir en vous de ce que la mort y efface ; vous aurez dans cette image des traits immortels ; je vous y verrai tel que vous étiez à ce dernier jour sous la main de Dieu , lorsque sa gloire sembla commencer à vous apparaître. C'est là que je vous verrai plus triomphant qu'à Fribourg et à Rocroi ; et , ravi d'un si beau triomphe, je dirai en actions de grâces ces belles paroles du bien-aimé disciple * : Et hœc est Victoria quœ vincit miindum, fides nostra : < La véritable « victoire, celle qui met sous nos pieds le monde «entier, c'est notre foi.» Jouissez, prince, de cette victoire , jouissez-en éternellement par l'immortelle vertu de ce sacrifice ; agréez ces derniers efforts d'une voix qui vous fut connue ^ : vous mettrez fin à tous ces discours. Au lieu de déplorer la mort des autres, grand prince , dorénavant je veux apprendre de vous à rendre la mienne sainte; heureux si, averti par ces cheveux blancs du compte que je dois rendre de mon administration, je réserve au troupeau que je dois nourrir de la parole de vie les restes d'une voix qui tombe , et d'une ardeur qui s'éteint ^ !
' La réunion touchante et sublime que présente ce tableau pénètre l'àme d'une mélancolie douce et profonde , en lui faisant envisager avec douleur l'éclat si vain et si fugitif des j talents et de la renommée , le malheur de la condition humaine, et celui de s'attacher à une vie si triste et si courte. (D'Alembert.) — Dans cette péroraison touchante, on aime à voir l'orateur paraître et se mêler lui-même sur la scène. L'idée imposante d'un vieillard qui célèbre un grand homme ; ces cheveux blancs , cette voix affaiblie, ce retour sur le passé, ce coup d'œil ferme et triste sur l'avenir, les idées de vertus et de talents, après les idées de grandeur et de gloire ; entin la mort de l'orateur, jetée par lui-même dans le lointain , et comme aperçue par tous les spectateurs ; tout cela forme dans l'âme un sentiment profond qui a quelque chose de doux , d'élevé , de mélancolique et de tendre. Il n'y a pas jusqu'à l'harmonie de ce morceau qui n'ajoute au sentiment , et n'invite l'àme à se recueillir et à se reposer sur sa douleur. (Thomas , Essai sur les Éloges , chap. xxiv.)
- \. Joaii. 4.
3 Saint Grégoire dit de même en s'adressant à Basile : « Re- « cois cet hommage d'une voix qui te fut chère. "
* Ce fut par ce beau discours que Bossuet termina sa carrière oratoire : il finit par son chef-d'œuvre, comme auraient du faire beaucoup de grands hommes moins sages ou moins heureux que lui. ( D'Alemhert.) — L'oraison funèbre
BOSSIET. — T. II.
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SCPÉRIECR GÉNÉRAL DE LA CONGRÉGATION DE L'ORATOIRE
Prononcée le 4 décembre r662.
Qui beneprœmntpresbyteri, duplici honore dignï haheantur.
Les prêtres qui gouvernent sagement , doiveat être tenus dignes d'un double honneur. I. Tim. I7.
Je commencerai ce discours en faisant au Dieu vivant des remercîments solennels , de ce que la vie de celui dont je dois prononcer l'éloge a été telle par sa grâce, que je ne rougirai point de la célébrer en présence de ses saints autels et au milieu de son Église. Je vous avoue , chrétiens , que j'ai coutume de plaindre les prédicateurs, lorsqu'ils font les panégyriques funèbres des princes et des grands du monde. Ce n'est pas que de tels sujets ne fournissent ordinairement de nobles idées : il est beau de découvrir les secrets d'une sublime politique, ou les sages tempéraments d'une négociation importante , ou les succès glo-
du grand Condé excite encore , après plus d'un siècle , l'admiration de tous ceux qui la lisent. C'est la première leçon d'éloquence française par laquelle on essaye le goût et les dispositions des générations naissantes. Eile vient se graver d'elle-même dans la mémoire des jeunes gens aussitôt que leur oreille se montre sensible à l'harmonie; elle fait battre de jeunes cœurs étonnés d'une émotion qu'ils n'a-» valent point encore ressentie; elle fait couler les premières larmes que la puissance du génie arrache à des âmes encore neuves. A quelque âge que ce soit, quelque gloire qu'on ait acquise dans la carrière des armes , des lettres , de la magistrature , du barreau , de l'éloquence de la chaire , on se rappelle avec complaisance l'enthousiasme qu'on éprouva dans ses jeunes ans en lisant pour la première fois l'oraison funèbre du grand Condé; et on aime à attribuer au sentiment naissant de tant de beautés l'attrait et le goût qui ont dirigé nos études dans la maturité de l'âge. Ce que la religion a de plus auguste et de plus sacré, l'Iilstoire de plus imposant, l'éloquence de plus noble et de plus majestueux, la poésie de plus sensible, se trouve réuni dans cette admirable composition; et il faut dire qu'elle est encore plus l'ouvrage du cœur de Bossuet que celui de son génie. {Le cardinal de Bausset.)
' François Bourcoing, né en 1585, et reçu en 1609 bachelier et docteur de Sorbonne , quitta en I6H la cure du village de Clichy , près Paris, pour entrer dans la congrégation des Pères de l'Oratoire que formait alors le cardinal de Berulle. Celui-ci se servit de lui pour introduire cette nouvelle congrégation à Nantes , à Dieppe , à Rouen , surtout en Flanflre , et dans beaucoup d'autres lieux. En 1641 , après la mort du père de Condren, qui avait succédé au cardinal de Benille dans la place de supérieur général de la congrégation , le père BocRGOi.NG fut élu pour le remplacer. Dans cette nouvelle fonction , son zèle ardent , et sa vigilance minutieuse et prodigue de règlements et d'actes d'autorité, surtout ses efforts constants [pour rendre l'autorité du général de la congrégation plus entièra et plus absolue, liii attirèrent de nombreux ennemis, et lui firentéprouver de vives contradictions , auxquelles il fut le plus souvent obligé de céder. Enfin, en 1661, et lorsque de grandes inlirmités avaient déjà beaucoup affaibli ses facultés physiques et intellectuelles, il se vit forcé de se démettre. Il mourut l'année suivante, âgé de soixante-dixhuit ans
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rieux de quelque entreprise militaire. L'éclat de telles actions semble illuminer un discours; et le bruit qu'elles font déjà dans le monde , aide celui qui parle à se faire entendre d'un ton plus ferme et plus magnifique. Mais la licence et l'ambition , compagnes presque inséparables des grandes fortunes; mais l'intérêt et l'injustice, toujours mêlés trop avant dans les grandes affaires du monde , font qu'on marche parmi des écueils; et il arrive oi'dinairement que Dieu a si peu de part dans de telles vies , qu'on a peine à y trouver quelques actions qui méritent d'être louées par ses ministres.
Grâce à la miséricorde divine , le révérend père RouBGOiNG, supérieur général de la congrégation de l'Oratoire , a vécu de telle sorte que je n'ai point à craindre aujourd'hui de i>areilles difficultés. Pour orner une telle vie , je n'ai pas besoin d'emprunter les fausses couleurs de la rhétorique, et encore moins les détours de la flatterie. Ce n'est pas ici de ces discours où l'on ne parle qu'en tremblant , où il faut plutôt passer avec adresse que s'arrêter avec assurance , où la prudence et la discrétion tiennent toujours en contrainte l'amour de la vérité. Je n'ai rien ni à taire ni à déguiser; et si la simplicité vénérable d'un prêtre de Jésus-Christ , ennemie du faste et de l'éclat , ne présente pas à nos yeux de ces actions pompeuses qui éblouissent les hommes , son zèle , son innocence , sa piété éminente nous donneront des pensées plus dignes de cette chaire. Les autels ne se plaindront pas que leur sacrifice soit interrompu par un entretien profane : au contraire , celui que j'ai à vous faire vous proposera de si saints exemples , qu'il méritera de faire partie d'une cérémonie si sacrée , et qu'il ne sera pas une interruption , mais plutôt une continuation du mystère.
N'attendez donc pas , chrétiens , que j'applique au père Bourgoing des ornements étrangers , ni que j'aille rechercher bien loin sa noblesse dans sa naissance , sa gloire dans ses ancêtres , ses titres dans l'antiquité de sa famille : car encore qu'elle soit noble et ancienne dans le Nivernois , où elle s'est même signalée depuis plusieurs siècles par des fondations pieuses, encore que la grand'chambre du parlement de Paris et les autres compagnies souveraines aient vu les Bourgoing, les Leclerc, les Friche, ses parents paternels et maternels , rendre la justice aux peuples avec une intégrité exemplaire ; je ne m'arrête pas à ces choses , et je ne les touche qu'en passant. Vous verrez le père Bourgoing, illustre d'une autre manière, et noble de cette noblesse que saint Grégoire de Nazianze appelle si élégamment la noblesse personnelle ' : vous verrez en sa personne un catholique zélé , un chrétien de l'ancienne mar-
' Orat. xxvin , 1. 1 , p. 480.
que, un théologien enseigné de Dieu, un prédicateur apostolique , ministre , non de la lettre , mais de l'esprit de l'Évangile; et, pour tout dire en un mot , un prêtre digne de ce nom , un prêtre de l'institution et selon l'ordre de Jésus-Christ, toujours prêt à être victime; un prêtre, non-seulement prêtre , mais chef par son mérite d'une congrégation de saints prêtres; et que je vous ferai voir, par cette raison , « digne véritablement '< d'un double honneur, « selon le précepte de l'Apôtre , et pour avoir vécu saintement en l'esprit du sacerdoce , et pour avoir élevé dans le même esprit la sainte congrégation qui était commise à ses soins : c'est ce que je me propose de vous expliquer dans les deux points de ce discours.
PBEMIEK POINT.
Suivons la conduite de l'Esprit de Dieu; et avant que de voir un prêtre à l'autel , voyons comme il se prépare à en approcher. La préparation pour le sacerdoce n'est pas , comme plusieurs pensent , une application de quelques jours ; mais uae étude de toute la vie : ce n'est pas un soudain effort de l'esprit pour se retirer du vice; mais une longue habitude de s'en abstenir : ce n'est pas une dévotion fervente seulement par sa nouveauté ; mais affermie et enracinée par un grand usage. Saint Grégoire de Nazianze a dit ce t>eau mot du grand saint Basile : « Il était prêtre , dit- « il ' , avant même que d'être prêtre; « c'est-à-dire, si je ne me trompe , il en avait les vertus , avant que d'en avoir le degré : il était prêtre par sou zèle, par la gravité de ses mœurs, par l'innocence de sa vie , avant que de l'être par son caractère. Je puis dire la même chose du père Bourgoing : toujours modeste, toujours innocent, toujours zélé comme un saint prêtre , il avait prévenu son ordination ; il n'avait pas attendu la consécration mystique, il s'était, dès son enfance , consacré luimême par la pratique persévérante de la piété; et se tenant toujours sous la main de Dieu par la soumission à ses ordres , il se préparait excellemment à s'y abandonner tout à fait par l'imposition des mains de l'évêque. Ainsi son innocence l'ayant disposé à recevoir la plénitude du Saint- Esprit par l'ordination sacrée , il aspirait sans cesse à la perfection du sacerdoce ; et il ne faut pas s'étonner si , ayant l'Esprit tout rempli des obligations de son ministère, il entra sans délibérer dans le dessein glorieux de l'Oratoire de Jésus , aussitôt qu'il vit paraître cette institution, qui avait pour son fondement le désir de la perfection sacerdotale.
L'École de théologie de Paris , que je ne puis nommer sans éloge , quoique j'en doive parler
' Orat. XX, t. I, p. 325.
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avec modestie , est de tout temps en possession de donner des hommes illustres à toutes les grandes entreprises qui se font pour Dieu. Le père KouRGOiNG était sur ses bancs, faisant retentir toute la Sorbonne du bruit de son esprit et de sa science. Que vous dirai-je , messieurs , qui soit digne de ses mérites? ce qu'on a dit de saint Athanase ; car les grands hommes sont sans envie , et ils prêtent toujours volontiers les éloges qu'on leur a donnés , à ceux qui se rendent leurs imitateurs. Je dirai donc du père Boubgoing ce qu'un saint dit dun saint, le grand Grégoire du grand Athanase ' , que durant le temps de ses études il se faisait admirer de ses compagnons ; qu'il surpassait de bien loin ceux qui étaient ingénieux , par son travail ; ceux qui étaient laborieux , par son esprit ; ou bien , si vous le voulez , qu'il surpassait en esprit les plus éclairés , en diligence les plus assidus ; enfin en l'un et en l'autre , ceux qui excellaient en l'un et en l'autre.
En ce temps , Pierre de Berulle , homme vraiment illustre et recommandable , à la dignité duquel j'ose dire que même la pourpre romaine n'a rien ajouté , tant il était déjà relevé par le mérite de sa vertu et de sa science , commençait à faire luire à toute l'Église gallicane les lumières les plus pures et les plus sublimes du sacerdoce chrétien, et de la vie ecclésiasticpie. Son amour immense pour l'Église lui inspira le dessein de former une compagnie à laquelle il n'a point voulu donner d'autre esprit que l'esprit même de l'Église , ni d'autres règles que ses canons , ni d'autres supérieure que ses évêques, ni d'autres biens que sa charité , ni d'autres vœux solennels que ceux du baptême et du sacerdoce. Là , une sainte liberté fait un saint engagement : on obéit sans dépendre ; on gouverne sans commander ; toute l'autorité est dans la douceur, et le respect s'entretient sans le secours de la crainte. La charité , qui bannit la crainte , opère un si grand miracle ; et sans autre joug qu'elle-même , elle sait nonseulement captiver, mais encore anéantir la volonté propre. ÎÂ , pour former de vrais prêtres , on les mène à la source de la vérité : ils ont toujours en main les saints livres , pour en chercher sans relâche la lettre par l'étude , l'esprit par l'oraison , la profondeur par la retraite , l'effieace par la pratique , la fm par la charité , à laquelle tout se termine , et « qui est l'unique trésor du « christianisme, »ehristiani nominis thésaurus, comme parle TertuUien *.
Tel est à peu près , messieurs , l'esprit des prêtres de l'Oratoire; et je pourrais en dire beaucoup davantage , si je ne voulais épargner la mo-
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destie de ces pères. Sainte congrégation, le père BouRGOiNG a besoin de vous pour acquérir la perfection du sacerdoce, après laquelle il soupire ; mais je ne crains point d'assurer que vous aviez besoin de lui réciproquement , pour établir vos maximes et vos exercices. Et en effet , chrétiens, cette vénérable compagnie est commencée entre ses mains : il en est un des quatre premiers avec lesquels son instituteur en a posé les fondements ; c'est lui-même qui l'a étendue dans les principales villes de ce royaume. Que dis-je, de ce royaume? Nos voisins lui tendent les bras , les évêques des Pays-Bas l'appellent ; et ces provinces florissantes lui doivent l'établissement de tant de maisons qui ont consolé leurs pauvres , humilié leurs riches , instruit leurs peuples , sanctifié leurs prêtres , et répandu bien loin aux environs la bonne odeur de l'Évangile.
La grande part qu'il a eue à fonder une institution si véritablement ecclésiastique , vous doit faire voir, chrétiens , combien ce grand homme était animé de l'esprit de l'Église et du sacerdoce. Mais venons aux exercices particuliers. Les ministres de Jésus-Christ ont deux principales fonctions : ils doivent parler à Dieu , ils doivent parler aux peuples; parler à Dieu par l'oraison, parler aux peuples fidèles par la prédication de l'Évangile. Ces deux fonctions sont unies, et il est aisé de les remarquer dans cette parole des saints apôtres : « Pour nous , » disent-ils dans les Actes ', « nous demeurerons appliqués à l'orai- '< son et au ministère de la| parole : » Nos vero orationi et ministerio verhi instantes erimus. Prêtres , qui êtes les anges du Dieu des armées , vous devez sans cesse monter et descendre, comme les anges que vit Jacob dans cette échelle mystique *. Vous montez de la terre au ciel , lorsque vous unissez vos esprits à Dieu par le moyen de l'oraison ; vous descendez du ciel en la terre , lorsque vous portez aux hommes ses ordres et sa parole. Montez donc et descendez sans cesse, c'est-à-dire, priez et prêchez : parlez à Dieu , parlez aux hommes ; allez premièrement recevoir, et puis venez répandre les lumières ; allez puiser dans la source; après, venez arroser la terre , et faire germer le fruit de vie.
Voulez-vous voir, chrétiens , quel était l'esprit d'oraison de ce fidèle serviteur de Dieu? lisez ses Méditations, toutes pleines de lumière et de grâce. Elles sont entre les mains de tout le monde , des religieux , des séculiers , des prédicateurs , des ! contemplatifs, des simples et des savants : tant il I a été saintement et charitablement industrieux à présenter, tout ensemble , le pain aux forts , le
' Act. VI , 4.
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lait aux enfants ; et dans ce pain et dans ce lait, le même Jésus-Christ à tous !
Je ne m'étonne donc plus s'il prêchait si saintement au peuple fidèle le mystère de Jésus- Christ , qu'il avait si bien médité. 0 Dieu vivant et éternel ! quel zèle ! quelle onction ! quelle douceur! quelle force! quelle simplicité, et quelle éloquence ! 0 qu'il était éloigné de ces prédicateurs infidèles , qui ravilissent leur dignité jusqu'à faire servir au désir de plaire le ministère d'instruire; qui ne rougissent pas d'acheter des acclamations par des instructions; des paroles de flatterie par la parole de vérité ; des louanges, vains aliments d'un esprit léger, par la nourriture solide et substantielle que Dieu a préparée ta ses enfants ! Quel désordre ! quelle indignité ! Est-ce ainsi qu'on fait parler Jésus-Christ? Savez-vous, ô prédicateurs ! que ce divin conquérant veut régner sur les cœurs par votre parole? Mais ces cœurs sont retranchés contre lui; et pour les abattre à ses pieds , pour les forcer invinciblement au milieu de leurs défenses , que ne faut-il pas entreprendre? quels obstacles ne faut-il pas surmonter? Écoutez l'apôtre saint Paul : « Il faut « renverser les remparts des mauvaises habitu- « des, il faut détruire les conseils profonds d'une « malice invétérée , il faut abattre toutes les hau- « leurs qu'un orgueil indompté et opiniâtre élève « contre la science de Dieu , il faut captiver tout « entendement sous l'obéissance de la foi. » Ad desiructionem munitionum, consilia destruentes, et omnem altitudinem extollentem se adverses scientiam Dei, et in captivitatem redigentes omnem intellectum in obsequium Christi '.
Que ferez-vous ici , faibles discoureurs? Détruirez-vous ces remparts en jetant des fleurs ? Dissiperez-vous ces conseils cachés en chatouillant les oreilles? Croyez-vous que ces superbes hauteurs tombent au bruit de vos périodes mesurées? Et pour captiver les esprits, est-ce assez de les charmer un moment par la surprise d'un plaisir qui passe? Non, non, ne nous trompons pas : pour renverser tant de remparts , et vaincre tant de résistance , et nos mouvements affectés , et nos paroles arrangées , et nos figures artificielles , sont des machines trop faibles. Il faut prendre des armes plus puissantes, plus efficaces, celles qu'employait si heureusement le saint prêtre dont nous parlons.
La parole de l'Évangile sortait de sa bouche, vive , pénétrante , animée , toute pleine d'esprit et de feu. Ses sermons n'étaient pas le fruit de l'étude lente et tardive ; mais d'une céleste ferveur, mais d'une prompte et soudaine illumina-
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tion : c'est pourquoi deux jours lui suffisent pour faire l'oraison funèbre du grand cardinal de Berulle , avec l'admiration de ses auditeurs. Il n'en employa pas beaucoup davantage à ce beau panégyrique latin de saint Philippe de Néri; ce prêtre si transporté de l'amour de Dieu , dont le zèle était si grand et si vaste , que le monde entier était trop petit pour l'étendue de son cœur, pendant que son cœur même était trop petit pour l'immensité de son amour. Mais dois-je m'arrêterici à deux actions particulières du père Bouh- GOiNG , puisque je sais qu'il a fourni de la même force la carrière de plusieurs carêmes , dans les chaires les plus illustres de la France et des Pays- Bas; toujours pressant, toujours animé; lumière ardente et luisante, qui ne brillait que pour échauffer, qui cherchait le cœur par l'esprit , et ensuite captivait l'esprit par le cœur ? D'où lui venait cette force ? C'est , mes frères , qu'il était plein de la doctrine céleste ; c'est qu'il s'était nourri et rassasié du meilleur suc du christianisme , c'est qu'il faisait régner dans ses sermons la vérité et la sagesse : l'éloquence suivait comme la servante , non recherchée avec soin , mais attirée par les choses mêmes. Ainsi son discours « se répandait à la manière d'un torrent ; et s'il « trouvait en son chemin les fleurs de l'élocution , '< il les entraînait plutôt après lui par sa propre « impétuosité, qu'il ne les cueillait avec choix « pour se parer d'un tel ornement : » Ferturquippe impetu suo; et elocutionis pulchritudinem , si occurrerit, vi rerum rapit, non cura decorisassumil ' . C'est l'idée de l'éloquence que donne saint Augustin aux prédicateurs , et ce qu'a pratiqué celui dont nous honorons ici la mémoire.
Après ces fonctions publiques , il resterait encore, messieurs, de vous faire voir ce saint homme dans la conduite des âmes , et de vous y faire admirer son zèle, sa discrétion, son courage et sa patience. Mais quoique les autres choses que j'ai à vous dire ne me laissent pas le loisir d'entrer bien avant dans cette matière , je ne dois pas omettre en ce lieu qu'il a été longtemps confesseur de feu monseigneur le duc d'Orléans , de glorieuse mémoire. C'est une marque de son mérite d'avoir été appelé à un tel emploi, après cet illustre père Charles de Condren , dont le nom inspire la piété , dont la mémoire , toujours fraîche et toujours récente , est douce à toute l'Église comme une composition de parfums. Mais quelle a été la conduite de son successeur dans cet emploi délicat? N'entrons jamais dans ce détail ; honorons par notre silence le mystérieux secret que Dieu a imposé à ses ministres.
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Contentons-nous de savoir qu'il y a des plantes tardives dans le jardin de l'Epoux ; que pour en voir la fécondité , les directeurs des consciences, ces laboureurs spirituels , doivent attendre avec patience le fruit précieux de la terre, comme parle l'apôtre saint Jacques '; et qu'enfin le père BouRGOiNG a eu cette singulière consolation, qu'il n'a pas attendu en vain , qu'il n'a pas travaillé inutilement, la terre qu'il cultivait lui ayant donné avec abondance des fruits de bénédiction et de grâce. Ah ! si nous avons un cœur chrétien , ne passons pas cet endroit sans rendre à Dieu de justes louanges pour le don inestimable de sa clémence, et prions sa bonté suprême qu'elle fasse souvent de pareils miracles : Grattas Deo super inenarrabili dono ejus *.
Rendons grâces aussi, chrétiens, à cette même bonté par Jésus-Christ Notre-Seigneur , de ce qu'elle a fait paraître en nos jours un prêtre si saint , qu'on a vu apporter persévéramment l'innocence à l'autel , le zèle à la chaire , l'assiduité à la prière , une patience vigoureuse dans la conduite des âmes , une ardeur infatigable à toutes les affaires de l'Église. Il ne vit que pour l'Église, il ne respire que l'Église : il veut non-seulement tout consacrer, mais encore tout sacrifier aux intérêts de l'Église , sa personne , ses frères , sa congrégation. Il l'a gouvernée en cet esprit durant l'espace de vingt et un ans ; et comme toute la conduite de cette sainte compagnie consiste à s'attacher constamment à la conduite de l'Église, à ses évêques , à son chef visible , je ne croirai pas m'éloigner de la suite de mon discours , si je trace ici en peu de paroles comme un plan de la sainte Église , selon le dessein éternel de son divin architecte : je vous demande , messieurs , que vous renouveliez vos attentions.
SECOND POINT
Vous comprenez , mes frères , par tout ce que j'ai déjà dit , que le dessein de Dieu dans l'établissement de son Église est de faire éclater par toute la terre le mystère de son unité , en laquelle est ramassée toute sa grandeur. C'est pourquoi le Fils de Dieu est venu au monde , et « le Verbe a « été fait chair , et il a daigné habiter en nous , et « nous l'avons vu parmi les hommes plein de n grâce et de vérité ^ ; « afin que par la grâce qui unit , il ramenât tout le genre humain à la vérité, qui est une. Ainsi , venant sur la terre avec cet esprit d'unité, il a voulu que tous ses disciples fussent unis , et il a fondé son Église unique et universelle , « afin que tout y fût consommé et
' Jac. V, 7.
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« réduit en un : " Ut sint cansummati in unum^ comme il ledit lui-même dans son Évangile '.
Je vous le dis , chrétiens , c'est ici en vérité un grîmd mystère en Jésus-Christ et en son Église. « Il n'y a qu'une colombe et une parfaite : « Una est columba mea, perfecta mea * ; il n'y a qu'une seule épouse, qu'mie seule Église catholique , qui est la mère commune de tous les fidèles. Mais comment est-elle la mère de tous les fidèles, puisqu'elle n'est autre chose que l'assemblée de tous les fidèles? C'est ici le secret de Dieu. Toute la grâce de l'Église , toute l'efficace du Saint-Esprit est dans l'unité : en l'unité est le trésor, en l'unité est la vie ; hors de l'unité est la mort certaine. L'Église donc est une ; et , par son esprit d'unité catholique et universelle , elle est la mère toujours féconde de tous les particuliers qui la composent : ainsi tout ce qu'elle engendre , elle se l'unit très-intimement; en cela dissemblable des autres mères, qui mettent hors d'elles-mêmes les enfants qu'elles produisent. Au contraire , l'Église n'engendre les siens qu'en les recevant en son sein , qu'en les incorporant à son unité. Elle croit entendre sans cesse, en la personne de saint Pierre , ce commandement qu'on lui fait d'en haut : « Tue et mange , » unis , incorpore : Occide et manduca ^ ; et se sentant animée de cet esprit unissant , elle élève la voix nuit et jour pour appeler tous les hommes au banquet où tout est fait un. Et lorsqu'elle voit les hérétiques qui s'arrachent de ses entrailles ou plutôt qui lui arrachent ses entrailles mêmes , et qui emportent avec eux en la déchirant le sceau de son unité , qui est le baptême , conviction visible de leur désertion , elle redouble son amour maternel envers ses enfants qui demeurent , les liant et les attachant toujours davantage à son esprit d'unité : tant il est vrai qu'il a plu à Dieu que tout concourut à l'œuvre de l'unité sainte de l'Église , et même le schisme , la rupture et la révolte !
Voilà donc le dessein du grand architecte, faire régner l'unité en son Église et par son Église : voyons maintenant l'exécution. L'exécution, chrétiens, c'est l'établissement des pasteurs; car , de crainte que les troupeaux errants et vagabonds ne fussent dispersés deçà et delà , Dieu établit les pasteurs pour les rassembler. Il a donc voulu imprimer dans l'ordre et dans l'office des pasteurs le mystère de l'unité de l'Église ; et c'est en ceci que consiste la dignité de l'épiscopat. Le mystère de l'unité ecclésiastique est dans la personne, dans le caractère, dans l'autorité des évêques. En effet , chrétiens , ne voyez-vous pas
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qu'il y a plusieurs prêtres , plusieurs ministres , plusieurs prédicateurs , plusieurs docteurs ; mais Il n'y a qu'un seul évoque dans un diocèse et dans une église. Et nous apprenons de l'histoire ecclésiastique , que lorsque les factieux entreprenaient de diviser l'épiscopat, une voix commune de toute l'Église et de tout le peuple fidèle s'élevait contre cet attentat sacrilège par ces paroles remarquables : n Un Dieu, un Christ, un évéque, « IJnus Deus, unus Christus, unus episcopus \ Quelle merveilleuse association, un Dieu, un Christ, un évêque ! un Dieu, principe de l'unité; un Christ, médiateur de l'unité ; un évéque , marquant et représentant en la singularité de sa charge le mystère de l'unité de l'Église. Ce n'est pas assez , chrétiens , chaque évêque a son troupeau particulier. Parlons plus correctement : les évoques n'ont tous ensemble qu'un même troupeau, dont chacun conduit une partie inséparable du tout ; de sorte qu'en vérité tous les évêques sont au tout et à l'unité , et ils ne sont partagés que pour la facilité de l'application. Mais Dieu, voulant maintenir parmi ce partage l'unité inviolable du tout , outre les pasteurs des troupeaux particuliers, il a donné un père commun, il a préposé un pasteur à tout le troupeau , afin que la sainte Église fût une fontaine scellée par le sceau d'une parfaite unité , et « qu'y ayant un « chef établi , l'esprit de division n'y entrât ja- « mais : » Ut capile constitufo schismatis toile rctur occasio *.
Ainsi Notre-Seigneur Jésus-Christ voulant commencer le mystère de l'unité de son Église , il a séparé les apôtres du nombre de tous les disciples; et ensuite , voulant consommer Je mystère de l'unité de l'Église , il a séparé l'apôtre saint Pierre du milieu des autres apôtres. Pour commencer l'unité dans toute la multitude, il en choisit douze; pour consommer l'unité parmi les douze , il en choisit un. En commençant l'unité , il n'exclut pas tout à fait la pluralité : « Comme le Père m'a « envoyé , ainsi , dit-il ^, je vous envoie.» Mais pour conduire à la perfection le mystère de l'unité de son Église , il ne parle pas à plusieurs ; il désigne saint Pierre personnellement, il lui donne un nom particulier : « Et moi , dit-il ^ , je te dis à <- toi : Tu es Pierre ; et , ajoute-t-il , sur cette « pierre je bâtirai mon Église; et, conclut-il, les « portes d'enfer ne prévaudront point contre « elle ; » afin que nous entendions que la police, le gouvernement , et toute l'ordonnance de l'Église se doit enfin réduire à l'unité seule ; et que
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le fondement de cette unité est et sera éternellement le soutien immobile de cet édifice.
Par conséquent, chrétiens, quiconque aime l'Église doit aimer l'unité; et quiconque aime l'unité doit avoir une adhérence immuable à tout l'ordre épiscopal , dans lequel et par lequel le mystère de l'unité se consomme , pour détruire le mystère d'iniquité , qui est l'œuvre de rébellion et de schisme. Je dis à tout l'ordre épiscopal ; au pape, chef de cet ordre et de l'Église universelle ; aux évêques , chefs et pasteurs des Églises particulières. Tel est l'esprit de l'Église; tel est principalement le devoir des prêtres, qui sont établis de Dieu pour être coopérateurs de l'épiscopat. Le cardinal de Berulle, plein de l'esprit de l'Église et du sacerdoce , n'a formé sa congrégation que dans la vue de ce dessein ; et le père François BouRGOiNG l'a toujours très-saintement gouvernée dans cette même conduite.
Soyez bénie de Dieu , samte compagnie ; entrez de plus en plus dans ces sentiments, éteignez ces feux de division , ensevelissez sans retour ces noms de parti. Laissez se débattre , laissez disputer et languir dans des questions ceux qui n'ont pas le zèle de servir l'Eglise : d'autres pensées vous appellent, d'autres affaires demandent vos soins. Employez tout ce qui est en vous d'esprit, et de cœur, et de lumière, et de zèle, au rétablissement de la discipline , si horriblement dépravée et dans le clergé et parmi le peuple.
Deux choses sont nécessaires à la sainte Église, la pureté de la foi et l'ordre de la discipline. La foi est toujours sans tache , la discipline souvent chancelante. D'où vient cette différence, si ce n'est cfue la foi est le fondement, lequel étant renversé , tout l'édifice tomberait par terre? Or, il a plu à notre Sauveur, qui a établi son Église comme un édifice sacré , de permettre que , pour exercer le zèle de ses ministres , il y eût toujours , à la vérité , quelques réfections à faire dans le corps du bâtiment ; mais que le fondement fût si ferme , que jamais il ne pût être ébranlé , parce que les hommes peuvent bien , en quelque sorte , contribuer par sa grâce à faire les réparations de l'édifice ; mais qu'ils ne pourraient jamais le redresser de nouveau, s'il était entièrement abattu. 11 faudrait que le Fils de Dieu vînt encore au monde ; et comme il a résolu de n'y venir qu'une fois , il a fondé son temple si solidement , qu'il n'aura jamais besoin qu'on le rétablisse, et qu'il suffira seulement qu'on l'entretienne.
Qui pourrait assez exprimer quel était le zèle du père Boukgoing , pour travailler à ce grand ouvrage? Il regardait les évêques comme ceux qui sont établis de Dieu pour ftiire vivre dans le peuple et dans le clergé la discipline chrétienne.
DU R. P. BOURGOING
II révérait dans Iciir ordre la vigueur et la plénitude d'uue puissance céleste, pour réprimer la licence et arrêter le torrent des mauvaises mœurs, qui, s enflant et s'élevant à grands flots , menace d'inonder toute la face de la terre. Non content d'exciter leur zèle, il travaillait nuit et jour à leur donner de fidèles ouvriers. Sa compagnie lui doit le dessein d'avoir des institutions ecclésiastiques pour y former de saints prêtres, c'est-à-dire, donner des pères aux enfants de Dieu. Et il ne faut pas sortir bien loin pour voir des fruits de son zèle. Allez à cette maison où reposent les os du grand saint Magloire : là, dans l'air le plus pur et le plus serein de la ville , un nombre infini d'ecclésiastiques respire un air encore plus pur de la discipline cléricale : ils se répandent dans les diocèses , et portent partout l'esprit de l'Église ; c'est l'effet des soins du père Bouboding. Mais pourquoi vous parler ici d'un séminaire particulier? toutes les maisons de l'Oratoire n'étaientelles pas sous sa conduite autant de séminaires des évêques? Il professait hautement que tous les siyets de sa compagnie étaient plus aux prélats qu'à la compagnie ; et avec raison , chrétiens , puisque la gloire de la compagnie c'est d'être tout entière à eux , pour être par eux tout entière à l'Église et à Jésus-Christ.
De là vous pouvez connaître combien cette compagnie est redevable aux soins de son général , qui savait si bien conserver en elle l'esprit de son institut, c'est-à-dire, l'esprit primitif de la cléricature et du sacerdoce. Il en était tellement rempli , qu'il en animait tous les frères ; et ceux qui auraient été assez insensibles pour ne se pas rendre à ses paroles , auraient été forcés de céder à la force toute-puissante de ses exemples. Et en effet , chrétiens , quel autre était plus capable de leur inspirer l'esprit d'oraison, que celui qu'ils voyaient toujours le plus assidu à ce divin exercice? Qui pouvait plus puissamment enflammer leurs cœurs à travailler sans relâche pour les intérêts de l'Église , que celui dont les maladies n'étaient pas capables d'en ralentir l'action? ce grand homme ne voulant pas, autant qu'il pouvait, qu'il fût tant permis aux infirmités d'interrompre les occupations d'un prêtre de Jésus-Christ. Qui a pu leur enseigner plus utilement à conserver parmi les emplois une sainte liberté d'esprit , que celui qui s'est montré dans les plus grands embarras autant paisible, autant dégagé, qu'agissant et infatigable? Enfin, de qui pouvaient-ils apprendre avec plus de fruit à dompter par la pénitence la délicatesse des sens et de la nature , que de celui qu'ils ont toujours vu retrancher de son sommeil , malgré son besoin ; endurer la rigueur du froid , malgré sa vieillesse ;
continuer ses jeûnes , malgré ses travaux ; enfin , affliger son corps par toutes sortes d'austérités , malgré ses infirmités corporelles?
0 membres tendres et délicats , si souvent couchés sur la dure ! 0 gémissements ! ô cris de la nuit , pénétrant les nues , perçant jusqu'à Dieu ! 0 fontaines de larmes , sources de joie ! 0 admirable ferveur d'esprit , et prière continuelle ! 0 âme qui soutenait le corps presque sans aucune nourriture ! ou plutôt , ô corps contraint de mourir avant la mort même , afin que l'âme fût en liberté ! 0 appât du plaisir sensible et goût du fruit défendu, surmonté par la continence du père Bourgoing! 0 Jésus-Christ! ô sa mort! 6 son anéantissement et sa croix honorés par sa pénitence ! Plût à Dieu que , touché d'un si saint exemple , je mortifie mes membres mortels , et que je commence à marcher par la voie étroite , et que je m'ensevelisse avec Jésus-Christ , pour être son cohéritier !
Car que faisons-nous , chrétiens , que faisonsnous autre chose, lorsque nous flattons notre corps, que d'accroître la proie de la mort, lui enrichir son butin, lui engraisser sa victime? Pourquoi m'es-tu donné, ô corps mortel, fardeau accablant , soutien nécessaire , ennemi flatteur, ami dangereux, avec lequel je ne puis avoir ni guerre ni paix, parce qu'à chaque moment il faut s'accorder, et à chaque moment il faut rompre? 0 inconcevable union, et aliénation non moins étonnante ! « Malheureux homme que je « suis , qui me délivrera de ce corps mortel ? » Infelix ego horno! guis me libembit de corpore mortis hujus ' ? Si nous n'avons pas le courage d'imiter le père Boubgoing dans ses austérités , pourquoi flattons-nous nos corps, nourrissonsnous leurs convoitises par notre mollesse, et les rendons-nous invincibles par nos complaisances?
Se peut-il faire , mes frères , que nous ayons tant d'attache à cette vie et à ses plaisirs, si nous considérons attentivement combien est dure la condition avec laquelle on nous la prêtée? La nature, cruelle usurière, nous ôte tantôt un sens, et tantôt un autre. Elle avait ôté l'ouïe au père Boubgoing, et elle ne manque pas tous les jours de nous enlever quelque chose, comme pour l'intérêt de son prêt , sans se départir pour cela du droit qu'elle se réserve, d'exiger en toute rigueur la somme totale à sa volonté. Et alors où seronsnous? que deviendrons-nous? dans quelles ténèbres serons-nous cachés? dans quel gouffre serons-nous perdus? il n'y aura plus sur la terre aucun vestige de ce que nous sommes. «La chair < changera de nature, le corps prendra un autre « nom ; même celui de cadavre , dit Tertullien ,
' Rom. VII, 24.
« ne lui demeurera pas longtemps ; il deviendra « un je ne sais quoi , qui n'a point de nom dans « aucune langue : » tant il est vrai que tout meurt en nos corps , jusqu'à ces termes funèbres , par lesquels on exprimait nos malheureux restes : Post totum illud ignobilitatis elogium, caducœ carnis in originem terram, et cadaveris nomen; et de isto quoque nomine periturœ in nullum indejam nomen, in omnis jam vocabuli tnorlem '.
Et vous vous attachez à ce corps , et vous bâtissez sur ces ruines , et vous contractez avec ce mortel une amitié immortelle ! 0 que la mort vous sera cruelle ! ô que vainement vous soupirez , disant avec ce roi des Amalécites : Siccine séparât amara mors ^? « Est-ce ainsi que la « mort amère sépare de tout? » Quel coup! quel état ! quelle violence !
Il n'y a que l'homme de bieu qui n'a rien à craindre en ce dernier jour. La mortification lui rend la mort familière; le détachement des plaisirs le désaccoutume du corps , il n'a point de peine à s'en séparer ; il a déjà , depuis fort longtemps , ou dénoué ou rompu les liens les plus délicats qui nous y attachent. Ainsi le pèreBouR- GOiNG ne peut être surpris de la mort : « ses jeû- « nés et ses pénitences l'ont souvent avancé dans « son voisinage , comme pour la lui faire obser- « ver de près : » Sœpè jejunans mortem de proximo novit. « Pour sortir du monde plus lé- « gèrement, il s'est déjà déchargé lui-même d'une « partie de son corps , comme d'un empêchement « importun à l'âme : » Prœmisso jam sanguinis succo, tanquam animœ impedimento ^. Un tel homme, dégagé du siècle, qui a mis toute son espérance en la vie future , voyant approcher la mort , ne la nomme ni cruelle ni inexorable : au contraire, il lui tend les bras, il lui présente sans murmurer ce qui lui reste de corps, et lui montre lui-même l'endroit où elle doit frapper son dernier coup. 0 mort ! lui dit-il d'un visage ferme, tu ne me feras aucun mal , tu ne m'ôteras rien de ce qui m'est cher ; tu me sépareras de ce corps mortel : ô mort! je t'en remercie; j'ai travaillé toute ma vie à m'en détacher, j'ai tâché de mortifier mes appétits sensuels ; ton secours , ô mort ! m'était nécessaire pour en arracher jusqu'à la racnie. Ainsi , bien loin d'interrompre le cours de mes desseins , tu ne fais qu'accomplir l'ouvrage que j'ai commencé ; tu ne détruis pas ce que je prétends, mais tu l'achèves : achève donc , ô mort favorable ! et rends-moi bientôt à mon maître. Ah ! « qu'il n'en est pas ainsi des impies ! »
' Tcrtul. de Resur. Carn. n" 4.
* I. Reg. XV, 32.
* TeriuL de Jc-jun. n" 12.
Non sic impii, non sic '. La mort ne lem' arrive jamais si tard , qu'elle ne soit toujours précipitée ; elle n'est jamais prévenue par tant d'avertissements , qu'elle ne soit toujours imprévue. Toujours elle rompt quelque grand dessein et quelque affaire importante : au lieu qu'un homme de bien , à chaque heure , à chaque moment , a toujours ses affaires faites ; il a toujours son âme en ses mains , prêt à la rendre au premier signal. Ainsi est mort le père Bourgoing ; et voilà qu'étant arrivé en la bienheureuse terre des vivants , il voit et il goûte en la source même combien le Seigneur est doux ; et il chante , et il triomphe avec ses saints anges, pénétrant Dieu, pénétré de Dieu, admirant la magnificence de sa maison , et s'enivrant du torrent de ses délices.
Qui nous donnera , chrétiens , que nous mourions de cette mort, et que notre mort soit un jour de fête , un jour de délivrance , un jour de triomphe ? « Ah ! que mon âme meure de la mort « des justes! » Moriatur anima mea morte justorum ^ ! Mais pour mourir de la mort des justes , vivez , mes frères, de la vie des justes. Ne soyez pas de ceux qui diffèrent à se reconnaître quand ils ont perdu la connaissance ; et qui méprisent si fort leur âme , qu'ils ne songent à la sauver que lorsqu'ils sont eu danger de perdre leur corps ; desquels certes on peut dire véritablement qu'ils se convertissent par désespoir plutôt que par espérance. Mes frères , faites pénitence , tandis que le médecin n'est pas encore à vos côtés, vous donnant des jours et des heures qui ne sont pas en sa puissance , et toujours prêt à philosopher admirablement de la maladie après la mort. Convertissez-vous de bonne heure ; que la pensée en vienne de Dieu , et non de la fièvre ; de la raison , et non du trouble ; du choix , et non de la force ni de la contrainte. Si votre corps est une hostie, consacrez à Dieu une hostie vivante; si c'est un talent précieux qui doive profiter entre ses mains , mettez-le de bonne heure dans le commerce , et n'attendez pas à le lui donner qu'il le faille enfouir en terre : c'est ce que je dis à tous les fidèles.
Et vous , sainte compagnie , qui avez désiré d'ouïr de ma bouche le panégyrique de votre père, vous ne m'avez pas appelé dans cette chaire, ni pour déplorer votre perte par des plaintes étudiées, ni pour contenter les vivants par de vains éloges des morts. Un motif plus chrétien vous a excitée à me demander ce discours funèbre à la gloire de ce grand homme : vous avez prétendu que je consacrasse la mémoire de ses vertus, et que je vous proposasse , comme en ua
' Ps.\, i.
' ISum. xxiii, 10.
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tableau , le modèle de sa sainte vie. Soyez donc ses imitateurs , comme il l'a été de Jésus-Christ ; c'est ce qu'il demande de vous aussi ardemment, j'ose dire plus ardemment que le sacrifice mystique : car si par ce sacrifice vous procurez son repos; en imitant ses vertus, vous enrichissez sa couronne. C'est vous-mêmes, mes révérends pères , qui serez et sa couronne et sa gloire au jour de Notre-Seigneur, si , comme vous avez été , durant tout le cours de sa vie, obéissants à ses ordres , vous vous rendez de plus en plus , après sa mort , fidèles imitateurs de sa piété. Ainsi soit-ii.
ORAISON FUNEBRE
ABBESSE DES REUCIEUSES BERNARDINES DE
Ubi est , mors , Victoria tua ?
O mort , OJ est ta victoire? I. Cor. xv, 53.
Quand l'Église ouvre la bouche des prédicateurs dans les funérailles de ses enfants , ce n'est pas pour accroître la pompe du deuil par des plaintes étudiées , ni pour satisfaire l'ambition des vivants par de vains éloges des morts. La première de ces deux choses est trop indigne de sa fermeté ; et l'autre , trop contraire à sa modestie. Elle se propose un objet plus noble dans la solennité des discours funèbres : elle ordonne que ses ministres , dans les derniers devoirs que l'on rend aux morts , fassent contempler à leurs auditeurs la commune condition de tous les mortels , afm que la pensée de la mort leur donne un saint dégoût de la vie présente , et que la vanité humaine rougisse en regardant le terme fatal que la Providence divine a donné à ses espérances trompeuses.
Ainsi n'attendez pas , chrétiens , que je vous représente aujourd'hui, ni la perte de cette maison , ni la juste affliction de toutes ces dames , à qui la mort ravit une mère qui les a si bien élevées. Ce n'est pas aussi mon dessein de rechercher bien loin dans l'antiquité les marques d'une très-illustre noblesse , qu'il me serait aisé de vous faire voir dans la race de Monterby , dont l'éclat est assez connu par son nom et ses alliances. Je laisse tous ces entretiens superflus , pour m'attacher à une matière et plus sainte et plus fruc-
' Nous ignorons de quelle maison religieuse celle dame était al)besse , et quelques recherches que nous ayons faites , jious n'avons pu rien découvrir de ct-rlain sur sa famille, (f *7. de Dcforis.)
tueuse. Je vous demande seulement que vous ap» preniez de l'abbesse très-digne et très- vertueuse pour laquelle nous offrons à Dieu le saint sacrifice de l'eucharistie à vous servir si heureusement de la mort , qu'elle vous obtienne l'immortalité. C'est par là que vous rendrez inutiles tous les efforts de cette cruelle ennemie ; et que l'ayant enfin désarmée de tout ce qu'elle semble avoir de terrible , vous lui pourrez dire avec l'Apôtre : « 0 mort, où est ta victoire? » Ubi est, mors, Victoria tua ? C'est ce que je tâcherai de vous faire entendre dans cette courte exhortation , ou j'espère que le Saint-Esprit me fera la grâce de ramasser en peu de paroles des vérités très-considérables , que je puiserai dans les Écritures.
C'est un fameux problème , qui a été souvent agité dans les écoles des philosophes , lequel est le plus désirable à l'homme , ou de vivre jusqu'à l'extrême vieillesse , ou d'être promptement délivré des misères de cette vie. Je n'ignore pas, chrétiens , ce que pensent là-dessus la plupart des hommes. Mais , conarae je vois tant d'erreurs reçues dans le monde avec un tel applaudissement, je ne veux pas ici consulter les sentiments de la multitude ; mais la raison et la vérité , qui seules doivent gouverner les esprits des hommes.
Et, certes, il pourrait sembler, au premier abord , que la voix commune de la nature , qui désire toujours ardemment la vie , devrait décider cette question : car si la vie est un don de Dieu , n'est-ce, pas un désir très-juste de vouloir conserver longtemps les bienfaits de son souverain? et d'ailleurs , étant certain que la longue vie approche de plus près l'immortalité , ne devons-nous pas souhaiter de retenir, si nous pouvons, quelque image de ce glorieux privilège dont notre nature est déchue?
En effet nous voyons que lespremiers hommes, lorsque le monde plus innocent était encore dans son enfance, remplissaient des neuf cents ans par leur vie ; et que , lorsque la malice s'est accrue , la vie en même temps s'est diminuée. Dieu même , dont la vérité infaillible doit être la règle souveraine de nos sentiments , tant irrité contre nous, nous menace en sa colère d'abréger nos jours : et au contraire il promet une longue vie à ceux qui observeront ses commandements. Enfin , si cette vie est le champ fécond dans lequel nous devons semer pour la glorieuse immortalité ; ne devonsnous pas désirer que ce champ soit ample et spacieux, afin que la moisson soit plus abondante? Et ainsi l'on ne peut nier que la longue vie ne soit souhaitable.
Ces raisons , qui flattent nos sens , gagneront aisément le dessus. Mais on leur oppose dautres
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maximes, qui sont plus dures, à la vérité, et aussi plus fortes et plus vigoureuses. Et premièrement , je nie que la vie de l'homme puisse être longue ; de sorte que souhaiter une longue vie dans ce lieu de corruption , c'est n'entendre pas ses propres désirs. Je me fonde sur ce principe de saint Augustin: Non est longum quod aliquando finitur ' : « Tout ce qui a fui ne peut être long. » Et la raison en est évidente ; car tout ce qui est sujet à finir s'efface nécessairement au dernier moment , et on ne peut compter de longueur en ce qui est entièrement effacé. Car de même qu'il ne sert de rien de remplir, lorsque j'efface tout par un dernier trait , ainsi la longue et la courte vie sont toutes égalées par la mort, parce qu'elle les efface toutes également.
Je vous ai représenté, chrétiens, deux opinions différentes qui partagent les sentiments de tous les mortels. Les uns , en petit nombre, méprisent la vie ; les autres estiment que leur plus grand bien , c'est de la pouvoir longtemps conserver. Mais peut-être que nous accorderons aisément ces deux propositions si contraires , par une troisième maxime qui nous apprendra d'estimer la vie , non par sa longueur, mais par son usage ; el qui nous fera confesser qu'il n'est rien de plus dangereux qu'une longue vie , quand elle n'est remplie que de vaines entreprises ou môme d'actions criminelles : comme aussi il n'est rien de plus précieux, quand elle est utilement ménagée pour l'éternité. Et c'est pour cette seule raison que je bénirai mille et mille fois la sage et honorable vieillesse d'YoLANDE de Monterby; puisque, dès ses années les plus tendres jusqu'à l'extrémité de sa vie, qu'elle a finie en Jésus- Christ après un grand âge, la crainte de Dieu a été son gxiide, la prière son occupation , la pénitence son exercice, la charité sa pratique la plus ordinaire , le ciel tout son amour et son espérance. Désabusons-nous, chrétiens, des vaines et téméraires préoccupations, dont notre raison est tout obscurcie par l'illusion de nos sens : apprenons à juger des choses par les véritables principes ; nous avouerons franchement , à l'exemple de cette abbesse , que nous devons dorénavant mesurer la vie par les actions, non par les années. C'est ce que vous comprendrez sans difficulté par ce raisonnement invincible.
Nous pouvons regarder le temps de deux manières différentes : nous le pouvons considérer premièrement en tant qu'il se mesure en luimême par heures, par jours, par mois, par années ; et dans cette considération , je soutiens que le temps n'est rien , parce qu'il n'a ni forme ni substance ; que tout son être n'est que de couler,
' In Joan. Traot. xxxii, n''9, t. m, part. », col. 520.
c'est-à-dire, que tout son être n'est que de périr, et partant que tout son être n'est rien.
C'est ce qui fait dire au Psalmiste , retiré profondément en lui-même , dans la considération du néant de l'homme : Ecce mensurabiles posuisti dies meos : « Vous avez , dit-il ' , établi le cours « de ma vie pour être mesuré par le temps ; » et c'est ce qui lui fait dire aussitôt après , et substantia mea tanquam nihilum ante te, « et ma « substance est comme rien devant vous : » parce que tout mon être dépendant du temps , dont la nature est de n'être jamais que dans un moment qui s'enfuit d'une course précipitée et irrévocable , il s'ensuit que ma substance n'est rien, étant inséparablement attachée à cette vapeur légère et volage , qui ne se forme qu'en se dissipant , et qui entraîne perpétuellement mon être avec elle d'une manière si étrange et si nécessaire , que , si je ne suis le temps , je me perds , parce que ma vie demeure arrêtée; et d'autre part , si je suis le temps , qui se perd et coule toujours , je me perds nécessairement avec lui : Ecce mensurabiles posuisti dies meos , et substanlia mea tanquam nihilum ante te; d'où passant plus outre, il conclut : In imagine pertransit homo ^ : « L'homme passe comme les « vaines images » que la fantaisie forme en ellemême dans l'illusion de nos songes , sans corps , sans solidité et sans consistance.
Mais élevons plus haut nos esprits ; et après avoir regardé le temps dans cette perpétuelle dissipation, considérons-le maintenant en un autre sens : en tant qu'il aboutit à l'éternité ; car cette présence immuable de l'éternité , toujours fixe , toujours permanente , enfermant en l'infinité de son étendue toutes les différences des temps, il s'ensuit manifestement que le temps peut être en quelque sorte dans Téternité : et il a plu à notre grand Dieu , pour consoler les misérables mortels de la perte continuelle qu'ils font de leur être, par le vol irréparable du temps , que ce même temps , qui se perd , fût un passage à l'éternité qui demeure ; et de cette distinction importante du temps considéré en lui-même , et du temps par rapport à l'éternité , je tire cette conséquence infaillible :
Si le temps n'est rien par lui-même, il s'ensuit que tout le temps est perdu , auquel nous n'aurons point attaché quelque chose de plus immuableque lui , quelque chose qui puisse passera l'éternité bienheureuse. Ce principe étant supposé , arrêtons un peu notre vue sur un vieillard qui aurait blanchi dans les vanités de la terre. Quoique l'on me montre ses cheveux gris , quoique Ion
1 Psal. xxxviii , 6.
2 Ihid 7,
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me compte ses longues années , je soutiens que sa vie ne peut être longue, j'ose même assurer qu'il n'a pas vécu. Car que sont devenues toutes ses années? Elles sont passées, elles sont perdues. II ne lui eu reste pas la moindre parcelle en ses mains , parce qu'il n'y a rien attaché de fixe ni de permanent. Que si toutes ses années sont perdues , elles ne sont pas capables de faire nombre. Je ne vois rien à compter dans cette vie si longue, parce que tout y est inutilement dissipé »• par conséquent tout est mort en lui 5 et sa vie étant vide de toutes parts, c'est erreur de s'imaginer qu'elle puisse jamais être estimée longue.
Que si je viens maintenant à jeter les yeux sur la dame si vertueuse qui a gouverné si longtemps cette noble et religieuse abbaye , c'est là où je remarque, fidèles, une vieillesse vraiment vénérable. Certes, quand elle n'aurait vécu que fort peu d'années, les ayant fait profiter si utilement pour la bienheureuse immortalité , sa vie me paraîtrait toujours assez longue. Je ne puis jamais croire qu'une vie soit courte , lorsque j'y vois une éternité tout entière glorieusement attachée.
Mais quand je considère quatre-vingt-dix ans si soigneusement ménagés ; quand je regarde des années si pleines et si bien marquées par les bonnes œuvres; quand je vois, dans une vie si réglée, tant de jours, tant d'heures et tant de moments comptés et alloués pour l'éternité , c'est là que je ne puis m'empêcher de dire : 0 temps utilement employé , ô vieillesse vraiment précieuse ! Ubi est, mors, Victoria tua? « 0 mort, où est « ta victoire? » Ta main avare n'a rien enlevé à cette vertueuse abbesse , parce que ton domaine n'est que sur le temps ; et que la sage dame dont nous parlons , désirant conserver celui qu'il a plu à Dieu lui donner, l'a fait heureusement passer dans l'éternité.
Si je l'envisage, fidèles, dans l'intérieur de son âme , j'y remarque , dans une conduite très-sage , une simplicité chrétienne. Étant humble dans ses actions et ses paroles, elle s'est toujours plus glorifiée d'être fille de saint Bernard, que de tant de braves aieux , de la race desquels elle est descendue. Elle passait la plus grande partie de son temps dans la méditation et dans la prière. Ni les affaires , ni les compagnies n'étaient pas capables de lui ravir le temps qu'elle destinait aux choses divines. On la voyait entrer en son cabinet avec une contenance , une modestie et une action toute retirée ; et là elle répandait son cœur devant Dieu avec cette bienheureuse simplicité, qui est la marque la plus assurée des enfants de la nouvelle alliance. Sortie de ces pieux exercices, elle parlait souvent des choses divines avec une affection si sincère, qu'il était aisé de connaître que son
âme versait sur ses lèvres ses sentiments les plus purs et les plus profonds. Jusque dans la vieillesse la plus décrépite, elle souffrait les incommodités et les maladies sans chagrin, sans murnmre, sans impatience ; louant Dieu parmi ses douleurs , non point par une constance affectée , mais avec une modération qui paraissait bien avoir pour principe une conscience tranquille , et un esprit satisfait de Dieu.
Parlerai-je de sa prudence si avisée dans la conduite de sa maison? Chacun sait que sa sagesse et son économie en a beaucoup relevé le lustre. Mais je ne vois rien de plus remarquable que ce jugement si réglé avec lequel elle a gouverné les dames qui lui étaient confiées ; toujours également éloignée , et de cette rigueur farouche , et de cette indulgence molle et relâchée : si bien que comme elle avait pour elles une sévérité mêlée de douceur, elles lui ont toujours conservé une crainte accompagnée de tendresse , jusqu'au dernier moment de sa vie, et dans l'extrême caducité de son âge.
L'innocence , la bonne foi , la candeur étaient ses compagnes inséparables. Elles conduisaient ses desseins , elles ménageaient tous ses intérêts , elles régissaient toute sa famille. Ni sa bouche ni ses oreilles n'ont jamais été ouvertes à la médisance , parce que la sincérité de son cœur en chassait cette jalousie secrète qui envenime presque tous les hommes contre leurs semblables. Elle savait donner de la retenue aux langues les moins modérées ; et l'on remarquait dans ses entretiens cette charité dont parle l'Apôtre % qui n'est ni jalouse ni ambitieuse , toujours si disposée à croire le bien , qu'elle ne peut pas même soupçonner le mal.
Vous dirai-je avec quel zèle elle soulageait les pauvres membres de Jésus-Christ? Toutes les personnes qui l'ont fréquentée savent qu'on peut dire sans flatterie, qu'elle était naturellement libérale, même dans son extrême vieillesse , quoique cet âge ordinairement soit souillé des ordures de l'avarice. Mais cette inclination généreuse s'était particulièrement appliquée aux pauvres. Ses charités s'étendaient bien loin sur les personnes malades et nécessiteuses: elle partageait souvent avec elles ce qu'on lui préparait pour sa nourriture; et dans ces saints empressements de la charité qui travaillait son âme innocente d'une inquiétude pieuse pour les membres affligés du Sauveur des âmes , on admirait particulièrement son humilité non moins soigneuse de cacher le bien , que sa charité de le faire. Je ne m'étonne plus, chrétiens, qu'une vie si religieuse ait été couronnée d'une fin si sainte.
' I. Vvr. xni, 4, ,').
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HENRI DE GORNAY.
Non prlvabit botiis eos qui ambulant in innocentia : Domine virtutum, beatus homo qui sperat in te.
Il ne privera point de ses biens ceux qui marchent dans l'innocence : Seigneur des armées , heureux est l'homme qui espère en vous. Psal. lxxxiii, 13.
C'est , messieurs , dans ce dessein salutaire que j'espère aujourd'hui vous entretenir de la vie et des actions de messire Henri de Gobnay, chevalier, seigneur de Talange , de Louyn-sur-Seille , que la mort nous a ravi depuis peu de jours , où , rejetant loin de mon esprit toutes les considérations profanes , et les bassesses honteuses de la flatterie, indignes de la majesté du lieu où je parle , et du ministère sacré que j'exerce , je m'arrêterai à vous proposer trois ou quatre réflexions tirées des principes du christianisme , qui serviront, si Dieu le permet, pour l'instruction de tout ce peuple , et pour la consolation particulière de ses parents et de ses amis.
Quoique Dieu et la nature aient fait tous les hommeségaux, en les formant d'une même boue, la vanité humaine ne peut souffrir cette égalité ; ni s'accommoder à la loi qui nous a été imposée, de les regarder tous comme nos semblables. De là naissent ces grands efforts que nous faisons tous pour nous séparer du commun, et nous mettre en un rang plus haut par les charges ou par les emplois, par le crédit ou par les richesses. Que si nous pouvons obtenir ces avantages extérieurs, que la folle ambition des hommes a mis à un si grand prix, notre cœur s'enfle tellement que nous regardons tous les autres comme étant d'un ordre inférieur à nous ; et à peine nous reste-t-il quelque souvenir de ce qui nous est commun avec eux. Cette vérité importante , et connue si certainement par l'expérience , entrera plus utilement dans nos esprits, si nous considérons avec attention trois états où nous passons tous successivement : la naissance , le cours de la vie , sa conclusion par la mort. Plus je remarque de près la condition de ces trois états , plus mon esprit se sent convaincu que quelque apparente inégalité que la fortune ait mise entre nous , la nature n'a pas voulu qu'il y eût grande différence d'un homme à un autre.
Et premièrement , la naissance a des marques indubitables de notre commune faiblesse. Nous commençons tous notre vie par les mêmes infirmités de l'enfance : nous saluons tous , en entrant
au monde , la lumière du jour par nos pleurs ' ; et le premier air que nous respirons , nous sert à tous indifféremment à former des cris. Ces faiblesses de la naissance attirent sur nous tous généralement une même suite d'infirmités dans tout le progrès de la vie ; puisque les grands, les petits et les médiocres vivent également assujettis aux mêmes nécessités naturelles , exposés aux mêmes périls , livrés en proie aux mêmes maladies. Enfin après tout arrive la mort , qui , foulant aux pieds l'arrogance humaine , et abattant sans ressource toutes ces grandeurs imaginaires , égale pour jamais toutes les conditions différentes , par lesquelles les ambitieux croyaient s'être mis audessus des autres: de sorte qu'il y a beaucoup de raison de nous comparer à des eaux courantes , comme fait l'Écriture sainte. Car de môme que quelque inégalité qui paraisse dans le cours des rivières qui arrosent la surface de la terre , elles ont toutes cela de commun, qu'elles viennent d'une petite origine ; que dans le progrès de leur course elles roulent leurs flots en bas par une chute continuelle , et qu'elles vont enfin perdre leurs noms avec leurs eaux dans le sein immense de l'Océan , où l'on ne distingue point le Rhin , ni le Danube , ni ces autres fleuves renommés , d'avec les rivières les plus inconnues : ainsi tous les hommes commencent par les mêmes infirmités. Dans le progrès de leur âge , les années se poussent les unes les autres comme des flots : leur vie roule et descend sans cesse à la mort par sa pesanteur naturelle; et enfin après avoir fait, ainsi que des fleuves , un peu plus de bruit les uns que les autres , ils vont tous se confondre dans ce gouffre infini du néant , où l'on ne trouve plus ni rois , ni princes , ni capitaines , ni tous ces autres augustes noms qui nous séparent les uns des autres ; mais la corruption et les vers , la cendre et la pourriture qui nous égalent. Telle est la loi de la nature, et l'égalité nécessaire à laquelle elle soumet tous les hommes dans ces trois états remarquables , la naissance , la durée , la mort.
Que pourront inventer les enfants d'Adam , pour combattre, pour couvrir ou pour effacer cette égalité , qui est gravée si profondément dans toute la suite de notre vie? Voici, mes frères, les inventions par lesquelles ils s'imaginent forcer la nature , et se rendre différents des autres , malgré l'égalité qu'elle a ordonné : premièrement, pour mettre à couvert la faiblesse commune de la naissance , chacun tâche d'attirer sur elle toute la gloire de ses ancêtres , et la rendre plus éclatante par cette lumière empruntée. Ainsi l'on a trouvé le moyen de distinguer les naissan-
I Sfip. VII, 3.
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ces illustres d'avec les naissances viles et vulgaires , et de mettre une différence infinie entre le sang noble et le roturier, comme s'il n'avait pas les mêmes qualités , et n'était pas composé des mêmes éléments ; et par là , vous voyez déjà la naissance magnifiquement relevée. Dans le progrès de la vie , on se distingue plus aisément par les grands emplois , par les dignités éminentes , par les richesses et par l'abondance. Ainsi on s'élève et on s'agrandit , et on laisse les autres dans la lie du peuple. Il n'y a donc plus que la mort , où l'arrogance humaine est bien confondue , car c'est là que l'égalité est inévitable : et encore que la vanité tâche , en quelque sorte , d'en couvrir la honte par les honneurs de la sépulture , il se voit peu d'hommes assez insensés pour se consoler de leur mort par l'espérance d'un superbe tombeau , ou par la magnificence de ses funérailles. Tout ce que peuvent faire ces misérables amoureux des granderirs humaines, c'est de goûter tellement la vie , qu'ils ne songent point à la mort. La mort jette divers traits [qui préparent son triomphe. Elle se fait sentir] dans toute la vie par la crainte , [ les maladies , les accidents de toute espèce;] et son dernier coup est inévitable. Les hommes superbes croient faire beaucoup d'éviter les autres : c'est le seul moyen qui leur reste de secouer, en quelque façon , le joug insupportable de sa tyrannie , lorsqu'en détournant leur esprit , ils n'en sentent pas l'amertume.
C'est ainsi qu'ils se conduisent à l'égard de ces trois états ; et de là naissent trois vices énormes qui rendent ordinairement leur vie criminelle : car cette superbe grandeur, dont ils se flattent dans leur naissance , les fait vains et audacieux. Le désir démesuré , dont ils sont poussés , de se rendre considérables au-dessus des autres , dans tout le progrès de leur âge, fait qu'ils s'avancent à la grandeur par toutes sortes de voies , sans épargner les plus criminelles ; et l'amour désordonné des douceurs qu'ils goûtent dans une vie pleine de délices , détournant leurs yeux de dessus la mort , fait qu'ils tombent entre ses mains sans l'avoir prévue : au lieu que l'illustre gentilhomme dont je vous dois aujourd'hui proposer l'exemple , a tellement ménagé toute sa conduite , que la grandeur de sa naissance n'a rien diminué de la modération de son esprit ; que ses emplois glorieux , dans la ville et dans les armées , n'ont point corrompu son innocence ; et que bien loin d'éviter l'aspect de la mort , il l'a tellement méditée qu'elle n'a pas pu le surprendre , même en arrivant tout à coup , et qu'elle a été soudaine sans être imprévue.
"Si autrefois le grand saint Paulin , digne prélat de l'église de Noie , en faisant le panégyrique
de sa parente sainte Mélanie ' , a commencé les louanges de cette veuve si renommée , par la noblesse de son extraction ; je puis bien suivre un si grand exemple , et vous dire un mot en passant de l'illustre maison de Gornay , si célèbre et si ancienne. Mais pour ne pas traiter ce sujet d'une manière profane , comme fait la rhétorique mondaine , recherchons par les Ecritures de quelle sorte la noblesse est recommandable , et l'estime qu'on en doit faire selon les maximes du christianisme.
Et premièrement, chrétiens, c'estdéjàun grand avantage qu'il ait plu à Notre-Sauveur de naître d'une race illustre par la glorieuse union du sang royal et sacerdotal dans la famille d'où il est sorti : regum et sacerdotam clara progenies*. Et pour quelle raison, lui qui a méprisé toutes les grandeurs humaines, qui n'a appelé, « ni « beaucoup de sages , ni beaucoup de nobles ; » non multi sapientes, non tnultinobiles^-^ pourquoi a-t-il voulu naître de parents illustres? Ce n'était pas pour en recevoir de l'éclat ; mais plutôt pour en donner à tous ses ancêtres. Il fallait qu'il sortît des patriarches , pour accomplir en sa personne toutes les bénédictions qui leur avaient été annoncées. Il fallait qu'il naquît des rois de Juda pour conserver à David la perpétuité de son trône , que tant d'oracles divins lui avaient promise.
Louer dans un gentilhomme chrétien ce que Jésus-Christ même a voulu avoir , [n'aurait rien , ce semble , que de conforme aux règles de la foi. Mais cette noblesse temporelle est en soi trop] peu de chose pour qu'on doive s'y arrêter; c'est un sujet trop profane [pour mériter les éloges des prédicateurs ]. Néanmoins nous louerons ici d'autant plus volontiers la noblesse de la famille du défunt , qu'il y a quelque chose de saint à traiter. Je ne dirai point ni les grandes charges qu'elle a possédées , ni avec quelle gloire elle a étendu ses branches dans les nations étrangères , ni ses alliances illustres avec les maisons royales de France et d'Angleterre ; ni son antiquité , qui est telle que nos chroniques n'en marquent point l'origine. Cette antiquité a donné lieu à plusieurs inventions fabuleuses , par lesquelles la simplicité de nos pères a cru donner du lustre à toutes les maisons anciennes ; à cause que leur antiquité , en remontant plus loin aux siècles passés dont la mémoire est tout effacée , a donné aux hommes une plus grande liberté de feindre. La hardiesse humaine n'aime pas à demeurer court ; où elle ne trouve rien de certain , elle invente. Je laisse
' Ad Sever. Ep. xxix, n" 7, p. 178.
' Ibid. p. 179.
3 I. Cor. 1,23.
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toutes ces considérations profanes , pour m'arrêter à des choses saintes.
Saint Livier, qui vivait environ l'an 400 , selon la supputation la plus exacte , est la gloire de la maison de Gornay '. Le sang qu'a répandu ce généreux martyr, l'honneur de la ville de Metz , pour la cause de Jésus-Christ , vous donne plus de gloire que celle que vous avez reçue de tant d'illustres ancêtres. [ Vous pouvez dire à juste titre avec Tobie : ] « Nous sommes la race des " saints : » Filii sanctorum sumus '. L'histoire remarque que saint Livier était issu de parents illustres, clans parentihus ; ce qui est une conviction manifeste, qu'il faut reprendre la grandeur de cette maison d'une origine plus haute.
Mais tous ces titres glorieux n'ont jamais donné l'orgueil [au respectable défunt que nous regrettons : ] il a toujours méprisé les vanteries ridicules dont il arrive assez ordinairement que la noblesse étourdit le monde. Il a cru que ces vanteries étaient plutôt dignes des races nouvelles , éblouies de l'éclat non accoutumé d'une noblesse de peu d'années ; mais que la véritable marque des maisons illustres , auxquelles la grandeur et l'éclat étaient depuis plusieurs siècles passés en nature , ce devait être la modération. Ce n'est pas qu'il ne jetât les yeux sur l'antiquité de sa race , dont il possédait parfaitement l'histoire : mais comme il y avait des saints dans sa race , il avait raison de la contempler pour s'animer par ces grands exemples. Il n'était pas de ceux qui semblent être persuadés que leurs ancêtres n'ont travaillé que pour leur donner sujet de parler de leurs actions et de leurs emplois. Quand il regardait les siens, il croyait que tous ses aïeux illustres lui criaient continuellement jusque des siècles les plus reculés : Imite nos actions , ou ne te glorifie pas d'être notre fils. Il se jeta dans les exercices de sa profession à l'imitation de saint Livier : il commença à faire la guerre contre les hérétiques rebelles. Il devint premier capitaine et major dans Falzbourg , corps célèbre et renommé. Les belles actions qu'il y fit l'ayant fait connaître par le cardinal de Richelieu , auquel la vertu ne pouvait pas être cachée, il s'en servit [avantageusement] dans les négociations d'Allemagne. [ Mais partout il montra une vertu digiie de sa naissance. ] Ordinairement ceux qui sont dans les emplois de la guerre croient que c'est une prééminence de l'épée de ne s'assujettir à aucunes lois.
• Bossuet n'examine point ici en généalogiste l'origine de la maison de Gornay ; il s'en tient à l'opinion que cette maison , comipie bien d'autres, pouvait avoir de son antiquité ; et s'il en eût discuté les preuves , on doit croire , après ce qu'il a dit quelques lignes plus haut, qu'il aurait bien rabattu des prétentions de cette maison. ( Mit. de Déforis. )
'' Toi). H 12.
Pour lui, il a révéré celles de l'Église jusque dans les points qui paraissaient les plus incompatibles avec son état. Jamais on ne l'a vu violer les abs- ; tinences prescrites , sans une raison capable de lui procurer une dispense légitime. Comment n'aurait-il pas respecté la loi qu'il recevait de toute l'Eglise, puisqu'il observait si soigneusement, et avec tant de religion, celles que sa dévotion particulière lui avait imposées? Il jeûnait régulièrement tous les samedis ; gardait , avec la plus scrupuleuse exactitude et le plus grand respect , toutes les pratiques que la religion lui imposait : bien différent de ces militaires qui déshonorent la profession des armes par cette honte trop commune de bien faire les exercices de la piété ; on croit assez faire, pourvu qu'on observe les ordres du général. Sa vieillesse , quoique pesante , n'était pas sans action : son exemple et ses paroles animaient les autres. Il est mort trop tôt : non; car la mort ne vient jamais trop soudainement quand on s'y prépare par la bonne vie.
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NICOLAS CORNET'
GBAND-MAÎTKE DU COLLÈGE DE NAVAHRK.
Simile est regnum cœlorwn thesauro abscmidito.
Le royaume des cieuxest semblable à un trésor caché. Matth. xui, 44.
Ceux qui ont vécu dans les dignités et dans les places relevées , ne sont pas les seuls d'entre les mortels dont la mémoire doit être honorée par des éloges publics. Avoir mérité les dignités et les avoir refusées , c'est une nouvelle espèce de dignité qui mérite d'être célébrée par toutes sortes d'honneurs ; et comme l'univers n'a rien de plus
' Nicolas Cornet naquit à Amiens eu I592. Après son cours d'études, il entra au noviciat des Jésuites ; mais sa mauvaise santé l'empêcha de rester dans cet ordre , qu'il ciima et estima toujours. Il reçut en 1626 le bonnet de docteur dans la faculté de théologie de Paris, et fut nommé, quelque temps après , syndic de la même faculté. Ce fut en cette qualité qu'il dénonça aux docteurs assemblés sept propositions contenant une mauvaise doctrine , dont le venin commençait à se répandre parmi les jeunes théologiens. Cinq de ces propositions furent depuis condamnées à Rome, comme hérétiques. Elles sont connues sous le nom de Propositions de Jansénius , parce qu'elles expriment la doctrine du fameux livre de ce prélat, intitulé Jngustinus. M. Cornet mourut en 1663, grand maître du collège de Navarre. Bossuet, qui avait fait ses cours de philosophie et de théologie dans celte maison , et qui n'avait pas moins de vénération que de reconnaissance pour te grand maître , prononça son oraison funèbre , en présence de plusieurs personnes distinguées. 0« ne peut regarder ce qui nous reste de cette oraison funèbre , que comme une copie trèsimparlîllte tta véritable discours de Bossuet.
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grand que les grands hommes modestes, c'est principalement en leur faveur, et pour conserver leurs vertus , qu'il faut épuiser toutes sortes de louanges. Ainsi l'on ne doit pas s'étonner si cette maison royale ordonne un panégyrique à M. Nicolas Cornet , son grand maître , qu'elle aurait vu élevé aux premiers rangs de l'Église , si , juste en toutes autres choses , il ne s'était opposé en cette seule rencontre à la justice de nos rois. Elle doit ce témoignage à sa vertu , cette reconnaissance à ses soins , cette gloire publique à sa modestie ; et étant si fort affligée par la perte d'un si grand homme , elle ne peut pas négliger le seul avantage (jui lui revient de sa mort , qui est la liberté de le louer. Car comme, tant qu'il a vécu sur la terre, la seule autorité de sa modestie supprimait les marcpies d'estime , qu'elle eût voulu rendre aussi solennelles que son mérite était extraordinaire ; maintenant qu'il lui est permis d'annoncer hautement ce qu'elle a connu de si près , elle ne peut manquer à ses devoirs particuliers , ni envier au publie l'exemple d'une vie si réglée. Et moi , si toutefois vous me permettez de dire un mot de moi-^même ; moi , dis-je , qui ai trouvé en ce personnage , avec tant d'autres rares qualités , un trésor inépuisable de sages conseils, de bonne foi , de sincérité , d'amitié constante et inviolable , puis-je lui refuser quelques fruits d'un esprit qu'il a cultivé avec une bonté paternelle dès sa première jeunesse; ou lui dénier quelque part dans mes discours, après qu'il en a été si souvent et le censeur et l'arbitre? Il est doncjuste, messieurs, puisqu'on a bien voulu employer ma voix, que je rende , comme je pourrai à ce collège royal , son grand maître , aux maisons religieuses leur père et leur protecteur, à la faculté de théologie l'une de ses plus vives lumières , et celui de tous ses enfants qui peut-être a autant soutenu [qu'aucun] cette ancienne réputation de doctrine et d'intégrité qu'elle s'est acquise par toute la terre ; enfin à toute l'Église et à notre siècle l'un de ses plus grands ornements.
Sortez , grand homme , de ce tombeau ; aussi bien y êtes-vous descendu trop tôt pour nous : sortez , dis-je , de ce tombeau que vous avez choisi inutilement dans la place la plus obscure et la plus négligée de cette nef. Votre modestie vous atrompé aussi bien que tant de saints hommes , qui ont cru qu'ils se cacheraient éternellement en se jetant dans les places les plus inconnues. Nous ne voulons pas vous laisser jouir de cette noble obscurité que vous avez tant aimée ; nous allons produire au grand jour, malgré votre humilité , tout ce trésor de vos grâces , d'autant plus riche qu'il est plus caché. Car, messieurs, vous n'ignorez pas que l'artifice le plus ordinaire de la sagesse
céleste , est de cacher ses ouvrages ; et que le dessein de couvrir ce qu'elle a de plus précieux , est ce qui lui fait déployer une si grande variété de conseils profonds. Ainsi toute la gloire de cet homme illustre , dont je dois aujourd'hui prononcer l'éloge , c'est d'avoir été un trésor caché ; et je ne le louerai pas selon ses mérites , si non content de vous faire part de tant de lumières , de tant de grandeui-s , de tant de grâces du divin Esprit , dont nous découvrons en lui un si bel amas , je ne vous montre encore un si bel artifice , par lequel il s'est efforcé de cacher au monde toutes ses richesses.
Vous verrez donc Nicolas Cornet, trésor public, et trésor caché; plein de lumières célestes, et couvert , autant qu'il a pu , de nuages épais ; illuminant l'Église par sa doctrine , et ne voulant lui faire savoir que sa seule soumission ; plus illustre, sans comparaison, par le désir de cacher toutes ses vertus , que par le soin de les acquérir et la gloire de les posséder. Enfin , pour réduire ce discours à quelque méthode , et vous déduire par ordre les mystères qui sont compris dans ce mot évangélique de « trésor caché , » vous verrez , messieurs , dans le premier point de ce discours , les richesses immenses et inestimables qui sont renfermées dans ce trésor ; et vous admirerez dans le second l'enveloppe mystérieuse , et plus riche que le trésor même , dans laquelle il nous l'a caché. Voilà l'exemple que je vous propose ; voilà le témoignage saint et véritable que je rendrai aujourd'hui, devant les autels, au mérite d'un si grand homme. J'en prends à témoin ce grand prélat, sous la conduite duquel cette grande maison portera sa réputation. Il a voulu paraître à l'autel ; il a voulu offrir à Dieu son sacrifice pour lui. C'est ce grand prélat que je prends à témoin de ce que je vais dire ; et je m'assure , messieurs , que vous ne me refuserez pas vos attentions.
Ce que Jésus-Christ Notre-Seignenr a été naturellement et par excellence , il veut bien que ses serviteurs le soient par écoulement de lui-même, et par effusion de sa grâce. S'il est docteur du monde, ses ministres en font la fonction : et comme en qualité de docteur du monde , « en lui , « dit l'Apôtre %ontété cachés lestrésors de science « et de sagesse , » ainsi il a établi des docteurs , qu'il a remplis de grâce et de vérité, pour en enrichir ses fidèles; et ces docteurs, illuminés par son Saint-Esprit , sont les véritables trésors de l'Église universelle.
En effet , chrétiens , lorsque la faculté de théologie est et a été si souvent consultée en corps , et que ses docteurs particuliers le scot tous les jours,
• Colos. II , 3.
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touchant le devoir de la conscience ; n'est-ce pas un témoignage authentique, qu'autant qu'elle a de docteurs , autant devrait-elle avoir de trésors publics , d'où l'on puisse tirer, selon les besoins et les occurrences différentes , de quoi relever les faibles , confirmer les forts , instruire les simples et les ignorants, confondre et réprimer les opiniâtres? Personne ne peut ignorer que ce saint homme , dont nous parlons , ne se soit très-dignement acquitté d'un si divin ministère . Ses conseils étaient droits , ses sentiments purs , ses réflexions efficaces, sa fermeté invincible. C'était un docteur de l'ancienne marque , de l'ancienne simplicité , de l'ancienne probité ; également élevé au-dessus de la flatterie et de la crainte , Incapable de céder aux vaines excuses des pécheurs , d'être surpris des détours des intérêts humains , [de se prêter] aux inventions de la chair et du sang : et comme c'est en ceci que consiste principalement l'exercice des docteurs, permettez -moi, chrétiens , de reprendre ici d'un plus haut principe la règle de cette conduite.
Deux maladies dangereuses ont affligé en nos jours le corps de l'Église : il a pris à quelques docteurs une malheureuse et inhumaine complaisance , une pitié meurtrière , qui leur a fait porter des coussins sous les coudes des pécheurs, chercher des couvertures à leurs passions , pour condescendre à leur vanité , et flatter leur ignorance affectée. Quelques autres , non moins extrêmes, ont tenu les consciences captives sous des rigueurs très-injustes : ils ne peuvent supporter aucune faiblesse, ils traînent toujours l'enfer après eux, et ne fulminent que des anathèmes. L'ennemi de notre salut se sert également des uns et des autres , employant la facilité de ceux-là pour rendre le vice aimable , et la sévérité de ceux-ci pour rendre la vertu odieuse. Quels excès terribles , et quelles armes opposées ! Aveugles enfants d'Adam , que le désir de savoir a précipités dans un abîme d'ignorance , ne trouverez- vous jamais la médiocrité , où la justice , où la vérité , où la droite raison a posé son trône?
Certes je ne vois rien dans le monde qui soit plus à charge à l'Église que ces esprits vainement subtils , qui réduisent tout l'Évangile en problèmes, qui forment des incidents sur l'exécution de ses préceptes , qui fatigTient les casuistes par des consultations infinies : ceux-là ne travaillent, en vérité, qu'à nous envelopper la règle des mœurs. « Ce sont des hommes , dit saint Augustin ' , qui « se tourmentent beaucoup pour ne pas trouver " ce qu'ils cherchent , » Nihil laborant, nisi non invenire quodquœrunt, « et, comme dit le même « saint, qui tournant s'enveloppent eux-mêmes
' De Gen. cont. Manich. lib. ir, cap. ii, t. i, col. 665.
« dans les ombres de leurs propres ténèbres , » c'est-à-dire , dans leur ignorance et dans leurs erreurs, et s'en font une couverture. Mais plus malheureux encore les docteurs, indignes de ce nom, qui adhèrent à leurs sentiments , et donnent poids à leur folie. « Ce sont des astres errants, « comme parle l'apôtre saint Jude ' , qui , pour n'être pas assez attachés à la route immuable de la vérité , gauchissent et se détournent au gré des vanités , des intérêts et des passions humaines. Ils confondent le ciel et la terre ; ils mêlent Jésus-Christ avec Bélial; ils cousent l'étoffe vieille avec la neuve , contre l'ordonnance expresse de l'Évangile * , des lambeaux de mondanité avec la pourpre royale : mélange indigne de la piété chrétienne; union monstrueuse, qui déshonore la vérité , la simplicité , la pureté incorruptible du christianisme.
Mais que dirai-je de ceux qui détruisent , par un autre excès , l'esprit de la piété ; qui trouvent partout des crimes nouveaux , et accablent la faiblesse humaine en ajoutant au joug que Dieu nous impose? Qui ne voit que cette rigueur enfle la présomption, nourrit le dédain, entretient un chagrin superbe ,'et un esprit de fastueuse singularité ; fait paraître la vertu trop pesante , l'Évangile excessif, le christianisme impossible? O faiblesse et légèreté de l'esprit humain, sans point, sans consistance , seras-tu toujours le jouet des extrémités opposées? Ceux qui sont doux déviennent trop lâches ; ceux qui sont fermes deviennent trop durs. Accordez-vous , ô docteurs ; et il vous sera bien aisé , pourvu que vous écoutiez le docteur céleste. « Son joug est doux , nous « dit-iP , et son fardeau est léger. " « Voyez , dit « saint Chrysostôme'' , le tempérament; il ne dit « pas simplement que son Évangile soit ou pesant « ou léger ; mais il joint l'un et l'autre ensemble , « afin que nous entendions que ce bon maître ni « ne nous décharge ni ne nous accable , et que , si « son autorité veut assujettir nos esprits , sa bonté « veut en même temps ménager nos forces. »
Vous donc, docteurs relâchés; puisque l'Évangile est un joug , ne le rendez pas si facile : de peur que si vous êtes chargés de son poids , vos passions indomptées ne le secouent trop facilement ; et qu'ayant rejeté le joug , nous ne marchions indociles , superbes , indisciplinés , au gré de nos désirs impétueux. Vous aussi , docteurs trop austères ; puisque l'Évangile doit être léger, n'entreprenez pas d'accroître son poids : n'y ajoutez rien de vous-mêmes ou par faste , ou par caprice , ou par ignorance. Lorsque ce Maître
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comniaude , s'il cnarge d'une main il soutient de l'autre : ainsi tout ce qu'il impose est léger; mais tout ce que les hommes y mêlent est insupportable.
Vous voyez donc , chrétiens , que , pour trouver la règle des mœurs , il faut tenir le milieu entre les deux extrémités , et c'est pourquoi l'oracle toujours sage nous avertit de ne nous détourner jamais ni à la droite ni à la gauche'. Ceux-là se détournent à la gauche , qui penchent du côté du vice , et favorisent le parti de la corruption : mais ceux qui mettent la vertu trop haut, à qui toutes les faiblesses paraissent des crimes horribles , ou qui , des conseils de perfection , font la loi commune de tous les fidèles , ne doivent pas se vanter d'aller droitement , sous prétexte qu'ils semblent chercher une régularité plus scrupuleuse. Car l'Écriture nous apprend que si l'on peut se détourner en allant à gauche , on peut aussi s'égarer du côté de la droite ; c'està-dire, en s'avançant à la perfection, en captivant les âmes infirmes sous des rigueurs trop extrêmes. Il faut marcher au milieu : c'est dans ce sentier où la justice et la paix se baisent de baisers sincères; c'est-à-dire, qu'on rencontre la véritable droiture , et le calme assuré des consciences : Misericordia et veritas obviavemnt sibi , jusiitia et pax osculatœ sunt^.
Il est permis aux enfants de louer leur mère ; et je ne dénierai point ici à l'école de théologie de Paris la louange qui lui est due , et qu'on lui rend aussi par toute l'Église. Le trésor de la vérité n'est nulle part plus inviolable. Les fontaines de Jacob ne coulent nulle part plus incorruptibles. Elle semble divinement être établie avec une grâce particulière , pour tenir la balance droite , conserver le dépôt de la tradition. Elle a toujours la bouche ouverte pour dire la vérité : elle n'épargne ni ses enfants ni les étrangers , et tout ce qui choque la règle n'évite pas sa censure.
Le sage Nicolas Cornet , affermi dans ses maximes , exercé dans ses emplois , plein de son esprit, nourri du meilleur suc de sa doctrine , a soutenu dignement sa gloire et l'ancienne pureté de ses maximes. Il ne s'est pas laissé surprendre à cette rigueur affectée , qui ne fait que des superbes et des hypocrites : mais aussi s'est-il montré implacable à ces maximes moitié profanes et moitié saintes , moitié chrétiennes et moitié mondaines , ou plutôt toutes mondaines et toutes profanes, parce qu'elles ne sont qu'à demi chrétiennes et à demi saintes. Il n'a jamais trouvé belles aucunes des couleurs de la simonie ; et pour entrer dans l'état ecclésiastique, il n'a pas connu d'autre
' Prov. IV, 27.
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porte que celle qui est ouverte par les saints canons. Il a condamné l'usure sous tous ses noms et sous tous ses titres. Sa pudeur a toujours rougi de tous les prétextes honnêtes des engagements déshonnêtes , où il n'a pas épargné le fer et le feu pour éviter les périls des occasions prochaines. Les inventeurs trop subtils de vaines contentions et de questions de néant , qui ne servent qu'à faire perdre , parmi des détours infinis , la trace toute droite de la vérité , lui ont paru , aussi bien qu'à saint Augustin , des hommes inconsidérés et volages , « qui soufflent sur de la poussière , et se « jettent de la terre dans les yeux , » siifjlantes pulverem, et excitantes terram in oculos suos\ Ces chicanes raffinées, ces subtilités en vaines distinctions , sont véritablement de la poussière soufflée , de la terre dans les yeux , qui ne font que troubler la vue. Enfin il n'a écouté aucun expédient pour accorder l'esprit de la chair, entre lesquels nous avons appris que la guerre doit être immortelle. Toute la France le sait : car il a été consulté de toute la France; et il faut même que ses ennemis lui rendent ce témoignage , que ses conseils étaient droits , sa doctrine pure , ses discours simples , ses réflexions sensées , ses jugements sûrs, ses raisons pressantes, ses résolutions précises , ses exhortations efficaces ; son autorité vénérable , et sa fermeté invincible.
C'était donc véritablement un grand et riche trésor ; et tous ceux qui le consultaient , parmi cette simplicité qui le rendait vénérable, voyaient paraître avec abondance , dans ce trésor évangélique , les choses vieilles, et nouvelles, les avantages naturels, et surnaturels, les richesses des deux Testaments, l'érudition ancienne et moderne, la connaissance profonde des saints Pères et des scolastiques , la science des antiquités et de l'état présent de l'Église, et le rapport nécessaire de l'un et de l'autre. Mais parmi tout cela, messieurs, rien ne donnait plus d'autorité à ses décisions que l'innocence de sa vie : car il n'était pas de ces docteurs licencieux dans leurs'propres faits , qui , se croyant suffisamment déchargés de faire de bonnes œuvres par les bons conseils , n'épargnent ni ne ménagent la bonne conscience des autres, indignes prostituteurs de leur intégrité. Au contraire , Nicolas Cornet ne se pardonnait rien à luimême , et pour composer ses mœurs , il entrait dans les sentiments de la justice , de la jalousie , de l'exactitude d'un Dieu qui veut rendre la vérité redoutable. Nous savons (|ue dans une affaire de ses amis , qu'il avait recommandée comme juste , craignant que le juge , qui le respectait , n'eût trop déféré à son témoignage et à sa sollicitation , il a réparé de ses deniers le tort qu'il
' Conf.lib. XII, cap. xvi, t. i, col. 216.
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reconnut , quelque temps après , avoir été fait à la partie : tant il était lui-même sévère censeur de ses bonnes intentions !
Que vous dirai-je maintenant, messieurs , de sa régularité dans tous ses autres devoirs? Elle paraît principalement dans cette admirable circonspection qu'il avait pour les bénéfices : bien loin de les désirer ; il crut qu'il en aurait trop , quand il en eut pour environ douze cents livres de rente. Ainsi , il se défit bientôt de ses titres ; voulant honorer en tout la pureté des canons , et servir à la sainteté et à l'ordre de la discipline ecclésiastique. Tant qu'il les a tenus , les pauvres et les fabriques en ont presque tiré tout le fruit. Pour ce qui touchait sa personne , on voyait qu'il prenait à tâche d'honorer le seul nécessaire , par un retranchement effectif de toutes les superfluités : tellement que ceux qui le consultaient , voyant cette sagesse , cette modestie , cette égalité de ses mœurs, le poids de ses actions et de ses paroles ; enfin cette piété et cette innocence , qui , dans la plus grande chaleur des partis , étaient toujours demeurées sans reproche : et admirant le consentement de sa vie et de sa doctrine , croyaient que c'était la justice même qui parlait par sa bouche ; et ils révéraient ses réponses comme des oracles d'un Gerson, d'un Pierre d'Ailli , et d'un Henri de Gand. Et plût à Dieu , messieurs , que le malheur de nos jours ne l'eût jamais arraché de ce paisible exercice !
Vous le'savez , juste Dieu, vous le savez, que c'est malgré lui que cet homme modeste et pacifique a été contraint de se signaler parmi les troubles de votre Église. Mais un docteur ne peut pas se taire dans la cause de la foi ; et il ne lui était pas permis de manquer en une occasion où sa science exacte et profonde , et sa prudence consommée ont paru si fort nécessaires. Je ne puis non plus omettre en ce lieu le service très-important qu'il a rendu à l'Église , et je me sens obligé de vous exposer l'état de nos malheureuses dissensions ; quoique je désirerais beaucoup davantage de les voir ensevelies éternellement dans l'oubli et dans le silence. Quelle effroyable tempête s'est excitée en nos jours , touchant la grâce et le libre arbitre ! Je crois que tout le monde ne le sait que trop ; et il n'y a aucun endroit si reculé de la terre , où le bruit n'en ait été répandu. Comme presque le plus grand effort de cette nouvelle tempête tomba dans le temps qu'il était syndic de la faculté de théologie ; voyant les vents s'élever, les nues s'épaissir, les flots s'enfler de plus en plus : sage , tranquille et'posé qu'il était , il se mit à considérer attentivement quelle était cette nouvelle doctrine, et quelles étaient les personnes qui la soutenaient. Il vit donc que saint Augustin ,
qu'il tenait le plus éclairé et le plus^profond de tous les docteurs , avait exposé à l'Église une doctrine toute sainte et apostolique touchant la grâce chrétienne ; mais que , ou par la faiblesse naturelle de l'esprit humain, ou à cause de sa profondeur ou de la délicatesse des questions , ou plutôt par la condition nécessaire et inséparable de notre foi , durant cette nuit d'énigmes et d'obscurités , cette doctrine céleste s'est trouvée nécessairement enveloppée parmi des difficultés impénétrables : si bien qu'il y avait à craindre qu'on ne fût jeté insensiblement dans des conséquences ruineuses à la liberté de l'homme : ensuite il considéra avec combien de raisons toute l'école et toute l'Église s'étaient appliquées à défendre les conséquences; et il vit que la faculté des nouveaux docteurs en était si prévenue, qu'au lieu de les rejeter ils en avaient fait une doctrine propre : si bien que la plupart de ces conséquences , que tous les théologiens avaient toujours regardées jusqu'alors comme des inconvénients fâcheux , au devant desquels il fallait aller pour bien entendre la doctrine de saint Augustin et de l'Église , ceux-ci les regardaient au contraire comme des fruits nécessaires , qu'il en fallait recueillir ; et que ce qui avait paru à tous les autres comme des écueils contre lesquels il fallait craindre d'échouer le vaisseau , ceux-ci ne craignaient point de nous le montrer comme le port salutaire auquel devait aboutir la navigation. Après avoir ainsi regardé la face et l'état de cette doctrine , que les docteurs , sans doute , reconnaîtront bien sur cette idée générale, il s'appliqua à connaître le génie de ses défenseurs. Saint Grégoire de Nazianze , qui lui était fort familier, lui avait appris que les troubles ne naissent pas dans l'Église par des âmes communes et faibles : « Ce sont, dit-il , « de grands esprits, mais ardents et chauds, qui « causent ces mouvements et ces tumultes ; » mais ensuite , les décrivant par leurs caractères propres , il les appelle excessifs , insatiables, et portés plus ardemment qu'il ne faut aux choses de la religion : paroles vraiment sensées , et qui nous représentent au vif le naturel de tels esprits.
Vous êtes étonnés peut-être d'entendre parler de la sorte un si saint évêque. Car, messieurs, nous devons entendre que si l'on peut avoir trop d'ardeur, non point pour aimer la saine doctrine , mais pour l'éplucher de trop près , et pour la rechercher trop subtilement; la première partie d'un homme qui étudie les vérités saintes, c'est de savoir discerner les endroits où il est permis de s'étendre , et où il faut s'arrêter tout court, et se souvenir des bornes étroites dans lesquelles est resserrée notre intelligence : de sorte que la plus prochaine disposition à l'erreur, est de
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vouloir réduire les choses à la dernière évidence de la conviction. Mais il faut modérer le feu d'une mobilité inquiète , qui cause en nous cette intempérance et cette maladie de savoir, et être sages sobrement et avec mesure , selon le précepte de l'Apôtre ' , et se contenter simplement des lumières qui nous sont données plutôt pour réprimer notre curiosité , que pour éclaircir tout à fait le fond des choses . C'est pourquoi ces esprits extrêmes , qui ne se lassent jamais de chercher, ni de discourir, ni de disputer, ni d'écrire , saint Grégoire de Nazianze les a appelés excessifs et insatiables.
Notre sage et avisé syndic jugea que ceux desquels nous parlons étaient à peu près de ce caractère, grands hommes, éloquents, hardis, décisifs, esprits forts et lumineux; mais plus capables de pousser les choses à l'extrémité , que de tenir le raisonnement sur le penchant , et plus propres à commettre ensemble les vérités chrétiennes qu'à les réduire à leur unité naturelle : tels enfin , pour dire en un mot , qu'ils donnent beaucoup à Dieu, et que c'est pour eux une grande grâce de céder entièrement à s'abaisser sous l'autorité suprême de l'Église et du saintsiége. Cependant les esprits s'émeuvent, et les choses se mêlent de plus en plus. Ce parti , zélé et puissant , charmait du moins agréablement , s'il n'emportait tout à fait la fleur de l'école et de la jeunesse ; enfin , il n'oubliait rien pour entraîner après soi toute la faculté de théologie.
C'est ici qu'il n'est pas croyable combien notre sage grand maître a travaillé utilement parmi ces tumultes , convainquant les uns par sa doctrine , retenant les autres par son autorité , animant et soutenant tout le monde par sa constance; et lorsqu'il parlait en Sorbonne dans les délibérations de la faculté , c'est là qu'on reconnaissait , par expérience , la vérité de cet oracle : « La bou- « che de l'homme prudent est désirable dans les « assemblées , et chacun pèse toutes ses paroles '< en son cœur : » Os prudentis quœritur in ecclesiaj et verba illius cogitabunt in cordibtis suis *. Car il parlait avec tant de poids , dans une si belle suite , d'une manière si considérée , que même ses ennemis n'avaient point de prise. Au reste il s'appliquait également à démêler la doctrine , et à prévenir les pratiques par sa sage et admirable prévoyance ; en quoi il se conduisait avec une telle modération , qu'encore qu'on n'ignorât pas la part qu'il avait en tous les conseils , toutefois à peine aurait-il paru , n'était que ses adversaires , en le chargeant publiquement presque de toute la haine , lui donnèrent aussi , mal-
' Rom. XII , 3.
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gré lui-même , la plus grande partie de la gloire Et , certes , il est véritable qu'aucun n'était mieux instruit du point décisif de la question. Il connaissait très-parfaitement et les confias et les bornes de toutes les opinions de l'école ; jusqu'où elles couraient , et où elles commençaient à se séparer : surtout il avait grande connaissance de la doctrine de saint Augustin et de l'école de saint Thomas. Il connaissait les endroits par où ces nouveaux docteurs semblaient tenir les limites certaines, par lesquels ils s'en étaient divisés. C'est de cette expérience , de cette connaissance exquise, et du concert des meilleurs cerveanx de la Sorbonne , que nous est né cet extrait de ces cinq propositions , qui sont comme les justes limites par lesquelles la vérité est séparée de l'erreur ; et qui étant , pour ainsi parler, le caractère propre et singulier des nouvelles opinions, ont donné le moyen à tous les autres de courir unanimement contre leurs nouveautés inouïes.
C'est donc ce consentement qui a préparé les voies à ces grandes décisions que Rome a données; à quoi notre très-sage docteur, par la créance qu'avait même le souverain pontife à sa parfaite intégrité , ayant si utilement travaillé , il en a aussi avancé l'exécution avec une pareille vigueur, sans s'abattre , sans se détourner, sans se ralentir : si bien que par son travail , sa conduite, et parcelle de ses fidèles coopérateurs , ils ont été contraints de céder. On ne fait plus aucune sortie , on ne parle plus que de paix. 0 qu'elle soit véritable , ô qu'elle soit effective , 6 qu'elle soit éternelle ! Que nous puissions avoir appris par expérience combien il est dangereux de troubler l'Église ; et combien on outrage la sainte doctrine , quand on l'applique malheureusement parmi des extrêmes conséquences? Puissent naître de ces conflits des connaissances plus nettes , des lumières plus distinctes , des flammes de charité plus tendres et plus ardentes , qui rassemblent bientôt en un , par cette véritable concorde , les membres dispersés de l'Église !
Mais je reviens à celui qui nous fournit à ce jour une si riche matière de justes louanges. ' Quelqu'un entendant son panégyrique, voyant I tant de grands services qu'il a rendus à l'Église, 1 et découvrant en ce personnage un si admirable ; trésor de rares et excellentes qualités , munnui rera peut-être en secret de ce qu'une lumière si 1 vive n'a pas été exposée plus haut sur le chandelier, et déclamera en son cœur contre l'injustice du siècle. Cette plainte paraît équitable , mais je dois néanmoins la faire cesser. Vous qui paraissez indignés qu'une vertu si rare n'a pas été couronnée , n'ave:i-vous pas entendu que j'ai dit , au commencement de ce discoui's , que ce grand
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homme s'était éloigné de toutes les dignités? Je l'ai dit, et je le dis encore une fois , le siècle n'a pas été injuste ; mais Nicolas Cornet a été modeste. On a l'echerché son humilité , mais il n'y a pas eu moyen de la vaincre. Nos rois ont connu son mérite , l'ont voulu reconnaître ; mais on n'a pu le résoudre à recevoir d'une main mortelle , quoique royale. Les ministres et les prélats concourant également à l'estimer, je pourrais ici alléguer cet illustre prélat ' qui fera paraître bientôt une nouvelle lumière dans le siège de saint Denis et de saint Marcel , et qui a cette noble satisfaction de voir croître tous les jours sa gloire avec celle de notre monarque. Quand je considère les grands avantages qui lui ont été offerts , je ne puis que je n'admire cette vie modeste , et je ne vois pas dans notre siècle un plus bel exemple à imiter.
Les deux augustes cardinaux qui ont soutenu la majesté de cet empire, ont voulu donner la récompense qui était due à son mérite ; mais il a tout refusé.
Le premier l'ayant appelé , lui fit des offres dignes de SonÉminence : le second l'ayant présenté à notre auguste reine , mère de notre invincible monarque , lui proposa ses intentions pour une prélature ; mais il remercia Sa Majesté et Son Éminence , déclarant qu'il n'avait pas les qualités naturelles et surnaturelles, nécessaires pour les grandes dignités. Vous voyez par là quelle a été son humilité , et combien il a été soigneux de cacher les illustres avantages qu'il avait reçus de Dieu ; puisque même il allait jusqu'au devant des propositions qu'on lui voulait faire.
Et , messieurs , permettez-moi , que je fasse une petite digression. J'ai vu un grand homme mépriser ce qu'il y a de plus éclatant dans le siècle ; et cependant je vois une jeunesse emportée , qui n'a , de toutes les qualités nécessaires , que des désirs violents pour s'élever aux charges ecclésiastiques, sans considérer si elle pourra s'acquitter des obligations qui sont attachées à ces dignités. On emploie tous les amis ; on brigue la faveur des princes : on croit que" c'est assez démonter sur le trône de Pharaon , comme Joseph , pour gouverner l'Egypte ; mais il faut , comme lui , avoir été dans le cachot avant que d'être le favori de Pharaon. Ah ! modération de Cornet, tu dois bien confondre cette jeunesse aveuglée : on t'a présenté des dignités, et tu les as refusées. Rara virtus, humilitas honorata^: « Que c'est une chose rare de voir une personne
' Hardoiiin de Beaumont de Pérélixe, évêque de Rodez , nominé à l'archevêché de Paris en IC62 , et qui n'eut ses bulles qu'en 1004. Il avait été précepteur de Louis XIV. {Édil. de rersnilles.)
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« humble, quand elle est élevée dans l'honneur ! » Notre grand maître a eu cette vertu pendant sa vie ; mais parce qu'il s'est humilié , il faut qu'il soit glorifié après sa mort.
Le Fils de Dieu , qui n'a prononcé que des oracles, a dit que « celui qui s'humilie sera « exalté : « Qui se humiliai, exaltabitur '. Nicolas Cornet ayant été humble toute sa vie , est et sera bientôt en possession de la gloire. Comme il a eu l'humilité , il a eu toutes les autres vertus dont elle est le fondement. Il a été sage dès son enfance ; la pudeur est née avec lui : il a voué sa virginité à Dieu dès ses plus tendres années ; il a suivi le conseil de saint Paul , qui ordonne à tous les chrétiens de « se consacrer à « Dieu comme des hosties saintes et vivantes : » Obsecro vos, per viscera misericordiœ , utexhibeatis vos hostiam sanctam, viventem *, etc. Il fit un sacrifice de son corps et de son âme à Dieu : il consacra son entendement à la foi , sa mémoire au souvenir éternel de Dieu, sa volonté à l'amour, son corps au jeûne et à la piété. Il fut simple dans ses discours , inviolable dans sa parole , incorruptible dans sa foi , fidèle aux exercices de l'oraison , et surtout attaché aux affaires de notre salut.
Ah ! sainteVierge , je vous en prends à témoin : vous savez combien de nuits il a été prosterné aux pieds de vos autels; combien il a imploré votre assistance pour le soulagement des pauvres peuples , et pour la consolation des affligés.
Ce grand homme , cette âme forte et solide , qui savait que Jésus-Christ nous a recommandé d'être des lumières^, c'est-à-dire, de donner de bons exemples; et d'ailleurs que notre vie doit être cachée , c'est-à-dire , doit être humble , a pratiqué parfaitement ces deux préceptes. Il fut humble et exemplaire : il faisait quelques petites aumônes en public, pour édifier le prochain ; mais en particulier il en faisait de grandes ; il était le protecteur des pauvres , et le soulagement des hôpitaux. Voilà les vertus qu'il a cachées.
Je ne parle point du respect envers notre monarque ; de sa soumission à l'Église, de son amour immense envers son prochain. Il est certain que la France n'a pas eu d'âme plus française que la sienne , et que l'État n'a pas eu d'esprit plus attaché à son prince que le sien. Mais il ne s'est pas contenté de cette fidélité qui a duré toute sa vie ; il a , avant que de mourir, inspiré son esprit à cette maison royale.
Je ne finirais jamais , messieurs, si je voulais faire le dénombrement de toutes ses belles qualités.
" Luc. XIV, II.
'^ Rom. XII, I.
J Matlh. V, 14.
DE xNICOLAS CORNET.
Finissons , et retenons ce torrent : mais avant que de finir, voyons à quelle fin on m'a obligé de faire cet éloge funèbre. Quel fruit faut-il tirer de ce discours? Ah ! messieurs, je ne suis monté en cette chaire , que pour vous proposer ses vertus pour exemple. Heureux seront ceux qui vivront comme il a vécu ! heureux seront ceux qui pratiqueront les vertus qu'il a pratiquées ! heureux seront ceux qui mépriseront les charges et les titres que le monde recherche ! heureux seront ceux qui retranchent les choses superflues ! heureux seront ceux qui ne s'enivrent pas de la fumée du siècle ! heureux seront ceux qui ne vont pas seplongerdanslabouedes plaisirs du monde ! C'est ce que ce grand homme a fait , et que vous devez faire. Pourquoi , homme du monde , vous arrêter à un plaisir d'un moment ; pourquoi occuper tous vos soins , et toutes vos pensées , pour amasser des choses que vous n'emporterez pas ? pourquoi assiéger tou^ les matins la porte des grands? Ne pensez qu'à une seule chose , c'est le Fils de Dieu qui l'a dit : Porro unum est necessarium ' : « Il n'y a qu'une chose nécessaire , « il n'y a qu'une chose importante, qui est notre salut. In me unicum negotium mihi est, dit Tertullien^ : « Je n'ai qu'une affaire, » et cette affaire est bien secrète ; elle est dans !e fond de
' Luc. % , 42.
^ Terhd. de Pall. n" 5.
mon cœur : c'est une affaire qui se doit passer entre Dieu et moi ; et comme elle est de si grande importance, elle doit toute ma vie, tous les jours, toutes les heures , à tout moment occuper mes soins et mes pensées.
Voilà , messieurs , l'affaire à laquelle s'est occupé Nicolas Cornet. EntreTi dans les sentiments de ce grand homme ; imitez ses vertus , pratiquez l'humilité comme lui , aimez l'obscurité conmie il Ta aimée.
Mais , avant que de finir, il faut que je m'adresse à toi , royale maison , et que jeté dise deux mots. Célèbre sa mémoire , conserve son souvenir, et , si je puis demander quelque récompense pour ses travaux , imite ses veitus , va croissant de perfection en perfection. Ce grand exemple est digne d'être imité. Mais , je me trompe , tu l'imites et dans sa doctrine et dans ses mœurs ; continue et persévère.
Et vous, grandes mânes, je vous appelle; sortez de ce tombeau : je crois que vous êtes dans la gloire ; mais si vous n'êtes pas encore dans le sanctuaire , vous y serez bientôt. Nous allons tous offrir à Dieu des sacrifices pour votre repos. Souvenez-vous de cette maison royale , que vous avez si tendrement chérie , et lui procurez les bénédictions du ciel. C'est ce que je vous souhaite au nom du Père , du Fils , et du Saint-Esprit.
Amen,
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SERMONS
PREMIER SERMON
POUa LA FÊTE
DE TOUS LES SAINTS
Prêché à Metz en faveur d'une assemble de charité consacrée au soulagement des pauvres malades.
Le discours n'est point entier; mais, quoique imparfait, il contient des vérités qui le rendent très-intéressant. L'auteur y fait voir ce qu'exige envers les pauvres et les misérables ia miséricorde reçue ou espérée.
Bâti miséricordes, quoniam ipsi misericordiam consequenlur.
Bienheureux les miséricordieux , parce qu'ils obtiendront miséricorde. Matth. v, 7.
La solennité de ce jour , et la charge particulière qui m'est imposée , m'obligent à partager mon esprit en deux pensées bien contraires , et à vous faire arrêter les yeux sur deux objets bien différents. Et premièrement , chrétiens , c'est l'intention de la sainte Église que l'on prêche dans toutes ses chaires la gloire des esprits immortels qu'elle honore tous aujourd'hui par une même célébrité. Et pour suivre ses volontés il faut que par cette clef admirable de la parole divine , à laquelle rien n'est fermé , je vous ouvre les portes sacrées de la céleste Jérusalem , et que je vous fasse entrer dans ce sanctuaire adorable ou tous ces esprits bienheureux , se reposant de tous leurs travaux , sont rendus dignes de porter leur bouche à la source toujours féconde de félicité et de vie. C'est le premier objet que l'on me propose : mais voici que d'un autre côté on me chargé de recommander à vos charités de prendre soin des pauvres malades , et de vous animer, si je puis , à vous joindre d'un zèle fervent à cette sainte société qui , ayant formé depuis quelques années le dessein de les soulager dans leur extrême misère , s'est liée et dévouée depuis peu à cette œuvre salutaire avec une ferveur nouvelle et un saint accroissement de dévotion. Que ferai-je ici , chrétiens , partagé entre deux matières qui paraissent si opposées? D'un côté il faut que je vous fasse entendre les cantiques harmonieux et la ravissante musique par laquelle les saints expriment ^our joie : et l'on m'oblige dans le même temps de
faire résonner a vos oreilles les gémissements des infirmes , et les plaintes des languissants. Il faut élever nos esprits à cette cité bienheureuse et brillante d'une lumière immortelle; et en même temps il nous faut descendre dans les demeures tristes et obscures où sont gisants les pauvres malades. Et comment sera-t-il possible de marcher dans le même moment en des lieux si différents , et sur des chemins si contraires ? Toutefois nous nous trompons , chrétiens ; ce n'est qu'une fausse apparence ; et si nous savons pénétrer les mystères du christianisme et la doctrine de notre Évangile , nous demeurerons convaincus que ces deux objets qiie l'on nous présente , quoiqu'ils semblent fort opposés , sont unis nécessairement d'une liaison très-étroite. Car , dites-moi , je vous prie , mes frères , qu'est-ce que le ciel ? qu'est-ce que ce séjour glorieux? C'est le lieu que Dieu nous prépare pour y recevoir la miséricorde. Et les chambres des pauvres infirmes ; les lits , non de repos et de sommeil , mais d'inquiétudes et de veilles laborieuses où nous les voyons attachés? C'est le lieu que Dieu nous destine pour y faire la miséricorde. Et maintenant ne voyez-vous pas quelle liaison il y a entre la miséricorde reçue et la miséricorde exercéeWienheureux les miséricordieux ^yoilàceux qui exercent la miséricorde : parce qu'ils obtiendront la miséricorde ; et voilà ceux qui la reçoivent. Ne croyez donc pas , chrétiens , que ce soient deux choses fort éloignées de regarder en un seul discours les heureux et les misérables. Vous voyez que notre Sauveur met ensemble les uns et les autres; et cela, pour quelle raison? C'est qu'en nous montrant le lieu bienheureux où il répand sur nous la miséricorde , il nous fait voir où il nous faut tendre : et en nous parlant du lieu où nous la pouvons exercer, il nous montre le droit chemin par lequel nous y pouvons arriver. Ouvrez vos mains , dit notre Sauveur ; ouvrez-les du côté de Dieu , ouvrez-les du côté des pauvres : ouvrez pour recevoir, ouvrez pour donner. Si vous fermez vos entrailles sur les nécessités de vos frères , la source de la miséricorde divine se tarira aussitôt sur vous : ouvrez-leur et votre cœur et vos mains, elle coulera avec abondance. C'est, mes frères , cette liaison et cette concorde admirable entre la miséricorde que nous espérons et la nùséricorde que nous exerçons , que j'espère traiter en
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deux points avec le secours de la grâce. Je vous représenterai avant toutes choses avec quelle libéralité Dieu exerce sur nous sa miséricorde , lorsqu'il nous reçoit dans son paradis : et après je tâcherai de vous faire voir combien cette abondance de miséricorde que le Père céleste témoigne envers nous, en nous appelant à sa gloire, nous oblige d'avoir de tendresse pour nos frères qui sont ses enfants et les membres de son fils unique. C'est le sujet de tout ce discours.
PBEMIER POINT.
Commençons avec allégresse à publier les miséricordes que notre bon Père exerce sur nous , lorsqu'il daigne nous appeler à la gloire de son royaume. Disons , confessons , publions que nous n'y pouvons entrer que par grâce , par un pur effet de bonté , par un sentiment de miséricorde. Et le Sauveur nous le dit dans notre Évangile : misericordiam consequentur ' , « ils obtiendront « miséricorde \ » Quelle est cette miséricorde que le Fils de Dieu leur promet? Je soutiens que c'est la vie éternelle : regnum cœlorum % « le royaume «descieux : » Deum videbunt^^ « ils verront « Dieu : « possidebunt terrain ^ , « ils posséderont « la terre : » lerram viventium ^ , « la terre des vi- « \a3iXs:»saturabuntur ', « lisseront rassasiés : » inebriabuntur ^ , « ils seront enivrés : « Satiabor cùm apparuerit gloria tua 9 , « Je serai ras- '- sasié lorsque votre gloire se manifestera : » consolabîcntur '° , « ils seront consolés : » Absterget Deus omnem lacrymam " , « Dieu essuiera « toutes les larmes : » ainsi , misericordiam consequentur, « ils obtiendront la miséricorde. »
En effet , que pouvons-nous espérer , misérables bannis , enfants d'Eve , c'est-à-dire , enfants de colère , enfants de malédiction , naturellement ennemis, chassés du paradis de délices? Si l'on nous rappelle à notre patrie , si l'on nous tire de l'abîme , que devons-nous faire autre chose que de louer la miséricorde de ce charitable Pasteur qui nous a retirés du lac par le sang de son Tes-
' Matth. V, 7.
2 Bossuet s'était contenté de mettre dans son manuscrit les textes latins qu'il emploie dans ce sermon ; il se proposait sans doute d'ajouter la traduction de ces textes , lorsqu'il prêcherait. Nous avons donc cru devoir la suppléer aussi dans l'impression. C'est la règle que nous suivrons à l'égard de tous les sermons qui se trouveraient dans le même état. Il nous suflira d'en avoir prévenu le lecteur en commençant , sans être obligés à chaque fois de réitérer l'avertissement. [Èdit. de Déforis.)
3 Maith, 3.
♦ Ibid. V, 8.
« Psal.WYi, 13.
' Matth y, 6. ■..
» Ps. XXXV, 9.
9 Ibid. XTI, 17.
'• Matth. \, 5.
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tament , et nous a reportés au ciel chargés sur ses épaules? Misericordias Domini in œterntim cantabo ' , «Je chanterai éternellement les rai- '■ séricordes du Seigneur : » in œtemum , « éternel- « lement ; » ce n'est pas seulement dans le temps , mais encore principalement dans l'éternité.
Toutefois on me pourrait dire que cela n'est pas de la sorte ; la gloire leur étant donnée comme récompense , il semble que c'est plutôt la justice qui la distribue au mérite , que la miséricorde qui la donne gratuitement. Esprits saints , esprits bienheureux, ne fais-je point tort à vos boimes œuvres? J'entends un de vous qui dit : Bonum certamen certavi ^ , « J'ai livré un glorieux com- « bat. » On vous rend la couronne : mais c'est que vous avez combattu : on vous honore ; mais vous avez servi : on vous donne le repos ; mais vous avez fidèlement travaillé : ce n'est donc pas miséricorde. A Dieu ne plaise , mais c'est cette doctrine qui fait éclater la miséricorde. Expliquons cette doctrine : saint Augustin [ nous l'a développée par ces paroles ] : Reddet omnino Deus, et malapro malis, quoniamjustus est; et bonapro mails, quoniam bonus est; et bonapro bonis, quoniam bonus etjustus est ^ : « Dieu nous ren- « dra certainement le mal pour le mal , parce qu'il « est juste : Dieu nous rendra le bien pour le mal , « parce qu'il est bon : enfin Dieu nous rendra le « bien pour le bien , parce qu'il est bon et juste « en même temps. » A cela se rapporte toute la conduite de Dieu envers les hommes. L'une semble diminuer les autres ; non point en Dieu : les ouvrages de Dieu ne se détruisent point les uns les autres. Cette justice n'est pas moins justice pour être mêlée de miséricorde ; cette grâce n'est pas moins grâce pour être accompagnée de justice : au contraire , c'est le comble de la grâce et de la miséricorde.
Pour l'entendre encore plus profondément, considérons avec le même saint Augustin de quelle sorte les âmes saintes se présentent devant leur Juge , devant la justice : Redde quod promisisti, fecimus quod jussisti'^ : « Rendez, di- « sent-elles , ce que vous avez promis , nous avons '< fait ce que vous avez commandé. » Nulle obligation de justice entre Dieu et l'homme. La promesse et l'alliance l'a faite. Elle a mis quelque égalité. Qui a fait ralliance , et qui a donné la promesse? la miséricorde. La justice la tient ; mais la miséricorde la donne. Mais pénétrons encore plus loin. Cette promesse était conditionnelle. Je vous ai promis le ciel : oui , si vous veniez à moi sans
> Ps. LXXXVUI, I.
» II. fim. IV, 7.
9 S. Aug. de Grat. et Ub. Arb. cap. xxni, n" <l5, t. x, col. 744.
* Serm. CLTlll, n" 2 , t. v, col. 761.
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péché , et vous fitictifiiez dans les bonnes œuvres. Seriez- vous sans péchés, si les miséricordes ne les avaient remis ? Auriez-vous de bonnes œuvres , si la grâce ne les avait faites? Et hoc tufecisti, quia lahorantesjuvisti ' : « C'est vous , Seigneur, « qui avez fait tout ce que j'ai de bien , parce que « vous m'avez aidé dans le travail. »
Ne voyez-vous donc pas que la justice cherche à récompenser? mais elle ne trouve rien à récompenser que ce qu'a fait la miséricorde . Il a l'habit nuptial , il est juste qu'il soit du banquet ; mais cet habit nuptial lui a été [donné] par présent : Datum est illis ut cooperiant se bijssino splendenti et candido ^ : « Il leur a été donné de se « revêtir d'un fin lin pur et éclatant. » Il faut qu'ils entrent au royaume , parce qu'ils en sont dignes ; mais c'est Dieu qui les a faits dignes : leurs œuvres les suivent; mais Dieu les a faites. Dieu ne peut avec justice les rejeter de devant sa face , parce qu'ils sont revêtus de sainteté 5 mais saint Paul , aux Hébreux : Aptetvosin omni bono, ut faciatis ejus voluntatem , faciens in vobis quod placeat coram seper Jesum Christum^ : « Que « Dieu vous rende parfaits en toute bonne œuvre , « afin que vous fassiez sa volonté , lui-même fai- « sant en vous ce qui lui est agréable par Jésus- « Christ : » quod placeat coram se,... in omni bono, « ce qui lui est agréable... en toute bonne " œuvre. » C'est une suite de la loi éternelle par laquelle Dieu aime le bien ; c'est justice : mais aptetnos, Jaciat in nobis. Il est juste que cette pierre soit mise au plus haut de cet édifice , qu'elle fasse le chapiteau de cette colonne, qu'elle soit mise en vue sur ce piédestal; mais c'est parce qu'il a plu à l'Ouvrier de la façonner de la sorte. Plus il y a de mérite , plus il y a de grâce : plus il y a de justice , plus il y a de miséricorde. C'est pourquoi les vingt-quatre vieillards jettent leurs couronnes aux pieds de l'Agneau"^. Combat de Dieu et de l'homme. Dieu leur donne ; voilà la justice : ils la lui rendent par actions de grâces ; c'est qu'ils reconnaiseut la miséricorde : Gratias Deo qui dédit nobis victoriam ^ : « Grâces soient rendues 0 à Dieu qui nous a donné la victoire. » Ravissement des saints en voyant la miséricorde divine : Benedic, anima mea. Domino, quicoronat te in misericordia et miserationibus^ : « 0 mon « âme , s'écrient-ils , bénis le Seigneur, qui te <■ comble des effets de sa miséricorde et de sa ten- « dre compassion. » Voyez la miséricorde encore plus évidemment reconnue au couronnement :
• Serm. CLViii , n" 2 , t. v, col. 761. ^ Apoc. XIX, 8.
^ Hehr. XIII, 21.
♦ Apoc. IV, 10.
* I Cor. XV, 57.
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Qui replet in bonis desiderium ' : « C'est lui qui « remplit tous nos désirs par l'abondance de ses « biens, en nous traitant selon sa miséricorde. » Amour prévenant dès l'éternité, par lequel il les a choisis ; par quels secrets il a touché leurs cœurs ; le soin qu'il a eu de détourner les occasions , les périls infinis du voyage se connaîtront à la fin, lorsqu'ils seront arrivés, voyant les damnés , et que la seule miséricorde les a triés : Misericordia ejus prœveniet me % '( Sa miséricorde « me préviendra : » Misericordia ejus subsequetur me^ , « Sa miséricorde m'accompagnera. » Le peu de proportion de leurs œuvres avec leur gloire : supra modum, in sublimitate , œternum gloriœ pondus '^ , « un poids éternel d'une gloire « souveraine et incomparable. » Ils ne peuvent comprendre comment une créature chétive a été capable de tant de grandeur. Alléluia : Dieu les loue , ils louent Dieu ^. Vous avez bien fait, leur dit Dieu : quia digni sunt ^ , « parce qu'ils en sont di- « gnes. » C'est vous qui l'avez fait : Omnia opéra nostra operatus es in nobis. Domine 7 : « Vous « avez , Seigneur, opéré en nous toutes nos œu- « vres. » C'est à ce lieu de paix que nous aspirons ; c'est après cette patrie bienheureuse que notre pèlerinage soupire : c'est à cette miséricorde que nous espérons. Se peut-il faire que nous attendions tant de grâces sans en vouloir faire à nos frères? La miséricorde nous environne de toutes parts : Misericordia ejus circumdabit me^. Cet exemple de notre Dieu ne nous attendrit-il pas? Si un maître est indulgent à ses domestiques , il ne peut souffrir les insolents et les fâcheux : il veut que sa douceur serve de loi à toute sa famille. Sous un père si bon que Dieu , quelle douceur pouvonsnous prétendre si nous sommes durs et inexorables? Vous voyez donc déjà , chrétiens , la liaison qu'il y a entre la miséricorde reçue et la miséricorde exercée : mais entrons plus profondément dans cette matière , et expliquons notre seconde partie.
SECOND POINT
Je crois que vous voyez aisément que de tous les divins attributs celui que nous devons reconnaître dans un plus grand épanchement de nos cœurs, c'est sans doute la miséricorde. C'est celui dont nous dépendons le plus : nous ne subsistons que par grâce : il faut la reconnaître en la publiant ; la publier en l'imitant : Estote miseri-
' Psal. cil, 6.
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cordes f sicut et Pater mster misericors est ' : « Soyez miséricordieux comme votre Père est miséricordieux. » Nous ayant faits à son image , il n'aime rien plus en nous que l'effort que nous faisons de nous conformer à ses divines perfections. Saint Paul aux Colossiens, après leur avoir montré la miséricorde divine dans la grâce de leur élection, conclut en ces termes : Induite vos ergo sicut electi Dei, sancti et ^dilecti^ : » Revêtez- vous donc , comme étant élus de Dieu , « saints et bien-aimés, d'entrailles de miséri- « corde : » electi, élus, par miséricorde et par grâce : dilecti^ bien-aimés, par pure bonté : sancti., saints, par la rémission gratuite de tous vos péchés : Induite vos ergo viscera misericordiœ : « Revêtez-vousdoncd'entrailles de miséricorde. » Pouvez-vous mieux confesser la miséricorde que vous recevez , îju'en la faisant aux autres en simplicité de cœur ? Si vous êtes durs et superbes su r les misérables, il semble que vous ayez oublié votre misère propre. Si vous la* faites aux autres dans un sentiment de tendresse, vous ressouvenant des grâces ; c'est alors que vous honorez ces bienfaits : c'est là le sacrifice que demande sa miséricorde : Talibus hostiis promeretur^ : > C'est par de semblables hosties qu'on se rend « Dieu favorable. » Il y a un sacrifice de destruction; c'est le sacrifice de la justice diviçe, en témoignage qu'elle détruit les pécheurs. Mais le propre de la miséricorde , c'est de conserver ; il lui'faut pour sacrifice conserver les pauvres et les Biisérables : voilà l'oblation qui lui plaît. Vous prétendez au royaume céleste : Dieu vous en a donné la connaissance ; il vous y appelle par son Évangile, il vous y conduit par sa grâce : Quid retribuam Domino ^1 « Que rendrai-je au Sei- « gneur? » Quelle victime lui offrirez-vous? voyez tous ces pauvres malades : offrez-lui ces victimes vivantes et raisonnables, conservées et soulagées par vos charités et par vos aumônes. Ils sont dans la fournaise de la pauvreté et de la maladie ; que ne descendez- vous avec la rosée de vos aumônes? O sacrifice agréable ! Viscera sa)ictorum requieverunt perle ,f rater ^ : « Les cœurs des saints ont « reçu beaucoup de soulagement de votre bonté , " mon cher frère. » A qui cela convient-il mieux , sinon aux pauvres malades? Je ne néglige pas pour cela les autres ; mais je prête ma voix à ceux-ci , parce qu'ils n'en ont point. Voyez quelle est leur nécessité. Nous naissons pauvres ; Dieu a commandé à la terre de nous fournir notre nourriture : ceux qui n'ont point ce fonds , imposent un tribut
' Luc VI , 36.
' Colos. III, 12.
' Hebr. xil, 16.
' Psal. CXV, 3.
i> Pftilem. 7.
à leurs mains : ils exigent d'elles ce qui est nécessaire au reste du corps : voilà le second degré de misère. Quand ce fonds leur manque par l'infirmité, mais encore y a-t-il quelque recours : la nature leur a donné une voix , des plaintes , des gémissements, dernier refugedes pauvres affligés pour attirer le secours des autres. Ceux dont je parle n'ont pas ces moyens : ils sont contraints d'être renfermés : leurs plaintes ne sont entendues quede leur pauvre famille éplorée, etdequelquesuns de leurs voisins , peut-être encore plus misérables qu'eux. Mais dans l'extrême misère, quand on a l'usage de son esprit libre , la nécessité fait trouver des inventions : le leur est accablé par la maladie, par les inquiétudes, et souvent par le désespoir. Dans une telle nécessité , puis-je leur refuser ma voix ?
Combien de malades dans Metz ! Il semble que j'entends tout autour de moi un cri de misère : ne voulez-vous pas avoir pitié? leur voix est lasse, parce qu'elle est infirme : moins je les entends , çt plus ils me percent le cœur. Mais si leur voix n'est pas assez forte , écoutez Jésus-Chi-istqui se joint à eux. Ingrat , déloyal , nous dit-il , tu manges et tu te reposes à ton aise; et tu ne songes pas que je suis souffrant en telle maison, que j'ai la fièvre en cette autre ; et que partout je meurs de faim, si tu ne m'assistes. Qu'attendez-vous , ciiiels, pour subvenir à la pauvreté de ce misérable? Quoi ! attendez-vous que les ennemis de la foi en prennent le soin pour les gagner à eux par une cruelle miséricorde? Voulez-vous que votre dureté leur serve d'entrée? Ah! qu'un homme se fait bien entendre, quand il vient donner la vie à un désespéré 1 Faiblesse d'esprit dans la maladie. Vous voulez qu'ils soient secourus ; favorisez donc de tout votre pouvoir cette confrérie charitable qui se consacre à leur service. Aidez ces filles charitables , dont toute la gloire est d'être les servantes des pauvres malades ; victimes consacrées pour les soulager. Et ne me dites point : Les pauvres sont de mauvaise humeur, on ne peut les contenter. C'est une suite nécessaire de la pauvreté. Sont-ils de plus mauvaise humeur que ceux auxquels Jésus-Christ disait : 0 generatio perversaf usquequo patiar vos? adimc hucfilium tuiim '. « 0 race incrédule et dépravée ! jusques à » quand vous souffrirai-je? amenez ici votre fils. » Mais ils ne se contentent pas de ce que nous leur donnons : ils veulent de l'argent et non des bouillons , et non des remèdes. Qui le veut? c'est l'avarice. Vous n'êtes pas assemblées pour satifaire à ce que leur avarice désire, mais à ce qu'exige leurnécessité. Mais il n'y a point de fonds? C'est la charité des fidèles ; et c'est à vous , mesdames ,
■ Luc. IX, il.
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à l'exciter. C'est pour cela , mesdames , que vous vous êtes toutes données à Dieu pour faire la quête.
Si la pauvreté dans le christianisme est honorable, vous devez être honorées de faire pour Jésus-Christ l'action de pauvres. Quoi ! rougirezvous de demander l'aumône pour Jésus-Christ? Quand est-ce que vous donnerez, si vous ne pouvez vous résoudre à demander? Vous devriez ouvrir vos bourses , et vous refusez de tendre la main ! Mais on ne me donne rien. 0 vanité , qui te mêles jusque dans les actions les plus humbles , ne nous laisseras-tu jamais en repos ? Jésus se contente d'un liard ; Jésus se contente d'un verre d'eau : bien plus, il ne laisse pas de demander aux plus rebelles , aux plus incrédules. Animez-vous donc les unes les autres ; mais persévérez. Quelle honte d'avoir commencé! ce serait une hypocrisie. Rien de plus saint : tout le monde y devrait concourir. N'écoutez pas ceux qui disent : Cet œuvre ne durera pas. Il ne durera pas , si vous êtes lâches : il ne durera pas si vous manquez de foi , si vous vous défiez de la Providence. Dieu suscitera l'esprit de personnes pieuses pour vous fournir des secours extraordinaires ; mais ce sera si vous faites ce que vous pouvez. Quelle consolation : je n'ai qu'un écu à donner ; il se partagera entre tous les pauvres , comme la nourriture entre tous les membres ! C'est l'avantage de faire les choses en union. Si chaque membre prenait sa nourriture de luimême, confusion et désordre; la nature y a pourvu : une même bouche. Comme les membres s'assistent les unslesautres, prôtez-leurvos mains, prêtez-leur vos voix. La main prend un bâton pour soutenir le corps au défaut du pied.
Exhortation, en considérant la miséricorde que nous recevons de Jésus-Christ : que lui rendronsnous? il n'a que faire de nous. Empressement de la reconnaissance : Sauveur, je meurs de honte de recevoir vos bienfaits sans rien rendre ; donnez-moi le moyen de les reconnaître. Pressé par ces raisons que la gratitude inspire , il dit : Je te donne les pauvres, ce que tu leur feras, je le tiens pour reçu aux mêmes conditions qu'eux : je veux entrer en leur place. Ne le crois-tu pas? C'est lui qui le dit. Il a dit que du pain c'était son corps ; tu le crois et tu l'adores. Il a dit qu'une goutte deau lavait nos péchés; tu le crois, et tu conduis tes enfants à cette fontaine. Il a dit qu'il était en la personne des pauvres ; pourquoi refuses-tu de le croire? si tu refuses de le croire, tu le croiras et tu le verras , lorsqu'il dira : Infirmus, et non visitastis me ' : « J'ai été malade , et « vous ne m'avez pas \isité. » L'homme devant
' Mallh. XXV, 43.
Dieu, demandant de le voir dans sa gloire : Tu ne m'as pas voulu voir dans mon infirmité : une troupe de misérables s'élèvera : Seigneur, c'est un impitoyable. C'est pour cela que le mauvais riche voit Lazare au sein d'Abraham. Au contraire , ces pauvres vous recevront dans les demeures éternelles : Récipient vos in œterna tabernacula '.
Employer à cela le crédit et l'autorité : elle s'évanouira en l'autre monde. Voulez-vous qu'elle vous y serve , employez-la au ministère des pauvres.
EXORDE
d'un sermon prêché bans une assemblée de charité.
Le prophète-roi , chrétiens , était entré bien profondément dans la méditation de la dureté et de l'insensibilité des hommes , lorsqu'il adresse à Dieu ces beaux mots : Tibi derelictus estpauper * : « 0 Seigneur, on vous abandonne le pau- « vre. )> En effet , il est véritable qu'on fait peu d'état des malheureux ; chacun s'empresse avec grand concours autour des fortunés de la terre , les pauvres cependant sont délaissés , leur présence même donne du chagrin , et il n'y a que Dieu seul à qui leurs plaintes ne soient point à chargp. Puisque tout le monde les lui abandonne, il était digne de sa bonté de les recevoir sous ses ailes , et de prendre en main leur défense. Aussi s'est-il déclaré leur protecteur : parce qu'on méprise leur condition , il relève leur dignité ; parce qu'on croit ne leur rien devoir, il impose la nécessité de les soulager ; et afin de nous y engager par notre intérêt , il ordonne que les aumônes nous soient une source infinie de grâces. Dans cette maison des pauvres , dans cette assemblée qui se fait pour eux , on ne peut rien méditer de plus convenable que ces vérités chrétiennes ; et comme les prédicateurs de l'Évangile sont les véritables avocats des pauvres, je m'estimerai bienheureux de parler aujourd'hui en leur faveur. Tout le ciel s'intéresse dans cette cause , et je ne doute pas, chrétiens, que je n'obtienne facilement son secours par l'intercession de la sainte Vierge.
» Luc. XVI, 9.
' Ps. IX. Hebr. X, 14.
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Desseins admirables de Dieu sur ses élus : il les a mis audessus de tous ses otivrages ; il se les est proposés dans toutes ses entreprises ; il les a inséparablement unis à la personne de son Fils , alin de les traiter comme lui. Merveilles que Dieu opère dans l'exécution de ces grands desseins.
Omnia vestra sunt, tos autem Christi.
Tout est à vous et vous êtes à Jésus-Christ , dit le grand apôtre parlant aux justes. I. Cor. m, 22, 23.
Si nous employions à penser aux grandeurs du ciel la moitié du temps que nous donnons inutilement aux vains intérêts de ce monde, nous ne vivrions pas , comme nous faisons, dans un mépris si apparent des affaires de notre salut. Mais tel est le malheur où nous avons été précipités par notre péché : ce tyran ne s'est pas contenté de nous faire perdre le royaume dans l'espérance duquel nous avions été élevés ; il nous a tellement ravalé le courage , que nous n'oserions quasi plus aspirer à sa conquête, quelque secours qu'on nous offre pour y rentrer. A peine nous en a-t-il laissé un léger souvenir; et s'il nous en reste quelque vieille idée qui ait échappé à cette commune ruine, cette idée, messieurs, n'a pas assez de force pour nous émouvoir : elle nous touche moins que les imaginations de nos songes. Ce qui est plus cruel , c'est qu'il ne nous donne pas seulement le loisir de penser à nous. Il nous entretient toujours par de vaines flatteries; et, comme il n'a rien qui nous puisse entièrement arrêter, toute sa malice se tourne à nous jeter dans une perpétuelle inconstance, tantôt d'im côté , tantôt d'un autre , et nous faire passer cette misérable vie dans un enchaînement infini de désirs incertains, vagues, et de prétentions mal fondées. Cela fait que nous ne concevons qu'à demi ce qui regarde l'autre vie : ces vérités ne tiennent point à notre âme déjà préoccupée des erreurs des sens. En quoi nous sommes semblables à ces insensés, desquels parle le Sage, qui , sans prendre garde alix grands desseins que Dieu avait conçus dès l'éternité pour ses saints , s'imaginaient qu'ils fussent enveloppés dans le même destin que les impies, parce qu'ils les voyaient sujets à la même nécessité de la mort : Videbunt Jinem sapientis, et non intelligent quid cogitaverit de eo Dominus ' : « Ils verront la fin du « sage, et ils ne comprendront point le dessein de « Dieu sur lui « Souffrirez-vous pas bien, mes-
' Sap. IV, 17.
sieurs, pour nous délivrer de ce blâme, que nous nous entretenions sur ces desseins si admirables de Dieu sur les bienheureux , en ce jour où l'Église est occupée à les congratuler sur leur félicité ?.Nous ne pouvons rien dire qui contribue plus à leur gloire ni à notre édification. Certes , je l'oserai dire, si la joie abondante dans laquelle ils vivent leur permet de faire quelque différence entre les avantages de leur élection , c'est par là qu'ils estiment le plus leur bonheur, et c'est cela aussi qui nous doit plus élever le courage. Parlons donc, messieurs, de ces desseins admirables. Nous en découvrirons les plus grands secrets dans ce peu de paroles de l'Apôtre que j'ai alléguées pour mon texte , et tout ce discours sera pour expliquer la doctrine de ces quatre ou cinq mots. Nous y verrons que les élus ont eu la préférence dans l'esprit de Dieu, comme il a mis les saints au-dessus de tous ses ouvrages, et qu'il se les est proposés dans toutes ses entreprises : Omnia vestra : « Tout est à vous ; » que c'est sur ce premier dessein qu'il a formé tous les autres : elles nous donneront sujet d'expliquer par quel artifice Dieu les a si bien attachés à la personne de son Fils, afin d'être obligé de les traiter comme lui : vos autem Christi : « et vous êtes à Jésus- « Christ. » Après avoir établi ces vérités , il he me sera pas beaucoup difficile de vous persuader des merveilles qu'il opérera dans l'exécution de ce grand dessein ; ce que je tâcherai de faire fort brièvement en concluant ce discours. Joignons nos vœux; implorons pour cela l'assistance du Saint-Esprit, par l'intercession de la sainte Vierge. Ave.
PBSMIEB POINT.
Pour nous représenter quelle sera la félicité des enfants de Dieu en l'autre vie , il faut considérer premièrement en gros combien elle doit être grande et inconcevable , afin de nous en imprimer l'estime ; et après il faut voir en quoi elle consiste, pour avoir quelque connaissance de ce que nous désirons.
Pour ce qui regarde la première considération , nous la pouvons prendre de la grandeur dé Dieu et de l'affection avec laquelle il a entrepris de donner la gloire à ses enfants.
C'est une chose prodigieuse de voir l'exécution des desseins de Dieu. Il renverse en moins de rien les plus hautes entreprises; tous les éléments changent de nature pour lui servir; enfin il fait paraître dans toutes ses actions qu'il est le seul Dieu et le créateur du ciel et de la terre. Or il s'agit ici de l'accomplissement du plus grand dessein de Dieu , et qui est la consommation de tous ses ouvrages.
POUR LA FÊTE
Toute cause intelligente se propose une fin de son ouvrage. Or, la fin de Dieu ne peut être que lui-même. Et comme il est souverainement abondant , il ne peut retirer aucun profit de l'action qu'il exerce , autre que la gloire qu'il a de faire du bien aux autres et de manifester l'excellence de sa nature ; et cela parce qu'il est bien digne de sa grandeur de faire largesse de ses trésors , et que d'autres se ressentent de son abondance. Que s'il est vrai qu'il soit de la grandeur de Dieu de se répandre , sans doute son plus grand plaisir ne doit pas être de se communiquer aux natures insensibles. Elles ne sont pas capables de reconnaître ses faveurs , ni de regarder la main de qui elles tirent leur perfection. Elles reçoivent , mais ellesnesaventpas remercier. G'estpourquoi quand il leur donne, ce n'est pas tant à elles qu'il veut donner, qu'aux natures intelligentes à qui il les destine. Il n'y a que celles-ci à qui il ait donné l'adresse d'en savoir user. Elles seules en connaissent le prix ; il n'y a qu'elles qui en puissent bénir l'auteur. Puis donc que Dieu n'a donné qu'aux natures intelligentes la puissance de s'en servir, sans doute ce n'est que pour elles qu'il les a faites. Aussi l'bommeest établi de Dieu comme leur arbitre , et si le péché n'eût point ruiné cette disposition admirable du Créateur dès son commencement , nous verrions encore durer cette belle république. Dieu donc a fait pour les créatures raisonnables les natures inférieures. Et quant aux créatures intelligentes, il les a destinées à la souveraine béatitude qui regarde la possession du souverainbien : il les afaites immédiatement pour soimême. Voilà donc l'ordre de la Providence divine, de faire les choses insensibles et privées de connaissance pour les intelligentes et raisonnables , et les raisonnables pour la possession de sa propre essence. Donc ce qui regarde la souveraine béatitude est le dernier accomplissement des ouvrages de Dieu. C'est pourquoi dans le dernier jugement Dieu dit à ses élus : Venez, les bien-aimés de mon Père, au royaume gui vous est préparé dès la constitution du monde. Il dit bien aux malheureux : Allez au feu gui vous est préparé ' ; mais il ne dit pas qu'il fût préparé dès le commencement du monde. Cela ne veut dire autre chose sinon que la création de ce monde n'était qu'un préparatif de l'ouvrage de Dieu, et que la gloire de ses élus en serait le dernier accomplissement. Comme s'il disait : Venez , les bien-aimés de mon Père , c'est vous qu'il regardait quand il faisait le monde ; et il ne faisait alors que vous préparer un royaume.
Que si nous venons à considérer la qualité de la Providence , nous le jugerons encore plus in-
' Ma(th.\\\, 3i. Ibid. il.
failliblement. La parfaite prudence ne se doit proposer qu'une même fin , d'autant que son objet est de mettre l'ordre partout ; et l'ordre ne se trouve que dans la disposition des moyens et dans leur liaison avec la fin. Ainsi elle doit tout ramasser pour paraître universelle, tout digérer par ordre pour paraître sage , tout lier pour paraître uniforme ; et c'est pourquoi il y doit avoir une dépendance de tous les moyens , afin que le corps du dessein soit plus ferme et que toutes les parties s'entretiennent. L'imparfait se doit rapporter au parfait , la nature à la grâce , la grâce à la gloire. C'est pourquoi si les cieux se meuvent de ces mouvements éternels , si les choses inférieures se maintiennent par ces agitations si réglées , si la nature fait voir dans les différentes saisons ses propriétés diverses , ce n'est que pour les élus de Dieu que tous les ressorts se remuent. Les peuples ne durent que tant qu'il y a des élus à tirer de leur multitude : Constituit terminos populorumjuxta numerum filiorum Israël^ : « II a » marqué les limites des peuples selon le nombre « des enfants d'Israël qu'il avait en vue. » Les éléments et les causes créées ne persistent que parce que Dieu a enveloppé ses élus dans leur ordre , et qu'il les veut faire sortir de leurs actions. « Aussi elles sont comme dans les douleufs '< de l'enfantement : » Ornnis ereatura ingemiscit et parturit usgue adhuc*. « Elles attendent « avec impatience que Dieu fasse la découverte de '( ses enfants : » Revelationem filiorum Dei expectat^. L'auteur de leur nature, qui leur a donné leurs inclinations, leur a imprimé un amour comme naturel de ceux à qui il les a destinées. Elles ne font point encore de discernement ; c'est à Dieu de commencer, c'est à lui à faire voir ceux qu'il reconnaît pour ses enfants légitimes. Et quand il les aura marqués , qu'il aura débrouillé cette confusion qui les mêle, elles tourneront toute leur fureur contre ses ennemis : Pugnabit cum eo orbis terrarum contra insensatos * ; « Tout l'univers combattra avec lui contre les in- « sensés. » Elles se soumettront volontiers à ses enfants : Omnis ereatura ingemiscit et parturit usgue adhuc... revelationem expectans filiorum Dei : « Jusqu'à présent toute créature « soupire, et paraît dans l'enfantement,... at- << tendant la manifestation des enfants de Dieu. » Si nous allons encore plus avant dans le dessein de Dieu, nous trouverons quatre communications de sa nature. La première dans la création , la seconde se ûiit par la grâce , la troisième de sa gloire , la quatrième de sa personne. Et si
' Deut. XXXII , 8.
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le moins parfait est pour le plus excellent , donc la création regardait la justification, et la justification était pour la communication de la gloire , et la communication de la gloire pour la personnelle. C'est la gradation de saint Paul : Omnia vestrasunt, vosmitem Christi, Christus autem Dei " ; « Tout est à vous , et vous êtes à Jésus- « Christ, et Jésus-Christ est à Dieu. » Mais il ne faut pas séparer Jésus -Christ d'avec ses élus, d'autant que c'est le même esprit de Jésus-Christ qui se répand sur eux : tanquam unguenlum in capite * : « comme le parfum répandu sur la tête , « qui descend sur toute la barbe d'Aaron. » Ce sont ses membres , et la glorification n'est que la consommation du corps de Jésus-Christ : donec oceurramus ei in virum pei'fectum secundùm mensuram plenitudinis Christi ^ : « Jusqu'à ce « que nous parvenions à l'état d'un homme par- « fait , à la mesure de l'âge et de la plénitude selon n laquelle Jésus-Christ doit être formé en nous. « Et nous sommes tous bénis en Jésus -Christ; tanguant in uno ^ : « comme en un seul. » Donc les prédestinés sont ceux qui ont toutes les pensées de Dieu dès l'éternité, ce sont ceux à qui aboutissent tous ses desseins. C'est pourquoi : Omnia propter electos^ : « Tout est pour les « élus. » C'est pourquoi encore : Diligentibus Deum omnia cooperantur in hùnum ^ : « Tout contribue « au bien de ceux qui aiment Dieu : » omnia , tout ; d'autant que tout étant fait pour leur gloire , il n'y a rien à qui le Créateur n'ait donné une puissance et même une secrète inclination de les y servir.
Et il y a ici deux choses à remarquer; l'une que c'est à eux que se terminent tous les desseins de Dieu , la seconde qu'ils se terminent à eux conjointement avec Jésus-Christ.
Quel doit être cet ouvrage à qui la création de cet univers n'a servi que de préparation, que Dieu a regardé dans toutes ses actions , qui était le but de tous ses désirs , enfin après l'exécution duquel il se veut reposer toute l'éternité ! Il y aura assez de quoi contenter cette nature infinie. Lui qui a trouvé que la création du monde n'était pas une entreprise digne de lui , se contentera après avoir consommé le nombre de ses élus. Toute l'éternité il ne fera que leur dire : Voilà ce que j'ai fait, voyez ; n'ai-je pas bien réussi dans mes desseins? pouvais-je me proposer une fin plus excellente?
Et qui peut douter que ce dessein ne soit tout extraordinaire , puisque Dieu y agit avec pas-
' I. Cor. m, 22, 25.
' Psal. cxxxii , 2.
' Ephes. IV, 13.
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sion? Il s'est contenté de dire un mot pour créer le ciel et la terre. Nous ne voyons pas là une émotion véhémente. Mais pour ce qui regarde la gloire de ses élus , vous diriez qu'il s'y applique de toutes ses forces : au moins y a-t-il employé le plus grand de tous les miracles, l'incarnation de son Fils. « Ne s'est-il pas lié et comme collé « d'affection avec son peuple? » Conglutinatusest Dominus patribus nostris^. Tantôt il se compare à une aigle qui excite ses petits à voler, tantôt à une poule qui ramasse ses petits poussins sous ses ailes. Il condescend à toutes leurs faiblesses ; son amour le porte à l'excès , et lui fait faire des actions qui paraissent extravagantes. Ecoutez comme il crie au milieu du temple : Si guis sitit, veniafad me et bibat"^: « Si quelqu'un « a soif, qu'il vienne à moi et qu'il boive. » Il n'en faut pas douter, il y a ici une inclination véhémente. Jamais Dieu n'a rien voulu avec tant de passion : or vouloir à Dieu , c'est faire. Donc ce qu'il fei-a pour ses élus sera si grand , que tout l'univers ne paraîtra rien à comparaison de cet ouvrage. Sa passion est si grande qu'elle passe à tous ses amis , et fait remuer à ses ennemis tous leurs artifices pour s'opposer à l'exécution de ce grand dessein. C'est le propre des grands desseins de s'étendre à beaucoup de personnes. Et nous ne jugeons jamais un dessein si grand , que lorsque nous voyons que tous les amis y prennent part, et que tous les ennemis s'en remuent. Comme ils ne s'excitent qu'à cause de nous , et que nous donnons le branle à leurs mouvements, il faut que notre émotion soit bien grande pour porter son coup si loin.
Elle paraît bien, son affection envers ses élus, par les soins qu'il a de les rechercher. N'est-ce pas lui qui les a assemblés de tous les coins de la terre , qui leur a donné le sang de son Fils? Et celui qui leur a donné son Fils , que leur peut-il retuser? 11 a pris plaisir lui-même de les faire aimables , afin de leur donner sans réserve son affection : Dédit semetipsumpro nobis, ut mundaret sibi populum acceptabilem , sectatorem bonorum operiim ^ . « Il s'est livré lui-même « pour nous , afin de se purifier un peuple qui lui « fût agréable , et qui se portât avec ferveur aux '( bonnes œuvres. « Quoi ! en ce monde , qui est un lieu d'épreuve et de larmes, où il ne leur promet que des misères , où il veut les séparer de toutes choses : Veni separare : ... non veni pacem mittere, sed gladium ^ : « Je suis venu "■ pour séparer : ... je ne suis pas venu apporter « la paix , mais Tépée. » Cependant il les comble
' Deut. X , 15.
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de bénédictions. Ils sont inébranlables , voient tout le monde sous leurs pieds : ils se réjouissent dans leurs peines : gaudentes quia digni habiti suntpro nomine Jesu contumeliampati ' : « rem- « plis de joie de ce qu'ils ont été jugés dignes de « souffrir des outrages pour le nom de Jésus. » Au reste ils sont dans un repos", une fermeté et une égalité merveilleuse. Leurs chaînes délivrent les infirmes de leurs maladies : il donne de la gloire jusques à leurs ombres. Vous diriez que quelque résolution qu'il ait prise , il ne saurait s'empêcher de leur faire du bien , et de leur laisser tomber un petit avant-goût de leur béatitude. Et cependant cela n'est rien , il leur en prépare bien davantage. II n'estime pas que cela rompe la ré- Boîution de les affliger : tant il estime peu ces biens à comparaison de ceux qu'il leur garde ! Ce monde même , quoiqu'il ait été fait pour les élus , il semble que Dieu n'estime pas ce présent : ou s'il l 'estime , c'est à peu près comme un père estimerait cette partie du bien de ses enfants de laquelle ils auraient l'usage commun avec les valets. Ce soleil , tout beau qu'il est , luit également sur les bons et sur les impies. Et quelles seront donc les choses qu'il réserve pour ses enfants ! avec combien de magnificence les régalera-t-il dans ce banquet de la gloire , où il n'y aura que des personnes choisies , elecii, et où il ne craindra plus de profaner ses bienfaits ! Avec quelle abondance cette nature souverainement bonne se laissera-t-elle répandre ! abondance d'autant plus grande, qu'elle se sera rétrécie si longtemps durant le cours de ce temps misérable, et qu'il faudra alors qu'elle se débonde. Vivez , heureux favoris du Dieu des armées : il a tout fait pour vous : il vous a préservés parmi tous les périls de ce monde : il vous a ^Tàés , quasi pupillam oculi sui ' , « comme la prunelle de son œil. » Il ne s'est pas contenté de vous faire du bien par miséricorde : il a voulu vous être redevable , afin de vous donner plus abondamment. Il a voulu vous donner le contentement de mériter votre bonheur, et a mieux aimé partager avec vous la gloire de votre salut et de son dessein dernier, que de diminuer la satisfaction de votre âme. Vous êtes les successeurs de son héritage : c'est vous que regardent les promesses qu'il a faites à Abraham et à Isaac ; mais c'est vous que regarde l'héritage promis à Jésus-Christ.
Il faut donc savoir que tous les biens que Dieu promet aux prédestinés , c'est conjointement avec Jésus-Christ ; il ne faut point séparer leurs intérêts. Dieu promet à Abraham de bénir toutes les nations : in semine tuo ' , « dans ton fils ; >- où
• Act. V, 41.
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l'apôtre saint Paul remarque : Non in seminibus, sed tanquam in uno, ' : « L'Écriture ne « dit pas à ceux de sa race , mais à sa race , c'est- « à-dire à l'un de sa race. » Cette bénédiction , c'est ce qui fait cette nouvelle vie que Dieu nous donne. Donc cette vie nouvelle réside dans Jésus- Christ comme dans le chef , et de là elle se répand sur les membres : mais ce n'est que la même vie : Vivo ego ,jam non ego; vivit vero in me Christus * : « Je vis , ou plutôt ce n'est plus moi qui « vis; mais c'est Jésus Christ qui vit en moi. » L'héritage ne nous regarde qu'à cause que nous sommes les enfants de Dieu. Nous ne sommes les enfants de Dieu , que parce que nous sommes un avec son fils naturel ; d'autant que nous ne pouvions participer à la qualité d'enfant de Dieu , que par dépendance de celui à qui elle appartient par préciput. C'est pourquoi « Dieu a envoyé « dans nos cœurs l'esprit de son Fils qui crie : « Mon Père, mon Père : » Misit Deus in corda nostraspiritum Fila sui clamaniem : Abba, Pater^. Cet esprit est un : Unus et idem spiritus ^. Donc , et notre qualité de fils , et la prétention à l'héritage , et la nouvelle vie que nous avons par la régénération spirituelle , nous ne l'avons que par société avec Jésus-Christ : tanquam in uno * : « comme dans un seul. « C'est pourquoi Dieu lui a donné l'abondance : Complacuit in ipso habitare omnem plenitudinem ^ : « Il a plu au Père que « toute plénitude résidât en lui ; » afin que nous fussions abondants par ses richesses. Deplenitudine ejus nos omnes accepimus 7 : « Nous avons « tous reçu de sa plénitude. »
La vie donc que nous avons , nous est commune avec Jésus-Christ : or la vie de la grâce et celle de la gloire est la même ; d'autant qu'il n'y a d'autre différence entre l'une et l'autre , que celle qui se rencontre entre l'adolescence et la force de l'âge. Là elle est consommée ; mais ici elle est en état de se perfectionner : mais c'est la même vie. Il n'y a que cette diversité , qu'en celle-là cette vie a ses opérations plus libres à cause de la juste disposition de tous les organes : ici elles ne sont pas encore parfaites , d'autant que le corps n'a pas encore pris tout son accroissement. C'est ce qu'explique l'apôtre saint Paul : Vifa nostra abscondita est cum Chrislo in Deo ^ : Notre vie « est cachée en Dieu avec Jésus-Christ. » Maintenant, dans cette vie mortelle , la plupart de ses
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opéralions sont cachées ; la force de ce cœur nouvt>au ue paraît pas : Cùm autem Christus apparue rit, vita vestra, tune et vos apparebitis ' : « Mais lorsc[ue Jésus-Christ, qui est votre vie, vien- « dra à paraître , alors vous paraîtrez aussi. » Ah ! ce sera lorsque votre vie paraîtra dans toute sou étendue , que les facultés entièrement dénouées feront voir toutes leurs forces , et que Jésus-Christ paraîtra en nous dans toute sa gloire. C'est la raison pour laquelle l'Apôtre parlant de la gloire , se sert quasi toujours du mot de révélation : adfuturam gloriam quœ revelabitur in nobis * : « Cette « gloire qui sera un jour découverte en nous : » d'autant que la gloire n'est autre chose qu'une certaine découverte qui se fait de notre vie cachée en ce monde , mais qui se fera paraître tout entière en l'autre. Et le même apôtre décrivant , et notre adolescence en cette vie , et notre perfection en l'autre, dit que « nous croissons et nous ( nous consommons en Jésus-Christ. « Oceurramus ei in virum perfectum , secundùm mensuram plenitudinis Christi ^ Voilà pour l'état de la force de l'âge. Et en attendant , « croissons en « toutes choses dans Jésus-Christ qui est notre chef « et notre tête : « Intérim erescamus in eoperomnia qui est caput Christus ^. Donc l'apôtre saint .Paul met la vie de la gloire en Jésus-Christ, comme celle de la grâce ; et cela bien raisonnablement. Car la même chose en laquelle nous croissons, doit être celle en laquelle nous nous consommons. « OrnouscroissonsenJésus-Christ,''cr65camus^ etc. Donc nous devons nous consommer en Jésus-Christ , «jusqu'à l'état d'un homme parfait , « à la mesure de l'âge et de la plénitude selon la- « quelle Jésus -Chiùst doit être formé en nous : » invirum perfeetum, secundùm mensuran plenitudinis Christi. Et cela est d'autant plus véritable, que si le commencement fait une unité, la consommation en doit faire une bien plus étroite. Donc nous sommes appelés à la gloù*e conjointement avec Jésus-Christ , et par conséquent nous posséderons le même royaume. Et pour signifier encore plus cette unité, l'Écriture nous apprend que nous serons dans le même trône : Qui vicerit, dabo ei ut sedeat in throno meo ^ : « Qui- « conque sera victorieux , je le ferai asseoir avec " moi sur mon trône. ;>
Or, pour concevoir la grandeur de cette récompense , il ne faut que penser ce que le Père étemel doit avoirfait pour son Fils. C'est son Fils unique : Unigenitus qui est in sitiu Pat ris ^ :
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« le Fils unique qui est dans le sein du Père. « C'est celui qu'il a oint de cette huile d'allégresse, c'est-à-dire , de la divinité : Vnxit le Deus tuus, oleo lœtitiœ \ C'est celui qui a toutes ses afffections : Hic est Filius meus dileclus in quo mihi bene complacui * : « Celui-ci est mon Fils bien- « aimé en qui j'ai mis toute ma complaisance. » C'est son Fils unique; et si nous sommes ses enfants , ce n'est que par un écoulement de l'esprit et de la vie de son Fils , qui a passé jusques à nous. Et c'est pourquoi seul il est l'objet de ses affections. Mais comme nous sommes ses enfants par la participation de l'esprit de son Fils , « par « lequel nous crions mon Père , mon Père ; » in quo clamamus Abba, Pater ^^ aussi sommes-nous ses bieu-aimés par une extension de son amour. Il doit à ses élus la même affection qu'il a pour son Fils ; et il leur doit par conséquent le même royaume. Et puisque nous sommes ses enfants , nous sommes ses bien-aimés. Par la société de la filiation et de l'amour de son Fils, nous devons aussi avoir le même héritage. C'est ce que dit l'apôtre saint Paul : Qiéi eripuit nos de potestate lenebrarum, transtulit in regnum Filii dilectionis suœ '* : « Il nous a arrachés de la puissance des « ténèbres , et nous a fait passer dans le royaume « de son Fils bien-aimé. »
Voilà ce qu'était Jésus-Christ à son Père à raison de sa fiUation ; et cela faisait sans doute une obligation bien étroite de lui préparer un royaume magnifique : mais lui-même l'exagère encore dans l'Apocalypse : Qui vice rit, dabo ei ut sedeat in throno meo : sicut et ego vici , et sedi ad dexteram Patris ^ : « Quiconque sera « victorieux , je le ferai asseoir avec moi sur mon « trône : comme ayant été moi-même victorieux « je me suis assis avec mon Père sur son trône. » Comme s'il disait : Je devais attendre de mon Père de grandes choses , à raison de la (fualité que j'cd de son Fils unique et bien-aimé ; mais quand je n'eusse dû rien attendre d'une affection si légitime, il me ne peut rien refuser après mes victoires. C'est moi qui ai renversé tous ses ennemis : c'est moi qui ai établi son royaume : par moi il est béni dans les siècles des siècles : par moi sa miséricorde et sa justice éclatent : je lui ai conquis un peuple nouveau et un nouveau royaume : c'est moi qui ai établi la paix dans ses États. Y eut-il jamais un plus puissant exécuteur de ses ordres , j'ai renversé tous ses ennemis et ai fait redouter sa puissance à la terre et aux enfers? Y eut-il un fils plus obéissant que moi , après m'être
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soumis à la mort et à la mort de la croix? Jamais prêtre lui offrit-il une hostie plus agréable et plus sainte , jamais y eut-il lévite qui lui ait immolé avec plus de pureté que moi , puisque je me suis immol é moi-même comme une hostie sainte et immaculée : non pas pour mes péchés , mais pour les péchés des autres? Ah! il n'y a rien que je ne doive non-seulement attendre , mais encore justement exiger dé mon Père. Aussi n'aije pas sujet de me plaindre de lui. Il a ouvert sur moi tous ses trésors : il m'a mis à sa dextre , et je ne pouvais pas attendre de plus grand honneur.
C'est là ce qui regarde Jésus-Christ : voilà ce qui nous regarde. Sa gloire est grande , il est vrai ; mais le bien qui le regarde nous regarde aussi : ses prétentions sont les nôtres. S'il a vaincu , ce grand capitaine , il a vaincu pour nous aussi bien que pour lui ; et j'ose dire plus pour nous cjue pour lui : car il n'avait rien quasi à gagner, étant dans l'abondance , ou s'il avait quelque chose à gagner, c'étaient les élus. S'il a été obéissant à son Père , c'a été pour nous. Le sacrifice même de ce grand prêtre est pour nous consommer avec lui dans son Père : Santifico pro eis meipsum ' : « Je me sacrifie moi-même pour « eux. » Et cela , pourquoi ? Ut omnes unum sint; sicut tu in me ego in te , ut et ipsi in nobis unum sint * ; « Afin qu'ils soient un tout ensemble ; « comme vous , mon Père , vous êtes en moi , et « moi en vous, qu'ils soient de même un en nous. » Nous mourons en sa mort; nous ressuscitons en sa résurrection ; nous sommes immolés dans son sacrifice : tout nous est commun avec lui. Et si nos souffrances ne sont qu'une continuation des siennes : Adimpleo quœ desunt passionum Christi^ : » J'accomplis ce qui reste à souffrir à « Jésus-Christ ; » notre gloire ne doit être qu'une extension de la sienne. Quod si, comme dit l'Apôtre , cùm essemus ininiici, reconciliati sumus in sanguine ipsius, multo magis reconciliati salvi erimus in vita ipsius "* : « Si lorsque nous « étions ennemis de Dieu nous avons été réconci- « liés avec lui par la mort de son Fils; à plus « forte raison étant maintenant réconciliés avec « lui, nous serons sauvés par la vie de s an même '■ Fils. » Si , lors même que nous étions séparés de lui, ce qui se passait en lui venait jusqu'à nous; si nous sommes morts au péché dans sa mort ; à plus forte raison les propriétés de sa vie doivent nous être communiquées après que nous avons été réunis par la réconciliation avec son Père , et qu'il nous a lui-même donné sa vie.
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La grâce et la vie nouvelle réside en lui ; mais elle n'y réside que comme dans la principale partie. Et tout de même que la vie du cœur ne serait pas parfaite , si elle ne se répandait sur les membres, quoiqu'elle réside principalement dans le cœur ; ainsi il manquerait quelque chose à la vie nouvelle de Jésus-Christ, si elle ne se répandait sur les élus qui sont ses membres , quoiqu'elle réside principalement en lui comme dans le chef. Sa clarté ne paraît pas dans sa grandeur, si elle ne se communique ; d'autant que ce n'est pas comme ces lumières découlées du soleil , qui ne se répandent pas plus loin : mais c'est une lumière et une splendeur première et originelle , telle que celle qui réside dans le soleil. Vous gâtez une source, quand elle ne s'étend pas dans tout le lit du ruisseau.
C'est pourquoi le Fils de Dieu dit à son Père : Ego in eis et tu in me, ut sint consummati in unum ' : « Je suis en eux et vous en moi , afin « qu'ils soient consommés dans l'unité. » Vous êtes un , mon Père , et vous voulez tout réduire à l'unité : ut sint unum , sicut et nos unum sumus^ : « afin qu'ils soient un , comme nous som- « mes un. » C'est pourquoi vous êtes dans moi et moi en eux , « afin de les consommer dans l'unité : » ut sint consummati in unum. C'estpourquoi «je « leur ai donné la clarté que vous m'avez donnée : » Dedi eis claritatem quam dedisti mihi, ut sint unum sicut et nos ^ : afin qu'ils soient un comme nous ; parce que cette clarté m'est donnée pour la leur communiquer. Et « c'est par là qu'il faut que « tout le monde sache que vous m'avez envoyé : » ut sciât mundus quia tu me misisti ^. Voilà pourquoi je suis venu : voilà votre dessein quand vous m'avez envoyé, de consommer tout en un. C'est pourquoi, Pater., quos dedisti mihi^, « Père, « ceux que vous m'avez donnés , » non-seulement comme mes compagnons et comme mes frères , mais comme mes membres; volo, « je veux; » ah ! ce sont mes membres ; si vous me laissez la disposition de moi-même , vous me devez laisser celle de mes membres : volo ut ubi sum ego , et illi sint'' , « je veux que là où je suis, ils y « soient aussi. « Si je suis dans la gloire , il faut qu'ils y soient : mecum, mecum., « avec moi, par « unité avec moi ; » afin qu'ils connaissent la clarté que vous m'avez donnée , qu'ils la connaissent en eux-mêmes , et qu'ils voient sa grandeur par son étendue et par sa communication : quam dedisti mihi; « c'est de vous que je la tiens , mon
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• Père. » C'est pourquoi , « parce que vous m'ai- « miez avant la création du monde : » quia tu me dilexisli à constitutions niundi; vous me l'avez donnée tout entière , capable de se communiquer et de se répandre ; « afin qu'où je suis ils y « soient aussi avec moi, pour qu'ils voient la gloire « que vous m'avez donnée : « ut ubi ego sum et illi sint mecum, ut videant claritatem meam quam dedisti 7nihi\ « Je me sacrifie pour eux » et pour leurs péchés : Ego pro eis sanctijico meipsum *. C'étaient des victimes dues à votre colère : je me mets en leur place , pro eis, « pour « eux , » afin qu'ils soient saints et consacrés à votre majesté en même temps que je me dévoue et me sacrifie moi-même.
Quand les bras ou les autres membres ont failli, c'est assez de punir le chef. Quand on couronne le chef , il faut que les membres soient couronnés : s'ils ne participent à la gloire du chef, il faut que la gloire du chef soit petite. Il manquerait quelque chose à la perfection démon offrande, s'ils n'étaient offerts en moi : Sanctijico meipsum pro eis, ut sint et ipsi sanctijicati : « Je me sanctifie « moi-même pour eux, afin qu'ils soient aussi sanc- « tifiés : » à ma mort , s'ils ne mouraient par ma mort : Adimpleo quœ desunt passionum Christi pro corpore ejus quodest Ecclesia^ : «J'accom- '< plis ce qui manque aux souffrances de Jésus- « Christ pour son Corps qui est l'Église ^ : » à ma vie , à ma résurrection et à ma gloire , s'ils ne ressuscitaient par ma résurrection , et ne vivaient par ma vie , et ne fussent glorieux par ma gloire. Mon Père , je suis en eux : il faut donc « que l'a- « mour que vous avez pour moi , soit en eux : » Dilectio qua dilexisti me in ipsis sit, et ego in eis * : et il faut aussi que la joie et la gloire que vous me donnerez soit en eux , « afin que ma joie « soit pleine en eux : » ut habeant gloriam meam impletam in senietipsis^. Meaomnia tuasunt^ et tua mea sunt; et ego clarificatus sum in eis"^ , « Tout ce qui est à moi est à vous , et tout ce « qui est à vous est à moi ; et je suis glorifié en « eux. «
La gloire du chef tombe sur les membres , et la gloire des membres revient au chef. Je suis glorifié en eux; il faut qu'ils soient glorifiés en
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' Joan. XVII, 26. — * Ibid. 13.
' Ibid. 10.
BOSSUET. — T. II
moi. Père saint, Père juste, je vous les recommande : puisqu'ils sont à moi, ils sont à vous ; et si vous m'aimez , vous en devez avoir soin comme de moi. Enfin il ne veut dire autre chose par tout ce discours , sinon que nous sommes tous à lui , comme étant un avec lui, et comme devant être aimés du Père éternel par la même affection qu'il a pour lui : non pas qu'elle ne soit plus grande pour lui que pour nous ; mais cela ne fait pas qu'elle soit différente. C'est le même amour, qui va droit à lui et rejaillit sur nous : à peu près comme une flèche qui par un môme coup et un même mouvement perce la première chose qu'elle rencontre, et ne fait à ce qu'elle attrape après qu'une légère entamure. Ou comme un bon père qui regarde ses enfants et les leurs par un même amour, qui ne laisse pas d'être plus grand dans ses enfants sur lesquels se porte sa première impétuosité. Ou plutôt comme nous aimons d'une même affection tout notre corps , quoique nous ayons plus de soin de conserver et honorer les plus nobles parties.
Et après cela nous nous étonnons si Dieu agit avec passion ! et s'il agit avec passion , comment ne produira-t-il point des effets extraordinaires , et qui surpasseront toutes nos pensées? La passion fait faire des choses étranges aux personnes les plus faibles : et que fera-t-elle à Dieu? Elle fait surpasser aux hommes leur propre puissance : eh ! le moins qu'elle puisse faire à Dieu , c'est de lui faire passer les bornes de sa puissance ordinaire. Non ; ce n'est pas assez pour rendre les élus heureux, d'employer cette puissance par laquelle il a fait le monde : il faut qu'il étende son bras : In manupotenti et brachio extento'^ « avec une >( main forte et un bras étendu. » Il ne s'attachera plus aux natures des choses : il ne prendra plus loi que de sa puissance et de son amour. Il ira chercher dans le fond de l'âme l'endroit par où elle sera plus capable de félicité. La joie y entrera avec trop d'abondance , pour y passer par les canaux ordinaires : il faudra lui ouvrir les entrées , et lui donner une capacité extraordinaire. II ne regardera plus ce qu'il en a fait , mais ce qu'il en peut faire. Ce sera là où il donnera comme le coup de maître : il nous est inconcevable , misérables apprentis que nous sommes. Il tournera notre esprit de tous côtés , pour le façonner entièrement à sa mode, et n'aura égard à notre disposition naturelle qu'autant qu'il faudra pour ne nous point faire de violence. Aussi, lorsqu'il décrit les douceurs du paradis ; ce n'est que par des mystères , pour nous en témoigner l'incompréhensibilité. Écoutons ses promesses dans l'Apocalypse , « Ce- « lui qui sera vainqueur, je lui dojmerai une manne
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" cachée : » Qui vicerit, dabo ei manna abscon- (lituni '; des douceurs cachées : Dabo ei edere de ligno vitœ ' : « Je donnerai au victorieux à man- « ger du fruit de l'arbre de vie. » Quoi ! est-ce quelque chose de semblable à nos fruits ordinaires? n'attendez pas que vous en trouviez en ce monde. 11 ne croît que dans lejardin de mon Père, et il faut que le terroir en soit cultivé par sa propre main: quodest in paradiso Deimei^ : « qui « est dans le paradis de mon Dieu. « Dabo ei nomen novum^ : f^i^Xm donnerai un nom nouveau . » Dieu ne donne point un nom sans signification. C'est pourquoi quand il change le nom à Abraham et à Jacob , il en atteste incontinent la raison : et la preuve en est évidente au nom de son Fils, La raison est qu'à Dieu , dire et faire c'est la même chose : Dixit etfacta sunt^ : « Il a dit , « et tout a été fait. " Et ici , Dabo et nomen nomim , « Je lui donnerai un nom nouveau , » et nonseulement il sera nouveau , mais encore est-il inconnu ; et il faut en avoir en soi la signification, pour l'entendre : quod nemo soit, nisi qui accipit^ : « Nul ne le connaît que celui qui le re- « çoit. »
L'apôtre saint Paul avait vu quelque chose de cette gloire; disons mieux , il en avait ouï quelque chose dans la proximité du lieu où il fut ravi. N'attendons pas qu'il nous en dise des particularités : il en parle comme un homme qui a vu quelque chose d'extraordinaire , qui ne nous en fait la description qu'en méprisant tout ce que vous lui pouvez apporter au prix de ce qu'il a vu, ou bien en avouant qu'il ne saurait l'expliquer. Il en marque quelques conditions générales , qui nous laissent dans la même ignorance où il nous a trouvés ; ut sciatis cum omnibus sanctis quœ sit longitudo , etlatitudo, et sublimitas , etprofundum"^ : « afin que vous compreniez avec tous « les saints quelle est la longueur, la largeur, la '< hauteur et la profondeur de ce mystère. » Ne vous semble-t-il pas entendre un homme qui aurait vu quelque magnifique palais , semblable à ces châteaux enchantés de qui nous entretiennent les poètes, et qui ne parlerait d'autres choses sinon de la hauteur des édifices , de la largeur des fossés , de la profondeur des fondements , de la longueur prodigieuse de la campagne qu'on découvre ; au reste ne peut pas donner une seule marque pour le reconnaître , ni en faire une description qui ne soit grossière : tant il est ravi en admiration de ce beau spectacle ! Voilà à peu près ce que fait le grand apôtre. Il ne nous exprime la grandeur des choses qu'il a vues , que par fcm-
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pressement où il est de les décrire , et par la peur qu'il a d'en venir à bout. Demandez-lui-en des particularités : il vous dira que cela est inconcevable ; tout ce que vous pouvez lui dire n'est rien à comparaison. Parlez-lui des grandeurs de ce monde , et de toute la beauté de l'univers , pour savoir du moins ce que c'est que ce royaume par comparaison et par ressemblance : il n'a rien à vous dire , sinon : Existimavi sicut stercora"^ : « J'ai tout regardé comme du fumier et de l'or- « dure. » Ne lui alléguez point le témoignage de vos yeux ni de vos oreilles : Dieu agit ici par des moyens inconnus.
Il donne un tour tout nouveau à la créature : et puisque, comme j'ai dit, en cette action il ne prend point de loi que de sa puissance , et qu'il ne s'attache pas à la nature des choses , nous ne pouvons pas plus concevoir cet effet que sa vertu. Les choses prendront tout une autre face, d'autant que Dieu agira « par cette opération , par lace quelle il se peut tout assujettir, » c'est-à-dire , changer tout l'ordre de la nature , et faire servir toute sorte d'êtres à sa volonté : secundùm operationem quapossit subjicere sibi omnia *. C'est pourquoi l'œil , qui voit tout ce qu'il y a de beau dans le monde , n'a rien vu de pareil ; l'oreille , par laquelle notre âme pénètre les choses les plus éloignées, n'a rien entendu qui approche de la grandeur de ces choses ; l'esprit, à qui Dieu n'a point donné de bornes dans ses pensées , toujours abondant à se former des idées nouvelles, ne saurait se figurer rien de semblable : Neque oculus vidit, neque auris audivit, neque in cor hominîs ascendit quœ prœparavit Deus diligentibus se^ : « L'œil n'a point vu, l'oreille n'a point en- « tendu , l'esprit de l'homme n'a jamais conçu ce « que Dieu a préparé pour ceux qui l'aiment. » Le Sauveur du monde , le plus juste estimateur des choses qui pût être ; voyant d'un côté la gloire que son Père lui présentait, d'autre côté l'infamie, la cruauté, l'ignominie de son supplice , avec lequel il fallait acheter la félicité : dans cet échange fit si peu d'état de son supplice , qu'à peine le considéra-t-il ; et sans délibération aucune, « dans la vue de lajoiequilui étaitproposée, « il a souffert la croix en méprisant la honte et « l'ignominie: » Proposito cibi gaudio, sustinuit crucem confusione contempta^. Et il est à remarquer qu'il ne s'agissait que d'une partie accidentelle de sa béatitude , étant en possession de la béatitude essentielle dès sa conception Et que sera-ce donc de nous qui avons à combattre pour le total , et qui avons à souffrir si peu de
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chose? Qu'il est bien vrai , ce que dit l'Apôtre : Non sunt condignœ.passiones hujus temporis adfuturani gloriam' : « Les souffrances de la « vie présente n'ont point de proportion avec la « gloire du siècle à venir! » Mais nous ne le conce'vons pas. Prions donc Dieu (lu'il nous fasse la grâce de connaître cette gloire, qui doit être le dernier accomplissement des desseins de Dieu , et ({iielle doit être la magnificence de ce royaume qui nous est préparé conjointement avec Jésus- Christ , et quel doit être cet effet merveilleux que Dieu opérera dans nos âmes par cette opération surnaturelle et toute-puissante : Det nobis spiritum sapientiœ : « Qu'il nous donne l'esprit de sa- <i gesse , » dans la connaissance de ses desseins : et revelationis in agnitione ejus^ : « et de lu- « mière dans la connaissance de son amour : « illuminafos oculos cordis vestri ^ : « ces yeux éclairés 'c du cœur ; « de ce cœur et de cette âme nouvelle qu'il nous a donnés pour porter notre esprit à des choses toutautres que celles que nous voyons en ce monde, et nous remettre en l'esprit la puissance de Dieu : ut sciatis guœ sit spes vocationis ejus .• rc ce que nous devons espérer d'une vocation si « haute , » étant appelés de lui au dernier accomplissement de ses ouvrages : et quœ divitiœ gloriœ hœreditatis ejus in sanctis^ : « quelle est la ri- « chesse et l'abondance de ce royaume : « et quœ sit supereminens magnitudo virtutis ejus in nos qui credimus ^: « et combien grand sera l'effort < de sa puissance qu'il fera sur nous , par l'ex- '< tension qu'il fera sur nous des miracles et des '< grandeurs qu'il a opérés en Jésus-Christ : » secundum operationem potentiœ ejus quant operatus est in Chnsto^. Puissions-nous concevoir l'affection que Dieu a pour nous , par lacinelle , .< lorsque nous étions morts par nos péchés, il nous >, a rendu la vie en Jésus -Christ , et nous a res- ( suscités avec lui : » Ciim essemus mortui pec catis, conresuscitavit nos Christo etconvivificavit 7 ; voilà l'unité dans la vie : « et nous a fait « asseoir dans le ciel en Jésus-Christ : « et consederefecit in Christo » ; voilà l'unité de la gloire : ut ostenderet in sœculis supervenientibus : « afin .< de faire paraître dans l'éternité la magnificence '. de sa grâce en Jésus-Christ dans ses membres, « par l'écoulement de la gloire de Jésus-Christ .. sur nous : » id ostenderet in sœculis supervenientibus abundantes divitias gratiœ suœ , in bonitate supernos in Christo^.
DEUXIÈME POINT
' Rom. vni, 18.
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Dieu étant unique et incomparable dans le rang qu'il tient, et ne voyant rien qui ne soit infiniment au-dessous de lui , ne voit rien aussi qui soit digne de son estime , que ce qui le regarde ; ni qui mérite d'être la fin de ses actions , cpie lui-naême. Mais bien qu'il se considère dans tout ce qu'il fait, il n'augmentera pas pour cela ses richesses. Et si sa grandeur l'oblige à être lui seul le centre de tous ses desseins, c'est parce qu'elle fait qu'il est lui seul sa félicité. Ainsi, quoi qu'il entreprenne de grand , quelques beaux ouvrages que produise sa toute-puissance, il ne lui en revient aucun bien que celui d'en fau'e aux autres. Il n'y peut rien acquérir que le titre de bienfaiteur; et l'intérêt de ses créatures se trouve si heureusement conjoint avec le sien , que comme il ne leur donne que pour l'avancement de sa gloire , aussi ne saurait-il avoir de plus grande gloire que de leur donner. C'est ce qui fait que nous prenons la liberté de lui demander souvent des faveurs extraordinaires : nous osons quelquefois attendre de lui des miracles , parce que sa gloire se rencontre dans notre avancement , et qu'il est lui-même d'un naturel si magnifique, qu'il n'a point de plus grand plaisir que de faire largesse. Cela nous est marqué dans le livre de la Genèse, lorsque Dieu, après avoir fait de si belles créatures , se met à les considérer les unes après les autres. Certes, si nous voyions faire une action pareille à quelque autre ouvrier, nous jugerions sans doute qu'il ferait cette revue pour découvrir les fautes qui pourraient être échappées à sa diligence. Mais pour ce qui est de Dieu, nous n'oserions seulement avoir eu cette pensée. Non , messieurs, il travaille sur un trop bel original et avec une main trop assurée , pour avoir besoin de repasser sur ce qu'il a fait. Aussi voyons-nous qu'il n'y trouve rien à raccommoder. Il reconnaît que ses ouvrages sont très-accomplis : Et erant valde bona ' : « Et ils étaient très-bons. » De sorte que , s'il nous est permis de pénétrer dans ses sentiments , il ne les revoit de nouveau , que pour jouir du plaish* de sa libéralité. Il est donc vrai , et nous pouvons l'assurer après un si grand témoignage , qu'il n'y a rien de plus digne de sa grandeur ni de plus conforme à son inclination, que de se communiquer à ses créatures.
Cela étant ainsi , pourrions-nous douter qu'il n'ait préparé à ses saints de grandes merveilles? Lui qui a eu tant de soin des natures privées de raison et de connaissance , qui leur a donné sa bénédiction avec tant d'affection , qui a attaché à leur être de si belles qualités, qu'aura-t-il ré-
> Gen. I, 31.
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serve à ceux pour lesquels il a bâti tout cet univers? Car enfin je ne puis croire qu'il ait pris plaisir à répandre ses trésors sur des créatures , qui ne peuvent que recevoir, et cpii ne sont pas capables de remercier, ni même de regarder la main qui les embellit. S'il y a du plaisir et de la gloire à donner, il faut que ce soit à des personnes qui ressentent tout au moins la grâce que l'on leur fait. Il est vrai qu'il y a des propriétés merveilleuses dans les créatures les plus insensibles , et c'est cela même qui me persuade qu'il les a si bien travaillées pour en faire présent à quelque autre. Il n'y a que les natures intelligentes qui en connaissent le prix : ce n'est qu'à elles qu'il a donné l'adresse d'en savoir user : elles seules en peuvent bénir l'auteur. Sans doute ce ne peut être que pour elles qu'elles sont faites. L'ordre de sa providence nous fait assez voir cette vérité ; parce que la première chose qu'il s'est proposée , c'est la manifestation de son nom. Cela demandait qu'il jetât d'abord les yeux sur quelques natures à qui il se pût faire connaître : et puisque c'était par elles qu'il commençait ses desseins , il fallait qu'il formât tous les autres sur ce premier plan , afin que toutes les parties se rapportassent. Ainsi donc, après avoir résolu de laisser tomber sur elles un rayon de cette intelligence première qui réside en lui , il a imprimé sur une infinité d'autres créatures divers caractères de sa bonté ; afin que les unes fournissant de tous côtés la matière des louanges , et les autres leur prêtant leur intelligence et leur voix, il se fît un accord de tous les êtres qui composent ce grand monde , pour publier jour et nuit les grandeurs de leur commun maître. Pour achever ce dessein, il prépare à ses saints une vie tranquille et immortelle, de peur qu'aucun accident ne puisse interrompre le sacrifice de louanges qu'ils offriront continuellement à sa majesté. Alors il leur parlera lui-même de sa grandeur sans l'entremise de ses créatures , pour tirer de leur bouche des louanges plus dignes de lui. Et afin que ses intérêts demeurent éternellement confondus avec ceux de ses élus ; en même temps qu'il leur apparaîtra tel qu'il est pour leur imprimer de hauts sentiments de sa majesté , il les rendra heureux par la contemplation de sa beauté infinie. Que dirai-je davantage? il les élèvera par-dessus tout ce que nous pouvons nous imaginer, pour tirer ainsi plus de gloire de leur estime. Si c'est peu de chose que d'être loué par des hommes , il en fera des dieux, et s'obligera par là à faire cas de leurs louanges. Notre Dieu enfin , pour contenter l'inclination qu'il a d'établir son honneur par la magnificence , se fera tout un peuple sur lequel il régnera plus par ses bienfaits que par son pou-
voir; auquel il se donnera lui-même, pour n'avoir plus rien à donner de plus excellent.
Après cela je pense qu'il n'est pas bien difficile de se persuader que Dieu a tout fait pour la gloire de ses saints. N'y aurait-il que l'honneur qu'ils ont de lui appartenir de si près, il faudrait que tout le reste se soumît à leur empire. Et quelque grand que cet avantage nous paraisse , ce n'est pas une chose à refuser aux bienheureux que de commander à toutes les créatures , puisqu'ils ont le bonheur d'être nés pour posséder Dieu. Aussi n'ont-elles point toutes de plus véhémente inclination que de les servir ; tout l'effort que font les causes naturelles, selon ce que dit l'Apôtre, ce n'est que pour donner au monde les enfants de Dieu. C'est pourquoi il nous les dépeint « comme « dans les douleurs de l'enfantement : « Omnis creatura pariurit \ Elles se plaignent sans cesse du désordre du péché , qui leur a caché les vrais héritiers de leur Maître, en les confondant avec les vaisseaux de sa colère. Tout ce qu'elles peuvent faire , c'est d'attendre que Dieu en fasse la découverte à ce grand jour du jugement : Omnis creatura inyemiscit et paiiurit usqm adhuc, revelationemfiliorum Dei expectans * : .< Toutes les « créatures soupirent, et sont comme dans le tra- « vail de l'enfantement , attendant avec grand « désir la manifestation des enfants de Dieu. » Et à ce jour, messieurs , Dieu qui leur a donné ce mouvement, afin que tout ce qu'il y a dans le monde sentît l'affection qu'il porte à ses saints , « appellera le ciel et la terre au discernement de « son peuple : » Advocabit cœlum desursum, et terrain discernere populum suum ^. Ils ne manqueront pas d'y accourir pour combattre avec lui contre les insensés ^ ; mais plutôt encore pour rendre leur obéissance à ses enfants. Que si dans cet intervalle il y en a quelques-uns qui portent plus visiblement sur leur front la marque du Dieu vivant, les bêtes les plus farouches se jetteront à leurs pieds , les flammes se retireront de peur de leur nuire , et je ne sais quelle impatience fera éclater en mille pièces les roues et les chevalets destinés pour les tourmenter. Enfin que pourrait-il y avoir qui ne fût fait pour leur gloire , puisque leurs persécuteurs les couronnent, leurs tourments sont leurs victoires? Ce n'est que dans la bassesse qu'ils sont honorés : la seule infirmité les rend puissants. « Et les instruments mêmes de « leur supplice sont employés à la pompe de leur « triomphe : » Transeunt in honorem trimnphi etiam instrumenta supplicii ^ Pour cela le Fils
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de Dieu , dans cette dernière sentence qui déterminera à jamais l'état dernier de toutes les créatures, les appelle au royaume qui leur est préparé dès la constitution du monde. Que nous marquent ces paroles? Car il dit bien aux damnés que les flammes leur sont préparées ; mais il n'ajoute pas , dès la constitution du monde. Et cependant l'enfer a été aussitôt fait que le paradis , d'autant qu'il y a eu aussitôt des damnés que des bienheureux.
Sans doute notre juge ne nous veut apprendre autre chose , sinon que la création du monde n'était qu'un préparatif du grand ouvrage de Dieu , et que la gloire des saints en serait le dernier accomplissement. Comme s'il disait : Venez , les bien-aimés de mon Père , il a tout fait pour vous : à peine posait-il les premiers fondements de cet univere , qu'il commençait déjà à songer à votre gloire : a constitutione mundi ' : « dès la créa- '< tion du monde ; » et il ne faisait alors que vous préparer votre royaume : Venite, benedicti Patris mei ' , « Venez, les bien-aimés de mon Père. » Il me semble , messieurs , qu'il y a là de quoi inciter les âmes les moins généreuses. Que jugezvous de cet honneur? Est-ce peu de chose, à votre avis, d'être l'accomplissement des ouvrages de Dieu , le dernier sujet sur lequel il emploiera sa toute-puissance; et qu'il se repose après toute l'éternité? Il y aura de quoi contenter cette nature infinie. Lui qui a jugé que la production de cet uroivers n'était pas une entreprise digne de lui , se contentera après avoir consommé le nombre de ses élus. Toute l'éternité il ne fera que leur dire : Voilà ce que j'ai fait , voyez ; n'ai-je pas bien réussi dans mes desseins? pouvais-je me proposer une fin plus excellente?
Vous me direz peut-être : Comment se peut-il faire que tous les desseins de Dieu aboutissent aux bienheureux? Jésus-Christ n'est-il pas le premier-né de toutes les créatures? n'est-ce pas en lui qu'a été créé tout ce qu'il y a de visible et d'invisible? Il est la consommation de tous les ouvrages de Dieu. Et sans aller plus loin, les paroles de mou texte nous font assez voir que les saints ne sont pas la fin que Dieu s'est proposée dans tous ses ouvrages , puisque eux-mêmes ne sont que pour Jésus-Christ : vos autem Chris fi ^ : « et vous êtes à Jésus-Christ. «Tout cela est trèsvéritable , messieurs ; mais il n'y a rien , à mon avis , qui établisse plus ce que je viens de dire. Le même apôtre qui a dit que tout est pour Notre- Seigneur, a dit aussi que tout est pour les élus. Et non-seulement il l'a dit ; il nous a donné de plus une doctrine admirable pour le comprendre.
■ Matth. XXV, 34.
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Il nous apprend que Dieu, afin de pouvoir donner cette prérogative à son Fils, sans rien déroger à ce qu'il préparait à ses saints, a trouvé le moyen d'unir leurs intérêts avec tant d'adresse , que tous leurs avantages et tous leurs biens sont communs '. C'est ce qui me reste à expliquer en peu de mots. Que si Dieu me fait la grâce de pouvoir dire quelque chose qui approche de ces hautes vérités, il y aura de quoi nous étonner de l'affection qu'il a pour les saints , et des grandeurs où il les appelle.
TROISIÈME POINT
Le Père éternel ayant rempli son Fils de toutes les richesses de la divinité , a voulu qu'en lui toutes les nations fussent bénites. Et comme il lui a donné les plus pures de ses lumières , il a établi cette loi universelle , qu'il n'y eût point de grâce qui ne fût un écoulement de la sienne. De là vient que le Fils de Dieu dit à son Père , qu'il â donné aux justes la même clarté qu'il avait reçue de lui : Ego claritatemquamdedisti mihi, dedieis^ : «Je <• leur ai donné la clarté que vous m'avez donnée". » Où , comme vous voyez , il compare la sainteté à la lumière , pour nous faire voir qu'elle est une et indivisible : et que tout de même que les rayons du soleil venant à tomber sur quelque corps , lui donnent véritablement un éclat nouveau et une beauté nouvelle, mais qui n'est qu'une impression de la beauté du soleil, et une effusion de cette lumière originelle qui réside en lui ; ainsi la justice des élus n'est autre chose que la justice de IVotre-Seigneur,quis'étendsureux sans se séparer de sa source , parce qu'elle est infinie : de sorte qu'ils n'ont de splendeur que celle du Fils de Dieu ; ils sont environnés de sa gloire : ils sont tout couverts, pour parler avec l'Apôtre, et tout revêtus de Jésus-Christ. L'esprit de Dieu, messieurs, « cet « esprit immense qui comprend en soi toutes cho- » ses, » hoc quod continet omnia^., se repose sur eux pour leur donner une vie commune. Il va pénétrant le fond de leur âme ; et là , d'une manière ineffable , il ne cesse de les travailler jusques à tant qu'il y ait imprimé Jésus-Christ. Et, comme il a une force invincible , il les attache à lui par une union incomparablement plus étroite, que celle que peuvent faire en nos corps des nerfs et des cartilages , qui au moindre effort se rompent ou se détendent.
C'est cette liaison miraculeuse qui fait que « Jésus-Christ est toute leur vie : » Christus vitavestra^. Ils sont « son corps et sa plénitude, >»
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corpus ejus etpleni(udo% comme parle l'apôtre saint Paul : comme s'il disait qu'il manquerait quelque perfection au Fils de Dieu , qu'il serait mutilé , si l'on séparait de lui les élus. C'est pourquoi notre bon maître , dans cette oraison admirable qu'il fait pour ses saints , en saint Jean , les recommande à son Père non plus comme les siens , mais comme lui-même : « J'entends , dit-il , que « partout où je serai, mes amis y soient avec moi : » Volo, Pater, utubisum ego, et illi sint mecum *. Vous diriez qu'il ne saurait se passer d'eux, et que son royaume ne lui plairait pas, s'il ne le possédait en leur compagnie , et s'il ne leur en faisait part. Il ne veut pas même que son Père les divise de lui dans son affection. Il ne cesse de lui représenter continuellement qu'il est en eux et eux en lui, qu'il faut qu'ils soient mêlés et confondus avec lui , comme il fait lui-même avec son Père une parfaite unité. Il semble qu'il ait peur qu'il n'y mette quelque différence : Ego in eis et tu in me, utsiîit consummati in unum, ut sciât mundus quia dilexisti eos sicut et me dilexisti ^ : '<■ Je sois en eux et vous en moi , afin qu'ils soient « consommés dans l'unité , et que le monde con- « naisse que vous les avez aimés comme vous « m'avez aimé. » Et un peu après : Dilectio qua dilexisti me in ipsis sit, et ego in eis ^ : « Que « l'amour dont vous m'avez aimé soit en eux , « et que je sois moi-même en eux. » Je suis en eux et vous en moi , afin que tout se réduise à l'unité , et que le monde sache que vous ne faites point de distinction entre nous , que vous les aimez, et que vous en avez soin comme de moi-même. A ces paroles , messieurs , qui serait l'insensible qui ne se laisserait émouvoir? Certes elles sont si avantageuses pour nous , que je les croirais injurieuses à notre maître, si lui-même ne les avait prononcées. Mais qui peut douter de ce prodige? Et quoique d'abord cela nous semble incroyable , est-ce trop peu de sa parole pour nous en assurer? Tenons-nous hardiment à cette promesse, et laissous ménager au Père éternel les intérêts de son Fils : il saura bien lui donner le rang qui est dû à sa qualité et à son mérite , sans violer celte unité que lui-même lui a si instamment demandée. Comme une bonne mère qui tient son cher enfant entre ses bras , porte différemment ses caresses sur diverses parties de son corps , selon que son affection la pousse ; il y en a quelques-unes qu'elle orne avec plus de soin , qu'elle conserve avec plus d'empressement ; ce n'est toutefois que le même amour qui l'anime : de même le Père éternel, sans
' Ephcs. 1 , 23.
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diviser cet amour qu'il doit en commun â son Fils et à.ses membres, saura bien lui donner la prééminence du chef. Et s'il y a quelque différence en cet exemple, c'est, messieurs , que l'union des saints avec Jésus-Christ est bien plus étroite ; parce qu'il emploiera pour la faire , et sa main toute-puissante , et cet esprit unissant que les Pères ont appelé le lien de la Trinité.
Dites-moi tout ce qu'il vous plaira de la grandeur, des victoires , du sacrifice de notre maître , j'avouerai tout cela , messieurs , et j'en avouerai beaucoup davantage : car que pourrions-nous dire qui approchât de sa gloire? Mais je ne laisserai pas de soutenir que celui qui n'aspire pas au même royaume, quine porte pas son ambition jusqu'aux mêmes honneurs , qui n'espère pas la même félicité, n'est pas digne de porter le nom de chrétien, ni d'être lavé de son sang , ni d'être animé de son esprit. Pour qui a-t-il vaincu, si ce n'est pour nous? N'est -ce pas pour nous qu'i 1 s'est immolé ? Sa gloire lui appartenait par le droit de sa naissance; et s'il avait quelque chose à acquérir, c'était les fidèles, qu'il appelle lepeupled'acquisition. Pensons-nous pas qu'il sache ce qui est dû à ses victoires? Et cependant écoutons comme il parle dans l'Apocalypse : « J'ai vaincu, dit-il; je suis assis comme « un triomphateur à la droite de mon Père: et je « veux que ceux qui surmonteront en mon nom, « soient mis dans le môme trône que moi : » Qui vicerit, dabo ei ut sedeat in throno meo '. Figurez-vous, si vous pouvez, une plus parfaite unité. Ce n'est pas assez de nous transporter au même royaume , ni de nous associer à l'empire , il veut que nous soyons placés dans son trône : non pas qu'il le quitte pour nous le donner, les saints n'en voudraient pas à cette condition ; mais il veut que nous y régnions éternellement avec lui . Et comment cela se peut-il expliquer, qu'en disant que nous sommes le même corps , et qu'il ne faut point mettre de différence entre lui et nous ?
Après de si grands desseins de la Providence sur les bienheureux , après que Dieu s'est intéressé lui-même à leur grandeur, et s'y est intéressé par ce qu'il aime le plus ; prenez garde , chrétiens , lorsqu'on vous parlera du royaume céleste, de ne vous le pas représenter à la façon de ces choses basses qui frappent nos sens, ou de ces plaisirs périssables qui trompent plutôt notre imagination qu'ils ne la contentent : tout nous y semblera nouveau , nous n'aurons jamais rien vu de semblable : Novafacio omnia * : « Je m'en vais faire « toutes choses nouvelles » Comme Dieu , sans avoir égard à ce qu'il a fait des choses , ne considérera plus que ce qu'il en peut faire ; comme il ne sui-
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vra plus leur disposition naturelle , et ne prendra loi que de sa puissance et de son amour ; ce ne serait pas une moindre témérité de prétendre concevoir ce qu'il fait dans les bienheureux , que si nous voulions comprendre sa toute-puissance. Mettre les choses dans cet état naturel où nous les voyons, cela était bon pour commencer les ouvrages de Dieu. Mais s'il veut faire des saints quelque chose digne de lui , il faut qu'il travaille iii manu potenti et hrachio exiento^ , « avec une « main forte et un bras étendu. » Il faut, dis-je, qu'il ttende son bras ; il faut qu'il le tourne de tous côtés pour les façonner entièrement à sa mode , et qu'il n'ait égard à leur disposition naturelle, qu'autant qu'il faudra pour ne leur point faire de violence. Ce sera pour lors qu'il donnera ce grand coup de maître , cjui rendra les saints à jamais étonnés de leur propre gloire. Ils seront tellement embellis des présents de Dieu , qu'à peine l'éternité leur suffira-t-elle pour se reconnaître. Estce là ce corps autrefois sujet à tant d'infirmités? est-ce là cette âme , qui avait ses facultés si bornées? Ils ne pourront comprendre comment elle était capable de tant de merveilles. La joie y entrera avec trop d'abondance , pour y passer par les canaux ordinaires. Il faudra que la main de Dieu ouvre les entrées , et qu'il leur prête , pour ainsi dire , son esprit , comme il les fera jouir de sa félicité. Je vous prie de considérer un moment avec moi ce que c'est que cette béatitude.
Notre âme dans cette chair mortelle ne peut rien rencontrer qui la satisfasse : elle est d'une humeur difficile , elle trouve à redire partout. Quelle joie d'avoir trouvé un bien infini , une beauté accomplie , un objet qui s'empare si doucement de sa liberté, qui arrête à jamais toutes ses affections, sans que son ravissement puisse être troublé ou interrompu par le moindre désir 1 Mais que peutelle concevoir de plus grand, que de posséder celui qui la possède , et que cet objet qui la maîtrise soit à elle? Car il n'y a rien qui soit plus à elle que ce qui est sa récompense ; d'autant que la récompense est attachée à une action , de laquelle le domaine lui appartient. Comme elle loue Dieu de l'avoir si bien conduite , d'avoir en elle opéré tant de merveilles, cependant que son Dieu même la loue! Là, Seigneur, toujours on chantera vos louanges ; on n'y parlera , ne s'entretiendra que de vos merveilles ; jamais on ne se lassera d'y parler de la magnificence de votre royaume. Ma- (jnificentiam gloriœ sanciitaiis tuœ loqiieniur et mirahilia tua 7iarrabunt^ : « Ils parleront de la « magnificence de votre gloire et de votre sain- « teté , et raconteront vos merveilles. » Mais vous ne vous lasserez non plus de leur dire qu'ils ont
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bien fait ; vous leur parlerez de leurs travaux avec une tendresse de père : et ainsi de part et d'autre l'éternité se passera en des congratulations perpétuelles. 0 que la terre leur paraîtra petite! comme ils se riront des folles joies de ce monde ! En est-ce assez , messieurs , ou s'il faut encore quelque chose pour nous exciter? Que restait-il à faire au Père éternel pour nous attirer à lui? Il nous appelle au royaume de son fils unique , nous qui ne sommes que des serviteurs, et des serviteurs inutiles. Il ne veut rien avoir de secret ni de réservé pour nous. L'objet qui le rend heureux, il nous l'abandonne. Il nous fait les compagnons de sa gloire , cendre et pourriture que nous sommes ; et il ne nous demande pour cela que notre amour, et quelques petits services qui lui sont déjà dus par une infinité d'obligations que nous lui avons , et qui ne seraient que trop bien payés des moindres de ses faveurs. Cependant qui le pourrait croire, si une malheureuse expérience ne nous l'apprenait? l'homme insensé ne veut point de ces grandeurs : il embrasse avec autant d'ardeur des plaisirs mortels, que s'il n'était pas né pour une gloire éternelle ; et comme s'il voulait être heureux malgré son créateur, il prend pour trouver la félicité une route toute contraire à celle qu'il lui prescrit , et n'a point de contentement qu'en s'opposant à ses volontés. Encore si cette vie avait quelques charmes qui fussent capables de le contenter, sa folie serait en quelque façon pardonnable ! Mais Dieu , comme un bon père qui connaît le faible de ses enfants, et qui sait l'impression que font sur nous les choses présentes , a voulu exprès qu'elle fût traversée de mille tourments, pour nous faire porter plus haut nos affections. Que s'il y a mêlé quelques petites douceurs , c'a été pour en tempérer l'amertume , qui nous aurait semblé insupportable sans cet artifice. Jugez par là ce que c'est que cette vie. Il faut de l'adresse et de l'artifice pour nous en cacher les misères , et toutefois , ô aveuglement de l'esprit humain! c'est elle qui nous séduit , elle qui n'est que trouble et qu'agitation , qui ne tient à rien, qui fait autant de pas à sa fin qu'elle ajoute de moments à sa durée , et qui nous manquera tout à coup comme un faux ami , lorsqu'elle semblera nous promettre plus de repos. A quoi est-ce que nous pensons?
Où est cette générosité du christianisme , qui faisait estimer aux premiers fidèles moins que de la fange toute la pompe du monde : Existimavi sicut stercora \ « Je l'ai regardée comme » du fumier ; » qui leur faisait dire avec tant de résolution : Ciipio dissolvi et esse cum Christo ' : « Je désire de me voir dégagé des liens de ce
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« corps pour être avec Jésus-Christ; » qui dans un état toujours incertain , dans une vie continuellement traversée , mais dans les tourments les plus cruels et dans la mort même , les tenait immobiles par une ferme espérance : spe viventes • , « vivants par l'espérance ! » Mais , hélas ! que je m abuse de chercher parmi nous la perfection du christianisme ! Ce serait beaucoup si nous avions quelque pensée qui fût digne de notre vocation , et qui sentît un peu le nouvel homme. Au moins, messieurs, considérons un peu attentivement quelle honte ce nous sera d'avoir été appelés à la même félicité que ces grands hommes qui ont planté l'Église par leur sang , et de l'avoir lâchement perdue dans une profonde paix , au lieu qu'ils l'ont gagnée parmi les combats , et malgré la rage des tyrans , et des bourreaux, et de l'enfer. Heureux celui qui entend ces vérités, et qui sait goûter la suavité du Seigneur ! « Heureux celui qui marche inno- •x cemment dans ses voies, qui passe les jours et n les nuits à contempler la beauté de ses saintes « lois I II fleurira comme un arbre planté sur le a courant des eaux. Le temps viendra qu'il sera « chargé de ses fruits , il ne s'en perdi-a pas une « seule feuille ; le Seigneur ira recueillant toutes " ses bonnes œuvres , et fera prospérer toutes ses « actions. Ah ! qu'il n'en sera pas ainsi des im- « pies I II les dissipera dans l'impétuosité de sa « colère , comme la poudre est emportée par un .< tourbillon \ «Cependant les justes se réjouiront avec lui : « il les remplira de l'abondance de sa « maison ; il les enivrera du torrent de ses déli- « ces \ » Ah I Seigneur, qu'il fait beau dans vos tabernacles ! Je ne suis plus à moi quand je pense à votre palais ; mes sens sont ravis et mon âme transportée, quand je considère que je jouirai de vous dans la terre des vivants. Je le dis encore une fois, et ne me lasserai jamais de le dire : « Il est plus doux de passer un jour dans votre « maison , que d'être toute sa vie dans les vo- « luptés du monde*. «Seigneur, animez nos cœurs de cette noble espérance.
Et vous, âmes bienheureuses, pardonnez-nous, si nous entendons si mal votre grandeur, et ayez agréables ces idées grossières que nous nous formons de votre féUcité durant l'exil et la captivité de cette vie. Vous avez passé par les misères où nous sommes : nous attendons la félicité que vous possédez : vous êtes dans le port : nous louons Dieu de vous avoir choisis , de vous avoir soutenus parmi tant de périls , de vous avoir comblés d'une si grande gloire. Secourez-nous de vos priè-
< Rom. XII, 12.
2 Psal. 1 , 1,2,3, etc. . t
> Ibid. \\\\, 9.
4 Ibid. Lxxxui , 1,2, 10 et H.
res, afln que nous aUions joindre nos voix avec les vôtres, pour chanter éternellement les louanges du Père qui vous a élus, du Fils qui vous a rachetés , du Saint-Esprit qui vous a sanctifiés. Ainsi soit-il à jamais.
TROISIEME SERMON
POUR LA. FÊTE
DE TOUS LES SAINTS
PRÊCHÉ DEVANT LE ROI
Conditions nécessaires pour être heureux : n'être point trompés , ne rien souffrir, ne rien craindre. Elles ne se trouvent réunies que dans le ciel. Nous n'y serons plus sujets à l'erreur, à la douleur, à l'inquiétude : parce que nous y verrons Dieu , que nous y jouirons de Dieu , que nous nous reposerons à jamais en Dieu.
Ut sit Deus omnia in omnibus
Dieu sera tout en tous. I. Cor. xv, 28.
SiBE,
Ce que l'œil n'a pas aperçu , ce que l'oreille n'a pas ouï , ce qui jamais n'est entré dans le cœur de l'homme, c'est ce qui doit faire aujourd'hui le sujet de notre entretien. Cette solennité est instituée pour nous faire considérer les biens infinis que Dieu a préparés à ses serviteurs , pour les rendre éternellement heureux ; et un seul mot de l'Apôtre nous doit expliquer toutes ces merveilles.
Dieu , dit-il , sera tout en tous. Que peut-on entendre de plus court? Que peut-on imaginer de plus vaste ou de plus immense ? Dieu est un , et en même temps il est tout ; et étant tout à luimôme , parce que sa propre grandeur lui suffit , il est tout encore à tous les élus , parce qu'il remplit par sa plénitude leur capacité tout entière et tous leurs désirs. S'il leur faut un triomphe pour honorer leur victoire , Dieu est tout ; s'ils ont besoin de repos pour se délasser de leurs longs travaux. Dieu est tout ; s'ils demandent la consolation, après avoir saintement gémi parmi les amertumes de la pénitence. Dieu est tout. Dieu est la lumière qui les éclaire ; Dieu est la gloire qui les environne ; Dieu est le plaisir qui les transporte ; Dieu est la vie qui les anime ; Dieu est l'éternité qui les établit dans un glorieux repos.
O largeur ! ô profondeur ! ô longueur sans bornes , et inaccessible hauteur ! pourrai-je vous renfermer dans un seul discours? Allons ensemble , mes frères ; entrons en cet abîme de gloire et de majesté. Jetons-nous avec confiance sur cet océan : mais implorons l'assistance du Saint-Esprit , et ayons notre guide et notre étoile , je veux dire la sainte Vierge, que nous allons saluer par les paroles de l'ange. Ave.
DE TOUS LES SAINTS
Sire , on peut mettre en question si l'homme pour être heureux n'a besoin de posséder qu'une seule chose, ou si sa félicité est un composé de plusieurs parties, et le concours de plusieurs biens ramassés ensemble. Et premièrement il paraît qu'un cœur qui se partage à divers objets , confesse, en se partageant, que l'attrait qui le gagne est faible , et que celui qui est ainsi divisé cherche plutôt sa félicité qu'il ne l'a trouvée. Que s'il paraît d'un côté qu'un seul objet nous doit contenter, parce que nous n'avons qu'un cœur; il semble aussi d'autre part que plusieurs biens nous sont nécessaires, parce que nous avons plusieurs désirs. En effet , nous désirons la santé, la vie, le plaisir, le repos, la gloire, l'abondance , la liberté , la science , la vertu : et que ne désirons-nous pas? Comment donc peut-ojn espérer de satisfaire par un seul objet une si grande multiplicité de désirs et d'inclinations que nous nourrissons en nous-mêmes ?
L'Apôtre a concilié ces contrariétés apparentes dans le texte que j'ai choisi; puisqu'il nous y fait trouver dans un même objet , premièrement la simplicité, parce qu'il est un; et tout ensemble la variété , parce qu'il est infini . Dieu , dit-il , sera tout en tous. Il est un , et il est tout. Il est tout, non-seulement en lui-même par l'immensité de son essence, de sa nature ; mais encore il est tout en tous , par l'incompréhensible fécondité avec laquelle il se communique à ses créatures. Erit Deus omnia in omnibus : « Dieu sera « tout en tous. »
Mais ce que l'apôtre saint Paul nous a proposé dans une idée générale, le docte saint Augustin nous l'explique en particulier, lorsque interprétant ce passage de l'Épître aux Corinthiens , il fait ce beau commentaire : « Dieu , dit-il , sera toutes « choses à tous les esprits bienheureux , parce « qu'il sera leur commun spectacle , il sera leur « commune joie, il sera leur commune paix : « Commune spectaculum eritomnibus Deus ; commune gaudium erit omnibus Deus; communis pax erit omnibus Deus '.
Et certes pour être heureux, selon les maximes de ce même saint , il faut n'être point trompé , ne rien souffrir, ne rien craindre. Car, comme la vérité est si précieuse, quelque bien que l'homme possède d'ailleurs, il n'est pas assez riche s'il est trompé , et il manque d'un grand trésor : encore qu'il connaisse la vérité , sans doute il n'est point content pour cela s'il souffre ; et quoiqu'il ne souffre pas, il n'est point tranquille s'il craint. Là donc, dans le royaume des cieux , dans la céleste Jérusalem, il n'y aura point d'erreur, parce qu'on y verra Dieu ; il n'y aura point ' 5. Aug. in Psal. Lxxxiv, n' lo, t. iv, col. 897.
de douleur, parce qu'on y jouira de Dieu; il n'y aura point de crainte ni d'inquiétude , parce qu'on s'y reposera à jamais en Dieu : si bien que nous y serons éternellement bienheureux , parce que nous aurons dans cette vue le véritable et le plus noble exercice de nos esprits; nous goûterons dans cette jouissance le parfait contentement de nos cœurs; nous posséderons dans cette paix l'immuable affermissement de notre repos. Voilà trois sublimes vérités que saint Augustin nous propose, et que je tâcherai de rendre sensibles, si vous me donnez vos attentions ; afin que vous soyez convaincus que comme il n'y a rien de plus libéral que Dieu qui nous offre de si grands dons , il n'y a rien aussi de plus ingrat , ni de plus aveugle que l'homme qui ne sait pas profiter d'une telle munificence.
PREMIER POINT
Si l'apôtre saint Paul a dit que les fidèles sont un spectacle au monde , aux anges et aux hommes ', nous pouvons encore ajouter qu'ils sont un spectacle à Dieu même. Nous apprenons de Moïse que ce grand et sage architecte, diligent contemplateur de son propre ouvrage , à mesure qu'il bâtissait ce bel édifice du monde, en admirait toutes les parties : Vidit Deus lucem quod esset bona ' : « Dieu vit que la lumière était bonne ; » qu'en ayant composé le tout, parce qu'en effet la beauté de l'architecture paraît dans le tout, et dans l'assemblage plus encore que dans les parties détachées, il avait encore enchéri et l'avait trouvé parfaitement beau : Et erant valde bona ^ ; et enfin qu'il s'était contenté lui-même en considérant dans ses créatures les traits de sa sagesse et l'effusion de sa bonté. Mais comme le juste et l'homme de bien est le miracle de sa grâce et le chef-d'œuvre de sa main puissante , il est aussi le spectacle le plus agréable à ses yeux : OcuUDomini super justes^ : « Les yeux de Dieu, « dit le saint Psalmiste , sont attachés sur les jus- « tes ; » non-seulement parce qu'il veille sur eux pour les protéger, mais encore parce qu'il aime à les regarder du plus haut des cieux , comme le plus cher objet de ses complaisances. <• N'avez-vous « point vu, dit-il , mon serviteur Job , comme il « est droit et juste, et craignant Dieu; comme il « évite le mal avec soin , et n'a point son sem- « blable sur la terre ^ ? »
Que le soldat est heureux qui combat ainsi sous les yeux de son capitaine et de son roi , à qui sa valeur invincible prépare un si beau spectacle ! Que si les justes sont le spectacle de Dieu , il veut aussi à son tour être leur spectacle; comme il se
• I. Cor. IV, 9.
2 Gen. 1 , 4.
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plaît à les voir, il veut aussi qu'ils le voient : il les ravit par la claire vue de son éternelle beauté , et leur montre à découvert sa vérité même , dans une lumière si pure qu'elle dissipe toutes les ténèbres et tous les nuages.
Mais qu'est-ce, direz-vous, que la vérité? quelle image nous en donnez-vous? sous quelle forme paraît-elle aux hommes? Mortels grossiers et charnels, nous entendons tout corporellement ; nous voulons toujours des images et des formes matérielles. Ne pourrai -je aujourd'hui éveiller ces yeux spirituels et Ultérieurs , qui sont cachés bien avant au fond de votre âme ; les détourner un moment de ces images vagues et changeantes que les sens impriment , et les accoutumer à porter la vue de la vérité toute pure? Tentons, essayons, voyons. Je vous demande pour cela , messieurs , que vous soyez seulement attentifs à ce que vous faites , et que vous pensiez à l'action qui nous rassemble dans ce lieu sacré. Je vous prêche la vérité , et vous l'écoutez ; et celle que je vous propose en particulier, c'est que celui-là est heureux qui n'est point sujet à l'erreur et qui ne se trompe jamais. Cette vérité est sûre et incontestable : elle n'a pas besoin de démonstration , et vous en voyez l'évidence. Mais, messieurs, où la voyez-vous? Ce peut être dans mes paroles : nullement, ne le croyez pas. Car où la vois-je moi même? Sans doute dans une lumière intérieure qui me la découvre, et c'est là aussi que vous la voyez. Je vous prie , suivez-moi , messieurs , et soyez un peu attentifs à l'état présent où vous êtes. Car, comme si je vous montre du doigt quelque tableau ou quelque ornement de cette chapelle royale , j'adresse votre vue ; mais je ne vous donne pas la clarté , ni je ne puis vous inspirer le sentiment : je fais à peu près le même dans cette chaire. Je vous parle , je vous avertis , j'excite votre attention ; mais il y a une voix secrète de la vérité qui me parle intérieurement, et la même vous parle aussi : sans quoi toutes mes paroles ne feraient que battre l'air vainement et étourdir les oreilles. Selon la sage dispensation du ministère ecclésiastique , les uns sont prédicateurs et les autres sont auditeurs; selon l'ordre de cette occulte inspiration de la vérité , tous sont auditeurs , tous sont disciples : si bien qu'à ne regarder que l'extérieur, je parle , et vous écoutez ; mais au dedans , dans le fond du cœur, et vous et moi écoutons la vérité qui nous parle et qui nous enseigne. Je la vois , et vous la voyez ; et tous ensemble nous voyons la même , puisque la vérité est une ; et la même se découvre encore par toute la terre à tous ceux qui ont les yeux ouverts à ses lumières.
On ne peut donc déterminer où elle est , quoiqu'elle ne manque nulle part. Elle se présente à
tous les esprits ; mais elle est en même temps audessus de tous. Que les hommes tombent dans l'erreur, la vérité subsiste toujours ; qu'ils profitent ou qu'ils oublient , que leurs connaissances croissent ou décroissent, la vérité n'augmente ni ne diminue. Toujours une , toujours égale , toujours immuable , elle juge de tout et ne dépend du jugement de personne. « Chaste et fidèle , propre « à chacun , quoiqu'elle soit commune à tous : » Et omnibus communis est, et singulis casta est, dit saint Augustin '. On est heureux quand on la possède ; on ne nuit qu'à soi-même quand on la rejette. Elle fait donc également la béatitude et le supplice de tous les hommes ; parce que « ceux « qui se tournent vers elle sont rendus heureux « par ses lumières , et que ceux qui refusent de la « regarder sont punis par leur propre aveugle- « ment et par leurs ténèbres : » cùm intégra et incorrupta, et conversas lœtijicet lumine, et aversos puniat cœcitate ^
Voilà ce que c'est que la vérité ; et , mes frères , cette vérité, si nous l'entendons, c'est Dieu même. 0 vérité I ô lumière ! ô vie ! quand vous verrai-je? quand vous connaîtrai -je? Connaissons-nous la vérité parmi les ténèbres qui nous environnent? Hélas ! durant ces jours de ténèbres , nous en voyons luire de temps en temps quelque rayon imparfait. Aussi notre raison incertaine ne sait à quoi s'attacher, ni à quoi se prendre parmi ces ombres. Si elle se contente de suivre ses sens , elle n'aperçoit que l'écorce; si elle s'engage plus avant, sa propre subtilité la confond. Les plus doctes à chaque pas ne sont-ils pas contraints de demeurer court? Ou ils évitent les difficultés, ou ils dissimulent et font bonne mine, ou ils hasardent ce qui leur vient sans le bien entendre , ou ils se trompent visiblement et succombent sous le faix.
Dans les affaires même du monde , à peine la vérité est-elle connue. Les particuliers ne la savent pas , quoique toutefois ils se mêlent déjuger de tout , parce qu'ils n'ont pas l'étendue et les relations nécessaires. Ceux qui sont dans les grandes charges , étant élevés plus haut , découvrent sans doute de plus loin les choses ; mais aussi sont-ils exposés à des déguisements plus artificieux. « Que « vous êtes heureux , disait un ancien à son ami « tombé en disgrâce ! oui, que vous êtes heureux « maintenant de n'avoir plus rien en votre fortune « qui oblige à vous mentir et à vous tromper ! » Felicetn te, qui nihil habes ^nopter quod iibi metitiatur ^ ! Que ferai-je , où me tournerai-je , assiégé de toutes parts par l'opinion ou par l'er-
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rcur? Je me défie des autres et je u ose croire moiinênie mes propres lumières. A peine crois-je voir ce que je vois et tenir ce que je tiens , tant j'ai trouvé souvent ma raison fautive !
Ah! j'ai trouvé un remède pour me garantir de l'erreur. Je suspendrai mon esprit , et , retenant en arrêt sa mobilité indiscrète et précipitée , je douterai du moins , s'il ne m'est pas permis de connaître au vrai les choses. Mais , ô Dieu ! quelle faiblesse et quelle misère : de crainte de tomber, je n'ose sortir de ma place, ni me remuer ! Triste et misérable refuge contre l'erreur, d'être contraint de se plonger dans l'incertitude et de désespérer de la vérité 1 0 félicité de la vie future ! Car écoutez ce que promet Isaie à ces bienheureux citoyens de la Jérusalem céleste : Non occidet ultra sol tuus, et luna tua non minuetur^ : «Votre soleil n'aura jamais de couchant, « et votre lune ne décroîtra pas ; « c'est-à-dire , nonseulement que la vérité vous luira toujours , mais encore que votre esprit sera toujours uniformément et également éclairé. 0 quelle félicité de n'être jamais déçu , jamais surpris , jamais tourné, jamais détourné , jamais ébloui par les apparences , jamais prévenu ni préoccupé !
Je ne m'étonne pas , chrétiens , si saint Grégoire de Nazianze les appelle dieux % puisque ce litre leur est bien mieux dû qu'aux princes et aux rois du monde à qui David l'attribue. « Je « l'ai dit , vous êtes des dieux , et vous êtes tous «■enfants du Très-Haut : »Egodixi, diicstis, olfilii Excelsi omnes ^. Mais remarquez ce qu'il dit ensuite. Toutefois, ajoute-t-il, ô dieux de chair et de sang , 6 dieux de terre et de poussière, ne vous laissez pas éblouir par cette divinité passagère et empruntée ; « car enfin vous mourrez ' comme des hommes, et vous descendrez du « tràneaiiiomhcan: ^'verumtatnensicut homines moriemini, et sicut unus de principibus cadetis. La majesté , je l'avoue , n'est jamais dissipée ni anéantie , et on la voit tout entière aller revêtir leurs successeurs. Le roi , disons-nous , ne meurt jamais : l'image de Dieu est immortelle; mais cependant l'homme tombe, meurt, et la gloire ne le suit pas dans le sépulcre. Il n'en est pas de la sorte des citoyens immortels de notre céleste patrie'; non-seulement ils sont des dieux , parce qu'ils ne sont plus sujets à la mort ; mais ils sont des dieux d'une autre manière , parce qu'ils ne sont plus sujets au mensonge , et ne pourront i)lus tromper ni être trompés.
David a dit en son excès : « Tout homme est « nxenteur ^; » tout homme peut être trompeur et
' Is. X, 20.
^ Orat. \L.
' Psal. LXXXI, C, 7.
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trompé ; il est capable de mentir aux autres et de mentir à soi-même. Vous donc, ô bienheureux esprits , qui régnez avec Jésus-Christ , vous n'êtes plus simplement des hommes, puisque vous êtes tellement unis à la vérité , qu'il n'y aura plus désormais ni aucune ambiguïté, aucune ignorance qui vous l'enveloppe , ni aucun nuage qui vous la couvre, ni aucun faux jour, aucune fausse lumière qui vous la déguise , ni aucune erreur qui la combatte , ni même aucun doute qui l'affaiblisse. Aussi dans cet état bienheureux ne faudra-t-il point la chercher par de grands efforts , ni la tirer de loin comme par machines et par artifice , par une longue suite de conséquences , et par un grand circuit de raisonnements. Elle s'offrira d'elle-même et, toute pure, toute manifeste, sans confusion, sans mélange, « nous « rendra , dit saint Jean, semblables à Dieu, parce « que nous le verrons tel qu'il est : « Cùm apparuerit, similes ei erimus; quia videhimus eum sicutiest^.
Mais écoutez la suite de ce beau passage : « Ce- « lui qui a en Dieu cette espérance , se conserve « pur, ainsi que Dieu même est pur ^ : » Omnis qui habei hanc spem in eo, sanctificatse, sicut et ille sanctus est *. Rien de souillé n'entrera dans le royaume de Dieu. Il faudra passer par l'épreuve d'un examen rigoureux, afin qu'ime si pure beauté ne soit vue , ni approchée que des esprits purs : et c'est ce qui fait dire au Sauveur des âmes dans l'évangile de ce jour : « Bienheureux « ceux qui ont le cœur pur, car ils verront Dieu ^ I « Écoutez , esprits téméraires et follement curieux , qui dites : Nous voudrions voir, nous voudrions entendre toutes les vérités de la foi. C'est ici le temps de se purifier, et non encore celui de voir. Laissez traiter vos yeux malades , souffrez qu'on les nettoie , qu'on les fortifie : après , si vous ne pouvez pas encore porter le grand jour, vous jouirez du moins agréablement de la douceur accommodante d'une clarté tempérée. Que .si toutes les lumières du christianisme sont des ténèbres pour vous , faites-vous justice à vous-mêmes. De quoi vous occupez-vous? Quel est le siyet ordinaire de vos rêveries et de vos discours? Quelle coriuption ! quelle immodestie ! Oserai-je le dire dans cette chaire , retenu par le saint Apôtre? « Que ces choses ne soient pas même nom- « mées parmi vous ^. « Quoi ! pendant que vous ne méditez que chair et que sang , comme parle
' I. Joan. Hi, 2.
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l'Kcriture sainte, les discours spirituels prendront-ils en vous? Par où s'insinueront les lumières pures et les chastes vérités du christianisme ? La sagesse , que vous ne cherchez pas , descendra-t-elle de son trône pour vous enseigner ! Allez , hommes corrompus et corrupteurs , purifiez vos yeux et vos cœurs, et peu à peu vos esprits s'accoutumeront aux lumières de l'Évangile.
Vivons donc Chrétiennement, et la vérité nous sera un jour découverte. Jamais vous n'aurez respiré un air plus doux : jamais votre faim n'aura été rassasiée par une manne plus délicieuse , ni votre soif étanchée par un plus salutaire rafraîchissement. Rien de plus harmonieux que la vérité ; nulle mélodie plus douce , nul concert mieux entendu : nulle beauté plus parfaite et plus ravissante. Quoi ! me vanterez-vous toujours l'éclat de ce teint? Vous vous dites chrétienne , et vous étalez avec pompe cette fragile beauté , piège pour les autres , poison pour vousmême , qui se vante de traîner après soi les âmes captives , et qui vous fait porter à vous-même un joug plus honteux. Jetez , jetez un peu les yeux , chrétiens, sur cette immortelle beauté que le chrétien doit servir. Cette beauté divine ne montre à vos yeux ni une grâce artificielle , ni des ornements empruntés , ni une jeunesse fugitive , ni un éclat , une vivacité toujours défaillante. Là se trouve la grâce avec la durée : là se trouve la majesté avec la douceur : là se trouve le sérieux avec l'agréable : là se trouve l'honnêteté avec le plaisir et avec la joie. C'est ce que nous avons à considérer dans la seconde partie.
DEUXIÈME POINT
De toutes les passions , la plus pleine d'illusion c'est la joie ; et le Sage n'a jamais parlé avec plus de sens , que quand il a dit dans l'Ecclésiaste , quil « estimait le ris une erreur, et la joie une « tromperie : » liisum reputavi errorem , et gaudio dixi : Quid frustra deciperis '? Depuis notre ancienne désobéissance , Dieu a voulu retirer, à soi tout ce qu'il avait répandu de solide contentement sur la terre ; et cette petite goutte de joie qui nous est restée pour rendre la vie supportable , et tempérer par quelque douceur ses amertumes infinies , n'est pas capable de satisfaire un esprit solide. Et certes il ne faut pas croire que ce lieu de confusion , où les bons sont mêlés avec les mauvais , puisse être le séjour des joies véritables. « Autres sont les biens que Dieu abandonne " pour la consolation des captifs; autres ceux « qu'il a réservés pour faire la félicité de ses en-
' Eccl.u.i
« fants : » Aliud solatium captivonim , aliud gaudium liberorum '.
Mais pour vous donner une forte idée de ces plaisirs véritables qui enivrent les bienheureux , philosophons un peu avant toutes choses sur la nature des joies du monde. Car, mes frères , c'est une erreur de croire qu'il faille indifféremment recevoir la joie , de quelque côté qu'elle naisse , quelque main qui nous la présente. Que m'importe , dit l'épicurien , de quoi je me réjouisse , pourvu que je sois content? soit erreur, soit vérité, c'est toujours être trop chagrin que de refuser la joie, de quelque part qu'elle vienne. Ceux qui le pensent ainsi , ennemis du progrès de leur raison , qui leur fait voir tous les jours la vanité de leurs joies , estiment leur âme trop peu de chose, puisqu'ils croient qu'elle peut être heureuse sans posséder aucun biensolide, et qu'ils mettent son bonheur, et par conséquent sa perfection , dans un songe ( remarquez qu'il ne faut pas distinguer le bonheur de l'âme d'avec sa perfection : grand principe ). Mais le Saint-Esprit prononce au contraire que celui-là est insensé , qui se réjouit dans les choses vaines ; que celui-là est abandonné , maudit de Dieu , qui se réjouit dans les mauvaises ; et qu'enfin on est malheureux , quand on n'aime que les plaisirs que la raison condamne ou qu'elle méprise.
Il faut donc avant toutes choses considérer d'où nous vient la joie , et quel en est le sujet. Et premièrement , chrétiens , toutes les joies que vous donnent les biens de la terre sont pleines d'illusion et de vanité. C'est pourquoi , dans les affaires du monde , le plus sage est toujours celui que la joie emporte le moins. Écoutez la belle sentence que prononce l'Eclésiastique : « Le fou , « dit-il, indiscret, inconsidéré, fait sans cesse « éclater son ris ; et le sage à peine rit-il douce- « ment : » Fatuus in risu exaltât vocem suam ; vir autem sapiens vix tacite ridebit '. En effet , quand on voit un homme emporté , qui , ébloui de sa dignité ou de sa fortune , s'abandonne à la joie sans se retenir, c'est une marque certaine d'une âme qui n'a point de poids , et que sa légèreté rendra le jouet éternel de toutes les illusions du monde. Le sage au contraire , toujours attentif aux misères et aux vanités de la vie humaine , ne se persuade jamais qu'il puisse avoir trouvé sur la terre , en ce lieu de maux , aucun véritable sujet de se réjouir. C'est pourquoi il rit en tremblant, comme disait l'Ecclésiastique; c'est-à-dire , qu'il supprime lui-même sa joie indiscrète par une certaine hauteur d'une âme qui désavoue sa faiblesse , et qui , sentant qu'elle est
' s. Aug. in Psal. cxxxvi, n" 5, t. iv, co!. I5I6. 2 Ecd. XXI , 23.
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née pour des biens célestes , a honte de se voir si fort transportée par des choses si méprisables.
Après avoir regardé d'où nous vient la joie , il faut encore considérer où elle nous mène. Car, ô plaisirs , où nous menez-vous? à quel oubli de Dieu et de nous-mêmes ! à quels malheurs et à quels désordres ! Ne sont-ce pas les plaisirs déréglés qui ont conseillé tous les crimes? car quel en est le principe universel , sinon qu'on se plaît où il ne faut pas? Donc la raison nous oblige à nous défier des plaisirs : flatteurs pernicieux, conseillers infidèles, qui ruinent tous les jours en nous l'âme, le corps, la gloire, la fortune, la religion et la conscience.
Enfin il faut méditer combien la joie est durable : car Dieu, qui est la vérité même , ne permet pas à l'illusion de régner longtemps. C'est lui , dit le roi prophète , qui se plaît , pour punir l'erreur volontaire de ceux qui ont pris plaisir à être trompés , « d'anéantir dans sa cité sainte toutes « les félicités imaginaires , comme un songe s'a- « néantit quand on se réveille, et qui fait succéder « des maux trop réels à la courte imposture d'u-^e n agréable rêverie : » Velut somnium surgentium, Domine, in civilate tua imaginem ipsorum adnihilum rédiges '.
Concluons donc, chrétiens, que si la félicité est une joie , c'est une joie fondée sur la vérité : gaudium de veritate , comme la définit saint Augustin \ Telle est la joie des bienheureux, non une joie seulement , mais une joie solide et réelle , dont la vérité est le fond , dont la sainteté est l'effet , dont l'éternité est la durée.
Telle est la joie des bienheureux , dont la plénitude est infinie , dont les transports sont inconcevables et les excès tout divins. Loin de notre idée les joies sensuelles qui troublent la raison, et ne permettent pas à l'âme de se posséder; en sorte qu'on n'ose pas dire qu'elle jouisse d'aucun bien, puisque sortie d'elle-même elle semble n'être plus à soi pour en jouir. Ici elle est vivement touchée dans son fond le plus intime, dans la pai-tie la plus délicate et la plus sensible ; toute hors d'elle , toute à elle-même ; possédant celui qui la possède; la raison toujours attentive et toujours contente.
Mais , mes frères , ce n'est pas à moi de publier ces merveilles , pendant que le Saint-Esprit nous représente si vivement la joie triomphante de la céleste Jérusalem, par la bouche du prophète Isaïe. « Je créerai , dit le Seigneur, un nouveau " ciel et une nouvelle terre , et toutes les angoisses « seront oubliées et ne reviendi'ont jamais : » Oblivioni traditœ sunt angustiœ priores et non
• Psal.Lwn, 20.
» Con/ess. lib. x, cap. xxiu, t. I , col. 182.
ascendent super cor '. « Mais vous vous réjouirez, « et votre âme nagera dans la joie durant toute l'é- « ternité dans les choses que je crée pour votre « bonheur : » Gaudebitis et exultabitis usque in sempiternurn in his quœ ego creo. « Car je ferai « que Jérusalem sera toute transportée d'allén gresse , et que son peuple sera dans le ravissement : » Quia ecce ego creo Jérusalem exuUationem, etpopulum ejus gaudiwn. «Et moi-même « je me réjouirai en Jérusalem , et je triompherai « de joie dans la félicité de mon peuple : » Etexultabo in Jérusalem, et gaudebo in populo meo.
Voilà de quelle manière le Saint-Esprit nous représente les joies de ses enfants bienheureux. Puis se tournant à ceux qui sont sur la terre , à l'Église militante , il les invite en ces termes à prendre part aux transports de la sainte et triomphante Jérusalem : « Réjouissez-vous , dit-il , avec « elle , ô vous qui l'aimez ; réjouissez-vous avec « elle d'une grande joie , et sucez avec elle par une « foi vive la mamelle de ses consolations divines , « afin que vous abondiez en délices spirituelles , « parce que le Seigneur a dit : Je ferai couler sur « elle un fleuve de paix , et ce torrent se débor- « dera avec abondance : toutes les nations de la « terre y auront part : et avec la même tendresse « qu'une more caresse son enfant , ainsi je vous « consolerai , dit le Seigneur : » Lœtamini cum Jérusalem, et exultate in eâ, omnes qui diligitis eam : gaudete cum eâgaudio... utsugatis et repleamini ab ubere consolafionis ejus : ut mulgeatis et deliciis afjluatis ab omnimoda gloria ejus. Quia hœc dicit Dominus : Ecce ego declinabo super eam quasi Jluvium pacis, et quasitorrenteminundantemgloriamgentium...
Quomodo si cui mater blandiatur, ita ego consolabor vos *. Quel cœur serait insensible à ces divines tendresses? Aspirons à ces joies célestes, qui seront d'autant plus touchantes qu'elles seront accompagnées d'un parfait repos ; parce que nous ne les pourrons jamais perdre. Quittons , mes frères , tous nos vains plaisirs ; c'est la maladie qui les désire. « Hélas ! que cet artisan de tromperies « nous joue d'une manière bien puérile , pour nous « empêcher, malgré toutenotreavidité pour lajoie, « de discerner d'où nous vient la véritable joie! » Heu ! quàmpueriliter nos ille decipiendi artifex fallit... ut non discernamus, gaudendi amdi, unde verius gaudeamus^l Que de désirs différents sentent les malades ! La santé revient , et tous ces appétits déréglés s'évanouissent. Ne mettons pomt notre bonheur à contenter ces appétits
' Is. Lxv, 16 et seq.
' Ibid. LXVi, 18 et seq.
3 Julian. Pâmer, de Vit. Contempl. lib. Il, cap. Xlli, Intcr Oper. S. Prosp.
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irrcguliers que la maladie a fait naître. Qu'a le monde de comparable [ à ces ineffables douceurs]? Mais s'il se vante de donner des joies, il n'ose pas même promettre de vous y donner du repos : c'est l'héritage des saints, c'est le partage des bienheureux ; et c'est par où je m'en vais conclure.
TBOISIÈME POINT.
Le repos éternel des bienheureux nous a été figuré dès l'origine du monde , lorsque Dieu ayant tiré du néant ses créatures , et les ayant arrangées dans une si belle ordonnance durant six jours , établit et sanctifia le jour du repos , dans lequel , comme dit la sainte Écriture , « il se reposa de tout « son ouvrage '. » Vous savez assez, chrétiens, que Dieu , qui fait tout sans peine par sa volonté , n'a pas besoin de se délasser de son travail ; et vous n'ignorez pas non plus , qu'en consacrant ce Jour de repos , il n'a pas laissé depuis d'agir sans cesse. " Mon Père , dit le Fils de Dieu , agit sans « relâche *. » Et s'il cessait un moment de soutenir l'univers par la force de sa puissance, le soleil s'égarerait de sa route , la mer forcerait toutes ses bornes , la terre branlerait sur son axe ; en un mot toute la nature serait en un moment replongée, je ne dis pas dans l'ancien chaos , mais dans une perte totale et dans le non être. Quaîid donc il a plu à Dieu de sanctifier le septième jour, et d'y établir son repos , il a voulu nous faire comprendre , qu'après la continuelle action par laquelle il développe tout l'ordre des siècles , il a désigné un dernier jour, qui est le jour immuable de l'éternité, dans lequel il se reposera avec ses élus : disons mieux, que ses élus se reposeront éternellement en lui-môme. Tel est le sabbat mystérieux, tel est le « jour de repos qui est réservé au peuple de « Dieu , » selon la doctrine de l'Apôtre : Itaque relinquitur sabhatismus populo Dei, dit la savante Épître aux Hébreux ^.
Le fondement de ce repos des prédestinés , c'est que l'éternité leur est assurée. Car, mes frères , l'Éternel médite des choses éternelles ; et tout l'ordre de ses conseils , par diverses révolutions et par divers changements , se doit enfin terminer à un état immuable. C'est pourquoi après ces jours de fatigue , après ces jours de l'ancien Adam , jours pénibles, jours laborieux , jours de gémissement et de pénitence, où nous devons subsister et gagner le pain de vie par nos sueurs , nous serons conduits à la « cité sainte que Dieu , dit le même " apôtre , nous a préparée ^ , et où le Saint-Esprit « nous assure que nous nous reposerons à jamais « de toutes nos peines ^. »
' Gen. II, 2.
' Joan. II , 2. ' Hebr. lY, 9.
* Ihid. XI, IG. — » Al). XIV, 13.
C'est en vue de l'éternité de cette cité triora • phante , que saint Paul l'appelle une « cité ferme « et qui a un fondement : »fimdamenta habentem civitatem '.Nul fondement sur la terre. Nous pensons nous reposer ; et cependant le temps nous enlève , et nous sommes la proie de notre propre durée. Fixez un peu vos yeux , et vous verrez tout en mouvement autour de vous. Est-ce donc que tout tourne , ou bien si nous-mêmes nous tournons? Tout tourne, et nous tournons tout ensemble , parce que la figure de ce monde passe. Et si nous ne sentons pas toujours cette violente agitation , c'est que nous sommes emportés avec tout le reste par une même rapidité. Où est donc la solidité et la consistance? En vous, ô sainte Sion , cité éternelle « dont Dieu est l'architecte et « le fondateur : » cujus artifex et conditor Deus * . En vous est la consistance; parce que sa main souveraine est votre soutien immuable , et sa puissance invincible votre inébranlable fondement.
" Efforçons-nous donc, dit le saint apôtre, « d'entrer dans ce repos éternel ^. >- Qui de nous ne désire pas le repos? Et celui qui agit dans sa maison , et celui qui travaille à la campagne , et celui qui navigue sur les mers , et celui qui négocie sur la terre , et celui qui sert dans les armées , et celui qui s'intrigue et s'empresse dan<* les cours ; tous aspirent de loin à quelque repos : mais nous le voulons honnête , mais surtout nous le voulons assuré.
S'il est ainsi , chrétiens , ne le cherchez pas sur la terre. « Levez- vous , marchez sans relâche , « dit le prophète Michée , parce qu'il n'y a point « ici de repos pour vous : <> Surgite et ite, quia non habetis hic requiem ^. Entrez un peu avec moi en raisonnement sur cette matière importante : ou plutôt entrez-y avec vous-mêmes ; et pendant que je parlerai, consultez votre expérience. Je laisse les grandes paroles , j'abandonne les grands mouvements de l'art oratoire , pour peser avec vous les choses froidement et de sens rassis.
Dans cette inconstance des choses humaines , et parmi tant de violentes agitations qui nous troublent ou qui nous menacent , celui-là me semble heureux qui peut avoir un refuge ; et sans cela , chrétiens , nous sommes trop exposés aux attaques de la fortune pour pouvoir trouver du repos. Par exemple , vous vivez ici dans la cour ; et sans entrer plus avant dans l'état de vos affaires , je veux croire que la vie vous y semble douce ; mais certes vous n'avez pas si fort oublié les tempêtes dont cette mer est si souvent agitée, que vous osiez vous fier tout à fait à cette bonace. Et c'est
' Hehr. xi, 10.
= Ibid.
^ Ibid. IV, II.
* Mich. II , 10.
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pourquoi je ne vois point d'homme sensé qui ne se destine un lieu de retraite , qu'il regarde de loin comme un port dans lequel il se jettera , quand il sera poussé par les vents contraires. Mais cet asile que vous vous préparez contre la fortune, est encore de son ressort, et si loin que vous étendiez votre pré voyance, jamais vous n'égalerez ses bizarreries. Vous penserez vous être muni d'un côté , la ruine viendra de l'autre. Vous aurez tout assuré aux environs , l'édifice fondra tout à coup par le fondement. Si le fondement est solide , un coup de foudre viendra d'en haut qui renversera tout de fond en comble. Je veux dire simplement et sans figure , que les malheurs nous assaillent et nous pénètrent par trop d'endroits , pour pouvoir être prévus et arrêtés de toutes parts. Il n'y a rien sur la terre où nous mettions notre appui , enfants , amis , dignités , emplois , qui non-seulement ne puisse manquer, mais encore ne puisse nous tourner en une amertume infinie ; et nous serions trop novices dans l'histoire de la vie humaine, si nous avions encore besoin qu'on nous prouvât cette vérité. Posons donc que ce qui peut arriver, ce que vous avez vu mille fois arriver aux autres , vous arrive aussi à vous-mêmes. Car sans doute , mes frères , vous n'avez point parmi vos titres de sauvegarde contre la fortune : vous n'avez ni de privilèges , ni d'exemptions contre les communes faiblesses. Faisons donc qu'il arrive que l'espérance de votre fortune, que votre bonheur, vos établissements soient troublés , renversés par quelque disgrâce imprévue , votre famille désolée par quelque mort désastreuse , votre santé ruinée par (juelque cruelle maladie ; si vous n'avez quelque lieu d'abri où vous vous mettiez à couvert , vous essuierez tout du long la fureur des vents et de la tempête. Mais où trouverez- vous cet abri? Jetez les yeux de tous côtés ; le déluge a inondé toute la terre; les maux en couvrent toute la surface ; et vous ne trouverez pas même où mettre le pied. Il faut chercher donc le moyen de sortir de toute l'enceinte du monde.
Il est vrai qu'il y a une partie de nous-mêmes sur laquelle la fortune n'avait aucun droit; notre esprit, notre raison, notre intelligence. Et c'est la faute que nous avons faite : ce qui était libre et indépendant , nous l'avons été engager dans les biens du monde; et par là nous l'avons soumis, comme tout le reste, aux prises de la fortune. Imprudents ! la nature même a enseigné aux animaux poursuivis, quand le corps est découvert, de cacher la tête : nous dont la partie principale était naturellement à couvert de toutes les insultes, nous la produisons toute au dehors , et nous exposons aux coups ce qui était inaccessible et invulnérable. Que rcste-t-il donc maintenant, sinon
que démêlant du milieu du monde cette partie immortelle, nous l'allions établir dans la cité sainte que Dieu nous a préparée?
Peut-être que vous penserez que vous ne pouvez vous établir où vous n'êtes pas, et que je vous parle en vain de la terre et de la sûreté du port , pendant que vous voguez au milieu des ondes. Eh (juoi I ne voyez-vous pas ce navire qui éloigné de son port , battu par les vents et par les flots , vogue dans une mer inconnue ? Si les tempêtes l'agitent , si les nuages couvrent le soleil ; alors le sage pilote , craignant d'être emporté contre des écueils, commande qu'on jette l'ancre : et cette ancre fait trouver à son vaisseau la consistance parmi les flots , la terre au milieu des ondes, et une espèce de port assuré dans l'immensité et dans le tumulte de l'océan. Ainsi, dit le saint apôtre : « Je- « tez au ciel votre espérance, laquelle sert à vo- « tre âme comme d'une ancre ferme et assurée : » Quam sicut anchoram habemus animœ tufam acfirmam '. Jetez cette ancre sacrée, dont les cordages ne rompent jamais , dans la bienheureuse terre des vivants ; et croyez qu'ayant trouvé un fond si solide elle servira de fondement assuré à votre vaisseau , jusqu'à ce qu'il arrive au port.
Mais, messieurs, pour espérer il faut croire. Et c'est ce qu'on nous dit tous les jours. Donnezmoi la foi , et je quitte tout ; persuadez-moi de la vie future, et j'abandonne tout ce que j'aime pour une si belle espérance. Eh quoi ! homme , pouvezvous penser que tout soit corps et matière en vous? Quoi! tout meurt, tout est enterré? Le cercueil vous égale aux bêtes , et il n'y a rien en vous qui soit au-dessus? Je le vois bien, votre esprit est infatué de tant de belles sentences , écrites si éloquemment en prose et en vers, qu'un Montaigne, je le nomme , vous a débitées ; qui préfèrent les animaux à l'homme , leur instinct à notre raison , leur nature simple , innocente et sans fard , c'est ainsi qu'on parle, à nos raffinements et à nos malices. Mais , dites-moi , subtil philosophe , qui vous riez si finement de l'homme qui s'imagine être quelque chose , compterez- vous encore pour rien de connaître Dieu?»Connaître une première nature , adorer son éternité , admirer sa toutepuissance , louer sa sagesse , s'abandonner à sa providence , obéir à sa volonté , n'est-ce rien qui nous distingue des bêtes? Tous les saints, dont nous honorons aujourd'hui la glorieuse mémoire , ont-ils vainement espéré en Dieu , et n'y a-t-il que les épicuriens brutaux et les sensuels qui aient connu droitement les devoirs de l'homme? Plutôt ne voyez-vous pas que si une partie de nousmêmes tient à la nature sensible, celle qui connaît et qui aime Dieu , qui conséquemment est
' Hcbr.M, 19.
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semblable à lui , puisque lui-même se connaît et s'aime , dépend nécessairemment des plus hauts principes? Et donc! que les éléments nous redemandent tout ce qu'ils nous prêtent , pourvu que Dieu puisse aussi nous redemander cette âme qu'il a faite à sa ressemblance. Périssent toutes les pensées que nous avons données aux choses mortelles ; mais que ce qui était né capable de Dieu soit immortel comme lui. Par conséquent, homme sensuel , qui ne renoncez à la vie future que parce que vous craignez les justes supplices , n'espérez plus au néant ; non , non , n'y espérez plus : voulez-le , ne le voulez pas , votre éternité vous est assurée. Et certes il ne tient qu'à vous de la rendre heureuse : mais si vous refusez ce présent divin , une autre éternité vous attend ; et vous vous rendrez digne d'un mal éternel , pour avoir perdu volontairement un bien qui le pouvait être.
Entendez-vous ces vérités? Qu'avez-vous à leur opposer? Les croyez- vous à l'épreuve de vos frivoles raisonnements et de vos fausses railleries? Murmurez et raillez tant qu'il vous plaira; le Tout-Puissant a ses règles qui ne changeront ni pour vos murmures ni pour vos bons mots ; et il saura bien vous faire sentir, quand il lui plaira , ce que vous refusez maintenant de croire. Allez , courez-en les risques , montrez-vous brave et intrépide, en hasardant tous les jours votre éternité. Ah ! plutôt, chrétiens, craignez de tomber en ses mains terribles. Remédiez aux désordres de cette conscience gangrenée. Pécheurs , il y a déjà trop longtemps que « l'enflure de vos plaies est sans li- « gatures , que vos blessures invétérées n'ont été « frottées d'aucun baume : » Vulnus et livor, et plaga tumens , non est circumligata , nec curata medicamine , neque fota oleo\ Cherchez un médecin qui vous traite ; cherchez un confesseur qui vous lie par une discipline salutaire : que ses conseils soient votre huile : que la grâce du sacrement soit un baume bénin sur vos plaies. Ou si vous vous êtes approchés de Dieu , si vous avez fait pénitence dans une si grande solennité ; allez donc désormais et ne péchez plus. Quoi I ne voulez- vous rien espérer que dans cette vie? Ah I ce n'est point la raison , c'est le dépit et le désespoir qui inspirent de telles pensées. S'il était ainsi, chrétiens, si toutes nos espérances étaient renfermées dans ce siècle , on aurait quelque raison de penser que les animaux l'emportent sur nous. Nos maladies, nos inimitiés , nos chagrins , nos ambitieuses folies, nos tristes et malheureuses prévoyances qui avancent les maux , bien loin d'en empêcher le cours , mettraient nos misères dans le comble. Éveillez-vous donc, ô enfants d'Adam ;
mais plutôt éveillez-vous, ô enfants de Dieu, et songez au lieu de votre origine.
SifiE , celui-là serait haï de Dieu et des hommes, qui ne souhaiterait pas votre gloire même en cette vie , et qui refuserait d'y concourir de toutes ses forces par ses fidèles services. Mais certes je trahirais Votre Majesté , et je lui serais infidèle , si je bornais mes souhaits pour elle dans cette vie périssable. Vivez donc toujours heureux , toujours fortuné, victorieux de vos ennemis, père de vos peuples : mais vivez toujours bon , toujours juste , toujours humble et toujours pieux , toujours attaché à la religion, et protecteur de l'Eglise. Ainsi nous vous verrons toujours roi , toujours auguste, toujours couronné, et en ce monde, et en l'autre. Et c'est la félicité que je vous souhaite, avec le Père, le Fils, et le Saint- Esprit.
QUATRIEME SERMON
POUB LA FÊTE
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Les désirs des natures intelligentes pour la félicité. Leurs erreurs à cet égard. Où se trouve la véritable félicité; en quoi elle consiste , quels sont les moyens pour y parvenir ; quelle est la voie qui y conduit.
Ut sit Deus omnia in omnibus.
Dieu sera tout en tous. I. Cor. xv, 28.
Le Roi-prophète fait une demande dans le psaume trente-troisième , à laquelle vous jugerez avec moi qu'il est aisé de répondre. « Qui est « l'homme qui désire la vie et souhaite de voir des « jours heureux? » Quis est honio qui vultvitam, diliyit dies videre bonos ^ ? A cela toute la nature, si elle était animée , répondrait d'une même voix, que toutes les créatures voudraient être heureuses. Mais surtout les natures intelligentes n'ont de volonté ni de désir que pour leur félicité ; et si je vous demande aujourd'hui si vous voulez être heureux, quoique vos bouches se taisent j'entendrai le cri secret de vos cœurs qui me diront, d'un commun accord , que sans doute vous le désirez, et ne désirez autre chose. Il est vrai que les hommes se représentent la félicité sous des formes différentes : les uns la recherchent et la poursuivent sous le nom de plaisir, d'autres sous celui d'abondance et de richesses , d'autres sous celui de repos, ou de liberté, ou de gloire; d'autres sous celui de vertu. Mais enfin tous la recher-
' Ce sermon est imparfait. Il manque plusieurs feuilleta dans l'original ; nous mettons des points , qui avertissent des lacunes qui s'y trouvent. ( Édil. de Dé/orii. )
'' Ps. XXXIII, 12.
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client , et le Barbare et le Grec , et les nations sauvages et les nations polies et civilisées , et celui qui se repose dans sa maison , et celui qui travaille à la campagne , et celui qui traverse les mers , et celui qui demeure sur la terre. Nous voulons tous être heureux, et il n'y a rien en nous ni de plus intime ni de plus fort , ni de plus naturel que ce dési r .
Ajoutons-y, s'il vous plaît, messieurs, qu'il n'y a rien aussi de plus raisonnable. Car qu'y a-t-il de meilleur que de souhaiter le bien, c'est-à-dire la félicité? Vous donc, ô mortels qui la recherchez , vous recherchez une bonne chose ; prenez garde seulement que vous ne la recherchiez où elle n'est pas. Vous la cherchez sur la terre , et ce n'est pas là qu'elle est établie , ni que l'on trouve ces jours heureux dont nous a parlé le divin Psalmiste. En effet, ces beaux jours, ces jours heureux, ou les hommes toujoure inquiets les imaginent du temps de leurs pères , ou ils les espèrent pour leurs descendants ; jamais ils ne pensent les avoir trouvés, ou les goûter pour euxmêmes. Vanité , erreur et inquiétude de l'esprit humain ! Mais peut-être que nos neveux regretteront la félicité de nos jours avec la même erreur qui nous fait regretter le temps de nos devanciers : et je veux dire en un mot , messieurs que nous pouvons ou imaginer des jours heureux, ou les espérer, ou les feindre ; mais que nous ne pouvons jamais les posséder sur la terre.
Songez , ô enfants d'Adam , au paradis de délices , d'où vous avez été bannis par votre désobéissance : là se passaient les jours heureux. Mais songez , ô enfants de Jésus-Christ , à ce nouveau paradis dont son sang nous a ouvert le passage : c'est là que vous verrez les beaux jours. Ce sont ici les jours de misères, les jours de sueurs et de travaux , les jours de gémissements et de pénitence, auxquels nous pouvons appliquer ces paroles du prophète Isaïe : Popide meus, qui te beatum dicunt, ipsite decipiunt' : « Mon peu- « pie, ceux qui te disent heureux, t'abusent et « renversent toute ta conduite. >' Et encore : « Ceux qui font croire à ce peuple qu'il est heu- « reux , sont des trompeurs ; et ceux dont on vous « vante la félicité sont précipités dans l'erreur : » Et erunt qui heatificant populum istum seducentes et qui beatijicantur, prœcipitati ^
Donc, mes frères, où se trouve la félicité et la véritable vie , sinon dans la terre des vivants? Qui sont les hommes heureux , sinon ceux qui sont avec Dieu, dont nous célébrons aujourd'hui la fête? Ceux-là voient de beaux jours, parce que Dieu est la lumière qui les éclaire. Ceux-là vivent dans l'abondance , parce que Dieu est le
' Js. m, 12.
2 Ibid.ix, 16.
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trésor qui les enrichit. Ceux-là enfin sont heureux, parce que Dieu est le bien qui le contente, et que lui seul est tout à tous selon les paroles de mon texte, omnia in omnibus.
Saint Augustin explique ces mots de l'Apôtre par une excellente paraphrase : Commune spectaculum erit omnibus Deus, commune gaudiumerit omnibus Deus, communis pax erit omnibus Deus ' : « Dieu , dit-il , tiendra lieu de tout « aux bienheureux; il sera leur commun specta- « cle , ils le verront ; il sera leur commune joie , « ils en jouiront ; il sera leur paix , ils le possé- « deroHt à jamais sans inquiétude et sans trou- ' ble. " De sorte qu'ils seront véritablement heureux, parce qu'ils auront dans cette vision le plus noble exercice de leur esprit , dans cette jouissance la joie parfaite de leur cœur, dans cette paix l'affeiinissement immuable de leur repos. C'est ce que nous a dit saint Augustin.... Écoutez l'apôtre saint Jean : Dilectissimi , nunc Jîlii Dei sumus, et nondum apparuit quid erimus^ : « Mes bien-aimés, nous sommes enfants de Dieu, « et ce que nous devons être un jour ne paraît « pas encore » Ainsi ce n'est pas le temps d'en discourir. « Tout ce que nous savons , c'est que « quand notre gloire paraîtra, nous lui serons « semblables , parce que nous le verrons tel qu'il « est : » Scimus quoniam cùm appariierit, similes ei erimus, quoniam videbimus eum sicuti est. Comme un nuage que le soleil perce de ses rayons devient tout lumineux , tout éclatant , vous y voyez un or, un brillant ; ainsi notre âme exposée à Dieu , à mesure qu'elle le pénètre , elle en est aussi pénétrée , et nous devenons dieux en regardant attentivement la Divinité : Deus diis ■unitus, dit saint Grégoire de Nazianze ^ ; un Dieu uni à des dieux. Videbitur Deus deorum in Sion ^ : «Le Dieu des dieux sera vu en Sion. » Dieu , mais Dieu des dieux , parce qu'il les fera des dieux par la claire vue de sa face. « * Lors-
' Enar. in Psal. LXXnv, n' 10, t. IV, col. 897.
2 I. Joan, m, 8.
3 Orat. XXI, t. I, p. 374. Épist. L\ill, t. I, p. 820. * Psal. Lxxxni, 7.
' Forlis acies mentis et végéta , cùm multa vera et incommutabilia certa ratione conspexerit, dirigit se in ipsam veritalem qua cuncta monstrantur, eique inliœrens tanquam obliviscitur caetera, et in illa simul omnibus fruitur*.... De toto mundo ad se conversis, qui diligunt eam, omnibus proxima est , omnibus sempiterna : n.ullo loco est , nusquam deest : foris admonet , intùs docet ; cémentes se commutât omnes ia melius , à nullo in deterius commutalur : nuUus de illa judicat, nullus sine illa judicat bene *".... Mentes nostr£e aliquando eam plus vident , aliquando minus , et ex hoc fatentur se esse mutabiles; cùm illa lu se maneus nec proflciat cùm plus à nobis videtur, nec deliciat cùm minus, sed intégra et incorrupta, et con versos laetificet lumine, et averses puniat cœcitate.**'
• s. Atig. de LU). Arb. Ub. u
** Ibid. n" il.
*** Ibid. n" S4, col. eoo.
, n" x6, t. 1, col. SOI.
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<< que l'œil vif et pénétrant de l'âme a découvert « d'une manière certaine plusieurs choses vraies « et invariables , alors elle se porte de tout son « poids sur la vérité même , par laquelle tout lui « est montré ; et s'y fixant , elle laisse tout le reste « comme dans l'oubli , pour jouir dans la vérité « seule de toutes choses à la fois. La vérité est pro- « che de tous ceux qui du monde entier se conver- « tissent à elle par un amour sincère ; elle est éter- " nelle pour tous ; sans être dans aucun lieu , elle " n'est jamais absente. Elle avertit au dehors, elle » enseigne au dedans. Elle change en mieux tous « ceux qui la voient, et ne peut être changé^en mal « par ceux qui l'approchent. Personne ne la juge, « personne ne juge bien sans elle. Nos esprits la « voient tantôt plus, tantôt moins ; et de là même « s'avouent muables , puisque la vérité demeurant « en soi-même toujours immuable , ne gagne rien « quand nous la voyons davantage , et ne perd « rien quand nous l'apercevons moins. Mais tou- « jours entière et inaltérable , elle réjouit par sa « lumière ceux qui se tournent vers elle , et punit « par l'aveuglement ceux qui lui tournent le « dos. »
Rien de plus harmonieux que la vérité : nulle mélodie plus douce, nul parfum plus agréable, non [pour] ceux qui voient la superficie....
Qui ne désire pas? qui ne gémit pas? qui ne soupire pas dans cette vie? Toute la nature est dans l'indigence? Gloire, puissance, richesses, abondance, noms superbes et magnifiques, choses vaines et stériles. Les biens que le monde donne accroissent certains désirs et en poussent d'autres , semblables à ces viandes creuses et légères qui , pour n'avoir que du vent et non du suc ni de la substance , enflent et ne nourrissent pas, et amusent la faim plutôt qu'elles ne la contentent. Les grandes fortunes ont des besoins que les médiocres ne connaissent pas. Cette avidité de nouveaux plaisirs, de nouvelles inventions , marque de la pauvreté intérieure de l'âme. L'ambition compte pour rien tout ce qu'elle tient. Ne vous laissez pas ébouir à ces apparences : ce qui est richement couvert par le dehors n'est pas toujours rempli au dedans, et souvent ce qui semble regorger est vide.
Voulez-vous entendre la plénitude de la joie (es saints? Alléluia, Amen, Louange à Dieu. Ils ne prient plus, ils ne gémissent plus : In patriâ nullus orandi locus, sedtantùm laudandi; quia nihildeest : quodhic credilur, ihi videtur; quod hicpetitur, ibi accipitur ' : « Dans la patrie il n'y « plus lieu à la prière, mais seulement à la « louange , parce qu'on n'y manque de rien : ce « qu'on croit ici , là on le voit ; ce qu'on demande i s. Aug. Serra, eux, »" l-
" ici, là on le reçoit. » La créature ne soupire plus et n'est plus dans les douleurs de l'enfantement. Elle ne dit plus : « Malheureux homme que " je suis ! qui me délivrera de ce corps de mort ' ? » Elle loue, elle triomphe, elle rend grâces. Amen, Est verum : tota actio nostra, Amen et Alléluia erit^ : « Amen, Cela est vrai : toute notre ac- « tion sera un Amen , un Alléluia.
« ' Mais n'allez pas vous attrister en considé- « rant ces choses d'une manière toute charnelle, « et ne dites pas ici que si quelqu'un entreprenait, « étant debout, de répéter toujours Amen, Alle- « luia, il serait bientôt consumé d'ennui, et « s'endormirait enfin tout en répétant ces paro- '< les. Cet Amen, cet Alléluia ne seront point « exprimés par des sons qui passent, mais par les « sentiments de l'âme embrasée d'amour. Car que « signifie cet Amen ? que veut dire cet Alléluia ? « Amen, Il est vrai ; Alléluia, Louez Dieu. Dieu « est la vérité , immuable , qui ne connaît ni dé- « faut , ni progrès , ni déchet , ni accroissement , « ni le moindre attrait pour la fausseté : éter- « nelle et stable , elle demeure toujours incorrup- ! '< tible. Ainsi nous dirons effectivement Amen , '< mais avec une satiété insatiable : avec satiété , ' c parce que nous serons dans une parfaite abon- « dance ; mais avec une satiété toujours insatiable ■ « si l'on peut parler ainsi , parce que ce bien , tou- I '■ jours satisfaisant , produira en nous un plaisir I « toujours nouveau. Autant donc que vous serez I « insatiablement rassasié de la vérité, autant di- <i rez-vous par cette insatiable vérité : Amen, Il « est vrai. Reposez-vous et voyez : ce sera un sab- « bat continuel. Et telle sera la vie des saints , « telle l'action de leur paisible inaction. Là il y <c aura une grande stabilité, et l'immortalité même « de notre corps sera attachée à la contemplation
' Rom. va , 24.
2 S. Aug. Serm. cccLicii, n" 29, t. v, col. 1435 et l436.
3 Sed nolite ilerum carnali cogitatione contristari, quia si forte aliquis vestrùm steterit et dixerit quolidie Amen et Alléluia, taedio marcescetet in ipsis vocibusdormitabit.... Non sonis transeuntibus dicemus Amen , Alléluia , sed affectu animi. Quid est enim Amen? quid Alléluia? Amen, Est verum : Alléluia, Laudate Deum.... Deus veritas est, incommutabilis, sine defectu, sine proveetu, sine detrimento, sine augmente, sine alicujus falsitalis inclinatione, perpétua et stabilis , et semper incorruptibilis manens.... Amen ulique dicemus, sed insatiabili satietale. Quia enim non décrit aliquid , ideo satietas : quia vero illud quod non décrit semper delectabit, ideo quœdam, si dici polest , insaliaMis satietas erit. Quam ergo insatiabiliter satiaberis veritate, tara insatiabili veritate dices": Amen-.... V^cate 'it videte . salvbatum perpetuum **.... Et hœc erit vila sanctorum , ha;c acl o auielovum*^^... Stabilitas ibi magna erit , et ipsa immortalitas corporis nostri jam suspendetur in contemplatione Dei.... Noli timere ne non possis semper laudare quem semper
poteris amarc »'''.
* s. Aug. Serra. cccLxii , *• Ibid. n. 28.
*** Ibid. n. so. col. I4S7.
**** In Psal. Lxxxni, n
n. S9, ubi suprà.
8 , t. IV, col. «M.
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« de notre Dieu. Ne craignez donc pas de ne pou- « voir toujours louer celui que vous pourrez tou- « jours aimer. «
« ' Quand on dit que tout le reste nous sera « désormais soustrait , et que Dieu fera le sujet « continuel de notre délectation , l'âme, accoun tumée à se délecter dans la multiplicité des « objets, se trouve comme angoissée. Cette âme « charnelle, attachée à la chair, dont les ailes en- « gluées par ses mauvaises cupidités l'empêchent '< de voler vers Dieu , se dit : De quoi jouirai-je « quand je ne mangerai, ne boirai, ni ne vivrai « plus avec ma femme? quel plaisir me restera-t- « il alors? C'est la maladie et non la santé qui vous '■ fait goûter ce plaisir imaginaire. Les malades n sont sujets à certaines envies : ils brûlent d'ar- « deur pour une telle eau, ou pour un fruit de telle « espèce , et les souhaitent si passionnément qu'ils " s'imaginent devoir jouir de l'objet de leur désir. « La santé revient et ces appétits s'évanouissent. '< Le malade commence d'avoir du dégoût pour « les choses qui lui causaient un appétit si immo- « déré , parce que ce n'était pas lui , mais la fiè- '< vre , mais la maladie qui cherchait ces choses. « Or, comme il y a beaucoup de désirs de malades « que la santé dissipe , ainsi l'immortalité enlève « toutes les cupidités , parce que notre santé con- '< siste dans l'immortalité. L'espérance nous al- « laite , nous nourrit , nous fortifie. »
Les esprits inquiets n'entendent pas cette joie :
< Ce peuple inquiet qui veut toujoure être en mou-
< vement et ne sait point se reposer ne plaît point '< au Seigneur : » Hœc dicit Dominus populo qui dilexit mot>ere pedes suos , et non quievit, et Domino non placuil^ : « Goûtez et voyez. Restez ' en repos et voyez : » Gustate et videte. Vacate et videte^. Ils ne connaissent point d'action sans
' Quando dicitur quod calera subtrahuntur et solus Deus erit quo delectemur, quasi angustatur aDima qua; consuevit multis delectari, et dicit sibi anima carnalis, carni addicta, visco malarum cupidilalum involutas pennas habens ne volet ad Deum , dicit sibi : Quid mihi erit ubi non manducabo , ubi non bibam, ubi cum uxore non dormiam? quale gaudium mihi lune erit? Hoc gaudium luum de œgritudine est, non de sanitate.... Suntquaedam œgvotantium desideria • ardent desiderio aul aiicujus f>)nlis aut alicujus pomi, et sic ardent ut existiment quia.... frui debeanl desideriis suis. Venit sanitas , el périt cupiditas : quod desiderabat , faslidit; quia hoc in illo frbris quaerebat.... Cùm multa sint œgrotantium desideria quœ i»ta sanitas tollit :.... sicomnia tollitimmortalitas, quia sanitas nostra Immorlalilas est *.
Spes lactat nos, nutrit nos , contirmat nos.
Bossuet avait placé dans son manuscrit ces textes laUns , dans l'ordre où nous les rangeons ici. C'était autant de matériaux qui devaient servir à compléter son discours : ils nous ont paru mériter d'être ici donnés de suite, pour mieux faire sentir le dessein de l'auteur, qui en avait lui-même mis en français quelques phrases , que nous avons eu soin de consener dans notre traduction. [Édit. de Déforis )
' Jcrem. xrv, 10.
* Psal. xxxui,8; XLv, 10.
* .V. Aug. .Senu. cr.ui. n. t, col. loss et iom.
agitation , et ne croient pas s'exercer s'ils ne se tourmentent : Vacate et videte : « Restez en repos « et voyez. » Action paisible et tranquille. Voulezvous , mes frères , que je vous en donne quelque , idée ? Souffrez que je vous fasse réfléchir encore une fois sur l'action qui vous occupe dans cette église.
Vous m'écoutez , ou plutôt vous écoutez Dieu qui vous parle par ma bouche. Car je ne puis parler qu'aux oreilles ; et c'est dans le cœur que vous êtes attentifs , où ma parole n'est pas capable de pénétrer. Je ne sais si cette parole a eu la grâce de réveiller au dedans de vous cette attention secrète à la vérité qui vous parle au cœur ? je l'espère , je le conjecture. J'ai vu , ce me semble , vos yeux et vos regards attentifs ; je vous ai vus arrêtés et suspendus , avides de la vérité et de la parole de vie. Vous a-t-elle délectés? vous a-t-elle fait oublier pour un temps les embarras des affaires, les soins empressés de votre maison, la recherche trop ardente des vains divertissements? Il me le semble , mes frères , vous étiez doucement occupés de la suavité de la parole. Qu'avez-vous vu? qu'avez-vous goûté? quel plaisir secret a touché vos cœurs? Ce n'est point le son de ma voix qui a été capable de vous délecter. Faible instrument de l'esprit de Dieu ; discours fade et insipide, éloquence sans force et sans agrément ; c'est ce qu'on peut par soi-même. Ce qui vous a nourris , ce qui vous a plu , ce qui vous a délectés , c'est la vue de la vérité.
Ainsi Marie , sœur de Marthe , était attentive aux pieds de Jésus et écoutait sa parole. Ne vous étonnez pas de cette comparaison. Car encore que nous ne soyons que des hommes mortels et pécheurs , c'est cette même parole que nous vous prêchons. Ainsi elle s'occupait du seul nécessaire, et prenait pour soi la meilleure part qui ne pouvait lui être ôtée. Qu'est-ce à dire qui ne peut lui être ôtée ? Les troubles passent , les affaires passent , les plaisii's passent , la vérité demeure toujours et n'est jamais ôtée à l'âme qui s'y attache ; elle la croit en cette vie , elle la voit en l'autre ; en cette vie et en l'autre elle la goûte , elle en fait son plaisir et sa vie. Mais si cette vérité nous délecte quand elle nous est exprimée par des sons qui passent , combien nous ravira -t-elle quand elle nous parlera de sa propre voix éternellement permanente! Ombres , énigmes , imperfection [ici bas]. Quelle sera notre vie lorsque nous la verrons à découvert ! Ici nous proférons plusieurs paroles , et nous ne pouvons égaler même la simplicité de nos idées : nous parlons beaucoup et disons peu. Combien donc sommes-nous éloignés de la grandeur de l'objet que nos idées représentent d'une manière si basse et si ravalée ! Et toutefois cette
POUR LA FÊTE
expression telle quelle de la vérité [nous plaît]. Là une seule parole découvrira tout : Semellocutus est Deus ' : « Dieu a parlé une fois , » et il a tout dit. Il a parlé une fois , et en parlant il a engendré son Verbe , sa parole , son Fils en un mot. C'est en ce Verbe que nous verrons tout ; c'est en cette parole que toute vérité sera ramassée. Et nous ne concevons pas une telle joie ? Vacate et videte : « Restez en repos et voyez ; » sortez de l'empressement et du trouble , quittez les soins turbulents. Écoutez la vérité et la parole : Gustate et videte : Goûtez et voyez combien le Seigneur est doux , et vous concevrez ce ravissement , ce triomphe , cette joie infinie , intime , de la Jérusalem céleste.
Mais , mes frères , pour parvenir à ce repos il ne nous faut donner aucun repos. Nul travail quand nous serons au lieu de repos ; nul repos tant que nous serons au lieu de travail. Pour être chrétien , il faut sentir qu'on est voyageur ; et celuilà ne le connaît pas qui ne court point sans relâche à sa bienheureuse patrie. Écoutez un beau mot de saint Augustin : Qui non gémit peregrinus , non gaudebit civis * : « Celui qui ne gémit pa^ « comme voyageur ne se réjouira pas comme ci- « toyen. » Il ne sera jamais habitant du ciel, parce qu'il séjourne trop volontiers sur la terre : et s'arrètant où il faut marcher, il n'arrivera pas où il faut parvenir.
Mes frères , nous ne sommes pas encore parvenus, comme dit le saint apôtre' ; notre consolation , c'est que nous sommes sur la voie, Jésus- Christ est « la voie , la vérité et la vic^. » C'est à lui qtfil faut tendre et c'est par lui qu'il faut avancer. Mais, mes frères, dit saint Augustin , « cette " voie veut des hommes qui marchent : » Via ista ambulantes guœrit ; c'est-k-dh'e^ des hommes qui ne se reposent jamais , qui ne cessent jamais d'avancer ; en un mot , des hommes généreux et infatigables : Via ista ambulantes guœrit. Tria sunt gênera hominum quœ odit, rem,anentem , rétro redeuntem, aberrantem ^ : Écoutez : «Elle « ne peut souffrir trois'sortes d'hommes : ceux qui « s'égarent, ceux qui retournent, ceux qui s'ar- « rêtent : » ceux qui se détournent , ceux qui s'égarent , ceux qui sortent entièrement de la voie; ceux qui suivent leurs passions insensées , et qui se précipitent aux péchés damnables.
Je n'entreprends pas de vous dire tous les égarements et tous les détours ; mais je vous veux donner une marque pour reconnaître la voie , la marque de l'Évangile , celle que le Sauveur nous
' Psal. LXi, II.
' In Psal. cxLViii , n» 4, t. iv, col. 1675.
5 PhiUp. m, 12.
* Joan. XIV, 6.
» Serm. de Cantic. Novo, n" 4 . t. vi , col. 692.
a enseignée. Ma reliez -vous dans une voie large, dans une voie spacieuse ; y marche-t-on bien aise, y marche-t-on avec la troupe et la multitude, avec le grand monde , etc. : ce n'est pas la voie de votre patrie. Vous n'êtes pas sur la voi-e , c'est la voie de perdition ; le chemin de votre patrie est un sentier étroit et serré. Le train et l'équipage embarrassent dans cette voie, je veux dire l'abondance la commodité. Les vastes désirs du monde ne trouvent pas de quoi s'y étendre. Les épines qui l'environnent se prennent à nos habits et nous arrêtent. Tous les jours il nous en coûte quelque chose , tantôt un désir, tantôt un autre ; comme dans un chemin difficile le train diminue toujours ; et tous les jours dans un sentier si serré , il faut laisser quelque partie de notre suite , c'està-dire quelqu'un de nos vices , quelqu'une de nos passions , tant qu'enfin nous demeurions seuls , nus et dépouillés , non-seulement de nos biens , mais de nous-mêmes. C'est Jésus-Christ , c'est l'Évangile [qui nous le disent]. Qui de nous [refusera de le croire]? Tous les jours plus à l'étroit...
Ceux qui retournent en arrière , ils sont sur la voie , mais ils reculent plutôt que d'avancer. Entendons et pénétrons : vous avez embrassé la perfection, vous avez choisi la retraite, vous vous êtes consacré à Dieu d'une façon particulière, vous avez banni les pompes du monde , vous avez appréhendé de plaire trop. Vous avez recherché les véritables ornements d'une femme chrétienne, c'est-à-dire la retenue et la modestie, retranchant les vanités et le superflu. La prière, la prédication, les saintes lectures ont fait votre exercice le plus ordinaire. Vous vous lassez dans cette vie : vous ne sortez pas de la voie , vous ne vous précipitez pas aux péchés damnables , mais vous faites néanmoins un pas en arrière. Vous prêtez de nouveaux l'oreille aux dangereuses flatteries du monde; vous rentrez dans ses joies, dans ses jeux , et dans son commerce ; vous prodiguez le temps que vous ménagiez ; vous ôtez à la piété ses meilleures heures. Si vous ne quittez pas votre modestie , vous voulez du moins qu'elle plaise , et vous ajoutez quelque chose à cette simplicité qui vous paraît trop sauvage. Ah ! cette voix intérieure du Saint-Esprit qui vous poussait dans le désert avec Jésus-Christ, c'est-à-dire, à la solitude et à la vie retirée , vous la laissez étourdir par le bruit du monde , par son tumulte , par ses embarras : vous n'êtes pas propre au royaume de Dieu. « Celui-là n'y est pas propre , dit le Fils « de Dieu , qui ayant mis la main à la charrue « regarde derrière'. » Il ne dit pas qui retourne, mais qui regarde en arrière. Ce ne sont pas seule-
' Luc. IX, 62.
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ment les pas , mais les regards mêmes qu'il veut retenir : tant il demande d'attention, d'exactitude , de persévérance. Songez à la femme de Lot ^€t au châtiment terrible que Dieu exerça sur elle' , pour avoir seulement retourné les ) eux du côté de la corruption qu'elle avait quittée. Vous faites injure au Saint-Esprit et à la vocation divine , à cet esprit généreux qui ne sait point se relâcher ni se ralentir : vous ramollissez sa force , vous retardez sa divine et impétueuse ardeur ; et par une juste punition il vous abandonnera à votre faiblesse. Vous aviez si bien commencé! Vous vous repentez d'avoir bien fait : vous faites pénitence de vos bonnes œuvres , pénitence qui réjouit non l'Église , mais le monde ; non les anges , mais les démons.
Mais il y en a encore d'autres : elle ne souffre pas même ceux qui s'arrêtent , ceux qui disent : J'en ai assez fait , je n'ai qu'à m'entretenir dans ma manière de vie : je ne veux pas aspirer à une plus haute perfection , je la laisse aux religieux : pour moi , je me contente de ce qui est absolument nécessaire pour le salut éternel. Nouvelle espèce de fuite et de retraite : car pour arriver à cette montagne, à cette sainte Sion, dont le chemin est si roide et si droit , si l'on ne s'efforce pour monter toujours , la pente nous emporte et notre propre poids nous précipite. Tellement que , dans la voie du salut , si l'on ne court , on retombe ; si on languit , on meurt bientôt ; si on ne fait tout , on ne fait rien : enfin marcher lentement , c'est rendre la chute infaillible.
Ne menez pas une vie moitié sainte et moitié profane , moitié chrétienne et moitié mondaine , ou plutôt toute mondaine et toute profane; parce qu'elle n'est qu'à demi chrétienne et à demi sainte. Que vois-je dans ce monde de ces vies mêlées ! On fait profession de piété , et on aime encore les pompes du monde. On est des œuvres de charité , et on abandonne son cœur à l'ambition. « La « loi est déchirée , et le jugement ne vient pas à sa perfection : » Lacerata est lex , et non peryenit ad finem judicium^ . La loi est déchirée, l'Évangile , le christianisme n'est en nos mœurs qu'à demi ; et nous cousons à cette pourpre royale un vieux lambeau de mondanité. Nous réformons quelque chose dans notre vie ; nous condanmons le monde dans une partie de sa cause ; et il devait la perdre en tout point , parce qu'il n'y en a jamais eu de plus déplorée. Ce peu que nous lui laissons marque la pente du cœur.
Écoutez donc l'Évangile: Contendite^. « Ef- « forcez-vous. » En quelque état [que vous soyez ] ,
' Gen. XI, 26.
I Hab. 1 , 4.
» Luc. xiii , 24.
« faites effort, » contendite. Si pour avancera la perfection , combien plus pour sortir du crime ? Marchez par la voie des saints : ils ne sont pas tous au même degré ; mais tous [ ont pratiqué ] le même Évangile. « Il y a plusieurs demeures dans « la maison de mon Père ' , » mais il n'y a qu'une même voie pour y parvenir, qui est la voie de la croix, c'est-à-dire la voie de la pénitence. Si cependant Dieu vous frappe , etc. , ne vous laissez pas abattre. « Ne craignez pas, petit trou- « peau : » Nolite timere, pusillus grex^. Il vous corrige , il vous châtie ; ce n'est pas là ce qu'il faut craindre : Ne timeasjlagellari, sedexhœredari^ : « Ne craignez pas que votre Père vous châ- « tie : craignez qu'il ne vous déshérite. » En perdant votre héritage , vous perdrez tout ; car vous le perdrez lui-même. Et ne vous plaignez pas qu'il vous refuse tant de biens qu'il accorde aux autres. Si vous voulez qu'il vous exauce toujours , ne lui demandez rien de médiocre , rien moins que lui-même , « rien de petit au grand : >> A magnoparva^ : son trône , sa gloire, sa vérité , etc.
FRAGMENT
D'f.N DISCOURS Sl'R LE MÊME SUJET,
OÙ , à l'occasion de la solennité des bienheureux , il est parlé des fidèles qui achèvent de se purifier dans le purgatoire. Comment leur sainteté est-elle confirmée !
Puisque l'Église unit de si près la solennité des bienheureux qui jouissent de Dieu dans le ciel , et la mémoire des fidèles qui , étant morts en Notre-Seigneur sans avoir encore obtenu la parfaite rémission de leurs fautes, en achèvent le payement dans le purgatoire ; je ne les séparerai pas par ce discours , et je vous représenterai en peu de paroles quel est l'état où ils se trouvent. Je l'ai déjà dit en deux mots , lorsque je vous ai prêché que leur sainteté était confirmée, quoique non consommée encore. Mais encore que ces deux paroles vous décrivent parfaitement l'état des âmes dans le purgatoire , peut-être ne le comprendriez-vous pas assez , si je vous en proposais une plus ample explication.
Disons donc, messieurs, avant toutes choses, ce que veut dire cette sainteté que nous appelons confirmée : et afin de l'entendre sans peine , posez pour fondement cette vérité , qu'il y a une différence notable entre la mort considérée selon la nature, et la mort considérée et envisagée selon les connaissances que la foi nous donne. La mort considérée selon la nature , c'est la destruc-
» Joan. XIV, 2.
' Luc. XII, 32.
î s. Aug. in Psal. LXXXTiii. Serm. n , n" 2, t. iv, col. 946.
* S. Greg. Naz. Ep. CYi , 1. 1 , p. 849, édit. 1609.
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tion totale et dernière de tout ce qui s'est passé dans la vie : In illa die peribunt omnes cogitationes eorum ' , « En ce jour-là toutes leurs '< pensées périront. » [Le Psalmiste] regardait la mort selon la nature ; mais si nous la considérons d'une autre manière , c'est-à-dire selon les lumières dont la foi éclaire nos entendements , nous trouverons , chrétiens , que la mort , au lieu d'être la destruction de ce qui s'est passé dans la vie , en est plutôt la confirmation et la ratification dernière. C'est pourquoi le Sauveur ^ a dit : Ubi ceciderit arbor, ibi eriP: «Oùl'arbre sera tombé, « il y demeura pour toujours. » C'est-à-dire , tant que l'homme est en cette vie , la malice la plus obstinée peut être changée par la pénitence , la sainteté la plus pure peut être abattue par la convoitise. Gémissez , fidèles serviteurs de Dieu , de vous voir en ce lieu de tentations , où votre persévérance est toujours douteuse , à cause des combats continuels où elle est exposée à tous moments.
Mais quand est-ce que vous serez fermes et éternellement immuables dans le bien que vous aurez choisi? Ce sera lorsque la mort sera venue confirmer et ratifier pour jamais le choix que vous avez fait sur la terre de cette meilleure part qui ne vous sera plus ôtée : grand privilège de la mort qui nous affermit dans le bien , et qui nous y rend immuables. Que si vous voulez savoir, chrétiens , d'où lui vient cette belle prérogative , je vous le dirai en un mot par une excellente doctrine de la divine Épître aux Hébreux. Saint Paul nous y enseigne, mes frères, que la nouvelle alliance que Jésus-Christ a contractée avec nous , n'a été confirmée et ratifiée que par sa mort à la croix'*. Et cela pour quelle raison? C'est à cause , dit ce grand apôtre, que cette mort est un testament : Novum testamentum ^ Or, nous savons par expérience que le testament n'a de force qu'après la mort du testateur : mais quand il a rendu l'esprit , aussi le testament est invariable : on n'y peut ni ôter ni diminuer : Nemo detrahit^ aut superordinat '. Et c'est pour cela , chrétiens , que notre Sauveur nous apprend luimême qu'il scelle son testament par son sang : Novum testamentum in meo sanguine^. Jésus- Christ fait son testament ; il nous laisse le ciel pour notre héritage , il nous laisse la grâce et la rémisgiondes péchés ; bien plus , il se donne lui-même.
* PsaJ. CXLV, 3.
' C'est l'Ecclésiaste qui dit ce que Bossuet attribue au Sauveur. {Èdit. de Déjoris.) » Eccl. XI , 3.
* Hehr. IX,I5, 16, 17.
* I. Cor. XI, 25.
< Bossuet suit ici la leçon du grec. {Édit. de Déforis.) "> Calai. III , 15.
* Luc, Xill , 20.
Voilà un présent merveilleux. Mais il meurt sans le révoquer : au contraire il le confirme encore en mourant. Cette donation est invariable , et éternellement ratifiée par la mort de ce divin testateur. Reconnaissez donc , chrétiens , que la mort de Notre-Seigneur est une bienheureuse ratification de ce qu'il lui a plu de faire pour nous : mais il veut aussi en échange que notre mort ratifie et confirme ce que nous avons fait pour lui. Il a confirmé par sa mort le testament par lequel il se donne à nous ; il ne s'y peut plus rien changer ; et il demande aussi, chrétiens, que nous confirmions par la nôtre le testament par lequel nous nous sommes donnés à lui. Ce qui se pouvait changer avant notre mort , devient éternel et irrévocable aussitôt que nous avons expirç dans les sentiments de la foi et de la charité chrétienne. C'est pourquoi , ô morts bienheureux , qui êtes morts en Notre-Seigneur, dans la participation de ses sacrements , dans sa grâce , dans sa paix et dans son amour, j'ai dit que votre sainteté était confirmée. Votre mort a tout confirmé ; et en vous tirant du lieu de tentations , elle vous a affermis en Dieu pour l'éternité tout entière. Mais pourquoi donc disons-nous que leur sainteté si bien confirmée , n'est pas encore consommée? Cela dépend d'une autre doctrine qu'il faut encore que je vous explique , pour vous renvoyer bien instruits de la foi de la sainte Église touchant le purgatoire.
SERMON
XV
Quand l'ordre des siècles sera révolu , les mystères de Dieu consommés , ses promesses accompUes, son Évangile annoncé par toute la terre ; quand le nombre de nos frères sera rempli , c'està-dire quand la sainte société des élus sera complète , le corps mystique du Fils de Dieu composé de tous ses membres , et les célestes légions , où la désertion des anges rebelles a fait vaquer tant
' On ne voit pas précisément pour quel jour l'auteur avait destiné ce sermon : il nous a paru qu'il n'y en avait pas auquel il put mieux convenir qu'à celui des Morts, d'autant plus que nous n'en avons point trouvé de direct pour leur commémoration. [Édit. de Déforis.)
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de places , entièrement rétablies par cette nouvelle recrue ; alors il sera temps , chrétiens , de détruire tout à fait la mort , et de la reléguer pour toujours aux enfers d'où elle est sortie : Et infemus et mors missi sunt in stagnum ignis ' : « Alors l'en- « fer et la mort furent jetés dans l'étang de feu ; » comme il est écrit dans l'Apocalypse \ Il est écrit que « Dieu n'a pas fait la mort ^ , mais qu'elle
' Apoc. XX, 14.
' Maintenant tout semble être sourd à la voix de Uieu , puisque les hommes même y sont insensibles , auxquels toutefois il a donné , et des oreilles pour écouter sa parole , et un cœur pour s'y soumettre ; et alors toute la nature sera animée pour l'entendre....
Si j'annonçais à des infidèles cet Évangile de vie et de 1 csurrection étemelle , je m'efforcerais , chrétiens , de détruire les raisonnements qu'oppose ici la sagesse humaine à la puissance de Dieu et à la gloire de notre nature si puissamment réparée. Mais, puisque je parle à des chrétiens, à qui celte doctrine céleste n'est pas moins familière ni moins naturelle que le lait qu'ils ont sucé dès leur enfance , je n'ai pas dessein de m'étendre à vous prouver par un long discours la réalité de ces trois présents , mais seulement de vous préparer à les recevoir en ce dernier jour de la justice de Dieu, et de sa main hbérale.
J'ai déjà dit, chrétiens, que c'est l'âme qu'il faut préparer, comme la partie principale pour recevoir en nos corps ces dons précieux. J'ai dît et j'ai promis de vous faire voir que ces saintes préparations sont toutes heureusement renfermées dans celles de la pénitence. Que vous demande-t-on dans la pénitence ? que vous vous retiriez de tous vos péchés , que vous preniez des précautions pour ne tomber plus, que vous vengiez sur vousmêmes par une satisfaction convenable, la honte de votre chute. Ainsi la volonté de vivre à la grâce, acquerra à vos corps une vie nouvelle : les sages précautions pour n'y plus "mourir, assureront à vos corps l'immortalité : le zèle de satisfaire un Dieu irrité par les saintes humihalions de la pénitence, méritera d'être revêtu d'une gloire toute di V me. Deux paroles du Fils de Dieu adressées aux morts : . . . la première , aux pécheurs , pour les appeler à la pénitence : la seconde, aux morts ensevelis, pour les rappeler à la vie : la première , disposition à rendre la seconde salutaire. Il faut commencer par l'âme, pour préparer le corps à la vie. Pour joindre ces deux choses , et la pénitence dont voici le temps , et la résurrection des morts , (jui, par l'ancienne institution de cette paroisse, doit être j)iêchée aujourd'hui dans cette chaire....
O Jésus , vous vous êtes réservé à vous-même de prononcer la parole qui appellera les morts à la résurrection générale; mais vous voulez que les autres morts, que vous voulez vivifier par leur conversion , soient appelés à cette vie par vos ministres. Donnez-moi donc votre parole par la grâce de votre Ksprit saint et l'intercession
Ce qu'on vient de lire est l'extrait d'un autre cxorde fait Mir ce texte : Venit hora in qua omnes qui sunt in monutnenlis audicnt vocem Filii Dei , etc. {Joan. v, 28. Bossuet l'avait composé pour adapter ce sermon à un autre jour et à un autre lieu : comme il s*y trouvait plusieurs choses entièrement <'on formes au premier exorde, nous nous sommes bornés à en extraire ce qu'il y avait de différent, pour le donner ici 111 note. (Édit. de Dcforis.)
^ Sap. I, 13.
« est entrée dans le monde par l'envie du dia- « ble ' « et par le péché de l'homme. Mais l'homme en consentant au péché , s'est assujetti à la mort ; ainsi, contre l'intention du Créateur, l'homme qui était sorti immortel de ses saintes et divines mains, est devenu mortel et caduc par la malice du diable.
Or le Sauveur étant venu sur la terre pour dissoudre l'œuvre du diable, il détruira premièrement le péché ; et après , par une suite nécessaire d'une victoire si illustre et si glorieuse , il abolira aussi la puissance et l'empire de la mort. Ainsi l'Apôtre s'écrie : « 0 mort, où est ta victoire? » Vbi est, mors, Victoria tua^l Mais il faut ici remarquer que tant qu'il restera sur la terre quelque vestige du péché , la mort ne cessera de tout ravager, et exercera toujours sur le genre humain sa dure et tyrannique puissance. Mais à la consommation des siècles, après que le règne du péché sera détruit sur laterre , que toute la pompe du monde sera dissipée , et enfin que tout ce qui s'élève contre la gloire de Dieu sera renversé , alors Jésus-Christ attaquera sa dernière ennemie qui est la mort ; et tirant tous ses enfants d'entre ses mains , il les délivrera pour jamais de cette cruelle, dure et insupportable tyrannie : Novissima inimica destruetur.
Encore que ce triomphe de Jésus-Christ sur la mort ne s'accomplira qu'à la fin des siècles , il se commence dès la vie présente ; et au milieu de ce siècle de corruption , l'œuvre de notre immortalité se prépare. Que devons-nous faire pour concourir à l'opération de la grâce qui nous ressuscite? L'Écriture nous propose trois principes de résurrection : la parole de Jésus-Christ, le corps de Jésus-Christ, l'esprit de Jésus-Christ. La parole de Jésus-Christ : " Le temps vient où « tous ceux qui sont dans les sépulcres enteu- « dront la voix du Fils de Dieu : » Venit hora in qua omnes qui sunt in monumentis audient vocem Filii Dei^. Le corps de Jésus-Christ : « Ce- " lui qui mange ma chair a la vie éternelle, et «je le ressusciterai au dernier jour : » Qui manducat meam carnem habet vitam œternam, et ego ressuscitaho eum in novissimo die^. L'esprit de Jésus-Christ : « Si l'esprit de celui qui « a ressuscité Jésus habite en vous , celui qui « a ressuscité Jésus-Christ d'entre les morts , don- « nera aussi la vie à vos corps mortels par son « Esprit qui est en vous : » Quod si Spiritus ejus qui susciiavit Jesum à mortuis, habitat in vobis, qui susciiavit Jesum à mortuis, vivijicabit et mortalia corpora vestra propter inhabitantem
' .Sap. 11,24.
= I. Cor. XV, 55
3 Joan. V, 28.
* Jhid. VI , 65. «
Spiritum ejus in vobis \ Ce que nous demande cette parole : ce que nous devons à ce corps : ce qu'exige de nous cet Esprit.
PREMIEB POINT.
Nous voyons dans l'Évangile deux paroles du Fils de Dieu qui sont adressées aux morts ; l'une à la fin des siècles , l'autre durant le cours du siècle présent. Ecoutez comme il parle au chapitre cinquième de saint Jean : < En vérité , en vérité , «je vous le dis, l'heure vient, et elle est déjà « venue, où les morts entendront la voix du Fils n de Dieu ; et ceux qui l'entendront , vivront » Amen, amen, dico vobis, quia venit hora, et nunc est, quando mortui audient vocem Filii Dci; et qui audierint, vivent^. « L'heure vient, « et elle est déjà. « Remarquez ; donc cette parole ne regarde pas la consommation des siècles. Les morts entendront la voix du Fils de Dieu ; c'est ce qu'il a dit auparavant : < Celui qui écoute ma « parole, et qui croit à celui qui m'a envoyé, « est passé ^ de la mort à la vie : » Transiet do morte ad vitam. Mais voici encore une autre parole : « L'heure vient; » il ne dit plus. Elle est déjà ; « que tous ceux qui sont dans les tomheaux « entendront sa voix , et ceux qui auront bien fait « sortiront pour ressusciter à la vie , et ceux qui « auront mal fait sortiront pour ressusciter à leur « condamnation ^ . ■» Voilà donc deux paroles adressées aux morts , parce qu'il y a deux sortes de morts ; ou plutôt il y a deux parties en l'homme et toutes deux ont leur mort. « L'âme , dit saint « Augustin* est la vie du corps, et Dieu est la « vie de l'âme : » ainsi, comme le corps meurt quand il perd son âme , l'esprit meurt quand il perd son Dieu. Cette mort ne nous touche pas , parce qu'elle n'est pas sensible ; et toutefois , chrétiens , si nous savions pénétrer les choses , cette mort de nos corps qui nous paraît si cruelle , suffirait pour nous faire entendre combien celle du péché est plus redoutable. Car si c'est un si grand malheur que le corps ait perdu son âme , combien plus que l'âme ait perdu son Dieu? Et si nos sens sont saisis d'horreur en voyant ce corps froid et insensible abattu parterre, sans force et sans mouvement ; combien est-il plus horrible de contempler l'âme raisonnable, cadavre spirituel et tombeau vivant d'elle-même, qui, étant séparée de Dieu par le péché , n'a plus de vie ni de sentiment que pour rendre sa mort éternelle? C'est
' Rowi. VIII, 14.
= Joan. V, 25.
3 Bossuet remarque dans son manuscrit , que le grec porte le passé : transivit. (Édit. de Deforis.)
* /oaw.v, 24,28,29.
* Serm. ccLXXiii, n" i, t. v, col. n05.
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donc à ces morts spirituels , c'est aux âmes pécheresses que Jésus-Christ adresse sa voix pour les appeler à la pénitence. Venit hora, et nunc est : « L'heure vient, et elle est déjà. »
Que si vous me demandez d'où vient qu'il adresse encore à la fin des siècles une seconde parole aux morts qui sont gisants et ensevelis dans les tombeaux , je vous le dirai en un mot , parce que la chose est assez connue. L'âme a péché par le ministère et même en quelque sorte par l'instigation du corps ; et c'est pourquoi il est juste qu'elle soit punie avec son complice. L'âme s'est aussi servie dans les bonnes œuvres du ministère du corps qu'elle a pris soin de dompter, afin, comme dit l'apôtre', que la justice de Dieu s'assujettît à elle-même nos membres , et leur fît porter le joug honorable de Jésus-Christ et de l'Évangile. Ainsi ce corps , qui a eu sa part aux travaux , doit être aussi appelé comme un compagnon fidèle à la société de la gloire.
Ou si vous vouliez que je vous apporte une raison plus sublime et plus digne encore de la majesté du Sauveur : il était juste que le Fils de Dieu ayant pris un corps aussi bien qu'une âme , et ayant uni l'homme tout entier à sa divine personne, il fît sentir sa puissance au corps et à l'âme, et qu'il soumît l'homme tout entier à l'autorité de son tribunal. C'est pourquoi après avoir parlé aux morts spirituels pour ressusciter leurs âmes , il parle à la fin des siècles aux morts gisants dans les sépulcres , pour les en faire sortir et leur rendre la vie : Et gui audierint, vivent : « Et ceux « qui l'entendront , vivront. »
Quand donc cette heure dernière sera arrivée , à laquelle Dieu a résolu de réveiller les élus de leur sommeil , une voix sortira du trône et de la propre bouche du Fils de Dieu , qui ordonnera aux morts de revivre. « Os arides , os desséchés , « écoutez la parole du Seigneur : » Ossa arida, audite verbum Domini *. Au son de cette voix toute-puissante qui se fera entendre en un moment de l'orient jusqu'à l'occident , et du septentrion jusqu'au midi, les corps gisants, les os desséchés, la cendre et la poussière froide et insensible, seront émus dans le creux de leurs tombeaux ; toute la nature commencera à se remuer ; et la mer, et la terre, et les abîmes se prépareront à rendre leurs morts qu'on croyait qu'ils eussent engloutis comme leur proie , mais qu'ils avaient seulement reçus comme un dépôt pour le remettre fidèlement au premier ordre. Car , mes frères , « Jésus qui aime les siens , et les aime jusqu'à la « fin ^ , » prendra soin de ramasser de toutes les
' Âom. VI.
2 Ezech. xxxVH, 4.
3 Joan. XIII, I.
SUR LA RÉSURRECTION DERNIÈRE
parties du monde leurs restes toujours précieux devant lui. Ne vous étonnez pas d'un si grand effet ; c'est de lui qu'il est écrit qu'il « porte tout « l'univers par sa parole très-efficace'. » Toute la Aaste étendue de la terre et les profondeurs des mers , et toute l'immensité du monde , n'est qu'un point devant ses yeux. Il soutient de son doigt les fondements de. la terre : l'univers entier est sous sa main. Et lui , qui a bien su trouver nos corps dans le néant même d'où il les a tirés par sa parole, ne les laissera pas échapper à sa puissance au milieu de ses créatures. Car cette matière de nos corps n'est pas moins à lui pour avoir changé de nom et de forme : ainsi il saura bien ramasser les restes dispersés de nos corps qui lui sont toujours chers , parce qu'il les a une fois unis à une âme qui est son image , qu'il remplit de sa grâce , et qui sont toujours gardés sous sa main puissante , en quelque coin de l'univers que la loi des changements ait jeté ses restes précieux. Et quand la violence de la mort les aurait poussés jusqu'au néant, Dieu ne les aurait pas perdus pour cela ; car « il appelle ce qui n'est pas avec la même <. facilité que ce qui est : » Vocans ea quœ non sunt, tanquam ea quœ sunf. Et Tertullien a raison de dire que « le néant est à lui aussi bien que « tout : » Èjus est nihilum ipsum, cujus et totum ^.
Ayant donc ainsi rétabli les corps de ses bienaimés dans une intégrité parfaite , il les réunira à leurs âmes saintes, et ils deviendront vivants; il bénira cette union , afin qu'elle ne puisse plus être rompue , et il les rendra immortels. Il fera que cette union sera tellement intime , que les corps participeront aux honneurs des âmes ; et par là nous les verrons glorieux. Tels sont les magnifiques présents que Jésus-Christ fera en ce jour à ses élus par la puissance de sa parole. Il les fera sortir de leurs tombeaux pour leur donner la vie , l'immortalité et la gloire ; la mort ne sera plus , et toutes les marques de corruption seront abolies : Novissima inimica destruetur mors. 0 puissance de Jésus-Christ ! ô mort glorieusement vaincue ! ô ruines du genre humain divinement réparées !
Mais , mes frères , avant que la mort soit anéantie , il faut que le péché soit détruit , parce que c'est par le péché que la mort a régné sur la terre. Souvenez- vous donc , mes frères , de ce que nous avons dit au commencement , que Dieu n'a pas fait la mort : au contraire , comme il a créé l'âme raisonnable pour habiter dans le corps humain , il avait voulu au commencement que leur union
' Hebr. i , 3.
■ Rom. IV, 17.
^ Aoolog. n" 48.
fût indissoluble ; et c'est peut-être un des sens qu il faut donner à cette parole du Psalmiste : Corpus autem aptasti mihi*. « Vous m'avez approprié « un corps : » de même que s'il eût dit comme en son nom au Créateur : 0 Seigneur, vous avez fait mon âme d'une nature bien différente du corps ! car après avoir formé ce corps avec de la boue , c'est-à-dire avec une terre détrempée, ce n'est plus ni de la terre , ni de l'eau , ni du mélange du sec et de l'humide , ni enfin d'aucune partie de la matière que vous avez tiré l'âme que vous avez mêlée dans cette masse pour la vivifier. C'est de vous-même , c'est de votre bouche que vous l'avez fait sortir; vous avez soufflé un souffle de vie, et l'homme a été animé, non par l'arrangement des organes, non par la température des qualités , non par la distribution des esprits vitaux , mais par un autre principe de vitalité , que Dieu a tiré de son propre sein par une nouvelle création , toute différente de celle qui a tiré du néant et qui a formé la matière. C'est pourquoi quand il veut former l'homme , il recommence un nouvel ordre de choses , une nouvelle création : Faciamus hominem *. « Faisons l'homme. » C'est un autre ouvrage , une autre manière différente de tout ce qui précède ; rien encore qui lui soit semblable.
Que si cette théologie ne vous ennuie pas , j'ajouterai, chrétiens , que Dieu avait fait cette âme d'une nature immortelle. Car pour laisser à part les autres raisons qui nous montrent cette vérité , il suffit de considérer celle que nous apporte l'Écriture sainte ; c'est que Dieu l'a faite à son image, qu'elle est participante de la vie de Dieu; elle vit en quelque façon comme lui , parce qu'elle vit de raison et d'intelligence , et que Dieu l'a rendue capable de l'aimer et de le connaître, comme lui-même s'aime et se connaît. C'est pourquoi étant faite à son image , et étîmt liée par son fond à son immortelle vérité , elle ne tient point son être de la matière , et n'est point assujettie à ses lois : de sorte qu'elle ne périt point , quelque changement qui arrive au-dessous d'elle, et ne peut plus retomber dans le néant , si ce n'est que celui qui l'en a tirée , et qui l'ayant faite à son image , l'attache à lui-même comme à son principe , lâche la main tout à coup , et la laisse aller dans cet abîme.
Toutefois , comme elle est dans le dernier ordre des substances intelligentes, c'est en elle que se fera l'union entre les esprits et les corps , afin que tout soit disposé comme par degrés. Dieu a fait des substances séparées des corps : Dieu les peut faire en divers degrés , c'est-à-dire plus ou
' Psa/. XXXIX, 7. Hebr.
■ Gm. 1 , 26.
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moins parfaites ; et en descendant toujours on pourra enfin venir à quelqu'une qui sera si imparfaite , qu'elle se trouvera en quelque sorte aux confins des corps , et sera de nature à y être unie. Là, en descendant toujours par degrés du parfait à l'imparfait, on arrive nécessairement aux extrémités et comme aux confins où le supérieur et l'inférieur se joignent et se touchent. Car je crois qu'on peut entendre facilement que tout est disposé dans la nature comme par degrés , et que le premier principe donne l'être et se répand luimême par cet ordre et comme de proche en proche. Ainsi l'âme raisonnable se trouvera naturellement unie à un corps. « Vous m'avez approprié « un corps ? » Corpus autem aptasti mihi.
Mais ce mot d'approprier un corps a une plus particulière signification : car il faut nous persuader que l'âme raisonnable parle et dit à son Créateur : Comme vous m'avez faite immortelle en me créant à votre image , vous m'avez aussi approprié un corps si bien assorti avec moi , que notre paix et notre union serait éternelle et inviolable , si le péché venant entre deux n'eût troublé cette céleste harmonie. Comment est-ce que le péché a désuni deux choses si bien assorties ? 11 est aisé de l'entendre par cette excellente doctrine de saint Augustin : Car, dit-il , c'est une loi immuable de la justice divine , que le mal que nous choisissons soit puni par un mal que nous haïssons. De sorte que c'a été un ordre très-juste qu'étant allés au péché par notre choix , la mort nous ait suivis contre notre gré , et que « notre âme fut contrainte '< de quitter Son corps par une juste punition de <( ce qu'elle a abandonné Dieu par une déprava- <i tion volontaire : •> Spiritus , quia volens deseruit Deum, deserit corpus invitus '.
C'est , mes frères , en cette sorte que « le péché « étant entré dans le monde , la mort , comme « dit l'Apôtre, y est entrée par le même moyen \ » C'est pourquoi le Fils de Dieu ne détruit la mort qu'après avoir détruit le péché ; et avant que d'adresser aux morts, à la fin des temps, la parole qui les ressuscite , il adresse dans le cours des siècles à tous les pécheurs , sa parole , qui les convertit et qui les appelle à la pénitence. C'est cette parole que nous vous portons. Plût à Dieu que nous pussions détacher de notre parole tout ce qui flatte l'oreille, tout ce qui délecte l'esprit, tout ce qui isurprend l'imagination , pour n'y laisser que la vérité toute simple, la seule force et l'efficace toute pure du Saint-Esprit , nulle pensée que pour convertir ! 0 morts , c'est donc à vous que je parle , non à ces morts qui gisent dans ce tombeau et reposent en paix et en espérance sous cette terre
' De Trinit. lib. iv , n" lo, t. vin, col. 820. ^ flom. V, 12.
bénite ; mais à ces morts parlants et écoutants , « qui ont le nom de vivants et qui sont morts en « effet : « Nomen habes quod vivas et mortua es ' : qui portent leur mort dans leur âme , parce qu'ils y portent leur péché. Écoutez, ô morts spirituels : c'est Jésus-Christ qui vous appelle pour ressusciter avec lui. « Pourquoi voulez-vous mourir, mai- « son d'Israël ^ ? » Sortez de vos tombeaux , sortez de vos mauvaises habitudes. Ah ! que je vous relève aujourd'hui : mais avant de vous relever, que je vous abatte.
« Encore quarante jours, et Ninive sera dé- « truite : » Adhuc quadragmta dies, et Ninive subvertetur^. Dieu les menace de les renverser, et ils se renversent eux-mêmes en détruisant jusqu'à Ifi racine leurs inclinations corrompues : Subvertitur plane, dum calcatis deterioribus studiis admeliora convertitur : subvertitur plane, dum purpura in cilicium , afjluentia in jejunium , lœtitia mutatur injîetum "*. De quoi vous plaignez-vous, ô Seigneur? vous avez dit que Ninive serait renversée; en effet elle est renversée en tournant en bien ses mauvais désirs. « Ninive est « véritablement renversée , puisque le luxe de ses « habits est changé en un sac et un cilice , la su- « perfluité de ses banquets en un jeûne austère , « la joie dissolue de ses débauches aux saints gé- « missements de la pénitence. « 0 ville utilement renversée ! Paris, dont on ne peut abaisser l'orgueil , dont la vanité se soutient toujours malgré tant de choses qui la devraient déprimer, quand te verrai-je renversée? Quand est-ce que j'entendrai cette bienheureuse nouvelle : Le règne du péché est renversé de fond en comble ; ses femmes ne s'arment plus contre la pudeur, ses enfants ne soupirent plus après les plaisirs mortels , et ne livrent plus en proie leur âme à leurs yeux : cette impétuosité , ces emportements , ce hennissement des cœurs lascifs est supprimé : ceux qui ont attenté sur la couche de leur prochain , [ sont aujourd'hui chastes ] : le bien d'autrui [ est enfin restitué ?]....« Et les trésors d'iniquité sont encore « dans ton coffre comme un feu prêt à te dévorer : » Et adhuc in arca tua ignis thesauri iniquitatis qui dévorant te ^. Tu crois te les être appropriés par l'usage de tant d'années : tout est renversé. Mais relevez-vous, sortez de ces tribunaux, salutaires tombeaux des pénitents, venez à la table des enfants , venez à la vie , venez au pain véritable que Moïse n'a pu donner à nos pères ^ : venez au
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corps de Jésus, qui est le second principe de ré surrection et de vie.
SECOND POINT
Le corps de Jésus-Christ est premièrement le modèle de notre résurrection. Un architecte qui bâtit un édifice , se propose un plan et un modèle : Jésus-Christ se propose son propre corps. « Il « transformera notre corps tout vil et abject qu'il « est , afm de le rendre conforme à son corps « glorieux : » Reformabit corpus humilitatis nostrœ configuratum corpori daritatis suœ '. Il en est secondement le gage : « Si les morts ne '< ressuscitent point , Jésus-Christ n'est donc point « ressuscité : " Si mortui non résurgent, neque Christus resurrexit ' : » les prémices de la « résurrection : » Primitiœ dormientium ^ : le grain de froment. « A la fin des siècles , dit saint « Augustin , tout le genre humain se lèvera comme « une seule moisson ; l'essai en a été fait dans le « principal grain : " Sed generis humani una in fine sœculi messis assurget : tentatum est experimentum in principali grano '*. Il est en troisième lieu le principe d'incorruption ^ La corruption par le sang : de même l'immortalité. D'où vient donc qu'il faut mourir et être assujetti à la corruption ? [ C'est que nous portons une ] chair de péché : de là chargée d'infirmités et de maladies. Allez dans les hôpitaux durant ces saints jours pour y contempler le spectacle de l'infirm.ité humaine : là vous verrez en combien de sortes la maladie se joue de nos corps. Là elle étend , là elle retire; là elle relâche, là elle engourdit; là elle cloue un corps perclus et immobile, là elle le secoue tout entier par le tremblement. Pitoyable variété ! diversité surprenante ! Chrétiens , c'est la maladie qui se joue comme il lui plaît de nos corps, que le péché a abandonnés à ses cruelles bizarreries. 0 homme, considère le peu que tu es; regarde le peu que tu vaux : viens apprendre la liste funeste des maux dont ta faiblesse est menacée. Et la fortune pour être également outrageuse, ne se rend pas moins fécondeen événements fâcheux. Le secours qu'on leur donne , image du grand secours que leur donnera un jour Jésus- Christ en les affranchissant tout à fait. Mais en attendant il faut qu'ils tombent pour être renouvelés ; ils ne laisseront à la terre que leur mortalité et leur corruption. Il faut que ce corps soit détniit jusqu'à la poussière ; la chair changera de nature , le corps prendra un autre nom ; même celui de cadavre ne lui demeurera pas longtemps.
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SUR LA RÉSURRECTION DERNIÈRE
La chair deviendra un je ne sais quoi qui n'a plus de nom dans aucune langue : tant il est vrai que tout meurt en eux jusqu'à ces termes funèbres pEu* lesquels on exprimait ces malheureux restes : Post totum ignobilitatis elogium, caducœ in originem terram, et cadaveris nomen; et de isto quoque nomine periturœ in nullum inde jam nomen, in omnis jam vocabuli mortem^.
Mais ayant participé au corps du Sauveur, principe de vie , [ ne participons plus au péché , principe de mort ]. Nous recevons par le baptême un droit réel sur le corps de Jésus-Christ; donc sur sa vie , sur sa grâce , sur son immortalité. Ne renonçons point à ce droit , ne le perdons pas , le plus beau droit de l'Église comme une épouse. Deux espècesde communion , le droit , et l'actuelle participation. Nous demeurons toujours dans la communion du mystère, non-seulement dans l'actuelle participation, mais dans le droit de communier.
'< Le corps n'est pas pour la fornication , mais « pour le Seigneur, et le Seigneur pour le corps : » Corpus non fornicationi , sed Domino, et Dominus corpori *. Il fait notre corps semblable au sien, un temple. Solvite templum hoc ^ : '< Détrui- <i sez ce temple. » Nous devons l'orner comme un temple avec bienséance , je le veux bien ; mais toujours avec dignité: rien de vain, rien de profane. Donc , ô sainte chasteté , fleur de la vertu , ornement immortel des corps mortels , marque assurée d'une âme bien faite et véritablement généreuse , protectrice de la sainteté et de la foi mutuelle dans les mariages , fidèle dépositaire de la pureté du sang, et qui seule en sait conserver la trace ; viens consacrer ces corps corruptibles, viens leur être un baume éternel et un céleste préservatif contre la corruption; viens les disposer à une sainte union avec le corps de Jésus-Christ ; et fais qu'en prenant ce corps , nous en tirions aussi tout l'esprit.
TROISIÈME POINT
Je l'ai déjà dit , mes frères , mais il faut le dire encore une fois , que durant ce temps de corruption Dieu commence déjà dans nos corps l'ouvrage de leur bienheureuse immortalité. Oui , pendant que ce corps mortel est accablé de langueurs et d'infirmités. Dieu y jette intérieurement les principes d'une consistance immuable ; pendant qu'il vieillit , Dieu le renouvelle ; pendant qu'il est tous les jours exposé en proie aux maladies les plus dangereuses et à une mort très-certaine. Dieu travaille par son Esprit saint à sa résurrection glo^
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SUR LA RÉSURRECTION DERNIÈRE
rieuse. De quelle sorte s'accomplit un si grand mystère? Saint Augustin, qui l'a appris du divin apôtre , vous l'aura bientôt expliqué par une excellente doctrine.
Mortels , apprenez votre gloire : terre et cendre , écoutez attentivement les divines opérations qui se commencent en vous. Il faut donc savoir, avant toutes choses , que le Saint-Esprit habite en nos âmes , et qu'il y préside par la charité qu'il y répand. Comment cette divine opération s'étend elle sur le corps? Écoutez un mot de saint Augustin , et vous l'entendrez : « Celui-là , dit ce « saint évêque , possède le tout , qui tient la partie « dominante : » Totwn possidet , qui principale tenet \ « Or en nous , poursuit ce grand homme , « il est aisé de connaître que c'est l'âme qui tient « la première place , et que c'est à elle qu'appar- « tient l'empire. » De ces deux principes si clairs, si indubitables , saint Augustin tire aussitôt cette conséquence facile : « Dieu tenant cette partie " principale, c'est-à-dire l'âme et l'esprit , par le « moyen du meilleur, il se met en possession de « la nature inférieure ; » par le moyen du prince , il s'acquiert aussi le sujet; et dominant sur l'âme, qui est la maîtresse , il étend sa main sur le corps , l'assujettit à son domaine , et s'en met en possession. C'est ainsi que notre corps est renouvelé par la grâce du christianisme. Il change de maître heureusement , et passe en de meilleures mains : par la nature il était à l'âme , par la corruption il servait au vice , par la grâce et la religion il est à Dieu.
Il se fait comme un sacré mariage entre notre esprit et l'esprit de Dieu ; ce qui fait que « celui « qui s'attache au divin Esprit , devient un même '( esprit avec Dieu : » qui adhœret Domino , unus spiritus est^. Et comme on voit, dit Tertullien, dans les mariages , que la femme rend son époux maître de ses biens , et lui en cède l'usage ; ainsi l'âme en s'unissant à l'esprit de Dieu , et se soumettant à lui comme à son époux , lui transporte aussi tout son bien comme étant le chef et le maître de cette communauté bienheureuse. « La chair « la suit , dit Tertullien , comme une partie de sa « dot ; et au lieu qu'elle était seulement servante « de l'âme , elle devient servante de l'esprit de « Dieu. « Sequitur animam nubentem spiriiui caro , ut dotale mancipium ; etjam non animœ famula, sed spiritus^. En effet, ne voyez-vous pas que le corps du chrétien change de nature , et qu'au lieu d'être simplement l'organe de l'âme , il devient l'instrument fidèle de toutes les saintes volontés que Dieu nous inspire. Qu'est-ce qui
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donne l'aumône , si ce n'est la main? Qu'est-ce qui confesse ses péchés, si ce n'est la bouche? Qu'est-ce qui les pleure, si ce n'est les yeux? Qu'est-ce qui brûle du zèle du Dieu, si ce n'est le cœur? En un mot , dit le saint apôtre , « tous nos membres sont « consacrés à Dieu , et doivent être ses hosties « vivantes '. « Qui ne voit donc que le Saint-Esprit se met en possession de nos corps, puisqu'ils sont les instruments de sa grâce , les temples où il se repose en sa majesté , et enfin les hosties vivantes de sa souveraine grandeur?
Mais poussons encore plus loin ce raisonnement, et tirons la conséquence de ces beaux principes . Si Dieu remplissant nos âmes s'est mis en possession de nos corps , donc la mort , ni aucune violence , ni l'effort de la corruption ne peut plus les lui enlever. Tôt ou tard Dieu rentrera dans son bien , et retirera son domaine. Le fils de Dieu a prononcé que « nul ne peut rien ravir des mains « de son Père. Mon Père , dit-il , est plus grand « que toute la nature : >» Nemo potest rapere de manu Patris mei *. Et en effet ses mains étant si puissantes , nulle force ne les peut vaincre ni leur faire lâcher leur prise. Ainsi Dieu ayant mis sur nos corps sa main souveraine , s'en étant saisi par son Esprit saint , que l'Écriture appelle son doigt , et en étant déjà en possession ; ô chair, j'ai eu raison de le dire, qu'en quelque endroit de l'univers que la corruption te jette et te cache, tu demeures toujours sous la main de Dieu. Et toi, terre, mère tout ensemble et sépulcre commun de tous les mortels, en quelques sombres retraites que tu aies englouti , dispersé , recelé nos corps , tu les rendras tout entiers ; et plutôt le ciel et la terre seront renversés, qu'un seul de nos cheveux périsse ; parce que Dieu en étant le maître , nulle force ne peut l'empêcher d'achever en eux son ouvrage.
Ne doutez pas , chrétiens , « que si l'esprit im- « mortel qui a ressuscité le Seigneur Jésus habite « en vous, cet Esprit qui a ressuscité Jésus-Christ, « vivifiera aussi vos corps mortels à cause de son « esprit qui habite en vous ^. » Car cet Esprit tout-puissant, infiniment délecté de ce qu'il a fait en Jésus-Christ , agit toujours en conformité de ses divines opérations ; et pourvu qu'on le laisse agir, il achèvera son ouvrage. Nulle puissance du monde ne peut empêcher son action , et nous seuls pouvons lui être un obstacle; parce que les dons de Dieu demandent, ou une fidèle coopération, ou du moins une acceptation volontaire. Laissons-nous donc gouverner à l'Esprit de Dieu, laissons-lui dompter nos corps mortels. Si nous
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voulons qu'il déploie sur eux toute sa vertu , laissons-lui les assujettir à sa divine opération. Détachons-nous de nos corps pour nous attacher fortement à l'Esprit de Dieu. Car que faisonsnous, chrétiens, lorsque nous flattons notre corps, que faisons-nous autre chose que d'accroître la proie de la mort , lui enrichir son butin , lui engraisser sa victime? Pourquoi m'es-tu donné, ô corps mortel ! et quel traitement te ferai -je? Si je t'affaiblis, je m'épuise ; si je te traite doucement, je ne puis éviter ta force qui me porte à terre, ou qui m'y retient. Que ferai-je donc avec toi , et de quel nom t'appellerai-je , fardeau accablant , soutien nécessaire, ennemi flatteur, ami dangereux, avec lequel je ne puis avoir ni guerre , ni paix , parce qu'à chaque moment il faut s'accorder, et à chaque moment il faut rompre? 0 inconcevable union , et aliénation non moins étonnante ! Puis-je me détacher de ce corps? Puis-je aussi m'y attacher avec tant de force , et contracter avec ce mortel une amitié immortelle? « Malheu- « reux homme que je suis ! Hélas ! qui me déli- " vrera de ce corps de mort ' ? «
C'est le commun sujet du gémissement de tous les véritables enfants de Dieu. Tous déplorent leur servitude , tous ressentent avec douleur que « ce fardeau du corps opprime l'esprit : » Corpus quod corrumpitur aggravât animam ^ : lui ôte sa liberté véritable. C'est pourquoi le grand saint Ambroise nous enseigne gravement que notre esprit n'étant dans le corps qu'en passant, nous ne devons pas lui permettre de s'attacher à cette nature dissemblable 5 mais que nous devons tous les jours rompre nos liens, afin que l'esprit se renfermant en lui-même conserve sa noblesse et sa pureté. Deux liens, ceux de la nature, et ceux de l'affection. Pour le premier, c'est à Dieu à rompre : pour l'autre , c'est à nous à prévenir : « Je meurs tous les jours , « dit l'Apôtre : Quotidiè morior ^. Par la première union l'âme est en prison et en servitude, le corps la domine, et s'en rend le maître. Secouons ce joug , tironsnous de cette indigne dépendance : il se fera une autre union par laquelle l'âme dominera. « Étu- <- dions-nous chaque jour, dit saint Ambroise , à " mourir, afin que notre âme par cette séparation " apprenne à se retirer des cupidités corporelles; « qu'élevée au-dessus des sens , les inclinations " terrestres ne puissent l'atteindre et s'y coller ; « et qu'elle éprouve ainsi une sorte de mort , afin « de ne point encourir la peine de la mort. » SU quotidianusususin nobis affectusquemoriendi, ut perillam, quam diximus, segregationem à
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corporels cupiditatibus , anima noslra se discat extrahere, et quasi in sublimi locata, quo terrenœ adiré libidines et eam sibi glutinare non possint, suscipiat mortis imaginem, nepœnam mortis incurrat '. C'est pourquoi dans la fonction qui est donnée à notre âme d'animer et de mouvoir les organes corporels, le même saint Ambroise avertit de ne se plonger pas tout à fait dedans et de ne se mêler pas avec eux : Non credamus huic corpori, nec miscea)mcs cum illo animam nostram'^ mais plutôt que nous les touchions d'une main légère comme un instrument de musique : Summis, ut ita dicam, digitis sicut nervorum sonos, ita puisât carnis isiius passiones ^.
On se pique de délicatesse, comme on se pique d'esprit ou de grandeur. Une tendre éducation.... Une personne si chère.... Ce soin extrême du corps est indigne du chrétien. Vous voudriez vous rendre immortels : la moindre douleur, la moindre faiblesse vous accable et vous décourage ; vous abandonnez tous les exercices de piété. Vous craignez d'échauffer ce sang, cette tête déjà trop émue, et ce tempérament si faible , si délicat. Que ne vous servez- vous plutôt de cette occasion favorable , pour rompre ces liens trop doux et trop décevants, pendant que la nature vous aide, qu'elle tire les liens si elle ne les brise pas tout à fait encore? Apprenez à regarder ce corps, dont la faiblesse vous appesantit , non plus comme une demeure agréable, mais comme une prison importune; non plus comme votre organe, mais comme votre empêchement et votre fardeau : « Je suis « captif de ce corps , et captif trop assujetti ; je « m'affranchirai eu souffrant , afin de ressusciter « tout à fait libre ^. » L'âme sera démêlée de ce corps de mort qu'elle laisse au-dessous d'elle , et retirée dans sa propre enceinte. La faiblesse et la douleur qui agitent tout le corps forcent l'âme à s'en détacher ; et la renfermant dans ses propres biens , lui font corriger une secrète délicatesse et un certain repos dans les sens, qui gagne les hommes trop facilement dans une grande sauté.
Que si l'attache à la santé même et à la vie , est si vicieuse et si contraire à la dignité du christianisme , que dirai-je de la curiosité , de la vanité, de cette vivacité qu'on affecte tant sur le teint et sur le visage? Faible et misérable créature , et vainement appelée à une beauté et à une gloire éternelle, vous ne sauriez sans regret voir tomber cette fleur d'un jour, ni passer cette couleur vive, ni cet air de jeunesse s'évanouir. Hélas 1 vous en avez honte, comme si c'était un défaut. Vous vou-
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SUR LA NÉCESSITÉ
lez cacher vos années , et non-seulement les cacher, mais résister à leur cours qui emporte tout, vous soutenir contre leur effort , et tromper leurs mains si subtiles qui ne cessent de vous enlever par mille artifices toujours quelque chose. Est-ce là cette gloire du corps de Jésus? [Il est] une autre santé , un autre beauté , une autre vie. Hé ! laissez-vous dépouiller de ce fragile ornement qui ne fait que nourrir votre vanité , vous exposer à la tentation , vous environner de scandales. Quittez l'amour de ce corps trop chéri et trop soigné : car si vous persistez à le tant chérir, ô que la mort vous sera cruelle ! 0 que vainement vous soupirerez, disant avec ce roi des Amalécites : Siccine séparât amara mors ' ? « Est-ce ainsi que la mort « amère sépare de tout? » Quel coup ! quel effort ! quelle violence !
Au contraire un homme de bien n'a rien à perdre en ce jour. La mortification lui rend la mort familière. Le détachement du plaisir le désaccoutume du corps. Il a depuis fort longtemps, ou dénoué, on rompu les liens les plus délicats qui nous y attachent. Il ne s'afflige donc pas de quitter son corps ; il sait qu'il ne le perd pas. Il a appris de l'Apôtre que nous avons un double voyage à faire : Scientes guoniam dum sumus in corpore père g rinamur à Domino.... Bonam voluntatem habemus inagis peregrinari à corpore, etprœsentes esse ad Dominum ^ : « Nous savons « que pendant que nous habitons ce corps , nous « sommes éloignés du Seigneur.... Nous aimons « mieux sortir de la maison de ce corps pour aller « habiter avec le Seigneur. » Car tant que nous sommes dans le corps , nous voyageons loin de Dieu ; et quand nous sommes avec Dieu , nous voyageons loin du corps. L'un et l'autre n'est qu'un voyage , et non une entière séparation, parce que nous passons dans le corps pour aller à Dieu , et que nous allons à Dieu dans l'espérance de retourner à nos corps. Ainsi lorsque nous vivons dans cette chair, nous ne devons pas nous y attacher comme si nous y devions demeurer toujours : et lorsqu'il en faut sortir, nous ne devons pas nous affliger comme si nous n'y devions jamais retourner. Par là étant délivrés des soins inquiets de la vie et des appréhensions de la mort , lorsque notre dernière heure approche, nous nous endormons en paix et en espérance. Car que crains-tu, âme chrétienne, dans les approches de la mort? Crains-tu de perdre ton corps? Mais que ta foi ne chancelle pas ; pourvu que tu le soumettes à l'Esprit de Dieu , cet Esprit tout- puissant te le rendra meilleur, saura bien te le conserver pour l'éternité. Peut-être qu'en voyant tomber ta mai-
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son , tu appréhendes d'être sans retraite : mais écoute le divin Apôtre : « Nous savons, dit-il aux « Corinthiens , nous ne sommes pas induits à le « croire par des conjectures douteuses ; mais nous « le savons très-assurément et avec une entière « certitude , que si cette maison de terre et de « boue dans laquelle nous habitons , est détruite, « nous avons une autre maison qui n'est pas « bâtie de main d'homme , laquelle nous est pré- « parée au ciel '. » 0 conduite miséricordieuse de celui qui pourvoit à tous nos besoins ! « Il a « dessein , dit excellemment saint Jean Chrysosn tôrae * , de réparer la maison qu'il nous a don- « née : pendant qu'il la détruit et qu'il la renverse « pour la rebâtir toute neuve, il est nécessaire « que nous délogions. » Car que ferions-nous dans ce tumulte et dans cette poudre? Et lui-même nous offre son palais , il nous y donne un appartement pour nous faire attendre en repos l'entière réparation de notre ancien édifice. Ne craignons donc rien, mes frères; songeons seulement à bien vivre : car tout est en sûreté pour le chrétien. Tu n'oses pas, chrétien, tu te défies de tes œuvres; songe donc à cette assurance...
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PREMIER SERMON
POUR
LE PREMIER DIMANCHE DE L'A VENT
PRÊCHÉ DEVANT LE BOT
Sur la nécessité pressante de s'éveiller, de sortir de sa langueur, et de travailler sans délai à son salut.
Hora est jam nos de somno surgere.
Il est temps désormais que nous nous réveillions de notre sommeil. Rom. xin ,11.
Le croira-t-on , si je le dis , que presque toute la nature humaine est endormie , et qu'au milieu de cette action si vive et si empressée qui paraît principalement à la cour, la plupart des hommes languissent au dedans du cœur dans une mortelle léthargie? Nul ne veille véritablement , que celui qui est attentif à son salut. Et s'il est ainsi , chrétiens , qu'il y en a dans cet auditoire qu'un profond sommeil appesantit ! qu'il y en a qui en prêtant l'oreille n'entendent pas , et ne voient pas en ouvrant les yeux, et qui peut-être malheureusement ne se réveilleront pas encore à mon discours. C'est l'intention de l'Église de les tirer aujourd'hui de ce pernicieux assoupissement. C'est pourquoi elle nous lit dans
.' II. Cor. v,l.
» Homil. in dict. Apost. De dormientibus , ck. t. i , p. 7C4.
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les saints mystères de ce jour, l'histoire du jugement dernier ; lorsque la nature étonnée de la majesté de Jésus-Christ , rompra tout le concert de ses mouvements , et qu'on entendra un bruit tel qu'on peut se l'imaginer parmi de si effroyables ruines, et dans un renversement si affreux. Quiconque ne s'éveille pas à ce bruit terrible , est trop profondément assoupi , et il dort d'un sommeil de mort. Toutefois si nous y sommes sourds , l'Église pour nous exciter davantage , fait encore retentir à nos oreilles la parole de l'apôtre. Le grand Paul mêle sa voix au bruit confus de l'univers, et nous dit d'un ton éclatant : « 0 fidèles , l'heure est venue de nous éveiller : » Hora estjam nos de somno surgere. Ainsi je ne crois pas quitter l'Évangile , mais en prendre l'intention et l'esprit , quand j'interprète l'Épître que l'Église lit en ce jour. Fasse celui pour qui je parle, que j'annonce avec tant de force ses menacés et ses jugements , que ceux qui dorment dans leurs péchés se réveillent et se convertissent. C'est la grâce que je lui demande par les prières de la sainte Vierge.
C'est une vérité constante que l'Écriture a établie et que l'expérience a justifiée , que la cause de tous les crimes et de tous les malheurs de la vie humaine, c'est le défaut d'attention et de vigilance. Si les justes tombent si souvent , perdent la grâce après une longue persévérance , c'est qu'ils s'endorment dans la vue de leurs bonnes œuvres. Ils pensent avoir vaincu tout à fait leurs mauvais désirs : la confiance qu'ils ont en ce calme , fait qu'ils abandonnent le gouvernail , c'est-à-dire qu'ils perdent l'attention à eux mêmes et à la prière. Ainsi ils périssent misérablement; et pour avoir cessé de veiller, ils perdent en un moment tout le fruit de tant de travaux. Mais si l'attention et la vigilance est si nécessaire aux justes , pour prévenir leur chute funeste, combien en ont besoin les pécheurs pour s'en relever, et pour réparer leui*s ruines ! G est pourquoi de tous les préceptes que le Saint- Esprit a donnés aux hommes , il n'y en a aucun que le Fils de Dieu ait répété plus souvent , que les saints apôtres aient inculqué avec plus de force , que celui de veiller sans cesse. Toutes les épîtres, tous les évangiles, toutes les pages de l'Écriture sont pleines de ces paroles : « Veillez , « priez , prenez garde , soyez prêts à toutes les « heures ; parce que vous ne savez pas à laquelle « viendra le Seigneur. » En effet, faute de veiller à notre salut et à notre conscience , notre ennemi qui n'est que trop vigilant , et nos passions qui ne sont que trop attentives à leurs objets , nous surprennent , nous emportent , nous oiettent entièrement sous le joug , et traînent nos âmes cap-
tivesdevant le redoutable tribunal de Jésus-Christ, avant que nous ayons seulement songé à en prévenir les rigueurs par la pénitence. C'est ce dangereux assoupissement que craignait le divin Psalmiste, lorsqu'il faisait cette prière : « Éclairez mes yeux, « ô Seigneur I de peur que je ne m'endorme dans « la mort'. » C'est pour prévenir l'effet de cette mortelle léthargie , que l'Apôtre nous dit aujourd'hui : « Mes frères, l'heure est venue de vous « réveiller de votre sommeil. »
Et moi , pour suivre ses intentions , je combattrai tout ensemble le sommeil et la langueur ; le sommeil qui nous rend insensibles ; la langueur qui, nous empêchant de nous éveiller tout à fait et de nous lever promptement, nous replonge de nouveau dans le sommeil. Je vous montrerai en deux points, premièrement, chrétiens, que ceux-là sont trop nonchalamment et trop malheureusement endormis, qui ne pensent pas à Dieu ni à sa justice : secondement , que l'heure est venue de nous réveiller de ce sommeil ; et que cette heure , c'est l'heure même où nous sommes présentement , et celle où je vous excite et où je vous parle. Ainsi après avoir éveillé ceux qui dorment dans leurs péchés , je tâcherai de vaincre les délais de ceux qui disputent trop longtemps avec leur paresse. Voilà simplement et en peu de mots le partage de mon discours. Donnez-moi du moins vos attentions dans un discours où il s'agit de l'attention elle-même.
PBEMIER POINT.
Afin que personne ne croie que c'est un crime léger de ne penser pas à Dieu , ou d'y penser sans considérer combien c'est une chose terrible de tomber entre ses mains , j'entreprends de vous faire voir que ce crime est une espèce d'athéisme.
Dixit insipiens in corde suo, Non est Deus, dit le psaume lu : « L'insensé a dit en son « cœur. Il n'y a point de Dieu. » Les saints Pères nous enseignent que nous pouvons nous rendre coupables en plusieurs façons de cette erreur insensée , par erreur, par volonté , par oubli. Il y a en premier lieu les athées et les libertins , qui disent ouvertement que les choses vont au hasard et à l'aventure , sans ordre , sans gouvernement, sans conduite supérieure. Insensés, qui dans l'empire de Dieu , parmi ses ouvrages , parmi ses bienfaits , osent dire qu'il n'est pas , et ravir l'être à celui par lequel subsiste toute la nature ! La terre porte peu de tels monstres ; les idolâtres mêmes et les infidèles les ont en horreur. Et lorsque dans la lumière du christianisme on en découvre quelqu'un , ou en doit estimer la rencontre mal-
' Psal. XII, 4.
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heureuse et abominable. Mais que l'homme de plaisir, sensuel , qui laisse dominer les sens et ne songe qu'à les satisfaire , preime garde que Dieu ne le livre tellement à leur tyrannie, qu'à la fin il vienne à croire que ce qui n'est pas sensible n'est pas réel ; que ce qu'on ne voit ni ne touche , n'est qu'une ombre et un fantôme; et que les idées sensibles prenant le dessus , toutes les autres ne paraissent douteuses ou tout à fait vaines : car c'est là que sont conduits insensiblement ceux qui laissent dominer les sens et ne pensent qu'à les satisfaire. On en voit d'autres , dit le docte Théodoret ' , qui ne viennent pas jusqu'à cet excès de nier la Divinité ; mais qui , pressés et incommodés dans leurs passions déréglées , par ses lois qui les contraignent , par ses menaces qui les étonnent , par la crainte de ses jugements qui les trouble , désireraient que Dieu ne fût pas : bien plus , ils voudraient pouvoir croire que Dieu n'est qu'un nom , et disent dans leur cœur, non par persuasion, mais par désir : Non est Deus ; « Il n'y a point de Dieu. » Ils voudraient pouvoir réduire au néant cette source féconde de l'être. <- Ingrats et insensés , dit saint Augustin , qui , « parce qu'ils sont déréglés , voudraient détruiie « la règle , et souhaitent qu'il n'y ait ni loi ni «justice : » Qui dum nolunt esse justi , nolunt esse veritatem qua damnantur injusti \ Je laisse encore ceux-ci , et je veux croire qu'aucuns de mes auditeurs ne sont si dépravés et si corrompus. Je viens à une troisième manière de dire que Dieu n'est pas , de laquelle nous ne pouvons pas nous excuser.
Voici le principe que je pose. Ce à quoi nous ne daignons penser est comme nul à notre égard. Ceux-là donc disent en leur cœur que Dieu n'est pas, qui ne le jugent pas digne qu'on pense à lui sérieusement. A peine sont-ils attentifs à sa vérité quand on prêche , à sa majesté quand on sacrifie , à sa justice quand il frappe, à sa bonté quand il donne; enfin, qui le comptent tellement pour rien , qu'ils pensent en effet n'avoir rien à craindre , tant qu'ils n'ont que lui pour témoin. Qui de nous n'est pas de ce nombre? Qui n'est pas arrêté dans ses entreprises par la rencontre d'un homme qui n'est pas de son secret ni de sa cabale? Et cependant ou nous méprisons, ou nous oublions le regard de Dieu. IN 'apportons pas ici l'exemple de ceux qui roulent en leur esprit quelque vol ou quelque meurtre : tout ce qu'ils rencontrent les trouble , et la lumière An jour et leur ombre propre leur fait peur. Ils ont peine à porter eux-mêmes l'horreur de leur funeste secret : et ils vivent cepen-
• InPsal.U\,\. I, p. 00.3.
» /»( Joan. Tr. xc, n" 3, t. m , col. 721.
dant dans une souveraine tranquillité des regards de Dieu. Laissons ces tragiques attentats; disons ce qui se voit tous les jours. Quand vous déchirez en secret ceux que vous caressez en public; quand vous les percez de cent plaies mortelles par les coups incessamment redoublés de votre dangereuse langue ; quand vous mêlez artificieusement le vrai et le faux pour donner de la vraisemblance à vos histoires malicieuses; quand vous violez le sacré dépôt du secret qu'un ami trop simple a versé tout entier dans votre cœur, et que vous faites servir à vos intérêts sa confiance qui vous obligeait à penser aux siens ; combien prenez-vous de précautions pour ne point paraître? combien regardez -vous à droite et à gauche? Et si vous ne voyez pas de témoin qui puisse vous reprocher votre lâcheté dans le monde , si vous avez tendu vos pièges si subtilement qu'ils soient imperceptibles aux regards humains , vous dites : « Qui nous a vus ? » Narraverimt ut absconderent laqueos; dixerunt, Quis videbit eos^'i comme dit le divin Psalmiste. Vous ne comptez donc pas parmi les voyants, celui qui habite aux cieux? Et cependant entendez le même Psalmiste : « Quoi ! celui < qui a formé l'oreille n'écoute-t-il pas? et celui « qui a fait les yeux est-il aveugle? » Qui plantavit aurem non audiet, autquifinxit oculum non considérât * ? Pourquoi ne songez-vous pas qu'il est tout vue, tout ouïe, tout intelligence ; que vos pensées lui parlent , que votre cœur lui découvre tout , que votre propre conscience est sa surveillante et son témoin contre vous-même ? Et cependant sous ces yeux si vifs , sous ces regards si perçants , vous jouissez sans inquiétude du plaisir d'être caché : vous vous abandonnez à la joie, et vous vivez en repos parmi vos délices criminelles , sans songer que celui qui vous les défend , et qui vous en a laissé tant d'innocentes, viendra quelque jour inopinément troubler vos plaisirs d'une manière terrible par les rigueurs de son jugement, lorsque vous l'attendrez le moins. N'est-ce pas manifestement le compter pour rien , et « dire en son cœur insensé : 11 n'y « a point de Dieu? » Dixit insipiens in corde suo, Non est Deus.
Quand je recherche les causes profondes d'un si prodigieux oubli, et que je considère en moimême d'où vient que l'homme si sensible à ses intérêts , et si attentif à ses affaires , perd néanmoins de vue si facilement la chose du monde la plus nécessaire , la plus redoutable et la plus présente, c'est-à-dire. Dieu et sa justice; voici ce qui me vient en la pensée. Je trouve que notre esprit ,
' Psal. Lxm , 5.
= Psal. xcîii , 9.
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dont les bornes sont si étroites , n'a pas une assez vaste compréhension pour s'étendre hors de son enceinte : c'est pourquoi il n'imagine vivement que ce qu'il ressent en lui-même, et nous fait juger des choses qui nous environnent , par notre propre disposition. Celui qui est en colère, croit que tout le monde est ému de l'injure que lui seul ressent , pendant qu'il en fatigue toutes les oreilles. On voit que le paresseux qui laisse aller toutes choses avec nonchalance, ne s'imagine jamais combien vive est l'activité de ceux qui attaquent sa fortune. Pendant qu'il dort à son aise et qu'il se repose , il croit que tout dort avec lui , et n'est réveillé que par le coup. C'est une illusion semblable , mais bien plus universelle , qui persuade â tous les pécheurs , que pendant qu'ils languissent dans l'oisiveté, dans le plaisir, dans l'impénitcnce , la justice divine languit aussi , et qu'elle est tout à fait endormie. Parce qu'ils ont oublié Dieu , ils pensent aussi que Dieu les oublie : Dixit enirn in corde suo, Oblitus est Deus ' : « Car il « a dit en son cœur : Dieu l'a oublié. » Mais leur erreur est extrême : si Dieu se tait quelque lemps, il ne se taira pas toujours. « Je veillerai , « dit -il , sur les pécheurs , pour leur mal et non « pour leur bien : » Vigilabo super eos in malum et non in bonum * : « Je me suis tu , dit-il » ailleurs; j'ai gardé le silence , j'ai été patient, «j'éclaterai tout à coup; longtemps j'ai retenu « ma colère dans mon sein , à la fin j'enfanterai , « je dissiperai mes ennemis , et les envelopperai « tous ensemble dans une même vengeance : » Tacui semper, silui, patiens fui; sicut partiiriens loquar, dissipabo et absorbebo simul ^. Par conséquent , chrétiens , ne prenons pas son silence pour un aveu , ni sa patience pour un pardon , ni sa longue dissimulation pour un oubU , ni sa bonté pour une faiblesse. Il attend parce qu'il est miséricordieux ; et si l'on méprise ses miséricordes, souvent il attend encore et ne presse pas sa vengeance ; parce qu'il sait que ses mains sont inévitables. Comme un roi ^ qui sent son trône affermi et sa puissance établie , apprend qu'il se machine dans son État des pratiques contre son service , de secrets desseins de révolte ; car il est malaisé de tromper un roi qui aies yeux ouverts et qui veille : il pourrait étouffer dans sa naissance cette cabale découverte ; mais assuré de lui-même et de sa propre puissance, il est bien aise devoir jusqu'où iront les téméraires complots de ses sujets
' Ps. IX , 34.
' Jer. XLiv,27.
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< Semblable à celui qui nous honore de son audience. Ces mots , qui désignent que ce sermon a dû être prêché devant le roi, sont effacés dans le manuscrit de Tauteur. {Édit. de Déforis. )
infidèles, et ne précipite pas sa juste vengeance, jusqu'à ce qu'ils soient parvenus au terme fatal ou il a résolu de les arrêter. Ainsi , et à plus forte raison, ce Dieu tout-puissant, qui du centre de son éternité développe tout l'ordre des siècles, et qui, sage dispensateur des temps , a fait la destination de tous les moments devant l'origine des choses , n'a rien à précipiter. Ceux-là se hâtent et se précipitent , dont les conseils sont dominés par la rapidité des occasions, et emportés par la fortune. Il n'en est pas ainsi du Tout-Puissant. Les pécheurs sont sous ses yeux et sous sa main. Il sait le temps qu'il leur a donné pour se repentir, et celui qù il les attend pour les confondre. Cependant qu'ils mêlent le ciel et la terre pour sa cacher, s'ils pouvaient, dans la confusion de toutes choses ; que ces femmes infidèles et ces hommes corrompus et corrupteurs se couvrent euxmêmes, s'ils peuvent, de toutes les ombres de la nuit ; que ceux qui s'entendent si bien pour conspirer à leur perte , enveloppent leurs inteliigences déshonnêtes dans l'obscurité d'une intrigue impénétrable : ils seront découverts au jour arrêté ; leur cause sera portée devant le tribunal de Jésus- Christ , où leur conviction ne pourra être éludée par aucune excuse, ni leur peine retardée par aucunes plaintes.
Mais j'ai à vous découvrir de plus profondes vérités. Je ne prétends pas seulement faire appréhender aux pécheurs les rigueurs du jugement dernier , ni les supplices insupportables du siècle à venir. De peur que le repos où ils sont dans la vie présente ne serve à nourrir en leur cœur aveugle et impénitent l'espérance de l'impunité, le Saint-Esprit nous enseigne que leur repos même est une peine. Pécheurs, soyez ici attentifs. Voici une nouvelle manière de se venger, qui n'appartient qu'à Dieu seul ; c'est de laisser ses ennemis en repos , et de les punir davantage par leur endurcissement et par leur sommeil léthargique , que s'il exerçait sur eux un châtiment exemplaire. Il est donc vrai, chrétiens , qu'il arrive souvent qu'à force d'être irrité. Dieu renferme en lui-même toute sa colère ; en sorte que les pécheurs , étant étonnés eux-mêmes de leurs longues prospérités et du cours fortuné de leurs affaires, s'imaginent n'avoir rien à craindre et ne sentent plus aucun trouble dans leur conscience. Voilà ce pernicieux assoupissement, voilà ce sommeil de mort dont j'ai déjà tant parlé. C'est, mes frères, le dernier fléau que Dieu envoie à ses ennemis ; c'est le comble de tous les malheurs , c'est la plus prochaine disposition à l'impénitence finale et à la ruine^dernière et irrémédiable. Pour l'entendre, ilfaut remarquer que c'est une excellente maxime des saints docteurs , < qu'autant que les pécheurs
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« sont rigoureux censeurs de leurs vices , autant « Dieu se relâche en leur faveur de la sévérité de « ses jugements : » hi quantum non peperceris tibi, in tantum tibi Deus, crede, parcet\ En rffet , comme il est écrit que Dieu aime la justice et déteste l'iniquité , tant qu'il y a quelque chose en nous qui crie contre les péchés et s'élève contre les vices , il y a aussi quelque chose qui prend le parti de Dieu ; et c'est une disposition favorable pour le réconcilier avec nous. Mais dès que nous sommes si malheureux que d'être tout à fait d'accord avec nos péchés ; dès que , par le plus indigne des attentats , nous en sommes venus à ce point , que d'abolir en nous-mêmes la sainte vérité de Dieu , l'impression de son doigt et de ses lumières , la marque de sa justice souveraine , en renversant cet auguste tribunal de la conscience qui condamnait tous les crimes, c'est alors que l'empire de Dieu est détruit , que l'audace de la rébellion est consommée , et que nos maux n'ont presque plus de remèdes. C'est pourquoi ce grand Dieu vivant , qui sait que le souverain bonheur est de le servir et de lui plaire , et que ce qui reste de meilleur à ceux qui se sont éloignés de lui par leurs crimes , c'est d'être troublés et inquiétés du malheur de lui avoir déplu ; après qu'on a méprisé longtemps ses grâces , ses inspirations , ses miséricordieux avertissements , et les coups par lesquels il nous a frappés de temps en temps , non encore pour nous punir à toute rigueur, mais seulement pour nous réveiller , prend enfin cette dernière résolution pour se venger des hommes ingrats et trop insensibles : il retire ses saintes lumières, il les aveugle , il les endurcit ; et leur laissant oublier ses divins préceptes, il fait qu'en mêmetempsils oublientet leur salut et eux-mêmes. Encore que cette doctrine paraisse assez établie sur l'ordre des jugements de Dieu , je penserai n'avoir rien fait , si je ne la prouve clairement : il faut que je vous montre dans son Écriture le progrès d'un si grand mal. Le prophète Isaie nous le réprésente tenant en sa main une coupe , 4u'il appelle la coupe de la colère de Dieu : Bibisti de manu Domini calicem irœ ejus * : « La « main du Seigneur vous a fait boire la coupe de « sa colère. » Elle est, dit-il , remplie d'un breu- j vage qu'il veut faire boire aux pécheurs ; mais d'un breuvage fumeux comme d'un vin nouveau , qui leur monte à la tête et qui les enivre. Ce breuvage qui enivre les pécheurs , qu'est-ce autre chose, messieurs, que leurs péchés mêmes et leurs désirs emportés, auxquels Dieu les abandonne? Ils boivent comme un premier verre, et peu à peu la tête leur tourne 5 c'est-à-dire , que
' Tertull. de Piefiifcnlin. n" 10.
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dans l'ardeur de leurs passions , la réflexion à demi éteinte n'envoie que des lumières douteuses. Ainsi l'âme n'est plus éclairée comme auparavant; on ne voit plus les vérités de la religion , ni les terribles jugements de Dieu , que comme à travers d'un nuage épais. C'est ce qui s'appelle dans les Éci'itures « l'esprit de vertige' , >^ qui rend les hommes chancelants et mal assurés. Cependant ils déplorent encore leur faiblesse ; ils jettent quelque regard du côté de la vertu qu'ils ont quittée. Leur conscience se réveille de temps en temps , et dit en poussant un secret soupir dans le cœur : 0 piété I ô chasteté ! ô innocence ! ô sainteté du baptême! ô pureté du christianisme! Les sens l'emportent sur la conscience : ils boivent encore, et leurs forces se diminuent , et leur vue se trouble. Il leur reste néanmoins quelque connaissance et quelque souvenir de Dieu. Buvez , buvez , ô pécheurs ! buvez jusqu'à la dernière goutte , et avalez tout jusqu'à la lie. Mais que trouveront-ils dans ce fond ? « Un breuvage d'assoupissement , '■ dit le saint prophète , qui achève de les enivrer « jusqu'à les priver de tout sentiment : » Usque ad fundum calicis soporis bibisti, et potasti risque adfœces^. Et voici un effet étrange : « Je « les vois, poursuit Isaïe, tombés dans les coins des « rues , si profondément assoupis , qu'ils semblent « tout à fait morts : » Filii tui projecti sunt , dormierunt in capite omnium viarum ^. C'est l'image des grands pécheurs , qui , s'étant enivrés longtemps du vin de leurs passions et de leurs délices criminelles , perdent enfin toute connaissance de Dieu , et tout sentiment de leur mal. Ils pèchent sans scrupule : ils s'en souviennent sans douleur : ils s'en confessent sans componction : ils y retombent sans crainte : ils y persévèrent sans inquiétude : ils y meurent enfin sans repentance.
Ouvrez donc les yeux , ô pécheurs ! et connaissez l'état où vous êtes. Pendant que vous contentez vos mauvais désirs, vous buvez un long oubli de Dieu ; un sommeil mortel vous gagne , vos lumières s'éteignent , vos sens s'affaiblissent. Cependant il se fait contre vous , dans le cœur de Dieu, un « amas de haine et de colère : » Thesaurizas tibi iram '', comme dit l'Apôtre : sa fureur longtemps retenue fera tout à coup un éclat terrible. Alors vous serez réveillés par un coup mortel , mais réveillés seulement pour sentir votre supplice intolérable. Prévenez un si grand malheur ; éveillez-vous , l'heure est venue : Hora est jam nos de somno surgere. Éveillez-vous pour écouter l'avertissement, de peur qu'on ne
' /s. XIX, 14.
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VOUS éveille pour écouter votre sentence. Ne tardez pas davantage : cette heure où je vous parle doit être , si vous êtes sages , l'heure de votre réveil. C'est ma seconde partie.
SECOND POINT
Jésus-Christ commande à ses ministres de dénoncer à tous ceux qui diffèrent de jour en jour leur conversion , qu'ils seront surpris infailliblement dans les pièges de la mort et de l'enfer ; et qu'à moins de veiller à toutes les heures, il viendra une heure imprévue qui ne leur laissera aucune ressource. Écoutez , non la parole des hommes , mais la parole de Jésus-Christ même , en saint Matthieu et en saint Luc ' : « Veillez parce « que vous ne savez pas à quelle heure viendra « votre Seigneur. Car sachez que si le père de « famille était averti de l'heure à laquelle le voleur « doit venir, sans doute il veillerait et ne laisse- « rait pas percer sa maison. Vous donc aussi « soyez toujours prêts , parce que le Fils de « l'Homme viendra à l'heure que vous ne pensez « pas. Qui est le serviteur fidèle et prudent que « son maître a établi sur tous ses serviteui-s , afin « qu'il leur distribue dans le temps leur nourri- « ture? Heureux est ce serviteur, si son maître à « son arrivée le trouve agissant de la sorte ! Je « vousdisenvéritéqu'iH'établirasurtoussesbiens. « Mais si ce serviteur est méchant , et qu'il dise « en son cœur : Mon maître n'est pas prêt à venir; » et qu'il commence à maltraiter ses compagnons, « et à manger, et à boire , et à s'enivrer, et à me- « ner une vie dissolue : le maître de ce serviteur « viendra au jour auquel il ne s'attend pas , et à « l'heure qu'il ne sait pas , et il le séparera et lui « donnera le partage des infidèles et des hypocri- « tes. C'est là qu'il y aura des pleurs et des grince- '< ments de dents. »
Cette parabole de l'Évangile nous découvre en termes formels deux vérités importantes. La première, que Jésus-Christ a dessein de nous surprendre ; la seconde , que le seul moyen qu'il nous donne pour éviter la surprise , c'est de veiller sans relâche. Tel est le conseil de Dieu , et la sage économie que ce grand Père de famille a établie dans sa maison. Ils a voulu avoir des serviteurs vigilants et perpétuellement attentifs. C'est pourquoi il a disposé de [telle] sorte le cours imperceptible du temps , que nous ne sentons ni sa fuite ni les larcins qu'il nous fait ; en sorte que la dernière heure nous surprend toujours. Il faut ici nous représenter cette illusion trompeuse du temps , et la manière dont il se joue de notre faible imagination. Le temps, dit saint Augustin %
i Matlh. XX , 42 et seq. Luc. xii , 39 et seq. ' In Ps. IX , n. 7, t. IV, col. 42.
est une faible imitation de I éternité. Celle-ci es toujours la même : ce que le temps ne peut éga 1er par sa consistance , il tâche de l'imiter par I i succession. S'il nous dérobe un jour, il en rend subtilement un autre semblable , qui nous empêche de regretter celui que nous venons de perdre. C'est ainsi que le temps nous joue et nous cache sa rapidité. C'est aussi peut-être en cela que consiste cette malice du temps dont l'Apôtre nous avertit par ces mots : « Rachetez le temps , dit-il , « parce que les jours sont mauvais ' ; « c'est-à-dire , trompeurs et malicieux. En effet le temps nous trompe toujours ; parce qu'encore qu'il varie sans cesse, il montre presque toujours un même visage, et que l'année qui est écoulée semble ressusciter dans la suivante. Toutefois une longue suite nous découvre toute l'imposture. Les rides 'sur notre front, les cheveux gris, les infirmités ne nous font que trop remarquer quelle grande partie de notre être est déjà abîmée et engloutie. Mais dans de si grands changements le temps affecte toujours quelque imitation de l'éternité : car, comme c'est le propre de l'éternité de conserver les choses dans le même état , le temps , pour en approcher, ne nous dépouille que peu à peu , et nous mène aux extrémités opposées par une pente si douce et tellement insensible , que nous nous trouvons engagés au milieu des ombres de la mort , avant que d'avoir songé comme il faut à notre conversion. Ézéchias ne sent point écouler son âge , et dans la quarantième de ses années , il croit qu'il ne fait que de naître : Dum adhuc ordirer, succidit me * : « Il a coupé la trame de mes jours que « je ne faisais que commencer. » Ainsi la malignité trompeuse du temps fait que nous tombons tout à coup , et sans y penser, entre les mains de la mort. Pour nous garantir de cette surprise , Jésus-Christ ne nous a laissé qu'un seul moyen dans la parabole de l'Évangile , c'est celui d'être toujours attentifs et vigilants : « Veillez , dit-il , sans « cesse , parce que vous ne savez à quelle heure « viendra le Seigneur. »
Ici l'on ne peut s'étonner assez de l'aveuglement des hommes , qui ne sont pas moins audacieux que le fut autrefois l'apôtre saint Pierre, lorsqu'il démentit la vérité même. On ne lit point sans étonnement la témérité de ce disciple qui , lorsque Jésus-Christ lui dit nettement qu'il le reniera trois fois, ose lui répondre en face : « Non, je « ne vous renierai pas ^. » Mais cessons de nous étonner de son audace , qu'il a expiée par tant de larmes : étonnons-nous de nous-mêmes et de notre témérité insensée. Jésus-Christ nous a dit à tous
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en paroles claires : Si vous ne veillez sans cesse je vous suprendrai. Et nous osons lui répondre : Non, Seigneur, nous dormirons à notre aise ; cependant nous vous préviendrons de quelques moments , et une prompte confession nous sauvera de votre colère. Quoi ! le Fils de Dieu aura dit que la science des temps est l'un des secrets que son Père a réservés en sa puissance ' , et nous voudrons percer ce secret impénétrable , et fonder nos espérances sur un mystère si caché, et qui passe de si loin notre connaissance! Quand Jésus -Christ viendra en sa majesté pour juger le monde , mille événements terribles précéderont : toute la nature se remuera devant sa face ; et cependant l'univers , menacé de sa ruine totale par un si grand ébranlement , ne laissera pas d'être surpris. Il est écrit que ce dernier jour viendra comme un voleur; et qu'il arrivera sur tou* les hommes, comme un lacet où ils seront pris inopinément : tant la sagesse de Dieu est profonde à nous cacher ses conseils I Et nous croirons pouvoir sentir et apercevoir la dissolution de ce corps fragile qui porte sa corruption en son propre sein ! Nous nous trompons , nous nous abusons , nous nous flattons nous-mêmes trop grossièrement. La mort ne viendra pas de loin avec grand bruit pour nous assaillir. Elle s'insinue avec la nourriture que nous prenons , avec l'air que nous respirons, avec les remèdes mêmes par lesquels nous tâchons de nous en défendre. Elle est dans notre sang et dans nos veines ; c'est là qu'elle a mis ses secrètes et inévitables embûches , dans la source même de la vie. C'est de là quelle sortira, tantôt soudaine , tantôt à la suite d'une maladie déclarée; mais toujours surprenante, et trop peu prévue. L'expérience le fait assez voir; et Jésus- Christ nous a dit dans son Évangile que Dieu l'a voulu de la sorte. C'est par un dessein prémédité qu'il nous a caché notre dernier jour; afin, dit saint « Augustin , que nous prenions garde à tous les "jours : " Latet ultimus dies, ut observentur omnes dies \ Puisqu'il a entrepris de nous surprendre si nous ne veillons , serons-nous plus industrieux à prévenir la main de Dieu, qu'il ne sera prompt à frapper son coup ? Ou croyons-nous avoir contre lui d'autres précautions et d'autres moyens que celui qu'il nous a donné, de veiller toujours? Quelle folie ! quel aveuglement ! quel étourdisse ment d'esprit ! et quel nom donneronsnous à une si haute extravagance ?
Permettons néanmoins aux hommes , si vous le voulez, de goûter paisiblement le plaisir de vivre ; accordons que la jeunesse puisse se promettre de longs jours, et ne lui envions pas la
» Jet. 1 , 7.
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triste espérance de vieillir. Pensez-vous quon doive fonder sa future conversion sur cette attente? Détrompez-vous , chrétiens , et apprenez à vous mieux connaître. Telle est la nature de votre âme et de votre volonté , qu'elle ne peut , étant libre, être forcée par ces objets, mais elle s'engage elle-même. Elle se fait comme des liens de fer et une espèce de nécessité par ses actes : c'est ce qui s'appelle l'habitude, dont je ne m'étendrai pas à vous décrire la violence trop connue et trop expérimentée. Je veux donc bien vous confesser qu'il y a une certaine ardeur des passions et une force trop violente de la nature , que l'âge peut tempérer. Mais cette seconde nature qui se forme par l'habitude , mais cette nouvelle ardeur encore plus tyrannique qui naît de l'accoutumance ; le temps ne fait que l'accroître et l'affermir davantage. Quelle folie , de laisser fortifier un ennemi qu'on veut vaincre 1 Ainsi nous nous trompons déplorablement , lorsque nous attendons du temps le remède à nos passions , que la raison nous présente en vain. Si nous n'acquérons par vertu et par un effort généreux la facilité de les vaincre , c'est une folie manifeste de croire que l'âge nous la donne. Et comme dit sagement l'Ecclésiastique, « la vieillesse ne trouvera pas ce « que la jeunesse n'a pas amassé : » Quœ in juvénilité tua non congregasti, quomodo in senectute tua inveiiies '? Et il n'est pas nécessaire de rappeler ici de bien loin, ni les deux vieillards de Babylone, impudents calomniateurs de la pudique Susanne , ni la déplorable vieillesse de Salomon, autrefois sage. L'expérience du présent nous'sauve la peine de rechercher avec soin les exemples des siècles passés. Jetez vous-mêmes les yeux sur vos proches, sur vos amis, sur tous ceux qui vous environnent; vous ne verrczquetroptousles jours que les vices ne s'affaiblissent pas avec la nature , et que les inclinations ne se changent pas avec la couleur des cheveux. Au contraire, si nous laissons dominer la colère, la vieillesse, bien loin de la modérer, la tournera en aigreur par son chagrin. Et quand on donne tout au plaisir, on ne voit , dit saint Basile , dans l'âge plus avancé , que des idées trop présentes, des désirs trop jeunes; et pour ne rien dire de plus , des regrets qui renouvellent tous les crimes. Par conséquent ne différez pas , et éveillez-vous tout à l'heure, vous qui, refiisant à présent de vous convertir, dites que vous vous convertirez quelque jour ; désabusez-vous : Hora esijam. Car quelle autre heure voulez-vous prendre? En découvrez -vous quelqu'une qui soit plus commode ou plus favorable? Connaissez le secret de votre cœur , et entendez le ressort qui fait mouvoir une machine si délicate.
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Je sais que vous êtes libre ; mais toutefois , poui- vous exciter, il faut quelque raison qui vous pei-suade , vous détermine : et quelle raison plus pressante aurez-vous alors , que celle que je vous propose? Y aura-t-il un autre Jésus-Christ, un autre Évangile, une autre foi, une autre espérance, un autre paradis, un autre enfer? Que verrezvous de nouveau qui soit capable de vous ébranler? Pourquoi donc résistez-vous maintenant? pourquoi donc voulez-vous vous imaginer que vous céderez plus facilement en un autre temps? D'où viendra cette nouvelle force à la vérité , ou cette nouvelle docilité à votre esprit ? Quand cette passion qui vous domine à présent , quand ce secret tyran de votre cœur aura quitté l'empire qu'il a usurpé ; vous n'en serez pour cela ni plus dégagé, ni plus maître de vous-même. Si vous ne veillez sur vos actions, il ne fera que céder la place à un autre vice; au lieu de la remettre au légitime Seigneur , qui est la raison de Dieu. Il y laissera, pour ainsi dire, un successeur de sa race, enfant comme lui de la même convoitise. Je veux dire , les péchés se succéderont les uns aux autres ; et si vous ne faites quelque grand effort pour interrompre la suite de cette succession malheureuse , qui ne voit que d'erreur en erreur , et de délai en délai , elle vous mènera jusqu'au tombeau? Connaissez donc que tous ces délais ne sont qu'un amusement manifeste , et qu'il n'y a rien de plus insensé , que d'attendre la victoire de nos passions , du temps qui les fortifie.
Mais je n'ai pas dit encore ce que les pécheurs endormis ont le plus à craindre. Pour eux ils n'appréhendent que la mort subite ; et comme ils veulent se persuader , malgré l'expérience et tous les exemples , que leur vigueur présente les en garantit, ils découvrent toujours du temps devant eux. Mortels téméraires et peu prévoyants, qui croyons que la justice divine n'a qu'un moyen de nous perdre ! Non , mes frères , ne le croyez pas. Nous sommes souvent condamnés et souvent punis terriblement , avant que la vengeance se déclare , avant même que nous la sentions. Et certes nous pourrions entendre cette vérité par l'exemple des choses humaines. On ne dit pas toujours aux criminels la misère de leur triste état : souvent on les voit pleins de confiance, pendant que leur mort est résolue. Leur sentence n'est pas prononcée, mais elle est déjà écrite dans l'esprit des juges. Tel s'est trouvé perdu à la cour , et entièrement exclu des grâces , dont le crédit subsistait apparemment. Si la justice des hommes a ses secrets et ses mystères , la justice divine n'aura-t-elle pas aussi les siens? Oui, sans doute , et bien plus terrible. Mais il faut l'établir par les Écritures. Écoutez donc ce qui est écrit au
Deutéronome. « Sachez que le Seigneur votre Dieu « punit incontinent ceux qui le haïssent , et ne « diffère pas à les perdre , leur rendant dans le « moment même ce qu'ils méritent : » Reddens odientibus se, statim ut disperdat eos ; et ultra non différât, protinus eis restituens quod merentnr '. Pesez ces mots : incontinent, sans différer , dans le moment même. Est-il vrai que Dieu punisse toujours de la sorte? Il n'est pas vrai , si nous regardons la vengeance qui éclate : il est vrai si nous regardons les peines cachées que Dieu envoie à ses ennemis ; peines si grandes et si terribles , que je vous ai démontrées dans ma première partie. Celui qui pèche est puni sans retardement ; parce que la grâce se retire dans le moment même ; parce que sa foi diminue , qu'Un péché en attire un autre , et qu'on tombe toujours plus facilement après qu'on est affaibli par une première chute. Telles sont les peines affreuses qui suivent le crime dans l'instant qu'il est commis. C'est que ces hommes corrompus perdent toute crainte de Dieu , c'est-à-dire tout le frein de leur licence ; ces femmes achèvent de perdre tout ce qui leur reste de modestie , c'est-à-dire tout l'ornement de leur sexe. Enfin le crime n'a plus pour nous une face étrange qui nous épouvante ; mais il est devenu malheureusement familier, et n'étonne plus notre âme endurcie. N'appelez-vous pas cela un grand supplice? Quoi ! dit le grand saint Augustin, si lorsque nous péchons, nous étions frappés à l'instant d'une soudaine maladie , si nous perdions la vue , si nos forces nous abandonnaient, nous croirions que Dieu nous punit , nous aurions un saint empressement d'apaiser sa juste fureur par une prompte pénitence. Ce n'est pas la wx^ corporelle , mais c'est la lumière de l'âme qui s'éteint en nous : ce n'est pas cette santé fragile que nous perdons ; mais Dieu nous livre à nos passions , qui sont nos maladies les plus dangereuses. Nous ne voyons plus, nous ne goûtons plus les vérités de la foi. Aveugles et endurcis, nous tombons dans un assoupissement et dans une insensibilité mortelle ; et pendant que Dieu nous y abandonne par une juste punition nous ne sentons pas sa main vengeresse, et nous croyons qu'il nous pardonne et quil nous épargne: Si quisfurtum faciens slatim oculum perdidisset, omnes dicerent Deum prœsentem vindicasse; oculum coi'dis amisit, et ei pcpercisse putatur Deus *? Que nous sert de vivre et de subsister aux yeux des hommes, si cependant nous sommes morts , perdus devant Dieu et devant ses anges? Nomen hahes quod vivas, et
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mortuus es ' : « On vous appelle vivant; mais en « effet vous êtes mort. » Pour faire mourir un arbre , il n'est pas toujours nécessaire qu'on le déracine. Voyez ce grand chêne desséché qui ne pousse plus , qui ne fleurit plus , qui n'a plus de glands ni de feuilles ; il a la mort dans le sein et dans la racine ; il n'en est pas moins ferme sur son tronc ; il n'en étend pas moins ses vastes raraaux. Chrétien dont le cœur est endurci , voilà ton image. Bois aride, Dieu n'a pas encore frappé ta racine, et ne t'a pas précipité de ton haut pour te jeter dans le feu ; mais il a retiré l'esprit de vie. Craignez donc, pécheur endormi , craignez le dernier endurcissement. Éveillons-nous, il est temps. Pourquoi endurcissez-vous vos cœurs comme Pharaon? Éveillez- vous sans délai, puisque chaque délai aggrave vos peines. Car attendez-vous à vous éveiller que vous soyez retourné parmi vos plaisirs? Et quand faut-il que le chrétien veille , sinon quand Jésus-Christ parle? Faites réflexion sur vous-même ; pensez-vous être bien loin de cette mortelle léthargie, de cet endurcissement funeste , dont vous êtes menacé si terriblement par tant d'oracles de l'Écriture? Songez à vos premières chutes : votre cœur vous frappait alors : Percussit eum cor David ^. « David fut « frappé au cœUr. » Vos remords étaient plus vifs et vos retours à Dieu plus fréquents. Vous périssiez , mais souvent vous versiez des larmes sur votre perte , et vos tristes funérailles étaient du moins honoi'ées de quelque deuil . Maintenant vous paraissez confirmé dans votre crime : les saints avertissements ne vous touchent plus ; les sacrements vous sont inutiles. Craignez enfin , chrétiens, que Dieu ne vous livre au sens réprouvé, et que votre âme ne devienne un vaisseau cassé et rompu qui ne puisse plus contenir la grâce. C'est de quoi sont menacés par le Saint-Esprit ceux qui profanent les sacrements par leurs rechutes , et qui entretiennent leurs mauvais désirs par leur complaisance. « Je les briserai , dit le '< Seigneur, comme un pot de terre , et les rédui- « rai tellement en poudre qu'il ne restera pas le « moindre fragment , sur lequel on puisse porter « une étincelle de feu , ou puiser une goutte d'eau : » Comminuetur sicut conteritur lagenafiguli conirilione pervalida : et non invenietur de fragmentis ejus testa in qua portelur igniculus de incendio, aut hauriatur parum aquœ defovea ^. Étrange état de cette âme cassée et rompue ! Elle s'approche du sacrement de pénitence et de ce fleuve de grâce qui en découle ; il ne lui en demeure pas une goutte d'eau. Elle écoute de saints
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discours qui seraient capables d'embraser les cœurs ; elle n'en rapporte pas la moindre étincelle. C'est un vaisseau tout à fait brisé et rompu ; et si elle ne fait un dernier effort pour rappeler l'esprit de la grâce, et pour exciter la foi endormie , elle périra sans ressource.
Ah ! mes frères , j'espère de vous de meilleures choses , encore que je parle ainsi. Quoi ! ma parole est-elle inutile? L'esprit de mon Dieu n'agit-il pas? ne se remue-t-il pas quelque chose au fond de vos cœurs? Ah ! s'il est ainsi , vous vivez , et votre santé n'est pas déplorée. Ne perdons pas ce moment de force : donnez des regrets , donnez des soupirs ; ce sont des signes de vie que le céleste médecin vous demande. Après , laissez agir sa main charitable. « Car pourquoi voulez-vous « périr? Je ne veux point la mort de celui qui « meurt : convertissez- vous , et vivez, dit le « Seigneur tout-puissant : » Etquare morieminif domus Israël? quia nolo mortem morientis, revertimini et vivite '.
Mais je n'ai rien fait , chrétiens , d'avoir peutêtre un peu excité votre attention au soin de votre salut , par la parole de Jésus-Christ et de l'Évangile, si je ne vous persuade de vous occuper souvent de cette pensée. Toutefois ce n'est pas l'ouvrage d'un homme mortel, de mettre dans l'esprit des autres ces vérités importantes : c'est à Dieu de les y graver. Et comme je n'ai rien fait aujourd'hui que vous réciter ses saintes paroles , je produirai encore en finissant ce qu'il a prononcé de sa propre bouche dans le Deutéronome. « Écoutez , « Israël : Le Seigneur votre Dieu est le seul Sei- « gneur. Vous l'aimerez de tout votre cœur, de « toute votre âme et de toute votre force. Mettez « dans votre cœur mes paroles et les lois que je « vous donne , aujourd'hui : racontez-les à vos « enfants et les méditez en vous-même , soit que « vous soyez assis dans votre maison , soit que « vous marchiez dans le chemin , » sedens in domo tua etamhulans in itinere, dormions atque consurgens *. « En vous couchant et en vous « levant , qu'elles vous soient toujours présentes; n que mes préceptes roulent sans cesse devant « vos yeux , en sorte que vous ne les perdiez ja- « mais de vue : » movebuntur ante oculos tuos ; non comme un objet mort , qui n'émeut pas , mais comme un objet mouvant qui éveille les sens. Telle est la loi inviolable des anciens que Dieu avait donnée à nos Pères. Pesez-en toutes les paroles. Elle leur commande d'avoir Dieu et ses saints commandements dans le cœur, d'en parler souvent , afin d'en rafraîchir la mémoire ; d'y avoir toujours un secret retour, de ne s'en éloigner
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point parmi les affaires , et néanmoins de prendre un temps pour y penser en repos et dans son cabinet avec une application particulière ; de s'éveiller et de s'endormir dans cette pensée : afin que notre ennemi étant toujours attentif à nous surprendre , nous soyons toujours en garde contre ses embûches. Ne me dites pas que cette attention n'est d'usage que pour les cloîtres et pour la vie retirée. Ce précepte formel a été écrit pour tout le peuple de Dieu. Les Juifs , tout charnels et grossiers qu'ils sont , reconnaissent encore aujourd'hui que cette obligation indispensable leur est imposée. Si nous prétendons , chrétiens , que ce précepte ait moins de force dans la loi de grâce, et que les chrétiens soient moins obligés à cette attention que les Juifs , nous déshonorons le christianisme, et faisons honte à Jésus-Christ et à l'Évangile. Le faux prophète des Arabes , dont le paradis est tout sensuel, et dont toute la religion n'est que politique , n'a pas laissé de prescrire à ses malheureux sectateurs d'adorer cinq fois le jour ; et vous voyez combien ils sont ponctuels à cette observance. Les chrétiens se croiront-ils dispensés de penser à Dieu , parce qu'on ne leur a point marqué des heures précises? C'est qu'ils doivent veiller et prier toujours. Le chrétien doit veiller et prier sans cesse , et vivre toujours attentif à son salut éternel. Ne pensez pas que cette pratique vous soit impossible : le passage que j'ai récité vous en donne un infaillible moyen. Si Dieu ordonne aux Israélites de s'occuper perpétuellement de ses saints préceptes , il leur ordonne auparavant de l'aimer et de prendre à cœur son service. Aimez , dit-il , le Seigneur, et mettez en votre cœur ses saintes paroles. Tout ce que nous avons à cœur nous revient assez de soi-même , sans forcer notre attention , sans tourmenter notre esprit et notre mémoire. Demandez à une mère s'il faut la faire souvenir de son fils unique. Faut-il vous avertir de songer à votre fortune et à vos affaires? Lorsqu'il semble que votre esprit soit ailleurs , n'êtes-vous pas toujours vigilants , et toujours trop vifs et secrètement attentifs sur cette matière , sur laquelle le moindre mot vous éveille? Si vous pouviez prendre à cœur votre salut éternel , et vous faire une fois une grande affaire de celle qui devrait être la seule ; nos salutaires avertissements ne vous seraient pas un supplice , et vous penseriez de vous même mille fois le jour à un intérêt de cette importance. Mais certes ni nous n'aimons Dieu , ni nous ne songeons à nous-mêmes , et ne sommes chrétiens que de nom. Excitons-nous enfin , et prenons à cœur notre éternité.
Grand roi , qui surpassez de si loin tant d'augustes prédécesseurs , que nous voyons infatiga-
blement occupé aux grandes affaires de votre État qui embrassent les affaires de toute l'Europe ; je propose à ce grand génie un ouvrage plus important et un objet bien plus digne de son attention : c'est le service de Dieu et votre salut. Car, Sire , que vous servira d'avoir porté à un si haut point la gloire de votre France , de l'avoir rendue si puissante par mer et par terre , et d'avoir fait , par vos armes et par vos conseils , que le plus célèbre , le plus ancien , le plus noble royaume de l'univers soit aussi en toute manière le plus redoutable ; si après avoir rempli tout le monde de votre nom , et toutes les histoires de vos faits , vous ne travaillez encore à des œuvres qui soient comptées devant Dieu, et qui méritent d'être écrites au livre de vie? Votre Majesté n'a-t-elle pas vu , dans l'évangile de ce jour, l'étonnement du monde alarmé dans l'attente du jour effroyable où Jésus-Christ paraîtra en sa majesté? Si les astres , si les éléments , si ces grands ouvrages , que Dieu semble avoir voulu bâtir si solidement pour les faire durer toujours, sont menacés de leur ruine, que deviendront les ouvrages qu'auront élevés des mains mortelles? Ne voyez- vous pas ce feu dévorant qui précède la face du juge terrible , qui abolira en un même jour et les villes , et les forteresses , et les citadelles , et les palais , et les maisons de plaisance , et les arsenaux , et les marbres, et les inscriptions, et les titres, et les histoires , et ne fera qu'un grand feu et peu après qu'un amas de cendre de tous les monuments des rois? Peut-on s'imaginer de la grandeur en ce qui ne sera un jour que de la poussière? Il faut remplir d'autres fastes et d'autres annales.
Dieu, messieurs , fait un journal de notre vie : une main divine écrit ce que nous avons fait et ce que nous avons manqué de faire, écrit notre histoire , qui nous sera un jour représentée et sera représentée à tout l'univers. Songeons donc à la faire belle. Effaçons par la pénitence ce qui nous y couvrirait de confusion et de honte. Éveillonsnous , l'heure est venue. Les raisons de nous presser deviennent tous les jours plus fortes : la mort avance, le péché gagne, l'endurcissement s'accroît ; tous les moments fortifient le discours que je vous ai fait , et il sera plus pressant encore demain qu'aujourd'hui, L'Apôtre le dit à la suite de mon texte : Propior est nostra salus ' : « Notre « salut est tous les jours plus proche. « Si notre salut s'approche, notre damnation s'approche aussi ; l'un et l'autre marche d'un pas égal. « Car « comment échapperons -nous , dit le même apô- < tre , si nous négligeons un tel salut? » Quomodo nos etJugicmuSy si tantam ne g le xc ri mus salu-
• Rom. XIII, 2.
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tem ' ? Faisons donc notre salut , puisque Dieu nous envoie un tel Sauveur : Jésus-Christ va venir au monde « plein de grâce et de vérité * : » soyons fidèles à sa grâce et attentifs à sa vérité , afin que nous participions à sa gloire.
ABREGE D'UN SERMON
SUR LE MÊME TEXTE QUE LE PRÉCÉDENT
Prêché à l'hôtel de Longueville ; et écrit après avoir dit, comme porte le manuscrit ,
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Hora est jam nos de somno surgere : nunc enim propior est nostra salus , quain cum credidimus.
L'heure est déjà venue de nous réveiller de notre assoupissement ; picisque nous sommes plus proches de notre salut, que lorsque nous avons reçu la foi. Rom. xiu, 11.
Suivre en chaque temps de l'année les dispositions que l'Église marque à ses enfants dans les épîtres et les évangiles.
Dans l'Avent , se préparer à l'avènement de Jésus-Christ : il est déjà venu comme sauveur, il faut l'attendre comme juge.
Propior est nostra salus ; « Notre salut est plus « près ; « donc notre damnation. « Comment pour- « rons-nous l'éviter, si nous négligeons l'Évangile « du véritable salut? » Quomodo nos effugiemus, si iantam neglexerimus salutem ? Quant cum credidimus ^ : [Notre salut est plus près] que lorsque nous avons commencé à croire , à nous donner à Dieu , à nous convertir.
Ce qui nous a fait résoudre , c'est qu'on nous a fait entendre ^ : Hora est: « L'heure est venue. » A présent le jugement est encore plus près : donc à plus forte raison [c'est encore plus l'heure] : Hora est.
Hora est; à toutes les heures; demain encore plus qu'hier, etc. parce que l'heure approche toujours, et que le temps presse davantage.
Hora est... nos de somno surgere : « L'heure « est venue de nous réveiller de notre assoupis- « sèment. » Le sommeil des pécheurs, le sommeil des justes.
Les pécheurs dans l'oubli des jugements de Dieu. Ils s'imaginent que Dieu dort, parce qu'ils dorment eux-mêmes : nous jugeons des autres par nous-même. Le paresseux , qui laisse aller les choses , ne s'imagine jamais l'activité de ceux
' Hehr. il , 3.
' Joan. I, 14.
3 Hehr. Ji , 3.
* S. ChrysoM. hic.
qui sont contraires à ses prétentions. Pendan qu'il dort , il croit que tout dort ; et il n'est éveilîc que par le coup. Ne croyons pas néanmoins que Dieu soit comme nous ; ne jugeons pas de lui par nous-mêmes. Vigilaho super cos in malum^ : « Je veillerai sur eux pour leur malheur. » Evi gilavit adversum te ' : « Il s'est réveillé pour s'é- « lever contre vous. »
Le breuvage d'assoupissement.
Le sommeil des justes. Ils s'endorment dans la vue des bonnes œuvres qu'ils ont faites : dans la vue du calme , ils lâchent la main , ils abandonnent le gouvernail ; ils perdent l'attention à eux-mêmes et a la prière : ils s'appuient sur leurs forces : ils périssent.
Le Deutéronome [ nous inculque fortement] l'attention que Dieu oblige d'avoir à sa loi : « Écou- « tez, ô Israël : Le Seigneur votre Dieu est le Dieu « unique : aimez donc le Seigneur votre Dieu de « tout votre cœur, de toute votre âme , et de tout « votre pouvoir ; et que toutes les lois que je vous « prescris aujourd'hui demeurent gravées dans « votre cœur. Vous les apprendrez à vos enfants j « et vous vous en entretiendrez , soit que vous de- « meuriez dans vos maisons , ou que vous mar- « chiez en voyage , soit que vous soyez couchés « ou levés. Vous les lierez à votre main comme le « signe de votre engagement ; et vous les place « rez sur votre front pour les avoir entre vos yeux. « Vous les écrirez aussi à l'entrée de vos maisons , « et sur les jambages de vos portes^. [Or cette attention ici prescrite doit être] plus grande dans la loi nouvelle , parce que nous sommes chargés d'une obligation plus précise d'aimer ; non chargés, car ce n'est pas une charge, mais l'allégement de tous les fardeaux.
Ce n'est pas assez d'être attentif dans le mal pour en sortir, dans le péril et la tentation pour la combattre : Vigilate et orate, ne intretis in ientationem ^ : « Veillez et priez , afin que vous « n'entriez point en tentation. » Faute de cette attention l'âme périt ; elle est à l'abandon.
On ne conçoit pas assez quel crime c'est que cette omission et ce défaut d'attention. '[Le prophète Isaïe nous en représente toutes les funestes suites par ces paroles remarquables] : Cithara, et lyra, et tympanum, et tibia, et vinum in conviviis vestris : etopus Doniini non respicitis, nec opéra tnanuum ejus consideratis. Propterea captivus ductus estpopulus meus, quia non habuit scientiam.... Propterea dilatavit infernus animam suam et aperuit os suum absque
' Jcrem. XLIA', 27.
' Ezech. vu , 6.
'■^ Deut.\î, 6; XI, 18.
* Matth.wi, 41.
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uîlo termino : et descendent fortes ejus, etpopulus ejus, et sublimes gloriosique ejus ad eum ' : « Le luth et la harpe , les tambours et les « flûtes se trouvent avec le vin dans vos festins : « vous n'êtes point attentifs à l'œuvre du Seigneur; <t vous ne considérez point les ouvrages de ses « mains. C'est pour cela que mon peuple sera em- « mené captif, parce qu'il n'a point eu l'intelli- « gence.... C'est pour cela que l'enfer a étendu ses « entrailles et qu'il a ouvert sa gueule jusqu'à « l'infini : et tout ce qu'il y a de puissant , d'illus- « tre et de glorieux dans Israël avec tout le peu- « pie y descendra en foule. '>
Une place confiée [à des soldats qui ne veillent pas est toujours en péril] : la négligence [du commandant la laisse] sans garde : elle est livrée aux ennemis en tant qu'en lui. Les trésors sont déjà pillés : les hommes ne jugent que par les événements malheureux.
Ceux qui ont en garde votre vaisselle, vos pierreries , vos trésors ; s'ils négligent de les garder, les perdent en tant qu'en eux est , encore que le voleur ne vienne pas. On ne les châtie pas néanmoins toujours , parce que l'on n'aperçoit la faute de cette négligence que quand le malheur est arrivé. Alors on crie , alors on s'échauffe : la faute n'est pas qu'on ait pris , mais qu'on a laissé aller à l'abandon : si on ne l'a fait plus tôt , c'a été bonheur et non conduite. Les hommes punissent les fautes selon qu'ils les connaissent , et Dieu de même. Il impute donc la négligence d'une âme qui se met à l'abandon , comme une perte déjà arrivée , parce qu'il connaît le mal de la négligence.
[ Mais qui peut nous tirer du sommeil de cette négligence , si ce n'est la main de celui qui nous sauve?] « Supposez un homme, dit saint Augus- « tin *, qui d'abord ne cherche rien , qui vit selon « le vieil homme , avec une sécurité séduisante ; « qui s'imagine qu'après cette vie qui doit finir un « jour, il n'y a plus rien à attendre pour lui : en « un mot représentez-vous un homme qui néglige « et abandonne entièrement les intérêts de son sa- « lut , dont le cœur est abîmé dans les plaisirs du « monde , et comme enseveli dans les délectations « mortelles. Afin qu'un tel homme soit excité à <• implorer la grâce de Dieu, pour qu'il commence '( à devenir soigneux , et qu'il s'éveille comme « d'un sommeil , ne faut-il pas que la main de « Dieu le remue? Mais cependant il ignore encore « par qui il a été éveillé : v Fac enim hominem primo nihil quœrentem, secundum vitam veferem seductori asecuritate viventem, nihil putajitem aliud esse post hanc vitam quandoque
' In Ps. cvi, u''4, t. IV, col. 1206
finiendam^ negligentemquemdam eisocordem, ohrutum cor habentem illecebris mundi, et mortiferis delectationibus consopitum : ut excitetur iste ad quœrendam gratiam Dei, ut fiât sollicitus, et tanquam de somno evigilet, nonne manus Dei excitât eum ? Sed tamen a quo sit excitatus ignorât.
Vigilate, attendîtes : « Veillez , prenez garde « à vous. » Faire garde comme dans une place de guerre ; garder les sens : «■ N'en pas laisser les « portes sans une bonne sentinelle'. » Prendre garde à ce qui entre dans la place. Un espion avec une mine innocente , il gagne tantôt l'un , tantôt l'autre ; [et la] défection devient générale. Les grandes passions ont commencé par des désirs qui paraissaient innocents^.
Il faut savoir qui entre et qui sort; d'où tiennent ceux qui entrent , et où ils vont 5 avec qui ils conversent , et ce qu'ils pratiquent : ainsi des désirs : donc attention continuelle. Oculus meus deprœdafus est animam meam^ : « J'ai livré mon « âme en proie à mes yeux. »
Jamais se livrer aux affaires et aux occupations : s'y prêter avec un certain retour. Loquere fdiis Israël, et dices adeos utfaciant sibifim.brias per angulos palliorum , ponentes in eis vittas hyacinthinas ; quas eum viderint recordentur omnium mandatorum Domini, nec sequanturcogitationes suas et oculos per res varias foi-nicantes ^ : « Parlez aux enfants d'Israël , et « dites-leur qu'ils se fassent des franges aux pans « de leurs manteaux , et qu'ils ajoutent à la frange « qui sera aux quatre coins de cet habit un ru- « ban de couleur hyacinthe : afin que la voyant « ils se souviennent de tous les préceptes du Sei- « gneur, et qu'ils ne se laissent point aller à cet « égarement de leur cœur et de leurs yeux , par « lequel ils se prostitueraient à divers objets. » Défendu de suivre sesyeux joer res varias fornicantes ; une âme prostituée à tous les objets , que tous les objets emportent.
La réflexion : l'âme toujours attentive. Lucemœ ardentes in manibus vestris ^ : « Ayez « dans vos mains des lampes ardentes. » Sur quoi Origène : Semper tibi ignis fidei , et lucerna scientiœ accensa sit ' : « Que le feu de la foi brille « toujours en vous , que la lampe de la science y « soit toujours ardente. » Invitaris per hoc{per
' Marc. XIII , 33.
^ 'AçpoùpTTTwv Oypwv. Bossuet a inséré dans son manuscrit ces mots grecs tirés de saint Clément d'Alexandrie. {Édit. de D^foris.)
' S. Gregor. JSyss. in Ecclesitist. fiom. VIII, t. I, p. 160, 46t.
* Lam. III , 51.
* Num. XV, 38 , 3D.
* Luc. XII , 35.
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ritum precandi adorientem) ut orientem semperaspicias, unde iibi oritur sol justitiœ , unde semper lumen [fidei] tibi nascitur.... ut semper in scientiœ luce verseris, semper habeas diem fidei • : « Cet usage de prier vers l'orient vous in- « vite à regarder sans cesse cet orient d'où se lève « toujours pour vous le soleil de justice, d'où vous « vient continuellement la lumière de la foi , afin » que vous soyez toujours environnés de son éclat, « que le jour de la foi luise sans cesse pour vous. »
Ceux qui ne trouvent point de plus grande fatigue que de songer à ce qu'ils font ; ce n'est pas une vie chrétienne, ni môme raisonnable. Cette attention n'est pas difficile : c'est une attention du cœur, non de l'imagination.
Il ne faut pas dire à une mère qu'elle pense à son fils ; à une femme , à un mari qui lui est cher. Elle ne fatigue pas son cerveau pour rappeler cette pensée à sa mémoire ; son cœur le fait assez ; et cette pensée ne la fatigue pas , mais la délecte et la soulage.
Nox prœcessit , diesauiemappropinguavit^ :
« La nuit est déjà fort avancée , et le jour s'appro- « che. » Marcher comme dans la lumière , comme étant toujours éclairés, comme étant vus de Dieu.
Non incomessationibusetebrietatibus ^ : « Ne « vous laissez point aller aux débauches ni « aux ivrogneries. » Si on déteste l'enivrement du vin , qui prend le cerveau par des fumées grossières ; combien celui qui prend le cœur par une attache délicate et intime , l'enivrement des passions !
Non in cubilibus et impudicitiis '* : « Ne vous « laissez point aller aux impudicités ni aux dis- « solutions. » On a horreur de ce mot d'impudicité 5 il faut donc le détester avec toutes ses suites , tous ses préparatifs , tout son appareil , ces empressements , ces commerces secrets , ces intelligences , etc. Ne pas laisser prendre son cœur, etc.
Induimini Dominum Jesum Christum ^ :
« Revêtez- vous de Notre-Seigneur Jésus-Christ. » Mesdames , en vérité , êtes-vous revêtues de Jésus-Christ? de sa modestie dans votre luxe , de sa sincérité dans vos artifices , par lesquels vous détruisez et falsifiez tout , jusqu'à votre visage , jusqu'à vous-mêmes?
' Hom. IX in Levit.
^ liom. XIII, 12
' Jhid. 13.
< Ibid.
» Ibid. 14.
DEUXIEME SERMON
POUR
LE PREMIER DIMANCHE DE L'AVENT
PRÊCHÉ DEVANT LE KOI'
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Son objet : sa nécessité : ses effets. Confusion des pécheurs, qui amusent le monde par leurs vains prétextes ; des hypocrites , qui font servir la piété d'enveloppe et de couverture à leur malice; des pécheurs scandaleux , qui font tropliée de leurs crimes.
Tune videbunt Filium hominis venientem in nube , cum potestate magna et majestale.
Alors ils verront venir le Fils de l'homme sur une nuée, avec une grande puissance et une grande majesté. Luc. xxi, 27.
Encore que dans le moment que notre âme sortira du corps elle doive être jugée en dernier ressort, et l'affaire de notre salut immuablement décidée; toutefois il a plu à Dieu que nonobstant ce premier arrêt, nous ayons encore à craindre un autre examen et une terrible révision de notre procès au jugement dernier et universel. Car comme l'âme a péché conjointement avec le corps , il est juste qu'elle soit jugée aussi bien que punie avec son complice, et que le Fils de Dieu qui a pris la nature humaine tout entière , soumette aussi l'homme tout entier à l'autorité de son tribunal. C'est pourquoi nous sommes tous ajournés après la résurrection générale pour comparaître de nouveau devant ce tribunal redoutable; afin que tous les pécheurs étant appelés et représentés en corps et en âme , c'est-àdire , dans l'intégrité de leur nature , ils reçoivent aussi la mesure entière et le comble de leur supplice. Et c'est ce qui donne lieu à ce dernier jugement qui nous est proposé dans notre Évangile.
Mais pourquoi ces grandes assises , pourquoi cette solennelle convocation et cette assemblée générale du genre humain? Pourquoi, pensezvous, messieurs , si ce n'est que ce dernier jour, qui est appelé dans les saintes lettres « un jour « d'obscurité et de nuage, un jour de tourbillon « et de tempête , un jour de calamité et d'angois- « se , » y est aussi appelé « un jour de confusion « et d'ignominie ' ? » Voici une vérité éternelle : il est juste et très-juste que celui qui fait mal soit couvert de honte ; que quiconque a trop osé soit confondu ; et que le pécheur soit déshonoré , nonseulement par les autres , mais par lui-même ,
' En 1009; c'est la date que porte le ir.anuscril •' Sopfi. 1, 15.
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c'est-à-dire , par la rougeur de son front , par la • confusion de sa face , par le reproche public de sa conscience.
Cependant nous voyons que ces pécheurs , qui ont si bien mérité la honte , trouvent souvent le moyen de l'éviter en cette vie. Car ou ils cachent leurs crimes , ou ils les excusent , ou enfin , bien loin d'en rougir, ils les font éclater scandaleusement à la face du ciel et de la terre , et encore ils s'en glorifient. C'est ainsi qu'ils tâchent d'éviter la honte , les premiers par l'obscurité de leurs actions , les seconds par les artifices de leurs excuses , et enfin les derniers par leur impudence. C'est pour cela que Dieu les appelle au grand jour de son jugement. Là ceux qui se sont cachés , seront découverts; là ceux qui se sont excusés , seront convaincus ; là ceux qui étaient si fiers et si insolents dans leurs crimes , seront abattus et atterrés : et ainsi sera rendue à tous ces pécheurs , à ceux qui trompent le monde , à ceux qui l'amusent par de vains prétextes , à ceux qui le scandalisent ; ainsi , dis-je , leur sera rendue à la face de tout le genre humain , des hommes et des anges , l'éternelle confusion, qui est leur juste salaire, leur naturel apanage qu'ils ont si bien mérité.
PREMIER POINT'
« L'insensé a dit en son cœur : Il n'y a point « de Dieu : » Dixit insipiens in corde suo : Non est Deus *. Les saints docteurs nous enseignent que nous pouvons nous rendre coupables en plusieurs façons de cette erreur insensée. Il y a en premier lieu les athées et les libertins qui disent tout ouvertement que les choses vont à l'aventure, sans ordre, sans gouvernement , sans conduite supérieure. Insensés qui dans l'empire de Dieu, parmi ses ouvrages, parmi ses bienfaits, osent dire qu'il n'est pas , et ravir l'être à celui par lequel subsiste toute la nature ! Il y a peu de ces monstres : le nombre en est petit parmi les hommes ; quoique , hélas ! nous pouvons dire avec tremblement qu'il n'en paraît toujours que trop dans le monde. Il y en a d'autres , dit le docte Théodoret ^ , qui ne vont pas jusqu'à cet excès de nier la Divinité ; mais pressés et incommodés dans leurs passions déréglées par ses lois qui les contraignent , par ses menaces qui les étonnent , par la crainte de ses jugements qui les trouble , ils désireraient que Dieu ne fût pas ; ils voudraient même le pouvoir croire : ils voudraient pouvoii*
■ Le commoncement et la fin du premier point Je ce sermon , sont tirés presque mol pour mot de celui gui précède : nous avons cru devoir laisser l'un el l'autre tels qu'ils sont, plutôt que de les morceler. (Édit. de rvrsaitU-s.^
^ Ps.Lll. I.
3 Jn Ps. JLII , t. I , p. 603.
croire que Dieu n'est qu'un nom; et ils disent dans leur cœur, non par persuasion , mais par désir : Il n'y a pas de Dieu. « Insensés, dit saint « Augustin ' , qui , parce qu'ils sont déréglés , « voudraient détruire la règle , et souhaitent qu'il « n'y ait ni loi , ni justice , à cause qu'ils ne sont « pas justes. » Je laisse encore ceux-ci ; je veux croire qu'il n'y a aucun de mes auditeurs qui soit si déprave et si corrompu. Je viens à une troisième manière de dire que Dieu n'est pas , de laquelle vous avouerez que la plupart de mes auditeurs ne se peuvent pas excuser. Je veux parler de ceux qui en confessant que Dieu est , le comptent néanmoins tellement pour rien , qu'ils pensent en effet n'avoir rien à craindre , quand ils n'ont que lui pour témoin. Ceux-là manifestement comptent Dieu pour rien ; et ils disent donc en leur cœur : Il n'y a point de Dieu.
Eh! qui de nous n'est pas de ce nombre? Qui de nous n'est pas arrêté dans une action malhonnête par la rencontre d'un homme qui n'est pas de notre cabale ? et cependant de quel front savons-nous soutenir le regard de Dieu I N'apportons pas ici l'exemple de ceux qu roulent en leur esprit quelque noir dessein ; tout ce qu'ils rencontrent les trouble , et la lumière du jour, et leur ombre même leur fait peur; ils ont peine à porter eux-mêmes l'horreur de leur funeste secret , et ils vivent cependant dans une souveraine tranquillité des regards de Dieu. Laissons ces tragiques attentats , disons ce qui se voit tous les jours. Quand vous déchirez en secret celui que vous caressez en public ; quand vous le percez incessamment de cent plaies , par les coups mortels de votre dangereuse langue; quand vous mêlez artificieusement le vrai et le faux pour donner de la vraisemblance à vos histoires malicieuses ; quand vous violez le sacré dépôt du secret qu'un ami trop simple a versé tout entier dans votre cœur, et que vous faites servir à vos intérêts sa confiance qui vous obligeait à penser aux siens ; combien de précautions pour ne point paraître, combien regardez-vous à droite et à gauche ! Et si vous ne voyez pas de témoin qui vous puisse reprocher dans le monde votre lâcheté , si vous avez tendu vos pièges si subtilement qu'ils soientimperceptibles aux regards humains , vous dites : Qui nous a vus? Narraventnttit abscondererit laqueos, dixerunt : Quis videbit « eos * ? « Ils ont consulté ensemble sur les moyens « de cacher leurs pièges , et ils ont dit : Qui « pourra les découvrir? » Vous ne comprenez donc pas parmi les voyants celui qui habite au ciel? Et cependant entendez le même Psalmiste ;
[ ' Tract, xc, inJoan. n" 3, t. m, col. 721. 2 Ps. LXlll, 1.
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« Quoi ! celui qui a formé l'oreille n'écoute-t-il « pas , et celui qui a fait les yeux est-il aveugle ? « Qui plantavit aurem non audiet, aut quijinxit oculum non considérât ' ? Au contraire, ne savez* vous pas qu'il est tout vue , tout ouïe , tout intelligence? que vos pensées lui parlent, que votre cœur lui dit tout , que votre conscience est sa surveillante et son témoin contre vous ? Et cependant sous ces yeux si vifs et sous ces regards si perçants , vous jouissez sans inquiétude du plaisir d'être caché? N'est-ce pas le compter pour rien , et dire en son cœur insensé : « Il n'y a point de « Dieu ? « Dixit insipiens in corde suo : Non est toeus.
Il n'est pas juste , messieurs , que les pécheurs se sauvent toujours à la faveur des ténèbres, de la honte qui leur est due. Non , non , que ces femmes infidèles et que ces hommes corrompus se couvrent , s'ils peuvent , de toutes les ombres de la nuit, et enveloppent leurs actions déshonnêtes dans l'obscurité d'une intrigue impénétrable ; si faut-il que Dieu les découvre un jour et qu'ils boivent la confusion , car ils en sont dignes. C'est pourquoi il a destiné ce dernier jour " qui percera les ténèbres les plus épaisses , et « manifestera , comme dit l'Apôtre , les conseils « les plus cachés : » qui et illuminabit abscondita tenebrarum et manifestabit consilia cordium \ Alors quel sera l'état des grands du monde qui ont toujours vu sur la terre et leurs sentiments applaudis et leurs vices mêmes adorés ? Que deviendront ces hommes délicats , qui ne peuvent supporter qu'on connaisse leurs défauts , qui s'inquiètent , qui s'embarrassent , qui se déconcertent quand on leur découvre leurs faibles? Alors , dit le prophète Isaïe , « les bras leur tomberont « de faiblesse : » Omnes manus dissolventur ; « leur cœur angoissé défaudra : ^>omnecorhominis contabescet : « un chacun sera confus devant son « prochain : » unusquisque stupebit ad yroximum suum^; « les pécheurs mêmes se feront honte « mutuellement, leurs visages seront enflammés :» faciès combustœ vultus eorum^\ tant leur face sera toute teinte et 'toute couverte de la rougeur de la honte. 0 ténèbres trop courtes ! ô intrigues mal tissues ! ô regard de Dieu trop perçant et trop injustement méprisé ! ô vices mal cachés ! ô honte mal évitée !
Mais de tous les pécheurs qui se cachent , aucuns ne seront découverts avec plus de honte que les faux dévots et les hypocrites. Ce sont ceux-ci , messieurs , qui sont des plus pernicieux ennemis
' Ps. XCIII , s».
2 I. Cor. IV, 5.
3 Is. XIII , 7 et 8.
* Ezcch. XVI , 52.
de Dieu , qui combattent contre lui sous ses étendards. Nul ne ravilit davantage l'honneur de la piété , que l'hypocrite qui la fait servir d'enveloppe et de couverture à sa malice. Nul ne viole la sainte majesté de Dieu d'une manière plus sacrilège que l'hypocrite qui, s'autorisant de son nom auguste , lui veut donner part à ses crimes et le choisit pour protecteur de ses vices , lui qui en est le censeur. Nul donc ne trouvera Dieu juge plus sévère que l'hypocrite qui a entrepris de le faire en quelque façon son complice. Mais ne parlons pas toujours de ceux qui contrefont les religieux. Le monde a encore d'autres hypocrites. N'y a-t-il pas des hypocrites d'honneur, des hypocrites d'amitié, des hypocrites de probité et de bonne foi , qui en ont toujours à la bouche les saintes maximes; mais pour être seulement des lacets aux simples et des pièges aux innocents , si accommodants , si souples et si adroits , qu'on donne dans leurs filets , et ceux même qui les connaissent? Il faut qu'ils soient confondus. Venez donc , abuseurs publics , toujours contraints , toujours contrefaits , lâches et misérables captifs de ceux que vous voulez captiver , venez , qu'on lève ce masque et qu'on vous ôte ce fard ; mais plutôt il faut le laisser sur votre face confuse , afin que vous paraissiez doublement horribles , comme une femme fardée et toujours plus laide , dans laquelle on ne sait ce qui déplaît davantage , ou sa laideur ou son fard. Ainsi viendront rougir devant Jésus-Christ tous ces trompeurs vainement fardés ; ils viendront , dis-je , rougir nonseulement de leur crime caché , mais encore de leur honnêteté apparente. Ils viendront rougir encore une fois de ce qu'ils ont assez estimé la vertu pour la faire servir de prétexte , de montre et de parade , et ne l'ont pas toutefois assez estimée pour la faire servir de règle. Ergo et tu confundere, et porta ignominiam tuam'^ : « Et « vous , soyez aussi confus et portez votre igno- « minie. »
Si cependant ils marchent la tête levée et jouissent apparemment de la liberté d'une bonne conscience , s'ils trompent le monde , si Dieu dissimule, qu'ils ne pensent pas pour cela avoir échappé à ses mains. Il a son jour arrêté, il a son heure marquée , qu'il attend avec patience.
Pourrai-je bien vous expliquer un si grand mystère par quelque comparaison tirée des choses humaines? Comme un roi qui sent son trône affermi et sa puissance établie , s'il apprend qu'il se fait contre son service quelques secrètes pratiques (car il est malaisé de tromper un roi qui a les yeux ouverts et qui veille) , il pourrait étouf'
i Ezech. XYl, 52.
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fer dans sa naissance cette cabale découverte ; i mais assuré de lui-même et de sa propre puissance , il est bien aise de voir jusqu'où iront les téméraires complots de ses sujets infidèles , et ne précipite pas sa juste vengeance , jusqu'à ce qu'ils soient parvenus au terme fatal où il a résolu de les arrêter. Ainsi, et à plus forte raison, ce Dieu tout-puissant, souverain arbitre et dispensateur des temps , qui du centre de son éternité développe tout l'ordre des siècles , et qui devant l'origine des choses a fait la destination de tous les moments selon les conseils de sa sagesse ; à plus forte raison , chrétiens , n'a-t-il rien à précipiter ni à presser. Les pécheurs sont sous ses yeux et sous ' sa main. Il sait le temps (pi'il leur a donné pour se repentir et celui où il les attend pour les confondre. Cependant qu'ils cabalent, qu'ils intriguent, qu'ils mêlent le ciel et la terre pour se cacher dans la confusion de toutes choses ; ils seront découverts au jour arrêté , leur cause sera portée aux grandes assises générales de Dieu , où comme leur découverte ne pourra être empêchée par aucune adresse, aussi leur conviction ne pourra être éludée par aucune excuse. C'est ma seconde partie , que je joindrai pour abréger avec la troisième dans une même suite de raisonnement.
SECOND POINT
Le grand pape saint Grégoire , dans la troisième partie de son Pastoral, compare les pécheurs à des hérissons. Lorsque vous êtes éloigné , dit-il , de cet animal , et qu'il ne craint pas d'être pris , vous voyez sa tête , ses pieds et son corps ; quand vous approchez pour le prendre, vous ne trouvez plus qu'une masse ronde qui pique de tous côtés ; et celui que vous découvriez de loin tout entier , vous le perdez tout à coup aussitôt que vous le tenez entre vos mains : intra tenentis manus totum simul amittitur, quod totum simiil ante videbatur\ C'est l'image, dit saint Grégoire , de l'homme pécheur qui s'enveloppe dans ses raisons et dans ses excuses. Vous avez découvert toutes ses menées et reconnu distinctement tout l'ordre du crime ; vous en voyez les pieds , le corps et la tête. Aussitôt que vous pensez le convaincre en lui racontant ce détail , il retire ses pieds, il couvre tous les vestiges de son entreprise ; il cache sa tête , il recèle profondément ses desseins ; il enveloppe son corps , c'est-à-dire , toute la suite de son intrigue dans le tissu artificieux d'une histoire faite à plaisir. Ce que vous pensiez avoir vu si distinctement n'est plus qu'une
' 5. Greg. Magn. Pastor. part, lu, cap. xi, t. n, col. 48.
masse informe et confuse , où il ne paraît ni commencement ni fin, et cette vérité si bien démêlée est tout à coup disparue : Qui tolumjam deprehendendo viderai, ieryiversatione pravœ defensionis illusus, totum pariter ignorât^. Cet homme que vous croyiez si bien convaincu , étant ainsi retranché et enveloppé en lui-même, ne vous présente plus que des piquants ; il s'arme à son tour contre vous , et vous ne pouvez plus le toucher sans que votre main soit ensanglantée , je veux dire sans que votre honneur soit blessé par mille sanglants reproches contre votre injurieuse crédulité et contre vos soupçons téméraires.
C'est ainsi que font les pécheurs : ils se cachent , s'ils peuvent , comme fit Adam ; et s'ils ne peuvent pas se cacher non plus que lui , ils ne laissent pas toutefois de s'excuser à son exemple. Adam , le premier de tous les pécheurs , aussitôt après son péché s'enfonce dans le plus épais de la forêt , et voudrait pouvoir cacher et lui et son crime. Quand il se voit découvert , il a recours aux excuses. Ses enfants , malheureux héritiers de son crime , le sont aussi de ses vains prétextes. Ils disent tout ce qu'ils peuvent; et quand ils ne peuvent rien dire, ils rejettent toute leur faute sur la fragilité de la nature , sur la violence de la passion , sur la tyrannie de l'habitude. Ainsi on n'a plus besoin de se tourmenter à chercher des excuses , le péché s'en sert à lui-même et prétend se justifier par son propre excès. Mais quand aurai-je achevé , si je me laisse engager à ce détail infini des excuses particulières? Il suffit de dire en général : Tous s'excusent , tous se défendent; ils le font en partie par crainte, en partie aussi par orgueil , et en partie par artifice. Ils se trompent quelquefois eux-mêmes , et ils tâchent après de tromper les autres. Quelquefois convaincus en leur conscience de l'injustice de leurs actions , ils veulent seulement amuser le monde par des raisons colorées; puis se laissant emporter eux-mêmes à leurs belles inventions , en les débitant ils se les impriment dans l'esprit , et adorent le vain fantôme qu'ils ont supposé pour tromper le monde , en la place de la vérité : tant l'homme se joue soi-même et sa propre conscience : Adeo nostram quoque conscientiam ludimus, dit le grave Tertullien*.
Dieu est lumière, Dieu est vérité, Dieu est justice. Sous l'empire de Dieu, ce ne sera jamais par de faux prétextes , mais par une humble reconnaissance de ses péchés, qu'on évitera la honte éternelle qui en est le juste salaire. Tout
' s. Greg. Magn. Pastor. ubi supra.
i ^ ^dA'aMÏb. i,nM6.
liiS
SUR LE JUGEMENT DERNIER
sera manifesté devant le tribunal de JésuS'Christ. Une lumière très-claire de justice et de vérité sortira du trône, dans laquelle les pécheurs verront qu'il n'y a point d'excuse valable pour colorer leur rébellion ; mais que le comble du crime , c'est l'audace de l'excuser et la présomption de le défendre.
Car il faut , messieurs , remarquer ici une doctrine importante : c'est qu'au lieu que dans cette vie notre raison vacillante se met souvent du parti de notre cœur dépravé ; dans les malheui*eux réprouvés il y aura une éternelle contrariété entre leur esprit et leur cœur. L'amour de la vérité et de la justice sera éteint pour jamais dans la volonté de ces misérables ; et toutefois à leur honte , toujours la connaissance en sera très-claire dans leur esprit. C'est ce qui fait dire à Tertullien cette parole mémorable dans le livre du Témoignage de l'âme : Merito omnis anima et rea et testis est ' : « Toute âme pécheresse , dit ce « grand homme, est tout ensemble et la crimi- « nelle et le témoin. » Criminelle par la corruption de sa volonté, témoin par la lumière de sa raison : criminelle par la haine de la justice , témoin par la connaissance certaine de ses lois sacrées : criminelle , parce qu'elle est toujours obstinée au mal; témoin, parce qu'elle condamne toujours son obstination. Effroyable contrariété et supplice insupportable! C'est donc cette connaissance de la vérité qui sera la source immortelle d'une confusion infinie. C'est ce qui fait dire au Prophète : Alii evigilabunt in opprobrium ut videant semper * : « Plusieurs s'éveilleront à leur « honte pour voir toujours. » Ceux qui s'étaient appuyés sur des conseils accommodants et sur des condescendances flatteuses, qui pensaient avoir i^ehappé la honte , et s'étaient endormis dans leurs péchés à l'abri de leurs excuses vainement plausibles, « s'éveilleront tout à coup à leur honte « pour voir toujours : » evigilabunt ut videant semper. Et qu'est-ce qu'ils verront toujours? Cette vérité qui les confond , cette vérité qui les juge. Alors ils rougiront doublement et de leurs crimes et de leurs excuses. La force de la vérité manifeste renversera leurs faibles défenses , et leur ôtant à jamais tous les vains prétextes dont ils avaient pensé pallier leurs crimes, elle ne leur laissera que leur péché et leur honte. Dieu s'en glorifie en ces mots par la bouche de Jérémie : Discooperui Esau ,• j'ai dépouillé le pécheur, j'ai dissipé les fausses couleurs par lesquelles il avait voulu pallier ses crimes ; j'ai manifesté ses mauvais desseins si subtilement déguisés, et il ne
' De Tcstimon. anim. sub fin, n" 6.
= Wr(/(, xii,2.
peut plus se couvrir par aucun prétexte : discooperui Esau, revelavi abscondiia cjus, etcelari non pote rit \
Mais réveillez vos attentions pour entendre ce qui servira davantage à la conviction et à la confusion des impies: les justes qu'on Surproduira, les gens de bien qui leur seront confrontés. C'est ici que ces péchés trop communs , hélas 1 trop aisément commis, trop promptement excusés; péchés qui précipitent tant d'âmes et qui causent dans le genre humain des ruines si épouvantables ; péchés (pi'on se pardonne toujours si facilement , et qu'on croit avoir assez excusés , quand on les appelle péchés de fragilité : ah ! ces péchés désormais ne trouveront plus aucune défense. Car il y aura le troupeau d'élite, petit à la vérité à comparaison des impies, grand néanmoins et nombreux en soi , dans lequel il paraîtra des âmes fidèles , qui dans la même chair et dans les mêmes tentations ont néanmoins conservé sans tache , ceux-là la fleur sacrée de la pureté , et ceuxci l'honnêteté du lit nuptial. D'autres aussi vous seront produits. Ceux-là sont à la vérité tombés par faiblesse ; mais s'étant aussi relevés , ils porteront contre vous ce témoignage fidèle , que malgré la fragiUté ils ont toujours triomphé autant de fois qu'ils ont voulu combattre ; et , comme dit Julien Pomère , « ils montreront par ce qu'ils ont « fait ce que vous pouviez faire à leur exemple « aussi bien qu'eux : » Cumfragilitate carnis in carne viventes, fragilitatem carnis in carne vincentes, guodfecerunt, utiquejieriposse doeuerunt ^.
Pensez ici , chrétiens , ce que vous pourrez répondre ; pensez-y pendant qu'il est temps et que la pensée en peut être utile. N'alléguez plus vos faiblesses , ne mettez plus votre appui en votre fragilité. La nature était faible ; la grâce était forte. Vous aviez une chair qui convoitait contre l'esprit; vous aviez un esprit qui convoitait contre la chair. Vous aviez des maladies; vous aviez aussi des remèdes dans les sacrements. Vous aviez un tentateur ; mais vous aviez un sauveur. Les tentations étaient fréquentes; les inspirations ne l'étaient pas moins. Les objets étaient toujoui-s présents ; et la grâce était toujours prête ; et vous pouviez du moins fuir ce que vous ne pouviez pas vaincre. Enfin , de quelque côté que vous vous tourniez , il ne vous reste plus aucune défaite , aucun subterfuge, ni aucun moyen d'évader; vousêtes pris et convaincu.C est pourquoi le prophète Jérémie dit que les pécheurs seront en ce jour comme ceux qui sont surpris en flagrant dé-
' Jerewi.xux, 10.
' De Fil. Contempl. ïib. m, cap. xii.
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lit : quomodo confunditiirfur, quando depreiienditur ' : « Comme un voleur est confus quand « il est surpris dans son vol. » Il ne peut pas nier le fait, il ne peut pas l'excuser; il ne peut ni se défendre par la raison , ni s'échapper par la fuite. « Ainsi , dit le saint prophète , seront étonnés , « confus , interdits les ingrats enfants d'Israël : » Sic confusi suntdomus Israël. Nul n'échappera cette honte. Car écoutez le prophète : Tous , dit-il , seront confus , « eux et leurs rois et leurs princes , « et leurs prêtres et leure prophètes i^ipsietreges eorum, principes et sacerdotes et prophetœ eorum'. Leurs rois, car ils trouveront un plus grand roi et une plus haute majesté : leurs princes , car ils perdront leur rang dans cette assemblée , et ils seront pêle-mêle avec le peuple : leurs prêtres , car leur sacré caractère et leur sainte onction les condamnera : leurs prophètes , leurs prédicateurs , ceux qui leur ont porté les divins oracles , car la parole qu'ils ont annoncée sera en témoignage contre eux. « L'homme paraîtra, dit « Tertullien , devant le trône de Dieu , n'ayant rien « à dire. » Et stabitant eaulas Dei nihil habens dicere ^. Nous resterons interdits et si puissamment convaincus , que même nous n'aurons pas cette misérable consolation de pouvoir nous plaindre : Sic confusi erunt domus Israël, ipsi et re- (jes, etc.
Mais , messieurs , quand j'appellerais à mon secours les expressions les plus fortes et les figures les plus violentes de la rhétorique , je ne puis assez expliquer quelle sera la confusion de ceux dont les crimes scandaleux ont déshonoré le ciel et la terre.
Vous voyez que je suis entré dans ma troisième partie , que je veux conclure en peu de paroles , mais par des raisons convaincantes. Pour en poser les fondements , je remai-querai , messieurs , que cette honte que Dieu réserve aux pécheurs en son jugement , a plusieurs degrés et nous est différemment exprimée dans son Écriture. Elle nous dit très-souvent , et nous en avons déjà cité les passages , qu'il confondra ses ennemis , qu'il les couvrira d'ignominie. C'est ce qui sera commun à tous les pécheurs. Mais nous lisons aussi dans les saints prophètes , que Dieu et ses serviteurs se riront d'eux , qu'il leur insultera par des reproches mêlés de dérision et de raillerie , et que non content de les découvrir et de les convaincre , comme nous avons déjà dit, il les immolera à la risée de tout l'univers.
Je pense pour moi , messieurs , que cette dérision est le propre et véritable partage des pécheurs
• Jerem. il, 26.
' Ibid.
» De Testim. anim. a" 0.
publics et scandaleux. Tous les pécheure transgressent la loi ; tous aussi méritent d'être confondus : mais tous n'insultent pas publiquement à la sainteté de la loi. Ceux-là s'en moquent , ceux-là lui insultent , qui font trophée de leurs crimes , et les font éclater sans crainte à ]a face du ciel et de la terre. A ces pécheurs insolents , s'ils ne s'humilient bientôt par la pénitence , est réservée dans le jugement cette dérision , cette moquerie , terrible , et cette juste et inévitable insulte d'un Dieu outragé. Car qu'y a-t-il de plus indigne? Nous les voyons tous les jours dans le monde , ces pécheurs superbes , qui , avec la face et le front d'une femme débauchée, osent, je ne dis plus excuser, mais encore soutenir leurs crimes. Ils ne trouveraient pas assez d'agrément dans leur intempérance , s'ils ne s'en vantaient publiquement , « s'ils ne la faisaient jouir, dit Tertullien , « de toute la lumière du jour et de tout le témoi- « gnage du ciel : » Delicta vestra et loco omni et luce omni et universa cœli conscientiafruuntur \ « Ils annoncent leurs péchés comme Sort dôme , » disait un prophète : Peccatum suum sicut Sodoma prœdicaverunt ^ ; et ils mettent une partie de leur grandeur dans leur licence effrénée. Il me souvient en ce lieu de ce beau mot de Tacite , qui parlant des excès de Domitien après que son père fut parvenu à l'empire , dit que « sans se mêler d'affaires publiques il coiïi- « mença seulement à faire le fils du prince par « ses adultères et par ses débauches : » Nihil quid' quam publici mimeris attigerat; sedstupris et adultéra s fdium principis agebat ^.
Ainsi nous les voyons ces emportés qui se plaisent à faire les grands par leur licence , qui s'imaginent s'élever bien haut au-dessus des choses humaines par le mépris des lois , à qui la pudeur même semble une faiblesse indigne d'eux , parce qu'elle montre dans sa retenue quelque apparence de crainte : si bien qu'ils ne font pas seulement un sensible outrage , mais une insulte publique à l'Église , à l'Évangile , à la conscience des hommes. De tels pécheurs scandaleux corrompent les bonnes mœurs par leurs pernicieux exemples. Us déshonorent la terre , et chargent de reproches , si je l'ose dire , la patience du ciel , qui les souffre trop longtemps. Mais Dieu saura bien se justifier d'une manière terrible , et peut-être dès cette vie , par un châtiment exemplaire. Que si Dieu durant cette vie les attend à pénitence ; si , manque d'écouter sa voix , ils se rendent dignes qu'il les réserve à son dernier jugement, ils y boiront non-seulement le breuvage de honte eter-
' Ad Nat. 11b. i,n» 16.
' l»ai. m , 9.
s Tacit. Hist. llb. IV.
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nelle qui est préparé à tous les pécheurs , mais ' encore « ils avaleront , dit Ézéchiel , la coupe «^ large et profonde de dérision et de moquerie , « et ils seront accablés par les insultes sanglantes « de toutes les créatures : » Calicem sororis tuœ bibes profundum et latum : eris in derisum et in subsannationem, guœ est capacissima\ Tel sera le juste supplice de leur impudence. , Prévenons , messieurs , cette honte qui ne s'effacera jamais. Car ne nous persuadons pas que nous recevrons seulement à ce tribunal une confusion passagère; au contraire', nous devons entendre , dit saint Grégoire de Nazianze, que, par la vérité immuable de ce dernier jugement , Dieu imprimera sur nos fronts une « marque éternelle « d'ignominie, « notam ignominiœ sempiternam''. Et, ajoute saint Jean Chrysostôme , cette honte sera plus terrible que tous les autres supplices. Car c'est par elle , mes frères , que le pécheur, chargé de ses crimes et poursuivi sans relâche par sa conscience , ne pourra se souffrir soi-même ; et il cherchera le néant, et il ne lui sera pas donné. 0 mes frères , que la teinture de cette honte , si je puis parler de la sorte , sera inhérente alors ! 0 qu'il nous est aisé maintenant de nous en laver pour jamais ! Allons rougir, mes frères , dans le tribunal de la pénitence. Hé ! ne désirons pas qu'on y plaigne toujours notre faiblesse. Qu'on la blâme, qu'on la reprenne, qu'on la réprime, qu'on la châtie.
Le temps est court, dit l'Apôtre^, et l'heure n'est pas éloignée. Je ne dis pas celle du grand jugement ; car le Père s'est réservé ce secret ; mais je dis l'heure de la mort, en laquelle sera fixé notre état. En tel état cjue nous serons morts , en cet état immuable nous serons représentés au grand jour de Dieu. 0 quel renversement en ce jour ! Ô combien descendront des hautes places ! b combien chercheront leurs anciens titres , regretteront vainement leur grandeur perdue ! 0 quelle peine de s'accoutumer à cette bassesse ! Fasse le Dieu que j'adore , que tant de grands qui m'écoutent ne perdent pas leur rang en ce jour!
Que cet auguste monarque ne voie jamais tomber sa couronne : qu'il soit auprès de saint Louis, qui lui tend les bras et qui lui montre sa place. O Dieu ! que cette place ne soit point vacante ! Que celui-là soit haï de Dieu et des hommes , qui ne souhaite pas sa gloire , même sur la terre , et qui ne veut pas la procurer de toutes ses forces par ses fidèles services. Dieu sait sur ce sujet les vœux de mon cœur. Mais , Sire, je trahis
' Ezech. XXIII, 32
2 Orat. XV, t. I , p. 230. C'est dans la conscience même , àv Ttji cyvetSÔTi, que saint Grégoire veut que soit imprimée celle note d'une éternelle ignominie. {Édit. de Déforis.)
3 I. Cor. VII , 29.
Votre Majesté et je lui suis infidèle , si je borne mes souhaits pour vous dans cette vie périssable. Vivez donc heureux , fortuné , victorieux de vos ennemis, père de vos peuples; mais vivez toujours bon et toujours juste ; vivez toujours humble et toujours pieux , toujours prêt à rendre compte à Dieu de cette noble partie du genre hurnaui qu'il vous a commise. C'est par là que nous vous verrons toujours roi , toujours auguste , toujours couronné , et dans la terre et au ciel ; et c'est la félicité que je souhaite à Votre Majesté , au nom du Père , et du Fils, et du Saint-Esprit. Amen.
EXORDE
D'UN AUTRE SERMON
POUR LE MÊME DIMANCHE
Gloire qui doit suivre les humiliations volontaires du Sauveur.
Tune \idebunt Filium hominis venientem in nube, cum polestate magna et majestate.
Alors ils verront le Fils de l'homme venir sur une nuée, avec une grande puissance et une grande gloire. Luc. xxi, 47.
Il y a cette différence , parmi beaucoup d'autres, entre la gloire de Jésus-Christ et celle des grands du monde , que la bassesse étant en ceuxci du fonds même de la nature , et la gloire accidentelle et comme empruntée , leilr élévation est suivie d'une chute inévitable et qui n'a point de retour : au lieu qu'en la personne du Fils de Dieu , comme la grandeur est essentielle et la bassesse empruntée , ses chutes qui sont volontaires , sont suivies d'un état de gloire certain et d'une élévation toujours permanente. Écoutez comme parle l'Histoire sainte de ce grand roi de Macédoine , dont le nom même semble respirer les victoires et les triomphes : « En ce temps , Alexandre , fils « de Philippe, défit des armées presque invinci- '■ blés, prit des forteresses imprenables, triompha « des rois , subjugua les peuples , et toute la terre « se tut devant sa face , saisie d'étonnement et de '( frayeur '. » Que ce commencement est superbe, auguste ! maisvoyezlaconclusion.«Etaprèscela, « poursuit le texte de l'historien sacré , il tomba « malade, etse sentit défaillir, et il vit sa mort as- « surée; et il partagea ses États que la mort lui « allait ravir, et ayant régné douze ans il mourut. » C'est à quoi aboutit toute cette gloire : là se termine l'histoire du grand Alexandre. L'histoire de Jésus-Christ ne commence pas à la vérité d'une
' I. Machab l.
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manièie si pompeuse ; mais elle ne finit pas aussi par cette nécessaire décadence. Il est vrai qu'il y a des chutes. Il est comme tombé du sein de son Père dans celui d'une femme mortelle , de là dans une étable , et de là encore par divers degrés de bassesse jusqu'à l'infamie de la croix, jusqu'à l'obscurité du tombeau. J'avoue qu'on ne pouvait pas tomber plus bas : aussi n'est-ce pas là le terme où il aboutit; mais celui d'où il commence à se relever. Il ressuscite , il monte aux cieux , il y entre en possession de sa gloire ; et afin que cette gloire qu'il y possède soit déclarée à tout l'univers , il en viendra un jour en grande puissance juger les vivants et les morts. C'est cette suite mystérieuse des bassesses et des grandeurs de Jésus-Christ, que l'Église a dessein de nous faire aujourd'hui remarquer, lorsque dans ce temps consacré à sa première venue dans l'infirmité de notre chair, elle nous fait lire d'abord l'Évangile de sa gloire et de son avènement magnifique ; afin que nous contemplions ces deux états dissemblables dans lesquels il lui a plu de paraître au monde ; premièrement le jouet , et ensuite la terreur de ses ennemis : là, jugé comme un criminel ', ici , juge souverain de ses juges mêmes. Suivons , messieurs , les intentions de l'Église : avant que de contempler combien Jésus-Christ est venu faible , considérons aujourd'hui combien il apparaîtra redoutable ; et prions la divine Vierge, dans laquelle il s'est revêtu miséricordieusement de notre faiblesse , de vouloir nous manifester le mystère de sa grandeur, en lui disant avec l'ange : Ave.
TROISIEME SERMON
LE PREMIER DIMANCHE DE L'AVENT
Fondements de la vengeance divine. Le pécheur accablé par la puissance infinie contre laquelle il s'est soulevé , immolé à celle bonté étonnante qu'il a méprisée , dégradé et asservi à une dure et insupportabis tyrannie, par cette majesté souveraine qu'il a outragée.
Justus es, Domine, et rectum judicium luum.
Seigneur, vous êtes juste, et votre jugement est droit. Ps. cxvni, 137.
La crainte précède l'amour, et Dieu fait marcher devant sa face son esprit de terreur avant que de répandre dans les cœurs l'esprit de charité et de grâce. Il faut que l'homme apprenne à trembler sous sa main suprême et à craindre ses jugements , avant que d'être porté à la confiance : autrement cette confiance pourrait dégé-
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nérer en témérité et se tourner en une audace insensée.
Le Sauveur paraîtra bientôt plein de vérité et de grâce. II vient apporter la paix , il vient exciter l'amour, il vient établir la confiance. Mais l'Église , qui est occupée durant ce temps de l'Avent , à lui préparer ses voies , fait marcher la crainte devant sa face , parce que toujours instruite par le Saint-Esprit et très-savante en ses voies , elle sait qu'il veut ébranler les âmes avant que de les rassurer, et donner de la terreur avant que d'inspirer de l'amour.
Entrons, chrétiens, dans ses conduites : regardons Jésus-Christ comme juge avant que de le regarder comme Sauveur. Voyons-le descendre dans les nuées du ciel avec cette majesté redoutable , avant que de contempler cette douceur, ces condescendances , ces tendresses infinies pour le genre humain, qui nous paraîtront bientôt dans sa sainte et bienheureuse naissance.
Que si vous pensez peut-être que le jugement a deux parties, et que si les méchants y sont condamnés au feu éternel , les bons aussi y sont recueillis dans un éternel repos , écoutez ce que dit Jésus-Christ lui-même. « Celui qui croit , dit- « il , ne sera point jugé ' : » il ne dit pas qu'il ne sera point condamné , mais qu'il ne sera point jugé ; afin que nous entendions que ce qu'il veut nous faire comprendre principalement dans le jugement dernier, c'est sa rigueur implacable , et cette terrible exécution de la dernière sentence qui sera prononcée contre les rebelles.
Qui me donnera , chrétiens , des paroles assez efficaces pour pénétrer votre cœur , et percer vos chairs de la crainte de ce jugement? 0 Seigneur, parlez vous-même dans cette chaire : vous seul avez droit d'y parler, et jamais on n'y doit entendre que votre parole. Mais , mes frères , dans cette action où il s'agit de représenter ce que Dieu fera de plus grand et de plus terrible , je m'astreins plus que jamais à le faire parler tout seul par son Écriture. Plaise à son saint et divin Esprit de parler au dedans des cœurs , pendant que je parlerai [aux oreilles du corps]. C'est la grâce que je lui demande par, etc.
Quod si née sic volueritis disciplinam , sed anibulaveritis ex adverso niihi, eyoquoque contra vos adversus incedam, etpercutiam vossepties propter peccata vestra.... El ego incedam.
contra vos infurore contrario Et conteram
supcrbiam duritiœ vestrœ Et abominabitur
vos anima m.ea" : « Que si, étant avertis, vous '< ne voulez pas encore vous soumettre à la disci- « pline , mais que vous marchiez directement con-
' Joan. iir, 18.
^ Lev. XXVI, 23 , 28 , 29 , 30.
DE LA VENGEANCE DIVINE
« tre moi , je marclierai aussi directement contre « vous ; je vous frapperai sept fois , c'est-à-dire , '< sans fin et sans nombre , pour vos péchés , et je « briserai votre superbe et indomptable dureté, « et mon âme vous aura en exécration. » [Le texte du Deutéronome] est plus court mais non moins terrible : Sicut lœtatus est Dominus bene vobis faciens vosque multiplicans , sic lœtahitur subvertens atque disperdens ' : « Comme le Seigneur « s'est réjoui en vous accroissant et en vous faite sant du bien , ainsi il se réjouira en vous rava- « géant et en vous renversant de fond en comble. » Mais voici une troisième menace qui met le comble aux maux des pécheurs : Eo quod non servieris Domino Deo tuo in gaudio cordisque lœtilia propter rerum omnium abundantiam , servies inimico tuo quem immittet tibi Dominus , in famé, etsiti, et nuditate, et omni penuria; et ponet jugumferreum super cervicem tuam, donec te conte rat * : « Puisque vous n'avez pas « voulu servir le Seigneur votre Dieu dans la joie « et l'allégresse de votre cœur au milieu de l'abon- « dance de toutes sortes de biens , vous servirez « à votre ennemi que le Seigneur enverra contre « vous , dans la faim , dans la soif, dans la nudité , « et dans une extrême disette ; et cet ennemi cruel « mettra sur vos épaules un joug de fer par lequel « vous serez brisés. »
[Je veux] suivre l'Écriture de mot à mot et de parole à parole : il ne faut point que l'homme parle , et je ne veux pas ici contrefaire la voix de Dieu ni imiter le tonnerre. Pour joindre ces trois passages, [réunissons] trois caractères. Dans le premier , la puissance méprisée ; dans le second , la bonté aigrie par l'ingratitude ; dans le troisième , la majesté et la souveraineté violées : et voici en trois mots les trois fondements de la vengeance divine , que le Saint-Esprit veut nous faire entendre. Vous vous êtes soulevés contre la puissance infinie , elle vous accablera. Vous avez méprisé la bonté , vous éprouverez les rigueurs. Vous n'avez pas voulu vivre sous un empire doux et légitime, vous serez assujettis à une dure et insupportable tyrannie.
PREMIER POINT
Mais pour procéder avec ordre dans l'explication des paroles que j'ai rapportées , il les faut considérer dans leur suite. Voici la première qui se présente : Quod si nec sic volueritis disciplinam : « Que si vous ne voulez pas vous soumet- « tre à la discipline. » Il leur met devant les yeux avant toutes choses la liberté du choix , qui leur est donnée j parce que c'est cette liberté qui nous
' Deut. XXVIII , 63.
î Ibid. 47, 48.
rend coupables, et dont le mauvais usage donne une prise terrible sur nous à la justice divine.
Pour entendre cette vérité , il faut savoir que Dieu , qui est par nature notre souverain , a voulu l'être aussi par notre choix. Il a cru qu'il manquerait quelque chose à la gloire de son empire , s'il n'avait des sujets volontaires ; et c'est pourquoi il a fait les créatures raisonnables et intelligentes , qui, étant déjà à lui par leur naissance, fussent capables encore de s'engager à lui obéir par leur volonté , et de se soumettre à son empire par un consentement exprès. Cette vérité importante nous est magnifiquement exprimée dans le livre de Josué , où nous voyons que ce fidèle serviteur de Dieu ayant assemblé le peuple , leur dit ces paroles : « Si vous n'êtes pas contents de servir « le Seigneur , l'option vous est déférée : » Optio vobis datur : « choisissez aujourd'hui ce qu'il « vous plaira , à quel maître vous voulez servir , « et déterminez à qui vous avez résolu de vous « soumettre : v eligite hodie quod placet, cui potissimum servire debeatis\ Et tout le peuple répondit : « A Dieu ne plaise que nous quittions « le Seigneur ; au contraire , nous voulons le ser- « vir , parce que c'est lui en effet qui est notre '< Dieu. « Josué ne se contente pas de cette première acceptation , et reprenant la parole , il dit au peuple : « Prenez garde à quoi vous vous engagez ; « vous ne pourrez servir le Seigneur, ni subsis- « ter devant sa face : parce que Dieu est fort , saint « et jaloux, et il ne, pardonnera pas vos crimes et « vos péchés : « Non poteritis servire Domino : Deus enim sanctus etfortis œmulator est^. Et le peuple repartit : « Non , il ne sera pas comme « vous le dites , mais nous servirons le Seigneur « et demeurerons ses sujets. » Alors Josué leur dit : « Vous êtes donc aujourd'hui témoins que « vous choisissez vous-mêmes le Seigneur pour « être votre Dieu et le servir : Oui , nous en somn mes témoins^. »
Si j'entreprenais de raconter tout ce qui est à remarquer sur ces paroles, [il faudrait un] discours entier : mais [je me restreins à] ce qui importe à mon sujet. Vous jugez bien , messieurs , que Dieu en nous laissant l'option ne renonce pas au droit qui lui est acquis. Il ne prétend pas nous décharger de l'obligation primitive que nousavons d'être à lui , ni nous déférer tellement le choix , que nous puissions sans révolte et sans injustice nous soustraire à son empire. Mais il veut que nous soyons aussi volontairement à lui , que nous y sommes déjà de droit naturel , et que nous confirmions par un choix exprès notre dépendance
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nécessaire et inévitable. Pourquoi le veut-il ainsi? Pour notre perfection et pour notre gloire. Celui à qui nous devons tout , veut pouvoir nous savoir gré de quelque chose : il veut nous donner un titre pour lui demander des récompenses. Que si nous refusons notre obéissance , nous lui donnons un titre pour exiger des supplices.
J'entends ici les pécheurs qui disent secrètement dans leurs cœurs , qu'ils se passeraient aisément de cette liberté malheureuse qui les expose au péché et ensuite à la damnation. Je suis ici pour exposer les vérités éternelles , et non pour répondre à tous les murmures de ceux qui s'élèvent contre ces oracles ; et toutefois je dirai ce mot : 0 homme , qui que tu sois , qui te fâches de n'être pas une bête brute , à qui la lumière de ta raison et l'honneur de ta liberté est à charge , cesse de te plaindre de tes avantages , et d'accuser témérairement ton bienfaiteur. Si tu étais indépendant par nature, et que Dieu néanmoins exigeât de toi que tu te rendisses dépendant par ta volonté , peut-être aurais-tu raison de trouver ou l'obligation importune, ou la demande incivile. Mais puisque l'usage qu'il prétend de ta liberté, c'est [de travailler â ton bonheur en t'assujettissant à son empire]; ce qu'il exige est trop aisé , trop naturel et trop juste. On peut sans grand effort se donner à qui on est. Ce serait peut-être quelque violence, s'il fallait sortir de notre état et nous transporter à un domaine étranger. Il ne s'agit que d'y demeurer et d'y consentir. Enfin quand Dieu exige que nous consentions à être ses sujets , il veut que nous consentions à être ce que nous sommes , et que nous accommodions notre volonté au fond même de notre essence. Rien n'est plus naturel , rien n'est moins pénible , à moins que la volonté ne soit entièrement dépravée.
Aussi faut-il avouer qu'elle l'est étrangement dans tous les pécheurs. Car dès qu'ils ne veulent pas dépendre de Dieu , ils ne veulent donc plus être ce qu'ils sont. Ils combattent en eux-mêmes les premiers principes et le fondement de leur être. Ils corrompent leur propre droiture. Ils se rendent contraires à Dieu , et Dieu par conséquent leur devient contraire. Ils sont soumis à Dieu comme juge. Il les juge , parce qu'il connaît ce dérèglement. Il les hait , parce que les règles de sa vérité répugnent à leur injustice.
Rien, disent-ils , n'est contraire à Dieu, rien ne lui répugne , rien ne l'offense , parce que rien ne lui 'nuit ni ne le trouble. Dites donc qu'il ne se fait rien au monde contre la raison : poussez jusque-là l'extravagance de votre sens dépravé. Votre bien vous est ôté , mais la raison subsiste toujours : si cette faible raison humaine , combien plus la divine et l'originale ! Il faut qu'elle sub-
siste éternelle et inviolable, afin que la justice soit exercée. Et erit in tempore illo, visitaho super viros defixos in fœcibus suis, qui dicunt in cordihus suis : Non faciet bene Dominus et nonfaciet maie : et erit fortiindo eorum in direptionem^ : « En ce temps-là je visiterai dans « ma colère ceux qui sont enfoncés dans leurs or- « dures, qui disent en leur cœur : Le Seigneur « ne fera ni bien ni mal : et toutes leurs richesses « seront pillées. » Videhitis quid sit inferjnstum etimpium, inter servientem Domino etnonservientem ei' : « Vous verrez quelle différence il «va entre le juste et l'impie , entre celui qui sert « Dieu et cehii qui ne le sert point. »
Il faut donc ici vous faire entendre à quoi nous engage notre liberté , et combien elle nous rend responsables de nos actions. Par cette liberté nous faisons la guerre à Dieu. Nous exerçons notre liberté par une audacieuse transgi-ession de toutes ses lois : nous transgressons l'une et l'autre table. «Tu adoreras le Seigneur ton Dieu^. » Où lui rendons-nous cette adoration? Se confesse-t-on seulement d'avoir manqué à ce devoir? Comme si ce premier de tous les préceptes n'était mis en tête du Décalogue que par honneur , et emportait le moins d'obligation ! Sanctifiez les fêtes. Croyezvous en conscience avoir satisfait à l'intention de la loi par une messe qui dure moins d'une demi-heure , qui n'est jamais trop courte , où l'on est sans attention et sans respect même apparent? Le jour a vingt-quatre heures ; et le reste devrait un peu participer à cette sanctification. Il me vient dans la pensée d'appliquer ici ce reproche : « Ce « peuple m'honore des lèvres ; mais son cœur est « loin de moi'*. » Mais nous ne l'honorons pas même des lèvres. Je ne sais qui je blâmerai davantage , ou ceux qui ne l'honorent que des lèvres , ou ceux qui ne l'honorent pas même des lèvres ; ou ceux qui ne composent que l'extérieur, ou ceux qui ne composent pas même l'extérieur. Si bien que les fêtes ne diffèrent des autres jours , sinon en ce que les profanations et les irrévérences y sont plus publiques , plus scandaleuses , plus universelles.
Et pour la seconde table qui regarde le prochain , nous attaquons tous les jours son honneur par nos médisances , son repos par nos vexations, son bien par nos rapines , sa couche même par nos adultères. Disons après cela que nous ne marchons pas contre Dieu. Mais voici qu'il marche aussi directement contre nous. Voici Jésus qm descend de la nue pour détruire ses ennemis par le souffle de
' Soph. I, 12, 13.
» Mal. m, 18.
* Deut. VI , 13.
' 7s. XXIX, i3.
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DE LÀ VENGEANCE DIVINE
sa bouche , et les dissiper par la clarté de son avènement glorieux.
Le faiWe s'élève contre le fort, le fort accable le faible. Le fort a offert la paix au faible 5 le faible a voulu combattre : il n'y a qu'à voir qui l'emportera et à qui demeurera la victoire. Si résistant hautement à un souverain tel que Dieu , nous ne laissons pas toutefois que de vivre heureux, il s'etfsuil que Dieu n'est plus Dieu; nous l'emportons contre lui , et sa volonté est vaincue par celle de la créature. Mais parce qu'elle est invincible , aucun ne peut être heureux que celui qui lui obéit ; et il faut nécessairement que quiconque se soulève contre lui soit accablé par sa puissance. C'est encore pour cette raison qu'il ajoute dans les paroles que j'explique : « Et je briserai votre « fièreet indocile dureté. » Vous vous endurcissez contre Dieu , il s'endurcit contre vous ; vous vous attachez contre lui , et lui s'attache contre vous ; vous , en homme, de toute la force de votre cœur ; lui , en Dieu , de toute la force du sien , s'il m'est permis de parler ainsi. Hélas ! il n'y a point de proportion , et la partie n'est pas égale : mais vous avez voulu le premier vous mesurer avec lui. Vous avez le premier rompu les mesures ; et vous avez rendu juste [ le traitement que vous en avez éprouvé]. Vous persévérez , et il persévère. Vous persévérez à retenir ce bien mal acquis , et je vois toujours dans vos coffres , dit le saint prophète ', cette flamme dévorante, ce trésor d'iniquité, ce bien mal acquis qui renversera peut-être votre maison , et sans doute donnera la mort à votre âme. Persévérance humaine , opiniâtre , ah ! Dieu vous opposera une persévérance divine , une fermeté immuable , un décret fixe et irrévocable , une résolution éternelle. [Ils sont] incorrigibles : de là il les aura en exécration , parce que , les regardant comme incorrigibles, il frappera sans pitié et n'écoutera plus les gémissements. [Ils ressentiront] une haine, une aversion du cœur de Dieu.
Rentrez donc , pécheurs , en vous-mêmes , et regardez dans vos crimes ce que vous méritez que Dieu fasse de vous par sa vengeance. [Rien n'a pu vous toucher; tous les efforts]' de la bonté de Dieu ont été vains. [Elle prenait plaisir à vous faire du bien , et vous , vous n'en avez trouvé qu'à l'outrager.] Peut-elle souffrir [une si noire ingratitude? j Écoutez cette bonté méprisée, et voyez comme elle vous parle.
• Mich.yi, 10.
2 On trouve ici dans le manuscrit celte note : Un mot de la bonté de Dieu. Nous avons tâché de suppléer par les paroles qui sont entre deux crochels, ce que l'auteur avait intention d ajouter. {Édit. de Viforis.)
DEUXIÈME POINT
Encore qu'un Dieu irrité ne paraisse jamais aux hommes qu'avec un appareil étonnant , toutefois il n'est jamais plus terrible qu'en l'état où je dois le représenter, non point , comme on pourrait croire , porté sur un nuage enflammé , ou sur un tourbillon foudroyant, [avec une voix] toujours menaçante, toujours foudroyante , et jetant de ses yeux un feu dévorant ; mais armé de ses bienfaits et assis sur un trône de grâce. Nolite contristare spirilum sanctum Dei in quo signati estis ' : « N'attristez point l'esprit saint « de Dieu dont vous avez été marqués comme « d'un sceau. » Il se réjouit en faisant du bien , on l'afflige quand on le refuse. [Ce qui peut] affliger et contrister l'Esprit de Dieu , [c'est] non tant l'outrage qui est fait à sa sainteté , que la violence que souffre son amour méprisé et sa bonne volonté frustrée par notre opiniâtre résistance. C'est là, dit le saint Apôtre, ce qui afflige le Saint-Esprit, c'est-à-dire l'amour de Dieu agissant en nous pour gagner nos cœurs. Dieu est irrité contre les démons ; mais , comme il ne demande plus leur affection , il n'est plus affligé ni contristc par leur désobéissance. C'est à un cœur chrétien qu'il veut faire sentir ses tendresses : [il doit y] trouver la correspondance. De là naît le rebut qui l'afflige et qui le contristc , un dégoût des ingrats qui lui sont à charge.
Sicut lœtatus est Domitius bene vobisfaciens vosque multiplicans , sic lœtahitur subvertens atque disperdens * : « Comme le Seigneur s'est « réjoui en vous faisant du bien , ainsi il se ré- « jouira en vous ravageant et en vous renversant « de fond en comble. » L'amour rebuté , l'amour dédaigné , l'amour outragé par le plus injurieux mépris , l'amour épuisé par l'excès de son abondance fait tarir la source des grâces et ouvre celle des vengeances. Rien de plus furieux qu'un amour méprisé et outragé. Dieu a suivi , en nous bénissant, sa nature bienfaisante ; mais nous l'avons contristé , mais nous avons affligé son Saint-Esprit; nous avons changé la joie de bien faire en une joie de punir; et il est juste qu'il répare la tristesse que nous avons causée à l'Esprit de grâce, par une joie efficace , par un triomphe de son cœur, par un zèle de sa justice à punir nos ingratitudes , justice du Nouveau Testament qui s'applique par le sang , par la bonté même et par les grâces infinies d'un Dieu rédempteur.
Ecce Agmis Dei ^ : « Voici l'Agneau de Dieu. » Jam enim securis ad radicem posita est^ : " La
' Ephes. IV, 30.
2 JJetit. XXVIII, fi;i.
3 Jonii. , 36.
* MaHh. III, 10.
SUR LES FONDEMENTS
« cognée est déjà mise à la racine. « La colère approche toujours avec la grâce ; la cognée s'applique toujours par le bienfait même; et si la sainte inspiration ne nous vivifie , elle nous tue. Car d'où pensez-vous que sortent les flammes qui dévorent les chrétiens ingrats? De ses autels , de ses sacrements , de ses plaies , de ce côté ouvert sur la croix pour nous être une source d'amour infini. C'est de là que sortira l'indignation de la juste fureur, et d'autant plus implacable qu'elle aura été détrempée dans la source même des grâces. Car il est juste et très-juste que tout, et les grâces mêmes , tournent à mal à un cœur ingrat. 0 poids des grâces rejetées! poids des bienfaits méprisés! [Au contraire] tout tourne à bien à ceux qui aiment, même les péchés, dit saint Augustin ' , qui les abaissent , qui les humilient , qui les encouragent.
A facie irœ columbœ^ : [Mettez-nous à couvert] « de la face irritée de la colombe. » Operite nos à facie.... AgnP : « Cachez-nous de devant « la face de l'Agneau. « Ce n'est pas tant la face du Père irrité ; c'est la face de cette colombe tendre et bienfaisante qui a gémi tant de fois pour eux , de cet Agneau qui s'est immolé pour eux. La croix , la rédemption aggrave la damnation et accumule les crimes ; elle y met le comble. Sol obscurabitur el luna non dabit lumen suum, et stellœ cadent de cœlo , et virtutes cœlorum commovebuntur; et tune parebit signum Filii hominis. Et tune plangent omnes tribus terrœ , etvidebunt Filium Homitiis venientem in nubibus cœli cum virtute multa et majestate '^ : « Le « soleil s'obscurcira, et la lune ne donnera plus sa < lumière : les étoiles tomberont du ciel , et les « puissances des cieux seront ébranlées. Mais alors « le signe du Fils de l'Homme paraîtra dans le « ciel , et tous les peuples de la terre seront dans « les pleurs et dans les gémissements , et ils ver- <T ront le Fils de l'Homme qui viendra sur les nuées « du ciel avec une grande puissance et une grande « majesté. »
Méditons attentivement quelle prise nous donnons sur nous à la justice de Dieu par le mépris outrageux de ses bontés infinies. Qui donne a droit d'exiger ; il exige des reconnaissances : s'il ne trouve pas des reconnaissances , il exigera des supplices : il ne perd pas ses droits. Les grâces que vous méprisez préparent une éternité bienheureuse. « La grâce , dit le Sauveur, est une « fontaine d'eau jaillissante » : Fons aquœ salientis *. Quand donc vous êtes touchés , quand vous
' De Corrept. el Grai. n° 24 , t. x , col. 763.
ï Jeretn. xxv, 38.
3 Apoc. yi, 16.
« MaWi,- XXIV, 29 , 30.
4^ Joan. IV, 14.
ressentez quelquefois un certain mépris de cette pompe du monde qui s'évanouit, « de sa figure « qui passe ' , » de ses fleurs qui se flétrissent du matin au soir ; quand , dégoûté de vous-même et de votre vie déréglée , vous regardez avec complaisance les chastes attraits de la vertu ; [ vous vous écriez dans l'amertume de votre cœur] : 0 chasteté ! ômodestie ! ôpudeurpassée ! ô tendresse de conscience qui ne pouvait souffrir aucun crime ! 0 sainte timidité , gardienne de l'innocence ! Mais ô force à faillir! ô hardiesse pour s'excuser, ô lâche abandon d'un cœur corrompu et livré à ses désirs ! Que veut le Seigneur votre Dieu , sinon que vous vous attachiez fortement à lui , et qu'en vous y attachant vous viviez heureux? C'est pour cela que Jésus-Christ est venu au monde « plein de grâce et de vérité \ « C'est pour cela qu'il nous a donné tant de saintes instructions , qu'il ne cesse de renouveler par la bouche de ses ministres. C'est pour cela qu'il a rempli tous ses sacrements d'une influence de vie, afin qu'y participant nous vivions. Si nous savons profiter de tous ces bienfaits , nous acquerrons par sa grâce un droit éternel sur lui-môme pour le posséder en paix. Que si nous les méprisons , qui ne voit que nous lui donnons réciproquement un titre très-juste pour nous châtier par des supplices autant inouïs que ses bontés étaient extraordinaires? « Comme le Seigneur s'est réjoui « en vous faisant du bien , ainsi il se réjouira en '( vous ravageant et en vous renversant de fond « en comble ; » Sicut lœtatus est Dominus bene vobisfaciens vosque multipUcans ; sic lœtabitm subvertens atque disperdens.
Et en effet il est juste qu'il mesure sa colère à ses bontés et à nos ingratitudes , et que sa fureur implacable perce d'autant de traits un cœur infidèle , que son amour bienfaisant avait employé d'attraits pour le gagner. C'est pourquoi il ne faut pas se persuader que les grâces de Dieu périssent : non , mes frères ^ ne le pensons pas. Ces grâces que nous rejetons , Dieu les rappelle à luimême ; Dieu les ramasse en son sein , où sa justice les change en traits pénétrants dont les ingrats seront percés. Ils connaîtront , les misérables , ce que c'est que d'abuser des bontés d'un Dieu , de forcer son inclination bienfaisante , de le contraindre à devenir cruel et inexorable , lui qui ne voulait être que libéral et bienfaisant. Dieu ne cessera de les frapper ^e cette main souveraine et victorieuse dont ils ont injurieusement refusé les dons ; et ses coups redoublés sans fin leur seront d'éternels reproches de ses grâces méprisées. Ainsi toujours vivants et toujours mourants , im-
• I. Cor. vu, 31.
5 Joan.i. 14.
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mortels pour leurs peines , trop forts pour mourir, trop faibles pour supporter ; ils gémiront éternellement sur des lits de flammes , outrés de furieuses et irrémédiables douleurs. Et poussant parmi des blasphèmes exécrables mille plaintes désespérées , ils porteront à jamais le poids infini de tous les sacrements profanés , de toutes les grâces rejetées ; non moins pressés , non moins accablés des miséricordes de Dieu , que de l'excès intolérable de ses vengeances.
Tremblez donc, tremblez, chrétiens, parmi ces grâces immenses, parmi ces bienfaits infinis qui vous environnent. Les saintes prédications sont un poids terrible : les saints sacrements , les inspirations, les exemples bons et mauvais qui nous avertissent chacun à leur manière , le silence même d'un Dieu , sa patience , sa longanimité , son attente ; ô le poids terrible ! tous les mouvements de la grâce sont d'un poids terrible pour nous. Il n'y a rien à négliger dans notre vie. Notre destinée , notre état , notre vocation ne souffrent rien de médiocre. Tout nous sert ou nous nuit infiniment. Chaque moment de notre vie , chaque respiration , chaque battement de notre pouls , si je puis parler de la sorte , chaque éclair de notre pensée a des suites éternelles. L'éternité d'un côté, et l'éternité de l'autre. Si vous suivez fidèlement l'instinct de la grâce, l'éternité bienheureuse y est attachée. Si vous manquez à la grâce , une autre éternité vous attend , et vous méritez un mal éternel , pour avoir perdu volontairement un bien qui le pouvait être.
TBOISIÈME POINT.
Il reste à considérer la troisième peine dont Dieu menace son peuple rebelle , laquelle il a plu au Saint-Esprit de nous exprimer en ces paroles que je répète encore une fois : « Puisque vous « n'avez pas voulu servir le Seigneur votre Dieu « dans la joie et l'allégresse de votre cœur, au « miUeu de l'abondance de toutes sortes de biens 5 « vous servirez à votre ennemi que le Seigneur « enverra contre vous , dans la faim , dans la soif, « dans la nudité , et dans un extrême besoin de " toutes choses ; et cet ennemi mettra sur vos « épaules un joug de fer par lequel vous serez « brisés '. » C'est-à-dire , comme nous l'avons déjà expliqué, vous n'avez pas voulu vivre sous un empire doux et légitime; vous serez justement soumis à une dure et insupportable tyrannie.
Deux conditions de l'empire de Dieu nous sont ici exprimées : il n'y en a point de plus légitime , il n'y en a point de plus doux. Vous n'avez pas voulu servir Dieu votre Seigneur ; et certes il n'y
', Deut. XWIII, 47,48.
a point de seigneur dont le droit soit mieux établi, ni le titre plus légitime. Il nous a faits , il nous a rachetés : nous sommes par la création l'œuvre de ses mains , par la rédemption le prix de son sang ; par la création ses sujets , par la rédemption ses enfants. Nous sommes son bien , nous portons sa marque, créés à sa ressemblance, scellés de son Saint-Esprit; et nous ne pouvons le désavouer sans que le fond de notre être ne nous désavoue ; ni enfin le renoncer sans renoncer à nous-mêmes.
Si cet empire est le plus légitime, il est aussi le plus naturel ; étant le plus naturel , il est par conséquent aussi le plus doux. Ce n'est donc pas sans raison que la joie du cœur est promise à ceux qui servent le Seigneur leur Dieu. Car celui-là est content qui est dans l'état que la nature demande. La joie se trouve donc nécessairement dans le service de Dieu ; l'abondance y est aussi et la plénitude. Nul ne sait mieux ce qui nous est propre que celui qui nous a faits. Nul ne peut mieux nous le donner, puisqu'il a tout en sa main. Nul ne le veut plus sincèrement, puisque rien ne convient mieux à celui qui a commencé l'ouvrage en nous donnant l'être , que d'y mettre la dernière main en nous donnant la félicité et le repos. Telle est la condition de la créature sous l'empire de son Dieu : elle est riche , elle est contente , elle est heureuse. Dieu , qui n'a besoin de rien pour lui-même , ne veut régner sur nous que pour notre bien , ni nous posséder que pour nous faire posséder en lui toutes choses.
Donc, ô créatures rebelles, ô pécheurs qui vous soulevez contre Dieu, faites maintenant votre sentence. Dites , messieurs , ce que méritent ceux qui refusent de se soumettre à un gouvernement si avantageux et si équitable. Hélas ! que méritent-ils , sinon de trouver, au lieu d'un joug agréable , un joug de fer ; au lieu d'un seigneur légitime , un usurpateur violent ; au lieu d'une puissance bienfaisante et amie , un ennemi insolent et outrageux ; au lieu d'un père , un tyran ; au heu de la joie des enfants , la contrainte et la terreur des esclaves; au lieu de l'allégresse et de l'abondance , la faim , la soif et la nudité , et une extrême disette?
Il faut vous dire quel est cet ennemi que Dieu enverra contre vous. Celui qui s'est déclaré l'ennemi de Dieu , qui ne pouvant rien contre lui , se venge contre son image; et la déchirant, la déshonore , remplissant son esprit envieux d'une vaine imagination de vengeance ; c'est Satan avec ses anges. Esprits noirs , esprits ténébreux , esprits furieux et désespérés; [qui affectent un] faste insolent , au lieu de leur grandeur naturelle ; [qui emploient] des finesses malicieuses, au lieu
SUR LES FONDEMENTS DE LA VENGEANCE DIVINE
d'une sagesse céleste; [qui ne respirent que] la haine , la dissension et l'envie , au lieu de la charité et de la société fraternelle; [qui] sont devenus superbes, trompeurs et jaloux; qui s'étant perdus sans espérance et abîmés sans ressource , ne sont plus désormais capables que de cette noire et maligne joie qui revient à des méchants d'avoir des complices , à des envieux d'avoir des compagnons , à des superbes renversés d'entraîner avec soi les autres. C'est cette rage, c'est cette fureur de Satan et de ses anges que le prophète Ézéchiel nous représente sous le nom et sous la figure de Pharaon , roi d'Egypte. Spectacle épouvantable ! Autour de lui sont des morts qu'il a percés par de cruelles blessures. Là gît Assur, dit le prophète , avec toute sa multitude : là est tombé Élam et tout le peuple qui le suivait : là Mosoch et Thubal , et leurs princes et leurs capitaines, et tous les autres qui sont nommés : nombre innombrable , troupe infinie , multitude immense : ils sont autour renversés par terre, nageant dans leur sang. Pharaon est au milieu, qui repaît ses yeux de la vue d'un si grand carnage , et qui se console de Isa perte et de la ruine des siens : Pharaon avec son armée , Satan avec ses anges : Vidit eos Pharao , et consolatus est super universa multitudine sua quœ interfecta estgladio : Pharao et omnis eozercitus ejus\ Enfin, semblent-ils dire, nous ne serons pas les seuls misérables. Dieu a voulu des supplices : en voilà assez ; voilà assez de sang , assez de carnage. On a voulu nous égaler les hommes : les voilà enfin nos égaux dans les tourments : cette égalité leur plaît. Ils savent que les hommes les doivent juger : quelle rage pour ces superbes ! Mais avant ce jour, disent-ils, combien en mourra-t-il de notre main ! Ah ! que nous allons faire de sièges vacants, et qu'il y en aura parmi les criminels de ceux qui pouvaient s'asseoir parmi les juges !
Mais que fais-je, mes frères, de profaner si kmgtemps et ma bouche et vos oreilles , en faisant parler ces blasphémateurs! C'est assez de vous avoir découvert leur haine. Elle est telle , remarquez ceci et étonnez-vous de cet excès , elle est telle, cette haine qu'ils ont contre nous, qu'ils se plaisent non-seulement à désoler, mais encore à souiller notre âme , à la dégrader. Oui , ils aiment encore mieux nous corrompre que nous tourmenter, nous ôter l'innocence que le repos , et nous rendre méchants que nous rendre malheureux. : si bien que quand ces victorieux cruels se sont rendus les maîtres d'une âme , ils y entrent avec furie; ils la pillent, ils la ravagent,
' Ezech. XXXII , 22 , 24 , 26 , 3 1 .
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ils la violent. 0 âme blanchie au sang de l'Agneau , âme qui était sortie des eaux du baptême si pure , si pudique et si virginale I Ces corrupteurs la violent , non tant pour se satisfaire que pour la déshonorer et la ravilir. Ils la portent à s'abandonner à eux ; ils la souillent et puis ils la méprisent : [ils la traitent comme ces] femmes qui deviennent le mépris de ceux à qui elles se sont lâchement et indignement prostituées.
Souvenez-vous de votre baptême. [Il a] détruit la puissance des ténèbres. [Rappelez-vous ces] exorcismes [qui ont été employés pour chasser Satan de votre âme. Retire-toi, lui a-t-on dit], « maudit, damné : » Maledicte, damnate. [Il a été forcé de céder à] l'empire de l'Église [qui lui a ordonné] de « faire place au Dieu vivant et vert ritable : » da locum Deo vero et vivo '. [Alors vous avez pour toujours] renoncé à son empire. Chaque empire a ses pompes et ses ouvrages. Les pompes [doivent être] distinguées des œuvres. Les pompes du diable [sont] tout ce qui corrompt la modestie; tout ce qui remplit l'esprit de fausses grandeurs ; tout ce qui étale la gloire et la vanité ; tout ce qui veut plaire et attirer les regards ; tout ce qui enchante les yeux ; tout ce qui sert à l'ostentation et au triomphe de la vanité du monde; tout ce qui fait paraître grand ce qui ne l'est pas , et élève une autre grandeur que celle de Dieu. Maintenant il n'y a plus de pompe du monde : les spectacles sont devenus honnêtes, parce qu'on a ôté les excès grossiers , [pour insinuer plus sûrement dans les cœurs , le poison] le plus délicat et le plus dangereux. On ne connaît plus de luxe. A la simplicité de cet habit blanc dont tu as été revêtu , [tu substitues des ornements tout profanes]? ah ! tu reprends les marques et les enseignes du monde. Il faut retrancher du baptême cette cérémonie si sainte , si ancienne, si apostolique.
Les œuvres , c'est l'iniquité. « L'œuvre des es- « prits de ténèbres , c'est de renverser l'homme : » Operatio eorum est hominis eversio *. [Tu y contribues] toi qui corromps les principes de la religion et de la crainte de Dieu par ces dangereuses railleries : [toi qui nous] affranchis [de l'humble soumission aux objets de la foi , comme d'une] crédulité vaine : [toi qui] fortifies la pudeur contre la crainte du crime : [toi qui envenimes] ces reproches qui allument le feu de la vengeance : [vous y concourez] vous , qui n'étalez pas seulement avec vanité et ostentation , mais qui armez , pour ainsi dire , cette beauté corruptrice de l'innocence.
Ils nous dominent [ces esprits de malice] par
' HitueJ.
' Terl. Apol. u" 22.
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les passions d'attache. L'avarice [fait qu'] on ne distingue plus ce bien mal acquis , confondu avec votre patrimoine. L'ambition , fatiguée des longueurs , [prend] les voies abrégées et qui sont le plus souvent criminelles. L'impudicité , ah ! qu'ils la poussent loin ! Et dans cet esprit [de libertinage on reconnaît] une force étrangère.
Ainsi nous avons relevé ce trône abattu et redressé cet empire d'iniquité , corrompu le baptême, effacé la croix de Jésus imprimée sur notre front , rejeté cette onction sainte , cette onction royale qui nous avait faits des rois , des christs et des oints de Dieu; [profané le corps et le sang de Jésus-Christ ; nous peut-être , l'ordre et le sacerdoce. Enfin tous les mystères du christianisme sont devenus le jouet des démons. Nul christianisme en nos mœurs.
[Aussi] « le Seigneur enverra-t-il Satan contre « nous , >' revêtu de tous les droits de Dieu contre les pécheurs : Quem immittet tibi Dominus \ Dieu l'établit notre souverain; il le met en sa place ; il lui donne , pour ainsi dire , toute sa puissance. Étranger, qui nous tirera de notre patrie ; usurpateur, qui ne fera que ravager; esclave révolté, qui ne donnera point de bornes à son insolence. « Nous étions nés pour être rois : « Fecisti nos Deo nostro reges et sacerdotes * [et nous préférons d'être assujettis au tyran le plus impitoyable].
Revenez , Jérémie , renouvelez vos gémissements. 0 saint prophète de Dieu ! seul capable d'égaler les lamentations aux calamités, venez déplorer encore une fois le sanctuaire souillé, la maison de Dieu profanée. Hœreditas nostra versa est ad aliénas , domus nostrœ ad extrorneos : « Notre héritage est passé à ceux d'un au- « tre pays et nos maisons à des étrangers. » Servi dominati sunt nostri : « Des esclaves nous ont « dominés. » Cecidit corona capitis nostri : vœ nobis quia peccavimus ^ ! « La couronne est tom- « bée de notre tête : malheur à nous , parce que « nous avons péché ! » Aperuerunt super te os sumn omnes inimici tui : sibilaverunt et fremuerunt dentibus suis, et dixerunt : Devorabimus : en ista est dies quant expectabamus ; invenimus, vidimus^ : « Tous vos ennemis ont « ouvert la bouche contre vous; ils ont sifflé, ils « ont grincé les dents , et ils ont dit : Nous les dé- « vorerons ; voici le jour que nous attendions , « nous l'avons trouvé , nous l'avons vu. » Fecit Dominus quœ coyitavit ..... lœtificavit super te inimicum et exaltavit cornu hostium tuo-
» Veut. XXViii , 48- ' Apoc. V, 10.
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rum ' : « Le Seigneur a fait ce qu'il avait résolu; « il vous a rendu la joie de vos ennemis , et il a « relevé la force de ceux qui vous haïssaient. »
Nous ne rougirons pas de porter des fers , nous que Jésus-Christ a faits rois ! Nous jetons aux pieds de Satan la couronne que le Sauveur a mise sur nos têtes. Vœ nobis, quia peccavimus : « Malheur à nous , parce que nous avons péché. » Disons-le du moins du fond de nos cœurs , ce Vœ, ce Malheur à nous. Renouvelons les vœux de notre baptême : Je renonce [à Satan , à ses pompes et à ses œuvres]. [Femme mondaine , consentez à] plutôt choquer que de plaire trop ; [d'être] plutôt méprisée que vaine et superbe ; plutôt seule et abandonnée que trop chérie et trop poursuivie. Où est l'eau pour nous baptiser? Ah ! plongeonsnous dans l'eau de la pénitence , dans ce baptême de larmes, dans ce baptême de sang, dans ce baptême laborieux. Plongeons-nous-y, n'en sortons jamais , jusqu'à ce que Jésus nous appelle [à sa gloire] , ou nous conduise , etc.
PREMIER SERMON
POUR
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Caractères du Messie promis, opposés à ceux que les Juifs ctiarnels s'étaient figuré. Jésus-Christ les réunit tous en sa personne.
Caeci vicient, claudi ambulant , leprosi mundantur, surdi audiunt, mortui resurgunt, pauperes evangelizantur : et beatus est qui non fuerit scandalizatus in me !
Les aveugles voient , les boiteux marchent , les lépreux sont puriftiés , les sourds entendent, les morts ressuscitent, l'Évangile est annoncé aux pauvres : et heureux celui qui ne sera pas scandalisé à mon 5Mje^' Matth. XI , 5,6.
Si vous voyez aujourd'hui que saint Jean-Raptiste envoie ses disciples à notre Sauveur pour lui demander quel il est , ne vous persuadez pas pour cela que l'Élie du Nouveau Testament et le grand précurseur du Messie ait ignoré le Seigneur auquel il venait préparer les voies. Je sais qu'il y a eu quelques personnes très-doctes, et entre autres le grave Tertullien ^ , qui ont cru que , dans le temps que saint Jean-Raptiste fit faire cette question au Sauveur, la lumière prophétique, qui l'avait jusqu'alors éclairé , avait été éteinte
' Threii. il, 17.
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en son âme ; mais je ne craindrai point de vous dire , avec le respect que je dois aux auteurs de ce sentiment, qu'il n'y a aucune vraisemblance dans cette pensée. « Abraham a vu le jour de No- « tre-Seigneur 5 Isaïe a vu sa gloire et nous en a « parlé , » nous dit l'évangéliste saint Jean ' ; tous les prophètes l'ont connu en esprit , et le plus grand des prophètes l'aura ignoré? Celui qui a été envoyé pour rendre témoignage de la lumière , aura été lui-même dans les ténèbres? Et après avoir tant de fois désigné au peuple cet agneau de Dieu qui purge les péchés du monde , après avoir vu le Saint-Esprit descendre sur lui lorsqu'il voulut être baptisé de sa main , tout d'un coup il aura oublié ce qu'il a fait connaître à tant de personnes? Vous voyez bien, fidèles, que cela n'a aucune apparence.
Mais pourquoi donc , direz-vous , pourquoi lui envoyer ses disciples pour s'informer de lui s'il est vrai qu'il soit le Messie ? Qui interroge , il cherche ; qui cherche , il ignore. S'il connaissait quelétait Jésus-Christ, quelle raison peut-il avoir de lui faire ainsi demander? Ne craignait-il pas que son doute ébranlât la foi de plusieurs , et diminuât beaucoup de l'autorité du témoignage certain qu'il a si souvent rendu au Sauveur? C'est tout ce qu'on nous peut opposer. Mais cette objection ne m'étonne pas : au contraire , ce qu'on m'oppose, je veux le tirer à mon avantage. Je dis qu'il interroge , parce qu'il sait ; il demande au Sauveur Jésus quel il est , parce qu'il connaît très-bien quel il est. Comment cela? direz-vous. C'est ici , chrétiens , la vraie explication de notre évangile et le fondement nécessaire de tout ce discours. Saint Jean , qui connaissait le Sauveur qu'il avait prêché tant de fois , savait bien qu'il n'appartenait qu'à lui seul de dire quel il était , et de se manifester aux hommes desquels il venait être le précepteur. C'est pourquoi il lui envoie ses disciples , afin qu'ils soient instruits par lui-même touchant sa venue que lui seul était capable de nous déclarer. Ainsi n'appréhendez pas, chrétiens , qu'il détruise le témoignage qu'il a donné de Notre-Seigneur , car lui faisant demander à lui-même ce qu'il faut croire de sa personne , il fait bien voir qu'il reconnaît en lui une autorité infaillible , et qu'il ne lui envoie ses disciples que pour être formés de sa main et enseignés de sa propre bouche. Ne pouvant plus annoncer sa venue aux hommes , parce qu'il était retenu aux prisons d'Hérode, il prie Notre-Seigneur de se faire connaître lui-même; et lui faisant faire cette ambassade en présence de tout le peuple, il a dessein de tirer de lui quelque instruction mé-
• Joan, VIII, 56; xii, 41.
morable pour les spectateurs , qui s'imaginaient le Messie tout autre qu'il ne devait être.
En effet , il ne fut point trompé. Jésus , qui connaissait sa pensée et qui voulait récompenser son humilité, fait voir à ses disciples les effets de sa puissance infinie. Il guérit devant eux tous les malades qui se présentèrent 5 il leur découvre son cœur ; il leur donne des avis importants pour connaître parfaitement le secret de Dieu et détruire une fausse idée du Messie qui avait préoccupé les Juifs trop charnels ; et sachant que son bien-aimé précurseur ne pouvait avoir de plus grande joie que d'apprendre la gloire de son bon maître , il commande aux envoyés de saint Jean de lui en rapporter les nouvelles , lui voulant donner cette consolation dans une captivité qu'il souffrait pour l'amour de lui. « Allez-vous- « en , dit-il , rapporter à Jean les merveilles que « vous avez vues ; » dites-lui que les sourds entendent, que les aveugles reçoivent la vue, que la vie est rendue aux morts , que l'Évangile est annoncé aux pauvres, et qu'heureux est celui qui n'est point scandalisé en moi. Comme s'il eût dit : Les Juifs , trompés par l'écorce de la lettre et par les sentiments de la chair, attendent le Messie comme un puissant roi qui , se mettant à la tête de grandes armées , subjuguera tous leurs ennemis et qui se fera reconnaître par l'éclat d'une pompe mondaine et par une magnificence royale. Mais Jean , instruit des secrets de Dieu , sait qu'il doit être manifesté par des marques bien plus augustes , encore que selon le monde elles aient beaucoup moins d'apparent. Allezvous-en donc, et lui racontez les guérisons admirables que vous avez vues de vos propres yeux. Dites-lui que l'auteur de tant de miracles ne dédaigne pas de converser parmi les pauvres ; au contraii'c , qu'il les assemble près de sa personne pour les entretenir familièrement des mystères du royaume de Dieu et des vérités éternelles ; et toutefois que nonobstant et le pouvoir par lequel je fais de si grandes choses , et l'incroyable douceur par laquelle je condescends à l'infirmité des plus pauvres et des plus abjects, bienheureux est celui à qui je ne donne point de scandale. Dites ceci à Jean ; à ces marques il connaîtra bien qui je suis.
Tel est le sens de tout ce discours , très-court en apparence et très-simple , mais plein d'un si grand sens et de tant de remarques illustres tirées des prophéties anciennes qui parlent de la grandeur du Messie , que toute l'éloquence humaine ne suffirait pas à vous en étaler les richesses. Toutefois j'ose entreprendre , fidèles , avec l'assistance divine , d'en découvrir aujourd'hui les secrets selon la mesure qui m'est donnée. Je
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suivrai pas à pas le texte de mon évangile , conférant les paroles de notre Sauveur avec les actions de sa vie et les prédictions des prophètes dont nous avons ici un tissu. Nous admirerons tous ensemble la profonde conduite de Dieu dans la manifestation de son Fils ; mais pour y procéder avec ordre, réduisons tout cet entretien à trois chefs tirés des propres paroles du Fils de Dieu. Je remarque trois choses dans son discours : qu'il guérit les malades , qu'il catéchise les pauvres , qu'il scandalise les infidèles. Dans ses miracles, je vois sa bonté, en ce qu'il a pitié de nos maux ; dans ses instructions , je vois sa simplicité , en ce qu'il ne lie de société qu'a- ^vec les plus pauvres; enfin, dans le scandale qu'il donne , je vois les furieuses oppositions que l'on fera à sa salutaire doctrine.
Viens , ô Juif incrédule ! viens considérer le Messie ; viens le reconnaître par les vraies marques que t'ont données tes propres prophètes. Tu crois qu'il manifestera son pouvoir, établissant en la terre un puissant empire auquel il joindra toutes les nations, ou par la réputation de sa grandeur, ou par ses armes victorieuses. Sache que sa puissance n'éclatera que par sa bonté et par la tendre compassion qu'il aura de nos maladies. Tu te le représentes au milieu d'une cour superbe , environné de gloire et de majesté : apprends que sa simplicité ne lui permettra pas d'avoir d'autre compagnie que celle des pauvres. Enfin tu t'imagines voir couler sa vie dans un cours continuel de prospérités , au lieu qu'elle ne sera pas un seul moment sans être injustement traversée. En un mot le Messie promis par les oracles divins doit être un homme infiniment miséricordieux , dont le cœur s'attendrira à l'aspect des misères de notre nature , qui recevra les pauvres en sa plus intime familiarité et épandra sur eux les trésors de sa sagesse incompréhensible , en les catéchisant avec une affection paternelle ; qui, nonobstant son inclination libérale, et la candeur de sa vie innocente , et sa naïve simplicité , recevra mille malédictions des hommes ingrats , sans que pour cela il cesse de leur bien faire. Voilà quel devait être le Sauveur du monde. 0 Dieu , qu'il est bien autre que les Juifs ne se l'imaginent ! S'il fût venu avec une pompe royale, les pauvres n'auraient pas osé approcher de lui , ni môme le regarder; tout le monde lui eût fait la cour, bien loin de le charger d'imprécations. C'est pourquoi étant venu pour souffrir, il a pris une condition d'esclave ; étant venu pour les pauvres , il a voulu naître pauvre , afin de pouvoir être familier avec eux. C'est le véritable portrait du Messie , notre unique libérateur, tel qu'il nous ç^st designé par les prophéties , tel qu'il nous est
montré dans son Évangile. Considérons, en détail , chrétiens , cet adorable tableau ; mais admirons avant toutes choses le premier trait de cette salutaire peinture que notre évangéliste nous a tracée , et voyons paraître la toute-puissance du Sauveur Jésus par le remède qu'il apporte à nos maladies. C'est le premier point de mon discours.
PREMIER POINT
Pourrais-je bien vous dire , fidèles , combien de pauvres malades et combien de sortes de maladies a guéri notre miséricordieux médecin ? Vous eussiez vu tous les jours à ses pieds les aveugles, les sourds, les fébricitants , les paralytiques, les possédés , en un mot et enfin tous les autres infirmes, qui, connaissant sa grande bonté , voyaient que c'était assez de lui exposer leurs misères pour obtenir de lui du soulagement. Encore ce médecin charitable leur épargnait souvent la peine de le chercher ; lui-même il parcourait la Judée , et comme dit l'apôtre saint Pierre , « il passait bienfaisant et guérissant tous les op- « pressés : » Pertransiitbenefaciendo, etsanando omncs oppressas a diabolo \ Dieu éternel ! les aimables paroles, et qu'elles sont bien dignes de mon Sauveur ! Lafolle éloquence du siècle , quand elle veut élever quelque généreux conquérant , dit qu'il « a parcouru les provinces , moins par « ses pas que par ses victoires : » Non tan passibus quam mctoriis peragravit \ Les panégyriques sont pleins de ces sortes d'exagérations. Et qu'est-ce à dire , parcourir les provinces par les victoires? N'est-ce pas porter partout le carnage , la désolation et la pillerie? Telles sont les suites de nos victoires.
Ah ! que mon Sauveur a parcouru la Judée d'une manière bien plus admirable ! Je puis dire véritablement qu'il l'a parcourue, moins par ses pas que par ses bienfaits. Pertransiit benefaciendo. Il allait de tous côtés visitant ses malades , distribuant partout un baume céleste , je veux dire une miraculeuse vertu qui sortait de son divin corps, devant laquelle on voyait disparaître les fièvres les plus mortelles et les maladies les plus incurables : Pertransiit benefaciendo. Et ce n'était pas seulement les lieux où il arrêtait quelque temps, qui se trouvaient mieux de sa présence. Il rendait remarquables les endroits dans lesquels il passait, par la profusion de ses grâces. En cette bourgade il n'y a plus d'aveugles ni d'estropiés : sans doute , disait-on , le bienfai-
' Avt. X , 38.
^ Ces paroles renferment le sens dfe celles qu'on lit dans le panégyrique de Trajan, fait par Pline le jeune, où il s'exprime ainsi : Quum orbem ierrarum UQR pedibus magis quam iauililusperngntrcs? (Ëdit de Dclorls.)
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• sant Jésus a passé par là : Pcrtransiit. Et en effet, chi-étiens , quelle contrée de la Palestine n'a pas expérimenté mille et mille fois combien était présent le remède que les infirmes et les languissants trouvaient dans le secours de sa main puissante ? C'est aussi ce que le prophète Isaie , que les Pères ont appelé l'évangéliste de la loi ancienne , tant ses prédictions sont précises ; c'est , dis-je , ce que le prophète Isaie célèbre avec son élégance ordinaire , dans le chapitre trente-cinquième de sa prophétie : « Dites aux affligés , nous dit-il , à « ceux qui ont le cœur abattu par leurs longues n calamités , dites-leur qu'ils se fortifient. Voici « venir notre Dieu qui les vengera : Dieu viendra « lui-même et nous sauvera : » Deus ipse veniet et salvabit nos '. Quel est ce Dieu qui vient nous sauver, si ce n'est le Sauveur Jésus, duquel le même Isaie a écrit qu'il serait appelé Emmanuel , Dieu avec nous ? Un Dieu avec nous , n'est-ce pas à dire un Dieu -homme? Dieu donc viendra luimême, dit Isaie, Dieu viendra lui-même pour nous sauver. Vous voyez qu'il est parlé là du Messie. « Et alors , poursuit-il ^ , c'est-à-dire , à la « venue du Sauveur, les oreilles des sourds et les « yeux des aveugles seront ouverts ; alors celui '<■ qui était perclus sautera agilement comme un « cerf, et la langue des muets sera déliée. » Ne voyez- vous pas, chrétiens, que le discours de notre Sauveur, dans l'évangile que nous exposons, est tiré de celui du prophète? « Les sourds .< entendent, dit le Fils de Dieu, les aveugles « voient, les boiteux marchent. » Il se plaît de toucher, quoiqu'on peu de mots , les prophéties qui s'accomplissent en sa personne ; afin de nous faire comprendre ce que l'apôtre saint Paul nous a si évidemment démontré : qu'il est la fin de la loi ^ , et l'unique sujet de tous les oracles divins. Donc, mes frères, reconnaissons la puissance de notre Sauveur dans les remèdes qu'il nous apporte, touché de compassion de nos maux. Certes , je sais que , le Fils de Dieu venant enseigner sur la terre une doctrine si incroyable qu'était la sienne, il fallait qu'il la confirmât par miracles, et qu'il justifiât la dignité de sa mission par des effets d'une puissance surnaturelle. Mais cela n'empêche pas que je ne remarque la bonté qu'il a pour notre nature , dans le plaisir singulier qu'il reçoit de doimer la guérison à nos maladies. Oui , je soutiens que tous ses miracles viennent d'un sentiment de compassion. Plusieurs fois , considérant les misères qui agitent la vie humaine , il ne nous a pas pu refuser ses larmes. Jamais il ne vit un misérable qu'il n'en
' If. XXXV, i.
2 Jbid. 5 , a ^ R'tm. X , 4.
eût pitié ; et je pense certainement qu'il eût été chercher les malheureux jusqu'au bout du monde, si les ordres de Dieu son Père et l'ouvrage de notre rédemption ne l'eussent arrêté en Judée. « J'ai , dit-il , compassion de ce peuple ' ; » avant que de multiplier les cinq pains. Il fut « mû de « miséricorde, dit l'évangéliste, et rendit l'enfant « à la mère *. » Dans toutes les grandes guérisons qu'il fait, il ne manque jamais de donner des marques qu'il déplore nos calamités ; d'où je conclus très-certainement que sa compassion a fait presque tous ses miracles. La première grâce qu'il faisait aux infirmes , c'était de les plaindre avec l'affection d'un bon père. Son cœur écoutait la voix de la misère qui l'attendrissait , et en même temps il sollicitait son bras pour la soulager. Son amour ne se rebute pas par le mauvais traitement que nous lui faisons. En'voulez-vous voir un exemple admirable? Un Juif le priant de guérir son fils effroyablement tourmenté : « "Race infi- « dèle et maudite , dit-il , jusqu'à quand serai- « je avec vous ? et faudra-t-il toujours vous souf- « frir ? Amenez ici votre fils. » Race infidèle et maudite.... Amenez ici votre fils^. Quelle est la suite de ces paroles? et qu'elles semblent mal digérées! Pourquoi dans un même discours assembler une juste indignation et un témoignage certain de tendresse? C'est qu'il se remit en fesprit que c'était un homme , et un homme extrêmement misérable ; et cette seule considération lui fit perdre toute sa colère : elle tombe désarmée comme vous voyez , et vaincue par cet objet de pitié. En vérité , la malice des Juifs était montée à un grand excès ; leurs mépris , leur ingratitude le dégoûtaient fort ; il ne les pouvait presque plus souffrir : toutefois , dit -il : « Amenez votre fils , je '< le guérirai ! - Vous remarquez bien que sa naturelle bonté l'oblige presque par force à nous gratifier, et extorque de lui des bienfaits pour nous." Jugez combien était grande l'inclination qu'il avait de bien faire aux hommes , puisque ni la haine la plus furieuse , ni l'envie la plus envenimée ne pouvaient arrêter le cours de ses grâces. C'est qu'il était sincèrement bon , et qu'il avait pitié de nos maux. Et certes, puisqu'il n'y avait autre chose que notre extrême misère qui l'obligeât de venir à notre secours , il devait descendre sur terre», comme dit l'apôtre saint Paul * , « re- « vêtu d'entrailles de miséricorde. » Car qu'y avaitil de plus convenable au Sauveur, que de plaindre ceux qui étaient perdus ; à celui qui devait nous guérir, que d'être touché de nos maladies ; et à
' Marc, vin , 2.
2 Luc. VII, 13, 15.
3 Matth. XVII, 16.
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notre libérateui', que de déplorer notre servitude ? C'est ici le lieu , chrétiens , d'élever plus haut nos esprits ; et après avoir considéré le Sauveur guérissant les maladies de la chair, il faut passer à une réflexion plus spirituelle , et parler de la guérison des esprits , dont celle des corps n'était que l'image. Car si vous voyez son cœur tellement ému des maux que souffrent nos corps , avec quels gémissements pensez-vous qu'il pleure les calamités de nos âmes ? Jugez-en vous-mêmes par ce raisonnement. Certes, ce n'est pas une chose fort étrange que notre corps souffre , puisqu'il est passible; ni qu'il languisse, puisqu'il est infirme ; ni qu'il meure , puisqu'il est mortel : telle est sa qualité naturelle. Nous n'avons pas accoutumé de plaindre les bêtes de ce qu'elles n'ont pas de raison ; ni de déplorer la condition des créatures inanimées, de ce qu'elles sont sans sentiment et sans vie : c'est que ce sont des choses communes , trop dans l'ordre de la nature pour être un sujet de compassion. Toute compassion est une douleur : la douleur s'excite singulièrement par les accidents étrangers et inopinés. Et sachant de quelle matière nos corps ont été ramassés , à quoi ne devons-nous pas nous attendre? Mais qu'une âme d'une nature immortelle , animée de je ne sais quoi de divin , composée , si je puis parler de la sorte , de cette flamme toute pure et toute céleste dont les intelligences ont été formées ; une âme de qui la raison est un éclat de la sagesse éternelle , et l'essence , une image de l'essence même de Dieu ; une âme qui , étant telle , ne peut être née que pour la souveraine félicité ; qu'elle soit précipitée dans un abîme de maux infinis ; qu'elle soit toujours aveugle , toujours languissante , et justement condamnée à souffrir la dernière et éternelle désolation : c'est pour cela , mes frères , que la plus tendre compassion ne saurait avoir, ni des plaintes assez lugubres , ni des larmes assez amères. Tu trouves cet homme bien misérable de ce qu'ayant perdu la vue corporelle, il ne peut plus jouir de cette lumière qui naît et qui périt tous les jours ; et tu penses que c'est un petit malheur que l'âme soit enveloppée d'épaisses ténèbres , qui lui cachent les vérités éternelles qui seules devraient luire à notre raison ! Ce pauvre corps perclus de ses membres te touche d'une sensible compassion ; et tu ne plains pas cette âme, qui, par une brutale stupidité, a toutes ses fonctions interdites! Ce misérable hydropique te fait pitié , parce que tu le vois toujours boire sans que sa soif puisse être étanchée ; et tu regardes sans douleur cet avare , cet ambitieux , dont l'un hume sans cesse de la fumée , et l'autre emploie tout son âge à entasser des biens qu'il perdra tous en un seul moment :
sans que ni l'un ni l'autre puisse jamais éteindre* la soif de ses passions infinies ! N'est-ce pas être dépourvu de sens?
Aussi je ne doute pas que le Fils de Dieu n'ait jugé nos âmes d'autant plus dignes de sa pitié et miséricorde , que la dignité en est plus relevée , et les misères plus véritables. Et cela même m'oblige de croire que , lorsque son cœur était attendri sur les maladies dont cette chair mortelle est si cruellement tourmentée , il n'arrêtait pas sa pensée au corps : sans doute qu'il allait bien plus haut ; et qu'en voyant l'effet , aussitôt il remontait à la cause qui est le péché. S'il témoigne du déplaisir de voir les infirmités de la chair, et de la joie d'y apporter le remède ; c'est afin de nous faire voir que tout l'homme lui est trèscher, et que s'il aime si tendrement la partie la plus abjecte , il a des transports incroyables pour la plus noble et la plus divine. Bien plus , remarquez, s'il vous plaît, ce raisonnement : c'est une chose constante qu'il ne plaignait le coi'ps qu'à cause de l'âme; que dans toutes les maladies corporelles il considérait le péché, qui en est la source. Quand il regardait cette pauvre chair exposée de toutes parts aux douleurs, dont les infirmités ne peuvent pas être comptées ; ah ! ne croyez pas qu'il arrêtât son esprit au corps. 0 Dieu tout-puissant ! disait-il , permettez-moi , mon Sauveur Jésus , de pénétrer ici dans vos sentiments ; sans doute qu'ils sont vôtres , puisqu'ils sont de vos Écritures : donc, ô Dieu ! disaitil , si les hommes fussent demeurés en l'heureux état où mon Père les avait mis en leur origine , ils n'auraient pas été ainsi misérables. Là leur bonheur eût été la divinité, et leur vie l'immortalité.
Et en effet , chrétiens auditeurs , tant que cette innocence eût duré , Dieu , s'unissant intérieurement à nos âmes , y eût versé l'influence de vie avec une telle abondance , (pi'elle se fût débordée sur le corps : de sorte que l'homme vivant de Dieu n'aurait eu aucun trouble en l'esprit ni aucune infirmité en la chair. Le péché nous ayant retirés de Dieu , il a fallu nous faire voir combien nous perdions ; tellement que l'âme ne buvant plus à cette fontaine de vie éternelle , devenue elle-même impuissante, elle a aussi laissé le corps sans vigueur. C'est pourquoi je ne m'étonne pas si la mortalité s'en est emparée ; et dès lors cette chair qui tend à la mort , a été découverte à toute sorte d'injures; et penchant continuellement à sa fosse, elle est devenue sujette nécessairement à de grandes vicissitudes , et par conséquent à de mortelles altérations. Et dans tous ces malheurs que voyons-nous autre chose , fidèles , car je vous en fais juges , qu'une juste
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punitioa de notre péché? d'autant qu'il était i plus que juste que l'incorruptibilité abandonnât rbomine , puisqu'il ne voulait plus en jouir avec Dieu. Ce qui étant ainsi supposé , il est très-certain que le Fils de Dieu qui d'abord pénétrait toutes choses , quand il voyait les fièvres , les paralysies et les autres maladies corporelles, allait à la source du mal , je veux dire à cette première désobéissance. Dans la peine il ne considérait que le crime , et c'est ce qu'il déplorait davantage. Il savait bien que les afflictions de la chair n'étant que la punition, elles ne pouvaient pas être le plus grand mal. Il n'est pas en la puissance même de Dieu qu'il y ait une misère plus grande que le péché. Je sais que cette vérité offense les sens humains : hélas! mortels ignorants que nous sommes , nous ne comprenons pas quelle misère c'est que d'offenser Dieu !
Dites à un homme qui est sur la roue , s'il lui reste assez de sentiment pour vous écouter ; diteslui qu'il est malheureux , non pas tant de ce qu'il est puni , que de ce qu'il est coupable ; que sa plus grande misère est d'être homicide , et non pas d'être rompu vif : quand est-ce qu'il entendra ce discours? Son âme, oppressée de tourments, ne s'arrête qu'au plus sensible et non pas au plus raisonnable. Il s'irritera contre vous ; et une telle proposition lui augmenterait son supplice. Et toutefois est-il rien de plus nécessairement véritable? Car c'est une chose certaine que la plus grande misère vient du plus grand mal; et je ne craindrai point d'assurer que la peine , au lieu d'être un mal , est un bien ; d'autant que ce qui fait le mal , c'est l'opposition au souverain bien qui est Dieu. Or la peine n'est pas contre Dieu : au contraire elle s'accorde avec sa justice : est-il pas très-juste que le pécheur souffre , et que le crime ne demeure pas impuni ? Et la j ustice n'est-ce pas un grand bien ? Par conséquent si la peine est un maC <*e n'est qu'à l'égard du particulier ; mais c'est un très-grand bien à l'égard de l'ordre commun. Et comment? C'est que le péché met le désordre dans l'univers. C'est un désordre visible que les commandements du souverain soient mal observés : donc le péché met le désordre au monde. Et toutefois le maître de l'univers ne peut souffrir de désordre dans son ouvrage. Que fait-il? Il établit deux ordres : l'un , de ses règlements éternels sur lesquels les volontés droites sont composées ; l'autre , c'est l'ordre de la justice qui range les volontés déréglées. Ces deux ordres sont fondés tous deux sur cette loi immuable , qu'il faut que lavolonlédivinesefasse, ou dans l'obéissance des boîis, ou dans le supplice des criminels. " Ceux qui ne veulent pas faire ce qu'il veut , '< lui-même il en fait ce qu'il veut , » dit saint Au-
gustin : Cum faciiini quod non vult, hoc de eis acit quod ipse vuU \
Tu n'as pas voulu te mettre dans l'ordre , tu le souffriras : je veux dire, tu as voulu échapper, ô pécheur, de l'ordre des règles divines qui t'avaient été proposées ; tu retomberas dans l'ordre de sa justice. Et quel est l'ordre de la justice? C'est que c'est une chose très-bien ordonnée, que les volontés rebelles soient châtiées ; que ceux qui ont méprisé la bonté de Dieu , éprouvent en euxmêmes la sévérité de sa rigoureuse justice; qu'étant sortis autant qu'ils ont pu de son domaine par leur révolte, ils y soient ramenés par leur peine , afin que tout ploie sous la main de Dieu , ou par inclination , ou par force. Par conséquent la peine est dans l'ordre , parce qu'elle ramène dans l'ordre ceux qui s'en étaient dévoyés : et donc elle est très-bonne à la conduite générale de l'univers , parce que l'ordre est le bien général ; et encore qu'elle fasse souffrir le particulier , il y a du bien dans ce mal qu'il souffre , parce qu'il y a de la règle et de la raison. Donc, pour aller plus loin, il se trouvera que le péché seul est le mal proprement dit et essentiel , qui n'a aucun mélange de bien. Il faut qu'il soit le souverain mal , parce qu'il est souverainement opposé au souverain bien. Donc il est vrai ce que je disais , que la plus grande misère c'est le péché ; parce que la plus grande misère c'est le plus grand mal. Donc si le péché et l'enfer pouvaient être des choses séparées , il faudrait conclure nécessairement que le péché serait un mal sans aucune comparaison plus grand que l'enfer ; et partant que les réprouvés seraient misérables , moins à cause qu'ils sont damnés, qu'à cause qu'ils sont pécheurs. Et encore que le sens humain y répugne , il faut que les vérités éternelles l'emportent , et qu'elles captivent nos entendements.
Et ainsi, pour revenir à notre discours, nous devons croire que tant de pécheurs ont excité dans le cœur de notre Sauveur une douleur qui ne peut être comprise. Ah ! si Notre-Seigneur Jésus-Christ a eu une douleur si sensible pour les moindres de tous les maux qui sont ceux qui travaillent ce corps mortel , il n'est pas imaginable combien ardemment il a désiré de donner le remède aux péchés qui abîmaient les âmes qu'il était venu racheter, dans la dernière extrémité de misères. C'est pourquoi , s'il a donné des larmes aux maux du corps , il a donné aux maladies de nos âmes jusqu'à la dernière goutte de son divin sang. S'il a guéri les infirmités corporelles par la vertu de sa seule parole avec une incroyable facilité , il a voulu purger nos iniquités avec des douleurs in-
> Serm. CCXiv, n" 3, t. Y, col. 944.
compréhensibles; comme dit le prophète Isaïe", que Dieu l'a frappé pour les péchés de son peuple , qu'il a porté nos péchés sur son dos , et que nous avons été guéris par ses plaies. C'est par ce sang et par ces souffrances qu'il a ouvert à la maison de David cette belle et admirable fontaine dont parle le prophète Zacharie en son treizième chapitre. « En ces jours-là, dit-il , jaillira une fon- « taine à la maison de David et aux habitants de 0 Jérusalem , pour la purification des pécheurs '. » C'est à vous, c'est à vous, chrétiens, qu'est ouverte cette fontaine. Vous êtes les vrais habitants de Jérusalem , parce que vous êtes les enfants de \ l'Église , et les héritiers des promesses qui ont été ] faites à la synagogue. Vous êtes la maison de Da- \ vid , parce que vous êtes incorporés à Jésus le fils de David , et que sa chair et son sang ont passé à vous. Accourez donc à cette miraculeuse fontaine ; venez y laver \^s iniquités. On court avec tant d'empressement à ces bains que l'on s'imagine être salutaires au corps, et on néglige ces divines eaux où se fait la purgation de nos âmes. 0 stupidité ! ô aveuglement 1 Si vous avez bien compris , chrétiens , quel mal c'est que d'offenser Dieu , combien il est terrible et inconcevable ; que ne courez-vous au remède que le miséricordieux Jésus vous présente dans la pénitence? Ah ! fidèles , c'est par ce canal que coulent ces eaux saintes et purifiantes.
0 Dieu! que je m'estimerais bienheureux si j'avais pu servir à vous faire entendre que les plus cruelles maladies sont moins que rien, si nous les comparons au venin , à la peste qu'un seul péché mortel porte dans nos âmes ! Prions donc le miséricordieux médecin qui a tant pitié de nos maux, qu'il fasse ce qu'il voudra de nos corps pourvu qu'il sauve les âmes. Quand nous sommes dans les douleurs violentes , répandons notre cœur devant lui, et disons avec une foi vive : Charitable et miséricordieux médecin, descendu du ciel pour me traiter de mes maladies qui sont innombrables 5 ou je suis bien malade en mon corps , si mes douleurs sont aussi grandes que je les ressens; ou je suis bien malade en mon âme, puisque je m'afflige si fort pour de petits maux : ou plutôt je suis bien malade en l'un et en l'autre, parce que et les douleurs que je sens sont très-aiguës , et que mon esprit s'abat trop pour des maux qui, tout cruels qu'ils sont, sont aucunement supportables. J'avoue devant vous, ô mon Dieu , que la raison devrait tenir le dessus plus qu'elle ne fait : mais que ferai-je? Ma chair est infirme; et vous savez, Seigneui', combien elle pèse à l'esprit. Pourquoi est-ce, ô bon méde-
• Is. LUI ,4,5,8.
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cin, que vous ne me rendez pas la santé? Vos grands miracles me font bien connaître que la puissance de me soulager ne vous manque pas. Que vous ne soyez point touché de ce (|ue j'endure, vous qui avez toujours eu une si grande compassion pour les misérables , vous que nos seules misères ont attiré en ce monde , afin de remédier à nos maux; ah! certainement je ne le puis croire, et sans doute cela n'est pas. II faut donc dire nécessairement qu'il n'est pas expédient que je guérisse, et qu'il est expédient que je souffre; ainsi soit-il , puisqu'ainsi vous plaît. Cette médecine est amère ; mais elle me doit être très-douce d'une main si chère et si bienfaisante. Oui , je le reconnais , mon Sauveur , il n'est pas encore temps de guérir mon corps. Il viendra, il viendra, ce temps bienheureux où vous établirez dans une incorruptible santé cette chair que vous avez aimée , puisque vous en avez pris une de môme nature. Alors ma chair se portera bien ; parce qu'elle sera faite semblable à la vôtre, à laquelle j'ai participé dans vos saints mystères. Souffrons en attendant, si vous le voulez. Mais du moins, ô ma douce espérance , ô mon aimable consolateur, guérissez les maladies de mon âme. Modérez les empressements de mon avarice, et l'ardeur de mes folles amours , et la dangereuse précipitation de mes jugements téméraires , et l'indiscrète chaleur de mon ambition mal réglée. Je n'ignore pas que mes maladies sont de justes punitions de mes crimes : vous , ô mon unique libérateur, qui pour moi tournez en bien toutes choses , faites que les peines de mes péchés soient le sceau de votre miséricorde , l'exercice de ma patience , et l'épreuve de ma vertu.
En est-ce assez, fidèles, sur cette matière? Avez-vous pas connu Jésus-Christ comme médecin des infirmes? Voulez- vous que .nous parlions en un mot de Jésus compagnon et évangéliste des pauvres , afin de considérer un peu plus longtemps Jésus scandale des infidèles? Renouvelez, s'il vous plaît , vos attentions.
DEUXIÈME POINT
Ce sera le prophète Isaïe qui nous ayant fait voir Jésus-Christ donnant la guérison à nos maladies , nous dira aussi qu'il est envoyé pour être l'évangéliste des pauvres : où par le mot de pauvres, vous devez entendre généi"alement tous les affligés que Jésus devait évangéliser, c'est-à-dire , leur porter de bonnes nouvelles. Cela étant ainsi supposé , écoutez maintenant Isaïe en son chapitre soixante et unième , où il parle ainsi du Messie : «L'Esprit de Dieu, dit-il, est sur moi, à « cause qu'il m'a oint ' . » Arrêtons-nous à ces mots^
' Is. LXl
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chrétiens , et pénétrons-en le sens. Je dis , avant tontes choses, que le prophète parle en la personne d'un autre, selon le style ordinaire de l'expression prophétique. Car nous ne lisons rien dans les Écritures de l'onction du prophète Isaïe. Mais qui serait celui qui , étant un peu instruit du christianisme , ne verrait pas que par ces paroles il a manifestement désigné le Sauveur du monde? L'Esprit de Dieu est sur moi , dit-il ; et lui-même n'a-t-il pas dit qu'il sortirait une fleur de la racine de Jessé, et que sur elle reposerait l'Esprit du Seigneur ' ? Vous savez que Jessé , c'est le père du roi David. Quelle est cette fleur de la racine de Jessé , sinon le Sauveur Jésus , qui est appelé par excellence le fils de David? Et n'est-ce pas sur lui que l'on a vu descendre le Saint-Esprit en la forme d'une colombe , quand il se fit baptiser par son précurseur? « C'est pour cela que le Sei- « gneur m'a oint , poursuit Isaïe. » N'est-ce pas encore le Fils de Dieu que Dieu a oint de cette onction admirable , de laquelle même il tire son nom? Il est appelé indifféremment, dans les saintes lettres , le Messie , le Christ de Dieu , l'Oint de Dieu ; et c'est dire la même chose en divers langages. Car, comme dans la loi ancienne c'était par l'onction que les rois et les sacrificateurs étaient établis ; le réparateur de notre nature devant être ensemble , et roi du vrai peuple , et l'unique sacrificateur du vrai Dieu , il est appelé oint de Dieu avec un titre de prérogative extraordinaire : d'autant que par la dignité de son onction il devait assembler en un la royauté et le sacerdoce , qui étaient séparés dans le premier peuple. Et n'entendez pas ici , chrétiens , quelque espèce d'onction corporelle : l'onction de notre pontife , c'est la divinité du Dieu- Verbe. Car de même que la propriété des huiles et des onctions , c'est de s'étendre premièrement sur les choses auxquelles elles sont appliquées , et puis de les pénétrer autant qu'elles peuvent , de s'incorporer à elles en quelque façon , et d'y être si intimement attachées , qu'il ne s'en fasse qu'une même substance : ainsi la divinité du Verbe s'miissant à l'humanité de Jésus, elle s'est premièrement répandue sur elle en son tout et en ses parties ; elle l'a pénétrée si profondément , qu'elle s'y est effectivement incamée : de sorte que de l'une et de l'autre il ne s'est fait plus qu'un seul tout ensuite de cette union ineffable. C'est pourquoi le Sauveur Jésus est appelé par excellence , oint et Christ , à cause de cette divine et miraculeuse onction.
Mais revenons au prophète Isaïe. « L'esprit de « Dieu eât sur moi , à cause que le Seigneur m'a « oint. Il m'a env(^é évaDgéliser les pauvres ,
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« ( remarquez les propres mots de notre Évangile ), « guérir les cœurs affligés , prêcher la liberté aux '< captifs , annoncer l'an de pardon du Seigneur, '< consoler ceux qui pleurent , et. changer en joie « la tristesse de ceux qui lamentent en Sion : » jusqu'ici parle le prophète Isaïe. Et y a-t-il un seul mot dans tout ce discours , où vous ne voyiez clairement le Seigneur Jésus dans les effets de son Evangile? Aussi s'étant trouvé lui-même dans la synagogue , où il lut cette prophétie , il montre évidemment qu'elle s'est accomplie en ses jours '. Mais voulez-vous , mes frères , que je vous en fasse voir en un mot l'accomplissement? Allons , allons ensemble sur cette mystérieuse montagne où Jésus commence à ouvrir sa bouche , après s'être contenté juscju'alors d'ouvrir celle de ses prophètes : Aperiens os suum dixit^ : allons à cette mystérieuse montagne; entendons-y la première prédication du Messie ; voyons-lui faire l'ouverture de son Évangile , et jeter les fondements de la loi nouvelle : c'est là qu'il commence d'évangéliser. C'est pourquoi s'étant souvenu que son ordre portait très-expressément d'évangéliser les pauvres et les misérables , c'est-à-dire , comme je l'ai déjà expliqué , de leur porter de bonnes nouvelles , dans cet admirable discours il adresse d'abord la parole aux pauvres : « O pauvres , que vous êtes « heureux ! car le royaume céleste vous apparie tient ^ » Quelle consolation aux pauvres , que Jésus , si riche par sa nature et si pauvre par sa volonté , leur promette de si grandes richesses î Quelles meilleures nouvelles leur pouvait-il dire ? N'est-ce pas s'acquitter de l'office auquel il était destiné par les prophéties , d'évangéliser les pauvres? Ah! que je reconnais ici clairement celui duquel le Psalmiste a dit : Honorabile nomen eorum coram illo ^ ! « Leur nom sera en honneur « devant lui. » Mais il poursuit de la même force. Isaïe , s'il vous en souvient , dit qu'il doit annoncer la consolation à ceux qui pleurent ^ « Bienheureux « ceux qui pleurent , dit Notre-Seigneur ^ , car ils « seront consolés. » Isaïe nous apprend que le Messie devait prêcher l'an de pardon du Seigneur ? : c'est ce qui est appelé ailleurs le temps d'indulgence, le temps de miséricorde. Et n'est-ce pas ce que fait le Sauveur Jésus, nous annonçant la miséricorde en ces termes : « Bienheureux les « miséricordieux , car on leur fera miséricorde ^ ? » Isaïe assure qu'il doit annoncer à ceux qui se la-
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mentent en Sion , que leur tristesse sera changée en joie '. Sion, c'est le lieu du temple de Dieu ; c'est la figure de son Église. Ceux qui se lamentent en Sion , ce sont ceux qui se plaignent de cet exil ; qui, éloignés de leur terre natale , souffrent ordinairement persécution dans ce triste pèlerinage. Jésus donc , pour leur annoncer le changement de leur état misérable en une condition toujours bienheureuse , parle ainsi en ce même lieu : « Bienheureux « ceux qui souffrent persécution pour la justice , « parce que le royaume des cieux est à eux ^ ! « C'est ainsi que Notre-Seigneur évangélise les affligés, exécutant ponctuellement les prophéties anciennes.
Pourquoi ne m'ccrierai-je pas en ce lieu avec le grave Tertullien , dont j'ai tiré presque toutes les remarques que je viens de faire en son quatrième livre contre Marcion ^ ; pourquoi , dis-je , ne m'écrierai-je pas avec lui : 0 Christum et in novis veterem ! «■ 0 que Jésus-Christ est ancien « dans la nouveauté de son Évangile! >' Ce qu'il fait est nouveau , parce que personne ne l'avait fait avant lui : ce qu'il fait est ancien , parce qu'il ne fait qu'accomplir les choses que la fidèle antiquité avait attendues. Quel autre a jamais apporté de meilleures nouvelles aux pauvres que celles que le pauvre Jésus leur a annoncées , quand il leur a prêché sa venue ! 0 pauvres , réjouissez-vous : voici un compagnon qui vous vient; mais un compagnon si grand et si admirable , qu'il vaut mieux être pauvre en sa compagnie , que d'être le maître et le tout-puissant dans les assemblées des mondains. Ne vous étonnez pas si vous êtes le rebut du monde : tel était Jésus-Christ lorsqu'il a paru sur la terre , et a conversé parmi les hommes. Les pauvres, ses bons amis, apprirent les premiers sa venue , parce que c'était pour eux qu'il venait ; et il ne voulut être reconnu que par les marques de sa pauvreté. La suite de sa vie n'a pas démenti sa naissance. Plus il s'est avancé dans l'âge , plus il a mis les pauvres dans ses intérêts qui n'étaient autres que la gloire de Dieu. C'est eux qu'il admet dans sa confidence ; c'est à eux qu'il découvre tous ses mystères ; c'est eux qui sont choisis pour les ministres de son royaume , et les coadjuteurs de son grand ouvrage. Courage donc , ô pauvres de Jésus-Christ ; que toute la terre vous méprise ; c'est assez que vous ayez Jésus-Christ pour vous. Vous n'avez point d'accès dans la cour des rois ; mais souvenez [-vous] que c'est là que règne la confusion et le trouble. Courez à Jésus-Christ , ô vous qui êtes oppressés , ô malades, nécessiteux, misérables, généralement qui que vous soyez , vous y trouverez la paix de vos âmes. Écoutez la voix
' Is. LXI,3. — ' Matth.'v, 10.
3 Mv. Marcion. lib. iv, n" 21.
SUR JÉSUS-CHRIST
amoureuse qui vous appelle. Jetez-vous entre ses bras avec confiance , il les a toujours ouverts pour vous recevoir. Seulement souffrez votre pauvreté avec patience : ne murmurez ni contre Dieu ni contre les hommes. Attendez doucement le temps de votre consolation : et souvenez-vous que , si le monde vous tourmente , vous servez un maître qui l'a surmonté , qui n'a pu plaii*e au monde , et à qui le monde aussi n'a pu plaire. C'est ce qu'annonce aux pauvres le Sauveur Jésus. Dites-moi , en vérité, chrétiens, pouvait-il leur dire de meilleures nouvelles? et n'avons-nous pas raison d'assurer que c'est lui véritablement qui est envoyé pour être l'évangéliste des pauvres.
TBOISIÈME POINT.
Ce qui m'étonne , fidèles, c'est que le Sauveur du monde étant tel que nous le venons de dépeindre, on ait été offensé de sa vie. Repassons en peu de mots , je vous prie , sur les choses que nous avons dites , et étonnons-nous devant Dieu , que l'on ait pu être scandalisé en notre Sauveur. Et premièrement , ses miracles devaient-ils pas faire taire les bouches les plus médisantes? Une mission si bien attestée devait-elle être jamais contestée? Encore s'il eût fait des miracles qui n'eussent de rien servi que pour faire éclater son pouvoir, peutêtre aurait-on pu dire qu'il y avait de l'ambition dans ces grands ouvrages. Mais je vous ai montré que tous ses miracles ont pris leur naissance dans une tendre compassion de nos maux; et jamais il n'a fait un pas , que pour le bien de ce peuple ingrat. Faisons néanmoins qu'une noire envie ait encore pu se persuader qu'il se servait du don de Dieu pour s'acquérir du crédit ; qu'avait-on à dire contre sa simplicité? L'a-t-on vu à la porte des grands pour mendier leur faveur? S'est-il intrigué dans les affaires du monde? A-til flatté l'ambition et l'arrogance des princes? Au contraire, n'a-t-il pas mené une vie non-seulement commune et privée , mais très-abjecte et trèsbasse ; marchant en toute simplicité , vivant et conversant avec les pauvres , souffrant toujours injustice sans jamais se plaindre? Il est vrai qu'il était méprisé ; mais il ne se souciait point des honneurs : pauvre ; mais il ne demandait point de richesses , bien qu'il n'eût pas seulement un gîte assuré pour reposer sa tête. Pouvait-il s'acquitter plus dignement de sa charge de prédicateur? H allait enseignant la parole de vie éternelle que Dieu lui avait mise à la bouche. Il n'enflait pas son discours par de superbes pensées , ou par le faste d'une éloquence mondaine ; mais il le remplissait d'une doctrine céleste , de vérités divines , qui donnaient aux âmes une nourriture solide , et allaient jusqu'à la racine de nos maladies. Tantôt
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il attirait les peuples par la douceur, tantôt il les reprenait sans les épargner, jusqu'à les appeler les enfants du diable; leur prêchant les oracles divins , non point avec les lâches condescendances des scribes et des pharisiens, mais avec empire et autorité ' , avec une liberté et une assurance digne des vérités éternelles qu'il nous venait annoncer. Que pouvait-on trouver à dire en une vie si réglée? Ne devait-on pas admirer ce courage également inflexible aux biens et aux maux ; cette égalité de mœurs qui le faisait vivre avec tout le monde sans rigueur et sans flatterie , sans lâcheté et sans arrogance , cette pureté d'intention qui lui faisait toujours regarder les intérêts de son Père ? Et néanmoins , dit-il , il faut que je donne du scandale ; et pour faire voir la difflculté qu'il y a de n'être point offensé de sa vie : « Heureux celui, dit-il, qui n'est point scan- « dalisé en moi ! » Beatus qui nonfuerit scandalizatus in me * !
0 Dieu ! qui ne serait étonné des secrets terribles de la Providence? C'est ici que je dis du plus grand sentiment de mon âme avec le grave Tertul- Vien: Mi hi vindico Christum, mihi defendo Jesum;... quodcumque illud corpusculum sit ^ : cet innocent contredit par toute la terre , c'est le Jésus-Christ que je cherche ; je soutiens que ce Jésus est à moi , je proteste qu'il m'appartient : « S'il « est déshonoré , s'il est abject , s'il est misérable ; « j'ajouterai encore , s'il est le scandale des infi- « dèles , c'est mon Jésus-Christ : » Si inglorius, si ignohilis, si inhonorabilis , meus erit Christus. « Car, poursuit le même Tertullien , il m'a été « promis tel dans les prophéties : » Talis enim hahitu et aspectu annuntiahatur. Je reconnais celui duquel Isaie a écrit , au chapitre vingt-huitième , que c'est « une pierre élue , une pierre de « sahit* » pour son peuple ; et au chapitre huitième, que c'est « une pierre d'achoppement , [que] tous « ceux qui s'y heurteront seront brisés *. » Je reconnais celui duquel le Psalmiste a chanté : « La « pierre qu'ils ont rejetée en bâtissant , est de- « venue la pierre angulaire ^ , « qui soutient tout le corps de l'édifice. Enfin je reconnais celui duquel Siméon a dit , le tenant entre ses bras dans le temple : « Celui-ci est établi pour la ruine et pour « la résurrection de plusieurs , et pour un signe « auquel on contredira ' ; » celui enfin qui a dit de lui-même à l'aveugle qu'il avait éclairé bien plus en son esprit qu'en son corps : « Je suis venu en
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« jugement en ce monde , afin que ceux qui ne « voient pas commencent à voir et que ceux qui « voient soient aveuglés '. » Chrétiens , ne tremblez-vous pas à ces paroles de notre Sauveur? Toutefois j'espère de la miséricorde de Dieu qu'elles ne sont pas dites pour vous. Tremblez , infidèles; tremblez, endurcis : c'est vous seuls que Jésus aveugle. Et vous, vrais fidèles de Jésus- Christ , vous qui avez sa crainte en vos cœurs , ouvrez , ouvrez vos yeux à cette lumière qui n'éblouit que les orgueilleux ; et comprenez avec foi et soumission les profonds conseils du Père éternel , dans l'envoi de son Fils Jésus-Christ. Pressons ici nos raisonnements, afin de laisser du temps à une briève réflexion sur nos mœurs.
Premièrement je pourrais vous dire, pour arrêter d'abord une curiosité peu respectueuse , que Dieu, qui modère comme il lui plaît l'ouvrage de notre salut, et qui sait ce qui nous est propre, n'a pas jugé à propos que nous sussions toutes les raisons du mystère. Quand le sage architecte commence de rebâtir un vieux édifice, l'ignorant spectateur s'imagine qu'il renverse tout. Sa faible imagination ne voit que désordre , ne pouvant supporter un dessein trop fort ; mais , quand il a mis la dernière main à l'ouvrage , alors on voit reluire de toutes parts l'art et la conduite de l'ouvrier. Eh! ne savez-vous pas, chrétiens, que dans les Écritures divines tout l'œuvre de notre salut est souvent comparé à un édifice soutenu « sur le fondement des apôtres , « et sur la pierre angulaire qui est Jésus-Christ ' ? » Dieu donc , dans le cours des siècles , s'est proposé de rétablir l'homme comme un bâtiment ruineux. Il a posé le fondement de cette nouvelle structure en la vie de Notre-Seigneur. Les sens humains n'y comprennent rien ; tout les choque , tout les embarrasse : de là le scandale et le trouble. Mais à ce grand jugement où Dieu couronnera l'édifice par la glorieuse immortalité de nos corps ; où , toutes choses étant consommées , « il sera tout en tous, » comme dit l'Apôtre^; alors la lumière éternelle venant à se découvrir à nos cœurs, quel ordre, quelle sagesse, quelle beauté ne verrons-nous pas dans ce qui paraissait à nos sens si confus et si mal digéré ! Par conséquent , ô homme , crois en attendant que tu voies. Sache que la guérison de tes maladies dépend absolument de la confiance que tu auras en ton médecin : Crois , et tu seras sauvé , nous dit-il ''; prends sans examiner l'infaillible remède qu'il te présente. S'il s'en réserve le sccre*.
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pour un temps , dès à présent il t'en abandonne l'usage : et sa miséricordieuse bonté a tellement disposé toutes choses , qu'y croire c'est ta santé ; le connaître , ce sera ta félicité.
Est-il rien de plus convenable? D'autant plus que ce grand médecin qui entreprend de traiter tes plaies , connaissant parfaitement leur malignité et le vice de ta nature , a bien vu qu'il n'y avait rien qui te fût plus propre ni plus nécessaire que l'humilité. 0 homme , si tu l'entends , l'orgueil est ta maladie la plus dangereuse. C'est par l'orgueil que secouant le joug de l'autorité souveraine, par laquelle ton âme doit être régie, tu t'es fait toi-même ta loi : la conduite de ta raison , ç'ont été ses propres lumières ; la règle de ta volonté, ç'ont été ses inclinations. C'est là ta blessure mortelle 11 faut que ces deux facultés soient humiliées, afln qu'elles puissent être guéries. Comme ta volonté s'abaisse par l'obéissance , ton entendement se soumet par la foi. Tu soumets ta volonté à ton Dieu , quand tu embrasses les choses , parce qu'il les veut : tu lui soumets ton entendement , quand tu les crois, parce qu'il les dit. Cette soumission te semble bien grande. Mais un Dieu homme pour l'amour de nous , un Dieu mort pour l'amour de nous, veut un sacrifice plus entier dans un abaissement plus profond. Car un Dieu homme et un Dieu mourant, n'est-ce pas un Dieu anéanti, comme dit l'Apôtre /? Et quel doit être le sacrifice d'un Dieu anéanti pour l'amour de l'homme , sinon l'homme anéanti devant Dieu ? Or, ce ne serait pas faire beaucoup pour lui que de pratiquer les choses aisées , et de croire celles qui sont plausibles 5 de sorte que , pour la perfection de ce sacrifice que nous devons offrir au Dieu incarné , il fallait , et faire les choses qui sont pénibles , et croire les incroyables. Ainsi nous détruisons devant lui tout ce que nous sommes , afin que tout soit réparé de sa main. C'est pourquoi il était à propos pour rétablir la raison humaine par l'humilité , que les vérités de Jésus fussent incroyables. Et tout ce qui est incroyable , est choquant ; et tout ce qui est choquant , fait du trouble : de là le scandale des infidèles.
Davantage : la- vérité la plus importante qu'il fallait nous faire connaître, était notre faiblesse et notre impuissance ; parce qu'en nous montrant clairement combien nous sommes impuissants par nous-mêmes , c'était l'unique moyen de nous faire recourir avec confiance au mérite du libérateur Jésus-Christ. Or quand je vois sa doctrine et sa vie si cruellement combattues, voici la réflexion que je fais : D'où vient cette résistance si furieuse que l'on apporte à l'œuvre de notre salut? N'est-ce pas ce que dit saint Paul : « L'homme ani-
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« mal ne comprend pas les secrets de Dieu ' ? > N'est-ce pas ce que dit Jésus-Christ : « Pourquoi « n'entendez-vous pas mes discours? Parce que « vous ne pouvez pas entendre mon langage *? » D'où vient qu'ils ne pouvaient pas entendre son langage? C'est qu'ils le voulaient entendre par euxmêmes ; et il leur était impossible. N'entendant pas ce langage , ils ne pouvaient qu'être étourdis de la voix de Dieu : cetétourdissement les animait à la résistance. Plus les vérités étaient hautes , plus leur raison orgueilleuse était étourdie , etplus leur résistance était enflammée. C'est pourquoi je ne m'étonne pas si le Fils de Dieu leur prêchant ce qu'il avait vu dans le sein du Père, la résistance montant à l'extrême , se portât à la dernière fureur. De là vient qu'il leur dit en son Évangile : « Vous me voulez tuer méchamment , parce que '« mon discours ne prend point en vous ^. » Superbes, ignorants, que ne recourez-vous à la grâce par l'humilité chrétienne? Et vous, ne reconnaissez-vous pas , chrétiens , que sans l'assistance de cette grâce vous n'auriez que de la résistance pour votre Sauveur? Ces perfides ont ouï ses paroles , et ils les ont méprisées : ils ont vu ses miracles , et ils n'ont pas cru : ils ont vu sa vie , et elle leur a été un scandale. Donc il est vrai , ô mon Sauveur Jésus , que si vous ne me parlez puissamment au cœur, si vous ne m'entraînez à vous par vos doux attraits , ni votre vie quoique très-innocente , ni votre doctrine quoique trèssainte , ni vos miracles quoique très-grands , ne dompteront pas mon opiniâtre rébellion. Les uns disent que vous êtes un grand prophète , les autres que vous êtes un séducteur ; les uns s'édifient en vous , les autres se scandalisent de vous. D'où vient cela, ô mon Maître , sinon que les uns sont humbles , et que les autres sont orgueilleux ; que les uns suivent la nature , et les autres suivent la grâce? Ainsi vos vérités aveuglent les uns , pour illuminer d'autant plus les autres. Vous êtes une pierre de scandale aux superbes, afin que les humbles ressentent mieux ce que vous faites miséricordieusement en leurs cœurs , et qu'ils louent vos bontés avec une admiration profonde de vos jugements. C'est ici que les bons chrétiens sont incroyablement consolés. Si les vérités évangéliques entraient en nos âmes avec une apparence plausible, nous attribuerions leur victoire à la force de notre raison ; et devenant plus superbes , nous deviendrions par conséquent plus malades. Mais quand le vrai fidèle comprend la folie et l'extravagance du christianisme , c'est là que la grâce se fait sentir dans la répugnance de la na
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ture ; à cause qu'il reconnaît que ce n'est pas la chair qui le gagne , ni les intérêts mondains qui l'engagent , ni la philosophie humaine qui le persuade : mais la puissance divine qui le captive. C'est pourquoi dans la doctrine de l'Évangile il a plu à notre grand Dieu , qu'il y eût tant de choses étranges , dures , incroyables , extravagantes , selon la sagesse du monde 5 afin que la raison humaine étant confondue, la seule grâce de Jésus- Christ triomphât des cœurs par l'humilité chrétienne.
Mais disons une dernière raison , qui fermera ce discours en nous donnant une instruction importante pour la conduite de notre vie. Certes il est bien vrai , ô Dieu tout-puissant , ce que le bon Siméon a dit de votre Fils bien-aimé , « qu'il se- « rait posé comme un signe auquel on contredi- « rait'. » Toutes ses actions et toutes ses paroles ont été méchamment contredites. Il guérit les paralytiques , les aveugles-nés , et d'autres maladies incurables ; et parce qu'il choisit le jour du sabbat pour faire cette bonne œuvre , on dit qu'il viole la loi de Dieu. Il chasse les démons; on dit que c'est au nom de Béelzébuth , prince des démons. On l'appelle un fou , un séducteur, un impie, un démoniaque. Jamais les docteurs de la loi n'approchaient de lui , qu'afin de l'injurier ou de le surprendre. Enfin ils l'ont pendu à la croix ; et le Rédempteur d'Israël est devenu le scandale de ces infidèles. Les Gentils ont contredit sa parole par toutes sortes de cmautés qu'ils ont exercées sur ses serviteurs. Ils ont pris ses vérités et son Évangile pour la plus grande folie qui ait jîimais paru sur la terre. Bien plus , parmi ceux qui se sont rangés sous sa discipline , combien a-t-il été contredit? Eh! mes frères, quelle indignité ! tous les fondements de notre salut ont été attaqués par des gens qui faisaient profession du christianisme : le perfide arien a nié la divinité de Jésus ; l'insensé Marcion a nié son humanité ; le nestorien a divisé les personnes ; l'eutychien a confondu les natures : et sur la personne de Jésus-Christ , toutes les inventions diaboliques se sont tellement épuisées, qu'il est impossible de s'imaginer une erreur qui non-seulement n'ait été soutenue , mais même qui n'ait fait une secte sous le nom du christianisme. Combien d'hérésies se sont élevées contre les vérités de Jésus ! Toutes , elles ont heurté contre cette pierre ; et , sans venir au détail , ayant rompu sans aucun sujet la paix et l'unité chrétienne , ne se sont-elles pas scandalisées de Jésus, auteur de la paix et de la charité fraternelle?
' Luc. II , 34.
Mais allons encore plus a vaut. Que les Gentils , que les Juifs , que les hérétiques se soient scandalisés du Seigneur Jésus , cela est supportable ; on souffre facilement les injures de ses ennemis. Mais , ô douleur ! que les catholiques , que les enfants de sa sainte Église , que les vrais sectateurs de sa foi vivent de telle sorte en ce monde , que l'on ne peut nier que Jésus-Christ ne les choque et que son Évangile ne leur soit un scandale ; c'est , mes frères , ce qui est déplorable beaucoup plus que je ne puis vous le dire. Quand l'humilité , quand l'intégrité , quand le mépris des honneurs de la terre , bref quand l'innocence te choque, chrétien, oserais-tu dire que tu n'es pas choqué du Sauveur? Ignores-tu que sa doctrine n'est pas seulement la lumière de nos esprits, mais qu'elle est le modèle de notre vie? Si Jésus est le scandale de ceux qui errent dans la doctrine, parce qu'ils n'écoutent pas Jésus-Christ comme notre infaillible docteur ; ne l'est-iî pas aussi de ceux qui sont dépravés dans leurs mœurs, puisqu'ils ne veulent pas le connaître comme l'exemplaire de notre vie? Et qui trouverai-jc donc dans le monde , qui ne soit pas scandalisé en notre Sauveur? Nous aimons les richesses , et Jésus les a méprisées : nous courons après les plaisirs , et Jésus les a condamnés : nous sommes fous du monde , et Jésus l'a surmonté. Et comment pouvons-nous dire que nous aimons Jésus , nous qui n'aimons rien de ce que nous voyons en sa personne , et qui aimons tout ce que nous n'y voyons pas? En vivant de la sorte , peux-tu nier que tu ne sois choqué de Jésus? Tu n'en hais pas le nom ; mais la chose t'est un scandale. Oui , Jésus t'est un scandale, ô vindicatif, parce qu'il a pardonné les injures. Jésus t'est un scandale, ô usurier, parce qu'il est le père et le protecteur des pauvres, auxquels ton impitoyable avarice arrache tous les jours les entrailles. Jésus t'est un scandale , hypocrite , parce que tu fais servir sa doctrine de couverture à tes mœurs corrompues. Jésus t'est un scandale, ô misérable superstitieux , qui pour des fantaisies particulières abandonnes la piété solide et la dévotion essentielle du christianisme, qui est la croix du Seigneur Jésus. Jésus t'est un scandale , à toi qui traites la simplicité de sottise , et la sincère piété de bigoterie ; à toi enfin qui par ta vie^ déréglée fais blasphémer son saint nom par ses ennemis. Cela étant ainsi , chrétiens , à qui est-ce que Jésus n'est pas un scandale? « Tous cherchent leurs « intérêts et non pas ceux de notre Sauveur, » disait autrefois l'apôtre saint Paul ' : ô Dieu,
' Philip. II , 24.
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que (lirait-il, s'il revenaitmaintenant sur laterre? Voyant la licence qui règne au milieu de nous , y voyant triompher le vice, nous prendrait-il pour des chrétiens, ou plutôt ne nous rangeraitil pas au nombre des infidèles?
Eh! d'où vient, ô Dieu tout- puissant , d'où vient que vous permettez que votre Fils ait tant d'adversaires , et si peu de vrais serviteurs? J'entends votre dessein , ô grand Dieu : vous voulez que , dans cette confusion infinie de ceux qui contredisent notre Sauveur, ceux qui l'honorent sincèrement tiennent cette grâce plus chère : vous voulez que leur foi soit plus ferme , et leur charité plus ardente parmi les oppositions de tant d'ennemis ; et que Jésus retrouve dans le zèle du petit nombre , ce qu'il semble perdre dans la multitude innombrable des ingrats et des dévoyés. Par conséquent , mes frères , augmentons notre zèle pour son service. D'autant plus que nous voyons tous les jours augmenter le nombre de ceux qui blasphèment son Évangile , ou par leurs erreurs, ou par leur mauvaise vie; efforçonsnous d'autant plus à lui plaire , et à étendre la gloire de son saiùt nom : tâchons de lui rendre l'honneur que ses ennemis lui ravissent. Disonslui de toute l'affection de nos cœurs : Quoique le Juif enrage, que le Gentil raille, que l'hérétique s'écarte , que le mauvais catholique se joigne au parti de vos ennemis ; nous confessons , ô Seigneur Jésus , que vous êtes celui qui devez venir : Vous êtes ce grand Sauveur qui nous est promis depuis l'origine du monde : vous êtes le médecin des malades, vous êtes i'évangéliste des pauvres : et en cela que vous paraissez comme le scandale des orgueilleux, vous êtes l'amour des simples , et la consolation des fidèles. Vous êtes celui qui devez venir ; nous n'en connaissons point d'autre que vous, nous n'en attendons point d'autre que vous : « Il n'y a point d'autre « nom sous le ciel par lequel nous devions être «sauvés '. » Par conséquent, fidèles, puisque nous n'en attendons point d'autre que lui , mettons notre espérance en lui seul. S'il est vrai que nous n'attendions plus un autre maître que lui pour nous enseigner, observons fidèlement ses préceptes. Si nous n'attendons point un autre pontife qui vienne purger nos iniquités , gardons soigneusement l'innocence. Et d'autant que le même Jésus , qui est venu en l'infirmité de la chair, viendra encore une fois glorieux pour juger les vivants et les morts ; « vivons justement « et sobrement en ce monde , attendant la bien- « heureuse espérance, et la triomphante arrivée
■• Act. IV, 12.
« de notre grand Dieu et rédempteur Jésus- « Christ ' , » qui détruisant la mort pour jamais nous rendra compagnons de son règne et de sa bienheureuse immortalité. Ainsi soit-il.
EXORDE
D'UN SERMON SUR LE MÊME TEXTE
PBÊCHÉ DEVANT DES BELIGIEUSES.
Si nous apprenons des Écritures divines que Notre-Seigneur Jésus-Christ a toujours été l'unique espérance du monde, la consolation et la joie de tous ceux qui attendaient la rédemption d'Israël ; à plus forte raison , chrétiens , devonsnous être persuadés que Jean-Baptiste, son bienheureux précurseur, n'avait point de plus chère occupation que celle d'entretenir son esprit de ce doux objet. C'est pourquoi.je me le représente aujourd'hui, dans les prisons du cruel Hérode, comme un homme qui n'a de contentement que d'apprendre ce que son maître fait parmi les hommes , et comme par ses prédications et par ses miracles il se fait reconnaître à ses vrais fidèles , pour le Fils du Dieu tout-puissant. C'est ce qu'il me semble que saint Matthieu nous fait conjecturer en ces mots de notre évangile : « Jean « entendant dans les liens les grandes œuvres de « Jésus-Christ , il lui envoie deux de ses disci- « pies , pour lui faire cette demande : Êtes- vous « celui qui devez venir, ou si nous en attendons «quelque autre ^? » Pour moi, je m'imagine, fidèles, que le fruit qu'il espérait de cette ambassade , c'est que ses disciples lui rapportant la réponse de son bon maître , il ne doutait nullement que sa parole ne dût être pleine d'une si ineffable douceur, que seule elle serait capable non-seulement de chasser les maux d'une dure captivité, mais encore d'adoucir les amertumes de cette vie. Chères sœurs, dans cette prison volontaire où vous vous êtes jetées pour l'amour de Dieu, dites-moi, que pourriez-vous faire sans la douce méditation des mystères du Sauveur Jésus? Et n'est-ce pas cette seule pensée qui fait triompher en vos cœurs une sainte joie dans une vie si laborieuse? Oui, certes, il le faut avouer, Dieu a répandu une certaine grâce sur toutes les paroles et sur toutes les actions du Seigneur Jésus ; y penser, c'est la vie éternelle. Oui , son nom est un miel à nos bouches , et une lumière à nos
' Tit. II , 12 , 13.
2 Cet exorde est écrit à la suite du discours qu'on vient de lire.
3 Mattk.xï, 2,3.
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yeux , et une flamme à nos cœurs : et lorsque , remplis de l'Esprit de Dieu , nous concevons en nos âmes le Sauveur Jésus , nous ressentons une joie à peu près semblable à celle que sentit l'heureuse Marie, lorsque, couverte de la vertu du Très-Haut , elle conçut en ses chastes entrailles le Fils unique du Père éternel , après que l'ange l'eut saluée par ces célestes paroles : Ave, Mafia, etc.
DEUXIEME SERMON
SUR LA DIVINITÉ DE LA RELIGION
Les moyens par lesquels elle s'est établie , ia sainteté de sa morale si bien proportionnée à tous les besoins de l'homme , preuves évidentes de sa divinité. Injustices de ses contradicteurs, inâdélité des chrétiens.
Caeci vident, claudi ambulant, leprosi mundafttur, surdi audiunt, mortui resurgunt, pauperes evangelizantur : et beatas est qui non fuerit scandalizatus in me !
Les aveugles voient, les boiteux marchent, les lépreux sont purifiés, les sourds entendent, les morts ressuscitent, l'Évangile est annoncé aux pauvres : et heureux celui qui ne sera pas scandalisé à mon sujet! Matth. XI, â , 6.
Jésus-Christ interrogé dans notre Évangile par les disciples de saint Jean-Baptiste, s'il est ce Messie que l'on attendait , et ce Dieu qui devait venir en personne pour sauver la nature humaine, Tu es gui venturus es?» Êtes-vous celui qui de- « vez venir? » leur dit pour toute réponse, qu'il fait des biens infinis au monde , et que le monde cependant se soulève unanimement contre lui. Il leur raconte d'une même suite les bienfaits qu'il répand, et les contradictions qu'il endure; les miracles qu'il fait , et les scandales qu'il cause à un peuple ingrat; c'est-à-dire qu'il donne aux hommes , pour marque de divinité en sa personne sacrée , premièrement ses bontés , et secondement leur ingratitude.
En effet , chrétiens , il est véritable que Dieu n'a jamais cessé d'être bienfaisant , et que les hommes aussi de leur côté n'ont jamais cessé d'être ingrats : tellement qu'il pourrait sembler, tant notre méconnaissance est extrême! que c'est comme un apanage de la nature divine d'être infiniment libérale aux hommes , et de ne trouver toutefois dans le genre humain qu'une perpétuelle opposition à ses volontés , et un mépris injurieux de toutes ses grâces.
Saint Pierre a égalé , surpassé en deux mots
les éloges des plus pompeux panégyriques , lorgqu'il a dit du Sauveur, « qu'il passait en bienfai- « sant et guérissant tous les oppressés : » Pertransiit benefaciendo etsanando omnes oppreitsos \ Et certes il n'y a rien de plus magnifique et de plus digne d'un Dieu , que de laisser partout où il passe des effets de sa bonté; que de marquer tous ses pas par ses bienfaits ; que de parcourir les bourgades, les villes et les provinces, non par ses victoires, comme on a dit des conquérants ; car c'est tout ravager et tout détruire; mais par ses libéralités.
Ainsi Jésus-Christ a montré aux hommes sa divinité comme elle a accoutumé de se déclarer, à savoir par ses grâces et par ses soins paternels ; et les hommes l'ont traité aussi comme ils traitent la Divinité , quand ils l'ont payé , selon leur coutume , d'ingratitude et d'impiété : Et beatus est qui non fuerit scandalizatus in me!
Voilà en peu de mots ce qui nous est proposé dans notre évangile ; mais pour en tirer les instructions, il faut un plus long discours, dans lequel je ne puis entrer qu'après avoir imploré le secours d'en haut. Ave.
Cœci vident, claudi ambulant , leprosi mundantur : et beatus est gui non fuerit scandalizatus in me ! « Les aveugles voient , les boiteux « marchent , les lépreux sont purifiés : et bien- '< heureux est celui qui n'est point scandalisé en « moi 1 » Ce n'est plus en illuminant les aveugles, ni en faisant marcher les estropiés , ni en purifiant les lépreux , ni en ressuscitant les morts , que Jésus-Christ autorise sa mission , et fait connaître aux hommes sa divinité. Ces choses ont été faites durant les jours de sa vie mortelle , et il les a continuées dans sa sainte ÉgUse tant qu'il a été nécessaire pour poser les fondements de la foi naissante. Mais ces miracles sensibles qui ont été faits par le Fils de Dieu sur des personnes particulières et pendant un temps limité , étaient les signes sacrés d'autres miracles spirituels qui n'ont point de bornes semblables , ni pour les temps , ni pour les personnes , puisqu'ils regardent également tous les hommes et tous les siècles.
En effet , ce ne sont point seulement des particuliers aveuglés , estropiés et lépreux , qui demandent au fils de Dieu le secours de sa main puissante. Mais plutôt tout le genre humain , si nous le savons comprendre , est ce sourd et cet aveugle qui a perdu la connaissance de Dieu , et ne peut plus entendre sa voix. Le genre humais est ce boiteux , qui n'ayant aucune règle des mœurs , ne peut plus ni marcher droit , ni se soutenir. Enfin le genre humain est tout ensemble et ce lépreux.
' Act.x,'i».
SUR LA DIVINITÉ
et ce mort , qui , faute de trouver quelqu'un qui le retire du péclié , ne peut ni se purifier de ses taches, ni éviter sa corruption, Jésus-Christ a rendu l'ouïe à ce sourd et la clarté à cet aveugle , quand il a fondé la foi : Jésus-Christ a redressé ce boiteux , quand il a réglé les mœurs : Jésus- Christ a nettoyé ce lépreux et ressuscité ce mort , quand il a établi dans sa sainte Église la rémission des péchés. Voilà les trois grands miracles par lesquels Jésus-Christ nous montre sa divinité ; et en voici le moyen.
Quiconque fait voir aux hommes une vérité souveraine et toute-puissante, une droiture infaillible, une bonté sans mesure, fait voir en même temps la divinité. Or est-il que le Fils de Dieu nous montre en sa personne une vérité souveraine par l'établissement de la foi , une équité infaillible par la direction des mœurs, une bonté sans mesure par la rémission des péchés : il nous montre donc sa divinité. Mais ajoutons , s'il vous plaît , pour achever l'explication de notre évangile , que tout ce qui prouve la divinité de Jésus- Christ prouve aussi notre ingratitude. Beatus qui non fuerit scandalizatus in me! « Heureux ce- « lui qui ne sera pas scandalisé à mon sujet ! » Tous ses miracles nous sont un scandale ; toutes ses grâces nous deviennent un empêchement. Il a voulu , chrétiens, dans la foi que les vérités fussent hautes , dans la règle des mœurs que la voie fût droite , dans la rémission des péchés que le moyen fût facile. Tout cela était fait pour notre salut; cette hauteur pour nous élever ; cette droiture pour nous conduire ; cette facilité pour nous inviter à la pénitence. Mais nous sommes si dépravés , que tout nous tourne à scandale , puisque la hauteur des vérités de la foi fait que nous nous soulevons contre l'autorité de Jésus-Christ -, que l'exactitude de la règle qu'il nous donne , nous porte à nous plaindre de sa rigueur ; et que la facilité du pardon nous est une occasion d'abuser de sa patience.
PREMIER POINT
La vérité est une reine qui habite en elle-même et dans sa propre lumière , laquelle par conséquent est elle-même son trône , elle-même sa grandeur, elle-même sa félicité. Toutefois pour le bien des hommes , elle a voulu régner sur eux , et Jésus-Christ est venu au monde pour établir cet empire par la foi qu'il nous a prêchée. J'ai promis , messieurs , de vous faire voir que la vérité de cette foi s'est établie en souveraine , et en souveraine toute-puissante ; et la marque assurée que je vous en donne , c'est que sans se croire obligée d'alléguer aucune raison , et sans être jamais réduite à emprunter aucun secours , par sa propre
autorité , par sa propre force , elle a fait ce qu'elle a voulu , et a régné dans le monde. C'est agir, si je ne me trompe , assez souverainement : mais il faut appuyer ce que j'avance.
J'ai dit que la vérité chrétienne n'a point cherché son appui dans les raisonnements humains , mais qu'assurée d'elle-même , de son autorité suprême et de son origine céleste , elle a dit , et a voulu être crue : elle a prononcé ses oracles et a exigé la sujétion.
Elle a prêché une Trinité , mystère inaccessible par sa hauteur : elle a annoncé un Dieu homme , un Dieu anéanti jusques à la croix , abîme impénétrable par sa bassesse. Comment a-t-elle prouvé? Elle a dit pour toute raison qu'il faut que la raison lui cède , parce qu'elle est née sa sujette. Voici quel est son langage : Hœc dicit Dominus : « Le « Seigneur a dit. » Et en un autre endroit : Il est ainsi, « parce que j'en ai dit la parole : » Quia ver hum ego locutus sum, dicil Dominus^. Et en effet , chrétiens , que peut ici opposer la raison humaine? Dieu a le moyen de se faire entendre; il a aussi le droit de se faire croire. Il peut par sa lumière infinie nous montrer, quand il lui plaira , la vérité à découvert : il peut par son autorité souveraine nous obliger à nous y soumettre , sans nous en donner l'intelligence. Et il est digne de la grandeur, de la dignité , de la majesté de ce premier Être , de régner sur tous les esprits , soit en les captivant par la foi , soit en les contentant par la claire vne.
Jésus-Christ a usé de ce droit royal dans l'établissement de son Évangile ; et comme sa sainte doctrine ne s'est point fondée sur les raisonnements humains, pour ne point dégénérer d'ellemême , elle a aussi dédaigné le soutien de l'éloquence. Il est vrai que les saints apôtres qui ont été ses prédicateurs, ont abattu aux pieds de Jésus la majesté des faisceaux romains , et qu'ils ont fait trembler dans leurs tribunaux les juges devant lesquels ils étaient cités. « Paul traite devant « Félix de la justice , de la chasteté , du jugement « à venir : » Disputante illo de justifia, et castiiate, etjudicio futuro. [ Félix tremble ] , quoique infidèle ; nous écoutons sans être émus. Lequel est le prisonnier? lequel est le juge? Tremefactus Félix respondit: Quod nunc attinet , vade; tempore opportuno accersam te^:« Félix effrayé • répondit : C'est assez pour cette heure , retirez- « vous; quand j'aurai le temps, je vous mande- « rai. « Ce n'est plus l'accusé qui demande du délai à son juge , c'est le juge effrayé qui en demande à son criminel. Ainsi les saints apôtres ont renversé les idoles, ils ont converti les peuples. « Enfin
' Jerem. XXXIV, 5.
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« ayant affermi, dit saint Augustin, leur salutaire « doctrine, ils ont laissé à leurs successeurs la terre « éclairée par une lumière céleste : » Conflrmata saluberrima disciplina, illuminatas terras posieris reliquerunt. Mais ce n'est point par l'art de bien dire, par l'arrangement des paroles, par des figures artificielles , qu'ils ont opéré tous ces grands effets. Tout se fait par une secrète vertu qui persuade contre les règles , ou plutôt qui ne persuade pas tant , qu'elle captive les entendements ; vertu qui, venant du ciel , sait se conserver tout entière dans la bassesse modeste et familière de leurs expressions , et dans la simplicité d'un style qui paraît vulgaire : comme on voit un fleuve rapide qui retient , coulant dans la plaine , cette force violente et impétueuse qu'il a acquise aux montagnes d'où il tire son origine, d'où ses eaux sont précipitées.
Concluons donc, chrétiens, que Jésus-Christ a fondé son saint Évangile d'une manière souveraine et digne d'un Dieu ; et ajoutons , s'il vous plaît , que c'était la plus convenable aux besoins de notre nature. Nous avons besoin parmi nos erreurs, non d'un philosophe qui dispute, mais d'un Dieu qui nous détermine dans la recherche de la vérité. La voie du raisonnement est trop lente et trop incertaine : ce qu'il faut chercher est éloigné ; ce qu'il faut prouver est indécis. Cependant il s'agit du principe même et du fondement de la conduite , sur lequel il faut être résolu d'abord : il faut donc nécessairement en croire quelqu'un. Le chrétien n'a rien à chercher, parce qu'il trouve tout dans la foi. Le chrétien n'a rien à prouver, parce que la foi lui décide tout , et que Jésus-Christ lui a proposé de sorte les vérités nécessaires , que s'il n'est pas capable de les entendre , il n'est pas moins disposé à les croire : Tatia populis persuaderet, credenda saltem, si percipere non valerent \
Ainsi , par même moyen , Dieu a été honoré , parce qu'on l'a cru , comme il est juste , sur sa parole ; et l'homme a été instruit par une voie courte , parce que , sans aucun circuit de raisonnement , l'autorité de la foi l'a mené dès le premier pas à la certitude.
Mais continuons d'admirer l'auguste souveraineté de la vérité chrétienne. Elle est venue sur la terre comme une étrangère , inconnue et toutefois haïe et persécutée , durant l'espace de quatre cents ans , par des préjugés iniques. Cependant , parmi ces fureurs du monde entier conjuré contre elle , elle n'a point mendié de secours humain. Elle s'est fait elle-même des défenseurs intrépides et dignes de sa grandeur, qui dans la passion qu'ils avaient pour ses intérêts , ne sachant que
i s. Jug. de Fera Rel. n" 3, t. I, col, 749.
la confesser et mourir pour elle , ont couru à la mort avec tant de force , qu'ils ont effrayé leurs persécuteurs , qu'à la fin ils ont fait honte par leur patience aux lois qui les condamnaient au dernier supplice , et ont obligé les princes à les révoquer. Orando , patiendo , cumpiasecuritate moriendo, leges quibus damnabatnr christiana religio, erubescere compulerunt , mutariquefecerunty dit éloquemment saint Augustin '.
C'était donc le conseil de Dieu et la destinée de la vérité, si je puis parler de la sorte, qu'elle fût entièrement établie malgré les rois de la terre , et que , dans la suite des temps , elle les eût premièrement pour disciples , et après pour défenseurs. Il ne les a point appelés quand il a bâti son Église. Quand il a eu fondé immuablement et élevé jusqu'au comble ce grand édifice , il lui a plu alors de les appeler : Et nunc reges * : « [Venez ,] « rois , maintenant. » Il les a donc appelés , non point par nécessité , mais par grâce. Donc l'établissement de la vérité ne dépend point de leur assistance , ni l'empire de la vérité ne relève point de leur sceptre : et si Jésus-Christ les a établis défenseurs de son Évangile , il le fait par honneur, et non par besoin ; c'est pour honorer leur autorité et pour consacrer leur puissance. Cependant sa vérité sainte se soutient toujours d'ellemême et conserve son indépendance. Ainsi lorsque les princes défendent la foi , c'est plutôt la foi qui les défend ; lorsqu'ils protègent la religion , c'est plutôt la religion qui les protège et qui est l'appui de leur trône. Par où vous voyez clairement que la vérité se sert des hommes, mais qu'elle n'en dépend pas : et c'est ce qui nous paraît dans toute la suite de son histoire. J'appelle ainsi l'histoire de l'Église ; c'est l'histoire du règne de la vérité. Le monde a menacé , la vérité est demeurée ferme : il a usé de tours subtils et de flatteries , la vérité est demeurée droite. Les hérétiques ont brouillé, la vérité est demeurée pure. Les schismes ont déchiré le corps de l'Église, la vérité est demeurée entière. Plusieurs ont été séduits, les faibles ont été troublés, les forts mêmes ont été émus; un Osius, un Origène, un Tcrtullien, tant d'autres qui paraissaient l'appui de l'Église , sont tombés avec grand scandale : la vérité est demeurée toujours immobile. Qu'y a-t-il donc de plus souverain et de plus indépendant que la vérité, qui persiste toujours, immuable, malgré les menaces et les caresses, malgré les présents et les proscriptions, malgré les schismes et les hérésies , malgré toutes les tentations et tous les scandales ; enfin au milieu de la défection de se»
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enfants infidèles, et dans la chute funeste de ceux-là même qui semblaient être ses colonnes?
Après cela , chrétiens , quel esprit ne doit pas céder à une autorité si bien établie? et que je suis étonné quand j'entends des hommes profanes, qui , dans la nation la plus florissante de la chrétienté, s'élèvent ouvertement contre l'Évangile! Les entendrai-je toujours et les trouverai-je toujours dans le monde , ces libertins déclarés , esclaves de leurs passions , et téméraires censeurs des conseils de Dieu ; qui tout plongés qu'ils sont dans les choses basses , se mêlent de décider hardiment des plus relevées ? Profanes et corrompus , lesquels, comme. dit saint Jude, « blasphèment « ce qu'ils ignorent, et se corrompent dans ce « qu'ils connaissent naturellement : « Quœcumgue quidem ignorant , blasphémant; quœcumque autem naturaliter, ianquam muta animantia, norunt, in his cormmpuntur\ Hommes deux fois morts , dit le même apôtre ; morts premièrement, parce qu'ils ont perdu la charité; morts secondement , parce qu'ils ont même arraché la foi : Arbores infructuosœ , eradicatœ , bis mortuœ^ : « Arbres infructueux et déracinés, « qui ne tiennent plus à l'Église par aucun lien. 0 Dieu ! les verrai-je toujours triompher dans les compagnies , et empoisonner les esprits par leurs railleries sacrilèges?
Mais hommes doctes et curieux , si vous voulez discuter la religion , apportez-y du moins et la gravité et le poids que la matière demande. Ne faites point les plaisants mal à propos , dans des choses si sérieuses et si vénérables. Ces importantes questions ne se décident pas par vos demiraots et par vos branlements de tête , par ces fines railleries que vous nous vantez et par ce dédaigneux souris. Pour Dieu , comme disait cet ami de Job^, ne pensez pas être les seuls hommes, et que toute la sagesse soit dans votre esprit dont vous nous vantez la délicatesse. Vous qui voulez pénétrer les secrets de Dieu , çà paraissez , venez en présence , développez-nous les énigmes de la nature ; choisissez ou ce qui est loin , ou ce qui est près , ou ce qui est à vos pieds , ou ce qui est bien haut suspendu sur vos têtes ! Quoi ! partout votre raison demeure arrêtée ! partout ou elle gauchit, ou elle s'égare, ou elle succombe! Cependant vous ne voulez pas que la foi vous prescrive ce qu'il faut croire. Aveugle , chagrin et dédaigneux , vous ne voulez pas qu'on vous guide et qu'on vous donne la main. Pauvre voyageur égaré et présomptueux , qui croyez savoir le chemin , qui vous refusez la conduite , que voulez-vous
' Jvd. 10.
J Ibid. 12.
•yoft. X1I,I. ,
qu'on vous fasse? Quoi! voulez -vous donc qu'on vous laisse errer? Mais vous vous irez engager dans des détours infinis , dans quelque chemin perdu ; vous vous jetterez dans quelque précipice. Voulez-vous qu'on vous fasse entendre clairement toutes les vérités divines? Mais considérez où vous êtes et en quelle basse région du monde vous avez été relégué. Voyez cette nuit profonde , ces ténèbres épaisses qui vous environnent; la faiblesse , l'imbécillité , l'ignorance de votre raison. Concevez que ce n'est pas ici la région de l'intelligence. Pourquoi donc ne voulez- vous pas qu'en attendant que Dieu se montre à découvert ce qu'il est , la foi vienne à votre secours , et vous apprenne du moins ce qu'il en faut croire?
Mais, messieurs , c'est assez combattre ces esprits profanes et témérairement curieux. Ce n'est pas le vice le plus commun , et je vois un autre malheur bien plus universel dans la cour. Ce n'est point cette ardeur inconsidérée de vouloir aller trop avant , c'est une extrême négligence de tous les mystères. Qu'ils soient ou qu'ils ne soient pas , les hommes trop dédaigneux ne s'en soucient plus et n'y veulent pas seulement penser ; ils ne savent s'ils croient ou s'ils ne croient pas ; tout prêts à vous avouer ce qu'il vous plaira , pourvu que vous les laissiez agir à leur mode et passer la vie à leur gré. « Chrétiens en l'air, dit TertuUien , « et fidèles si vous voulez : » Plerosque in ventum, et si placuerit , chnstianos\ Ainsi je prévois que les libertins et les esprits forts pourront être décrédités , non par aucune horreur de leurs sentiments , mais parce qu'on tiendra tout dans l'indifférence, excepté les plaisirs et les affaires. Voyons si je pourrai rappeler les hommes de ce profond assoupissement , en leur représentant dans mon second point la beauté incorruptible de la morale chrétienne.
DEUXIÈME POINT
Grâce à la miséricorde divine, ceux qui disputent tous les jours témérairement de la vérité de la foi ne contestent pas au christianisme la règle des mœurs, et ils demeurent d'accord de la pureté et de la perfection de notre morale. Mais certes ces deux grâces sont inséparables. Il ne faut point deux soleils non plus dans la religion que dans la nature; et quiconque nous est envoyé de Dieu pour nous éclairer dans les mœurs , le même nous donnera la connaissance certaine des choses divines qui sont le fondement nécessaire de la bonne vie. Disons donc que le Fils de Dieu nous montre beaucoup mieux sa divinité en dirigeant sans erreur la vie humaine , qu'il n'a fait en re-
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dressant les boiteux et faisant marcher les estropiés. Celui-là doit être plus qu'homme, qui, à travei*s de tant de coutumes et de tant d'erreurs , de tant de passions compliquées et de tant de fantaisies bizarres, a su démêler au juste et fixer précisément la règle des mœurs. Réformer ainsi le genre humain , c'est donner à l'homme la vie raisonnable ; c'est une seconde création , plus noble en quelque façon que la première. Quiconque sera le chef de cette réformation salutaire au genre humain, doit avoir à son secours la même sagesse qui a formé l'homme la première fois. Enfin c'est un ouvrage si grand , que si Dieu ne l'avait pas fait, lui-même l'envierîdt à son auteur.
Aussi la philosophie l'a-t-ellè tenté vainement. Je sais qu'elle a conservé de belles règles et qu'elle a sauvé de beaux restes du débris des connaissances humaines ; mais je perdrais un temps infini si je voulais raconter toutes ses erreurs. Allons donc rendre nos hommages à cette équité infaillible qui nous règle dans l'Évangile. J'y cours , suivez-moi , mes frères ; et afin que je vous puisse présenter l'objet d'une adoration si légitime , permettez que je vous trace une idée et comme un tableau raccourci de la morale chrétienne.
Elle commence par le principe. Elle rapporte à Dieu , auquel elle nous lie par un amour chaste , l'homme tout entier, et dans sa racine , et dans ses branches et dans ses fruits , c'est-à-dire , dans sa nature , dans ses facultés , dans toutes ses opérations. Car, comme elle sait , chrétiens , que le nom de Dieu est un nom de père, elle nous demande l'amour; mais pour s'accommoder à notre faiblesse , elle nous y prépare par la crainte. Ayant donc ainsi résolu de nous attacher à Dieu par toutes les voies possibles , elle nous apprend que nous devons en tout temps et en toutes choses révérer son autorité, croire à sa parole , dépendre de sa puissance , nous confier en sa bonté , craindre sa justice , nous abandonner à sa sagesse , espérer son éternité.
Pour lui rendre le culte raisonnable que nous lui devons, elle nous apprend, chrétiens, que nous sommes nous-mêmes ses victimes; c'est pourquoi elle nous oblige à dompter nos passions emportées et à mortifier nos sens , trop subtils séducteurs de notre raison. Elle a sur ce sujet des précautions inouïes. Elle va éteindre jusqu'au fond du cœur l'étincelle qui peut causer un embrasement. Elle étouffe la colère , de peur qu'en s'aigrissant elle ne se tourne en haine implacable. Elle n'attend pas à ôter l'épée à l'enfant après qu'il se sera donné un coup mortel ; elle la lui arrache des mains dès la première piqûre. Elle retient jusqu'aux yeux , par une extrême jalousie qu'elle a pour garder le cœur. Enfin elle
n'oublie rien pour soumettre le corps à l'esprit, et l'esprit tout entier à Dieu ; et c'est là , messieurs , notre sacrifice.
Nous avons à considérer sous qui nous vivons et avec qui nous vivons. Nous vivons sous l'empire de Dieu ; nous vivons en société avec les hommes. Après donc cette première obligation d'aimer Dieu comme notre souverain, plus que nousmêmes, s'ensuit le second devoir d'aimer l'homme notre prochain en esprit de société, comme nous-mêmes. Là se voit très-saintement établie , sous la protection de Dieu , la charité fraternelle, toujours sacrée et inviolable, malgré les injures et les intérêts; là l'aumône, trésor de grâces ; là le pardon des injures , qui nous ménage celui de Dieu ; la enfin la miséricorde préférée au sacrifice , et la réconciliation avec son frère irrité , nécessaire préparation pour approcher de l'autel. Là, dans une sainte distribution des offices de la charité , on apprend à qui on doit le respect , à qui l'obéissance , à qui le service , à qui la protection, à qui le secours , à qui la condescendance , à qui de charitables avertissements ; et on voit qu'on doit la justice à tous et qu'on ne doit faire injure à personne non plus qu'à soimême.
Voulez-vous que nous passions à ce que Jésus- Christ a institué pour ordonner les familles ? Il ne s'est pas contenté de conserver au mariage son premier honneur ; il en a fait un sacrement de la religion et un signe mystique de sa chaste et immuable union avec son Église. En cette sorte il a consacré l'origine de notre naissance. II en a retranché la polygamie , qu'il avait permise un temps en faveur de l'accroissement de son peuple ; et le divorce qu'il avait souffert à cause de la dureté des cœurs. Il ne permet plus que l'amour s'égare dans la multitude ; il le rétablit dans son naturel , en le faisant régner sur deux cœurs unis , pour faire découler de cette union une concorde inviolable dans les familles et entre les frères. Après avoir ramené les choses à la première institution , il a voulu désormais que la plus sainte alliance du genre humain fût aussi la plus durable et la plus ferme , et que le nœud conjugal fût indissoluble , tant par la première force de la foi donnée que par l'obligation naturelle d'élever les enfants communs , gages précieux d'une éternelle correspondance. Ainsi il a donné au mariage des fidèles une forme auguste et vénérable , qui honore la nature, qui supporte la faiblesse, qui garde la tempérance , qui bride la sensualité.
Que dirai-je des saintes lois qui rendent les enfants soumis et les parents charitables , puissants instigateurs à la vertu , aimables censeurs des vices ; qui répriment la licence < sans abat-
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« tre le courage ! » Ut nonpusillo animo fiant \ Que dirai-je de ces belles institutions par lesquelles et les maîtres sont équitables et les serviteurs affectionnés ; Dieu même , tant il est bon et tant il est père, s'étant chargé de leur tenir compte de leurs services fidèles ? « Maîtres , vous avez « un maître au ciel * ; serviteurs , servez comme « à Dieu , car votre récompense vous est assurée ^ . » Qui a mieux établi que Jésus-Christ l'autorité des princes, des magistrats et des puissances légitimes? Il fait un devoir de religion de l'obéissance qui leur est due. Ils régnent sur les corps par la force , et tout au plus sur les cœurs par l'inclination. Il leur érige un trône dans les conssciences , et il met sous sa protection leur autorité et leur personne sacrée. C'est pourquoi Tertullien disait autrefois aux ministres des empereurs : Votre fonction vous expose à beaucoup de haine et beaucoup d'envie; « maintenant vous avez « moins d'ennemis à cause de la multitude des « chrétiens : » Nunc enim pauciores hostes habetisprœ multitudine christianorum ^. Réciproquement il enseigne aux princes que le glaive leur est donné contre les méchants , que leur main doit être pesante seulement pour eux, et que leur autorité doit être le soulagement du fardeau des autres.
Le voilà, messieurs , ce tableau que je vous ai promis; la voilà représentée au naturel et comme en raccourci , cette immortelle beauté de la morale chrétienne. C'est une beauté sévère , je l'avoue ; je ne m'en étonne pas , c'est qu'elle est chaste. Elle est exacte : il le faut , car elle est religieuse. Mais au fond quelle plus sainte morale I quelle plus belle économique, quelle politique plus juste ! Celui-là est ennemi du genre humain , qui contredit de si saintes lois. Aussi, qui les contredit , si ce n'est des hommes passionnés qui aiment mieux corrompre la loi que de rectifier leur conscience; et, comme dit Salvien, « qui « aiment mieux déclamer contre le précepte que « de faire la guerre au vice? » Mavult quilibet improbus execrari legem , guat/i emendare mentem; mavult prœcepta odisse quant vitia^.
Pour moi , je me donne de tout mon cœur à ces saintes institutions. Les mœurs seules me feraient recevoir la foi. Je crois en tout à celui qui m'a si bien enseigné à vivre. La foi me prouve les mœurs ; les mœurs me prouvent la foi. Les vérités de la foi et la doctrine des mœurs sont choses tellement connexes et si saintement alliées , qu'il
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n'y a pas moyen de les séparer '. Jésus-Christ a fondé les mœurs sur la foi , et , après qu'il a si noblement élevé cet admirable édifice, serai -je assez téméraire pour dire à un si sage architecte qu'il a mal posé les fondements ? Au contraire ne jugerai-je pas par la beauté manifeste de ce qu'il me montre , que la même sagesse a disposé ce qu'il me cache ?
Et vous , que direz- vous , ô pécheurs ? En quoi êtes-vous blessés, et quelle partie voulez-vous retrancher de cette morale ? Vous avez de grandes difficultés : est-ce la raison qui les dicte , ou la passion qui les suggère? Hél j'entends bien vos pensées : hé 1 je vois de quel côté tourne votre cœur. Vous demandez la liberté. Hé ! n'achevez pas, ne parlez pas davantage; je vous entends ti"op. Cette liberté que vous demandez , c'est une captivité misérable de votre cœur. Souffrez qu'on vous affranchisse et qu'on rende votre cœur à un Dieu à qui il est , et qui le redemande avec tant d'instance. Il n'est pas juste , mon frère , que l'on entame la loi en faveur de vos passions; mais plutôt qu'on retranche de vos passions ce qui est contraire à la loi. Car autrement que serait-ce? chacun déchirerait le précepte : Lacerata estlex *. Il n'y a point d'homme si corrompu à qui quelque péché ne déplaise. Celui-là est naturellement libéral : tonnez , fulminez tant qu'il vous plaira contre les rapines , il applaudira à votre doctrine. Mais il est fier et ambitieux , il lui faut laisser venger cette injure , et envelopper ses ennemis ou ses concurrents dans cette intrigue dangereuse. Ainsi toute la loi sera mutilée , et nous verrons^ comme disait le grand saint Hilaire dans un autre sujet, « une aussi grande variété dans la doc- « trine , que nous en voyons dans les mœurs , et « autant de sortes de foi qu'il y a d'inclinations « différentes : » Tôt nunc fides existere, quotvoluntates; et totnobis doctrinas esse, quot mores ^
Laissez-vous donc conduire à ces lois si saintes , et faites-en votre règle. Et ne me dites pas qu'elle est trop parfaite et qu'on ne peut y atteindre. C'est ce que disent les lâches et les paresseux. Ils trouvent obstacle à tout ; tout leur paraît impossible; et lorsqu'il n'y a rien à craindre, ils se donnent à eux-mêmes de vaines frayeurs et des terreurs imaginaires. Dicit piger : Léo est in via et leœnain itineribus^. Dicit piger : Léo est forts, in medioplatearum occidendus sunt * : « Le paresseux dit : Je ne puis partir, il y a un
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• lion sur ma route ; la lioune me dévorera sur les « grands chemins. Le paresseux dit : II y a un « lion dehors ; je vais être tué au milieu de la place « publique. » Il trouve toujours des difficultés , et il ne s'efforce jamais d'en vaincre aucune. En effet , vous qui nous objectez que la loi de l'Évangile est trop parfaite et surpasse les forces liumaines , avez-vous jamais essayé de la pratiquer? Contez-nous donc vos efforts; montreznous les démarches que vous avez faites. Avant que de vous plaindre de votre impuissance , que ne commencez-vous quelque chose? Le second pas, direz-vous, vous est impossible: oui, si vous ne faites jamais le premier. Commencez donc à marcher, et avancez par degrés. Vous verrez les choses se faciliter, et le chemin s'aplanir manifestement devant vous. Mais qu'avant que d'avoir tenté , vous nous disiez tout impossible ; que vous soyez fatigué et harassé du chemin sans vous être remué de votre place, et accablé d'un travail que vous n'avez pas encore entrepris : c'est une lâcheté non-seulement ridicule , mais insupportable. Au reste , comment peut-on dire que Jésus-Christ nous ait chargés par-dessus nos forces ; lui qui a eu tant d'égards à notre faiblesse , qui nous offre tant de secours , qui nous laisse tant de ressources , qui, non content de nous retenir sur le penchant par le précepte, nous tend encore la main dans le précipice , par la rémission des péchés qu'il nous présente ?
TBOISIÈME POINT. J
Je vous confesse , messieurs, que mon inquiétude est extrême dans cette troisième partie , non que j'aie peine à prouver ce que j'ai promis au commencement , c'est-à-dire , l'infinité de la bonté du Sauveur, Car quelle éloquence assez sèche et assez stérile pourrait manquer de paroles? Qu'y a-t-il de plus facile , et qu'y a-t-il , si je puis l)arler de la sorte , de plus infini et de plus immense que cette divine bonté, qui non-seulement reçoit ceux qui la recherchent , et se donne tout entière à ceux qui l'embrassent; mais encore rappelle ceux qui s'éloignent , et ouvre toujours des voies de retour à ceux qui la quittent? Mais les hommes le savent assez ; ils ne le savent que trop pour leur malheur. Il ne faudrait pas publier si hautement une vérité de laquelle tant de monde abuse. Il faudrait le dire tous bas aux pécheurs affligés de leurs crimes ; aux consciences abattues et désespérées. Il faudrait démêler dans la multitude quelque âme désolée, et lui dire à l'oreille et en secret : « Ah ! Dieu pardonne '< sans fin et sans bornes : » Misericordiœ ejus non est numerus '. Mais c'est lâcher la bride à
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la licence , que de mettre devant les yeux des pécheurs superbes cette bonté qui n'a point de bornes; et c'est multiplier les crimes, que de prêcher ces miséricordes qui sont innombrables : Misericordiœ ejus non est numerus.
Et toutefois , chrétiens , il n'est pas juste que la dureté et l'ingratitude des hommes ravissent à la bonté du Sauveur les louanges qui lui sont dues. Élevons donc noti'e voix, et prononçons hautement que sa miséricorde est immense. L'homme devait mourir dans son crime ; Jésus- Christ est mort en sa place. Il est écrit du pécheur, que son sang doit être sur lui; mais le sang de Jésus-Christ et le couvre et le protège. 0 homme , ne cherchez plus l'expiation de vos crimes dans le sang des animaux égorgés. Dussiez-vous dépeupler tous vos troupeaux par vos hécatombes , la vie des bêtes ne peut point payer pour la vie des hommes. Voici Jésus-Christ qui s'offre , homme pour les hommes , homme innocent pour les coupables, homme Dieu pour de purs hommes et pour de simples mortels. Vous voyez donc, chrétiens, non-seulement l'égalité dans le prix, mais encore la surabondance. Ce qui est offert est infini ; et afin que celui qui offre fût de même dignité , lui-même qui est la victime , il a voulu aussi être le pontife. Pécheurs , ne perdez jamais l'espérance. Jésus-Christ est mort une fois ; mais le fruit de sa mort est éternel : Jésus-Christ est mort une fois ; mais « il « est toujours vivant, afin d'intercéder pour nous, » comme dit le divin apôtre '.
Il y a donc pour nous dans le ciel une miséricorde infinie ; mais pour nous être appliquée en terre, elle est toute communiquée à la sainte Église dans le sacrement de pénitence. Car écoutez les paroles de l'institution : « Tout ce que « vous remettrez sera remis ; tout ce que vous « délierez sera délié *. » Vous y voyez une bonté qui n'a point de bornes. C'est en quoi elle diffère d'avec le baptême. « Il n'y a qu'un baptême , » dit le saint apôtre , et il ne se répète plus : Unus Dominus, unafides, nnum haptisma ^. Les portes de la pénitence sont toujours ouvertes. Venez dix fois , venez cent fois , venez mille fois : la puissance de l'Église n'est point épuisée. Cette parole sera toujours véritable : Tout ce que vous pardonnerez sera pardonné ''. Je ne vois ici ni terme prescrit, ni nombre arrêté, ni mesure déterminée. II y faut donc reconnaître une bonté infinie. La fontaine du saint baptême est appelée dans les Écritures , selon une interprétation « une
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« fontaine scellée, «fonssignatus '. Vous vous y lavez une fois ; on la referme , on la scelle ; il n'y a plus de retour pour vous. Mais nous avons dans l'Eglise une autre fontaine , de laquelle il est écrit dans le prophète Zacharie : « En ce jour, au jour « du Sauveur, en ce jour où la bonté paraîtra au « monde , il y aura une fontaine ouverte à la mai- « son de David et aux habitants de Jérusalem , « pour la purification du pécheur : » In die illa eritfons patens domui David et habitantibus Jérusalem , in abluiionem peccatoris *. Ce n'est point une fontaine scellée , qui ne s'ouvre qu'avec réserve , qui n'est point permise à tous , parce qu'elle exclut à jamais ceux qu'elle a une fois reçus '.fons signatus. Celle-ci est une fontaine non-seulement publique , mais toujours ouverte : Erit fons patens : et ouverte indifféremment à tous les habitants de Jérusalem, à tous les enfants de l'Église. Elle reçoit toujours les pécheurs : à toute heure et à tous moments les lépreux peuvent venir se laver dans cette fontaine du Sauveur, toujours bienfaisante et toujours ouverte.
Mais c'est ici , chrétiens , notre grande infidélité : c'est ici que l'indulgence multiplie les crimes, et que la source des miséricordes devient une source infinie de profanations sacrilèges. Que dirai-je ici , chrétiens , et avec quels termes assez puissants déplorerai-je tant de sacrilèges qui infectent les eaux de la pénitence ? « Eau du « baptême , que tu es heureuse , disait autrefois « TertuUien ; que tu es heureuse , eau mystique , « qui ne laves qu'une fois ! » Félix aqua quœ semel abluit! « qui ne sert point de jouet aux « pécheurs I » Félix aqua quœ semel abluit, quœ ludibrio peccatoribus non est ! ^ C'est le bain de la pénitence toujours ouvert aux pécheurs , toujours prêt à recevoir ceux qui retournent ; c'est ce bain de miséricorde qui est exposé au mépris par sa facilité bienfaisante , dont les eaux servent contre leur nature a souiller les hommes : quos diluit inquinat : parce que la facilité de se laver, fait qu'ils ne craignent point de salir leur conscience. Qui ne se plaindrait, chrétiens, de voir cette eau salutaire si étrangement violée , seulement à cause qu'elle est bienfaisante? Qu'inventerai-je', où me tournerai-je pour arrêter les profanations des hommes pervers, qui vont fôire malheureusement leur écueil du port?
Les pécheurs nous savent bien dire qu'il ne faut que le repentir, pour être capable d'approcher de cette fontaine de grâces. En vain nous disons à ceux qui se confient si aveuglément à ce repentir futur : Ne voulez-vous pas considé-
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rer que Dieu a bien promis le pardon au repen- , tir ; mais qu'il n'a pas promis de donner du temps pour ce sentiment nécessaire? Cette raison convaincante ne fait plus d'effet , parce qu'elle est trop répétée. Considérez, mes frères, quel est votre aveuglement : vous rendez la bonté de Dieu complice de votre endurcissement. C'est ce péché contre le Saint-Esprit , contre la grâce de la rémission des péchés. Dieu n'a plus rien à faire pour vous retirer du crime. Vous poussez à bout sa miséricorde. Que peut-il faire que de vous appeler, que de vous attendre , que de vous tendre les bras , que de vous offrir le pardon? C'est ce qui vous rend hardis dans vos entreprises criminelles. Que faut-il donc qu'il fasse? Et sa bonté étant épuisée et comme surmontée par votre malice , lui reste-t-il autre chose que de vous abandonner à sa vengeance? Hé bien ! poussez à bout la bonté divine : montrez-vous fermes et intrépides à perdre votre âme : ou plutôt insensés et insensibles, hasardez tout, risquez votre éternité ; faites d'un repentir douteux le motif d'un crime certain : quelle fermeté , quel courage ! mais ne voulez-vous pas entendre combien est étrange , combien insensée , combien monstrueuse cette pensée de pécher pour se repentir? Obstupescite , cœli^ super hoc ' : « 0 ciel, ô terre, étonnez- « vous d'un si prodigieux égarement ! » Les aveugles enfants d'Adam ne craignent pas de pécher, parce qu'ils espèrent un jour en être fâchés ! J'ai lu souvent , dans les Écritures , que Dieu envoie aux pécheurs l'esprit de vertige et d'étourdissement ; mais je le vois clairement dans vos excès. Voulez-vous vous convertir quelque jour, ou périr misérablement dans l'impénitence? Choisissez, prenez parti. Le dernier est le parti des démons. S'il vous reste donc quelque sentiment du christianisme , quelque soin de votre salut , quelque pitié de vous-même , vous espérez vous convertir; et si vous croyiez que cette porte vous fût fermée , vous n'iriez pas au crime avec l'abandon où je vous vois. Se convertir, c'est se repentir : vous voulez donc contenter cette passion , parce que vous espérez vous en repentir? Qui a jamais ouï parler.d'un tel prodige? Est-ce moi qui ne m'entends pas ? ou bien est-ce votre passion qui vous enchante ? Me trompé-je dans ma pensée ? ou bien êtes-vous aveugle et trouWé de sens dans la vôtre? Quand est-ce qu'on s'est avisé de faire une chose, parce qu'on croit s'en repentir quelque jour? C'est la raison de s'en abstenir sans doute : j'ai bien ouï dire souvent : Ne faites pas cette chose , car vous vous en repentirez.
Mais ô aveuglement inouï ! ô stupidité insen-
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sée , de pécher pour se repentir ! Le repentir qu'on prévoit n'est-il pas naturellement un frein au désir, et un arrêt à la volonté? Mais qu'un homme dise en lui-même : Je me détermine à cette action , j'espère d'en avoir regret , et je m'en retirerais sans cette pensée ; qu'ainsi le regret prévu devienne contre sa nature, et l'objet de notre espérance , et le motif de notre choix , c'est un aveuglement inouï , c'est confondre les contraires , c'est changer l'essence des choses. Non , non , ce que vous pensez , n'est ni un repentir ni une douleur : vous n'en entendez pas seulement le nom ; tant vous êtes éloignés d'en avoir la chose J Cette douleur qu'on désire , ce repentir qu'on espère avoir quelque jour, n'est qu'une feinte douleur et un repentir imaginaire. Ne vous trompez pas , chrétiens , il n'est pas si aisé de se repentir. Pour produire un repentir sincère, il faut renverser son cœur jusqu'aux fondements , déraciner ses inclinations avec violence , s'indigner implacablement contre ses faiblesses , s'arracher de vive force à soi-même. Si vous prévoyiez un tel repentir, il vous serait un frein salutaire. Mais le repentir que vous attendez n'est qu'une grimace ; la douleur que vous espérez, une illusion et une chimère : et vous avez sujet de craindre que par une juste punition d'avoir si étrangement renversé la nature de la pénitence , un Dieu méprisé et vengeur de ses sacrements profanés ne vous envoie , en sa fureur, non le peccavi d'un David , non les regrets d'un saint Pierre , non la douleur amère d'une Madeleine 5 mais le regret politique d'un Saiil , mais la douleur désespérée d'un Judas , mais le repentir stérile d'un Antiochus ; et que vous ne périssiez malheureusement dans votre fausse contrition et dans votre pénitence impénitente.
Vivons donc, mes frères, de sorte que la rémission des péchés ne nous soit pas un scandale. Rétablissons les choses dans leur usage naturel. Que la pénitence soit pénitence, un remède et non un poison ; que l'espérance soit espérance , une ressource à la faiblesse et non un appui à l'audace ; que la douleur soit une douleur ; que le repentir soit un repentir, c'est-à-dire , l'expiation des péchés passés et non le fondement des péchés futurs. Ainsi nous arriverons par la pénitence au lieu où il n'y a plus ni repentir ni douleur, mais un calme perpétuel et une paix immuable , [que je vous souhaite] au nom , etc.
SERMON
SUR LA NÉCESSITÉ DE LA -PÉNITENCE
PRÊCHÉ A LA COUR
Endurcissement des pécheurs : leur insensibilité surprenante : effets terribles du péché et de la justice divine sur eux : illusion de leur fausse sécurité : extrémité de leur malheur.
Jam enim securis ad radicem arborum posita est : omnis ergo arbor non faciens fructum bonom, excidetar et in ignem mlttetur.
La cognée est déjà à la racine de l'arbre : donc tout arbre qui ne portera pas de bons fruits, sera coupé et jeté au feu. Luc. m, 9.
Quelque effort que nous fassions tous les jours pour faire connaître aux pécheurs l'état funeste j de leur conscience , il ne nous est pas possible de j les émouvoir, ni par la vue du mal présent qu'ils se font eux-mêmes , ni par les terribles approches du jugement futur dont Dieu les menace. Le mal présent du péché ne les touche point, parce quil ne tombe pas sous leurs sens , aux- : quels ils abandonnent toute leur conduite. Et si pour les éveiller, dans cet assoupissement léthargique, nous faisons retentira leurs oreilles cette trompette épouvantcdîle du jugement à venir qui les jettera dans des peines si sensibles et si cuisantes , cette menace est trop éloignée pour les presser à se rendre : « Cette vision , disent- « ils chez le prophète Ézéchiel , ne sera pas si « tôt accomplie : » In dies multos et in tempora long a iste prophetat \ Ainsi leur malice obstinée résiste aux plus pressantes considérations que nous leur puissions apporter, et rien n'est capable de les émouvoir; parce que le mal du péché, qui est si présent, n'est pas sensible; et qu'au contraire le mal de l'enfer, qui est si sensible , n'est pas présent. C'est pourquoi la bonté divine qui ne veut point la mort du pécheur, mais qu'il se convertisse et qu'il vive, pour effrayer ces consciences malheureusement intrépides, fait élever aujourd'hui du fond du désert une voix dont le désert même est ému : Vox Dotnini concutientis desertum, et commovebit Dominus desertum Cades * : « La voix du Seigneur ébranle « le désert : le Seigneur remuera et agitera le '< désert de Cadès. » C'est la voix de saint Jean- Baptiste, qui non content de menacer les pécheurs « de la colère qui doit venir, » a ventura
' Ezech.\n,il * Pi. \X VIII, 7.
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ira, sachant que ce qui est éloigné ne les touche pas, leur montre dans les paroles de mon texte la main de Dieu déjà appuyée sur eux , et leur dénonce de près sa vengeance toute présente : Jam enim securis ad radicem arborum posita est : « La cognée est déjà mise à la racine des ar- « bres. » Mais , mes frères , comme cette voix du grand précurseur résonnera en vain au dehors , si le Saint-Esprit ne parle au dedans , prions la divine Vierge qu'elle nous obtienne la grâce d'être émus de la parole de Jean-Baptiste , comme Jean-Baptiste lui-même fut ému dans les entrailles de sa mère par la parole de cette Vierge , lorsqu'elle alla visiter sainte Elisabeth , et lui communiqua dans cette visite , une partie de la grâce qu'elle avait reçue avec plénitude par les paroles de l'ange que nous allons réciter : Ave, Maria.
Faisons paraître à la cour le prédicateur du désert; produisons aujourd'hui un saint Jean- Baptiste avec toute son austérité. La cour n'est pas inconnue à cet illustre solitaire ; et s'il n'a pas dédaigné de prêcher autrefois dans la cour d'Hérode , il prêchera bien plus volontiers dans une cour chrétienne et religieuse , qui a besoin toutefois et de ses exhortations et de son autorité pour être touchée. Paraissez donc , divin précurseur ; pariez avec cette vigueur plus que prophétique , et faites trembler les pécheurs superbes sous cette tei-rible cognée qui porte déjà son coup , non aux branches et aux rameaux , mais au tronc et à la racine de l'arbre , c'est-à-dire , à la source même de la vie : Ja7n enim securis ad radicem arborum posita est.
Pour entendre exactement les paroles de ce grand prophète, remarquons, s'il vous plaît, messieurs , qu'il ne nous représente pas seulement ni une main armée contre nous , ni un bras levé pour nous frapper : le coup , comme vous voyez , a déjà porté , puisqu'il dit que la cognée est à la racine. Mais encore que le tranchant soit déjà entré bien avant , saint Jean toutefois nous menace encore d'un second coup qui suivra bientôt, pour abattre tout à fait l'arbre infructueux ; après quoi il ne restera qu'à le jeter dans les flammes : Omnis ergo arbor tionfaciens fructum bomim , excidetur et in ignem mittetur^ : « Tout arbre « donc qui ne porte pas de bon fruit , sera coupé « et jeté au feu. »
En effet, il est certain qu'avant que la justice de Dieu lance sur nos têtes coupables le dernier trait de sa vengeance , nous sommes déjà frappés par le péché même. Une blessure profonde a suivi ce coup , par laquelle notre cœur a été percé ; tellement que nous avons à craindre deux coups
' lue. III , 9.
infiniment dangereux ; le premier, de notre main propre par le crime ; le second , de la main de Dieu par sa vengeance : et ces deux coups suivent nécessairement de la nature même du péché. Et afin que cette vérité soit expliquée par les principes , je suis obligé , messieurs , de bien poser avant toutes choses une doctrine que j'ai tirée de saint Augustin , laquelle s'éclaircira davantage par la suite de ce discours : c'est qu'on peut considérer le péché en deux différentes manières , et avec deux rapports divers : premièrement, par rapport à la volonté humaine; secondement , par rapport à la volonté divine. Il est la malheureuse production de la volonté humaine, et il se commet avec insolence contre. les ordres sacrés et inviolables de la volonté divine : il sort donc de l'une , et résiste à l'autre. Enfin ce n'est autre chose , pour le définir, qu'un mouvement de la volonté humaine contre les règles invariables de la volonté divine.
Ces deux rapports différents produisent deux mauvais effets. Le péché est conçu dans notre sein par notre volonté dépravée ; il ne faut donc pas s'étonner s'il y corrompt, s'il y attaque directement le principe de la vie et de la grâce : voilà la première plaie. Mais comme il se forme en nous en s'élevant contre Dieu et contre ses saintes lois, il arme aussi contre nous infailliblement cette puissance redoutable ; et c'est ce qui nous attire le second coup, qui nous blesse à mort. Ainsi , pour donner au pécheur la connaissance de tout son mal , il faut lui faire sentir, s'il se peut, premièrement, chrétiens , que la cognée l'a déjà frappé, qu'il est entamé bien avant, et qu'il s'est fait par son péché même une plaie profonde : « La cognée est déjà mise à la racine des « arbres : » Jam enim securis ad radicem arborum posita est. Mais il faudra lui montrer ensuite que s'il diffère de faire guérir cette première blessure. Dieu est tout prêt d'appuyer la main pour le retrancher tout à fait ; afin que s'il ne craint pas le coup qu'il s'est donné par son crime , il appréhende du moins celui que Dieu frappera bientôt par sa justice : « Tout arbre donc qui ne « porte pas de bon fruit, sera coupé et jeté au feu : » Omnis ergo arbor nonfaciensfructum bonum , excidetur et in ignem mittetur. Et ce sont ces deux puissantes considérations qui partageront ce discours.
S'il nous était aussi aisé d'inspirer aux hommes la haine de leurs péchés , comme il nous est aisé de leur faire voir que le péché est le plus grand de tous les maux , nous ne nous plaindrions pas si souvent qu'on résiste à notre parole , et nous
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aurions la consolation de voir nos discours suivis de conversions signalées. Oui , mes frères , de (juelques douceurs que se flattent les hommes du monde en contentant leurs désirs , il nous est aisé de prouver qu'ils se blessent , qu'ils se déchirent , qu'ils se donnent un coup mortel par leurs volontés déréglées. Et pour éclaircir cette vérité dans les formes et par les principes , il faut rappeler ici la définition du péché que nous avons déjà établie. Nous avons donc dit , chrétiens , que le péché est un mouvement de la volonté de l'homme contre les ordres suprêmes de la sainte volonté de Dieu. Sur ce fondement principal , il nous est aisé d'appuyer une belle doctrine de saint Augustin, qui nous explique admirablement en quoi la malignité du péché consiste '. Il dit donc qu'elle est renfermée en une double contrariété, parce que le péché est contraire à Dieu , et qu'il est aussi contraire à l'homme. Contraire à Dieu ; il est manifeste , parce qu'il combat ses saintes lois : contraire à l'homme 5 c'est une suite , à cause que l'attachant à ses propres inclinations , comme à des lois particulières qu'il se fait lui-même , il le sépare des lois primitives et de la première raison à laquelle il est lié par son origine céleste , c'est-à-dire , par l'honneur qu'il a de naître l'image de Dieu , et de porter en son âme les traits de sa face , et lui ôte sa félicité qui consiste dans sa conformité avec son auteur.
Il paraît donc, chrétiens, que le péché est également contraire à Dieu et à l'homme ; mais avec cette mémorable différence, qu'il est contraire à Dieu , parce qu'il est opposé à sa justice ; mais de plus contraire à l'homme , parce qu'il est préjudiciable à son bonheur : c'est-à-dire , contraire à Dieu comme à la règle qu'il combat ; et outrecela, mais funestement, contraire à l'homme, comme au sujet qu'il corrompt : à Dieu , comme mauvais; à l'homme, comme nuisible. Et c'est ce qui a fait dire au divin Psalmiste , que « celui « qui aime l'iniquité se hait soi-même , » ou , pour traduire mot à mot, qu'il a de l'aversion pour son âme , à cause qu'il y corrompt avec la grâce, les principes de sa santé , de son bonheur, et de sa vie: Qui autemdiligit iniquitatem, oditanimam suam *.
Et certes il est nécessaire que les hommes se perdent eux-mêmes en s'élevant contre Dieu. Car que sont-ils autre chose , ces hommes rebelles , que sont-ils , dit saint Augustin , que des ennemis impuissants? « Ennemis de Dieu, dit le < même saint , par la volonté de lui résister et " non par le pouvoir de lui nuire : « Inimici Deo resistendi voluntate, non potestate lœ-
• De Civil. Dei, lib. xii, cap. m, t. m, col 302. » /»«. x,6.
dendi'. Et de là ne s'ensuit-il pas que la malice du péché ne trouvant point de prise sur Dieu qu'elle attaque, laisse nécessairement tout son venin dans le cœur de celui qui le commet? Comme la terre , qui élevant des nuages contre le soleil qui l'éclairé , ne lui ôte rien de 5a lumière et se couvre seulement elle-même de ténèbres; ainsi le pécheur téméraire résistant follement à Dieu , par un juste et équitable jugement, n'a de force que contre lui-même , et ne peut lien que se détruire par son entreprise insensée ; il se met en pièces lui-même par l'effort téméraire qu'il fait contre Dieu.
C'est pour cela que le roi-prophète a prononcé cette malédiction contre les pécheurs : Gladius eorum intretin corda ipsorum, et arcus eorum confringafur^. « Que leur épée leur perce le « cœur, et que leur arc soit brisé. » Vous voyez deux espèces d'armes entre les mains du pécheur; un arc pour tirer de loin, un glaive pour frapper de près. L'arc se rompt et est inutile ; le glaive porte son coup, mais contre lui-même. Entendons le sens de ces paroles : le pécheur tire de loin , il tire contre le ciel et contre Dieu ; et non -seulement les traits n'y arrivent pas, mais encore l'arc se rompt au premier effort. Impie , tu t'élèves contre Dieu , tu te moques des vérités de son Évangile , et tu fais un jeu sacrilège des mystères de sa bonté et de sa justice. Et toi, blasphémateur impudent, profanateur du saint nom de Dieu , qui non content de prendre en vain ce nom vénérable qu'on ne doit jamais prononcer sans tremblement , profères des exécrations qui font frémir toute la nature , et te piques d'être inventif en nouveaux outrages contre cette bonté suprême , si féconde pour toi en nouveaux bienfaits ; tu es donc assez furieux pour te prendre à Dieu , à sa providence de toutes les bizarreries d'un jeu excessif qui te ruine, dans lequel tu ne crains pas de hasarder à chaque coup plus que ta fortune , puisque tu hasardes ton salut et ta conscience. Ou bien poussé à bout par tes ennemis sur lesquels tu n'as point de prise, tu tournes contre Dieu seul ta rage impuissante; comme s'il était du nombre de tes ennemis , et encore le plus faible et le moins à craindre , parce qu'il ne tonne pas toujours , et que meilleur et plus patient que tu n'es ingrat et injurieux, il réserve encore à la pénitence cette tête que tu dévoues par tant d'attentats à sa justice. Tu prends un arc en ta main , tu tires hardiment contre Dieu , et les coups ne portent pas jusqu'à lui , que sa sainteté rend inaccessible à tous les outrages des hommes : ainsi tu ne
' De Civ. Dei, lib. xii, cap. iii, t. VU, col. 302. ' Ps. XXXVI, 16.
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peux rien contre lui , et ton are se roiTipt entre tes mains , dit le saint Prophète.
Mais , mes frères , il ne suffit pas que son arc se brise et que son entreprise demeure inutile ; il faut que son glaive lui perce le cœur, et que pour avoir tiré de loin contre Dieu , il se donne de près un coup sans remède , si Dieu ne le guérit par miracle. C'est la commune destinée de tous les pécheurs. Le péché qui trouble tout l'ordre du monde , met le désordre premièrement dans ce lui qui le commet. La vengeance qui sort du cœur pour tout ravager, porte toujours son premier coup ; et le plus mortel sur ce cœur qui la produit , la nourrit. L'injustice qui veut profiter du bien d'autrui , fait son essai sur son auteur qu'elle dépouille de son plus grand bien , qui est la droiture , avant qu'il ait pu ravir et usurper celui des autres. Le médisant ne déchire dans les autres que la renommée, et déchire en lui la vertu même. L'impudicité qui veut tout corrompre , commence son effet par sa propre source , parce que nul ne peut attenter à l'intégrité d'autrui , que par la perte de la sienne. Ainsi tout pécheur est ennemi de soi-même , corrupteur en sa propre conscience du plus grand bien de la nature raisonnable, c'est-à-dire, de l'innocence. D'où il s'ensuit que le péché , je ne dis pas dans ses suites , mais le péché en lui-môme, est le plus grand et le plus extrême de tous les maux : plus grand sans comparaison que tous ceux qui nous menacent par le dehors , parce que c'est le dérèglement et l'entière dépravation du dedans : plus grand et plus dangereux que les maladies du corps les plus pestilentes , parce que c'est un poison fatal à la vie de l'âme : plus grand que tous les maux qui attaquent notre esprit , parce que c'est un mal qui corrompt notre conscience : plus grand par conséquent que la perte de la raison , parce que c'est perdre plus que la raison , que d'en perdre le bon usage , sans lequel la raison même n'est plus qu'une folie criminelle. Enfiïi pour conclure ce raisonnement , mal par-dessus tous les maux , malheur excédant tous les malheurs , parce que nous y trouvons tout ensemble et un malheur et un crime ; malheur qui nous accable et crime qui nous déshonore ; malheur qui nous ôte toute espérance , et crime qui nous ôte toute excuse; malheur qui nous fait tout perdre, et crime qui nous rend coupables de cette perte funeste , et qui [ne] nous laisse [pas même] sujet de nous plaindre.
Après cela , chrétiens , il ne faut pas s'étonner si l'on nous prêche souvent que notre crime devient notre peine. Et je n'ai pas dit sans raison que la cognée qui nous frappe , c'est le péché même 5 puisqu'il sera dans l'éternité le principal instrument de notre supplice. Complebofurorem
meum in te : « J'assouvirai en vous toute ma « fureur : » Etponam contra te omnes abominutiones tuas.... Et abominationes tuœ in medio tut erunt.... Et imponam tibi omnia scelera tua ' : '( Et je vous opposerai à vous-même tou- « tes vos abominations.... Et vos abominations « subsisteront au milieu de vous-même.... Et je « vous chargerai du poids de tous vos forfaits. » Voilà le juste supplice , un homme tout pénétré , tout environné de ses crimes. Et en effet , dit saint Augustin , il ne faut pas se persuader que cette lumière infinie et cette souveraine bonté de Dieu tire d'elle-même et de son sein propi*e de quoi punir les pécheurs. Dieu est le souverain bien , et de lui-même il ne produit que du bien aux hommes : ainsi pour trouver les armes par lesquelles il détruira ses ennemis , il se servira de leurs péchés mêmes , qu'il ordonnera de telle sorte que ce qui a fait le plaisir de l'homme pécheur, deviendra l'instrument d'un Dieu vengeur. Ne pulemus illam tranquillitatem et ineffabile lumen Dei de se proferre ^ unde peccata puniantur; scd ipsa peccata sic ordinare , ut quœ fuerunt delectamenta homini peccanti, sint instrumenta Domino punienti^. Et ne me demandez pas , chrétiens , de quelle sorte se fera ce grand changement de nos plaisirs en supplices ; la chose est prouvée par les Écritures. C'est le Véritable qui le dit , c'est le Tout-Puissant qui le fait. Et toutefois , si vous regardez la nature des passions auxquelles vous abandonnez votre cœur, vous comprendrez aisément qu'elles peuvent devenir un supplice intolérable. Elles ont toutes en elles-mêmes des peines cruelles , des dégoûts , des amertumes. Elles ont toutes une infinité qui se fâche de ne pouvoir être assouvie ; ce qui mêle dans elles toutes des emportements qui dégénèrent en une espèce de fureur non moins pénible que déraisonnable. L'amour impur, s'il m'est permis de le nommer dans cette chaire, a ses incertitudes , ses agitations violentes , et ses résolutions irrésolues , et l'enfer deses jalousies : Dura sicut infernus œmulatio ^ : et le reste que je ne dis pas. L'ambition a ses captivités , ses empressements , ses défiances et ses craintes , dans sa hauteur même qui est souvent la mesure de son précipice. L'avarice , passion basse , passion odieuse au monde , amasse non-seulement les injustices , mais encore les inquiétudes avec les trésors. Eh 1 qu'y a-t-il donc de plus aisé que de faire de nos passions une peine insupportable de nos péchés , en leur ôtant , comme il est très-juste , ce peu de douceur par où elles nous séduisent, et leur
' Ezech. yil, 3,4,8.
2 Enar. in Ps. vil, n" 16 , t. IV, COl. 37.
' Cant. vni , 6.
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laissant seulement les inquiétudes cruelles et lamertume dont elles abondent? Nos péchés contre nous , nos péchés sur nous , nos péchés au milieu de nous : trait perçant contre notre sein, poids insupportable sur notre tête , poison dévorant dans nos entrailles.
Ainsi ne nous flattons pas de l'espérance de l'impunité, pendant que nous portons en nos cœurs l'instrument de notre supplice. Producam ignem de medio tui qui comedat fe ' : « Je ferai sortir « du milieu de toi le feu qui dévorera tes entrai l- « les. » Je ne l'enverrai pas de loin contre toi ; il prendra dans ta conscience , et ses flammes s'élanceront du milieu de toi , et ce seront tes péchés qui le produiront. Le pensez-vous , chrétien , que vous fabriquiez en péchant l'instrument de votre supplice éternel? cependant vous le fabriquez. Vous avalez l'iniquité comme l'eau ; vous avalez des torrents de flammes. Par conséquent , mes frères , malheur sur nous qui avons péché et ne faisons point pénitence ! Le coup est lâché ; l'enfer n'est pas loin ; ses ardeurs éternelles nous touchent de près , puisque nous en avons en nousmêmes et en nos propres péchés la source féconde. « La cognée est à la racine. >' Ah ! quel coup elle t'a donné , puisque tu nourris déjà en ton cœur ce qui fera un jour ton dernier supplice ! Autant de péchés mortels , autant de coups redoublés. Aussi l'arbre ne peut-il plus se soutenir : il chancelle , il penche à sa perte par ses habitudes vicieuses , et bientôt il tombera de son propre poids. Que s'il faut encore un dernier coup , Dieu le lâchera sans miséricorde sur cette racine stérile et maudite. Le pécheur ne se soutient plus ; les moindres tentations le font chanceler, les plus légers mouvements lui impriment une pente dangereuse. Mais enfin il a pris sa pente funeste par ses mauvaises inclinations ; il ne se peut plus relever, et je le vois qui va tomber. Il est vrai que Dieu lui donne encore un peu d'espérance ; mais , puisqu'il en abuse : Je vis éternellement , dit le Seigneur, je ne puis plus souffrir cette dureté : Finis venit, venit finis.... Fac conclusionem * : « La fin est '< venue , et il faut conclure. » Je détruirai tous les fondements de cette espérance téméraire; je lâcherai le dernier coup : et coupant jusqu'aux moindres fibres qui soutiennent encore ce malheureux arbre , je le précipiterai de son haut , et le jetterai dans la flamme : Omnis arbor nonfaciensfructum, excidetur et in ignem mittetur: « Tout arbre qui ne produit pas de fruit, sera « coupé et jeté au feu. » Retirez- vous , de pgur d'être accablé de sa chute : ses exemples [ vous entraîneraient avec lui. ] Seigneur, donnez-moi
• Ezech. wywi, 18.
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de la force ; aidez le travail de mon cœur, qui veut enfanter de vrais pénitents.
SECOND POINT
Tel que serait un ennemi implacable , qui , nous ayant dépouillé de tout notre bien , nous attire de plus sur les bras un adversaire puissant auquel nous ne pouvons résister ; tel et encore plus malfaisant est le péché à l'égard de l'homme : puisque le péché , chrétiens , comme je l'ai déjà dit , nous ayant fait perdre le bon usage de la raison , l'emploi légitime de la liberté , la pureté de la conscience, c'est-à-dire, tout le bien et tout l'ornement de la créature raisonnable; pour mettre le comble à nos maux , il arme Dieu contre nous , et nous rend ses ennemis déclarés, contraires à sa droiture, injurieux à sa sainteté, ingrats envers sa miséricorde , odieux à sa justice , et par conséquent soumis à la loi de ses vengeances.
De là nous pouvons comprendre de quelle sorte Dieu est animé, si je puis parler de la sorte, envers les pécheurs impénitents ; et je vous dirai en un mot, carjeneveux point m'étendre à prouver des vérités manifestes, qu'autant qu'il est saint, autant qu'il est juste, autant leur est-il contraire ; de sorte qu'il a contre eux une aversion infinie.
Les pécheurs n'entendent pas cette vérité : pendant qu'à l'ombre de leur bonne fortune , et à la faveur des longs délais que Dieu leur accorde , ils s'endorment à leur aise , ils s'imaginent que Dieu dort aussi ; ils pensent qu'il ne songe non plus à les châtier, qu'ils songent à se convertir ; et comme ils ont oublié ses jugements , « ils disent dans leur '< cœur : Dieu m'a oublié et ne prend pas garde « à mes crimes : » Dixitenim in corde suo : Oblitus est Deus '. Et au contraire ils doivent savoir que la justice divine, qui semble dormir et oublier les pécheurs, leur répugnant, pour ainsi dire, de toute elle-même , est toujours en armes contre eux , et toujours prête à donner le coup par lequel ils périront sans ressource : Virgani vigilanteni ego video ' : « Je vois une verge qui veille. » Et il ne faut pas qu'ils se flattent de la bonté infinie de Dieu , de laquelle ils ne connaissent pas la propriété : qu'ils entendent plutôt aujourd'hui que Dieu est bon d'une autre manière qu'ils ne l'imaginent. Il est bon , dit Tertullien , parce qu'il est ennemi du mal; et il est infiniment bon, parce qu'il en est infiniment ennemi : Nonplene bonus , nisi mali œmulus ^. Il ne faut donc pas concevoir en Dieu une bonté faible et qui souffre tout , une bonté insensible et déraisonnable ; mais une bonté
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vigoureuse , qui exerce l'amour qu'elle a pour le bien par la haine qu'elle a pour le mal , et se montre efficacement bouté véritable , en combattant la malice du péché qui lui est contraire : Ut boni aniorem odio mali exerceat, et boni tutelam expugnationc mali impleat '. Par conséquent , chrétiens , Dieu est en acte et en exercice d'une juste aversion contre les pécheurs. Ses foudres son toujours prêts , et sa colère toujours enflammée : c'est pourquoi l'Ecriture nous le représente comme tout prêt à frapper. « Toutes ses « flèches sont aiguisées , dit le saint prophète , et '< tous ses arcs bandés et prêts à tirer : » Sagittœ ejusacutœ, et omnes arcus ejus extenti '. Ses flèches sont dressées et ses arcs pointés ; il vise et il désigne l'endroit où il veut frapper. Ainsi sa main vengeresse est bien retenue quelquefois par l'attente du repentir, mais non jamais désarmée, et encore moins endormie ; et vous le voyez dans notre évangile. Non-seulement elle tient toujours cette terrible cognée , mais elle en applique toujours le tranchant funeste à la racine de l'arbre ; et il n'y a rien entre deux : c'est pourquoi il n'est pas possible que l'arbre subsiste longtemps. « Il « sera coupé, » dit saint Jean-Baptiste : excidetur; ou plutôt comme nous lisons dans l'original , exciditur, dans le temps présent : on le coupe , on le déracine , afin que nous concevions l'action plus présente et plus efficace. Il semble qu'il ne frappe pas : [ c'est une ] vengeance occulte ; [il] livre [le pécheur] aux passions , au sens réprouvé , etc.
Nous nous trompons, chrétiens, si nous croyons pouvoir subsister longtemps dans cet état misérable. Il est vrai que jusqu'ici la miséricorde divine a suspendu la vengeance et arrêté le dernier coup de la main de Dieu ; mais nous n'aurons pas toujours un secours semblable. Car enfin , comme dit notre grand prophète , le règne de Dieu approche , il faut que Dieu règne ; sous le règne de Dieu si saint , si puissant , si juste , il est impossible que l'iniquité demeure longtemps impunie. [Disons] un mot du règne de Dieu , que saint Jean- Baptiste nous annonce.
« Le Seigneur a régné , dit le roi-prophète ; que « la terre s'en réjouisse , que les îles les plus éloin gnées en triomphent d'aise : » Dominus regnavit, exultet terra, lœtentur insulœ muUœ^. Voilà un règne de douceur et de paix. Mais ô Dieu , qu'entends-je dans un autre psaume ! « Le « Seigneur a régné , dit le même prophète ; que « les peuples frémissent et s'en courroucent , et « que la terre en soit ébranlée jusqu'aux fonde- « ments : » Dominus regnavit, i?-ascantur po-
"• Adver. Marcion. lib. i, n" 26.
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]Mli;quisedetsupercherubim, moveatur terra ' 1 Voilà ce règne terrible , ce règne de fer et de rigueur, qu'un autre prophète décrit en ces mots : In manuforti, et in brachio extento, et infurore effuso regnabo super vos ^ : « Je régnerai « sur vous , dit le Seigneur, en vous frappant « d'une main puissante et en épuisant sur vous « toute ma colère. »
Dieu ne règne sur les hommes qu'en ces deux manières : il règne sur les pécheurs convertis , parce qu'ils se soumettent à lui volontairement ; il règne sur les pécheurs condamnés , parce qu'il se les assujettit malgré eux. Là est un règne de paix et de grâce , ici un règne de rigueur et de justice ; mais partout un règne souverain de Dieu, parce que là on pratique ce que Dieu commande , ici l'on souffre le supplice que Dieu impose : Dieu reçoit les hommages de ceux-là ; il fait justice des autres. Pécheur que Dieu appelle à la pénitence et qui résistez à sa voix , vous êtes entre les deux ; ni vous ne faites ni vous n'endurez ce que Dieu veut : vous méprisez la loi et vous n'éprouvez pas la peine; vous rejetez l'attrait et vous n'êtes point accablé par la colère. Vous bravez jusqu'à la bonté qui vous attire , jusqu'à la patience qui vous attend ; vous vivez maître absolu de vos volontés , indépendant de Dieu , sans rien ménager de votre part , sans rien souffrir de la sienne ; et il ne règne sur vous ni par votre obéissance volontaire , ni par votre sujétion forcée. C'est un état violent , je vous le dis , chrétiens , encore une fois; il ne peut pas subsister longtemps. Dieu est pressé de régner sur vous , car voyez en effet combien il vous presse. Que de douces invitations ! que de menaces terribles ! que de secrets avertissements ! que de nuages de loin ! que de tempêtes de près ! Regardez comme il rebute toutes vos excuses ; il ne permet ni à celui-là de mettre fin à ses affaires, ni à cet autre d'aller fermer les yeux à son père ^ : tout retardement l'importune , tant il est pressé de régner sur vous ! S'il ne règne par sa bonté , bientôt et plus tôt que vous ne pensez il voudra régner par sa justice. Car à lui appartient l'empire , et il se doit à lui-même et à sa propre grandeur d'établir promptement son règne. C'est pourquoi notre grand Baptiste crie dans le désert : et non-seulement les rivages et les montagnes voisines , mais même tout l'univers retentit de cette voix : Faites pénitence , faites pénitence , riches et pauvres , grands et petits , princes et sujets ; que chacun se retire de ses mauvaises voies : « car le règne de Dieu approche : « appropinqiiat enim regnum cœlorujn ^.
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Il approche en effet , messieurs , puisque le Fils de Dieu paraîtra bientôt. Le règne de la bonté approche avec lui , parce qu'il nous apporte en naissant la source des grâces ; mais le règne de la justice s'approche et avance d'un même pas, parce qu'elle suit toujours la bonté de près pour en venger les injures. La grande bonté rejetée attire les grandes rigueurs; les bienfaits méprisés pressent la vengeance et lui préparent la voie , et saint Jean ne vous a pas tu ce conseil de Dieu. Quand il voit paraître Jésus-Christ au monde , c'est alors qu'il commence à dire que la cognée est à la racine. Tout presse Dieu à se venger des ingrats ; sa bonté le presse , ses bienfaits le pressent ; le dirai-je? son attente même le presse, car il n'y a rien qui fasse tant hâter la vengeance qu'une longue attente frustrée.
Ainsi je vous conjure , mes frères , ne vous fiez pas au temps qui vous trompe ; c'est un dangereux imposteur, qui vous dérobe si subtilement que vous ne vous apercevez pas de son larcin. Ne regardez pas toujours le temps à venir ; considérez votre état présent : ce que le temps semble vous donner, il vous l'ôte ; il retranche de vos jours en y ajoutant. Cette fuite et cette course insensible du temps n'est qu'une subtile imposture pour nous mener insensiblement au dernier jour. La jeunesse y arrive précipitamment , et nous le voyons tous les jours. Partant , n'attendez pas de Dieu tout ce que vous prétendez : ne regardez pas les jours qu'il vous peut donner, mais ceux qu'il vous peut ôter; ni seulement qu'il peut pardonner, mais encore qu'il peut punir. Ne fondez pas votre espérance et n'appuyez pas votre jugement sur une chose qui vous est cachée.
Je n'ignore pas, chrétiens, que Dieu, < qui " ne veut pas la mort du pécheur, mais qu'il se « convertisse et qu'il vive ' , » prolonge souvent Je temps de la pénitence. Mais il faut juger de ce temps comme des occasions à la cour. Chacun attend les moments heureux , les occasions favorables pour terminer ses affaires. Mais si vous attendez sans vous remuer, si vous ne savez profiter du temps , il passe vainement pour vous , et ne vous apporte en passant que des années qui vous incommodent. Ainsi , dans cette grande affaire de la pénitence , celui-là peut beaucoup espérer du temps , qui sait s'en servir et le ménager. Mais celui qui attend toujours et ne commence jamais , voit couler inutilement et se perdre entre ses mains tous ces moments précieux dans lesquels il avait mis son espérance. Que lui apporte le temps , qu'une plus grande atteinte à sa vie , un plus grand poids à ses crimes , une plus forte attache à ses habitudes?
C'est pour cela que saint Jean-Baptiste ne nous donne aucune relâche : « La cognée, dit-il, est " à la racine ; tout arbre qui ne porte pas de bon « fruit sera coupé et jeté au feu : faites donc , fai- " tes promptement de dignes fruits de pénitence : Facite ergofructus dignos pœnitentiœ^ . Il faut tâcher, chrétiens , que nous tirions aujourd'hui quelque utilité de ces salutaires paroles , et que nous n'ayons pas écouté en vain un si grand prédicateur que saint Jean-Baptiste.
Le figuier infructueux ^ Vous avez eu la pluie , vous avez eu le soleil , vous avez eu la culture : vous n'avez plus à attendre que la cognée et le feu.
Il faut quelque chose de nouveau pour vous émouvoir. Vous avez franchi hardiment les plus puissantes considérations. Cette première tendresse d'une conscience innocente , ah ! que vous l'avez endurcie! La pénitence , la communion , vous avez appris à les profaner : cela ne vous toilche plus. Les terribles jugements de Dieu qui avaient autrefois tant de force pour vous émouvoir; vous avez dissipé comme une vaine frayeur l'appréhension que vous aviez de ce tonnerre , et vous vous êtes accoutumés à dormir tranquillement à ce bruit.
Nous voilà réduits aux miracles. Expérience des pécheurs [qu'ils ont laissés toujours les mêmes] : In peccato vestro moriemiîii^ : « Vous « mourrez dans votre péché. «
[Faire] attention aux choses dites, point tant songer au prédicateur. Les choses que nous disons sont-elles si peu solides , qu'elles ne méritent de réflexion que par la manière de les dire? Tant d'heures de grand loisir ! pourquoi sont-elles toutes des heures perdues? Pourquoi Jésus-Christ n'en aura-t-il pas quelques-unes plutôt qu'un amusement inutile? Ainsi puisse Jésus-Christ naissant vous combler de grâce! puissiez-vous recevoir en lui un Sauveur et non un juge ! puissiez-vous apprendre à sa crèche à mépriser les biens périssables , et acquérir les inestimables richesses que sa glorieuse pauvreté nous a méritées î
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FRAGMENTS
SUR LE MÊME SUJET'
Activité (le la justice divine contre le pécheur. Son opposition à la loi de Dieu. Effets qui en résultent contre lui. Ce qu'il doit faire pour éviter les coups de la main vengeresse. Dignes fruits de pénitence, toujours salutaires.
« Une voix crie dans le désert : Préparez les « voies du Seigneur, aplanissez les sentiers de « notre Dieu ; pour cela il faut combler toutes les « vallées et abattre toutes les montagnes ^ : » c'està-dire , qu'il faut relever le courage des consciences abattues par le désespoir, et abattre sous la main de Dieu , par la pénitence , les pécheurs superbes et opiniâtres qui s'élèvent contre Dieu , etc.
L'Église fera bientôt le premier, lorsqu'elle dira aux pécheurs : Consolamini , consolamiîii^....
Gaudium magnum; quia natus est vobis
« hodie Salvator^ : « Consolez- vous, consolez- « vous.... Je vous annonce le sujet d une grande « joie.... Il vous est né un Sauveur. » Mais devant que de relever leur courage , il faut premièrement abattre leur arrogance : Jam enim securis ad radicem arhorum posila est^ : '< Car la co- « gnée est déjà mise à la racine de l'arbre. » Pour cela il faut des paroles inspirées d'en haut. Ave, Maria.
Deux coups : celui du péché, celui de la justice divine. L'un ôte la vie, l'autre l'espérance : le coup du péché , la vie ; le coup de la justice l'espérance. Chose étrange et incroyable , messieurs ! après la perte de la vie peut-il rester de l'espérance? Oui , parce que Dieu est puissant pour ressusciter les morts, et qu'il <• peut, dit notre « évangile, faire naître des enfants d'Abraham « de ces pierres^ » insensibles et inanimées; et sa miséricorde infinie lui faisant faire tous les jours de pareils miracles, ceux qui ont perdu la vie de la grâce n'ont pas néanmoins perdu l'espérance , etc. Faut traiter le second point et dire par quels degrés Dieu abat l'appui et le fondement de cette espérance mal fondée. Ce coup n'est pas toujours sensible ; il dessèche l'arbre et la racine en retirant ses inspirations.
Ainsi je ne m'étonne pas si les pécheurs convertis regardent l'état d'où ils sont sortis avec une
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telle frayeur, et ne se sentent pas moins obligés à Dieu que s'il les avait tirés de l'enfer. Posuerunt me in lacu inferiori ' : « Ils m'ont mis dans « une fosse profonde. » Eruistianimam meam ex inferno inferiori^ : '< Vous avez retiré mon âme « de l'enfer le plus profond. » Deux choses font l'enfer : la peine du damné , séparation éternelle d'avec Jésus-Christ ; Nescio vos ^ : « Je ne vous con- « nais pas. » A la sainte table , il ne nous connaît plus. Elle est étemelle de sa nature. Le feu , la peine du sens. Il n'est pas encore allumé 5 mais nous en avons en nous le principe. En effet , d'où pensez-vous , chrétiens, que Dieu fera sortir [ce feu? du sein même du pécheur].
Le moment que Dieu a marqué pour donner ce coup irrémédiable qui enverra les pécheurs au feu éternel , par une juste disposition de sa providence , ne leur doit pas être connu. C'est un secret que Dieu se réserve et qu'il nous cache soigneusement, afin que nous soyons toujours en îiction et que jamais nous ne cessions de veiller sur nous. Néanmoins le pécheur s'endort dans les longs délais qu'il lui donne, l'attendant à la pénitence; et pendant qu'il dort à son aise au milieu des prospérités temporelles, il s'imagine que Dieu dort aussi : « Il dit dans son cœur : « Dieu l'a oublié ; » il ne prend pas garde à mes crimes : Dixitenim incorde suo : Oblitus est Deus ^ ; et parce cpi'il ne songe pas à se convertir et que Dieu ne lui fait pas sentir sa fureur, il croit que Dieu ne songe pas à le punir. Pour lui ôter de l'esprit cette opinion dangereuse , tâchons aujourd'hui de lui faire entendre une vérité chrétienne qui nous est représentée dans notre évangile et que je vous prie de comprendre : c'est que la justice divine , qui semble dormir, qui semble oublier les pécheurs, les laissant prospérer longtemps en ce monde, est toujours en armes contre eux, toujours en action , toujours vigilante , toujours prête à donner le coup qui les coupera par la racine , pour ne leur laisser aucune ressource.
Mais , afin de bien comprendre cette vérité , il est nécessaire , messieurs , de vous expliquer plus profondément ce que j'ai déjà touché en peu de paroles touchant lacontrariétéinfinicquiest entre le pécheur et la justice de Dieu. Je suivrai encore le grand Augustin , et les ouvertures admirables qu'il nous a données pour l'éclaircissement de cette matière en son épître quarante-neuvième ^ Il remarque donc en ce lieu qu'il y a cette opposition entre le pécheur et la loi , que comme le
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pécheur détruit la loi autant qu'il le peut, la loi réciproquement détruit le pécheur ; tellement qu'il y a entre eux une inimitié qui jamais ne peut être réconciliée : et quoique cette vérité soit très-claire, . vous serez néanmoins bien aises , messieurs , d'entendre une belle raison par laquelle saint Augustin l'a prouvée. Elle tombera sans difficulté dans l'intelligence de tout le monde, parce qu'elle est établie sur le principe le plus connu de l'équité naturelle : « Ne fais pas ce que tu ne veux pas « qu'on te fasse : » In qua memura mensuri fueritis, remetietur vobis ' : « On se servira envers « toi de la même mesure dont tu te seras servi. » Pécheur, qu'as-tu voulu fah*e à la loi de Dieu? N'as-tu pas voulu la détruire et anéantir son pouvoir? Oui, certainement , chrétiens. « Les hommes « qui ne veulent pas être justes , souhaitent qu'il « n'y ait point de vérité , et par conséquent point « de loi qui condamne les injustes : » Qui dum nolunt esse jusii, nolunt esse veritatem qua damnenturinjusti '.
Et c'est pour cela , chrétiens , que Moïse descendant de la montagne , entendant les cris des Israélites qui adoraient le veau d'or, laisse tomber les tables sacrées où la loi était écrite et les brise : Viditvitulum etchoros, et projecit tabulas, et f régit eas ^. « 11 vit le veau et les danses , et il jeta les « tables et les brisa. « Et cela , pour quelle raison , si ce n'est pour représenter ce que le peuple faisait alors? Ah ! ce peuple ne mérite point d'avoir de loi , puisqu'il la détruit entière en ce moment qu'on la lui porte de la part de Dieu. Qu'a fait cette loi pour être brisée? Détruisez les pécheurs , faites-les mourir ! Il le fera en son temps , mais en attendant il nous montre ce que nous faisons à la loi.
C'est pourquoi il brise les tables où le doigt de Dieu était imprimé ; et remarquez , s'il vous plaît , messieurs , que le peuple ne pèche que contre l'article qui défendait d'adorer les idoles : Non faciès tibi sculptile ^ : « Vous ne vous ferez point d'image « taillée au ciseau. « Mais qui pèche en un seul article , il détruit autant qu'il peut la loi tout entière. C'est pourquoi il laisse tomber et il casse ensemble toutes les deux tables pour nous faire entendre , mes frères , que par une seule transgression toute la loi divine est anéantie. Mais comme les pécheurs détruisent la loi , il est juste aussi qu'elle les détruise ; il est juste qu'ils soient mesurés selon leur propre mesure, et qu'ils souffrent justement ce qu'ils ont voulu faire injustement. Car si cette règle de justice doit être observée
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entre les hommes, de ne faire que ce que nous voulons qu'on nous fasse; combien plus de l'homme avec Dieu et avec sa loi éternelle 1 Et c'est pourquoi , dans l'histoire que j'ai racontée , le même Moïse qui brisa la loi fit aussi briser le veau d'or, et mettre à mort tous les idolâtres dont l'on fit un sanglant carnage ; nous montrant par le premier ce que le pécheur veut faire à la loi , qui est de l'anéantir et de la rompre effectivement, et nous faisant voir par le second ce que fait la loi au pécheur, qui est de le perdre et le mettre en pièces. « Ainsi , dit saint Augustin , ce que le pé- « cheur a fait à la loi à laquelle il ne laisse point « de place en sa vie , la loi de son côté le fait au t pécheur en lui ôtant la vie à lui-même :« Quod peccator facit legi quant de sua vita abstulit, hoc ei facit lex ut auferat eum de hominum vita quam régit '.
Voilà donc une étemelle opposition entre le pécheur et la loi de Dieu, c'est-à-dire, par conséquent entre le pécheur et la justice divine. De là vient que la justice divine nous est représentée dans les Écritures toujours armée contre le pécheur. « Toutes ses flèches sont aiguisées, nous dit le « prophète , tous ses arcs sont bandés et prêts à « tirer : » Sagittœ ejus acutœ, et omnes arcus ejus extenti ^. Que s'il retarde par miséricorde à venger les crimes , sa justice cependant souffre violence : '<■ Cela m'est à charge, dit-il, et j'ai « peine à le supporter : « Facta sunt mihi molesta, laboravi sustinens ^. Mais pourquoi chercher ailleurs ce que je trouve si clairement dans mon Évangile? Que ne puis-je vous représenter et vous faire appréhender vivement le tranchant épouvantable de cette cognée appliquée à la racine de l'arbre? A toute heure, à tous moments elle veut frapper, parce qu'il n'y a heure , il n'y a moment où la justice divine irritée ne s'anime elle-même contre les pécheurs. Il est vrai qu'elle retarde à frapper, mais c'est que la miséricorde arrête son bras. Elle tâche toujours de gagner le temps ; elle pousse d'un moment à l'autre, nous attendant à la pénitence. Pécheurs, ne sentez- vous pas quelquefois le tranchant de cette justice appliqué sur vous? Lorsque votre conscience vous trouble , qu'elle vous inquiète, qu'elle vous effraye , qu'elle vous réveille en sursaut , remplissant votre esprit des idées funestes de la peine qui vous suit de près, c'est que la justice divine commence à frapper votre conscience criminelle : elle crie, elle vous demande secours , elle se trouble , elle est étonnée. Mais , ô Dieu ! quel sera son étonnement , lorsque la justice divine laissera aller tout à fait la main !
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Que si elle demeure insensible , si elle ne s'aperçoit pas du coup qui la frappe , ah ! c'est qu'il a déjà donné bien avant, que l'esprit de vie ne coule plus , et de là vient que le sentiment est tout offusqué. Mais soit que vous sentiez ce tranchant , soit que vous ne sentiez pas le coup qu'il vous donne , il touche , il presse déjà la racine , et il n'y a rien entre deux.
0 pécheur, ne trembles-tu pas sous cette main terrible de Dieu, qui non-seulement est levée, mais déjàappesantie sur ta tète ? Jam enim securis ad radicem arboris posita est : « La cognée est « déjà mise à la racine de l'arbre. » Elle ne s'approche pas pour ébranler l'arbre , ni pour en faire tomber les fruits ni les feuilles ; plaisirs , richesses, les biens de fortune, biens externes qui ne tiennent pas à notre personne : il ne faut pas un si grand effort , il ne faut pas [toucher] la racine , il ne faut que secouer l'arbre. Elle n'en veut pas même aux branches , à la santé , à la vie du corps : elle le fait quelquefois , mais ce n'est pas là maintenant où elle touche : « Elle est à la racine , » dit saint Chrysostôme : Apposita est ad radicem. Il n'y a plus rien entre deux ; et après ce dernier coup , qui nous menace à toute heure , il n'y a plus que le feu pour nous , et encore un feu éternel. Représentez-vous , chrétiens , un homme à qui son ennemi a ôté les armes , qui le presse l'épée sur la gorge. Demande la vie , demande pardon ; il commence à appuyer de la pointe sur la poitrine à l'endroit du cœur. C'est ce que Dieu fait dans notre Évangile : il n'enfonce pas encore le coup , ce sont les mots de saint Chrysostôme; mais aussi ne retire-t-il pas encore la main. Il ne retire pas , de peur que tu ne te relâches et ne t'enfles ; et il n'avance pas tout à fait , de peur que tu ne périsses. En cet état il te dit dans notre Évangile : Ou résous-toi bientôt à la mort, ou demande promptement pardon : Omnis arbor nonfaciens fructum, excidetur : « Tout arbre qui ne fait point « de fruit , sera coupé. » Ne désespère pas , ô pécheur, il n'a pas encore frappé; tremble néanmoins , car il est tout prêt , et le coup sera sans remède. Peut-être va-t-il frapper dans ce moment même ; peut-être sera-ce la dernière fois qu'il te pressera à la pénitence.
Mais je suis en bonne santé : épargne-t-il la jeunesse? Épargne-t-il la naissance? Épargne-t-il la modération , qui semble un des plus puissants appuis de la vie? Mais en un moment il renverse tout. Et puis quand il te voudrait prolonger la vie , il sait bien nous frapper d'une autre manière. Peutêtre qu'il ne laissera pas de frapper en retirant pour jamais les dons de sa grâce. S'il les retire , arraché ou desséché, c'est la même chose; le coup est donné , la racine est coupée , l'espérance est morte.
Que tardons-nous donc , malheureux , àlui donner les fruits qu'il demande? Eh quoi ! si vite, si promptement , et si près du coup de la mort? Oui , mes frères, en ce moment même faites germer ces fruits salutaires; ces fruits peuvent croître en toutes saisons, et ils n'ont pas besoin du temps pour mûrir. Nathan menace David de la part de Dieu ; voilà la cognée à la racine. En même temps , sans aucun délai : « J'ai péché , « dit-il au Seigneur. Voilà le fruit de la pénitence ; et au même instant qu'il paraît , le tranchant de la cognée se retire : Dominus transtulit peccatum tuum ' : « Le Sei- « gneur a transféré votre péché. « Ne demande donc pas un long temps pour accomplir un ouvrage qui ne demande jamais qu'un moment heureux. 11 suffit de vouloir, dit saint Chrysostôme ^ , et aussitôt le germe de ce fruit paraît ; et la cognée se retirera sitôt qu'elle verra paraître , je ne dis pas le fruit , mais la fleur ; je ne dis pas la fleur, mais le nœud , mais le moindre rejeton qui témoignera de la vie. Ah ! s'il est ainsi, chrétiens, malheureux et mille fois malheureux celui qui sortira de ce lieu sacré sans donner à Dieu quelque fruit ! Si vous ne pouvez lui donner une entière conversion, une repentance parfaite , ah ! donnez -lui du moins quelques larmes pour déplorer votre aveuglement. Ah ! si vous ne pouvez lui donner des larmes , ah ! laissez du moins aller un soupir qui témoigne le désir de vous reconnaître : et si la dureté de vos cœurs ne vous permet pas un soupir, battez-vous du moins la poitrine , jetez du moins un regard à Dieu pour le prier de fléchir votre obstination ; donnez quelque aumône à cette intention , et pour obtenir cette grâce. Ce n'est pas moi , mes frères , qui vous le conseille , c'est la voix du divin précurseur qui vous y exhorte dans notre Évangile. C'est lui qui excite aujourd'hui les peuples à faire des fruits de pénitence. C'est lui qui , pour les presser vivement , leur représente la cognée terrible de la vengeance divine toute prête à décharger le dernier coup , s'ils ne produisent bientôt ces bons fruits. Là-dessus le peuple : Quidfaciemus? « Quel fruit produirons-nous? « Qui habet duas tunicas, det non habenti; et qui habet escas , similiter faciat ^. « Que celui qui a deux habits « en donne à celui qui n'en a pas ; et que celui « qui a de quoi manger en agisse de même. » C'est pour cette maison qu'il parlait. Vous dirai je à la honte de l'Église? non , ces pauvres catholiques n'ont pas d'habit , ils n'ont pas de nourriture ! Ne dites pas : Je l'ignorais. Je vous le déclare ; ne croyez pas que nous inventions. Ce n'est pas ici un théâtre où nous puissions inventer à plaisir
' II. Reg. XII, 13.
2 Homil. XI, inMatth. t. vil, p. |52, 153.
3 Luc. m, 10, II.
DE LA PÉNITENCE
des sujets propres à émouvoir et à exciter les pas- , sions. Que de profusion dans les tables ! que de vanités sur les habits ! que de somptuosité dans les meuules ! Mais quelle rage et quelle fureur dans le jeu ! le désespoir [de ces infortunés est la suite de tant de désordres]. Nous rendrons compte de ces âmes.
Quand il lâchera le dernier coup, etc. Moment que Dieu a réservé à sa puissance. Le dernier coup après les grandes miséricordes , après Tabondante effusion, [après 1'] épanchement des gi'andes grâces. Preuve par notre Evangile : Jam enim securis : « Déjà la cognée. » '( Le Sei- « gneur avait commencé à s'ennuyer : » Cœpit Dominus tœdere \ Dégoût [ de Dieu , ] quand on passe si facilement du crime à la pénitence , et de la pénitence au crime. Déjà, depuis la venue ^u Sauveur, Dieu s'était irrité contre son peuple qui avait méprisé les prophètes : « Ils ont , dit-il , « appesanti leurs oreilles, ils ont endurci leur « cœur comme un diamant , pour ne point écouter « les paroles que je leur ai envoyées en la main « de mes serviteurs les prophètes ; et il s'est élevé « une grande indignation, une commotion vio- 4< lente dans le cœur du Seigneur Dieu des ar- « mées-: » Etfacta est indignatio magna à Domino exercituum *. Pour venger le mépris de ses saints prophètes , Dieu a secoué la nation judaïque comme un grand arbre , il en a fait tomber les fruits et les feuilles , la gloire de ce peuple , la couronne et le sceptre de ses rois entre les mains des rois d'Assyrie. Il jette les sceptres comme un roseau : quand il lui plaît , un roseau est un sceptre et un sceptre est un roseau. Il a frappé les branches , les tribus : une partie au delà du fleuve, une autre en quelque partie de l'empire des Assyriens : cependant encore une souche en Israël , encore une racine en Jacob. Le temple , les sacrifices, le conseil de la nation, l'autorité des pontifes , enfin une forme d'empire , de république. Jésus est venu , Jésus a prêché , etc. Jam securis ad radicem : L'arbre a été coupé par le pied , ou plutôt déraciné tout à fait.
Tite vient bientôt après Jésus-Christ : le vengeur suit de près le Sauveur. Ils n'ont pas connu le temps de leur visite : Dieu les visite à main armée. L'aigle romaine vient fondre sur eux et les enlever, malgré les forteresses dans lesquelles ils avaient mis leur confiance. Tite se reconnaît l'instrument de la vengeance de Dieu. Sans savoir le crime , il reconnaît la vengeance 5 tant le caractère de la main de Dieu paraissait de toutes parts. « Tite , dit Apollonius de Tyane , en « prenant Jérusalem , avait rempli de cadavres ,
' IV. Rcg. X , 32.
' Zach. vu, 11,12.
< tous les lieux d'alentour. Les peuples voisins « voulurent le couronner en considération de sa n victoire. Mais 11 leur répondit qu'il était indi- « gne de cet honneur, qu'on ne devait point lai « attribuer les œuvres extraordinaires qui ve- '< naient de s'opérer ; qu'il n'avait fait que prêter « ses mains à Dieu , qui exerçait manifestement « sa colère contre les Juifs : <- Interea Titus eaptis Hierosolymis , omnia circum loca cadaveribus compleverat. Finitimœ autem génies ob victoriam coronar^ ipsum voluerunt. Ille vero tali honore indignum se esse respondit : non enim se esse talium operum auctorem ; sed Deo iracundiam contra Jiidœos demonstranti , suas manus prœbuisse '.
Le temple renversé, le sacrifice aboli, toute la nation dispersée , le jouet et la dérision de tous les peuples du monde : Omnia in figura coniingebant illis * : « Tout leur arrivait en figure. " Ce peuple dans ses bénédictions , figure de nos grâces 5 dans ses malédictions , figure de la vengeance que Dieu exerce sur nous, etc. Le baptême, la pénitence ; le pain des anges , viande céleste. Dieu s'approche de l'arbre , non pour faire tomber les fruits et les feuilles. Il n'en veut ni à votre bien , ni à vos fortunes. Il ne faut pas la cognée , il ne faut pas la racine. Les biens externes tiennent si peu qu'il ne faut que secouer l'arbre légèrement ; et après , le moindre vent les emporte. Il n'en veut pas aux branches, à la santé , à la vie ; ad radicem , au fond de l'âme. Arbre infructueux , où il ne trouve aucun fruit ; quœnonfacitfructum bonum.
« Un homme avait un figuier planté dans sa « vigne ; et venant pour y chercher du fruit , il « n'y en trouva point. Alors il dit à son vigneron : « Il y a déjà trois ans que je viens chercher du « fruit à ce figuier sans y en trouver; coupez-le « donc ; pourquoi occupe-t-il la terre inutilement? '■ Le vigneron lui répondit : Seigneur, laissez-le « encore cette année , afin que je le laboure au « pied et que j'y mette du fumier : après cela s'il « porte du fruit , à la bonne heure ; sinon vous le « ferez couper ^. »
Je suis venu depuis trois ans : trois ans , c'est un terme immense pour l'attente de notre Dieu. Comptons vingt ans , trente ans , cinquante ans. Songez à votre âge, je n'entreprends pas de faire ce dénombrement ; et il n'a pas encore trouvé de fruit. Les autels de notre Dieu n'ont pas en-
' Philost. ApoL Tyan. Fita , lib. vi, cap. xnr. Bossoet s'était contenté d'indiquer dans son manuscrit le récit de Pliilostrate, par Cts mots : Ce qui e» est écrit dans la Fie d'Apollonius Tyaneus. Nousavons cru t'ntrerdansses vues, en donnant ici le texte important de l'historien d'Apollonius. {Édit. de I>é forts.)
' I. Cor.x, II. Luc. XIII , 7, 8.
SUR LA NÉCESSITÉ DE LA PÉNITENCE
core vu vos prémices. Il faut couper : Ut quid enim terram occupât? « Pourquoi occupe-t-il « la terre inutilement? » il occupe le soin de mes ministres , qui travailleraient plus utilement sur des âmes mieux disposées. Il fait ombre à ma vigne , et empêche que mes nouveaux plants ne prennent le soleil , ou que leur fruit ne mûrisse. « Donnez encore un an. » Voyez un terme prélix et un terme assez court ; car l'Église qui intercède sait qu'il ne faut pas abuser de la patience d'un Dieu. Trois ans , une longue attente ; un an , une longue surséance : « Et s'il rapporte du fruit , « a la bonne heure ; sinon vous le couperez. « Elle consent. Appliquez à l'âme : vous avez eu la pluie , vous avez eu le soleil , vous avez eu la culture; vous n'avez ni profité ni porté de fruits : vous n'avez plus rien à attendre que la cognée et le feu. Portez des fruits : Fructum bo7ium : au goût de Dieu : Dignosfructus : dignes du changement que vous méditez , dignes des mauvaises œuvres que vous avez faites. Changement total au dedans et au dehors. Proportion avec les mauvaises œuvres. Maximes des Pères; tous sans exception : Qui s'est abandonné aux choses défendues, doit s'abstenir des permises. Autant qu'il s'est abandonné , autant doit-il s'abstenir : Dignos . Mes frères , je ne veux rien exagérer ; Dieu m'est témoin, je désire sincèrement votre salut, et je ne veux ni élargir ni étrécir les voies de Dieu. Voilà les maximes qui ont enfanté les vrais pénitents. Les autres [conduisent] à la perdition éternelle. Faites-vous des fruits dignes de pénitence? Ces gorges et ces épaules découvertes étalent à l'impudicité la proie à laquelle elle aspire. Est-ce pour réparer le temps que vous le consumez au jeu ? Lier les parties , les exécuter, les reprendre ; l'inquiétude de la perte , l'amorce du gain, l'ardeur, etc. Et quand vous étalez cette parure et tous ces ornements de la vanité , faites-vous des fruits dignes? etc. Vous n'humiliez pas la victime ; non , vous parez l'idole. Faites des fruits dignes : mais pressez-vous , car le règne de Dieu approche , comme saint Jean vous presse et ne vous laisse aucun repos : pas un mot qui ne vous presse ; Appropinquat. Tant mieux. C'est un règne de douceur. Jésus , etc. La justice après. A la suite des grâces, un grand attirail de supplices : Jam securis ad radicem. Je n'ai dit que ce qui est.
Pour comprendre solidement combien est grande la colère de Dieu contre les pécheurs qui ne l'apaisent pas par la pénitence , il faut supposer deux principes dont la vérité est indubitable. Le premier principe que je suppose , c'est que plus celui qui gouverne est juste , plus les iniquités sont punies. Le second , c'est que la
peine pour être juste doit être proportionnée à l'injustice qui est dans le crime. Ces principes étant connus par la seule lumière de la raison , il faut tirer cette conséquence que n'y ayant rien [de] plus juste que Dieu, rien de plus injuste que le péché ; ces deux choses concourant ensemble , doivent attirer sur tous les pécheurs le plus horrible de tous les supplices. Que Dieu soit infiniment juste , ou plutôt qu'il soit la justice môme , c'est ce qui paraît manifestement , parce qu'il est la loi immuable par laquelle toutes choses ont été réglées : ce qu'il vous sera aisé de comprendre , si vous remarquez que la justice consiste dans l'ordre ; toutes les choses sont équitables sitôt qu'elles sont ordonnées. Or ce qui met l'ordre dans les choses , c'est la volonté du souverain être. Car de même que ce qui fait l'ordre d'une armée , c'est que les commandements du chef sont suivis ; et ce qui fait l'ordre d'un concert et d'une musique, c'est que tout le monde s'accorde avec celui qui bat la mesure : ainsi l'ordre de cet univers , c'est que la volonté de Dieu soit exécutée. C'est pourtpioi le monde est conduit avec un ordre si admirable ; parce que et les astres , et les éléments , et toutes les autres parties qui composent cet univers , conspirent ensemble d'un commun accord à suivre la volonté de Dieu, suivantce que dit le roi-prophète : «Votre parole ,ô Seigneur, « demeure immuablement dans le ciel; vous avez « fondé la terre, et elle est toujours également « stable. C'est par votre ordre que les jours du- « rent , parce que toutes choses vous servent '. »> Si la justice de Dieu est infinie , il est aussi infiniment juste que tous ses ordres soient accomplis , [et que les hommes] n'outrepassent jamais son commandement. Rien ne résiste à la volonté de Dieu , que la volonté des pécheurs. La justice et l'injustice opposées. La justice infinie. Il n'y a qu'une injustice infinie qui soit capable de s'opposer à la justice infinie de Dieu , d'autant plus que celui qui [refuse de lui obéir, se porte de tout le poids de sa volonté à anéantir sa justice ]. La volonté de Dieu la choque nécessairement en tout ce qu'elle est dans toute son étendue , suivant ce que dit l'apôtre saint Jacques* : et la raison eu est évidente ; parce que par une seule contravention l'autorité de la loi est anéantie. L'injustice infinie , le supplice est infini dans son étendue. Après avoir compris quelle doit être la grandeur de la peine par l'injustice du crime , vous l'entendrez beaucoup mieux encore par la justice de Dieu : car, puisqu'elle est infinie, il faut qu elle règne et qu'elle prévale. Péché , désordre , rébellion. Ou nous nous rangeons, ou Dieu nous
' Pi. CXVIII , 80 , 90, 91.
2 Jac. 11 , 10.
SUR LE FAUX HONNEUR ET L'HUMILITÉ CHRÉTIENNE
range par Tobéissance , par le supplice ; ou nous faisons l'ordre , ou nous le souffrons. Dieu répare l'injustice de notre crime par la justice de notre peine.
Il n'est pas malaisé de prouver que Dieu accuse les pécheurs. Il a gravé en eux la loi éternelle , c'est la conscience 5 c'est cette loi qui nous accuse : Accusantibus aut defendentibus '. En cette vie elle nous accuse intérieurement ; mais le sentiment n'en est pas bien vif, parce que nous l'étouffons par nos crimes, parce que notre âme est comme endormie , charmée par les faux plaisirs de la terre et par une certaine illusion des sens. Et toutefois sa force parait en ce que nous ne pouvons l'arracher : elle ne laisse pas de se faire entendre. En l'autre vie elle agira dans toute sa force : la force de l'accusateur est dans le jugement. En ce monde il suffit qu'elle nous avertisse ; en l'autre il faudra qu'elle nous convainque. Les consciences sont les livres qui seront ouverts ; manifesiabimur, apparebimus. Nous 'y serons découverts par cette lumière infinie qui pénètre le secret des cœurs. Là paraîtra cette méchanceté , cette perfidie pour laquelle tu ne croyais pas pouvoir rencontrer des ténèbres assez épaisses. Là seront exposées en plein jour tes honteuses et criminelles passions , tes abominables plaisirs. Cet accusateur inflexible exagérera l'horreur de ton crime. Ta conscience parlera contre toi devant Dieu , devant les anges et devant les hommes. Comment pourras-tu te défendre contre un accusateur si sincère ? La honte née du désordre , établie contre le désordre. Sacrifie à Dieu la honte que tu avais immolée au diable. Dieu, pour montrer qu'il ne nous abandonnait pas à nos passions , nous a donné la honte pour retenir leur emportement.
LE TROISIÈME DIMANCHE DE L'AVENT
SUR LE FACX HONNEUR ET L'HUMILITÉ CaBÉTIENNE.
Miseront Judaei ab Jerosolymis sacerdotes et levitas ad eura, ut interrogarent euna : Tu quis es?
Les Juifs envoyèrent de Jérusalem des prêtres el des lévites à Jean-Baptiste , pour lui demander : Qui êtes vous? Joan. i, \9.
Le Maître de l'humilité paraîtra bientôt sur la terre ; l'Église pour nous préparer au mystère de
' Rom. 11,13.
sa naissance , nous propose aujourd'hui l'exemple admirable de la modestie de saint Jean-Baptiste : et par là nous devons apprendre que l'une des plus saintes dispositions que nous puissions apporter à recevoir Jésus-Christ naissant, c'est le mépris de ce faux honneur qui établit dans le monde tant de mauvaises coutumes et tant de maximes dangereuses.
La presse est au désert ; on y aborde de toutes parts : « Toute la Judée, dit l'évangéliste , et « même la ville royale y accourt : » Omnis Judœœ regio et Jerosolymitœ universi '. On vient voir, on vient écouter, on vient admirer Jean- Baptiste comme un homme tout divin. Les peuples étonnés de sa vertu ne savent quel titre lui donner ; même celui de prophète ne leur semble pas assez grand pour lui *. Us prennent saint Jean- Baptiste pour le Messie ; et je ne sais si ce n'est point encore quelque chose de plus glorieux, qu'en d'autres occasions on ait pris le Messie même pour un autre Jean-Baptiste ^. Dans une si haute réputation , et d'autant plus glorieuse qu'elle était moins recherchée , Jean-Baptiste demeure toujours ce qu'il est , c'est-à-dire toujours humble , toujours modeste. Il n'est rien de ce qu'on pense : il n'est point Élie, il n'est point prophète; et bien loin d'être le Messie, il n'est pas digne, dit-il, de lui délier ses souliers : car il se sert même de cette expression basse , afin de se ravilir tout à fait; et cette main vénérable de laquelle le fils de Dieu a voulu être baptisé , cette main qu'il a élevée , dit saint Chrysostôme , jusques au haut de sa tête , n'ose pas même toucher ses pieds : Non sum dignus corrigiam calceamentorum solvere ^ : « Je ne suis pas digne de « délier le cordon de ses souliers. » Un tel horame sans doute nous est envoyé pour nous désabuser de l'honneur du monde. Il n'est personne qui n'expérimente jusques à quel point il nous éblouit, et combien même il nous captive. Qui n'a pas encore éprouvé combien le désir de l'honneur nous oblige à donner de choses à l'opinion et à l'apparence contre nos propres pensées? En combien d'occasions importantes la crainte d'un blâme injuste resserre un bon cœur? combien elle y étouffe de sentiments droits ? combien elle en affaiblit de nobles et de vigoureux? La suite de ce discours nous fera paraître bien d'autres excès où nous jette l'honneur du monde. Il importe donc au genre humain que cet ennemi soit bien attaqué , mais auparavant il faut le connaître. Je parle ici de l'honneur qui naît de l'estime
• Marc. 1 ,3.
' Xuc. III, 13
3 Afarc. VI, 14; vui,28.
* Luc. III, 16
SUR LE FAUX HONNEUR, etc.
des hommes ; et c'est uue certaine considération que l'on a pour nous pour quelque bien éclatant qu'on y voit , ou qu'on y présume Voilà l'honneur défini; il nous sera aisé de le diviser : et je remarque d'abord que nous mettons l'honneur dans des choses vaines, que souvent même nous le mettons dans des choses tout à fait mauvaises , et que nous le mettons aussi dans des choses bonnes. Nous mettons l'honneur dans des choses vaines , dans la pompe , dans la parure , dans cet appareil extérieur, parce que notre jugement est faible. Nous le mettons dans des choses mauvaises ; il y a des vices que nous couronnons , parce que notre jugement est corrompu. Et aussi parce que notre jugement n'est ni tout à fait affaibli, ni tout à fait dépravé , nous mettons dans des choses bonnes, par exemple dans la vertu, une grande partie de l'honneur. Mais néanmoins cette faiblesse et cette corruption font que nous tombons dans une autre faute, qui est celle de nous les attribuer, et de ne pas les rapporter à Dieu qui est l'auteur de tout bien. 11 faut donc que nous apprenions aujourd'hui , et , mes frères , que nous l'apprenions par l'exemple de saint Jean-Baptiste, à chercher du prix et de la valeur dans les choses que nous estimons ; par là toutes les vanités seront décriées : à y chercher beaucoup davantage la vérité et la droiture ; et par là tous les vices perdront leur crédit : enfin à y chercher l'ordre nécessaire; et par là les biens véritables, c'està-dire, les vertus seront honorées comme elles doivent être seules , mais d'un honneur rapporté à Dieu qui est leur premier principe. Et c'est le sujet de ce discours.
Les caractères de l'humilité en saint Jean-Baptiste : description de sa naissance , de ses austérités , de sa vie : si grand , que pris pour le Christ. Éclat de sa naissance sacerdotale : Jésus-Christ , charpentier. Légation honorable : des prêtres et des lévites , les premiers en dignité ; pharisiens , les premiers endoctrine. Ons'en rapporte à lui-même. Tu guis es ? Quid dicis de teipso ' ? « Qui êtes- « vous? que dites-vous de vous-même? » C'était une belle ouverture à l'orgueil. Tout le monde est préoccupé en sa faveur, et il ne lui coûtera qu'un aveu pour être honoré comme le Messie ; mais il n'aurait garde d'acheter le plus grand honneur du monde par une mauvaise action.
Premier caractère d'humilité : Non-seulement [ de ] ne rechercher pas , mais de rejeter les louanges quand elles viennent d'elles-mêmes.
Second caractère : Refuser constamment les fausses louanges : Non sum ego Chris tus ' : « Je « ne suis pas le Christ. »
' Jonn. I, 19, 22.
» IbiJ. 20.
Troisième caractère : Les véritables et les vrais talents pris non du côté le plus éclatant, mais du côté le plus bas. Il était Élie ; Jésus-Christ l'a dit : il était prophète , et plus que prophète ' ; le même Jésus-Christ. Il n'est pas Élie en personne , il n'est pas prophète selon la notion commune , prédisant l'avenir, mais montrant Jésus- Christ présent : il dit absolument qu'il ne l'est pas ; du côté le moins favorable.
Quatrième caractère : Ne dire pas seulement de soi ce qui est humiliant , mais l'inculquer : ce qui est marqué par ces paroles "" : Et confessus est, et non negavit, et confessus est : « Et il le « confessa et ne le nia pas , et il le confessa. »
Cinquième caractère : Exténuer ce qu'on ne peut pas s'ôter, en faisant voir qu'on ne l'a pas de soi-même, et que de soi-même on n'est rien. Qui êtes- vous ? Je suis une voix. Quoi de moins subsistant et de plus rien qu'une voix , un son , un air frappé? Je parle, je cesse; en un instant tout est dissipé. Il ne dit pas. Je suis celui qui crie ; mais , Je suis la voix de celui [ qui crie ] : un autre parle en moi. La voix ne subsiste que par celui qui parle. Je cesse de vouloir parler, la voix cesse en un instant ; il n'en reste rien. Rien de plus dépendant d'autrui que la voix.
Sixième caractère : Autre manière d'exténuer ce qu'on ne peut pas s'ôter, en se comparant à quelque chose de plus grand , comme saint Jean à Jésus-Christ : Ego baptizo in aqua; médius vestrûm stetil ^ : ille est qui bapiizat in Spiritu sancto et igni* : ante mefactus est, quia prior me erat ^ : «. Moi je baptise dans l'eau : il y a « quelqu'un au milieu de vous; c'est celui-là qui « baptise dans le Saint-Esprit et le feu : il a été « fait avant moi , parce qu'il était avant moi. » Dans cette comparaison , qui ose se réputer quelque chose , surtout si celui qui e»t si grand , et à qui il se compare , a été dans l'abjection comme Jésus-Christ? Médius vestrûm : « Parmi vous. » Nulle distinction : Quem vos nescitis : « Que « vous ne connaissez pas. » Qui ose vouloir se signaler et se distinguer, quand Jésus -Christ [est] inconnu?
Voilà comme il s'abaisse : pas digne des courroies de Jésus-Christ : lui , au-dessous des pieds , et Jésus-Christ le met à la tête.
Je viens ensuite à l'explication du culte de la messe : les préparations du sacrifice : Parate viam Dotnini^ : « Préparez la voie du Sei- « gneur. »
• Afatth. XI, 9, 14.
2 Joan 1, 19.
3 Ibid. 1 , 26.
* Matth. III, If.
» Joan. 1 , 30.
« Matth. m , 3.
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LE QUATRIÈME DIMANCHE DE L'A VENT
SUR LA VÉRITABLE CONVERSION
Nécessité de la solitiide, pour parvenir à une solide conversion : caractère d'un vrai pénitent : remèdes propres à sa guérison : combien difficile le changement des inclinations d'un pécheur d'habitude, quelle doit être son épreuve, quelles dispositions lui sont nécessaires pour être réconciliéavec Dieu.
Fgo vox clamanlis in deserto.
Je suis la voix de celui qui crie dans le désert. Jean, i, 23.
Les hommes , dont la passion a corrompu le jugement, ne savent pas suivre les traces de la vérité , ne s'accordent ni avec elle ni avec euxmêmes ; et la lumière elle-même les confond et les égare. La vie étonnante de saint Jean-Baptiste cause une telle admiration au conseil des Juifs qui était à Jérusalem , qu'ils envoient dans notre Évangile une solennelle députation pour lui demander s'il n'est point Élie , s'il n'est point ce grand prophète promis par Moïse ; enfin s'il n'est point le Christ. Jean , cet humble et fidèle ami de l'Époux , qui ne songe plus qu'à décroître et à s'abaisser aussitôt que Jésus-Christ veut paraître , pour lui donner la gloire qui lui est due , se sert de cette occasion pour découvrir aux Juifs ce divin Sauveur qui était au milieu d'eux sans qu'ils voulussent le connaître. Mais de quelle erreur ne sont I)oint capables des hommes préoccupés , et dont le sens est dépravé ! Ils s'adressent à saint Jean- Baptiste pour apprendre de lui-même quel il est , et le consultent sur ce qui le touche , tant il leur paraît digne d'être cru , et ils le jugent tout ensemble si peu digne de créance , qu'ils rejettent le témoignage sincère qu'il rend à un autre. Ils ont conçu une si haute estime de sa personne , qu'ils le prennent pour un prophète , et doutent même s'il n'est point le Christ ; et en même temps ils font si peu d'estime de son jugement , qu'ils ne veulent pas reconnaître le Christ qu'il leur montre : tant il est vrai , chrétiens , qu'il n'y a point de contradiction ni d'extravagance où ne tombent ceux que leur présomption aveugle , et qui osent mêler leurs propres pensées aux lumières que Dieu leur présente.
Allons , mes frères , à saint Jean-Baptiste dans un esprit opposé à celui des Juifs , puisque l'Église nous fait entendre ses divines prédications pour préparer les voies au Sauveur naissant , et lui fait faire par ce moyen encore une fois son office de précurseur. Écoutons attentivement cette voix qui nous doit conduire à la parole éternelle. Mais pour nous rendre capables de profiter de ses ins-
tractions, prions la très -sainte Vierge qu'elle nous obtienne la grâce d'être émus à la voix de saint Jean-Baptiste comme Jean-Baptiste fut ému lui-même à la voix de cette Vierge bénite , lorsqu'elle alla lui porter jusque dans les entrailles de sa mère une partie de la grâce qu'elle avait reçue avec plénitude. Ave.
Vous venez entendre aujourd'hui un grand et excellent prédicateur, c'est le célèbre Jean-Baptiste , flambeau devant la lumière , voix devant la parole , ange devant l'ange du grand conseil , médiateur devant le médiateur, c'est-à-dire, médiateur entre la loi et l'Évangile , précurseur de celui qui le devance; dont la main, qui s'estime indigne d'approcher seulement des pieds de Jésus , est élevée même dessus sa tête ; qui baptise au dehors celui qui le baptise au dedans , et répand de l'eau sur la tête de celui qui répand le feu et le Saint-Esprit dans les cœurs. Voilà , mes frères, le prédicateur qui demande votre audience. Il a raison de dire en se définissant luimême , qu'il est une voix , parce que tout parle en lui ; sa vie , ses jeûnes , ses austérités , cette pâleur, cette sécheresse de son visage, l'horreur de ce ciliée de poil de chameau qui couvre son corps , et de cette ceinture de cuir qui serre ses reins, sa retraite, sa solitude, le désert fiffreux qu'il habite ; tout parle , tout crie , tout est animé. Tels devraient être les prédicateurs ; « Il faudrait « que tout fût parlant et résonnant en eux : » Totum se vocalem débet verbi nuntius exhibere, comme disait cet ancien Père. A voir ce prédicateur si exténué , ce squelette , cet homme qui n'a point de corps , dont le cri néanmoins est si perçant , on pourrait croire qu'en effet ce n'est qu'une voix ; mais une voix que Dieu fait entendre aux mortels pour leur inspirer une crainte salutaire. Au bruit de cette voix , non-seulement le désert est ému , mais les villes sont troublées, les peuples tremblants , les provinces alarmées. On voit accourir aux pieds de saint Jean-Baptiste toute la Judée saisie de frayeur, tant il annonce fortement aux hommes les sévères jugements de Dieu qui les pressent et qui les poursuivent. « Race de vipères « qui vous a avertis de fuir la colère à venir • ? »
Il a donc raison de dire qu'il n'est point ce que les Juifs ont pensé. Il n'est point le prophète , il n'est point le Christ, il n'est point Élie. Il est une voix , il est un cri , qui avertit les pécheurs de leur ruine prochaine et inévitable , s'ils ne font bientôt pénitence. Prêtons, mes frères, l'oreille attentive à ce divin prédicateur, prophète et plus que prophète. Oui ; puisqu'il est tout veix
• Matth. 111 , 7.
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pour nous parler, soyons tout oreilles pour l'entendre. « Je suis, dit-il, la voix de celui qui crie dans « le désert : Préparez la voie du Seigneur ; redres- « sezdans la solitude les sentiers de notre Dieu : » Vox clamantis in deserto : Parafe viam Domini ; rectas facite in solitudine semitas Dei nostri. Écoutons donc la voix qui nous parle , laissonsnous frapper distinctement par tous ses sons : voyons tout le mystère de la pénitence , tout l'ordre de l'expiation des crimes , toute la méthode pour les traiter et pour les guérir. Telle est la voix qui nous parle ; il reste que nous entendions ce que c'est que ce désert où elle crie, quelle préparation elle nous demande , quelle droiture elle nous prescrit. Voilà sans détour et sans circuit le partage de mon discours et le sujet de vos attentions.
PBEMIER POINT.
La voix qui nous invite à la pénitence se plaît à se faire entendre dans le désert. Il faut quitter le grand monde et les compagnies ; il faut aimer la retraite , le silence et la solitude , pour écouter cette voix qui ne veut point être étourdie par le bruit et le tumulte des hommes.
La première chose que Dieu fait quand il veut toucher un homme du monde , c'est de le tirer à part pour lui parler en secret. « J'ai trouvé , « dit-il , cette âmfe mondaine avec tous les orne- « ments de sa vanité : » Ornabatur in aure sua et monili suo. Elle ne songeait qu'à plaire au monde , à voir et à être vue ; « Elle courait comme « une insensée après ses amants, après ceux 'c qui flattaient ses mauvais désirs , et elle m'ou- « bliait , dit le Seigneur : » Et ibat post amatoressiios, et ohliviscebatur 7nei, dicit Dominus^. « Et moi je commencerai de l'allaiter; » je lui ferai ressentir une goutte des douceurs célestes : « Je l'attirerai à la solitude , et je par- « leraià son cœur : » Propter hoc, ego lactabo eam, et ducain eam in solitudinem , et loquar ad corejus'. Je lui dirai des paroles de consolation et d'instruction divine.
Et certes nous errons dans le principe , si nous croyons que l'esprit de componction et de pénitence puisse subsister dans ce commerce éternel du monde, auquel nous abandonnons toute notre vie. Un pénitent est un homme pensif et attentif à son âme : Cogitabo pro peccato meo^ : « Mon péché occupe toutes mes pensées. » Un pénitent est un homme dégoûté et de lui-même et du monde : Dormitavit anima mea prœ tœdio^ : «Mon âme languit d'ennui. «Un pénitent
< Os. Il, 13.
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est un homme qui veut soupirer, s'affliger, qui veut gémir : Laboravi in gemitu meo ' : « J'ai '< été pressé par mes sanglots. » Un tel homme veut être seul , veut avoir des heures particulières ; le monde l'importune et lui est à charge.
Je vous étonnerais , mes frères , si je vous racontais les lois de l'ancienne pénitence. On tirait le soldat de la milice , le marchand du négoce, tout chrétien pénitent des emplois du siècle. Ils priaient, ils méditaient nuit et jour; ils regrettaient sans cesse le bien qu'ils avaient perdu. Ils n'étaient ni des fêtes , ni des jeux , ni des affaires du monde. Ils se nourrissaient dans leurs maisons du pain de larmes. Ils ne sortaient en public que pour aller se confondre à la face de l'Église , et implorer aux pieds de leurs frères le secours de leurs prières charitables; tant ils estimaient la retraite et la solitude nécessaires.
Qu'est-ce en effet qui nous a poussés dans ces prodigieux égarements? qu'est-ce qui nous a fait oublier et Dieu et nous-mêmes, si ce n'est qu'étourdis par le bruit du monde , nous n'avons pas même connu nos excès? Notre conscience , témoin véritable, ami fidèle et incorruptible, n'a jamais le loisir de nous parler ; et toutes nos heures sont si occupées , qu'il ne reste plus de temps pour cette audience. Et cependant il est véritable que qui ôte à l'esprit la réflexion , lui ôte toute sa forc«. Car il y a cette différence entre la raison et les sens , que les sens font d'abord leur impression ; leur opération est prompte , leur attaque brusque et surprenante ; au contraire la raison a besoin de temps pour ramasser ses forces , pour ordonner ses principes , pour appuyer ses conséquences, pour affermir ses résolution s ; tell ement qu'el le est entraînée par les objets qui se présentent, et emportée , pour ainsi dire , par le premier vent , si elle ne se donne à elle-même par son attention un certain poids, une certaine consistance, un certain arrêt : Iniquitates nostrœ quasi ventus absLulerunt nos * : « Nos iniquités nous ont em- « portés comme un vent. » Ce vent ne manquera jamais de nous emporter, si notre âme ne se roidit , et ne s'affermit elle-même par une attention actuelle. Si donc on lui ôte la réflexion , on lui ôte toute sa force , on la laisse découverte et à l'abandon pour être la proie du premier venu. C'est , mes frères , ce que fait le monde : il sait remuer si puissamment je ne sais quoi d'inquiet et d'impatient que nous avons dans le fond du cœur, qu'il nous tient toujours en mouvement. Toutes les heures s'écoulent trop vite, toutes les journées finissent trop tôt ; en sorte qu'on n'est
' Ps. VI , 6.
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jamais un moment à soi : et qui n'est pas à soimême , de qui ne devient-il pas le captif?
Hommes errants , hommes vagabonds , déserteur de votre âme et fugitifs de vous-mêmes , « prévaricateurs, retournez au cœur : « Redite, prœvaricatores, ad cor\ Commencez à réfléchir, et à entendre la voix qui vous rappelle au dedans. Si vous vous êtes perdus par cette prodigieuse dissipation, il faut qu'un recueillement salutaire commence votre guérison. Une partie de votre mal consiste dans un certain étourdissement que le bruit du monde a causé , et dont votre tête est tout ébranlée ; il faut vous mettre à l'écart , il faut vous donner du repos. Voici le médecin qui vous dit lui-même , par la bouche de son prophète. Si rcveriamini et quiescatis , salvi eritis : in silentio et in spe erit fortitudo vesti'a^ : « Si vous « sortez de ce grand tumulte et que vous preniez « du repos , vous serez sauvés ; et en gardant le « silence vos forces commenceront de se réta- «blir. »
Le docte saint Jean-Chrysostôme^ a renfermé en un petit mot une sentence remarquable , quand il a dit que pour former les mœurs , et peut-être en pourrions-nous dire autant de l'esprit , il faut désapprendre tous les jours. En effet , mille faux préjugés nous ont gâté l'esprit et corrompu le jugement ; et la source de ce désordre , c'est qu'aussitôt que nous avons commencé d'avoir quelque connaissance , le monde a entrepris de nous enseigner, a joint aux tromperies de nos sens celles de l'opinion et de la coutume. C'est de là que nous avons tiré ces belles leçons , qu'il faut tout mesurer à notre intérêt , que la véritable habileté c'est de faire tout servir à notre fortune qu'il faut venger les affronts. Endurer, c'est s'attirer de nouvelles insultes; cette grande modération, c'est la vertu des esprits vulgaires ; la patience est le partage des faibles et la triste consolation de ceux qui ne peuvent rien : dans une vie si courte et si malheureuse que la nôtre , c'est folie de refuser le peu de plaisir que la nature nous donne. Voilà les grandes leçons que nous apprenons tous les jours dans les compagnies ; si bien que tous les préceptes de Dieu et de la raison demeurent ensevelis sous les maximes du monde.
Après cela, mes frères, vous comprenez aisément la nécessité de désapprendre ; mais certes , pour oublier de telles leçons , il faut quitter l'école et le maître. Car considérez , je vous prie , de quelle sorte le monde vous persuade. Ce maître dangereux n'agit pas à la mode des autres maîtres : il enseigne sans dogmatiser : il a sa raé-
' Is. XLVl , 8.
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thode particulière de ne prouverpasses maximes , mais de les imprimer dans le cœur sans qu'on y pense. Ainsi il ne suffit pas de lui opposer des raisons et des maximes contraires , parce que cette doctrine du monde s'insinue plutôt par une insensible contagion , que par une instruction expresse et formelle. Oui certes , autant d'hommes qui nous parlent , autant d'organes qui nous les inspirent. Nos ennemis par leurs menaces, nos amis par leurs bons offices concourent également à nous donner de fausses idées des biens et des maux. Tout ce'qui se dit dans les compagnies , et l'air même qu'on y respire, n'imprime que plaisir et que vanité. Ainsi nous n'avançons rien de n'avaler pas tout à coup le poison du libertinage , si cependant nous le suçons peu à peu , si nous laissons gagner jusqu'au cœur cette subtile contagion , qu'on respire avec l'air du monde dans ses conversations et dans ses coutumes. Tout nous gâte, tout nous séduit : et le grand malheur de la vie humaine , c'est que nul ne se contente d'être insensé seulement pour soi, mais veut faire passer sa folie aux autres; si bien que ce qui nous serait indifférent, souvent, tant nous sommes faibles, excite notre imprudente curiosité par le bruit qu'on en fait autour de nous. Dans cet étrange empressement de nous entre-comr muniquer nos erreurs et nos folies, l'esprit S6 corrompt tout à fait ; et si nous demandons à Tertullien ce qu'il craint pour nous dans le monde : Tout, nous répondra ce grand homme, jusqu'à l'air, qui est infecté par tant de mauvais discours , par tant de maximes antichrétiennes : Ipsumque aerem, scelestis vocibus constupratum '.
Ne vous étonnez donc pas si je dis que le premier instinct que ressent un homme touché de Dieu est celui de se séquestrer du grand monde. La même voix qui nous appelle à la pénitence , nous appelle aussi au désert, c'est-à-dire, au silence, à la solitude et à la retraite. Écoutez ce saint pénitent : Similis facius sum pellicano solitudinis , factus sum sicut nycticorax in domicilio; vigilavi, et factus sum sicut passer solitarius in tecto ^ : « Je suis , dit-il , devenu sem- « blable au pélican des déserts et au hibou des « lieux solitaires et ruinés : j'ai passé la nuit en « veillant, et je me trouve comme un passereau « tout seul sur le toit d'une maison. » Au lieu de cet air toujours complaisant que le monde nous inspire , l'esprit de pénitence nous met dans le cœur je ne sais quoi de rude et de sauvage. Ce n'est plus cet homme doux et galant qui liait toutes les parties : ce n'est plus cette femme commode et complaisante , trop adroite médiatrice et
' De Spect. n'î?.
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amie trop officieuse , qui facilitait ces secrètes correspondances : ce ne sont plus ces expédients , ces ouvertures, ces facilités : on apprend un autre langage , on apprend à dire Non , à dire Je ne puis plus , à payer le monde de négatives sèches et vigoureuses. On ne veut plus vivre comme les autres ni avec les autres ; on ne veut plus s'approcher : on ne veut plus plaire , on se déplaît à soi-même. Un pécheur qui commence à sentir son mal , est dégoûté tout ensemble et du monde qui Fa déçu , et de lui-même qui s'est laissé prendre à un appât si grossier. Il se souvient, hélas! à combien de crimes il s'est engagé par ses malheureuses complaisances. Il ne songe plus qu'à se séparer de cette subtile contagion qu'on respire avec l'air du monde dans ses conversations et dans SCS coutumes. Un roi même, pénitent au milieu de sa cour et des affaires , entre dans cet esprit de solitude. Il se retire souvent dans son cabinet. Si les affaires du jour ne lui permettent pas d'être seul , il passe la nuit en veillant ; et dans ce temps de silence et de liberté il s'abandonne au secret désir qui le pousse à soupirer et à gémir. Loin du monde , loin des compagnies , il n'a plus que Dieu devant les yeux pour s'affliger en sa présence , pour lui dire du fond de son cœur : « J'ai péché contre vous et devant vous seul , » et je veux aussi m'affliger en votre seule présence : seul et invisible témoin de mes sanglots et de mes regrets , ah ! écoutez la voix de mes larmes : Tibi soli peccavi^ .
Et certes sinous examinons attentivement pourquoi Dieu et la nature ont mis dans nos cœurs cette source amère de regrets , il nous sera aisé de comprendre que c'est pour nous affliger, non tant de nos malheurs, que de nos fautes. Les maux qui nous arrivent par nécessité portent toujours avec eux quelque espèce de consolation : c'est une nécessité , on se résout. Mais il n'y a rien qui aigrisse tant nos douleurs , que lorsque notre malheur vient de notre faute. Ainsi ce sont nos péchés qui sont le véritable sujet de nos larmes ; et il ne se faudrait jamais consoler d'avoir commis tant de fautes , n'était qu'en les déplorant on les répare : et c'est une seconde raison pour laquelle les saints pénitents s'abandonnent à la douleur. Dans toutes nos autres pertes , les larmes et les regrets nous sont inutiles. Une personne qui vous était chère vous a été ravie par la mort ; pleurez jusqu'à la fin du monde , quelque effort que vous fassiez pour la rappeler, votre douleur impuissante ne la fera pas sortir du tombeau , et si vives que soient vos douleurs , elles ne ranimeront pas ses cendres éteintes. Mais en déplorant vos péchés , vous les effacez par vos
' Ps. L, r..
larmes ; en disant avec le prophète : « La cou- « ronne de notre tête est tombée ; malheur à nous , « car nous avons péché ' ; » nous remettons sur cette tête dépouillée de son ornement la même couronne de gloire. En déplorant l'audace insensée qui vous a fait violer la sainteté de votre baptême , vous vous en préparez un second. C'est ce qui porte un pénitent à pleurer sans fin , et à chercher le secret et la solitude pour s'abandonner tout entier à une douleur si juste et si salutaire.
Au reste ne croyez pas que je vous fasse ici des discours en l'air, ni que je vous prêche des regrets et des solitudes imaginaires. Toutes les histoires ecclésiasticpies sont pleines de saints pénitents , qu'une douleur immense de leurs péchés a poussés dans les déserts les plus reculés ; qui ne pouvant plus supporter le monde , dont ils avaient suivi les attraits trompeurs, ont été enfin remplir les déserts de leurs pieux gémissements. Us ne pouvaient se consoler d'avoir violé leur baptême , profané le corps de Jésus-Christ , outragé l'esprit de grâce, foulé aux pieds son sang précieux dont ils avaient été rachetés, crucifié leur Sauveur encore une fois. Us reprochaient à leur âme, épouse infidèle, blanchie au sang de l'Agneau, qu'au milieu des bienfaits de son Époux, dans le lit même de son Époux , elle s'était abandonnée à son ennemi. Les jugements de Dieu [les pénétraient d'une sainte frayeur]. Us versaient des ruisseaux de larmes. Us ne pouvaient plus supporter le monde qui les avait abusés, ni ses fêtes , ni ses vanités , ni son triomphe qui détruit le règne de Dieu. Us allaient chercher les lieux solitaires pour donner un cours plus libre à leur douleur : on les entendait non gémir, mais hurler et rugir dans les déserts : Rugiebam *. Je n'ajoute rien à l'histoire : il semblait qu'ils prenaient plaisir à ne voir plus que des objets qui eussent quelque chose d'affreux et de sauvage, et qui leur fussent comme une image de l'effroyable désolation où leurs péchés les avaient réduits.
L'épouse du saint cantique aime la campagne et la solitude : le tumulte des compagnies et la vue même des hommes la détourne et l'étourdit. Pourquoi ? parce qu'elle a le cœur touché. « Viens, « mon bien-aimé, dit l'épouse , sortons à la cam- « pagne ; allons demeurer aux champs : levons- « nous du matin pour aller visiter nos vignes, pour « voirsi elles commencentàpousser leurs fleurs ^ » Il n'y a aucune de ces paroles qui ne respire un air de solitude et les délices de la vie champêtre. L'amour, ennemi du tumulte et occupé de soimême , cherche les lieux retirés , dont le silence
» Thren. x. 16.
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et la solitude entretiennent son oisiveté toujours agissante. Amour innocent ; amour pénitent : délicieuses méditations de l'amour innocent. Dans le cantique , solitudes agréables et solitudes affreuses. L'amour pénitent , outré de douleur et inconsolable : l'épouse délicate , qui déplore ses honteuses infidélités. [L'Époux] appelle sa bienaimée , non plus des jardins et des prairies , mais du milieu des rochers et des déserts les plus effroyables. « Lève-toi, dit-il, mabien-aimée , quoi- « qu'infidèle , mais pénitente : sors des trous des « rochers , sors des cavernes profondes. Viens du « Liban , mon épouse , viens du sommet des mon- « tagnes et du creux des précipices ; sors des ta- « nières des lions, des retraites des bêtes ravis- « santés '. » Ses douleurs, ses regrets et ses désespoirs sont des bêtes farouches qui la déchirent.
Quels exemples nous proposez-vous [me dirat-on peut-être] ! Voulez-vous déserter le monde ? Il ne faut plus espérer de pareils effets de la pénitence en nos jours. Saint Jean-Baptiste en personne pourrait prêcher encore une fois ; il ne nous persuadeiait pas de quitter le monde pour aller pleurer nos péchés dans quelque coin inconnu , dans quelque vallée déserte. Notre salut ne nous est pas assez cher, nous ne mettons pas notre âme à un si haut prix ; elle ne nous est pas assez précieuse, quoiqu'elle ait coûté le même sang. Je veux bien le dire , es saintes extrémités ne nous sont pas précisément commandées , ni peut-être absolument nécessaires ; mais du moins , ne nous livrons pas tout à fait au monde , ayons des temps de retraite : ni à ses divertissements , un cœur contrit , un cœur affligé n'est plus sensible à ces vaines joies. N'exposez pas au monde l'esprit de la grâce : ne vous répandez pas si fort au dehors. Faites entrer le bon grain dans la terre ; c'est pour l'avoir négligé et pour l'avoir laissé trop à l'abandon qu'il n'a pu prendre racine ; les passants l'ont foulé aux pieds , les oiseaux du ciel l'ont mangé , ou les soins du monde l'ont étouffé : votre moisson est ravagée par avance dans le temps même de la culture et du labourage. Si votre pénitence n'est pas gémissante , qu'elle soit du moins sérieuse , du moins qu'elle ne soit pas emportée. Tout le monde ne peut pas gémir, ni répandre des pleurs effectifs ; la douleur peut subsister sans toutes ces marques : mais le cœur doit être brisé au dedans. Mais du moins faut-il tenir pour certain que ces emportements de joie sensuelle sont incompatibles avec cette sainte tristesse de la pénitence, [puisqu'elle exige qu'on sache se priver] même des choses permises : etiam a li-
' Cant. Il, 14; iv, 8.
citis \ [Une âme sincèrement touchée] médite contre soi-même des choses extrêmes. Soyons donc attentifs à notre salut : « L'attention de l'es- « prit se fait à soi-même une solitude : « Sibi ipsa mentis intentio solitudinemgignit, dit saint Augustin \ Faisons-nous une solitude par notre attention, par notre recueillement. Nous voilà dans le désert, où la voix de saint Jean-Baptiste nous a conduits : déjà nous y avons appris à pleurer nos crimes; faut-il quelqu'autre préparation pour ouvrir la voie à Dieu et le faire entrer dans notre âme? C'est ce que [nous verrons dans] la seconde partie.
DEUXIÈME POINT
N'en doutez pas , mes frères , que la pénitence ne demande de plus intimes préparations que celles que j'ai déjà rapportées : la retraite et la solitude éloignent le mal plutôt qu'elles n'avancent le bien. Les regrets , dont j'ai tant parlé ^ seraient suffisants , pourvu qu'ils fussent sincèrement dans le fond du cœur : mais comme nous sommes instruits qu'il y a de fausses douleurs et de fausses componctions , c'est ce qui nous oblige à nous éprouver, et c'est ce que j'appelle préparer les voies avec attention et exactitude.
[Toutes les conditions de cette épreuve , pour qu'elle soit solide , sont représentées dans ces paroles d'Isaïe :]Lavammi, mundi estote; auferte malum cogitationum vestrarum ab oculis mets; quiescite agere perverse; discite benefacere ; quœritejudicium; subvenite oppressa ;judicate pupillo; defendife viduam; et venite, et arguite me , dieit Dominus. Si fuerint peccata vestra ut coccinum, quasi nix alba erunt; etsijuerint rubra ut vermiculus, sicnt lana alba erunt ■* : Lavez-vous , purifiez-vous 5 ôtez de devant mes yeux la malignité de vos pensées ; cessez de faire le mal ; apprenez à faire le bien ; recherchez ce qui est juste ; assistez l'opprimé ; faites justice à l'orphelin ; défendez la veuve ; et après cela venez , et soutenez votre cause contre moi , dit le Seigneur. Quand vos péchés seraient comme l'écarlate, ils deviendront blancs comme la neige ; et quand ils seraient rouges comme le vermillon, ils seront blancs comme la laine la plus blanche. «
Un sage médecin attend à donner certains grands remèdes , quand il voit que la nature reprend le dessus : ici quand la grâce le reprend , quand elle commence à gagner un cœur, à dompter et à assujettir la nature.
Vous n'avez pas garde pour Dieu votre force ,
' s. Grcgor. Magn. lib. V, in cap. iv Job. 1. 1, coj. 140. * De div. quœst. ad. Simplic. lib. Il, t. VI , col. H3. 3 7*. I, 10, 17.
SUR LA VÉRITABLE CONVERSION
aussi voyez-vous qu'elle s'est perdue. Éprouvezvous vous-mêmes; c'est par les œuvres que le cœur s'explique , enfants légitimes et naturels : on peut lui supposer tous les autres.
« Ne donnez pas le saint aux chiens; ne jetez « pas vos perles devant les pourceaux '. » [Gardez-vous de ceux qui viennent] avec un cœur feint : je ne parle pas de ces feintes et de ces impostures grossières. Il ne faut pas en croire les premiers regrets : « Car, nous dit saint Ambroise , « j'en ai trouvé plus aisément qui avaient conservé « leur innocence , que je n'en ai trouvé qui l'eus- « sent réparée par une pénitence convenable , « après être tombés : » Facilius autem inveni , qui innocentiam servaverint, guam qui congrue egerint pœnitentiam *. [Et nous décrivant les caractères de cette pénitence qu'il exige, il ajoute] : « Peut-on regarder comme une péni- « tence cette vie où l'ambition des dignités se « fait remarquer, où l'on se permet de boire du « vin comme à l'ordinaire , où l'usage du ma- « riage n'est pas retranché? » An quisquam illam pœnitentiam putat , ubi adquirendœ ambitio dignitatis, ubi vini effusio, ubi ipsius copulœ conjugalis usus ? « Il faut , continue le saint doc- « teur, renoncer entièrement au siècle pour vivre « en vrai pénitent ; donner au sommeil moins de <i temps que la nature n'en exige, le combattre « par ses gémissements, l'interrompre par ses « soupirs , l'éloigner pour vaquer à la prière : » Renuntiandum sœculo est, somno ipsi minus indulgendum , quamnatura postulat, interpellandus est gemitibus , interrumpendus est suspiriis, sequestrandus orationibus ^ . « Enun mot, « il faut vivre de manière que nous mourions à « l'usage même de la vie ; que l'homme se renonce « lui-même , et soit ainsi changé et renouvelé tout « entier : » Vivendum ita ut vitali huic moriamurusui, seipsum sibi homo abneget, et totus mutetur. [Et combien cette conduite est-elle nécessaire à un pénitent,] « puisque c'est par l'usage « même des choses de cette vie que l'innocence « se corrompt? >^ Eo quod ipse hujus vitœ usus corruptela sit integritatis ! [Dieu nous a tracé lui-même l'ordre de cette pénitence dans le premier de tous les pécheurs , comme le remarque] saint Ambroise : « Adam , dit ce Père , est chassé « du paradis aussitôt après sa faute ; Dieu ne dif- « fère pas ; mais il le sépare aussitôt des délices, « pour qu'il fasse pénitence : » Adam post culpam statim ds paradiso Deus ejecit, non distulil : sed statim separavit a deliciis , ut ageret pœnitentiam ^. « Il le couvrit àl'instant non d'une
' Matth. vu, 6. — î Depœnit. lib. ii, cap. x, t. n, col. 430.
3 Ihid. col 436, 437.
♦ Ibid. lib. Il, cap. XF, t. i\, col. 437.
« tunique de soie, mais d'une tunique de peau : » Statim tunicam vestivitpelHceam, non sericam. [Telles sont les règles que doivent suivre les pécheurs pénitents , « pour que dans leur pénitence '( il ne se trouve rien qui ait ensuite besoin de « pénitence : » Ne in ipsafiat pœnitentia , quod postea indigeat pœnitentia.
[Que diront ici ceux] qui font indifféremment la pénitence , qui negligenter se gesserunt ' ? Ils doivent avoir compris que , dans la faiblesse naturelle à l'homme , il est plus aisé de tomber que de se relever de sa chute ; de se donner le coup de la mort , que de se rendre la vie ; de suivre notre penchant en allant au mal , que de nous violenter pour en sortir. Ils doivent se persuader qu'on n'obtient pas de Dieu le pardon aussi facilement qu'on l'offense , et que l'homme ne fléchit pas sa bonté avec la même facilité qu'il la méprise. Car c'est une maxime établie que le bien nous coûte plus que le mal , et que c'est un ouvrage plus laborieux de se réparer que de se perdre. Mais ceux dont nous parlons ne l'entendent pas de la sorte : ils mettent dans la même ligne et pénitence et la faute. S'il leur est aisé de pécher, il ne leur est pas moins aisé de se convertir : tantôt justes et tantôt pécheurs , selon qu'il leur plaît; ils croient pouvoir changer leurs mauvais désirs avec autant de promptitude qu'ils ont à se laisser vaincre , et se défaire de leurs mauvaises inclinations comme d'un habit qu'on prend et qu'on quitte quand on veut : erreur manifeste. A vérité , chrétiens , pendant que la maladie supprime pour un peu de temps les atteintes les plus vives de la convoitise , je confesse qu'il nous est facile de peindre sur notre visage , et même pour nous mieux tromper, dans notre imagination alarmée , l'image d'un pénitent. Le cœur a des mouvements superficiels qui se font et se défont en un moment. Mais il ne prend [pas] si facilement les impressions fortes et profondes : non , non : ni un nouvel homme ne se forme pas tout à coup , ni ces affections vicieuses dans lesquelles nous avons vieilli ne s'arrachent pas par un seul effort. Des remèdes palliatifs qui ne guérissent que la fantaisie , et ne touchent pas à la maladie [ne sont point propres à opérer une guérison véritable].
TBOISIÈME POINT.
Par ces saintes préparations , l'âme qui s'éprouve elle-même , qui se défie des illusions de son amour-propre, rectifiera ses intentions et donnera à son cœur la véritable droiture.
Toute l'Écriture est pleine de saintes bénédictions pour ceux qui ont le cœur droit. Mais quelle
' Concil. Nie. Can. Arab. cap. xix ,Lab. t. Ii, col. 297.
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est, messieui-s, cette droiture? Disons-le en un mot : c'est la charité, c'est la sainte dilection, C'est le pur amour; c'est la chaste et intime attache de l'épouse pour l'Époux sacré ; c'est cette céleste délectation d'un cœur qui se plaît dans la loi de Dieu , qui s'y soumet d'une pleine et entière volonté , « non par la crainte de la peine , mais « par l'amour de la justice' : > Quisunt recti, dit saint Augustin , qui dirigunt cor secundum voluntatem Dei '. Ceux qui veulent tout ce que Dieu veut , ceux-là sont droits , ceux-là sont justes. Il ne faudrait point ici d'explication : ceux qui ont des oreilles chrétiennes entendent cette vérité. La volonté de Dieu est droite par ellemême ; elle est elle-même la droiture , elle est la règle primitive et originale. Nous ne sommes pas la droiture , nous ne sommes pas la règle , car nous serions impeccables : ainsi n'étant pas droits par nous-mêmes , nous le devenons , chrétiens , en nous unissant à la règle , à la sainte volonté de Dieu , à la loi qu'il nous a donnée ; non étonnés par ses menaces , mais saintement délectés par son équité et charmés par sa beauté et par sa droiture.
Faites droits , mes chers frères , les sentiers de notre Dieu. Aimez purement, aimez saintement, aimez constamment , et vous serez droits. Si vous craignez seulement les menaces de la loi , sans aimer sa vérité et sa justice , quoique vous ne rompiez pas ouvertement , vous n'êtes pas d'accord avec elle dans le fond du cœur. Elle menace , elle est redoutable : vous , à ces menaces , vous donnez la crainte ; que faites-vous pour son équité? L'aimez- vous , ne l'aimez-vous pas? la regardez-vous avec plaisir, ou avec une secrète aversion , oti avec froideur et indifférence ? Que sont devenus vos premiers désirs , vos premières inclinations? La crainte n'arrache pas un désir, elle en empêche l'effet , elle l'empêche de se montrer, de lever la tête ; elle coupe les branches , mais non la racine. Elle contraint , elle bride , elle étouffe , elle supprime ; mais elle ne change pas. Le fond du désir demeure ; je ne sais quoi qui voudrait, ou que la loi ne fût pas, ou qu'elle ne fût pas si droite , ni si rude , ni si précise , ou que celui qui l'a établie fût moins fort ou moins clairvoyant. Mais cette intention ne se montre pas : vous n'entendez donc pas quel secret venin coule dans les branches, quand laTacine de l'intention n'est pas ôtée , quand le fond de la volonté n'est pas changé?
Je sais qu'il y a de la différence entre la crainte des hommes et celle qu'on a d'un Dieu vengeur; que comme on peut espérer de taomper les hom-
> 5. Aug. in Ps. cxviii Scrm. xi, n» i, t. fV, col. 1305. In. * Ps. \\xn,enarr. a, n" 2, col. 288.
mes, et qu'on sait qu'on leur peut du moins soustraire le cœur, la crainte est plus pénétrante sous les yeux de Dieu. Mais comme elle est toujours crainte, elle ne peut agir contre sa nature; elle ne peut attirer, ni gagner, ni par conséquent arracher à fond les inclinations corrompues. « Si « vous pouviez tromper, dit saint Augustin , les « regards de celui qui voit tout , que ne feriez - « vous pas? L'amour ne détrait donc pas chez « vous la concupiscence , mais elle est réprimée « pas la crainte : » Sifallere passes , guid non fecisses? Ergoetconcupiscentiam tuam malam non amor tollit, sed iimor premit '. Non , je ne le ferais pas. Qui vous en empêcherait? Ce ne serait pas la crainte , car nous supposons qu'on ne vous voit pas ; ce serait donc quelque attrait interne , quelque bien caché , quelque plaisir innocent et chaste.
Faites donc , mes frères , vos sentiers droits [par] un commencement de dilection : « Ils com- « mencent à aimer, et par là ils sont mus contre « le péché par des sentiments de haine et de dé- « testation : » Diligere incipiunt ,... ac propterea moventur adversus peccata per odium aliquod ac detesiationem ^ C'est le motif de votre haine , c'est de ce commencement d'amour que doit [naître] votre aversion; une aversion [se forme] par une inclination contraire. Il faut que cette plante divine ne soit pas seulement semée , mais qu'elle ait commencé de prendre racine dans l'âme avant qu'elle reçoive la grâce justifiante ; autrement elle en serait incapable. Il faut un commencement de droiture et de justice dans le cœur ; mais il la faut ensuite cultiver de sorte qu'elle étende ses branches partout , qu'elle remplisse tout le cœur, afin que vous puissiez cueillir des fruits de justice.
De là doit naître une autre crainte; non la crainte de l'adultère qui craint le retour de son mari , mais la crainte d'une chaste épouse qui craint de le perdre. De là encore une autre droiture : marcher dans la loi de Dieu avec une nouvelle circonspection , craindre une faiblesse expérimentée , s'attacher plus étroitement à la justice une fois perdue , honorer la bonté divine par la crainte des tentations et des périls infinis qui nous environnent, etc.
Toute créature a un instinct pour se conserver ; [et combien plus la] créature nouvelle [doitelle être toujours sur ses gardes pour se maintenir dans la justice qui fait sa vie] ? Le bruit nous effraye , cet éclat menace de quelque ruine ou de quelque force étrangère qui vient contre nous avec violence; la nature nous apprend souvent à
' s. Aug. Semi. CLXlx , n" 8, t. v, col. 812. 2 Coiicil. Tr'id. Scss. vi , cap. vi , de Justif.
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craindre à faux. Et certes , au milieu de tant de périls , et les périls nous pressant de tant d'endroits , et ayant , comme nous avons , si peu de connaissance pour les prévoir, qui veut être en sûreté doit souvent craindre même sans péril. Si vous n'avez point cette crainte, je doute que votre changement soit sincère et votre conversion véritable.
PREMIER SERMON
SUR LE MYSTÈRE DE LA
NATIVITÉ DE NOTRE -SEIGNEUR
Objet, lin , utilité , prudente économie des abaissements du Fils de Dieu , dans son incarnation : sagesse des moyens qu'il emploie pour réparer notre nature et guérir ses maladies. Ses contradictions , sa gloire , son triomphe.
Et hoc vobis signum : Invenietis infantem pannis involutuifl , et positum in praesepio.
Le Sauveur du monde est né aujourd'hui , et voici le signe que je vous en donne : Vous trouverez un enfant enveloppé de langes posé dans une crèche. Luc. ii, 12.
Vous savez assez , chrétiens , que le mystère que nous honorons, c'est l'anéantissement du Verbe incarné , et que nous sommes ici assemblés pour jouir du pieux spectacle d'un Dieu descendu pour nous relever, abaissé pour nous agrandir, appauvri volontairement pour répandre sur nous les trésors célestes. C'est ce que vous devez méditer, c'est ce qu'il faut que je vous explique; et Dieu veuille que je traite si heureusement un sujet de cette importance , que vos dévotions en soient échauffées I Attendons tout du ciel dans une entreprise si sainte ; et pour y procéder avec ordre , considérons comme trois degrés par lesquels le Fils de Dieu a voulu descendre de la souveraine grandeur jusqu'à la dernière bassesse. Premièrement , il s'est fait homme et il s'est revêtu de notre nature ; secondement , il s'est fait passible et il a pris nos infirmités; troisièmement, il s'est fait pauvre et il s'est chargé de tous les outrages de la fortune la plus méprisable. Et ne croyez pas , chrétiens , qu'il nous faille rechercher bien loin ces trois abaissements du
' Nous avons dans les manuscrits de Bossuet deux sermons pour le jour de Noél, dont l'un, qui est le dernier, prêché chez les Carmélites du faubourg Saint-Jacques à Paris , répète en beaucoup d'endroits des morceaux entiers du premier, et n'est quant au fond que le même sermon. Pour éviter donc les répétitions, nous avons pris de ce second sermon ce qu'il y avait de neuf, et ce qui pouvait être regardé comme une révision , une extension de preuves , et nous l'avons incorporé au premier sermon, lorsque cela a pu se l'aire sans rien gâter. Nous avons renvoyé en note deux courts passages qui méritent d'é tre conservés, page 219. Un seul morceau n'a pu trouver place dans cet arrangement, parce qu'il est trop considérable ; et comme il forme un tout , nous le donnerons à la suite du premier sermon. (Édil. de Déforis.)
Dieu-homme ; je vous les rapporte dans la même suite et dans la même simplicité qu'ils sont proposés dans mon Évangile. Vous trouverez , dit-il , un enfant , c'est le commencement d^une vie humaine; enveloppé de langes , c'est pour défendre l'infirmité contre les injures de l'air ; posé dans une crèche, c'est la dernière extrémité d'indigence. Tellement que vous voyez dans le même texte , la nature par le mot d'enfant , la faiblesse et l'infirmité par les langes , la misère et la pauvreté par la crèche.
Mais mettons ces vérités dans un plus grand jour, et suivons attentivement ; arrêtons-nous un peu sur tous les degrés de cette descente mystérieuse, tels qu'ils sont représentés dans notre Évangile. Et premièrement , il est clair que le Fils de Dieu , en se faisant homme , pouvait prendre la nature humaine avec les mêmes prérogatives qu'elle avait dans son innocence, la santé, la force , l'immortalité ; ainsi le Verbe divin serait homme sans être travaillé des infirmités que le péché seul nous a méritées. Il ne l'a pas fait , chrétiens ; il a voulu prendre , avec la nature , les faiblesses qui l'accompagnent. Mais en prenant ces faiblesses , il pouvait ou les couvrir, ou les relever par la pompe , par l'abondance , par tous les autres biens que le monde admire : qui doute qu'il ne le pût? Il ne le veut pas ; il joint aux infirmités naturelles toutes les misères, toutes les disgrâces , tout ce que nous appelons inauvaise fortune ; et par là ne voyez-vous pas quel est l'ordre de sa descente? Son premier pas est de se faire homme ; et par là il se met audessous des anges, puisqu'il prend une nature moins noble , selon ce que dit l'Écriture sainte : Minuisti eum paulo minus ab angelis ' : « Vous '< l'avez abaissé au-dessous des anges. >' Ce n'est pas assez : mon Sauveur descend le second degré. S'il s'est rabaissé par son premier pas audessous de la nature angélique, il fait une seconde démarche qui le rend ^al aux pécheurs. Et comment? Il ne prend pas la nature humaine telle qu'elle était dans son innocence , saine , incorruptible, immortelle; mais la prend en l'état malheureux où le péché l'a réduite , exposée de toutes parts aux douleurs , à la corruption , à la mort. Mais mon Sauveur n'est pas encore assez bas. Vous le voyez déjà, chrétiens, au-dessous des anges par notre nature , égalé aux pécheurs par l'infirmité ; maintenant, faisant son troisième pas , il se va , pour ainsi dire , mettre sous leurs pieds , en s'abandonnant au mépris par la condition misérable de sa vie et de sa naissance. Voilà , mes frères , quels sont les degrés par lesquels le Dieu incarné descend de son trône. Il
' Ps. VIII, 6.
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vient premièrement à notre nature , par la nature à J'iufirmité , de l'infirmité aux disgrâces et aux injures de la fortune : c'est ce que vous avez remarqué par ordre dans les paroles de mon Évangile.
Mais ce n'est pas ce qu'il y a de plus important , ni ce qui m'étonne le plus. Je confesse que je ne puis assez admirer cet abaissement de mon maître : mais j'admire encore beaucoup davantage qu'on me donne cet abaissement , comme un signe pour reconnaître en lui le Sauveur du monde : Et hoc vobissignum, nous dit l'ange. Votre Sauveur est né aujourd'hui , et voici la marque que je vous en donne : Un enfant revêtu de langes , couché dans la crèche ; c'est-à-dire , comme nous l'avons déjà expliqué, courez à cet enfant nouvellement né , vous y trouverez : qu'y trouveronsnous? Une nature semblable à la vôtre , des infirmités telles que les vôtres, des misères au-dessous des vôtres. Et hoc vobis signum. Reconnaissez à ces belles marques qu'il est le Sauveur qui vous est promis.
Quel est ce nouveau prodige? que peut servir à notre faiblesse que notre médecin de\ienne infirme , et que notre libérateur se dépouille de sa puissance? Est-ce donc une ressource pour des malheureux , qu'un Dieu en vienne augmenter le nombre? Ne semble-t-il pas, au contraire, que le joug qui accable les enfants d'Adam est d'autant plus dur et inévitable , qu'un Dieu même est assujetti à le supporter? Gela serait vrai, mes [frèresj , si cet état d'humiliation était forcé , s'il y était tombé par nécessité , et non pas descendu par miséricorde. Mais comme son abaissement n'est pas une chute , mais une condescendance : Descendit ut levaret, non cecidit utjaceret ' : et qu'il n'est descendu à nous que pour nous marquer les degrés par lesquels nous pouvons remonter à lui , tout l'ordre de sa descente fait celui de notre glorieuse élévation ; et nous pouvons appuyer notre espérance abattue , sur ces trois abaissements du Dieu-homme.
Est-il bien vrai ? le pouvons nous croire? quoi I les bassesses du Dieu incarné, sont -ce des marques certaines qu'il est mon Sauveur? Oui, fidèle , n'en doute pas ; et en voici les raisons solides qui feront le sujet de cet entretien. Ta nature était tombée par ton crime ; ton Dieu l'a prise pour la relever : tu languis au milieu des infirmités ; il s'y est assujetti pour les guérir : les misères du monde t'effrayent ; il s'y est soumis pour les surmonter et rendre toutes ses terreurs inutiles. Divines marques , sacrés caractères par lesquels je connais mon Sauveur, que ne puis-je vous expliquer à cette audience avec les senti-
' s. Aug. Tract, cvil, m Joan. n" 6, t. m , part, ii , col. 670.
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ments que vous méritez ! Du moins efforçonsnous de le faire , et commençons à montrer dans ce premier point que Dieu prend notre nature pour la relever.
PBEMIER POINT.
Pour comprendre solidement de quelle chute le Fils de Dieu nous a relevés , je vous prie de considérer cette proposition que j'avance : qu'en prenant la nature humaine , il nous rend la liberté d'approcher de Dieu, que le péché nous avait ôtée. G'est là le fondement du christianisme, qu'il est nécessaire que vous entendiez , et que je me propose aussi de vous expliquer. Pour cela, remarquez , fidèles , une suite étrange de notre ruine : c'est que depuis cette malédiction qui fut prononcée contre nous après le péché, il est demeuré dans l'esprit des hommes une certaine frayeur des choses divines , qui non-seulement ne leur permet pas d'approcher avec confiance de Dieu, de cette majesté souveraine; mais encore qui les épouvante devant tout ce qui paraît surnaturel. Les exemples en sont communs dans les saintes Lettres. Le peuple dans le désert appréhender d'approche de Dieu , de peur qu'il ne meure \ Les parents de Samson disent : « Nous « mourrons de mort , car nous avons vu le Sei- « gneur \ » Jacob , après cette vision admirable, crie tout effrayé : « Que ce lieu est ter rible ! vrai- « ment c'est ici la maison de Dieu ^ ! « « Malheur « à moi ! dit le prophète Isaïe , car j'ai vu le Sau- « veur des armées ^. >> Tout est plein de pareils exemples. Quel est , fidèles , ce nouveau malheur qui fait trembler un si grand prophète? quel malheur d'avoir vu Dieu? et que veulent dire tous ces témoignages , et tant d'autres que nous lisons dans les Écritures? C'est qu'elles veulent nous exprimer la terreur qui saisit naturellement tous les hommes en la présence de Dieu , depuis que le péché est entré au monde.
Quand je recherche les causes d'un effet si extraordinaire, et que je me demande à moi-même : D'où vient que les hommes s'effrayent de Dieu? il s'en présente à mon esprit deux raisons qui vont apporter de grandes lumières au mystère de cette journée. La première cause , c'est l'éloignement; la seconde, c'est la colère : expliquons ceci. Dieu est infiniment éloigné de nous. Dieu est irrité contre nous. Il est infiniment éloigné de nous par la grandeur de sa nature ; il est irrité contre nous par la rigueur de sa justice , parce que nous sommes pécheurs. Gela produit deux sortes de craintes : la première vient de l'étou-
' Exod. XX, 1 a.
^ Judic. XIII , 22. 3 Gen. xxvill, 17.
< Is. VI , 5.
SUR LA NATIVITE
iiement , elle naît de l'éclat de la majesté; l'autre des menaces. Ah ! je vois trop de grandeur, trop de majesté; une crainte d'étonnement me saisit, il est impossible que j'en approche. Ah! je vois cette colère qui me poursuit ; ses menaces me font trembler, je ne puis supporter l'aspect de cette majesté irritée; si j'approche, je suis perdu. Voilà les deux craintes : la première causée par l'étonnement de la majesté ; la seconde par les menaces de la justice et de la colère divine. C'est pourquoi le Fils de Dieu fait deux choses : chrétiens , voici le mystère. En se revêtant de notre nature, premièrement il couvre la majesté, et il ôte la crainte d'étonnement : en second lieu , il nous fait voir qu'il nous aime par le désir qu'il a de nous ressembler, et il fait cesser les menaces. C'est tout le mystère de cette journée , c'est ce que j'avais promis de vous expliquer. Vous voyez par quel excès de miséricorde le Fils unique du Père éternel nous rend la liberté d'approcher de Dieu, et relève notre nature abattue. Mais ces choses ont besoin d'être méditées : ne pas- Sons pas si légèrement par-dessus ; tâchons de les rendre sensibles en les étendant davantage. Et premièrement, chrétiens , il est bien aisé de comprendre que Dieu est infiniment éloigné de nous ; car il n'est rien de plus éloigné que la souveraineté et la servitude , que la toute-puissance et une extrême faiblesse , que l'étei'nité toujours immuable et notre continuelle agitation. En un mot , tous ses attributs l'éloignent de nous : son immensité , son infinité , son indépendance , tout cela l'éloigné ; et il n'y en a qu'un seul qui l'approche : vous jugez bien que c'est la bonté. Sa grandeur l'élève au-dessus de nous , sa bonté l'approche de nous, et le rend accessible aux hommes ; et cela est clair dans les saintes Lettres. «■ Cachez-vous, dit le prophète Isaïe ' ; entrez « bien avant dans la terre ; jetez-vous dans les « cavernes les plus profondes. » Ingredere in petram; et abscondere infossa humo. Et pourquoi? « Cachez-vous, dit-il encore une fois , de- « vant la face terrible de Dieu , et devant la gloire « de sa majesté : » Afacie timons Domini, et a gloria majestatis cjus. Voyez comme sa grandeur l'éloigné des hommes. La miséricorde , au contraire , « elle vient à nous , » dit David : Veniat super misericordia tua \ Non-seulement elle vient à nous , mais « elle nous suit : » Misericordia tua subsegueiur me ^. Non-seulement elle nous suit , mais « elle nous environne : » Sperantem autem in Domino misericordia circumdabit ^. Tellement qu'il n'est rien de plus
' Is. II , 40.
» Ps. CXVlll, 13.
3 Ihid. XXIi , 8.
* Ibid. XXXI, 41.
véritable , qu'autant que la grandeur" de Dieu l'éloigné de nous , autant sa bonté l'en approche.
Mais elle exige une condition nécessaire ; c'est que nous soyons innocents. Sommes-nous abandonnés au péché , aussitôt elle se retire ; et voyez un effet étrange. La bonté s'étant retirée, je ne vois plus ce qui m'approche de Dieu ; je ne vois que ce qui m'éloigne ; la crainte et l'étonnement me saisissent, et je ne sais plus par où approcher. Comme un homme de condition médiocre qui avait accès à la cour par une personne de crédit qui le lui donnait , il parlait et était éxîouté, et les entrées lui étaient ouvertes. Tout d'un coup son protecteur se retire , et on ne le connaît plus : tous les passages sont inaccessibles; et de sa bonne fortune passée , il ne lui reste que l'étonnement de se voir si fort éloigné. Il en est ainsi arrivé à l'homme. Tant qu'il conserva l'innocence Dieu lui parlait , il parlait à Dieu avec une sainte familiarité. Mais comment s'en approchait-il, direz-vous , puisque la distance était infinie? Ah! c'est que la bonté descendait à lui , et l'introduisait près du trône. Maintenant cette bonté étant offensée , elle se retire elle-même. Que fera-t-il , et où ira-t-il? Il ne voit plus ce qui l'approchait : il découvre seulement de loin une lumière qui l'éblouit et une majesté qui l'étonné. Bonté , où êtes- vous? bonté , qu'êtes-vous devenue? ah ! son crime l'a éloignée. Sa vue se perd dans l'espace immense par lequel il se sent séparé de Dieu ; et dans l'étonnement où il est , en voyant cette hauteur sans mesure , il croit qu'il est perdu s'il approche , il croit que sa petitesse sera accablée par le poids de cette majesté infinie. Voilà quelle est la première cause qui nous empêche d'approcher de Dieu : c'est la grandeur et la majesté. C'est pourquoi les philosophes platoniciens, comme remarque saint Augustin , disaient que la nature divine n'était pas accessible aux hommes , et que nos vœux ne pénétraient pas jusqu'à elle. Je ne m'en étonne pas , chrétiens ; je ne m'étonne pas que les philosophes désespèrent d'approcher de Dieu ; ils n'ont pas un Sauveur qui les y appelle, ils n'ont pas un Jésus qui les introduise. Ils ne regardent que la majesté dont ils ne peuvent supporter l'éclat , et ils sont contraints de se retirer en tremblant.
Mais si la splendeur et la gloire de cette divine face nous inspire tant de terreur, que serace de la colère ? Si les hommes ne peuvent s'approcher de Dieu seulement parce qu'il est grand , comment pourront-ils soutenir l'aspect d'un Dieu justement irrité contre eux? Car si la grandeur de Dieu nous éloigne , la justice va bien plus loin ; elle nous repousse avec violence. C'est le second sujet de nos craintes , sur lesquelles je n'ai qu'un
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mol à vous dire , parce que la chose n'est pas difficile. Représentez-vous vivement quelle fut l'horreur de cette journée en laquelle Dieu maudit nos parents rebelles , en laquelle le chérubin exécuteur de sa vengeance les chassa du paradis de délices , qu'il s avaient déshonoré par leur crime ; les menaçant avec cette épée de flamme lorsqu'ils osaient seulement y tourner la vue. Quels furent les sentiments de ces misérables bannis! combien étaient-ils éperdus ! Ne leur semblait-il pas , en quelque lieu qu'ils puissent fuir, qu'ils voyaient toujours briller à leurs yeux cette épée terrible ^ et que cette voix tonnante, devant laquelle ils avaient été contraints de se cacher , retentissait continuellement à leurs oreilles? Après les menaces , après les terreurs de ce triste et funeste jour, ne vous étonnez pas , chrétiens , si les Ecritures nous disent que les hommes appréhendent naturellement que la présence de Dieu ne les tue. C'est que , depuis cette première malédiction , il s'est répandu par toute la nature une certaine impression secrète , que Dieu est justement offensé contre elle : si bien que vouloir mener les hommes à Dieu , c'est conduire des criminels à leur juge, et à leur juge irrité ; et leur dire que Dieu vient à eux , c'est rappeler en quelque sorte à leur mémoire le supplice qui leur est dû , la vengeance qui les poursuit , et la mort qu'ils ont méritée. C'est pourquoi ils s'écrient : « Nous mourrons de « mort , si Dieu se présente seulement à nous. » Vous voyez par là , chrétiens , quelle est l'extrémité de notre misère , puisque nous sommes éloignés de Dieu, et que les entrées nous sont défendues. Venez maintenant , ô Sauveur Jésus ! et ayez pitié de nos maux : couvrez la majesté qui nous étonne, désarmez la colère qui nous épouvante : Redde mihi lœiitiam salutaris tui '. Rendez-nous l'accès près de votre Père , duquel dépend tout notre bonheur : rendez-nous cette bonté qui s'est irritée , ne pouvant souffrir nos péchés, afin que nous puissions approcher de Dieu. Ne craignons plus , nous sommes exaucés ; je la vois paraître. Et hoc vobis signum. Voilà le signe qu'on nous en donne : je la vois dans la crèche de Jésus-Christ : je la vois en cet enfant nouvellement né. Dieu n'est plus éloigné de nous , puisqu'il se fait homme : Dieu n'est plus irrité contre nous , puisqu'il s'unit à notre nature par une étroite aUiance. La bonté , que notre crime avait éloignée , revient à nous. Écoutez l'Apôtre qui nous la montre : Apparuit gratia et benignitas Salvatoris nosiri Dei ^ : « La grâce et la bé- "uignité de Dieu notre Sauveur nous est apparue. » 0 paroles de consolation ! Remettez , messieurs ,
3 Jet. UI,4.
en votre pensée ce que nous avons expliqué , que la grandeur de Dieu l'éloigné de nous, et que sa justice repousse bien loin les pécheurs ; il n'y a que sa bonté qui l'approche et le rend accessible aux hommes. Que fait ce grand Dieu pour nous attirer ? il nous cache tout ce qui l'éloigné de nous, et il ne nous montre que ce qui l'approche. Car, mes frères , que voyons-nous en la personne du Dieu incarné? que voyons-nous en ce Dieu enfant que nous sommes venus adorer ? Sa gloire se tempère , sa majesté se couvre , sa grandeur s'abaisse , cette justice rigoureuse ne se montre pas; il n'y a que la bonté qui paraisse , afin de nous inviter avec plus d'amour : Apparuit gratia et benignitas Salvatoris nostri Dei. Voyez cette majesté souveraine que les anges n'osent regarder, devant laquelle toute la nature est émue : elle descend , elle se rabaisse , elle traite d'égal avec nous. Et ce qui est bien plus admirable , c'est afin , dit Tertullien , que nous puissions traiter d'égal avec elle : Ex œquo agebat Deus cum homine, ut homo vel ex œquo agere cum Deo posset '. Traiter d'égal avec Dieu ! peut-on relever plus la nature humaine ? peut-on nous donner plus de confiance? Que les anciens aient été effrayés de Dieu, il y avait sujet de trembler. Isaïe l'a vu en sa gloire , et la crainte l'a saisi. Adam l'a vu en sa colère , et il a fui devant sa face. Mais pour nous, pourquoi craindrions-nous, puisque ce n'est pas cette majesté qui étonne , ni cette justice rigoureuse , qui se présente à nous aujourd'hui ; mais que la grâce , la bénignité , la douceur de Dieu notre Sauveur nous est apparue ? Apparuit gratia.
Approchons donc , mes frères , par ce grand et par cet illustre médiateur, approchons avec confiance. Et hoc vobis signum : « Voilà le si- « gne que l'on vous donne. » Qu'on ne m'objecte plus mes faiblesses, mon imperfection, mon néant. Tout néant que je suis , je suis homme ; et mon Dieu qui est tout , il est homme. Je viens hardiment au nom de Jésus : je soutiens que Dieu est à moi par Jésus-Christ. «Car ce Fils nous est donné ; « c'est pour nous qu'est né ce petit enfant % » et je sais qu'un Dieu incarné , c'est un Dieu se donnant à nous. Je m'attache à Jésus en ce qu'il a de commun avec moi, c'est-à-dire, la nature humaine : et par là je me mets en possession de ce qu'il a d'égal à son Père , c'est-à-dire , de la divinité même. Soyons dieux avec Jésus-Christ, prenons des sentiments tout divins. Chrétien, élève tes espérances : eh ! Dieu , qu'ont de commun avec toi ces passions brutales qui régnent dans les animaux ? qu'ont de commun avec toi les choses
' Adv. Marcion. lib. u, n" 27.
» Js. ix,6.
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mortelles, depuis que tu es si cher à ton Dieu , qu'en prenant miséricordieusement ce que tu es , il te donne si libéralement , si abondamment ce qu'il est lui-même ? Dieu veut agir en homme , dit TertuUien , « afin que r[homme] apprenne à « agir en Dieu : » Ut homo divine agere doceretur ' : et cet homme , que Jésus enseigne à prendre des sentiments tout divins , attache tous ses désirs à la terre , comme s'il devait mourir ainsi que les bêtes. Ah ! portons plus haut nos pensées : considérons la gloire de notre nature si heureusement rétablie. Si la nature est relevée , il faut que les actions soient plus nobles. Rendons grâces au Père éternel par Notre-Seigneur Jésus-Christ, de ce que , dans le choix des moyens par lesquels il a voulu nous sauver, il n'a pas choisi ceux qui étaient les plus plausibles selon le monde , mais les plus propres à toucher les cœurs ; ni ce qui semblait plus digne de lui , mais ce qui était le plus utile pour nous.
Quand j'entends les libertins qui nous disent que tout ce qu'on raconte du Verbe incarné, c'est une histoire indigne d'un Dieu ; que je déplore leur ignorance ! Toutefois , que cela soit indigne d'un Dieu, je ne le veux pas contredire; mais que TertuUien répond à propos ! « Tout ce qui '< est indigne de Dieu est utile pour mon salut : » Quodcumque Deo indignum est mihi expedit^. Et dès là qu'il est utile pour mon salut , il devient digne même de Dieu ; parce qu'il n'est rien plus digne de Dieu que d'être libéral à sa créature ; « il n'est rien plus digne de Dieu que de sauver « l'homme : » Nihilenim tant dignum Deo quam salus hominis '. Et que l'on peut facilement renverser toutes leurs vaines oppositions ! Car enfin , quelque indignité que l'on s'imagine dans le mystère du Verbe fait chair. Dieu n'en est pas moins grand , et il nous relève ; Dieu ne s'épuise pas , et il nous enrichit 5 quand il se fait homme , il ne perd pas ce qu'il est , et il nous le communique ; il demeure ce qu'il est , et il nous le donne : par là il témoigne son amour, et il conserve sa dignité. Voyez donc que si Dieu prend notre nature pour la relever, rien n'est plus digne de Dieu qu'un si grand ouvrage. Mais je n'ai pas entrepris , messieurs , de combattre les libertins ; il faut édifier les fidèles : revenons à notre dessein; et après que nous [avons] vu la nature si glorieusement relevée , voyons encore guérir ses infirmités par celles qu'a prises le Fils de Dieu , et que nous remarquons dans ses langes. C'est ma seconde partie.
' Teriul. ubi supra.
» De Cam. Chr. n» B.
•* ddv, Marcion. lib. 11, n" 27.
SECOND POINT
Si je vous donne les langes du Fils de Dieu comme un signe pour reconnaître les infirmités qu'il a prises avec la nature, je ne le fais pas de moi-niême ; mais je l'ai appris de TertuUien , qui nous l'explique très-éloquemment par une pensée qui mérite bien nos attentions. Il dit « que les lan- « ges du Fils de Dieu sont le commencement de « sa sépulture : » Pannisjam sepulturœ involucrum initiatus '. En effet, ne paraît-il pas un certain rapport entre les langes et les draps de la sépulture? On enveloppe presque de même façon ceux qui naissent et ceux qui sont morts : un berceau a quelque idée d'un sépulcre ; et c'est la marque de notre mortalité qu'on nous ensevelisse en naissant. C'est pourquoi TertuUien voyant le Sauveur couvert de ses langes , il se le représente déjà comme enseveli; il reconnaît en sa naissance le commencement de sa mort : Pannis jam sepulturœ involucrum initiatus. Suivons l'exemple de ce grand homme ; et après avoir vu en notre Sauveur la nature humaine par le mot d'enfant, considérons la mortalité dans ses langes ; et avec la mortalité, toutes les infirmités qui la suivent. C'est la seconde partie de mon texte , qui est enchaînée avec la première par une liaison nécessaire. Car après que le Fils de Dieu s'était revêtu de notre nature , c'était une suite infaillible qu'il prendrait aussi les infirmités. Ce ne sera pas moi , chrétiens , qui vous expliquerai un si grand mystère ; il faut que je vous fasse entendre en ce lieu le plus grand théologien de l'Église : c'est l'incomparable saint Augustin. J'ai choisi ce qu'il en a dit dans cette Épître admirable à Volusien ' ; parce que, dans mon sentiment, l'antiquité n'a rien de si beau ni de si pieux tout ensemble sur cette matière que nous traitons.
Puisque Dieu avait bien voulu se faire homme , il était juste qu'il n'oubliât rien pour nous faire sentir cette grâce ; et pour cela , dit saint Augustin , il fallait qu'il prît les infirmités par lesquelles la vérité de sa chair est si clairement confirmée ; et il nous va éclaircir ce qu'il vient de dire par cette belle réflexion. Toutes les Écritures nous prêchent, dit-il , que le Fils de Dieu n'a pas dédaigné la faim, ni la soif, ni les fatigues, ni les sueurs, ni toutes les autres incommodités d'une chair mortelle. Et néanmoins, remarquez ceci; un nombre infini d'hérétiques , qui faisaient profession de l'adorer, mais qui rougissaient en leurs cœurs de son Évangile , n'ont pas voulu reconnaître en lui la nature humaine. Les uns disaient que son corps était un fantôme ; d'autres, qu'il
' Adv. Marcion. lib. iv, n" 21.
' Ep. cxxxvir, n. 8 et 0 , t. II , col, 405.
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était composé d'une matière céleste ; et tous s'accordaient à nier qu'il eût pris effectivement la nature humaine. D'où vient cela , chrétiens ? C'est qu'il paraît incroyable qu'un Dieu se fasse homme ; et plutôt que de croire une chose si difficile , ils trouvaient le chemin plus court de dire qu'en effet il ne l'était pas, et qu'ilVen avait que les apparences. Suivez , s'il vous plaît , avec attention : ceci mérite d'être écouté. Que serait-ce donc, dit saint Augustin , s'il fût tout à coup descendu des cieux , s'il n'eût pas suivi les progrès de l'âge, s'il eût rejeté le sommeil et la nourriture , et éloigné de lui ces sentiments ? N'aurait-il pas lui-même confirmé l'erreur? N'aurait-il pas semblé qu'il eût en quelque sorte rougi de s'être fait homme , puisqu'il ne le paraissait qu'à demi? N'aurait-il pas effacé dans tous les esprits la créance de sa bienheureuse incarnation, qui fait toute notre espérance? Et ainsi, dit saint Augustin (que ces paroles sont belles !) « en faisant toutes choses « miraculeusement , il aurait lui-même détruit ce « qu'il afait miséricordleusement. » Et diim omnia mirabiliter facit , auferret quod misericorditer fecit^.
En effet , puisque mon Sauveur était Dieu , il fallait certainement qu'il fît des miracles : mais puisque mon Sauveur était homme , il ne devait pas avoir honte de montrer de l'infirmité , et l'ouvrage de la puissance ne devait pas renverser le témoignage de la miséricorde. C'est pourquoi , dit saint Augustin , s'il fait de grandes choses , il en fait de basses : mais il modère tellement toute sa conduite , « qu'il relève les choses basses « par les extraordinaires , et tempère les extra- '< ordinaires par les communes : » Ut solita suhlimaret insolitis et insolita solitis temperaret ^. Confessez que tout cela est bien soutenu : je ne sais si je le fais bien entendre. Il naît , mais il naît dune vierge ; il mange, mais quand il lui plaît ; il se passe des nourritures mortelles , et n'a pour tout aliment que la volonté de sou père ; il commande aux anges de servir sa table ; il dort ; mais pendant son sommeil il empêche la barque de couler à fond , d'être renversée : il marche ; mais quand il l'ordonne l'eau devient ferme sous ses pieds : il meurt; mais en mourant il met en crainte toute la nature. Voyez qu'il tient partout un milieu si juste, qu'où il paraît en homme , il nous sait bien montrer qu'il est Dieu ; où il se déclare Dieu , il fait voir aussi qu'il est homme. L'économie est si sage , la dispensation si pnidente ; c'est-à-dire , toutes choses sont tellement ménagées , que la divinité paraît tout en-
' Ep. cxxxvii , n" 9, t. Il , col. 405. 2 Ibid. n'o, t. Il, col. 405.
tière , et l'infirmité tout entière : cela est admirable.
Le grand pape saint Hormisdas, ravi en admiration de cette céleste économie , du haut de la chaire de saint Pierre, d'où il enseignait tout ensemble et régissait toute l'Église, invite tous les fidèles à contempler avec lui cet adorable mélange, ce mystérieux tempérament de puissance et d'infirmité. < Le voilà , dit-il aux fidèles , celui « qui est Dieu et homme , c'est-à-dire , la force et « la faiblesse , la bassesse et la majesté ; celui qui , « étant couché dans la crèche , paraît dans le ciel « en sa gloire. Il est dans le maillot , et les Mages « l'adorent ; il naît parmi les animaux , et les an ges « publient sa naissance ; la terre le rebute , et le « ciel le déclare par une étoile ; il a été vendu , et « il nous rachète ; attaché à la croix , il y distribue « les couronnes et donne le royaume éternel ; in- « firme qui cède à la mort , puissant que la mort « ne peut retenir ; couvert de blessures et médecin « infaillible de nos maladies ; qui est rangé parmi n les morts et qui donne la vie aux morts ; qui « naît pour mourir et qui meurt pour ressusciter ; '< qui descend aux enfers et ne sort point du sein « de son Père : « Jacens inprœsepio, videbatur in cœlo; involutus pannis, adorabatur a Magis; inter animalia editus, ab angelis nuntiabatur;... virtuset injirmitas, humilitas et majestas ; redimens et venditus ; in cruce posittts, etcœli régna largitus,- ...patiens vnlnerum, et salvator œgrorum; unus defunctorum, et viviflcator obeuntium ; ad infema descendens , et a Patris gremio non recedens '.
Joignons-nous avec ce grand pape pour adorer humblement les faiblesses, qu'un Dieu incarné a prises volontairement pour l'amour de nous. C'est là tout le fondement de notre espérance.
Mais il me semble que vous m'arrêtez pour me dire : Il est vrai , nous le voyons bien ; Jésus a ressenti nos infirmités ; mais nous attendons autre chose : vous nous avez promis de nous faire voir que ses faiblesses guérissent les nôtres; c'est ce qu'il faut que vous expliquiez. Et n'en êtesvous pas encore convaincus? Ne suffit-il pas, chrétiens , d'avoir remarqué nos infirmités en la personne du Fils de Dieu , pour en espérer de lui le remède ? Et hoc vobis signum : « Voilà le signe « que l'on vous en donne. » L'Apôtre avait bien entendu ce signe , lorsque voyant les infirmités de son maître, aussitôt il paraît consolé des siennes. « Ah! dit-il , nous n'avons pas un pontife qui soit « insensible à nos maux * ; » il compatit aux infirmités de notre nature ^ ; il y apportera dusoulage-
■ Epist. LXXix, ad Justin. Aug. Labb. t. IT, col. 1553.
2 ^ebr. IV, 15.
3 On lit ici , dans le manuscrit du second sermon , ces pa-
SUR LA NATIVITE
ment. Et quels signes nous en donnez-vous, saint apôtre? Et hoc vobis sigum. « C'est qu'il les a, dit- « il, éprouvées :» Tentatum per omnia\ Je vous prie, entendez ce signe : rien n'est plus plein de consolation. N'est-il pas vrai, fidèles, de tous ceux dont vous plaignez les disgrâces , il n'y en a point pour lesquels votre compassion soit plus tendre , que pour ceux que vous voyez dans les mêmes afflictions que vous avez autrefois senties? Vous avez perdu un ami , j'en ai perdu un autrefois ; dans cette rencontre de douleurs, ma pitié en sera plus grande, parce que je sens par expérience combien il est dur de perdre un ami. Et de là quel soulagement je vois naître pour les misérables ! Ah I consolez-vous , chrétiens , qui languissez parmi lesdouleurs : mon Sauveurn'a épargnée son corps ni la faim, ni la soif, ni les fatigues, ni les sueurs, ni les infirmités , ni la mort. Il n'a épargné à son âme , ni la tristesse , ni l'inquiétude , ni les longs ennuis, ni les plus cruelles appréhensions. 0 Dieu, qu'il aura d'inclination de nous soulager , nous qu'il voit , du plus haut des cieux , battus des mêmes orages dont il a été attaqué sur la terre ! C'est pourquoi l'apôtre se glorifie des infirmités de notre pontife. Ah! nous n'avons pas, dit-il, un pontife qui ne sente pas nos infirmités : il les sent, il en est touché, il en a pitié, dit saint Paul. Et pourquoi ? « C'est qu'il a passé comme nous , ré- « pond-il, par toutes sortes d'épreuves : » Tentatum per omnia absquepeccato. Il a tout pris, à l'exception du péché : « Il a fallu qu'il fût en tout « semblable à ses frères, pour être touché de com- « passion , et être un fidèle pontife en ce qui re- « garde le culte de Dieu : » Vndè debuit per omnia fratribus similari, ut misericors fieret etfidelispontifexad Deum^. Il sait, il sait par expérience combien est grande la faiblesse de notre nature.
Et quoi donc, le Fils de Dieu, direz-vous, ([ui est la sagesse du Père , ne saurait-il pas nos infirmités, s'il ne les avait expérimentées? Ah! ce n'est pas le sens de l'apôtre , vous ne prenez ])as sa pensée : entendons cette doctrine tout apostolique. Je l'avoue , cette société de malheurs ne lui ajoute rien pour la connaissance , mais elle ajoute beaucoup pour la tendresse. Car Jésus n'a pas oublié ni les longs travaux, ni les autres difficultés de son pénible pèlerinage; cela est encore présent à son esprit : de sorte qu'il ne nous plaint pas seulement comme ceux qui sont dans le port plaignent les autres , qu'ils voient sur la mer agitée d'une furieuse tempête ; mais
rôles en marge : Laissez-moi ma simplicité, les langes de mon Sauveur, dont je tAche de revêtir sa sainte parole. (Édit. de Déforis.)
' Hehr. iv, 15
3 Ibid. x\, 17.
il nous plaint à peu près comme ceux qui courent le même péril se plaignent les uns les autres , par une expérience sensible de leurs communes disgrâces. Il nous plaint, si je l'ose dire , comme ses compagnons de fortune , comme ayant eu à passer par les mêmes misères que nous , ayant eu tout ainsi que nous une chair sensible aux douleurs et un sang capable de s'altérer, et une température de corps sujette , comme la nôtre , à toutes les incommodités de la vie et à la nécessité de la mort. Quiconque après cela cherche d'autres joies et d'autres consolations que Jésus, il ne mérite ni joie ni consolation. Qui peut douter, fidèles , de la guérison de nos maladies , après ce signe que l'on nous donne? Car pour recueillir mon raisonnement , la compassion du Sauveur n'est pas une affection inutile ; si elle émeut le cœur, elle sollicite le bras. Ce médecin est toutpuissant : tout ce qui lui fait pitié , il le sauve ; tout ce qu'il plaint , il le guérit. Or nous avons appris de l'apôtre, qu'il plaint tous les maux qu'il a éprouvés : et quels maux n'a-t-il pas voulu éprouver? Il a senti les infirmités, il les guérira; les appréhensions, il les guérira; les ennuis, les langueurs, il les guérira ; la mortalité, il la guérira; tous les maux, il guérira tout. « Car c'est parce qu'il a souffert lui-même, et « qu'il a été tenté et éprouvé , qu'il est puissant « pour secourir ceux qui sont tentés et mis à « l'épreuve : » In eo enim in quo passus est ipse et tentatus, potens est et eis qui ientantur auxilian\ Par conséquent, mes frères, espérons bien des faiblesses de notre nature : disons tous ensemble avec le Psalmiste : Secundum multitudinem dolorum meorum in corde meo , consolationes tuœ lœtijicaverunt animant meam * : « Selon la multitude de mes douleurs , vos conso- « lations, ô mon Dieu! se sont répandues abon- « damment en mon âme. » Autant que je vois d'infirmités en Notre-Seigneur, autant je me promets de grandeur pour moi ; et ainsi n'ai-je pas raison de vous dire que , s'il a pris nos infirmités , c'est pour les guérir? C'était ma seconde partie : Dieu nous fera la grâce d'établir en peu de mots la troisième sur des raisons aussi convaincantes.
TKOISIÈME POINT.
Achevez votre ouvrage , ô divin Sauveur ! mettez la dernière main au salut des hommes par votre crèche , par votre étable , par votre misère , par votre indigence. Le Fils de Dieu , messieurs , en se faisant homme et nous rendant la liberté d'approcher de Dieu , nous montrait où
' Hebr. il, 18.
2 Ps. \cm, 19.
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il fallait tendie : en se soumettant qjix faiblesses de la nature , il nous confirmait tout ensemble et la vérité de sa chair et la grandeur de nos espérances. Maintenant , pour accomplir son ouvrage , il faut qu'il éloigne tous les obstacles .qui nous empêchent de parvenir à la fin qu'il nous a proposée ; c'est ce qu'il fait admirablement par sa crèche , et vous le pouvez aisément comprendre , si vous suivez ce raisonnement facile et moral. Ce qui nous empêche d'aller au souverain bien , c'est l'illusion des biens apparents , c'est la folle et ridicule créance qui s'est répandue dans tous les esprits , que tout le bonheur de la vie consiste dans ses biens externes que nous appelons les honneurs, les richesses et les plaisirs. Étrange et pitoyable ignorance I
Il n'y a rien de plus vain que les moyens que l'homme recherche pour se faire grand. Il se trouve tellement borné et resserré en lui-même , que son orgueil a honte de se voir réduit à des limites si étroites. Mais comme il ne peut rien ajouter â sa taille ni à sa substance , comme dit le Fils de Dieu ' , il tâche de se repaître d'une vaine imagination de grandeur, en amassant autour de lui tout ce qu'il peut. Il pense qu'il s'incorpore , pour ainsi dire , toutes les richesses qu'il acquiert ; il s'imagine qu'il s'accroît en élargissant ses appartements magnifiques, qu'il s'étend en étendant son domaine , qu'il se multiplie avec ses titres , et enfin qu'il s'agrandit en quelque façon par cette suite pompeuse de domestiques qu'il traîne après lui , pour surprendre les yeux du vulgaire.
Cette femme vaine et ambitieuse , qui porte sur elle la nourriture de tant de pauvres et le patrimoine de tant de familles , ne se peut considérer comme une personne particulière. Cet homme qui a tant de charges , tant de titres , tant d'honneurs , seigneur de tant de terres , possesseur de tant de biens , maître de tant de domestiques, ne se compterajamaispour un seul homme ; et il ne considère pas qu'il ne fait que de vains efforts , puisqu'enfin , quelque soin qu'il prenne de s'accroître et de se multiplier en tant de manières et par tant de titres superbes, il ne faut qu'une seule mort pour tout abattre , et un seul tombeau pour tout enfermer.
Et toutefois , chrétiens , l'enchantement est si fort et le charme si puissant , que l'homme ne peut se déprendre de ses vanités. Bien plus, et voici un plus grand excès : il pense que si un Dieu se résout à paraître sur la terre , il ne doit point s'y montrer qu'avec ce superbe appareil ; comme si notre vaine pompe et notre grandeur artificielle pouvaient donner quelque envie à celui qui possède tout dans l'Immense simplicité
' Matth. y\ , 27.
de son essence. Et c'est pourquoi les puissants et les superbes du monde ont trouvé notre Sauveur trop dénué; sa crèche les a étonnés, sa pauvreté leur a fait peur; et c'est cette même erreur qui a fait imaginer aux Juifs cette Jérusalem toute brillante d'or et de pierreries, et toute cette magnificence qu'ils attendent encore aujourd'hui en la personne de leur Messie.
Mais au contraire , messieurs , si nous voulons raisonner par les véritables principes , nous trouverons qu'il n'est rien de plus digne d'un Dieu venant sur la terre , que de confondre par sa pauvreté le faste ridicule des enfants d'Adam , de les désabuser des vains plaisirs qui les enchantent , et enfin de détruire par son exemple toutes les fausses opinions qui exercent sur le genre humain une si grande et si injuste tyrannie.
C'est pourquoi le Fils de Dieu vient au monde comme le réformateur du genre humain , pour désabuser tous les hommes de leurs erreurs , et leur donner la vraie science des biens et des maux ; et voici l'ordre qu'il y tient. Le monde a deux moyens d'abuser les hommes : il a premièrement de fausses douceurs qui surprennent notre crédulité trop facile ; il a secondement de vaines terreurs qui abattent notre courage trop lâche. Il est des hommes si délicats , qu'ils ne peuvent vivre s'ils ne sont toujours dans la volupté , dans le luxe , dans l'abondance. Il en est d'autres qui vous diront : Je ne demande pas de grandes richesses ; mais la pauvreté m'est insupportable : je n'envie pas le crédit de ceux qui sont dans les grandes intrigues du monde ; mais il est dur de demeurer dans l'obscurité : je me défendrai bien des plaisirs ; mais je ne puis souffrir les douleurs. Le monde gagne les uns, et il épouvante les autres. Tous deux s'écartent de la droite voie ; et tous deux enfin viennent à ce point , que celui-ci pour obtenir les plaisirs sans lesquels il s'imagine qu'il ne peut pas vivre , et l'autre pour éviter les malheurs qu'il croit qu'il ne pourra jamais supporter, s'engagent entièrement dans l'amour du monde.
Mon Sauveur, faites tomber ce masque hideux par lequel le monde se rend si terrible; faites tomber ce masque agréable par lequel il semble si doux : désabusez-nous. Premièrement faites voir quelle est la vanité des biens périssables. Et hoc vobis signum : « Voilà le signe que « l'on vous en donne. » Venez à l'étable , à la crèche , à la misère , à la pauvreté de ce Dieu naissant. Ce ne sont point ses paroles , c'est son état qui vous prêche et qui vous enseigne. Si les plaisirs que vous recherchez , si les grandeurs que vous admirez étaient véritables , quel autre
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les aurait mieux mérités qu'un Dieu? qui les aurait plus facilement obtenus, ou avec une pareille magnificence ? Quelle troupe de gardes l'environnerait! quelle serait la beauté de sa cour ! quelle pourpre éclaterait sur ses épaules 1 quel or reluirait sur sa tête ! quelles délices lui préparerait toute la nature , qui obéit si ponctuellement à ses ordres ! Ce n'est point sa pauvreté et son indigence qui l'a privé des plaisirs : il les a volontairement rejetés. Ce n'est point sa faiblesse , ni son impuissance , ni quelque coup imprévu de la fortune ennemie qui l'a jeté dans la pauvreté , dans les douleurs et dans les opprobres : mais il a choisi cet état. « Il a jugé, dit « Tertullien ' , que ces biens, ces contentements, « cette gloire étaient indignes de lui et des siens : » « Indignam sibi et suis judicavit. Il a cru que cette grandeur étant fausse et imaginaire , elle ferait tort à sa véritable excellence. Et ainsi , dit le même auteur, « en ne la voulant pas , il l'a re- « jetée : ce n'est pas assez ; en la rejetant , il l'a « condamnée : il va bien plus loin , en la condam- « nant, le dirai-je? oui, chrétiens, ne craignons « pas de le dire , il l'a mise parmi les pompes du « diable auxquelles nous renonçons par le saint « baptême : » Igiturquam noluit, rejecit; quant rejecit, damnavit; quam damnavit, in pompa diaholi deputavit\Cest la sentence que prononce le Sauveur naissant contre toutes les vanités des enfants des hommes. Voilà la gloire du monde bien traitée : il faut voir qui se trompe , de lui , ou de nous. Ce sont les paroles de Tertullien qui sont fondées sur cette raison. Il est indubitable que le Fils de Dieu pouvait naître dans la grandeur et dans l'opulence ; par conséquent, s'il ne les veut point, ce n'est point par nécessité, mais par choix ; et Tertullien a raison de dire qu'il les a formellement rejetées : Quam noluit, rejecit. Mais tout choix vient du jugement : il y a donc un jugement souverain par lequel Jésus-Christ naissant a donné cette décision importante : que les grandeurs du siècle n'étaient pas pour lui , qu'il les devait rejeter bien loin. Et ce jugement du Sauveur, n'est-ce pas la condamnation de toutes les pompes du monde? Quam rejecit, damnavit. Le Fils de Dieu les méprise; quel crime de leur donner notre estime ! quel malheur de leur donner notre amour 1 Est-il rien de plus nécessaire que d'en détacher nos affections? Et c'est pourquoi Tertullien dit que nous les devons renoncer, par l'obligation de notre baptême. Et hoc vobis signum : c'est la crèche , c'est la misère , c'est la pauvreté de ce Dieu enfant, qui nous montrent qu'il n'est rien de plus
> Tertull. de Jdolat. n" 18.
' fbid.
méprisable cfUe ce que les hommes admirent si fort.
Ah! que la superbe philosophie cherche de tous côtés des raisonnements contre l'amour désordonné des richesses , qu'elle les étale avec grande emphase; combien tous ses arguments sont-ils éloignés de la force de ces deux mots : Jésus-Christ est pauvre, un Dieu est pauvre? Et que nous sommes bien insensés de refuser notre créance à un Dieu qui nous enseigne par ses paroles , et confirme les vérités qu'il nous prêche , par l'autorité infaillible de ses exemples ! Après cela je ne puis plus écouter ces vaines objections que nous fait la sagesse humaine : Un Dieu ne devait pas se montrer aux hommes , qu'avec une gloire et un appareil qui fût digne de sa majesté. Certes notre jugement , chrétiens , est étrangement confondu par les apparences et par la tyrannie de l'opinion, si nous croyons que l'éclat du monde ait quelque chose digne d'un Dieu , qui possède en lui-même la souveraine grandeur. Mais voulez-vous que je vous dise au contraire ce que je trouve de grand , d'admirable , ce qui me paraît digne véritablement d'un Dieu conversant avec les hommes? C'est qu'il semble n'être paru sur la terre que pour fouler aux pieds toute cette vaine pompe , et braver, pour ainsi dire , par la pauvreté de sa crèche , notre faste ridicule et nos vanités extravagantes. Il a vu , du plus haut des cieux , que les hommes n'étaient touchés que des biens sensibles et des pompes extérieures. Il s'est souvenu , en ses bontés , qu'il les avait créés au commencement , pour jouir d'une plus solide félicité. Touché de compassion , il vient en personne les désabuser, non par sa doctrine , mais par ses exemples, de ces opinions non moins fausses et dangereuses qu'elles sont établies et invétérées. Car voyez où va son mépris : non-seulement il ne veut point de grandeurs humaines ; mais pour montrer le peu d'état qu'il en fait , il se jette aux extrémités opposées. Il a peine à trouver un lieu assez bas par où il fasse son entrée au monde : il rencontre une étable à demi ruinée ; c'est là qu'il descend. Il prend tout ce que les hommes évitent , tout ce qu'ils craignent , tout ce qu'ils méprisent , tout ce qui fait horreur à leurs sens ; pour faire voir combien les grandeurs du siècle lui semblent vaines et imaginaires. Si bien que je me représente sa crèche , non point comme un berceau indigne d'un Dieu , mais comme un char de triomphe , où il traîne après lui le monde vaincu. Là sont les terreurs surmontées , et là les douceurs méprisées ; là les plaisirs rejetés , et ici les tourments soufferts ; rien n'y manque , tout est complet. Et il me semble qu'au milieu d'un si beau triomphe , il nous dit avec une contenance
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assurée: «Prenez cour âge, j'ai vaincu le monde: » Confidite : ego vici mundun ' ; parce que par la bassesse de sa naissance, par l'obscurité de sa sa vie, par la cruauté et l'ignominie de sa mort, il a effacé tout ce que les hommes estiment , et désarmé tout ce qu'ils redoutent. Et hoc vobis signum:<^ Voilà le signe que l'on nous donne « pour reconnaître notre Sauveur. »
Accourez de toutes parts, chrétiens, et venez connaître à ces belles marques le Sauveur qui vous est promis. Oui , mon Dieu , je vous reconnais , vous êtes le libérateur que j'attends. Les Juifs espèrent un autre Messie , qui les comblera de prospérités , tjui leur donnera l'empire du monde , qui les rendra contents sur la terre. Ah ! combien de Juifà parmi nous ! combien de chrétiens qui désiraient un Sauveur qui les enrichit , un Sauveur qui contentât leur ambition , ou qui voulût flatter leur délicatesse ! Ce n'est pas là notre Jésus-Christ. A quoi le pourrons-nous reconnaître? Écoutez ; je vous le dirai , par de belles paroles d'un ancien Père : Si ignobilis, si inglorius, si inhonorabilis, meus erit Christus ^ : « S'il est méprisable , s'il est « sanséclat, s'il est bas auX yeux des mortel s ; c'est « le Jésus-Christ que je cherche. » Il me faut un Sauveur qui fasse honte aux superbes , qui fasse peur au5e délicats de la terre , que le monde ne puisse goûter, que la sagesse humaine ne puisse comprendre, qui ne puisse être connu que des humbles de cœur. Il me faut un Sauveur qui brave , pour ainsi dire , par sa généreuse pauvreté nos vanités ridicules , extravagantes ; qui m'apprenne par son exemple que tout ce que je vois n'est qu'un songe ; que je dois rapporter à un autre et mes craintes et mes espérances ; qu'il n'y a rien de grand que de suivre Dieu , et tenir tout le reste au-dessous de nous ; qu'il y a d'autres maux que je dois craindre et d'autres biens que je dois attendre. Le voilà, je l'ai rencontré, je le reconnais à ces signes ; vous le voyez aussi , chrétiens ^. Reste à considérer maintenant si nous le croirons.
Il y a deux partis formés : le monde d'un côté , Jésus-Christ de l'autre. On va en foule du côté du monde , on s'y presse , on y court , on croit qu'on n'y sera jamais assez tôt. Jésus est pauvre et abandonné : il a la vérité , l'autre l'apparence : l'un a Dieu pour lui , l'autre a les hommes. Il est bien aisé à choisir. Mais ce monde a de magnifiques promesses : là les délices , les réjouissances , l'applaudissement , la faveur : vous pourrez vous
' Joan. XYl, 33.
2 Teriull. adv. Marcion. lib. m, n» 17.
3 Vous l'avez connu , mes chères sœurs , puisque vous avez aimé son dépouillement ; puisque sa pauvreté vous a plu ; puisque vous l'avez épousé avec tous ses elous , toutes ses épines, avec toute la bassesse de sa crèche et toutes les rigueurs de sa croix. Mais nous, mes frères, que choisironsnous?
venger de vos ennemis ; vous pourrez posséder ce que vous aimez ; votre amitié sera recherchée : vous aurez de l'autorité, du crédit; vous trouverez partout un visage gai et un accueil agréable : il n'est rien tel , il faut prendre parti de ce côtélà. D'autre part Jésus-Christ se montre avec un visage sévère. Mon Sauveur, que ne promettez vous de semblables biens? que vous seriez un grand et aimable Sauveur, si vous vouliez sauver le monde de la pauvreté ! L'un lui dit : Vous seriez mon Sauveur, si vous vouliez me tirer de la pauvreté : Je ne vous le promets pas. Combien lui disent en secret : Que je puisse contenter ma passion : Je ne le veux pas : Que je puisse seulement venger cette injure : Je vous le défends : Le bien de cet homme m'accommoderait ; je n'y ai point de droit ; mais j'ai du crédit : N'y touchez pas , ou vous êtes perdu. Qui pourrait souffrir un maître si rude? Retirons-nous; on n'y peut pas vivre. Mon Sauveur, que vous êtes rude ' ! Mais du moins que promettez-vous? de grands biens. Oui ; mais pour une autre vie ! Je le prévois , vous ne gagnerez pas votre cause : le monde emportera le dessus : c'en est fait , je le vois bien , Jésus va être condamné encore une fois. On nous donne un signe pour vous connaître, mcùs c'est un signe de contradiction. Il s'en trouvera, même dans l'Église , qui seront assez malheureux de le contredire ouvertement par des paroles et des sentiments infidèles : mais presque tous le contrediront par leurs œuvres. Et ne le condamnonsnous pas tous les jours? Quand nous prenons des routes opposées aux siennes, c'est lui dire secrètement qu'il a tort , et qu'il devait venir comme les Juifs l'attendent encore. S'il est votre Sauveur, dequelmal voulez -vous qu'il voussauve?Si
• Mon Sauveur, vous êtes trop incompatible , on ne peut s'accommoder avec vous , la multitude ne sera pas de votre coté. Aussi , mes frères , ne la veut-il pas. C'est la multitude qu'il a noyée par les eaux du déluge , c'est la multitude qu'il a consumée par les feux du ciel ; c'est la multitude qu'il a abîmée dans les flots de la mer Rouge ; c'est la multitude qu'il a reprouvée , autant de fois qu'il a maudit dans son Évangile le monde et ses vanités : c'est pour engloutir cette malheureuse et damnable multitude dans les cachots éternels , que « l'en- <c fer, dit le prophète Isaïe ", s'est ditalé démesurément ; et les « forts et les puissants , et les grands du monde s'y précipi- « tent en foule. » O monde ! ô multitude ! ô trompe innombrable ! je crains ta société malheureuse. Le nombre ne me défendra pas contre mon Juge, la foule des témoins ne me justifiera pas; ma conscience [m'accuse] ; je crains que mon Sauveur ne se change en juge implacable : Sicut lœtatus est Dominus super vos benè vobisfaciens , vosque viultiplicans ; sic lœtahitur disperdens vos atque subvertens ** : « Comme le « Seigneur s'est plu à vous bénir et à vous multiplier, ainsi a se plaira-t-il à vous détruire et à vous ruiner. « Quand Dieu entreprendra d'égaler sa justice à ses miséricordes et de venger ses bontés si indignement méprisées , je ne me sens pas assez fort pour soutenir l'effort redoutable , ni les coups incessamment redoublés d'une maip si rude et si pesante. Je me ris des jugements des hommes du monde et de leurs folle» pensées.
* bai. V. 14. — *• Deut. xxyui, ss.
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votre plus grand mal c'est le péché , Jésus-Christ est votre Sauveur : mais s'il était ainsi , vous n'y tomberiez pas si facilement. Quel est donc votre plus grand mal? c'est la pauvreté , c'est la misère? Jésus-Christ n'est plus votre Sauveur ; il n'est pas venu pour cela. Voilà comme l'on condamne le Sauveur Jésus.
Où irons-nous , mes frères , et où tourneronsnous nos désirs? Jusqu'ici tout favorise lejmonde, le concours , la commodité , les douceurs présentes. Jésus-Christ va être condamné : on ne veut point d'un Sauveur si pauvre et si nu. Irons-nous ? prendrons-nous parti ? Attendons encore : peutêtre que le temps changera les choses. Peut-être! il n'y a point de peut-être ; c'est une certitude infaillible. Il viendra, il viendra ce terrible jour, où toute la gloire du monde se dissipera en fumée; et alors on verra paraître dans sa majesté ce Jésus autrefois né dans une crèche , ce Jésus autrefois le mépris des hommes , ce pauvre , ce misérable, cet imposteur, ce samaritain, ce pendu. La fortune de ce Jésus est changée. Vous l'avez méprisé dans ses disgrâces ; vous n'aurez pas de part à sa gloire. Que cet avènement changera les choses ! Là ces heureux du siècle n'oseront paraître 5 parce que se souvenant de la pauvreté passée du Sauveur, et voyant sa grandeur présente , la première sera la conviction de leur folie , et la seconde en sera la condamnation. Cependant ce même Sauveur laissant ces heureux et ces fortunés , auxquels on applaudissait sur la terre , dans la foule des malheureux , il tournera sa divine face au petit nombre de ceux qui n'auront pas rougi de sa pauvreté , ni refusé de porter sa croix. Venez , dira-t-il , mes chers compagnons , entrez en la société de ma gloire , jouissez de mon banquet éternel.
Apprenons donc , mes frères , à aimer la pauvreté de Jésus : soyons tous pauvres avec Jésus- Christ. Qui est-ce qui n'est pas pauvre en ce monde , l'un en santé, l'autre en biens ; l'un en honneur, et l'autre en esprit? Tout le monde est pauvre; aussi n'est-ce pas ici que les biens abondent : c'est pourquoi le monde pauvre en effets ne débite que des espérances ; c'est pourquoi tout le monde désire , et tous ceux qui désirent sont pauvres et dans le besoin. Aimez cette partie de la pauvreté qui vous est échue en partage , pour vous rendre semblables à Jésus-Christ; et pour ces richesses que vous possédez , partagez-les avec Jésus- Christ. Compatissez aux pauvres, soulagez les pauvres ; et V0U9 participerez aux bénédictions que Jésus a données à la pauvreté. Chrétiens, au nom de Notre-Seigneur Jésus-Christ , « qui étant « si riche par sa nature , s'est fait'pauvre pour l'a- « raour de nous , pour nous enrichir par sa pau-
'< vreté '. » Détrompons-nous des faux biens du monde. Comprenons que la crèche de notre Sauveur a rendu pour jamais toutes nos vanités ridicules. Oui certainement, ô mon Seigneur Jésus- Christ! tant que je concevrai bien votre crèche , vos saintes humiliations, les apparences du siècle ne me surprendront point par leurs charmes , elles ne m'éblouiront point par leur vain éclat; et mon cœur ne sera touché que de ses richesses inestimables , que votre glorieuse pauvreté nous a préparées dans la félicité éternelle. Amen.
FRAGMENT
D'UN AUTRE SERMON
SUR LE MÊME MYSTÈBE
Dieu unique dans ses perfections : comment il les communique à l'homme. Orgueil, cause de sa chute : incarnation du Fils de Dieu ; remède à cette maladie.
Comme Dieu est unique en son essence , il est impénétrable en sa gloire , il est inaccessible en sa hauteur et incomparable en sa majesté : il est en nous , et nous ne pouvons l'atteindre. C'est pourquoi l'Écriture nous dit si souvent qu'il est plus haut que les cieux et plus profond que les abîmes ; qu'il est caché en lui-même par sa propre lumière et que « toutes les créatures sont comme un rien « devant sa face : » Ommes gentes quasi non sint, sic sunt coram eo, et quasi nihilum et inane reputatœ suntei^.
Le docte Tertullien , écrivant contre Marcion , nous explique cette vérité par ces magnifiques paroles : Smnmun magnum ipsa sua magnitudine solitudinem possidens , unicum est^. Les expressions de notre langue ne reviennent pas à celles de ce grand homme ; mais disons après lui, comme nous pourrons, que Dieu étant grand souverainement, il est par conséquent unique, et qu'il se fait par son unité une auguste solitude , parce que rien ne peut l'égaler ni l'atteindre , ni en approcher, et qu'il est de tous côtés inaccessible.
Plus à fond : il n'y a point de grandeur en la
' II. Cor. VIII , 9.
2 Ce fragment renferme le morceau du sermon sur la Nativité , qui s'est trouvé si semblable , dans la plupart de ses parties , à celui qu'on vient de lire : nous le donnons ici comme essentiellement lié au sermon qui précède, et pouvant servir à compléter les matières qui en font le sujet. (Êdit. de Déforis.)
3 /s, XL, 17.
* Ex defectione œmuli solitudinem quandam de. singularilate prœstantiœ suœ possidens, unicum est. Telles sont les paroles de Tertullien, adv. Marcion. lib. i, n" 4, que Bossuet ,a mises en marge de son manuscrit, et qu'il a converties en celles qu'il rapporte ici , sans doute pour rendre plus claire la pensée de l'auteur. {Édit. de Dtjoris.)
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créature qui ne se démente par quelque endroit qui sôit soutenu de toutes parts; et tout ce qui s'élève d'un côté s'abaisse de l'autre. Celui-là est relevé en puissance , mais médiocre en sagesse : cet autre aura un grand courage , mais qui sera mal secondé par la force de son esprit ou par celle de son corps. La probité n'est pas toujours avec la science , ni la science avec la conduite. Enfin , sans faire ici le dénombrement de ces infinis mélanges , par lesquels les hommes sont inégaux à eux-mêmes , il n'y a personne qui ne voie que l'homme est un composé de pièces très-inégales , qui ont leur fort et leur faible : il n'y a rien de si fort qui n'ait son faible ; il n'y a rien de si haut qui ne tienne au plus bas par quelque endroit. Dieu seul est grand en tous points , parce qu'il possède tout en son unité , parce qu'il est tout parfait , et en un mot tout lui-même. Singulier en toutes choses , et seul à qui on peut dire : O Seigneur ! qui est semblable à vous ' ? profond en vos conseils , terrible en vos jugements , absolu en vos volontés , magnifique et admirable en vos œuvres. C'est ce que veut dire TertuUien par cette haute solitude en laquelle il fait consister la perfection de son être.
Le mystère de cette journée nous apprend que Dieu est sorti de cette auguste et impénétrable solitude. Quand un Dieu s'est incarné , l'Unique s'est donné des compagnons , l'Incomparable s'est fait des égaux, l'Inaccessible s'est rendu palpable à nos sens : « il a paru parmi nous , » et comme un de nous sur la terre : Et habitavitin nohis *.
Encore qu'il soit éloigné par tous ses divins attributs , il descend quand il lui plaît par sa bonté, ou plutôt il nous élève. Il fait ce qu'il veut de ses ouvrages : et comme, quand il lui plait , il les repousse de lui jusqu'à l'infini et jusqu'au néant , il sait aussi le moyen de les associer à lui-même d'une manière incompréhensible , au delà de ce que nous pouvons et croire et penser. Car étant infiniment bon, il est infiniment communicatif, infiniment unissant; de sorte qu'il ne faut pas s'étonner qu'il puisse unir la nature humaine à sa personne divine. Il peut lélever l'homme autant qu'il lui plaît , et jusqu'à être avec lui la même personne. Et il n'y a rien en cette union qui soit indigne de lui , parce que , comme dit le grand saint Léon , « en prenant la « nature humaine, il élève ce qu'il prend, et il « ne perd point ce qu'il communique : « Et nostra suscipiendo provehit, et sua communicando non perdit. Par là il témoigne son amour, il exerce sa munificence et conserve sa dignité :
• Exod. XV, II.
2 Joan. I, 14.
Et nostra suscipiendo provehit, et sua comviw nicando non perdit \
Encore plus avant; l'orgueil est la cause de notre ruine. Le genre humain est tombé par l'impulsion de Satan. Comme un grand bâtiment qu'on jette par terre , en accable un moindre sur lequel il tombe ; ainsi cet esprit superbe en tombant du ciel est venu fondre sur nous , et nous a entraînés après lui dans sa ruine. Il a imprimé en nous un mouvement semblable à celui qui le précipite lui-même : Unde cecidit , unde dejecit *. Étant donc abattu par son propre orgueil , il nous a entraînés en nous renversant dans le même sentiment dont il est poussé. Superbes aussi bien que lui , [ nous voulons nous J égaler à Dieu avec lui. L'homme par son orgueil a voulu se faire Dieu ; et pour guérir cet orgueil Dieu a voulu se faire homme.
Saint Augustin définit l'orgueil une perverse imitation de la nature divine ^. [ Car il y a ] des choses où il est permis d'imiter Dieu. Il est vrai qu'il est excité à jalousie , lorsque l'homme se veut faire Dieu et entreprend de lui ressembler ; mais il ne s'offense de toute sorte de ressemblance ; au contraire , il y a de ses attributs dans lesquels il nous commande de l'imiter. Considérez sa miséricorde, dont le Psalmiste a écrit « qu'elle surpasse ses autres ouvrages '* ; » il nous est ordonné de nous conformer à cet admirable modèle : Estote miséricordes siciit et Pater vester misericors est ^. « Soyez miséricordieux « comme votre Père est miséricordieux. » Dieu est patient sur les pécheurs , et les invitant à se convertir, il fait luire en attendant son soleil sur eux , et prolonge le temps de leur pénitence. Il veut que nous nous montrions ses enfants , en imitant cette patience à l'égard de nos ennemis : Ut sitisfilii Patris vestri ^ : « afin que vous soyez « les enfants de votre Père. » Il est saint : et encore que sa sainteté semble être entièrement incommunicable , il ne se fâche pas néanmoins que nous osions porter nos prétentions jusqu'à l'honneur de lui ressembler dans ce merveilleux attribut ; au contraire , il nous le commande : Sancti estote, quia ego sanctus sum ' : « Soyez saints, parce que je suis saint. » Ainsi vous pouvez le suivre dans sa vérité , dans sa fidélité et dans sa justice. Quelle est donc cette ressemblance qui lui cause de la jalousie? C'est que nous lui voulons ressembler dans l'honneur de l'indépendance,
' Serm. iv, de Nat. cap. iii.
' S. Aug. Serm. CLXlv, n" 8, t. V, col. 788. » De Civ. Dei, llb. XIX, cap. XII, l. VU, COl. 666 « Fs. CXLIV, 9.
* Luc. VI, 36.
6 Matth. V, 46.
' Levit. XI , 44.
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en prenant notre volonté pour loi souveraine , » comme lui-même n'a point d'autre loi que sa volonté absolue. C'est là le point délicat , c'est là qu'il se montre jaloux de ses droits , et repousse avec violence tous ceux qui veulent ainsi attenter à la majesté de son empire. Soyons des dieux , il nous le permet , par l'imitation de sa sainteté , de sa justice , de sa vérité , de sa patience , de sa miséricorde toujours bienfaisante. Quand il s'agira de puissance , tenons-nous dans les bornes d'une créature, et ne portons pas nos désirs à une ressemblance si dangereuse.
Voilà, mes sœurs, la règle immuable que nous devons suivre pour imiter Dieu. Mais , ô voies corrompues des enfants d'Adam I ô étrange corruption du cœur humain ! nous renversons tout l'ordre de Dieu. Nous ne voulons pas l'imiter dans les choses où il se propose pour modèle , nous entreprenons de le contrefaire dans celles où il veut être unique et inimitable , et que nous ne pouvons prétendre sans rébellion. C'est sur cette souveraine indépendance que nous osons attenter; c'est ce droit sacré et inviolable que nous affectons par une audace insensée. Car comme Dieu n'a rien au-dessus de lui qui le règle et qui le gouverne , nous voulons être aussi les arbitres souverains de notre conduite; afin qu'en secouant le joug, en rompant les rênes , et i rejetant le frein du commandement , qui retient notre liberté égarée, nous ne relevions point d'une autre puissance , et soyons comme des dieux sur la terre. Et n'est-ce pas ce que Dieu lui-même reproche aux superbes , sous l'image du roi de Tyr? Ton cœur, dit-il, s'est élevé , et tu as dit : Je suis un Dieu , et « tu as mis ton cœur comme « le cœur d'un Dieu : » Dedisti cor tuum quasi cor Dei '. Tu n'as voulu ni de règle , ni de dépendance. Tu as marché sans mesure , et tu as livré ton cœur emporté à tes passions indomptées. Tu as aimé , tu as haï , selon que te poussaient tes désirs injustes ; et tu as fait un funeste usage de ta liberté par une superbe transgression de toutes les lois. Ainsi notre orgueil aveugle nous remplissant de nous-mêmes, nous érige en de petits dieux. Eh bien! ô superbe, ô petit dieu, voici te grand Dieu vivant qui s'abaisse pour te confondre. L'homme se fait dieu par orgueil , et Dieu se fait homme par condescendance. L'homme s'attribue faussement la grandeur de Dieu, et Dieu prend véritablement le néant de l'homme. Mais voici encore un nouveau secret de la miséricorde divine. Elle ne veut pas seulement confondre l'orgueil , elle a assez de condescendance pour vouloir en quelque sorte le satisfaire.
Elle veut bien donner quelque chose à cette passion indocile qui ne se rend jamais tout à fait. L'homme avait osé aspirer à l'indépendance divine : on ne peut le contenter en ce point ; le trône ne se partage pas : la majesté souveraine ne peut souffrir ni d'égal ni de compagnon. Mais voici un conseil de miséricorde qui sera capable de le satisfaire. L'homme ne peut devenir indépendant ; Dieu veut bien devenir soumis. Sa souveraine grandeur ne souffre pas qu'il s'abaisse , tant qu'il demeurera dans lui-môme; cette nature infiniment abondante ne refuse pas d'aller à l'emprunt , pour s'enrichir en quelque sorte par l'humilité ; « afin, dit saint Augustin, que l'homme « qui méprise cette vertu , qui l'appelle simplicité « et bassesse quand il la voit dans les autres « hommes , ne dédaignât pas de la pratiquer « quand il la voit dans un Dieu '. »
Et hoc vobis signum. 0 homme, tu n'as fait que de vains efforts pour t'élever et te faire grand : tu peux bien t'emporter, mais non t'élever ; tu peux bien t'enfler, mais non t'agrandir : viens chercher dans ce Dieu homme , dans ce Dieu enfant , dans ce Sauveur qui naît aujourd'hui, la solide élévation et la grandeur véritable.... D'où vient qu'un Dieu se fait homme? pour nous faire approcher de lui , traiter d'égal avec lui. C'est pourquoi saint Augustin attribue la cause du mystère de l'incarnation « à une « bonté populaire : » Populari quadam clementia ^ De même qu'un grand orateur plein de hautes conceptions, pour se rendre populaire et intelligible , se rabaisse par un discours simple à la capacité des esprits communs : comme un grand environné d'un éclat superbe qui étonne le simple peuple , et ne lui permet pas d'approcher, se rend populaire et familier par une facilité obligeante, qui sans affaibUr l'autorité rend la bonté accessible : ainsi la sagesse incréée, ainsi la majesté souveraine se dépouille de son éclat , de son immensité et de sa puissance , pour se communiquer aux mortels , et relever le courage et les espérances de notre nature abattue. Approchez donc, ô fidèles, de ce Dieu enfant. Tout vous est libre , tout vous est ouvert.
• In Ps. XXXIII, Enarr. i, n" 4, t. iv, col. 210. ' S. Aug. contra Acad. Ub. m , nM2 , t. i , col. 294.
> Ezech. xxvni , 2.
DE NOTRE-SEIGNEUR
DEUXIÈME SERMON
VRËCHE DANS L'ÉGUSE CATHÉDRALE DE VEAUX, EN I69I
Caractères du Messie promis. Trois sortes de contradictions auxquelles il est en butte , même parmi les chrétiens et dans l'Église.
Celui-ci , cet enfant qui vient de naître , dont les anges célèbrent la naissance , que les bergers viennent adorer dans sa crèche , que les Mages viendront bientôt rechercher des extrémités de l'Orient, que vous verrez dans quarante jours présenté au temple , et mis entre les mains du saint vieillard Siméon : « cet enfant , dis-je , est « établi pour la ruine et pour la résurrection de « plusieurs dans Israël ' , » non-seulement parmi les Gentils , mais encore dans le peuple de Dieu et dans l'Église qui est le vrai Israël ; « et pour « être en butte aux contradictions ; et votre âme « sera percée d'une épée : » et tout cela se fera , '< afin que les pensées que plusieurs tiennent ca- « chées dans leurs cœurs , soient découvertes. »
La religion est un sentiment composé de crainte et de joie : elle inspire de la terreur à l'homme , parce qu'il est pécheur ; elle lui inspire de la joie , parce qu'il espère la rémission de ses péchés : elle lui inspire de la terreur, parce que Dieu est juste ; et de la joie , parce qu'il est bon. Il faut que l'homme tremble et qu'il soit saisi de frayeur, lorsqu'il sent en lui-même tant de mauvaises inclinations ; mais il faut qu'il se réjouisse et qu'il se console , quand il voit venir un Sauveur et un médecin pour le guérir. C'est pourquoi le Psalmiste chantait : « Réjouissez-vous « devant Dieu avec tremblement 3 : >- réjouissezvous par rapport à lui , mais tremblez par rapport à vous ; parce qu'encore que par lui-même il ne vous apporte que du bien , vos crimes et votre malice pourront peut-être l'obliger à vous faire du mal. C'est donc pour cette raison que Jésus-Christ est établi non-seulement pour la ré-
' Ce sermon n'est , à proprement parler, que l'abrégé de celui que Bossuet avait prononcé : nous ne l'avons point écrit de la main de l'auteur, mais seulement de celle de M. Ledieu , son secrétaire , à qui il le dicta après l'avoir prêché , comme nous l'apprend la note suivante , mise en tète du manuscrit- « Cette copie, faite de ma main, est l'original même du sermon « dont l'auteur n'avait rien écrit , et qu'il me dicta depuis à « Versailles en deux ou trois soirées , pour Jouarre , où il l'a- « vait promis. Il l'y envoya en effet à madame de Lusancy « Sainte-Hélène, religieuse , avec la lettre qu'il lui écrivit de « Versailles le 8 janvier 1692, la chargeant de renvoyer cet « original fait pour elle , quand elle en aurait pris copie. J'ai « la lettre parlant de cet envoi. » {Édit. de Déforis.f
' Luc. H, 34, 35
» /»«. Il, II.
snrrection , mais encore pour la mine de plusieurs en Israël. Et vous ne trouverez pas mauvais que j'anticipe ce discours prophétique du saint vieillard Siméon, pour vous donner une idée parfaite du mystère de Jésus-Christ qui naît aujourd'hui.
C'était un des caractères du Messie promis à nos pères d'être tout ensemble , et un sujet de consolation , et un sujet de contradiction ; une pierre fondamentale sur laquelle on doit s'appuyer, et une pierre d'achoppement et de scandale contre laquelle on se heurte et on se brise. Les deux princes des apôtres nous ont appris unanimement cette vérité. Saint Paul , dans l'épître aux Romains : < Cette pierre, [dit -il], « sera pour vous une pierre de scandale ; et qui- « conque croit en lui ne sera point confondu '. « Le voilà donc tout ensemble , et le fondement de l'espérance , et le sujet des contradictions du genre humain. Mais il faut encore écouter le prince des apôtres : « C'est ici , dit-il * , la pierre « de l'angle , la pierre qui soutient et qui unit « tout l'édifice; et quiconque croit en celui qui « est figuré par cette pierre , ne sera point con- « fondu. « Mais c'est aussi une pierre d'achoppement et de scandale , qui fait tomber ou qui met en pièces tout ce qui se heurte contre elle. Mais il faut que les disciples se taisent quand le maître parle lui-même. C'est Jésus-Christ qui répond aux disciples de saint Jean-Raptiste : « Rien- « heureux sont ceux , dit-il , à qui je ne suis pas « une occasion de scandale ^. » Quoique je fasse tant de miracles , qui font voir au genre humain que je suis le fondement de son espérance , on est cependant trop heureux quand on ne trouve point en moi une occasion de se scandaliser : tant le genre humain est corrompu , tant les yeux sont faibles pour soutenir la lumière , tant les cœurs sont rebelles à la vérité. Et pour porter cette vérité jusqu'au premier principe, c'est Dieu même qui est primitivement en ruine et en résurrection au genre humain ; car s'il est le sujet des plus grandes louanges , il est aussi en butte aux plus grands blasphèmes. Et cela c'est un effet comme naturel de sa grandeur ; parce qu'il faut nécessairement que la lumière qui éclaire les yeux sains , éblouisse et confonde les yeux malades. Et Dieu permet que le genre humain se partage sur son sujet , afin que ceux qui le servent, en voyant ceux qui le blasphèment, reconnaissent la grâce qui les discerne, et lui aient l'obligation de leur soumission. C'était donc en Jésus-Christ un caractère de divinité d'être
1 Rom.n, 33.
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eu butte aux contradictions des hommes, d'être en ruine aux uns , et en résurrection aux autres. Et , pour entrer plus profondément dans un si grand mystère , je trouve que Jésus-Christ est une occasion de contradiction et de scandale , dans les trois principaux endroits par lesquels il s'est déclaré notre Sauveur ; dans l'état de sa personne, dans la prédication de sa doctrine , dans l'institution de ses sacrements. Qu'est-ce qui choque dans l'état de sa personne ? sa profonde humiliation. Qu'est-ce qui choque dans sa prédication et dans sa doctrine? sa sévère et inexorable vérité. Qu'estce qui choque dans l'institution de ses sacrements? je le dirai pour notre confusion , c'est sa bonté et sa miséricorde même.
PBEMIER POINT.
« Au commencement le Verbe était ; et le Verbe « était en Dieu , et le Verbe était Dieu. Toutes « choses ont été faites par lui \ » Ce n'est pas là ce qui scandalise les sages du monde ; ils se persuadent facilement que Dieu fait tout par son Verbe , par sa parole , par sa raison. Les philosophes platoniciens , dit saint Augustin , admiraient cette parole , et ils y trouvaient de la grandeur : que le Verbe fût la lumière qui éclairait tous les hommes qui venaient au monde ; que la vie fût en lui comme dans sa source , d'où elle se répandait sur tout l'univers , et principalement sur toutes les créatures raisonnables. Ils étaient prêts à écrire en caractères d'or ces beaux commencements de l'Évangile de saint Jean ' Si le christianisme n'eût eu à prêcher que ces grandes et augustes vérités , quelque inaccessible qu'en fût la nauteur, ces esprits , qui se piquaient d'être sublimes , se seraient fait un honneur de les croire et de les établir ; mais ce qui les a scandalisés , c'est la suite de cet évangile. « Le Verbe a été fait homme ; « et ce qui paraît encore plus faible , « le Verbe a été fait chair ^ : » ils n'ont pu souffrir que ce Verbe, dont on leur donnait une si grande idée , fût descendu si bas. La parole de la croix leur a été une folie encore plus grande. Le Verbe né d'une femme ; le Verbe né dans une crèche , pour en venir enfin à la dernière humiliation du Verbe expirant sur une croix : c'est ce qui a
' Joan. 1,1.
^ Quod initiuin sancli Evangelii , cui nomen est secundum Joanem , quidam Platonicus , sicut à sancto sene Simpliciano , qui postea Mediolanensi ecclesiœ prœsedit episcopus, solebamus audire; aureis litteris conscribendum, et per omncs ecclesias in locis eminentissimis proponendum esse dicebat. Sed ideo viluit superbis Deus ille magister, quia Ferbum carofactum est , et habitavii in nobis : ut parum sit miseris quod segrotant , nisi se in ipsa etiam cegritudine extoUant, et de medicina qua sanari poterant, erubescant. Non enim hoc faciunt ut erigantur, sed ut cadendo gravius affligantur. <S. Aug. de Civit. Dei, lih. x, cap. xxix, t. vu, col. 265.
' Joan. 1, 14.
l'évolté ces esprits superbes. Car ils ne voulaient point comprendre que la première vérité qu'il y eût à apprendre à l'homme , que sou orgueil avait perdu, était de s'humilier. Il fallait donc qu'un Dieu, qui venait pour être le docteur du genre humain , nous apprît à nous abaisseï', et que le premier pas qu'il fallait faire pour être chrétien , c'était d'être humble. Mais les hommes enflés de leur vaine science, n'étaient pas capables de faire un pas si nécessaire. « Autant qu'ils s'ap- « prochaient de Dieu par leur intelligence , au- « tant s'en éloignaient-ils par leur orgueil : » Quantum propinquaverunt inteUigenUa , tantum superbia recesserunt, dit excellemment saint Augustin '.
Mais , direz-vous , on leur prêchait la résurrection de Jésus-Christ et son ascension triomphante dans les cieux : ils devaient donc entendre que ce Verbe , que cette Parole , que cette Sagesse incarnée était quelque chose de grand. Il est vrai : mais tout le fond de ces grands mystères était toujours un Dieu fait homme ; c'était un homme qu'on élevait si haut ; c'était une chair humaine et un corps humain qu'on plaçait au plus haut des cieux. C'est ce qui leur paraissait indigne de Dieu ; et quelque haut qu'il montât après s'être si fort abaissé , ils ne trouvaient pas que ce fût un remède à la dégradation qu'ils s'imaginaient dans la personne du Verbe fait chair. C'est par là que cette personne adorable leur devint méprisable et odieuse : méprisable , parce qu'elle s'était abaissée; odieuse, parce qu'elle les obligeait de s'abaisser à son exemple. C'est ainsi qu'il a été établi pour la ruine de plusieurs : Posilus in ruinam. Mais en même temps il est aussi la résurrection de plusieurs ; parce que pourvu qu'on veuille imiter ses humiliations , on apprendra de lui à s'élever de la poussière. Humiliez- vous donc, âmes chrétiennes, si vous voulez vous relever avec Jésus-Christ.
Mais , ô malheur ! les chrétiens ont autant de peine à apprendre cette humble leçon, qu'en ont eu les sages et les grands du monde. Loin d'imiter Jésus-Christ, dont la naissance a été si humble , chacun oublie labassesse de la sienne. Cet homme qui s'est élevé par son industrie , et peut-être par ses crimes , ne veut pas se souvenir dans quelle pauvreté il était né. Mais ceux qui sont nés quelque chose dans l'ordre du monde , songent-ils bien quel est le fond de leur naissance? combien elle a été faible , combien impuissante , et destituée par elle-même de tout secours? Se souviennent-ils de ce que disait , en la personne d'un roi , le divin auteur du livre de la Sagesse :
' Contra Julian. lib. iv, cap. xm, t. x, col. 69.1.
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« Je suis venu au monde en gémissant comme les « autres • ? » De quoi donc se peut vanter l'homme qui vient au monde ; puisqu'il y vient en pleurant , et que la nature ne lui inspire point d'autres pressentiments dans cet état , que celui qu'il a de ses misères? Entrons donc dans de profonds sentiments de notre bassesse ; et descendons avec Jésus-Christ, si nous voulons monter avec lui. « Il est monté , dit saint Paul ' , au plus haut des « deux ; parce qu'il est auparavant descendu au « plus profond des abîmes. » Ne descendons pas seulement avec lui dans une humble reconnaissance des infirmités et des bassesses de notre nature; descendons jusqu'aux enfers, en confessant que c'est de là qu'il nous a tirés : et nonseulement des enfers où' étaient les âmes pieuses avant sa venue , ou des prisons souterraines où étaient les âmes imparfaites qui avaient autrefois été incrédules ; niais du fond même des enfers où les impies , où Gain , où le mauvais riche étaient tourmentés avec les démons. C'est jusque-là qu'il nous faut descendre, jusque dans ces brasiers ardents , jusque dans ce chaos horrible et dans ces ténèbres éternelles , puisque c'est là que nous serions sans sa grâce. Anéantissons à son exemple tout ce que nous sommes. Car considérons , mes bien-aimés , qu'est-ce qu'il a anéanti en lui-même. « Comme il était , dit saint Paul ^ , dans la forme « et la nature de Dieu , il n'a pas cru que ce fût à « lui un attentat de se porter pour égal à Dieu ; « mais il s'est anéanti lui-même en prenant la for- « me d'esclave , ayant été fait semblable aux hom- « mes. » Ce n'est donc pas seulement la forme d'esclave qu'il a comme anéantie en lui-même ; mais il a anéanti , autant qu'il a pu , jusqu'à la forme de Dieu , en la cachant sous la forme d'esclave , et suspendant , pour ainsi parier, son action toutepuissante et l'effusion de sa gloire ; poussant l'obéissance jusqu'à la mort, et jusqu'à la mort de la croix '* ; la poussant jusqu'au tombeau , et ne commençant à se relever que lorsqu'il fut parvenu à la dernière extrémité de bassesse. Ne songeons donc à nous relever non plus que lui , que lorsque nous aurons goûté son ignominie dans toute son étendue , et que nous aurons bu tout le calice de ses humiliations. Alors il ne nous sera pas en ruine , mais en résurrection , en consolation et en joie.
SECOND POINT
Mais pour nous jeter dans ces profondeui^s , Ir.issons-nous confondre par la vérité de sa doc-
' Sap. VII , 3.
' Ephes. IV, 9, 10.
' Philipp. Il , 6. 7.
• Ibid.S.
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trine. C'est la seconde source des contradictions qu'il a eu à essuyer sur la terre. II n'a eu à y trouver que des pécheurs ; et il semblait que des pécheurs ne devaient non plus s'opposer à un Sauveur, que des malades à un médecin. Mais c'est qu'ils étaient pécheurs , et cependant qu'ils n'étaient pas humbles. Toutefois qu'y avait-il de plus convenable à un pécheur que l'humilité , et l'humble aveu de ses fautes? c'est ce que Jésus- Christ n'a pu trouver parmi les hommes. ï 1 a trouvé des pharisiens pleins de rapines, d'impuretés et de corruption : il a trouvé des docteurs de la loi , qui , sous prétexte d'observer les plus petits commandements avec une exactitude surprenante , violaient les plus grands. Et ce qui les a soulevés contre le Fils de Dieu , c'est ce qu'il a dit luimême en un mot : « Je suis venu au monde , comme « la lumière ; et les hommes ont mieux aimé les « ténèbres que la lumière , parce que leurs œuvres « étaient mauvaises'. »
C'est pourquoi Jésus a été , plus que Moïse , plus que Jérémie , plus que tous les autres prophètes , un objet de contradiction , de murmure et de scandale à tout le peuple. « C'est un pro- «. phète, ce n'en est pas un : c'est le Christ; le « Christ peut-il venir de Nazareth? peut-il venir '< quelque chose de bon de Galilée^? Quand le « Christ viendra, on ne saura d'où il vient ^; « mais nous savons d'où vient celui-ci^. C'est un « blasphémateur et un impie qui se fait égal à '< Dieu ^ , qui enseigne à violer le jour du sabbat *". « C'est un samaritain et un schismatique"; c'est << un rebelle et un séditieux , qui empêche de payer « le tribut à César ^ ; c'est un homme de plaisir « et de bonne chère, qui aime les grands repas « des publicains et des pécheurs 9; il est possédé '< du malin esprit, et c'est en son nom qu'il dé- « livre les possédés "•. » En un mot , c'est un trompeur, c'est un imposteur; ce qui enfermait le comble de tous les outrages , et ce qui fait aussi qu'on lui préfère un voleur de grand chemin et un assassin. Lequel des prophètes a été en butte à de plus étranges contradictions? Il le fallait ainsi, puisque portant aux hommes, plus près que n'avait fait aucun des prophètes, et avec un éclat plus vif, la vérité qui les condamnait, il fallait qu'il soulev ât contre lui tous les esprits jusqu'aux derniers excès : c'est pourquoi la ré-
• Joa7}. ni, 19.
'/6irf. v»,40, 41.
3 Jbid. 27.
* Ibid. IX, 29.
' Ibid.x,3ô.
« Ibid. l\, 16.
' Jbid. VIII , 48.
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bellion n'a jamais été portée plus loin. 11 fait des ; miracles que jamais personne n'avait faits, et il i ne laissait aucune excuse à l'infidélité des hommes. } Mais plus la conviction était manifeste , plus le soulèvement devait être brutal et insensé. Car voyez jusqu'où ils portent leur fureur : il avait ressuscité un mort de quatre jours en présence de tout le peuple : et non-seulement c'est ce qui les détermine à le faire mourir, mais ils veulent faire mourir avec lui celui qu'il avait ressuscité , afin d'ensevelir dans un même oubli, et le miracle, et celui qui en était l'auteur, et celui qui en était le sujet ; parce qu'encore qu'ils sussent bien que Dieu , qui avait fait un si grand miracle , pouvait bien le réitérer quand il voudrait , ils osaient bien espérer qu'il ne le voudrait pas faire , ni renverser si souvent les lois de la nature. Voilà jusqu'où ils poussent leurs complots ; et jamais la vérité n'avait été plus en butte aux contradictions , parce que jamais elle n'avait été plus claire , ni plus convaincante , ni , pour ainsi parler, plus souveraine. C'est donc alors que les pensées , que plusieurs tenaient cachées dans leurs cœurs , furent découvertes. Et quelle fut la noire pensée qui fut alors découverte? que l'homme ne peut souffrir la vérité ; qu'il aime mieux ne pas voir son péché, pour avoir occasion d'y demeurer, que de le voir et le reconnaître , pour être guéri : et en un mot que le plus grand ennemi qu'ait l'homme , c'est l'homme môme. Voilà cette secrète et profonde pensée du genre humain , qui devait être révélée à la présence de Jésus-Christ et à sa lumière. Ut reveleniur ex multis cordibus cogitationes.
Prenez donc garde , mes frères , de ne pas imiter ces furieux. Tu t'enfonces dans le crime , malheureux pécheur ; et à mesure que tu t'y enfonces, les lumières de ta conscience s'éteignent 5 et cette parole de Jésus-Christ s'accomplit encore : « Vous « voulez me faire mourir, parce que ma parole ne «prend point en vous '. « Les lumières de ta conscience , et cette secrète persécution qu'elle te fait dans ton cœur, ne t'émeuvent pas ; pour cela tu les veux éteindre : les vérités de l'Évangile te sont un scandale 5 tu commences à les combattre , non point par raison , car tu n'en as point , et « les '< témoignages de Dieu sont trop croyables ^ ; « mais par paresse , par aveuglement , par fureur. 14 n'y a plus devant tes yeux et dans le fond de ton cœur qu'une petite lumière ; et sa faiblesse fait voir qu' elle n'est plus en toi que pour un peu de temps : Adhuc modicum lumen in vobis est ^ : « La lumière est encore en vous pour un peu de
' Joan, Yiii,37.
* Ps. XCII, 7.
» Joan XII, 35.
« temps. » Au reste, mon cher frère, c'est Jésus- Christ qui te luit encore , qui te parle encore par ce faible sentiment : marche donc à la faveur de cette lumière , de peur que les ténèbres ne t'enveloppent : et celui qui marche dans les ténèbres ne sait où il va ' ; il choppe à chaque pas , à chaque pas il se heurte contre la pierre , et tous les chemins sont pour lui des précipices.
Mais ce qu'il y a ici de plus étrange , c'est que le dernier sujet du scandale qui a soulevé le mond(^ contre Jésus-Christ, c'est sa bonté. Si dans le temps de sa passion et dans tout le cours de sa vie , on a poussé les outrages jusqu'à la dernière extrémité : c'est à cause qu'il se livrait à l'injustice, comme dit l'apôtre saint Pierre^; qu'il se laissait frapper impunément, comme un agneau innocent se laisse tondre , et se laisse môme mener à l'autel pour y être égorgé comme une victime : c'est que s'il fait des miracles , c'est pour faire du bien à ses ennemis , et non pas pour empêcher le mal qu'ils lui voulaient faire. C'est de là qu'est venu le grand scandale quele monde a vu arriver dans Israël , à l'occasion de Jésus-Christ. Mais voici , dans le vrai Israël et dans l'Église de Dieu , le grand scandale. Parce que , dans l'institution de ses sacrements , Jésus-Christ n'a point voulu donner de bornes à ses bontés , les chrétiens n'en donnent point à leurs crimes. On a reproché au Sauveur l'efficace toute-puissante de son baptême, où tous les crimes étaient également expiés ; et Julien l'Apostat a bien osé dire que c'était inviter le monde à faire mal ^ : mais la clémence du Sauveur ne s'en tient pas là. Novatien et ses sectateurs en ont eu honte : ils ont tâché de renfermer la miséricorde du Sauveur dans le baptême , ôtant tout remède à ceux qui n'avaient pas profité de celui-là. L'Église les a condamnés : et la miséricorde qu'elle prêche est si grande, qu'elle ouvre encore une entrée pour le salut à ceux qui ont violé la sainteté du baptême, et souillé le temple de Dieu en eux-mêmes. Restreignons-nous donc du moins , et ne donnons qu'une seule fois la pénitence , comme on faisait dans les premiers temps. Non , mes frères , la miséricorde de Jésus- Christ va encore plus loin ; il n'a point mis de bornes à la rémission des péchés. Il a dit , sans restriction : « Tout ce que vous remettrez , tout « ce que vous délierez ■*. « Il a dit à tous ses ministres , en la personne de saint Pierre : « Vous par- '( donnerez non-seulement sept fois , mais jusqu'à
' Joan.x\\\ 35.
» J. Petr. II , 23.
3 Apud S. Cyril. Alex. lib. Vii, contr. Jul. t. \'I , p. 245
* Matth. xvi , 29, et xviii , 18.
DE NOTRE-SEIGINEUR
« sept fois septante fois'. » C'est que le prix de son sang est infini : c'est que l'efficace de sa mort n'a point de bornes : et c'est là aussi le grand scandale qui paraît tous les jours dans Israël : on dit , je pécherai encore , parce que j'espère faire pénitence. Que ce discours est insensé ! sans doute faire pénitence , ce n'est autre chose que se repentir. Quand on croit qu'on se repentira de quelque action , c'est une raison pour ne la pas faire. Si vous faites cela, dit-on tous les jours, vous vous en repentirez. Mais à l'égard de Dieu , le repentir devient l'objet de notre espérance : et on ne craint point de pécher, parce qu'on espère de se repentir un jour. Il fallait donc encore que cette absurde pensée fût révélée à la venue de Jésus-Christ : Ut revelentur cogitationes. Mais , chrétien , tu n'y penses pas quand tu dis que tu feras pénitence et que tu te repentiras , et que tu fais servir ce repentir futur à ta licence : tu renverses la nature , tu introduis un prodige dans le monde. C'est en effet que ton repentir ne sera pas un repentir véritable , mais une erreur dont tu te flatteras dans ton crime.
Tremblez donc , tremblez , mes frères , et craignez qu'en abusant de l'esprit de la pénitence pour vous autoriser dans vos péchés, vous ne commettiez à la fin ce péché contre le Saint-Esprit , qui ne se remet ni en ce monde ni en l'autre. Car enfin s'il est véritable qu'il n'y a point de péché que le sang de Jésus-Christ ne puisse effacer, et que sa miséricorde ne puisse remettre ; il n'est pas moins véritable qu'il y en aura un qui ne sera jamais remis : et comme vous ne savez pas si ce ne sera point le premier que vous commettrez , et qu'il y a au contraire grand sujet de craindre que Dieu se lassera de vous pardonner, puisque toujours vous abusez de son pardon , craignez tout ce que fera une bonté rebutée , qui changera en supplices toutes les grâces qu'elle vous a faites. Venez contempler tous les mystères du Sauveur : regardez l'endroit par où ils vous peuvent tourner en ruine , et celui par où ils vous peuvent être en consolation et en joie : et au lieu de regarder sa bonté comme un titre pour l'offenser plus facilement, regardez-la comme un motif le plus pressant pour enflammer votre amour; afin que passant vos jours dans les consolations qui accompagnent la rémission des péchés , vous arriviez au bienheureux séjour, d'où le péché et les larmes seront éternellement bannies : c'est la grâce que je vous souhaite avec la bénédiction du Père , du Fils et du Saint-Esprit : ainsi soit-il.
' Matth. XTIU , 22.
EXORDE
LE MYSTERE DE LA NATIVITÉ
DE NOTBE-SEIGNEUB.
C'était une grande entreprise de rendre vénérables par toute la terre les abaissements au Verbe incarné. Jamais chose aucune ne fut attaquée par des raisonnements plus plausibles. Les Juifs et les Gentils en faisaient le sujet de leurs railleries ; et il faut bien que les premiers chrétiens aient eu une fermeté plus qu'humaine , pour prêcher à la face du monde avec une telle assurance une doctrine apparemment si extravagante. C'est pourquoi Tertullien se vante que les humiliations de son maître, en lui faisant mépriser la honte, l'ont rendu impudent de la bonne sorte et heureusement insensé : bene impudentem et féliciter stultum \ Laissez-moi , disait ce grand homme quand on lui reprochait les bassesses du Fils de Dieu , laissezmoi jouir de l'ignominie de mon maître et du déshonneur nécessaire de notre foi. Le Fils de Dieu est né dans une étable ; je n'en ai point de honte , à cause que la chose est honteuse : on a mis le Fils de Dieu dans des langes; il est croyable; parce qu'il est ridicule : le Fils de Dieu est dans une crèche ; je le crois d'autant plus certain , que selon la raison humaine il paraît entièrement impossible. Ainsi la simplicité de nos pères se plaisait d'étourdir les sages du siècle par des propositions inouïes , dans lesquelles ils ne pouvaient rien comprendre; afin que toute la gloire des hommes s'évanouissant , il ne restât plus d'autre gloire que celle du Fils de Dieu anéanti pour l'amour des hommes. C'est à ce Dieu abaissé que je vous appelle. Venez l'adorer, chrétiens, autant dans sa faiblesse que dans sa grandeur ; autant dans sa crèche que dans son trône. Mais quel serait notre crime , si venant adorer le Fils , nous manquions de saluer la divine Mère , qui nous l'a donné par son enfantement , qui nous le nourrit de son lait virginal , qui nous le conserve par ses soins maternels, et qui nous obtiendra son secours qui nous est si nécessaire en cette action , si nous l'en prions avec zèle , en disant : Ave/
' De Carn. Chr. n° 5.
PENSÉES DÉTACHÉES SUR LE MÊME SUJET
Les prophètes étaient vaincus par notre malice; les docteurs ne profitaient pas ; la loi était faible et parlait vainement; les anges mêmes et les archanges travaillaient inutilement au salut des hommes , dont la volonté ne suivait pas le bien où elle était excitée. Le Créateur est venu lui-même, non avec éclat ni avec un appareil superbe , de peur d'alarmer son serviteur fugitif et égaré de ses lois (cpuyaSa tojv voaojv). 11 ne veut pas effrayer sa proie , la proie qu'il voulait prendre pour son salut. S'il était venu noblement , le monde eût attribué son changement à sa dignité , à sa puissance , à ses ridiesses , à son éloquence , à sa doctrine. Tout est humble, tout est pauvre, tout est obscur, méprisable ; afin qu'il paraisse que la seule Divinité avait transformé le monde : une mère pauvre, une patrie encore plus pauvre ; dans une crèche , pour se montrer la pâture même des animaux irraisonnables : car les Juifs étaient plus brutaux que les brutes mêmes. Étant riche , s'est fait pauvre. Condescendance.
Une vertu céleste prit la forme d'une étoile , pour conduire les Chaldéens par une nature qui leur fût connue et familière. Le même qui a attiré les Maf^es fait la solennité présente, non couché dans la crèche , mais posé sur cette table sacrée. La crèche a enfanté cette table : il a été posé en celle-là, afin qu'il pût être mangé en celle-ci. Cette crèche a représenté cette table magnifique. Cette Vierge a produit ce nombre innombrable de vierges. La pauvreté de Bethléem a bâti ces temples magnifiques. Ces pau%Tes langes ont produit la rémission des péchés. Voyez ce qu'a produit la pauvreté ; combien elle a engendré de richesses. Pouniuoi avez-vous honte de sa pauvreté , qui a produit tant de biens inestimables? Pourquoi lui ôtcz-vous ses plaies , qui ont fait la guérison des nôtres ?
Nos membres ( membra virginis ) , qu'il a pris, n'ont rien de honteux, puisque Dieu lésa formés ; mais c'est nous qui avons fait outrage à notre nature , en la livrant à nos convoitises. Il n'a pas méprisé notre nature, quoique nous l'ayons outragée nous-mêmes.
Dieu accoutumé de paraître aux hommes sous
' Bossuet cite en tète de ces pensées l'iiomélie de Théodote d'Aucyre, sur la naissance du Sauveur, qui fut lue dans le concile dÉphèse : il renvoie pi us bas à deu x autres homélies du même auteur; et par la comparaison que nous avons faite, nous nous sommes convaincus que le fond de ces pensées est tiré des trois iiomélies de Théodote. On les trouve au tome m des Conciles du pèrcLabbe, col. 988 et suiv. iÉdit. de Déforin.
des formes sensibles. Le feu qui ne brûle point. Le juge parmi les criminels , qui ne condamne personne : juge parmi les condamnés , qui n'envoie personne au supplice : juge qui ne juge pas , mais qui enseigne ; qui ne condamne pas, mais qui guérit. La clémence de ce feu mystique qui pardonne aubuisson, figure de la clémence de Jésus-Christ. Il éclaire , et ne consume pas ; il brille , et ne brûle pas ; il fait du bien , bien loin de blesser et de imire. Dieu ne trouve rien de honteux de ce qui peut donner le salut aux hommes.
La pensée devient intelligible par la parole , palpable par l'écriture : ainsi le Verbe. Votre pensée (Xoyoç) est votre enfant en quelque sorte ; vous l'enfantez une seconde fois , quand vous la rendez sensible : ainsi le Père. La parole que je prononce en moi se répand sur tous ; propre à un chacun comme à tous.
Dieu habite dans l'homme plus noble que tout le reste , que le soleil , etc. parce qu'il est libre , maître de soi-même.
Comme celui qui déchire le papier où est écrite la loi du prince , viole sa parole, qui, inviolable par elle-même , est violée et comme déchirée dans le corps dont elle s'est revêtu : ainsi le Verbe de Dieu.
Il est venu à son serviteur, non avec la majesté ; d'un maître ; car il aurait étonné son fugitif; l'attirant par son humilité à la familiarité, à la li- I berté , en se faisant conserviteur, afin que nous devinssions maîtres.
Le Verbe s'est approprié un corps, se. l'est rendu propre , et en ce corps toutes les passions de ce corps : il se les est donc appropriées. Il ne faut point dire que Dieu habite en Christ , comme dans une autre personne ; ni que Christ est adoré, parce qu'il est uni au Verbe ; ni qu'il est adoré avec lui , parce que c'est la même adoration. Il ne faut point séparer par la pensée ni par l'intelligence le Verbe et le Christ, en les unissant seulement de parole, comme faisait Nestorius. Mais toutes les fois que nous nommons le Verbe , nous devons entendre que l'homme est aussi compris sous ce nom : ainsi quand nous nommons Jésus , nous y comprenons le Verbe. C'est ce qui est expliqué paasim, mais très-bien dans l'homélie de Theodotus.
Parvulusnatusest, datus est, Admirabilis' : « Un petit enfant nous est né , un fils nous est donné, il s'appelle l'Admirable : « qui détruit le royaume où il est né , qui s'en fait un nouveau , de ses ennemis et de ceux qui ne le connaissaient pas, par la croix , subjuguant par amour : Deducet et mirabiliterdextera tua ^ : « Votre droite vous fera « faire des progrès miraculeux et étonnants. » Con-
' Jt. IX, C. — ' Ps. XUV,6.
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siliarius : Conseiller , qui « renverse tous les rai- « sonnements humains, et tout ce qui s'élève avec « hauteur contre la science de Dieu : » Consilia destruentes ; etoinnemaltitudinem extollentem se adversùs scientiam Dei '. Deusfortis : « Dieu « Fort, " qui soutient nos faiblesses par les siennes ; « car ce qui paraît en Dieu faiblesse est « plus « fort que la force de tous les hommes : » Quod infirmum est Dei, fortius est hominibus^. Pater Juturi sœcnli : « le Père du siècle futur : » tout réservé au temps à venir : rien au présent. Princeps pacis : « Le prince de la paix. » Pacem relinquo^ : « Je vous laisse la paix : » Pax huic domui : « Que la paix soit dans cette maison : » /?evcrteturnd vos ^ : « Votre paix reviendra à vous : » Pacem ei qui longé est, et quipropè * : « La paix '< à ceux qui sont éloignés comme à ceux qui se « trouvent proche : » « La paix qui surpasse toutes « pensées , qui garde les cœurs et les esprits en « Jésus-Christ : » Pax Dei quœ exsuperat omneni sensum , custodiat corda vestra et intelligentias in Christo Jesu ^.
La chair a été ennoblie , et non la divinité dégradée. Dieu relève ce qu'il prend , et ne perd pas ce qu'il communique.
Le grand pape saint Léon 7 nous enseigne que les œuvres qu'un Dieu Sauveur a accomplies pour notre salut , ne sont pas seulement des grâces , mais des secours ; que tout ce qui nous rachète, nous parle ; enfin , que tous les mystères sont des exemples : si bien que le chrétien doit imiter tout ce qu'il croit.
Apparuit gratta Dei : < La grâce de Dieu nous « a paru. » Dans tous les mystères que Dieu accomplit pour notre salut , il y a toujours trois choses à considérer. Tous les mystères contentent nos désirs par quelque don , dirigent nos mœurs par quelque exemple , excitent notre espérance par quelque promesse ( car tout ce qui s'accomplit dans le temps , a son rapport à la vie future). Si bien qu'il faut toujours y considérer la grâce qu'ils nous apportent , les instructions qu'ils nous donnent , la gloire qu'ils nous proposent. L'apôtre n'a rien omis , et conduit successivement les fidèles par tous ces degrés. Apparuit gratia Dei Salvaioris nostri omnibus hominibus * : « La grâce de '< Dieu notre Sauveur a paru à tous les hommes : » là il nous propose la grâce que Jésus naissant nous apporte. Erudiens nos 9 : <■■ Elle nous a appris : » là il nous découvre les vertus que Jésus naissant
• II. Cor. X , 4 , 5.
' I. Cor. 1 , 26.
s Jean, xrv, 27.
* MaUh.\, 12, 13.
» Is.lMll, 19.
6 Phitipp. IV, 7.
' Serm. XX rv, in yntivit. Dom. t. 1, p. 160.
» Tit. n, 11. — » Jbtd. 12.
nous enseigne. Expectantes beatam spem '; « étant toujours dans l'attente de la béatitude que '< nous espérons : « là il nous fait voir le grand et admirable spectacle que Jésus naissant nous fait attendre.
Après avoir expliqué ce J3?eî<se»î(?«^... Que si le monde nous appelle à ses spectacles , nous attendons un autre spectacle , Jésus-Christ nous fait attendre un retour. Il est venu pour semer, il viendra pour recueillir ; [il est venu ] pour confier le talent, [il viendra] pour en exiger le profit : [il est venu] pour détruire la fausse gloire , [ il viendra ] pour établir la véritable.
Nostrœ cœnœ, nostrœ nuptiœ nundum simt^.
'< Nos jeux , nos fêtes , nos banquets ne sont pas « encore prêts. « Laissez-moi achever le temps de mon deuil. La vie chrétienne , la vie pénitente [est un] deuil spirituel : [nous sommes] consacrés à la mort par le saint baptême. [ Le pécheur ] déplore la mort , non de son époux ni de son père , mais de son âme , la perte de son innocence. État de l'Eglise , est un état de viduité et de désolation : [elle a] perdu en son époux plus de la moitié d'elle-même.
FRAGMENT
SUR LES MYSTÈRES
POUR LE DIMANCHE DANS L*OCTAVE DE NOËL
Erant pater ejus et mater iniranles.
Son père et sa mère étaient étonnés. Luc. u , 33.
Je remarque dans l'Évangile que le caractère particulier des mystères de la sainte enfance de Jésus-Christ Notre Sauveur, c'est d'imprimer dans les âmes , par leur profondeur, par leur simplicité , par leur sainteté , un étonnement intime et secret des voies inconnues de Dieu et de sa sagesse cachée. Un enfant naît dans une étable, pauvre, inconnu, méprisé; et toutefois, ô prodige! le ciel et la terre s'en remuent ,^ les anges descendent , une étoile nouvelle brille , les pasteurs le font connaître dans Bethléem , les Mages dans la ville royale , Siméon et Anne dans le temple même : ceux qui sont de loin , le cherchent ; ceux qui sont près le méconnaissent ou le persécutent. Dieu fait des miracles inouïs pour le découvrir, et dans la suite il eu fait de non moins surprenants
' Tit.V. 13.
' TcrtuU. de Spectùc. n° 28*
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poar le cacher. Le ciel se déclare en sa faveur, et â peine peut-il trouver un asile dans toute la terre. On lui prédit tout ensemble, et des grandeurs extraordinaires et des humiliations terribles. Que peut faire une âme religieuse dans un si grand mélange de choses si sagement rassemblées , sinon de se laisser jeter insensiblement avec Joseph et Marie dans cette sainte admiration que je lis dans mon Évangile? Erant pater ejus et mater mirantes : « Son père et sa mère étaient étornés. » Je ne puis vous dire , mes sœurs , combien de grâces étaient renfermées dans cet étonnement sacré ; un recueillement très-profond , une secrète attention à ce qui se passe , une attente respectueuse de je ne sais quoi de grand et de relevé qui se prépare , une dépendance absolue des desseins cachés de Dieu , un abandon aveugle à sa grande et occulte providence. Voilà les saintes dispositions , ou plutôt voilà les grandes vertus qui sont renfermées dans cette admiration de la sainte Vierge : Erant mirantes : et j'espère que nous entrerons dans ces mêmes sentiments par son entremise, que nous lui allons demander avec les paroles de l'ange. Ave.
« Qui est celui , dit le Sage , qui a mesuré les « hauteurs du ciel et les profondeurs de l'abîme ' ? -> c'est-à-dire : Qui est celui qui a pu comprendre , et les grandeurs infinies d'un Dieu considéré en lui-même , et les profondes bassesses d'un Dieu anéanti pour l'amour de nous? L'un et l'autre secret est impénétrable à la créature ; et comme elle s'y perd en les contemplant, il ne lui reste qu'à les adorer avec un étontiement religieux. Aussi voyons-nous dans les saintes lettres, que les anges , qui voient face à face la gloire et la majesté d'un Dieu régnant, sont contraints de baisser la vue et de se cacher devant lui comme étonnés de sa grandeur ; et les hommes qui sont appliqués par un ordre particulier à contempler les profondeurs d'un Dieu abaissé , ne pouvant trouver le fond d'un si grand abîme , sont jetés dans un pareil étonnement , ainsi que nous le lisons dans notre Évangile. Erant pater ejus et mater mirantes : « Son père et sa mère étaient « étonnés. »
J'ai déjà remarqué , mes sœurs , que cet étonnement religieux est le véritable sentiment de l'âme par lequel nous devons honorer les profondes et inconcevables conduites de Dieu dans l'enfance de son Fils : et pour entrer comme nous devons dans cette sainte disposition , considérons attentivement toutes les circonstances particu- Jières de l'histoire de ce Dieu enfant. Ainsi mon
- ^ccl. I, 2>
dessein n'est pas aujourd'hui de vous parler simplement de la naissance de notre Sauveur, mais de vous représenter comme en raccourci tous les mystères de sa sainte enfance , auxquels ce temps est consacré , avec leurs secrets rapports à l'œuvre de la rédemption de notre nature ; afin que contemplant d'une même vue , autant que le Saint- Esprit nous l'a révélé , tout l'ordre et l'enchaînement des desseins de Dieu sur cet enfant , nous nous perdions dans l'admiration de ses conseils et de sa sagesse : Erant mirantes. Voilà, mes très-chères sœurs , le dessein que je me propose : mais de peur que nos esprits ne s'égarent , je réduirai à trois points cette pieuse méditation de l'enfance du Sauveur des âmes. Cet enfant a été découvert au monde; il a été caché au monde; il a été persécuté par le monde. Il a été découvert ; et les pasteurs , et les Mages , et le vénérable vieillard Siméon , et Anne , cette sainte veuve , en sont des témoins fidèles. Ensuite il a été caché ; et sa fuite précipitée en Egypte , et la retraite obscure de Nazareth en sont une preuve suffisante. Il a été persécuté ; et la cruelle jalousie d'Hérode , et le meurtre des saints Innocents le font bien connaître. Tels sont les trois sujets d'admiration que j'ai à vous proposer en Jésus enfant. Les voies nouvelles et imprévues par lesquelles Dieu le manifeste , les ténèbres profondes et impénétrables dans lesquelles Dieu le retire et le cache ; les persécutions inopinées par lesquelles Dieu l'exerce; et par lui sa sainte famille : ce sont les trois vérités queje veux considérer avec vous , mes sœurs, afin que nous apprenions tous ensemble, et à recevoir ses lumières quand il se découvre , et à révérer ses ténèbres quand il se cache , et à nous unir à ses souffrances. Il se cache , aimons son obscurité ; il se montre , suivons ses lumières ; il souffre , unissons-nous à ses peines.
Jésus ne doit pas dégénérer de sa haute et admirable bassesse. S'il [y a] de la honte [de cej qu'il se cache, [il y en a] bien plus de ce qu'il se découvre; [c'est pour se manifester à] de pauvres bergers : c'est à eux auxquels il envoie ses anges. Mon Sauveur, cachez-vous plutôt. Orgueil humain ; on veut se faire connaître des grands , et on aime mieux la retraite et l'obscurité tout entière [ que de n'être connu que des petits]. Mais mon Sauveur veut porter toute cette honte , et celle d'être caché , et celle d'être découvert seulement aux pauvres et aux méprisables du monde. Il ne faut pas s'étonner si celui qui est innocent s'attache premièrement où il trouve le moins de corruption , et où la nature est moins gâtée [et tel est l'état des pauvres]. Leur condition met plus à couvert des égarements de la présomption , des folies et des extravagances de la
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choquée. N'est-ce pas au médecin à nous mêler la médecine , à mesurer la dose?
vanité ; il n'y trouve pas ce faste affecté, cet air supei-be et dédaigneux ; mais s'il reste quelque trace de la justice et de l'innocence , c'est là ce qu'il cherche, [c'est parmi eux qu'elle se conserve]. N'importe qu'ils soient occupés à garder les bêtes : il y a plus d'innocence dans ces emplois bas , que dans ceux que le monde admire ; plus de dépravation dans les affaires humaines, plus de malignité à conduire et à gouverner les hommes. Les animaux marchent d'une voie droite, les hommes se sont dévoyés. [On entrevoit] je ne sais quoi de plus innocent dans les créatures qui sont demeurées dans la pureté de leur être , sans avoir en rien altéré l'ouvrage du Créateur. Ce sont des esprits gj-ossiers, mais ils ne se dissipent pas dans de vaines subtiUtés ; mais ils ne s'égarent pas dans des présomptions extravagantes. Mais Dieu ne cherche pas dans l'esprit des hommes , la vivacité, la pénétration , la subtilité ; mais la seule docilité et humilité pour se laisser enseigner de lui. Qu'il ne soit pas capable d'entendre, c'est assez qu'il le soit de croire. Rien n'est plus insupportable au cœur de Dieu, que des hommes qui s'imaginent, ou pénétrer ses mystères par leur subtilité, ou mesurer ses grandeurs par leurs pensées , ou attirer ses bienfaits par leurs seuls mérites , ou avancer ses ouvrages par leur industrie , ou lui être nécessaires par leur puissance. C'est pourquoi « Dieu a choisi peu de sages se- « Ion la chair, peu de puissants et peu de nobles : » No}i mulU sapientes secundùm carnem, non m:ulti patentes , non multi nobiles'. Il en vient néanmoins de ces sages, les Mages; mais après l'étoile, mais toujours prêts à retourner par une autre voie : de ces riches et de ces puissants; l'opinion publique les a couronnés. Trois conditions : offrir son or à Jésus , ses richesses à ses membres : son encens , lui rendre hommage de sa grandeur : sa myrrhe , lui présenter au milieu des pompes du monde le souvenir de sa mort, la mémoire de sa sépulture : grand et agréable sacrifice de la main des grands !
Que nous sacrifions volontiers a Dieu des plaisirs médiocres ! que nous mettons volontiers au pied de la croix des contradictions légères et des injures de néant ! que nous sommes patients et humbles , lorsqu'il ne faut que donner à Dieu des choses qui ne coûtent rien à la nature ! Choisissezmoi toute autre croix : je veux bien souffrir ; mais non pas cela : mais toujours celle qui arrive, c'est celle que nous refusons. Nous voulons bien des croix, pourni qu'elles ne soient pas croix, des peines qui ne soient pas peines , et des contradictions, pourvu que notre humeur n'en soit pas
^ L Cor. i 26.
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Royauté de Jésus-Christ : en quoi elle consiste : comment Il 1 a acquise : de quelle manière il l'exerce : infidélité et ingratitude de ses sujets. Excellence de son sacerdoce.
Vocabis nomen ejus Jesum, ipse enim salvum faciet no. puluni.
Vous appellerez son nom Jésus ; car c'est lui qui sauvera le peuple. Mattii. i, 21.
Aujourd'hui le Dieu d'Israël , qui est venu visiter son peuple, revêtu d'une chair humaine, fait sa première entrée en son temple : aujourd'hui le grand prêtre du Nouveau Testament, le souverain sacrificateur selon l'ordre de Melchisédech , se met entre les mains des pontifes successeurs d'Aaron , qui portait la figure de sou sacerdoce : aujourd'hui le Dieu de Moïse se soumet volontairement à toute la loi de Moïse : aujourd'hui l'Ineffable , dont le nom est incompréhensible , daigne recevoir un nom humain , qui lui est donné par la bouche des hommes , mais par l'instigation de l'esprit de Dieu. Que dirai-je? où me tournerai -je, environné de tant de mystères? parlerai-je de la circoncision du Sauveur, ou bien de l'imposition du nom de Jésus ; de cet aimable nom , les délices du ciel et de la terre , notre unique consolation durant le pèlerinage de cette vie? Et la solennité de cette église , et je ne sais quel mouvement de mon cœur m'incite à parler du nom de Jésus , et à vous en faire voir l'excellence ,. autant qu'il plaira à Dieu de me l'inspirer par sa grâce.
Jésus, c'est-à-dire. Sauveur, ô nom de douceur et de charité ! -< Mon âme , bénissez le Seigneur, « et que tout ce qui est en moi-même rende les « louanges à son saint nom : » Benedic, anima mea, Domino \ Parlons du nom de Jésus, découvrons-en le mystère, faisons voir l'excellence de la qualité de Sauveur, et combien il est glorieux à notre grand Dieu et Rédempteur Jésus-Christ , d'avoir exercé sur nous une si grande miséricorde, et de nous avoir sauvés par son sang. Qae tout ce temple retentisse du nom et des louanges du Sauveur Jésus. Ah ! si nous avions les yeux assez:
' Ps. m , I.
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purs, nous verrions toute cette église remplie d'anges de toutes parts pour y honorer la présence du Fils de Dieu ; nous les verrions s'abaisser profondément au nom de Jésus , toutes les ibis que nous le prononcerons dans la suite de ce discours. Abaissons-nous aussi en esprit ; et adorant en nos cœurs notre aimable Sauveur Jésus, prions aussi la sainte Vierge, sa mère, de nous le rendre propice par ses pieuses intercessions. Ave, etc.
Comme nous avons quelques inclinations qui nous sont communes avec les animaux, et qui ressentent tout à fait la bassesse de cette demeure terrestre dans laquelle nous sommes captifs ; aussi certes en avons-nous d'autres d'une nature plus relevée , par lesquelles nous touchons de bien près aux intelligences célestes qui sont devant le trône (le Dieu , chantant nuit et jour ses louanges. Les bienheureux esprits ont deux merveilleux mouvements : car ils n'ont pas plutôtjeté les premiers regards sur eux-mêmes , que , reconnaissant aussitôt que leurs lumières sont découlées d'une autre lumière iniinie, ils retournent à leur principe d'une promptitude incroyable , et cherchent leur perfection où ils trouvent leur origine. C'est le premier de leurs mouvements. Puis chaque ange considérant que Dieu lui donne des compagnons , qui dans une même vie et dans une même immortalité conspirent au même dessein de louer leur commun Seigneur, il se sent pressé d'un certain désir d'entrer en société avec eux. Tous sont touchés les uns pour les autres d'une puissante inclination ; et c'est cette inclination qui met l'ordre dans leurs hiérarchies, et établitentre leurs légions une sainte et éternelle alliance.
Or, encore qu'il soit vrai que notre âme , éloignée de son air natal , contrainte et presque accablée par la pesanteur de ce corps mortel , ne fasse paraître qu'à demi cette noble et immortelle vigueur dont elle devrait être toujours agitée : si est-ce néanmoins que nous sommes d'une race divine , ainsi que l'apôtre saint Paul l'a prêché avec une merveilleuse énergie en plein conseil de l'Aréopage : Ipsius enim et genus sumus\ Il a plu à notre grand Dieu , qui nous a formés à sa ressemblance , de laisser tomber sur nos âmes une étincelle de ce feu céleste qui brille dans les esprits angéliques ; et si peu que nous puissions laire de réflexion sur nous-mêmes , nous y remarquerons aisément ces deux belles inclinations que nous admirions tout à l'heure dans la nature des anges.
En effet , ne voyons-nous pas que sitôt que nous sommes parvenus à l'usage de la raison , je ne
sais quelle inspiration, dont nous ne connaissons
■ 4cl. XVII, 28.
pas l'origine , nous apprend à réclamer Dieu dans toutes les nécessités de la vie ? Dans toutes nos afflictions , dans tous nos besoins , un secret instinct élève nos yeux au ciel , comme si nous sentions en nous-mêmes que c'est là que réside l'arbitre des choses humaines. Et ce sentiment se remarque dans tous les peuples du monde , dans lesquels il est resté quelques traces d'humanité, à cause qu'il n'est pas tant étudié qu'il est naturel , et qu'il naît en nos âmes , non tant par doctrine que par instinct. C'est une adoration que les païens mêmes rendent , sans y penser, au vrai Dieu ; c'est le christianisme de la nature , ou , comme l'appelle Tertullien, « le témoignage de l'âme naturellement « chrétienne : » testimonium animœ naturaliter christianœ \ Voilà déjà le premier mouvement que notre nature a de commun avec la nature angélique.
D'ailleurs il paraît manifestement que le plaisir de l'homme , c'est l'homme. De là cette douceur sensible que nous trouvons dans une honnête conversation. De là cette familière communication des esprits par le commerce de la parole. De là la correspondance des lettres ; de là , pour passer plus avant, les États et les républiques. Telles sont les deux premières inclinations de tout ce qui est capable d'entendre et de raisonner. L'une nous élève à Dieu , l'autre nous lie d'amitié avec nos semblables. De l'une est née la religion , et de l'autre la société. Mais d'autant que les choses humaines vont naturellement au désordre , si elles ne sont retenues par la discipline , il a été nécessaire d'établir une forme de gouvernement dans les choses saintes et dans les profanes ; sans quoi la religion tomberait bientôt en ruine , et la société dégénérerait en confusion. Et c'est ce qui a introduit dans le monde les deux seules autorités légitimes , celle des princes et des magistrats , celle des prêtres et des pontifes. De là la puissance royale , de là l'ordre sacerdotal.
Ce n'est pas ici le lieu de vous expliquer, ni laquelle de ces deux puissances a l'avantage sur l'autre, ni comme elles se prêtent entre elles une mutuelle assistance. Seulement je vous prie de considérer qu'étant dérivées l'une et l'autre des deux inclinations qui ont pris dans le cœur de l'homme de plus profondes racines , elles ont acquis justement une grande vénération parmi tous les peuples , elle sont toutes deux sacrées et inviolables. C'est pourquoi les empereurs romains , les maîtres de la terre et des mers , ont cru qu'ils apporteraient un grand accroissement à leur dignité , s'ils ajoutaient la qualité de souverain pontife à ces noms magnifiques d'Auguste , de César, de triomphateur ; ne doutant pas que les peuples
' Apoloij. n" 17.
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ne se souinissentplusvolontiers à leurs ordonnances , quand ils considéreraient les princes comme ministres des choses sacrées. Sur quoi , quand je regarde ce titre de religion attaché à ces noms odieux de Néron, de Caligula, ces monstres du genre humain , l'horreur et l'exécration de tous les siècles , je ne puis m'empêcher de faire cette réflexion, que les dieux de pierre et de bronze, les dieux adultères et parricides que l'aveugle antiquité adorait, étaient dignes certainement d'être servis par de tels pontifes.
Élevez-vous donc, ô Roi du vrai peuple, ô Pontife du vrai Dieu. La royauté de ces empereurs n'était autre chose qu'une tyrannie , et leur sacerdoce profane un continuel sacrilège. Venez exercer votre royauté par la profusion de vos grâces , et votre sacerdoce par l'expiation de nos crimes. Je pense que vous entendez bien que c'est du Sauveur que je parle. C'est lui , c'est lui seul , chrétiens, c'est lui qui étant le vrai Christ, c'est-à-dire, l'oint du Seigneur, MWcfM5, assemble en sa personne la royauté et le sacerdoce par l'excellence de son onction , qui enferme l'une et l'autre puissance. Et c'est pour cette raison que l'admirable Melchisédech est tout ensemble et roi et pontife; mais « roi de justice et de paix, ^>rex justitiœ, rexpacis'^ comme l'interprète l'Apôtre dans la divine épître aux Hébreux ; mais le « pon- « tife du Dieu très-haut , »sacerdos Dei excelsi % comme porte le texte de la Genèse. Et d'où vient cela , chrétiens ? n'était-ce pas pour représenter celui qui , dans la plénitude des temps , devait être le vrai roi de paix et le grand sacrificateur du Dieu tout-puissant, c'est-à-dire, le Sauveur Jésus, dont Melchisédech était la figure ?
C'est de ce glorieux assemblage de la royauté et du sacerdoce en la personne du Fils de Dieu , que j 'espère vous entretenir aujourd'hui. Car ayant considéré attentivement la signification du nom de Jésus que l'on donne en ce jour à mon maître, je trouve dans ce nom auguste sa royauté et son sacerdoce : Jésus , c'est-à-dire , Sauveur ; et je dis que le Fils de Dieu est roi, parce qu'il est Sauveur ; je dis qu'il est pontife , parce qu'il est Sauveur. Je vois déjà , ce me semble , que ces deux vérités excellentes m'ouvrent une belle carrière. Mais je médite quelque chose de plus. Il est le roi Sauveur, il est le pontife Sauveur. Comment est-il Sauveur? par son sang. C'est pourquoi en cette bienheureuse journée, où il reçoit le nom de Jésus et la qualité de Sauveur, il commence à répandre son sang par sa mystérieuse circoncision , pour témoigner que c'est par son sang qu'il est le Sauveur de nos âmes.
' Hdtr. vil , 2.
' Ibid. XIV, 18.
0 belles et adorables vérités ! pourrai-je bien aujourd'hui vous faire entendre à ce peuple?
Vous qui vous êtes scandalisés autrefois de voir couler le sang de mon maître , vous qui avez cru que sa mort violente était une marque de son impuissance , ah ! que vous entendez peu ses mystères? Lacroix de mon roi , c'est son trône ; la croix de mon pontife , c'est son autel. Cette chair déchirée , c'est la force et la vertu de mon roi ; cette même chair déchirée, c'est la victime de mon pontife. Le sang de mon roi , c'est sa pourpre ; le sang de mon pontife , c'est sa consécration. Mon roi est installé , mon pontife est consacré par son sang ; et c'est par ce moyen qu'il est le véritable Jésus, l'unique Sauveur des hommes. 0 roi et Sauveur, et souverain pasteur de nos âmes , versez une goutte de ce sang précieux sur mon cœur, afin de l'embraser de vos flammes ; une goutte sur mes lèvres , afin qu'elles soient pures et saintes , ces lèvres qui doivent aujourd'hui prononcer si souvent votre nom adorable : ainsi soit-il , mes frères. Je commence à parler de la royauté de mon maître : disons avec courage , écoutons avec attention. Il s'agit de glorifier Jésus qui est luimême toute notre gloire : ô Dieu , soyez avec nous.
Je dis donc , avant toutes choses , que , selon les prophéties anciennes , le Messie attendu par les juifs, reconnu et adoré par les chrétiens, devait venir au monde avec une puissance royale. C'est pourquoi l'ange , annonçant sa venue à la sainte Vierge sa mère , parle de lui en ces termes : « Dieu lui donnera , dit-il , le trône de David '< son Père , et il régnera éternellement dans la « maison de Jacob. " Et c'est la même chose qu'avait prédite l'évangéliste de la loi, je veux dire le prophète Isaïe , lorsqu'il dit de Notre-Seigneur, qu'il s'asseoira sur le trône de David , afin de l'affermir en justice et en vérité , jusques aux siècles des siècles : Super solium David, et super regnum ejuSy sedebit, ut confirmet illud et corroboret injudicio etjustitia, amodo et usque in sempiternum \ Ce que je suis bien aise de vous faire considérer, afin que vous voyiez en ces deux passages la conformité de l'ancienne et de la nouvelle alliance. Car il serait impossible de vous rapporter en ce lieu tous les textes des Écritures qui promettent la royauté au Sauveur.
Et c'est en quoi les Juifs se sont malheureusement abusés, parce qu'étant possédés en leur ânie d'une aveugle admiration de la royauté et des prospérités temporelles, ils donnaient à leur Messie de belles et triomphantes armées , de grands et de superbes calais, une cour plus leste et plus
' Is. n , 7.
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polie , une maison plus riclie et mieux ordonnée que celle de leur Salomon , et enfin tout ce pompeux appareil dont la majesté royale est environnée. Aussi quand ils virent le Sauveur Jésus, qui, dans une si basse fortune, prenait la qualité de Messie , je ne saurais vous dire combien ils en furent surpris. Cent fois il leur avait dit qu'il était le Christ ; cent fois il l'avait attesté par des miracles irréprochables , et ils ne cessent de l'importuner : Mais , enfin, dites-nous donc qui vous êtes ; « jusques à quand nous laisserez- vous en « suspens ? Si vous êtes le Christ , dites-le-nous n franchement , >> et nous en donnez quelque signe : Quousque anima?n nostram tollis ; si tu es Christus, die nobis palam '. Ils eussent bien voulu qu'il leur eût dit autre chose. Ils lui eussent volontiers accordé tout l'honneur qui était dû aux plus grands prophètes ; mais ils eussent été bien aises de lui persuader, ou bien de se faire roi ou bien de se déporter volontairement de la qualité de Messie. Et nous lisons en saint Jean , qu'après cette miraculeuse multiplication des cinq pains , quelques peuples étant convaincus qu'un miracle si extraordinaire ne pouvait être fait que par le Messie , s'assemblèrent entre eux , et conspirèrent de le faire roi ^ Et ils eussent exécuté leur dessein, s'il ne se fût échappé de leur vue.
Étrange illusion des hommes , parmi lesquels ordinairement toutes sortes d'opinions sont reçues , excepté la bonne et la véritable ! Les uns disaient que Jésus était un séducteur; les autres, ne pouvant nier qu'il n'y eût en sa personne quelque chose de surnaturel, se partageaient entre eux en mille sentiments ridicules. « Quel- « ques-uns assuraient que c'était Elle ; d'autres « aimaient mieux croire que c'était Jean-Baptiste '< ou bien quelqu'un des prophètes ressuscité : » Alii Eliam, alii Joannem, Baptistam, aut unum ex prophetis ^ Et à quelles extravagances ne se laissaient-ils point emporter, plutôt que d'avouer qu'il fût le Messie ! D'où vient cette obstination, chrétiens? c'est qu'ils avaient l'imagination remplie de cette magnificence royale et de cette majesté composée , de laquelle ils avaient fait leur idole. Et cette fausse créance avait telle vogue parmi les Juifs , que ce vieux et infortuné politique , qui avait toujours son âme troublée d'un furieux désir de régner , qui ne craignait pas moins , qui n'épargnait pas plus ses enfants que ses ennemis , c'est Hérode dont je veux parler, conçut de la jalousie de cette royauté prétendue. 3)e là ce cruel massacre des Innocents , duquel nous célébrions la mémoire ces jours passés.
' Joan. "X , 24.
' Ibid. VI, 15.
3 lyatth. \yi, H.
Je ne sais 'si je me trompe , fidèles , mais H me semble que ces observations sur l'histoire de Notre-Seigneur ne doivent pas vous déplaire. Ainsi je ne craindrai pas d'en ajouter encore une , qui vous fera voir manifestement combien cette opinion de la royauté du Sauveur était enracinée dans l'esprit des peuples. C'est que les apôtres mêmes , eux que le Fils de Dieu honorait de sa plus intime confidence , bien qu'en particulier et en public il ne leur promît que tourments et ignominie en ce monde,'il3 n'avaient pu encore se déprendre de ce premier sentiment , dont on avait préoccupé leur enfance. « Eh ! maître, lui disaient- « ils, quand est-ce qu'arrivera votre règne ! sera-ce « bientôt que vous rétablirez le royaume abattu « d'Israël ' ? » Ils ne pouvaient goûter ce qu'il leur prédisait de sa mort. Comme ils voyaient son crédit s'augmenter , ils croyaient qu'à la fin il viendrait à bout de l'envie , et qu'il attirerait tout à lui par sa vertu et par ses miracles. Ils se flattaient l'esprit de mille espérances grossières. Déjà ils commençaient à se débattre entre eux de l'honneur de la préséance. Et ne fut-ce pas une belle proposition que les deux frères inconsidérés firent faire à Notre-Seigneur par leur mère trop crédule et trop simple? Ils s'imaginaient déjà le Sauveur dans un trône éclatant de pierreries , au milieu d'une grosse cour. Et , Seigneur , lui disent-ils , quand vous commencerez votre règne, nous sC' rions bien aises que l'un de nous fût assis à votre droite et l'autre à la gauche *. Tant ils abusaient de la patience et de la faveur de leur maître , repaissant leur âme d'une vaine et puérile ostentation ! Si bien que Notre-Seigneur ayant pitié de leur ignorance , commence à les désabuser par ces mémorables paroles : O disciples trop grossiers, qui vous imaginez dans ma royauté un faste et une pompe mondaine , « vous ne savez ce que « vous me demandez : » la chose n'ira pas de la sorte : Nescitis quid petatis ^. « Pourrez-vous « bien boire le calice que je boirai? » ce calice c'est sa passion dont il leur a parlé tant de fois sans qu'ils aient voulu le comprendre. Puis après quelques avis excellents , voici comme il conclut son discours : « Sachez , dit-il , que le Fils de « l'Homme n'est pas venu pour être servi , mais « afin de servir lui-même et afin de donner sa vie « pour la rédemption de plusieurs ^. »
Ah ! disciples encore ignorants , et vous mère malavisée , ce n'est pas là ce que vous prétendiez : vous demandiez de vaines grandeurs , on ne vous parle que de bassesse. Mais mon Sauveur l'a fait
' Act. 1,6.
' Matth. XX, 21 ' Ibid. 22.
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de la sorte , afin de nous insinuer doucement , par le souvenir de sa passion , que notre roi était un roi pauvre; qu'il descendait sur la terre, non pour se revêtir des 'grandeurs humaines, mais ix)ur nous apprendre par son exemple à les mépriser ' ; et que comme c'était par sa passion qu'il devait monter sur son trône , aussi est-ce par les souffrances que nous pouvons aspirer aux honneurs de son royaume céleste. C'est ici , c'est ici , chrétiens , où , après vous avoir exposé les divers sentiments des hommes touchant la royauté de Jésus , j'aurais à demander à Dieu la langue d'un séraphin , pour vous exprimer dignement les sentiments de Jésus lui-même !
Certes , je ne puis voir sans étonnement , dans I es Écritures divines , que le débonnaire Jésus, qui , durant tout le coure de sa vie mortelle , faisait , pour ainsi dire , parade de sa bassesse ; quand il sent approcher son heure dernière , ne parle plus que de gloire , n'entretienne plus ses disciples que de ses grandeurs. Il était à la veille de son infâme supplice. Déjà il avait célébré cette pâque mystérieuse, qui devait être le lendemain achevée par l'effusion de son sang. Son traître disciple venait de sortir de sa chambre, pour aller exécuter le détestable traité qu'il avait fait avec les pontifes. Sitôt quil se fut retiré de sa compagnie , mon maître, qui n'ignorait pas son perfide et exécrable dessein, comme s'il eût été saisi tout à coup d'une ardeur divine , parle de cette sorte aux apôtres : « Maintenant, maintenant, dit-il, le Fils de « l'homme va être glorifié : » Nunc clarijicatus est Filius hominis *. Eh ! mes frères, que va-t-il faire? Que veut dire ce Maintenant , demande fort à propos en ce lieu l'admirable saint Augustin ^? Va-t-il point peut-être s'élever dessus une nuée , pour foudroyer tous ses ennemis ! ou bien est-ce qu'il fera descendre des légions d'anges , pour se faire adorer par tous les peuples du monde? Non, non , ne le croyez pas. Il va à la mort , au supplice ,
' Je ne m'étonne plus , chrétiens , si le Fils de Dieu s'écarte bien loin , lorsque les peuples le clierchent pour le faire roi : Cum cognovisset, quia venturi essent ut râpèrent eum , et facerent eum regem, fugit iterum in montem ipse solus * : « Sachant qu'ils devaient venir l'enlever pour le faire roi, il « s'enfuit encore sur la montagnelui seul. » La royauté qu'on lui veut donner n'est pas à sa mode. Ce peuple ébloui des grandeurs du monde , a honte de voir dans l'abjection celui qu'il reconnaît pour son Messie ; et il le veut placer dans un trône avec une magnificence royale. Une telle royauté n'est pas à son goût; et c'est pourquoi TertuUien a raison de dire : Ret/em de nique Jïeri, conscius sui regni, refugit ** : « Sachant, ■I dit-il, quel est son royaume, il refuse celui que l'on lui « présente. » Un roi pauvre , un roi de douleurs , qui s'est luimême destiné un trône où il ne peut s'établir que par le mépris, n"a garde d'accepter une royauté qui lire son éclat des pompes mondaines. Donnez-lui plutôt une étable, une croix ; donnezlui un roseau fragile; donnez-lui une couronne d'épines
' Joan. XIII, 31.
s Tract. Lxni , in Joan. n» 2 , t. x , part, ii , col. 670.
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au plus cruel de tous les tourments , à la dernière des infamies ; et c'est ce qu'il appelle sa gloire , c'est son règne , c'est son triomphe.
Regardez , je vous prie , mon Sauveur dans cette triomphante journée en laquelle il fait son entrée dans la ville de Jérusalem , peu de jours devant qu'il mourût. D était monté sur un âne : ah ! fidèles , n'en rougissons pas. Je sais bien que les grands de la terre se moqueraient d'un si triste et si malheureux équipage ; mais Jésus n'est pas venu pour leur plaire : et quoi que puisse penser la folle arrogance des hommes , cet équipage d'humilité est certes bien digne d'un roi qui est venu au monde pour fouler aux pieds ses grandeurs. Ce n'est pas là toutefois ce que je vous veux faire considérer.
Jetez , jetez les yeux sur ce concours de peuple de toutes les conditions et de tous les âges , qui accourent au-devant de lui , des palmes et des rameaux à la main , en signe de réjouissance , et qui , pour faire paraître leur zèle à ce nouveau prince , dans une si sainte cérémonie , font retentir l'air de leurs cris de joie : « Béni soit , disaient-ils , « le Fils de David ; vive le roi d'Israël : .» Hosanna Filio David; benedictus qui venit in notnine Domini, rex Israël '.Et parmi ces bienheureuses acclamations il entre dans Jérusalem. Quel est ce nouveau procédé, si éloigné de sa conduite ordinaire? et depuis quand , je vous prie , aime-t-il les applaudissements ; lui qui étant cherché autrefois par une grande multitude de gens qui s'étaient ramassés des villes et des l^ourgades voisines , en résolution de le faire roi , comme je vous le rapportais tout à l'heure, s'était retiré tout seul au sommet d'une haute montagne , pour éviter leur rencontre? Il entend aujourd'hui tout ce peuple qui l'appelle hautement son roi ; les pharisiens jaloux l'avertissent d'imposer silence à cette populace échauffée : « Non , non , répond mon Sauveur ; « les pierres le crieront, si ceux-ci ne le disent « pas assez haut : » Si ht tacuerint, lapides clamabunt *.
Que dirons-nous , je vous prie , d'un changement si inopiné? Il approuve ce qu'il rejetait; il accepte aujourd'hui une royauté qu'il avait autrefois refusée. Ah ! n'en cherchez point d'autr© cause; c'est qu'à cette dernière fois qu'il entre dans Jérusalem , il y entre pour y mourir ; et mourir à mon Sauveur, c'est régner. En effet , quand est-ce qu'on l'a vu paraître avec une contenance plus ferme et avec un maintien plus auguste , que dans le temps de sa passion ? Que je me plais de le voir devant le tribunal de Pilate , bravant , pour ainsi dire, la majesté des faisceaux romains par
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POUR LA circoncisig:\
la générosité de son silence ! Que Pilate rentre tant qu'il lui plaira au prétoire , pour interroger le Sauveur, il ne satisfera qu'à une seule de ses questions. Et quelle est cette question, mes frères ! Admirez les secrets de Dieu. Le président romain lui demande s'il est véritable qu'il soit roi ; et le Fils de Dieu aussitôt, ayant ouï parler de sa royauté , lui qui n'avait pas encore daigné satisfaire à aucune des questions qui lui étaient faites par ce juge trop complaisant , ni même l'honorer d'un seul mot : « Oui certes , je suis roi , » lui dit-il d'un ton grave et majestueux : Tu dicis, quia rex sum ego ' : parole qui jusqu'alors ne lui était pas encore sortie de la bouche.
Considérez , s'il vous plaît , son dessein. Ce qu'il n'a jamais avoué parmi les applaudissements des peuples qui étaient étonnés et du grand nombre de ses miracles , et de la sainteté de sa vie , et de sa doctrine céleste , il commence à le publier hautement, lorsque le peuple demande sa mort par des acclamations furieuses. Il ne s'en est jamais découvert que par figures et par paraboles aux apôtres, qui recevaient ses discours comme paroles de vie éternelle : il le confesse nument au juge corrompu qui , par une injuste sentence , le va attacher à la croix. Il n'a jamais dit qu'il fût roi , quand il faisait des actions d'une puissance divine ; et il lui plaît de le déclarer, quand il est prêt de succomber volontairement à la dernière des infirmités humaines. N'est-ce pas faire les choses fort à contretemps? et néanmoins c'est la sagesse éternelle qui a disposé tous les temps. Mais, ô merveilleux contre-temps ! ô secret admirable de la Providence !
Je vous entends , ô mon roi Sauveur ! C'est que vous mettez votre gloire à souffrir pour l'amour de vos peuples ; et vous ne voulez pas que l'on vous parle de royauté que dans le même moment auquel par une mort glorieuse vous allez délivrer vos misérables sujets d'une servitude éternelle. C'est alors, c'est alors que vous confessez que vous êtes roi. Bonté incroyable de notre roi ! que le ciel et la terre chantent à jamais ses miséricordes ! Et vous , ô fidèles de Jésus-Christ ! bienheureux sujets de mon roi Sauveur, ô peuple de conquête que mon prince victorieux a acquis au prix de son sang , par quel amour et par quels respects pourrez-vous dignement reconnaître les libéralités infinies d'un roi si clément et si généreux?
Certes, je ne craindrai pas de le dire, ce ne sont ni les trônes , ni les palais , ni la pourpre , ni les richesses , ni les gardes qui environnent le prince , ni cette longue suite de grands seigneurs , ni la foule des courtisans qui s'empressent autour de
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sa personne ; non , non , ce ne sont pas ces choses que j'admire le plus dans les rois. Mais quand je considère cette infinie multitude de peuples qui attend de leur protection son salut et sa liberté ; quand je vois que dans un État policé , si la terre est bien cultivée , si les mers sont libres , si le commerce est riche et fidèle , si chacun vit dans sa maison doucement et en assurance , c'est un effet des conseils et de la vigilance du prince : quand je vois que , comme un soleil , sa munificence porte sa vertu jusque dans les provinces les plus reculées , que ses sujets lui doivent les uns leurs honneurs et leurs charges, les autres leur fortune ou leur vie , tous la sûreté publique et la paix , de sorte qu'il n'y en a pas un seul qui ne doive le chérir comme son père ; c'est ce qui me ravit , chrétiens , c'est en quoi la majesté des rois me semble entièrement admirable : c'est en cela que je les reconnais pour les vivantes images de Dieu , qui se plaît de remplir le ciel et la terre des marques de sa bonté ; ne laissant aucun endroit de ce monde, vide de ses bienfaits et de ses largesses.
Eh I dites-moi , je vous prie , dans quel siècle , dans quelles histoires , dans quelle bienheureuse contrée a-t-on jamais vu un monarque , je ne dis pas si puissant et si redoutable ; mais si bon et si bienfaisant que le nôtre? Le règne de notre prince, c'est notre bonheur et notre salut. « Ce qu'il dai- « gne régner sur nous , c'est clémence , c'est mi- « séricorde ; ce ne lui est pas un accroissement de « puissance, maisc'estuntémoigTiagedesabonté : » dignalio est, non promotio ; miserationis indiciuni, non pote statis augtnentum , dit l'admirable saint Augustin ' . Regardez cette vaste étendue de l'univers ; tout ce qu'il y a de lumières célestes , toutes les saintes inspirations, toutes les vertus et les grâces , c'est le sang du prince Sauveur qui les attirées sur la terre. Autant que nous sommes de chrétiens , ne publions-nous pas tous les jours que nous n'avons rien que par lui?
Ce peuple merveilleux , que Dieu en sa bonté a répandu parmi tous les autres, peuple qui habi te en ce monde et qui est étranger en ce monde , qui trafique en la terre afin d'amasser dans le ciel : fidèles, vous m'entendez, c'est du peuple des élus que je parle , de la nation des justes et des gens de bien : que ne doivent-ils pas au Sauveur? Tous les particuliers de ce peuple , depuis l'origine du monde jusqu'à la consommation des siècles ; voyez quelle grande étendue ! ne crient-ils pas jour et nuit et de toutes leurs forces à notre brave libérateur : C'est vous qui avez brisé nos fers, c'est vous qui avez ouvert nos prisons ; votre mort nousa délivrés et de l'oppression et de la tyrannie 5
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votre sang nous a rachetés de la damnation éternelle. Par vous nous vivons , par vous nous respirons , par vous nous espérons , par vous nous régnons. Car la munificence de notre prince passe à un tel excès de bonté , qu'il fait des monarques de tous ses sujets ; il ne veut voir en sa cour que des têtes couronnées.
Écoutez , écoutez le bel hymne des vingt-quatre vieillards de l'Apocalypse, qui représentent, à mon avis , toute l'universalité des fidèles de l'Ancien et du Nouveau Testament : douze pour les douze premiers patriarches , et les pères de la synagogue ; et douze pour les douze apôtres , princes et fondateurs de l'ÉglLse. Ils sont rois , ils sont couronnés , et chantent avec une joie incroyable les louanges de l'Agneau sans tache , im-raolé pour l'amour de nous. « 0 Agneau immolé ! disent-ils , | '( vous nous avez rachetés en votre sang, vous | « nous avez faits rois et sacrificateurs à notre Dieu , j « et nous régnerons sur la terre ! » Et regnabimus \ super terram \ 0 Dieu éternel ! Chrétiens , quelle | est la merveille de cette cour? Toutes les gran- j deurs humaines oseraient-elles paraître devant une telle magnificence? Cet ancien admirateur de j la vieille Rome ^ s'étonnait d'avoir vu dans cette j ville-maîtresse autant de rois, disait-il, que de 1 sénateurs. Mes frères, notre Dieu tout-puissant i nous appelle à un bien autre spectacle, dont nous ferons nous-mêmes partie. Dans cette cour vrai- j ment royale , dans cette nation élue , dans cette cité triomphante que Jésus a érigée par sa mort , je veux dire dans la sainte Église : je ne dis pas que nous y voyions autant de rois que de sénateurs; mais je dis que nous y devons être autant de rois que de citoyens. Qui a jamais ouï parler d'une telle chose? C'est tout un peuple de rois que Jésus a ramassés par son sang , que Jésus sauve , que Jésus couronne , qu'il fait régner en régnant sur eux, parce que « servir notre Dieu, c'est régner : >' Servire Deo, regnare est^. 0 royauté auguste du roi Sauveur, qui partage sa couronne avec les peuples qu'il a rachetés ! ô mort vraiment glorieuse, ô sang utilement répandu, ô noble et magnifique conquête !
Quelques louanges que nous donnions aux victorieux , il ne laisse pas d'être véritable que les guerres et les conquêtes produisent toujours beaucoup plus de larmes, qu'elles ne font naître de lauriers. Considérez , je vous prie , fidèles , les César et les Alexandre , et tous ces autres ravageurs de provinces que nous appelons conquérants : Dieu ne les envoie sur la terre que dans
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sa fureur. Ces braves , ces triomphateurs , avec tous leurs magnifiques éloges , ils ne sont ici-bas que pour troubler la paix du monde par leur ambition démesurée. Ont-ils jamais fait une guerre si juste , où ils n'aient opprimé une infinité d'innocents? Leurs victoires sont le deuil et le désespoir des veuves et des orphelins. Ils triomphent de la ruine des nations et de la désolation publique. Ah 1 qu'il n'est pas ainsi de mon prince ! c'est un capitaine Sauveur, qui sauve les peuples parce qu'il les dompte; et il les dompte en mourant pour eux. Il n'emploie ni le fer ni le feu pour les subjuguer : il combat par amour ; il combat par bienfaits , par des attraits tout-puissants , par des charmes invincibles.
Et c'est ce qu'explique divinement un excellent passage du psaume quarante-quatrième , que je tâcherai de vous exposer. Renouvelez , s'il vous plaît , vos attentions. Le prophète en ce lieu considère Notre- Seigneur comme un prince victorieu x ; et voyant en esprit qu'il devait assujettir sous ses lois un si grand nombre de peuples rebelles , il l'invite à prendre ses armes. « Mettez votre « épée , lui dit-il , ô mon brave et valeureux capi- « taine : » Accingere gladio tuo super fémur tuum '. Et incontinent , comme s'il eût voulu corriger son premier discours par une seconde réflexion (ce sont les mouvements ordinaires de l'expression prophétique ) : « Non , non , ce n'est « pas ainsi , ô mon prince , ce n'est pas par les « armes qu'il vous faut établir votre empire. » Comment donc ! « Allez, lui dit-il , allez , ô le plus » beau des hommes , avec cette admirable beauté, « avec cette bonne grâce qui vous est si natu- « relie, » specie tua et pulchritudine tua * ; « avan- « cez , combattez et régnez ; « intende, prospère procède et regna^. Puis il continue ainsi son discours : « Que les flèches du Puissant sont per- « çantes ! tous les peuples tomberont à ses pieds. '< Ses coups portent tout droit au cœur des ennemis « de mon roi » Sagittœ Potentis acutœ^. Après quoi il élève les yeux à la majesté de son trône et à la vaste étendue de son empire : Sedes tua, Deus, in sœculum sœculi ^ : « Votre trône , ô « grand Dieu , est établi ès-siècles des siècles ; » et le reste. Et que veut dire ce règne? quelle est cette victorieuse beauté ? que signifient ces coups, et ces flèches, et ces peuples blessés au cœur? C'est ce qu'il nous faut expliquer, avec l'assistance divine , par une doctrine toute chrétienne , toute prise des livres sacrés et des écritures apostoliques.
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Mais, fidèles, je vous avertis , que vos esprits ne soient point occupés d'une vaine idée de beauté corporelle , qui certes ne méritait pas d'entretenir si longtemps la méditation du prophète. Suivez , suivez plutôt ce tendre et affectueux mouvement de l'admirable saint Augustin. « Pour moi '< dit ce grand personnage, quelque part où je voie « mon Sauveur, sa beauté me semble charmante. « 11 est beau dans le ciel , aussi est-il beau dans « la terre ; beau dans le sein de son Père , beau « entre les bras de sa mère. Il est beau dans les « miracles , il ne l'est pas moins parmi les fouets. « Il a une grâce non pareille, soit qu'il nous in- « vite à la vie, soit que lui-même il méprise la mort. « Il est beau jusque sur la croix , il est beau « même dans le sépulcre : » Pulcher in cœlo, pulcher in terra;... pulcher in miraculis, pulcher in flagellis; pulcher invitans ad vitam, pulcher non curans mortem ;... pulcher in ligno, pulcher in sepulcro. Que les autres, dit-il, en pensent ce qu'il leur plaira; mais pour nous autres croyants , « partout [où] il se présente à « nos yeux , il est toujours beau en perfection : » Nobis credentibus ubique sponsus pulcher occurrat '.
Surtout , il le faut avouer, chrétiens , quoi que le monde croie de sa passion , quoique ces m«î>bres cruellement déchirés et cette pauvre chair écorchée fasse presque soulever le cœur de ceux qui approchent de lui ; quoique le prophète Isaie ait prédit, que dans cet état il ne serait pas reconnaissable, qu'il n'aurait plus ni grâce, ni même aucune apparence humaine : Non est species ei, neque décor; vidimus eum; et non erat aspectus * : toutefois c'est dans ces linéaments effacés , c'est dans ces yeux meurtris , c'est dans ce visage qui fait horreur, que je découvre des traits d'une incomparable beauté. Sa douleur a nonseulement de la dignité , elle a de la grâce et de l'agrément.
Mais peut-être vous me direz : Quelle étrange imagination de chercher sa beauté parmi ses souffrances, qui ne lui laissent pas même la figure d'homme ! que ne la regardez-vous bien plutôt dans sa merveilleuse transfiguration , ou dans sa résurrection glorieuse? Ecoutez, et comprenez ma pensée, et vous verrez que cette beauté est incomparable pour nous. Un soldat est couvert de grandes blessures qui semblent lui déshonorer le visage. Les délicats peut-être détourneront la vue de dessus ces plaies ; mais le prince les trouvera belles , parce que c'est pour son service qu'il les a reçues : ce sont de belles marques 5 ce sont des
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cicatrices honorables , que la fidélité pour son roi et l'amour de la patrie embellit.
Donc, ô fidèles de Jésus-Christ, que les ennemis de mon maître trouvent de la difformité dans ses plaies, certes je ne le puis empêcher. Mais « pour nous autres croyants, » nobis credentibus, comme disait tout à l'heure saint Augustin ; pour moi qui suis assuré que c'est pour l'amour de moi qu'il est ainsi couvert de blessures, je ne puis être de leur sentiment. La véritable beauté de mon maître ne lui peut être ravie : non, non, ces cruelles meurtrissures n'ont pas défiguré ce visage; elles l'ont embelli à mes yeux. Si les blessures des sujets sont si belles aux yeux du prince, dites-moi ; les blessures du prince , quelles doivent-elles être aux yeux des sujets ? Celles-ci sont mes délices ; je les baise , je les arrose de larmes. L'amour que mon roi Sauveur a pour moi , qui a ouvert toutes ses plaies , y a répandu une certaine grâce qu'aucun autre objet ne peut égaler, un certain éclat de beauté qui transporte les âmes fidèles. Ne voyez-vous pas avec combien de douces complaisances elles y demeurent toujours attachées? Ce leur est un supplice , que de les arracher de cet aimable objet. De là sortent ces flèches aiguës que David chante dans notre psaume ; de là ces traits de flamme invisible « qui percent « les cœurs jusqu'au vif : » In corda inimicorum régis : « tellement qu'ils ne respirent plus autre « chose que Jésus crucifié , « à l'imitation de l'Apôtre : Nonjudicavi me scire aliquid imiter vos nisiJesum Christum, et hune crucifixum\ C'est ainsi que le roi Jésus se plaît de régner dans les cœurs.
C'est pourquoi je ne m'étonne pas si je ne vois dans sa passion que des marques de sa royauté. Oui , malgré la rage de ses bourreaux , ces épines font un diadème qui couronne sa patience ; ce roseau fragile devient un sceptre en ses mains; cette pourpre ridicule, dont ils le couvrent, se changera en pourpre royale sitôt qu'elle sera teinte du sang de mon maître. Lorsque j'entends le peuple crier que le Sauveur mérite la mort à cause qu'il s'est fait roi: certes, dis-je incontinent en moi-même , ces furieux disent mieux qu'ils ne pensent; car mon prince doit régner par sa mort. Quand il porte lui-même sa croix sur ses épaules innocentes, tout autre qu'un chrétien serait étonné de son impuissance ; mais le fidèle se doit souvenir de ce qu'a dit de lui Isaie, que « sa domina- « tion , sa principauté est mise sur son épaule : » Principatus super humerum ejus \ Qu'est-ce à dire, cet empire et cette principauté sur ses épaules? ah! ne l'entendez- vous pas? c'est sa
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croix. C'est ainsi que l'explique TertuUien , dans le livre contre les Juifs '. Sa croix, c'est son sceptre • sa croix , c'est son bâton d'ordonnance : c'est elle qui rangera tous les peuples sous l'obéissance de Notre-Seigneur.
Et u'avez-vous jamais pris la peine de considérer ce beau titre que les ennemis de mon maître attachèrent au-dessus de sa croix , Jésus de Nazareth, Rot des Jdifs , écrit en gros caractères , et en trois sortes de langues, afin que la chose fût plus connue ? Il est vrai que les Juifs s'y opposent ; mais Pilate l'écrit malgré eux. Qu'est-ce à dire ceci, chrétiens? Ce juge corrompu avait envie de sauver mon maître, et il ne l'a condamné que pour plaire aux Juifs : les mêmes Juifs le pressent de changer ce titre ; il le refuse , il tient ferme , il n'a plus de complaisance pour eux. Quoi ! cet homme si complaisant, qui livre un innocent à la mort de crainte de choquer les Juifs , commence à devenir résolu pour soutenir trois ou quatre mots qu'il avait écrits sans dessein , et qui paraissaient de si peu d'importance ! Remarquez tout ceci , s'il vous plaît : il est lâche et ferme , il est mou et résolu dans la même affaire , à l'égard des mêmes personnes. Grand Dieu ! je reconnais vos secrets : il fallait que Jésus mourût en la croix , il fallait que sa royauté fût écrite au haut de la croix. Pilate exécute le premier par sa complaisance , et l'autre par sa fermeté. « 0 vertu ineffa- « ble de l'opération divine ! même dans le cœur « des ignorants ! s'écrie en cet endroit l'admirable « saint Augustin \ Ils ne savent tous ce qu'ils di- « sent , et ils disent tous ce que veut mon Sau- « veur. » Une secrète vertu s'empare invinciblement de leur âme , et malgré leurs méchantes intentions , exécute de très-sages et très-salutaires conseils.
Caïphe , eu plein conseil de pharisiens , parlant de Notre-Seigneur, dit qu'il « est expédient qu'il « meure , afin que toute la nation ne périsse pas. » Sa mort empêchera donc toute la nation de périr : il est donc le Sauveur de toute la nation , remarque très à propos l'évangéliste saint Jean ^. Merveilleux jugement de Dieu ! il pensait prononcer l'arrêt de sa mort, et il faisait une prophétie de sa gloire. Le même arriva à Pilate : il condamne le Fils de Dieu à la croix ; et voulant écrire selon la coutume la cause de son supplice , il dresse un monument à sa royauté. Tant il est vrai que Dieu a des ressorts infaillibles pour tourner où il lui plaît les cœurs de ses ennemis , et les faire concourir, malgré qu'ils en aient, à l'exécution de ses volontés ! Parce que le règne
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du Sauveur devait commencer à la croix , il plaisait à notre grand Dieu que sa royauté y fût attestée par une écriture publique , et de l'autorité du gouverneur de la province , qui servira, sans y penser, à la providence divine.
Écrivez donc , ô Pilate , les paroles que Dieu vous dicte , et dont vous n'entendez pas le mystère. Quoi que l'on vous puisse alléguer, gardezvous de changer ce qui est déjà écrit dans le ciel : que vos ordres soient irrévocables, parce qu'ils sont faits en exécution d'un arrêt immuable du Tout-Puissant. Que la royauté de Jésus soit écrite en langue hébraïque ' , qui est la langue du peuple de Dieu ; et en la langue grecque , qui est la langue des doctes et des philosophes ; et en la langue romaine , qui est celle de l'empire et du monde. Et vous , ô Grecs , inventeurs des arts ; vous , ô Juifs , héritiers des promesses; vous , Romains , maîtres de la terre , venez lire cet admirable écriteau : fléchissez le genou devant votre roi. fiientôt, bientôt vous verrez cet homme, abandonné de ses propres disciples, ramasser tous les peuples sous l'invocation de son nom. Rientôt arrivera ce qu'il a prédit autrefois , qu'étant élevé hors de terre il attirera tout à soi , et changera l'instrument du plus infâme supplice en une machine céleste, pour enlever tous les cœurs : Et ego , eum exaltatus fueroaterra, omnia trahamadmeipsum *. Rientôt les nations incrédules , sur lesquelles il étend ses bras , viendront recevoir parmi ses embrassements paternels cet aimable baiser de paix qui , selon les prophéties anciennes , les doit réconcilier au vrai Dieu qu'elles ne connaissaient pas. Rientôt ce crucifié sera « couronné d'honneur et de gloire : ' « à cause que , par la grâce de Dieu , il a goûté « la mort pour tous, » comme dit la divine épître aux Hébreux^ , il verra naître de son sépulcre une belle postérité ; et sera glorieusement accompli ce fameux oracle du prophète Isaïe : « S'il donne son « âme pour le péché,i verra une longue suite d'en- « fants : » Si posuerit pro peccato animam suam, videbit semen lonyœvum^. « Cette pierre , rejetée « de la structure du bâtiment , sera faite la pierre « angulaire et fondamentale qui soutiendra tout « le nouvel édifice^; » et ce mystérieux grain de froment, qui représente notre Sauveur, étant tombé en terre ^ se multipliera par sa propre corruption : c'est-à-dire , que le Fils de Dieu tombera de la croix dans le sépulcre , et par un merveilleux contre-coup « tous les peuples tomberont à « ses pieds : » Populi sub te cadent, disait notre psaume 7.
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Que je triomphe d'aise quand je vois dans Tertullien que déjà de son temps le nom de Jésus , si près de la mort de notre Sauveur et du commencement de l'Église, déjà le nom de Jésus était adoré par toute la terre ; et que dans toutes les provinces du monde qui pour lors étaient découvertes , le Sauveur y avait un nombre infini de sujets! « Nous sommes, dit hautement ce « grand personnage , presque la plus grande partie K de toutes les villes , ^^ pars pêne major civitatis cujusque'.Les Parthes invincibles aux Romains, les Thraces antinomes, comme les appelaient les anciens , c'est-à-dire , gens impatients de toute sorte de loi , ont subi volontairement le joug de Jésus. Les Mèdes , les Arméniens , et les Perses , et les Indiens les plus reculés ; les Maures et les Arabes , et ces vastes provinces de l'Orient ; l'Egypte et l'Ethiopie , et l'Afrique la plus sauvage ; les Scythes toujours errants , les Sarmates , les Gétuliens , et la Barbarie la plus inhumaine a été apprivoisée par la doctrine modeste du Sauveur Jésus. L'Angleterre , ah 1 la perfide Angleterre , que le rempart de ses mers rendait inaccessible aux Romains, lafoi du Sauveur y est abordée : Britannorum inaccessa Romanis loca, Christo vero subdita^. Que dirai-je des peuples des Espagnes , et de la belliqueuse nation des Gaulois , l'effroi et la terreur des Romains , et des fiers Allemands , qui se vantaient de ne craindre autre chose sinon que le ciel tombât sur leurstêtes?Ils sont venus à Jésus , doux et simples comme des agneaux, demander pardon humblement , poussés d'une crainte respectueuse. Rome même , cette ville superbe qui s'était si longtemps enivrée du sang des martyrs de Jésus ; Rome la maîtresse a baissé la tête , et a porté plus d'honneur au tombeau d'un pauvre pêcheur, qu'aux temples de son Romulus : Ostendaturmihi Romœ tanto in honore templumRomuli, in quanta ibi ostendo memoriam Pelri^. Il n'y a point d'empire si vaste , qui n'ait été resserré dans quelques limites. Jésus règne partout , dit le grave Tertulien ; c'est dans le livre contre les Juifs , duquel j'ai tiré presque tout ce que je viens de vous dire de l'étendue du royaume de Dieu. « Jésus règne partout , dit-il , Jésus est « adoré partout. Devant lui la condition des rois '< n'est pas meilleure que celle des moindres escla- « ves. Scythes ou Romains , Grecs ou Barbares , « tout lui est égal , il est égal à tous , il est roi de « tous , il est le Seigneur et le Dieu de tous : » Christi regnum et nomen ubique porrigitur; ubique régnât ubique adoratur; non régis apud illum major gratiâ, non Barbari alicujus in-
' Ad Scap. a" 2.
* TiTt. adv. Jud. n" 7.
* S <4ug. in Ps. XMV, n° 23, t. iv, col. 39i.
ferior lœtitia ; omnibus œqualis , omnibus rex, omnibus Deus et Dominus est '. Et ce qui est de plus admirable , c'est que ce ne sont point les nobles et les empereurs qui lui ont amené les simples et les roturiers : au contraire, il a amené les empereurs par l'autorité des pêcheurs. Il a permis que les empereurs avec toute la puissance du monde résistassent à sa pauvre Église par toute sorte de cruautés , afin de faire voir qu'il ne tenait pas son royaume de l'appui ni de la complaisance des grands. Mais quand il lui a plu d'abaisser à ses pieds la majesté de l'empire : Venez, venez à moi , ô césars ! assez et trop longtemps vous avez persécuté mon Église : entrez vous-mêmes dans mon royaume , où vous ne serez pas plus considérables que les moindres de vos sujets. A même temps Constantin, ce triomphant empereur, obéissant à la Providence , éleva l'étendart de la croix au-dessus des aigles romaines ; et par toute l'étendue de l'empire la paix fut rendue aux Églises.
Où êtes- vous , ô persécuteurs? que sont devenus ces lions rugissants qui voulaient dévorer le troupeau du Sauveur? Mes ffères , ils ne sont plus ; Jésus les a défaits : « Ils sont tombés à ses « pieds : » Populi sub te cadent. Il en est arrivé comme de saint Paul. « Jésus fit mourir son per- « sécuteur, et mit en sa place un disciple : » Occisus est inimicus Christi, vivit discipulus Christi, dit saint Augustin^. Ainsi ces peuples farouches, qui frémissaient comme des lions contre les innocents agneaux de Notre-Seigneur, ils ne sont plus , ils sont morts 5 « Jésus les a frappés au « cœur : » in corda inimicorum. « C'était dans le « cœur qu'ils s'élevaient contre lui , c'est dans le « cœur qu'il les a abaissés : » Caduntin corde. Ibi se erigebant adversus Christum, ibi cadunt ante Christum. « Les flèches de mon maître ont « percé le cœur de ses ennemis : » Sagitlœ Potentis acutœ , in corda inimicorum régis. Il les a blessés de son saint amour. « Les ennemis sont « défaits ; mon Sauveur en a fait des amis : » Ceciderunt; ex inimicis amici facti sunt; inimici mortui sunt, amici vivunt^. Et comment cela ? « Parla croix : » Domuit orbem, nonferro, sed ligno^. « Le royaume qui n'était pas de ce monde « a dompté le royaume superbe , non par la fierté « d'un combat, mais pas l'humilité de la patience: » Regnum quodde hoc mundo non erat, superbum mv^dum non atrocitate pugnandi , sed patiendt humilitate vincebat^.
C'est pourquoi dans ce môme temps, faites avec moi cette dernière remarque ; dans ce même
' Tertull. adv. Judœos, n° 7.
' In Ps. xLiv, 11° 16, t. IV, col. 380.
' S. Aug. ibid.
* In Ps. XCV, n" 2, col. 1033.
!■ In Joan. tract, cxvi , n» I, t. ni , part. 11 , col. ï»i.
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lemps , dis je , dans lequel la paix étant donnée à l'Église tout ne respirait que Jésus, on lui élevait des temples de tous côtés , on renversait les idoles par toute la terre ; dans ce même temps où les vénérables évêques , qui sont les princes de son empire , s'assemblèrent de toutes parts à Nicée pour y tenir les premiers états généraux de tout le royaume de Jésus-Christ , dans lesquels toutes les provinces du monde confessèrent sa divinité ; dans ce même temps la croix précieuse à laquelle avait été pendu le Sauveur, croix qui jusqucs alors avait été cachée , et peut-être que la providence divine jugeait que la croix de Notre-Seigneur paraissait assez en ses membres durant la persécution des fidèles : la croix donc, jusques alors cachée , pesez toutes ces circonstances, fut découverte en ce temps par de grands et extraordinaires miracles; elle fut reconnue; elle fut adorée. Et ce n'est point ici une histoire douteuse : elle doit être approuvée par tous ceux qui aiment les antiquités chrétiennes , dans lesquelles nous la voyons très-évidemment attestée. Eh ! penseriezvous bien , chrétiens , qu'une chose si mémorable, si célèbre parmi les Pères, soit arrivée en ce temps sans quelque profond conseil de la sagesse éternelle ? cela est hors de toute apparence. Que dirons-nous donc en cette rencontre? c'est que tout le monde est dompté, tout a fléchi sous les lois du Sauveur.
Paraissez , paraissez , il est temps , ô croix qui avez fait cet ouvrage : c'est vous qui avez brisé les idoles ; c'est vous qui avez subjugué les peuples ; c'est vous qui avez donné la victoire aux valeureux soldats de Jésus qui ont tout surmonté par lapatience. Vous serez gravée sur le front des rois , vous serez le principal ornement de la couronne des empereurs , ô croix qui êtes la joie et l'espérance de tous les fidèles. Concluons donc de tout ce discours , que la croix est un trône magnifique , que le nom de Jésus est un nom bien digne d'un roi ; et qu'un Dieu descendant sur la terre pour vivre parmi les hommes , n'y pouvait rien faire de plus grand , rien de plus royal , rien de plus divin , que de sauver tout le genre humain par une mort généreuse.
Et plût à Dieu , chrétiens , que pour achever de vous faire voir la gloire de cette mort , il me n;stât assez de loisir pour vous entretenir quelque temps de la qualité de pontife que Notre-Seigneur a si bien méritée ! C'est là que suivant la doctrine toute céleste de l'incomparable épître aux Hébreux , par la comparaison du sacerdoce de la loi mosaïque, je tâcherais de vous faire connaître la dignité infinie de la prêtrise de Jésus- Clirist. Vous verriez Aaron portant à un autel corruptible des génisses et des taureaux , et Jé-
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sus pontife et victime présentan\ devant le trône de Dieu sa chair formée par le Saint-Esprit , oblation sainte et vivante pour l'expiation de nos crimes. Vous, verriez Aaron dans un tabernacle mortel effaçant quelques immondices légales , et certaines irrégularités de la loi par le sang des animaux égorgés; et Jésus à la droite de la majesté faisant par la vertu de son sang la vraie purification de nos âmes. Vous verriez Aaron cousacré par un sang étranger, comme il est écrit dans le Lévitique ' , et < par ce même sang étranger, » in sanguine alieno, dit l'Apôtre' , entrer dans le sanctuaire bâti de main d'homme ; et Jésus consacré par son propre sang, entrer aussi par son propre sang dans le sanctuaire éternel , dont il ouvre la porte à ses seniteure. Vous verriez , ô l'admirable spectacle pour des âmes vraiment chj'étiennes ! vous verriez d'une part tous les hommes révoltés ouvertement contre Dieu; et d'autre part la justice divine prête à les précipiter dans l'abîme en la compagnie des démons , desquels ils avaient suivi les conseils et imité la présomption , lorsque tout à coup ce saint , ce charitable pontife , ce pontife fidèle et compatissant à nos maux , paraît entre Dieu et les hommes. Il se présente pour porter les coups qui allaient tomber sur nos têtes , il répand son sang sur les hommes , il lève à Dieu ses mains innocentes ; et pacifiant ainsi le ciel et la terre , il arrête le cours de la vengeance divine , et change une fureur implacable en une éternelle miséricorde. Vous verriez comme tous les fidèles deviennent prêtres et sacrificateurs , par le sang précieux de Jésus par lequel ils sont consacrés. Je vous les représenterais , ces nouveaux sacrificateurs , revêtus d'une étole céleste , blanchis dans les eaux du baptême et dans le sang de l'Agneau, officiant tous ensemble non sur un autel de matière terrestre , mais sur cet autel céleste qui représente leFilsdeDieu ^; et là charger cet autel de victimes spirituelles , c'est-à-dire , de prières ferventes , de cantiques de louanges et de pieuses actions de grâces , qui de toutes les parties de la terre montent de dessus ce mystérieux autel devant la face de Dieu , ainsi qu'un parfum agréable et un sacrifice de bonne odeur, au nom de Notre-Seigneur Jésus- Christ , grand prêtre et sacrificateur éternel selon l'ordre de Melchisédech.
Et que ne dirions-nous pas de cet incomparable pontife , de ce médiateur du Nouveau Testament , par qui seul toutes les oraisons sont bien reçues , par qui les péchés sont remis , par qui toutes les grâces sont entérinées , qui par une
' Lev. VIII.
' Hebr. rx , 25.
' Jpoc viii , 3.
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nouvelle alliance a rompu le damnable traité que nous avions fait avec l'enfer et la mort , selon ce que dit Isaïe : Dclcbitur fœdus vcstrum cum morte, et pactum vestrum cum inferno non stabit ' : « Votre pacte avec la mort sera « annulé, et votre pucte avec l'enfer ne tiendra « pas ! « C'est ce que nous dirions , chrétiens. Puis joignant cette doctrine tout apostolicpie à ce que nous venons de prêcher de la royauté du Sauveur, nous conclurions hautement dans l'épanchement de nos cœurs , que le nom de Jésus , qui enferme toutes ces merveilles , est un nom au-dessus de tout nom, comme l'Apôtre l'enseigne aux Philippiens * ; et qu'il était bien convenable , selon le même apôtre aux Hébreux ^ , que Dieu dédiât et consacrât par sa passion le prince de notre salut. Mais puisqu'il a plu à celui qui nous inspire dans cette chaire de vérité , de nous fournir assez de pensées pour remplir tout cet entretien de la royauté de Jésus ; fidèles , demeurons-en là , en attendant que la Providence divine nous fasse tomber sur la même matière , et tirons-en quelques instructions pour l'édification de nos âmes.
Donc , ô peuples de Jésus-Christ , si le Fils de Dieu est votre vrai roi , songez à lui rendre vos obéissances. Rappel lerai-je ici de bien loin la mémoire des siècles passés , pour vous faire voir comme les bons princes ont été les délices de leurs sujets? Que n'ont pas fait les peuples pour les rois qui ont sauvé leurs pays, les vrais pères de la patrie? Ah ! il y a dans nos cœurs je ne sais quelle inclination naturelle pour les princes que Dieu nous donne , que ni les disgrâces ni aucun mauvais traitement ne peut arracher aux âmes bien nées. Qu'il est aisé aux rois de la terre de gagner l'Affection de leurs peuples ! un souris , un regard favorable, un visage ouvert et riant satisfait quelquefois les plus difficiles. In hilaritate vultus régis vita, disait autrefois le Sage'^. « La vie « est dans les regards du prince , quand on les a « sereins et tranquilles. « Peuples, c'est une chose certaine , vous le savez : un gouvernement doux et équitable , une puissance accompagnée de bonté et d'une humeur bienfaisante , charme les âmes les plus sauvages. C'est un sentiment commun parmi les hommes d'honneur, que pour de tels princes la vie même est bien employée.
Il n'y a que le roi Jésus à qui la douceur et les largesses ne servent de rien. 11 a beau nous ouvrir ses bras pour nous embrasser; il a beau nous obliger, non par de vaines caresses, mais par des bienfaits effectifs ; nous sommes de glace
■ Isai. XXVIII, 28.
' Philipp 11,9 » ticb!-. Il, Kl.
* Pruv. XVI, 15.
pour lui : nous aimons mieux nous repaître des frivoles apparences du monde , que de l'amitié solide qu'il nous promet. Ah! pourrai-je bien vous dire avec combien de soin il a recherché notre amour? Il est notre roi par naissance , il l'est de droit naturel ; il a voulu l'être par amour et par bienfaits. Il faut , dit-il, que je les délivre, ces misérables captifs. Je pourrais bien le faire autrement ; mais je veux les sauver en mourant pour eux , afin de les obliger à m'aimer. J'irai au péril de ma vie , j'irai avec la perte de tout mon sang les arracher de la mort éternelle. N'importe , je le ferai volontiers ; pourvu seulement qu'ils m'aiment, je ne leur demande point d'autre récompense. Je les ferai régner avec moi.
Eh ! mes frères , dites-moi , je vous prie , que nous a fait Jésus , le meilleur des princes, qu'avec une telle bonté il ne peut gagner nos affections, il ne peut amollir la dureté de nos cœurs? Certes , peuple de Metz , je vous donnerai cet éloge , que vous êtes fidèle à nos rois. On ne vous a jamais vus entrer, non pas même d'affection , dans les divers partis qui se sont formés contre leur service. Votre obéissance n'est pas douteuse, ni votre fidélité chancelante. Quand on parlait ces jours passés de ces lâches qui avaient vendu aux ennemis de l'État les places que le roi leur a confiées , on vous a vu frémir* d'une juste indignation. Vous les nommiez des traîtres , indignes de voir le jour, pour avoir anisi lâchement trompé la confiance du prince, et manqué de foi à leur roi. Fidèles aux rois de la terre, pourquoi ne sommes-nous traîtres qu'au Roi des rois? pourquoi est-ce qu'il n'y a qu'envers lui que le nom de perfides ne nous déplaît pas, qui serait le plus sensible reproche que l'on nous piit faire en toute autre rencontre?
Mes fi*ères , le roi Jésus nous a confié à tous une place, qui lui est de telle importance, qu'il l'a voulu acheter par son sang : cette place , c'est notre âme , qu'il a commise à notre fidélité. Nous sommes obligés de la lui garder, par un serment inviolable que nous lui avons prêté au baptême. Il l'a munie de tout ce qui est nécessaire, au dedans par ses grâces et son Saint-Esprit , au dehors par la protection angélique. Rien n'y manque , elle est imprenable, elle ne peut être prise que par traliison. Traîtres et perfides que nous sommes , nous la livrons à Satan ; nous vendons à Satan le prix du sang de Jésus, à Satan son ennemi capital , qui a voulu envahir son trône, qui n'ayant pas pu réussir au ciel dans son audacieuse entreprise , est venu sur la terre lui disputer son royaume , et se faire adorer en sa place. 0 perfidie! ô indignité ! c'est pour servir Satan
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qvte nous trahissons notre prince crucifié pour nous , notre unique libérateur !
Figurez-vous, chrétiens, qu'aujourd'hui , au milieu de cette assemblée, paraît tout à coup un ange de Dieu qui fait retentir à nos oreilles ce que disait autrefois Élie aux Samaritains : « Peuples, « jusques à quand chancellerez- vous entre deux « partis ? » Quousque claudicatis in duas partes ' ? Si le Dieu d'Israël est le vrai Dieu , il faut l'adorer; si Baal est Dieu, il faut l'adorer. Chers frères , les prédicateurs sont les anges du Dieu des armées. Je vous dis donc aujourd'hui à tous , et Dieu veuille que je me le dise à moi-môme comme il faut: Quousque claudicatis F Susques à. quand serez-vous chancelants ? Si Jésus est votre roi , rendez-lui vos obéissances ; si Satan est votre roi , rangez-vous du côté de Satan. Il faut prendre parti aujourd'Iiui. Ah ! mes frères , vous frémissez à cette horrible proposition. A Jésus , à Jésus , dites-vous ; il n'y a pas ici lieu de délibérer. Et moi , nonobstant ce que vous me dites , je réitère encore la même demande : Quousque claudicatis in duas partes ? Et serez-vous à jamais chancelants , sans prendre parti comme il faut? « Si je suis votre maître, dit le Seigneur '< par la bouche de son prophète , où est l'honneur « que vous me devez ^? Et pourquoi ra'appelez- * vous Seigneur, et ne faites pas ce que je vous « dis? » dit Notre-Seigneur en son Évangile ^. Que voulez- vous que l'on croie , ou nos paroles , ou nos actions?
Le Fils de Dieu nous ordonne que nous approchions de son Père en toute pureté et en tempérance. Et pourquoi donc tant d'infâmes désirs ? pourquoi tant d'excessives débauches? Il nous ordonne d'être charitables ; et, fidèles, la charité pourra-t-elle jamais s'accorder avec nos secrètes envies , avec nos médisances continuelles , avec nos inimitiés irréconciliables? Le fils de Dieu nous ordonne de soulager les pauvres autant que nous le pourrons; et nous ne craignons pas de consumer la substance du pauvre, ou par de cruelles rapines, ou par des usures plus que judaïques. Quousque claudicatis ? Mes frères , il ne faut plus chanceler ; il faut être tout un ou tout autre. Si Jésus est notre roi , donnons-lui nos œuvres , comme nous lui donnons nos paroles. Si Satan est notre roi , ô chose abominable ! mais la dureté de nos cœurs nous contraint de parler de la sorte ; si Satan est notre roi , ne lui refusons pas nos paroles après lui avoir donné nos actions. Mais à Dieu ne plaise , mes frères , que jamais nous fassions un tel choix! Et comment pourrions-nous
' m. Reg.xym,i\, ' Malac. 1 , 6.
» Matth.yu, 21.
supporter les regards de cet Agneau sans tache , meurtri pour l'amour de nous? Dans cette terrible journée , où ce roi descendra en sa majesté juger les vivants et les morts , comment soutiendrionsnous l'aspect de ses plaies qui nous reprocheraient notre ingratitude? Où trouverions-nous des antres assez obscurs et des abîmes assez profonds pour cacher une si noire perfidie ? Et comment souffririons-nous les reproches de cette tendre amitié si indignement méprisée, etla voix effroyable du sang de l'Agneau qui a crié pour nous sur la croix , pardon et miséricorde ; et dans ce jour de colère , criera vengeance contre notre foi mal gardée et contre nos serments infidèles?
0 Dieu éternel ! combien dur, combien insupportable sera ce règne que Jésus commencera en ces jours d'exercer sur ses ennemis ! Car enfin , fidèles, il est nécessaire qu'il règne sur nous. L'empire des nations lui est promis par les prophéties. S'il ne règne sur nos âmes par miséricorde , il y régnera par justice ; s'il n'y règne par amour et par grâce , il y régnera par la sévérité de ses jugements et par la rigueur de ses ordonnances. Et que diront les méchants quand ils sentiront , malgré qu'ils en aient , leur roi en eux-mêmes appesantir sur eux son bras tout-puissant ; lorsque Dieu, frappant d'une main, soutenant de l'autre, les brisera éternellement de ses coups sans les consumer? Et ainsi , toujours vivants et toujours mourants, immortels pour leur peine, trop forts pour mourir, trop faibles pour supporter, ils gémiront à jamais sur des lits de flammes , outrés de furieuses et irrémédiables douleurs ; et poussant parmi des blasphèmes exécrables mille plaintes désespérées, ils confesseront, par une pénitence tardive, qu'il n'y avait rien de si raisonnable que de laisser régner Jésus sur leurs âmes . Dignes certes des plus horribles supplices , pour avoir préféré la tyrannie de l'usurpateur à la douce et légitime domination du prince naturel. 0 Dieu et Père de miséricorde ! détournez ces malheurs de dessus nos têtes.
Mes frères, ne voulez-vous pas bien que je renouvelle aujourd'hui le serment de fidélité que nous devons tous à notre grand roi ? 0 roi Jésus ! à qui nous appartenons à si juste titre , qui nous avez rachetés par un prix d'amour et de charité infinie, je vous reconnais pour mon souverain. C'est à vous seul que je me dévoue. Votre amour sera ma vie , votre loi sera la loi de mon cœur. Je chanterai vos louanges , jamais je ne cesserai de publier vos miséricordes. Je veux vous être fidèle , je veux être à vous sans réserve , je veux vous consacrer tous mes soins, je veux vivre et mourir à votre service. Amen.
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Royauté de Jésus-Christ, sa nature, ses effets : droits qu'elle lui donne sur nous : comment nous devons la reconnaître.
Deus autem rex noster ante saecula , operatus est salutem in medio terrae.
Dieu, gui est notre roi avant tous les siècles, a opéré notre salut au milieu de la terre. Ps. lxxhi, 13.
Quoique nous apprenions parles saintes Lettres que Dieu se considère dans tous ses ouvrages , et que ne voyant rien dans le monde qui ne soit infiniment au-dessous de lui , il ne voit aussi que lui-même qui mérite d'être la fin de ses actions ; toutefois il est assuré qu'il n'augmente pas pour cela ses propres richesses , parce qu'elles sont infinies. Quelques beaux ouvrages que produise sa toute-puissance , il n'en retire aucun bien que celui d'en faire aux autres ; il n'y peut rien acquérir que le titre de bienfaiteur ; et l'intérêt de ses créatures se trouve si heureusement conjoint avec le sien , que comme il ne leur donne que pour l'avancement de sa gloire , aussi ne peut-il avoir de plus grande gloire que de leur donner. C'est pourquoi l'Église , inspirée de Dieu , nous apprend , dans le sacrifice, à lui rendre grâces pour sa grande gloire : Graiias agimus tibiproptermagnam gloriam tuani ; afin que nous comprenions par cette prière , que la grande gloire de Dieu c'est d'être libéral à sa créature. C'est pour cette raison que le Fils de Dieu prend aujourd'hui le nom de Jésus et la qualité de Sauveur. Ce n'est pas assez que l'on nous enseigne que ce petit enfant est né pour les hommes , il faut que son nom nous le fasse entendre : et il en revient à notre nature ce grand et glorieux avantage , qu'on ne peut honorer le nom de Jésus sans célébrer aussi notre délivrance ; et ainsi que le salut des mortels est devenu si considérable , qu'il fait non-seulement le bonheur des hommes et le sujet des hymnes des anges , mais encore le triomphe du Fils de Dieu même.
Sainte mère de mon Sauveur, dont le Saint- Esprit s'est servi pour lui donner un nom si aimable, obtenez-nous de Dieu cette grâce , que nous en sentions les douceurs que l'ange commença de
' Nous avons supprimé de ce sermon plusieurs morceaux tifés mot à mot du précédent, qui pouvaient être retranchés sans intoiTOmpre l'ordre et la suite du discours; nous en userons ainsi dans toutes les occasions où les circonstances le permettront, alin d'éviter, autant qu'il sera possible, les répétitions trop fréquentes. {Édit. de Déforis.)
vous expliquer après qu'il vous eut ainsi saluée :
Ave, Maria.
Encore que le mystère de cette journée , cachant à nos yeux la divinité, nous représente le Fils de Dieu, non-seulement dans l'infirmité de la chair, mais encore dans la bassesse de la servitude , et que les cris , les gémissements et le sang de cet enfant circoncis semblent plutôt exciter en nous les tendresses de la pitié que les soumissions du respect ; néanmoins la foi pénétrante, qui ne peut être surprise par les apparences , nous découvre dans ses faiblesses des marques illustres de sa grandeur et des témoignages certains de sa royauté. C'est , fidèles , cette vérité chrétienne que je me propose de vous faire entendre avec le secours de la grâce. J'espère que vous verrez aujourd'hui dans le nom que l'on impose au Sauveur des âmes, et dans les prémices du sang précieux qu'il commence à verser pour l'amour des hommes , une expression évidente de la souveraineté très-auguste que son Père céleste lui a destinée. Et vous reconnaîtrez que cette doctrine nous est infiniment fructueuse , puisqu'en établissantla gloire du maître, et les droits de sa royauté, elle nous apprend tout ensemble les devoirs de l'obéissance.
Entrons donc en cette matière sous la conduite des lettres sacrées , et disons avant toutes choses que le nom de Jésus est un nom de roi , et qu'il signifie une royauté qui n'est pas moins légitime qu'elle est absolue. Pour mettre cette vérité dans son jour, je suppose premièrement que la royauté est le véritable apanage de la nature divine , à laquelle seule appartient la souveraineté et l'indépendance. Or, entre tous les divins attributs il y en a trois principaux, qui établissent le règne de Dieu sur ses créatures : la puissance , la justice , la miséricorde. Que Dieu règne par sa puissance , c'est une vérité si constante qu'elle entre par ellemême dans tous les esprits , sans qu'il soit besoin d'alléguer des preuves. En effet, c'est par sa puissance qu'il dispose des créatures ainsi qu'il lui plaît, sans que rien puisse résister à ses volontés ; et par conséquent il en est le roi avec une autorité qui n'a point de bornes. C'est pourquoi l'apôtre saint Paul , en parlant de Dieu : « C'est , dit-il , le « bienheureux et le seul puissant; » et il ajoute aussitôt après, « le Roi des rois et le Seigneur « des seigneurs ' : » comme ayant dessein de nous faire entendre que l'empire de Dieu doit être in* fini , parce que sa puissance est incomparable.
Mais je remarque ici , chrétiens , que ce règne est universel et enferme indifféremment tous les êtres qui relèvent également de la toute-puissance
' I. Timoth. yi, 15.
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divine. Si bienqiie les liommeset les anges étant capables d'un gouvemement spécial , parce qu'ils peuvent être conduits par raison ; il paraît manifestement qu'outre ce règne de toute-puissance , qui comprend généralement toutes les créatures ; il faut encore reconnaître en Dieu quelque domination plus particulière pour les natures intelligentes. C'est aussi ce que nous voyons éclater dans sa bonté et par sa justice. Car conune entre les anges et les hommes , les ims sont rebelles à leur Créateur et les autres sont obéissants , les uns suivent ses volontés et les autres les contredisent ; et que d'ailleurs il est impossible que rien échappe de ses mains souveraines, ni se dérobe de son empire ; qui ne voit qu'il est nécessaire qu'il établisse deux gouvernements différents, l'un de justice, l'autre de bonté ; l'un pour la vengeance des crimes , l'autre pour le couronnement des vertus ; l'un pour ranger les esprits rebelles par la rigueur d'un juste supplice , l'autre pour enrichir les respectueux par la profusion des bienfaits?
De là ces deux règnes divers dont il est parlé dans les saintes Lettres : l'un de rigueur et de dureté , que le Psalmiste nous représente en ces mots : « Vous les régirez, dit-il , avec un sceptre « de fer, et vous les briserez tous ainsi qu'un « vaisseau de terre ' ; » l'autre de douceur et de joie , que le même Psalmiste décrit : « Avan- « cez , dit-il , ô mon Prince ! combattez heurcun sèment , et régnez par votre beauté et par votre « bonne grâce ^ » Par où le Saint-Esprit nous veut faire entendre qu'il y a un règne de fer, et c'est le règne de la justice rigoureuse qui assujettit par force les esprits rebelles , en les contraignant de porter le poids d'une impitoyable vengeance : et qu'il y a un règne de paix ; et c'est le règne de la bonté qui possède les cœurs souverainement par les grâces de ses attraits infinis : de sorte que nous avons prouvé par les Écritures le règne de la puissance , et de la justice et de la miséricorde divine.
Ces vérités étant supposées , venons maintenant à l'enfant Jésus ; et puisque tant de prophéties , tant d'oracles , tant de figures du Vieux Testament lui promettent qu'il sera roi , ne craignons pas de lui demander de quelle nature est la royauté qu'il est venu chercher sur la terre. 11 est certain , aimable Jésus , que ce nouveau règne ne s'établit pas sur votre pouvoir, puisque vous vous revêtez de notre faiblesse ; ni sur la rigueur de votre justice , puisque vous déclarez dans votre Évangile que vous n'êtes « pas venu « pom* juger le monde ^. » Que nous reste-t-U
' Ps. Il , 9.
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donc maintenant à dire , sinon que le règne que vous commencez est un règne de miséricorde ? Aussi ne prenez-vous pas aujourd'hui le titre pompeux de Dieu des armées , pour nous étonner par votre puissance ; ni la qualité terrible de juste juge , pour nous effrayer par votre rigueur ; mais l'aimable nom de Jésus , pour nous inviter par votre clémence. Vous venez pour régner ; il vous plaît de régner sur nous en qualité de Sauveur des âmes ; et ainsi vous accomplissez cette fameuse prophétie d'un de vos ancêtres : « Dieu , qui est notre roi devant tous les « siècles , a opéré le salut au milieu du monde. »
Mais , fidèles , s'il est véritable que le nom de Jésus soit un nom royal , un nom de grandeur et de majesté , qui promet à l'enfant que nous adorons un empire si magnifique, pourquoi voyons-nous du sang répandu, et ne recherchons-nous point dans les Écritures le secret de cette mystérieuse cérémonie? J'entends votre dessein , ô mon roi Sauveur ! Ce n'est pas assez que vous soyez roi , il faut que vous soyez un roi conquérant. Comme roi , vous sauvez vos peuples ; comme conquérant , vous donnez du sang et vous achetez à ce prix les peuples que vous soumettez à votre pouvoir. Et c'est, fidèles, pour cette raison que dans cette même journée , où il reçoit le titre de roi dans la qualité de Sauveur, il veut que son sang commence à couler, afin de nous faire voir son règne établi sur le salut de tous ses sujets et sur l'effusion de son sang. Considérons ces deux vérités qui comprennent tout le mystère de cette journée. Prouvons par des raisons invincibles qu'il n'est point d'empire mieux affermi, ni de conquête plus glorieuse ; et tâchons de profiter tellement de cette doctrine tout apostolique, que nous méritions enfin d'être la conquête de notre monarque Sauveur, qui n'a conquis et ne s'assujettit ses peuples qu'en les délivrant.
Pour comprendre solidement combien grande , combien illustre , combien magnifique est la souveraineté du Sauveur des âmes , il faut premièrement former en nous-mêmes la véritable idée de la royauté , où je vous demande , fidèles , que vous ne vous laissiez pas éblouir les yeux pai" cet éclat et par cette pompe qui remplit d'étonnement le vulgaire. Comprenons dans la royauté des rois quelque chose de plus relevé que ee que l'ignorance y admire. Certes, je ne craindrai pas de le publier ; ce ne sont ni les trônes, ni les palais, ni la pourpre , ni les richesses , ni les gardes qui environnent le prince , ni cette longue suite de grands seigneurs , ni la foule des courtisans qui s'empressent autour de sa personne; et pour dire quelque chose de plus redoutable y.
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ce ne sont Jii les forteresses , ni les armées qui me montrent la véritable grandeur de la dignité royale. Je porte mes yeux jusque sur Dieu même , et de cette Majesté infinie je vois tomber sur les rois un rayon de gloire que j'appelle la royauté. Et pour dire plus clairement ma pensée, je soutiens que la royauté , à la bien entendre , qu'est-ce , fidèles, et que dirons-nous? C'est une puissance universelle de faire du bien aux peuples soumis : tellement que le nom de roi , c'est un nom de père commun et de bienfaiteur général ; et c'est là ce rayon de divinité qui éclate dans les souverains.
Expliquons toutes les parties de cette définition importante , qui sera le fondement de tout mon discours. Je dis donc que la royauté est une puissance. Je ne m'arrête point à prouver une vérité si constante ; mais passant plus outre je raisonne ainsi. Je dis que si la royauté est une puissance , il s'ensuit manifestement que c'est une ptlissance de faire du bien; et j'appuie cette conséquence sur ce beau principe : Tout ce qui mérite le nom de puissance , naturellement tend au bien. Jugez si j'établirai cette vérité par des raisons assez convaincantes.
La puissance qui s'emploie à faire du mal aux autres , le fait ou justement ou injustement. Si elle le fait avec injustice , il est certain que c'est impuissance : car nul ne peut opprimer les autres par violence et par injustice, qu'il ne se mette le premier dans la servitude. C'est pourquoi il est écrit dans l'Apocalypse , que « celui « qui mène les autres en captivité , va lui-même « en captivité : » Qui in captivitatem duxerit, in captivitatem vadet \ Sans doute afin que nous concevions que celui qui opprime , celui qui tourmente , est le premier esclave de son injustice , selon l'expression de l'Apôtre : Servi injustitiœ '. Élant dans un si honteux esclavage , il ne peut pas être appelé puissant ; et par conséquent la IKiissance d'affliger les autres avec injustice, n'est pas une véritable puissance : Nihii possvrmus contra veritaiem, sedpro verilate ^ : « Nous « ne pouvons rien contre la vérité ; mais nous " pouvons tout pour elle : » puissance qui se détruit elle-même.
Mais que dirons-nous maintenant de cette puissance qui punit les crimes , et qui donne des armes à la justice contre les entreprises des méchants? C'est ici qu'il faut que je vous propose une belle théologie de Tertullien; elle donnera un grand jour à la vérité que j'ai avancée , que tout ce qui mérite le nom de puissance est natu-
' Àpoc. Xlll, 10.
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rellement bienfaisant. Ce grand omrae comparant la bonté de Dieu, par laquelle il fait du bien à ses créatures , avec la sévérité rigoureuse par laquelle il les châtie selon leurs mérites , dit que la première lui est naturelle , c'est-à-dire , la munificence ; et que l'autre est comme empruntée, c'est-à-dire , la sévérité : Illa ingenita, hœc accidens; illa édita, hœc adhibifa ; illa propria., hœc accommodata '. Et il en rend cette excellente raison : Car, dit-il, la toute-puissance divine jamais n'afflige ses créatures, que lorsqu'elle y est forcée par les crimes. Si donc jamais elle ne se résout à leur faire sentir du mal que par une espèce de force, il paraît qu'elle leur fait du bien par nature ; et par là ma proposition demeure invinciblement établie. Car ce n'est pas une véritable puissance d'affliger les hommes avec injustice , parce que, ainsi que nous avons dit, l'injustice est une faiblesse et un esclavage : de sorte que la véritable puissance ne faisant jamais de mal à personne , que lorsqu'elle y est contrainte et forcée , il s'ensuit que par elle-même et de sa nature elle est éternellement bienfaisante. Et c'est pour cette raison , chrétiens , que je dis que la royauté est une puissance de faire du bien ; parce que telle est la nature de toutes les puissances légitimes , et que la puissance des rois est un rayon de la puissance divine si naturellement libérale.
Mais j'ajoute que cette puissance est universelle ; et c'est , fidèles , cette différence qui distingue le souverain d'avec les sujets. Les libéralités particulières sont nécessairement limitées ; c'est le privilège du prince de pouvoir étendre ses bienfaits par tout son empire : il montre l'éminence de sa dignité par l'étendue de son influence. Ainsi, Dieu a mis le soleil dans une place si élevée au-dessus de nous, pour réjouir par sa vertu toute la nature. L'action du prince , occupé à faire du bien à ses peuples , me montre sa grandeur et son abondance : c'est le caractère de la royauté , c'est ce qui fait la majesté des monarques ; et par là vous pouvez comprendre quelle est la royauté du Sauveur Jésus.
S'il est vrai que la royauté , c'est une puissance de faire du bien ; si le salut qui mène avec lui la paix, l'abondance, la félicité, est un bien si considérable qu'il est capable de rassasier jusques aux désirs les plus vastes; qui ne voit qu'il n'est rien plus digne d'un roi que de s'établir en sauvant son peuple ? Et nous en lisons un très-bel exemple dans les Écritures sacrées. Lorsque Saiil entendant les glorieux éloges que tout le monde donnait à David : « Saiil en a dé-
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« fait mille , et David dix mille ' ; il a frappé « le Philistin , et a ôté l'opprobre d'Israël : » aussitôt il s'écria tout troublé : « Après cet éloge , « dit-il , il ne lui manque plus rien que le nom « de roi \ » Comme s'il eût dit : On me dépouille de ma royauté, puisqu'on m'ôte la gloire de garder mes peuples ; on transfère l'honneur royal à David , en reconnaissant que c'est lui qui sauve, et il ne lui en manque plus que le titre. Tant il est véritable , ô fidèles, que c'est le propre des rois de sauver. C'est pourquoi le prince Jésus , en venant au monde , considérant que les prophéties lui promettent l'empire de tout l'univers , il ne demande point à son Père une maison riche et magnifique , ni des armées grandes et victorieuses , ni enfin tout ce pompeux appareil dont la majesté royale est environnée. Ce n'est pas ce que je demande , ô mon Père ! Je demande la qualité de Sauveur, et l'honneur de délivrer mes sujets de la misère , de la servitude , de la damnation éternelle. Que je sauve seulement, et je serai roi. 0 aimable royauté du Sauveur des âmes !
Ces vérités étant supposées , venez maintenant adorer, mes frères, l'auguste monarchie du Sauveur des âmes ; et parce que mes sentiments sont trop bas pour vous exprimer une telle gloire , écoutez de la bouche de saint Augustin ce qu'il en a appris dans les Écritures : « Ne nous imaginons « pas , dit ce grand docteur, que ce soit un avantage « pour le Roi des anges d'être fait aussi le prince « des hommes. Le règne qu'il lui plaît établir sur « nous, c'est la paix, c'est la liberté, c'est la vie « et le salut de ses peuples. Il n'est pas roi, pour- « suit-il encore, ni pour exiger des tributs, ni « pour lever de grandes armées ; mais il est roi , « dit ce sauit évêque , parce qu'il gouverne les « âmes , parce qu'il nous procure les biens éter- « ncls , parce qu'il fait régner avec lui ceux que « la charité soumet à ses ordres. » Et enfin il conclut ainsi : « Le règne de notre Prince , c'est notre « bonheur ; ce qu'il daigne régner sur nous , c'est « clémence , c'est miséricorde ; ce ne lui est pas un « accroissement de puissance , mais un témoi- « gnage de sa bonté : » Dignatio est, non promotio; miseralionis indicium, non potestatis augmentum ^.
Mais, fidèles, d'où savons-nous que tels sont les sentiments de notre monarque? Écoutons l'Ecriture sainte ; écoutons, et que nos cœurs s'attendrissent en contemplant la miséricorde infinie de Jésus notre souverain très-aimable. Je remarque dans son Évangile une chose très -considérable :
1 I. Reg. XYiii, 7.
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c'est que jamais il n'a confessé qu'il fût roi , que devant le tribunal de Pilate , et il le fait dans des circonstances qui sont dignes d'être observées '....
Qui ne vous louerait, ô mon Prince? qui n'admirerait vos bontés? Que le ciel et la terre chantent à jamais vos miséricordes ! Que vos fidèles célèbrent éternellement la magnificence de votre règne ! Quel empire est mieux acquis que le vôtre , puisqu'on ne voit parmi vos sujets que des captifs que vous avez délivrés , des pauvres que vous avez enrichis , des misérables que vous rendez bienheureux , des esclaves que votre bonté a changés en rois?
Mais, fidèles, ce n'est pas assez de contempler la gloire de notre Prince : elle est si grande et si éclatante , qu'elle n'a pas besoin d'être relevée par nos paroles ; mais elle veut être honorée par nos actions. Faisons donc cette réflexion chrétienne sur les vérités que j'ai annoncées. Chaque monarchie a ses droits , selon la qualité des monarques : ainsi nous devons régler nos devoirs sur le titre de notre Prince. Or, je vous demande , mes frères , que ne doivent pas des peuples sauvés à un roi Sauveur? Considère, ô peuple sauvé , que , si l'on t'a sauvé , tu étais perdu ; et si l'on t'a sauvé tout entier, tu étais perdu tout entier ; et si tu étais perdu tout entier, tu te dois aussi tout entier à celui par qui tu subsistes. Et cependant tu oublies Jésus; ou les affaires ou les débauches , ou les vains empressements de la terre t'enlèvent entièrement à Jésus. Du moins ne sens -tu pas en ta conscience que tu crois faire beaucoup de te partager? Jésus aura ce quart d'heure , etc. ; mais le cœur n'est à lui qu'à demi ; et n'y étant qu'à demi , il n'y est point du tout.
S'il y a quelque chose en nous dont Jésus ne soit pas Sauveur, je veux qu'il nous soit permis de le réserver. Mais si nous voulons avoir la consolation de croire qu'il a sauvé tout ce que nous sommes , pourquoi ne voulons-nous pas avoir la justice de lui donner aussi tout ce que nous sommes? Eh! ne voyons-nous pas qu'étant le Sauveur, et ne voulant régner que comme Sauveur, nous ne lui donnons rien qu'afin qu'il le sauve? Quelle est notre ingratitude et notre folie , si nous nous soulevons tous les jours contre ce roi de miséricorde , dont le règne est notre salut ; si , au lieu de nousjoindre aux pieux enfants qui présentent despalmes à notre Sauveur : « Vive , disaient- « ils , le Fils de David ; béni soit le roi d'Israël ' , >? nous embrassons le parti rebelle des séditieux de la parabole , en nous écriant avec eux : « Nous « ne voulons point qu'il règne sur nous^? » Gac
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oserions-nous diie qu'il règne sur nous, puisque nous foulons aux pieds tant de fois les saintes maximes de son Évangile? Quelle illusion ! quelle moquerie ! Nous disons qu'il est notre roi , et nous méprisons ses commandements. Nous nourrissons des inimitiés implacables , et nous nous disons les sujets du Roi pacifique. Nous brûlons de convoitises brutales , et nous voulons être à l'Époux des vierges. Notre âme est enivrée des plaisirs du monde , et nous servons un roi couronné d'épines.
Retournons, retournons, fidèles, à l'empire du roi Sauveur. Refuser un prince qui sauve , c'est renoncer ouvertement au salut. Imprimons bien avant en notre pensée que nous sommes un peuple sauvé , afin qu'ayant toujours en notre mémoire les misères dont Jésus-Christ nous a délivrés , nous apprenions que nous n'avons rien que par la miséricorde du libérateur. Et puisque le prince qui nous a sauvés , non-seulement nous tire de la servitude , mais encore nous rend participants de sa royauté , rougissons de retomber dans les fers, nous que Jésus-Christ a faits rois. Ne jetons pas aux pieds de Satan la couronne que Jésus a mise sur nos têtes. Puisque la bonté du Sauveur nous a non-seulement affranchis , mais tn quelque façon déjà couronnés , concevons qu'il est indigne de nous de servir ce divin monarque dans la servilité de la crainte. Servons-le donc , fidèles, dans la liberté de la sainte dilection '; servons-le d'une affection libérale , puisqu'il ne demande que notre amour pour le prix de ses travaux et de ses conquêtes. Mais afin que vous compreniez ma pensée qui ne tend qu'à l'édification de vos âmes , il faut que je déduise par ordre quelques propositions importantes.
La première proposition , c'est que le Fils de Dieu surmontant le monde devait principalement surmonter les cœurs. C'est ce qui nous est prophétisé manifestement dans le psaume où David parle de lui en ces termes : Sagittœ Potenlis acutœ ^ : « Les flèches du Puissant sont perçan- « tes ; les peuples tomberont à ses pieds ; ses '< coups donnent tout droit au cœur des erniemis « de mon roi. » Par où vous voyez , chrétiens , que le roi dont parle cette prophétie, c'est-à-dire , sans difficulté le Sauveur des âmes , devait principalement subjuguer les cœurs. Et la raison en est évidente. Car le Fils de Dieu est venu au monde pour dompter les peuples rebelles, qui s'étaient révoltés contre Dieu son Père. Et quand
' On trouve sur l'enveloppe du manuscrit original ces paroles écrites de la main de Bossuet, qui ont rapport à ce qu'il dit ici : « Agir en amis , en rois , non en esclaves , par la cha- « rite. C'est elle qui nous fait agir royalement : » regiitm mandntum, regalem legèm. Jac. Il, 8. {Édit. de Déjvris.)
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je cherche la rébellion par laquelle nous nous soulevons contre Dieu , je trouve infailliblement qu'elle est dans le cœur. Ce ne sont pas nos bras ni nos mains qui s'élèvent insolemment contre Dieu ; c'est le cœur qui s'enfle au dedans , c'est lui qui murmure, c'est lui qui résiste : Dixit insipiens in corde suo : Non est Deus^ : « L'in- « sensé a dit en son cœur : Il n'y a point de Dieu. » L'insensé combat contre Dieu; et voyant bien qu'il ne le peut détruire en effet, il tâche de le détruire du moins en son cœur. La rébellion est donc dans le cœur. Et c'est pourquoi le même prophète qui a remarqué que c'est là que se nourrit la rébellion , nous apprend aussi que c'est là que portent les coups du victorieux : In corda inimicorum régis. C'est ce qui fait dire à saint Augustin que les peuples que Jésus surmonte tombent dans le cœur. Qu'est-ce à dire, tomber dans le cœur ?« C'est dans le cœur qu'i Is s'élevaient « contre lui, c'est dans le cœur qu'il les abaisse « et les fait tomber : « Ibi se erigebant adversus Christum, ibi eadunt ante Christum '.
D'où passant plus outre , je dis en second lieu avec le même saint Augustin, que pour abattre ses ennemis dans le cœur, il fallait qu'il les remplît de son saint amour. C'est alors que les cœurs tombent devant lui , saintement abaissés par la charité : Populi sub te cadent, nous dit le Psalmiste. De là vient que notre prophète arme les mains de son conquérant de flèches aiguës, qui signifient les traits perçants par les* quels la charité pénètre les cœurs : Sagittœ Potentis acutœ. Et c'est ici , chrétien , que tu dois apprendre que si Jésus ne te touche au cœur, si tu ne brûles pour lui par un saint amour, tu ne pourras jamais être sa conquête. Car tu ne peux être sa conquête, jusqu'à ce que tu sois blessé par ses armes. Puis donc que les armes de notre Prince sont des flèches qui percent les cœurs, tant que tu le sers seulement par crainte , tant que le cœur n'est point blessé par le saint amour, tu n'es point la conquête du Sauveur des âmes. Or pour blesser les cœurs par amour, pour les gagner, pour les conquérir, il fallait que mon Prince répandît du sang. Et c'est ce qui achève mon raisonnement , et nous découvre le secret de la prophétie ; c'est là que je découvre les charmes par lesquels Jésus subjugue les cœurs.
De là vient que nous lisons dans son Évangile , que pendant le cours de sa vie il a toujours eu peu de sectateurs; jusque-là que ses amis rougissaient souvent de se voir rangés sous sa discipline. Mais après qu'il a répandu son sang , tous les peuples peu à peu tombent à ses pieds, jus-
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ques aux terres les plus inconnues , jusques aux nations les plus inhumaines, que sa doctrine a civilisées. Rome , après s'être longtemps enivrée du sang de ses généreux combattants, Rome la maîtresse a baissé la tête , et a rendu plus d'honneur au tombeau d'un pauvre pêcheur, qu'aux temples de son Roraulus. Les empereurs même les plus triomphants sont venus au temps marqué par la Providence, rendre aussi leurs devoirs ; ils ont élevé l'étendard de Jésus au-dessus des aigles romaines ; ils ont donné la paix à l'Église par toute l'étendue de l'empire.
Où êtes-vous maintenant , ô persécuteurs? Que sont devenus ces peuples farouches qui mgissaient comme des lions contre l'innocent troupeau de Jésus? " Ils ne sont plus , dit saint Augustin ; « Jésus les a frappés dans le cœur : Jésus a défait « ses ennemis , et il en a fait des amis : les enne- « mis sont morts , ce sont des amis qui sont en leur <• place : » Ceciderunt ; ex inimicis amici facti sunt; mimici mortui sunt, atnici vivunt\ Le sang répandu par amour a changé la haine en amour. 0 victoire vraiment glorieuse ! qui se rend les cœurs tributaires; ô noble et magnifique conquête ! ô sang utilement répandu !
Mais finissons enfin ce discours par une dernière considération, par laquelle l'Apôtre nous fera comprendre combien nous sommes acquis au Sauveur des âmes par le sang qu'il a versé pour l'amour de nous. Nous ne sommes pas seulement au prince Jésus comme un peuple qu'il a gagné par amour, mais comme un peuple qu'il a acheté d'un prix infini 5 et remarquez « qu'il ne nous a « pas achetés , comme dit saint Pierre ^ , ni par « or, ni par argent, ni par des richesses mortelles. » Car, étant maître de l'univers , tout cela ne lui coûtait rien ; mais parce qu'il nous voulait beaucoup acheter, il a voulu qu'il lui en coûtât. Et afin que nous entendions jusqu'à quel point nous lui sommes chers , il a donné son sang d'un prix infini. Entrons profondément en cette pensée.
Tout achat consiste en échange. Vous me donnez , je vous donne , c'est un échange ; et dans cet échange , fidèles , ce que je reçois remplit la place de ce que je donne. L'achat n'est point une perte. Je me dessaisis , mais je ne perds pas ; parce que ce que je reçois me tient lieu de ce que je donne. Cela est dans le commerce ordinaire. Qu'a donné Jésus pour nous acheter? il a donné sa vie, sa chair et son sang. Donc nous lui tenons lieu de sa vie ; nous ne sommes pas moins à lui que son propre corps et que le sang qu'il a donné pour nous acheter ; et c'est pourquoi nous sommes ses men^îres. Belle et admirable manière d'acquérir
' s. .4ng. ubi supra.
' \.Peir.\, 18.
les hommes ! Ah ! mes frères , élevons nos cœurs ; travaillons à nous rendre dignes de l'honneur que nous avons d'être à lui par une sorte d'union si intime. N'ôtons pas à Jésus le prix de son sang. Songeons à ce que dit l'apôtre saint Paul : « Vous « n'êtes pas à vous , nous dit-il ; car vous avez « été payés d'un grand prix '. » Consacrons toute notre vie au Sauveur, puisqu'il l'a si bien achetée; et comme il ne nous achète que pour nous sauver, parce qu'il ne nous possède que comme Sauveur, ne rompons pas un marché qui nous est si avantageux.
Considère , ô peuple fidèle , que nous appartenons au Seigneur Jésus par le droit de notre naissance. Étant donc à lui à si juste titre, puisqu'il nous paye encore , puisqu'il nous achète , comprenons que c'est notre amour qu'il veut acheter, parce que notre rébellion le lui a fait perdre. Qui ne vous aimerait , ô Jésus ! qui ne vous donnerait un amour que vous exigez avec tant de force , que vous attirez avec tant de grâce , et enfin que vous couronnez avec une telle libéralité? Aimons donc Jésus de toute notre âme , aimons fortement , aimons constamment ; et ayons toujours en notre pensée , que l'amour que nous lui rendons est un amour gagné par le sang. C'est pourquoi résolvons-nous , chrétiens , à aimer Jésus-Christ parmi les souffrances. C'est aimer trop faiblement Jésus-Christ, que de ne souffrir rien pour l'amour de lui. Son amour paraît par son sang ; il ne reconnaît point d'amour qui ne soit marqué de sang tout comme le sien.
Mais quel sang lui donnerons-nous ? Irons-nous chercher bien loin des persécuteurs qui répandent notre sang pour l'amour de lui ? non , fidèles , ce n'est pas là ma pensée. Il n'est pas nécessaire de passer les mers , ni de visiter les peuples barbares. Si nous aimons assez Jésus-Christ , la foi inventive et industrieuse nous fera trouver un martyre au milieu de la paix du christianisme. Quand il nous exerce par les souffrances , si nous l'endurons chrétiennement ; notre patience tient lieu de martyre. S'il met la main dans notre sang et dans nos familles, en nous ôtaut des parents et des proches que nous chérissons , et que bien loin de murmurer de ses ordres , nous sachions lui en rendre grâce ; c'est notre sang que nous lui donnons. Si nous lui offrons avec patience un cœur blessé et ensanglanté par la perte qu'il a faite de ce qu'il aimait justement ; c'est notre sang que nous lui donnons. Et puisque nous voyons dans les saintes Lettres, que l'amour que nous avons des biens corruptibles est appelé tant de fois la chair et le sang ; lorsque nous retranchons cet amour, qui ne peut être arraché que de vive
' I. Cor. VI, 19,20.
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foi'co , de sorte que l'âme se sent comme déchirée par la violence qu'elle souffre , c'est du sang que nous donnons au Sauveur.
Quelques philosophes enseignent que c'est la même matière du sang qui fait les sueurs et les larmes. Je ne recherche pas curieusement si cette opinion est la véritable ; mais je sais que devant le Seigneur Jésus et les larmes et les sueurs tiennent lieu de sang. J'entends par les sueurs , chrétiens, les travaux que nous subissons pour l'amour de lui , non avec une nonchalance molle et paresseuse , mais avec un courage ferme et une noble contention. Travaillons donc pour l'amour de Dieu. Faut-il faire quelque établissement pour le bien des pauvres , se présente-il quelque occasion d'avancer la gloire de Dieu , d'employer des soins charitables au salut des âmes ; faut-il résister généreusement aux entreprises de l'hérésie , a(iu qu'étant plus soumise elle devienne par conséquent plus docile, afin qu'étant plus humble elle devienne plus disposée à rendre les armes à la vérité : montrons de la vigueur et du zèle. Travaillons constamment pour l'amour de Dieu , et tenons pour chose assurée que les sueurs que répandra un si beau travail , c'est du sang que nous donnons au Sauveur.
Mais quel sang est plus agréable à Jésus que celui de la pénitence ; ce sang que le regret de nos crimes tire si amoureusement du cœur par les yeux , c'est-à-dire , le sang des larmes amères, qui est nommé par saint Augustin ' le sang de notre âme ; ce sang que nous versons devant Dieu, lorsque repassant nos ans écoulés , dans l'amertume de notre cœur, nous pleurons sincèrement nos ingratitudes ? c'est ce sang que nous devons au Sauveur. Présentons-le-lui devant ses autels , mêlons-le dans le sang de son sacrifice ; portonsle à ces tribunaux de miséricorde , que l'infinie bonté du Sauveur érige dans les églises, pour purger nos fautes. Mais, fidèle, si c'est un sang que tu aies consacré au Seigneur Jésus , prends garde de ne l'ôter point de ses mains. Tu lui ôtes les larmes que tu lui as données , lorsque tu retournes au péché que tu as déjà pleuré plusieurs fois 5 car alors tu improuves tes premières larmes, tu condamnes tes déplaisirs , tu te repens de ta pénitence. Ah ! Jésus n'improuve pas ce qu'il a fait une fois pour toi : au contraire , il le perpétue tous les jours en quelque façon sur ses saints autels.... Serment de fidélité au roi Jésus prêté au baptême : renouvelons-le devant Dieu*.
• S<:rm. CCCLl, n" 7, t. v, col. I35C. '' Voyez le sermon précédent, p. 244.
TROISIEME SERMON
POUR LA FÊTE
DE LA CIRCONCISION DE NOTRE-SEIGNEUR
PRÊCHÉ LE PREMIER JOUR DE L'AN
Malice du péché , ses effets. Étendue de nos maladies : trois grâces du Sauveur pour nous en délivrer : dispositions pour y répondre. Moyens d'assurer notre guérison.
Vocabis nomen ejus Jesum : ipse enim salvum faciet populum suum à peccatis eorum.
Vous lui donnerez le nom de Jésus , c'est-à-dire , Sauveur : parce que c'est lui qui sauvera son peuple de ses péchés. Matth. i, 21.
Si nous avions conservé les sentiments que Dieu avait mis d'abord dans notre nature , il ne faudrait aucun effort pour nous faire entendre que le péché est le plus grand de tous les maux ; et sans le secours des prédicateurs, notre conscience nous en dirait plus que tous leurs discours. Ce qui nous trompe , mes frères , ce qui fait que nous avons peine à donner au péché le nom de mal ; c'est à cause qu'il est volontaire. Mais en cela notre erreur est visible , puisqu'au contraire c'est de notre faute , qui est volontaire , que la peine , qui ne l'est pas , prend sa naissance : c'est pour venger le consentement que nous avons donné de nous-mêmes à notre perte et à notre honte , que la mortalité , que les maladies , que l'enfer même et tous ses supplices viennent en foule nous accabler malgré nous. Et quiconque sera le Sauveur des hommes , il doit uniquement s'attacher à ce principe volontaire et universel de tous nos maux. C'est pourquoi Dieu nous avertit que si aujourd'hui , parmi les douleurs de la circoncision , il donne à son Fils le nom de Sauveur, et relève par un si grand nom son humiUation ; c'est à cause qu'il doit sauver son peuple fidèle de ce grand mal du péché. D'autres ont porté ce beau nom pour avoir délivré le peuple ou d'une longue captivité , ou des périls de la guerre , ou des horreurs de la famine. Toute langue doit confesser que celui-ci est un Sauveur à meilleur titre ; puisqu'il ne vient pas nous sauver, comme les autres , des peines ou de quelques suites du péché : il vient nous sauver du péché même : et attaquant le mal jusque dans sa source , il est le véritable Libérateur et le Sauveur par excellence. C'est , mes frères , en peu de paroles l'explication de mon texte , et c'est par là que le nom sacré de Jésus est au-dessus de tout nom. Je pourrais
" A Paris, dans l'église de Saint-Louis des Jésuites.
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vous faire voir avec saint Paul qu'à ce nom tout senou fléchit dans le ciel , dans la terre et dans les enfers ', et par ce moyen remplir vos esprits d'admiration et d'ctonnemcnt pour un nom si auguste et si magnifique. Mais j'aime mieux vous faire voir, par le propre sens de mon texte , qu'à ce nom le ciel et la terre sont remplis de joie , d'espérance, d'actions de grâces; et que tout cœur doit être enflammé d'un saint amour : c'est à quoi je consacre tout ce discours. Et comme j'apprends de saint Paul que « nul ne peut même « nommer le Seigneur Jésus, que par la grâce « du Saint-Esprit ' , » je le demande humblement par l'intercession de la bienheureuse Vierge. Ave.
La rémission des péchés, le propre ouvrage du Sauveur, et la grâce particulière de la nouvelle alliance , se commence dans le baptême , se continue dans toute la vie et s'achève dans le ciel. C'est ce que saint Augustin nous explique par une excellente doctrine , en interprétant cette parole de saint Jean-Baptiste : « Voilà l'agneau de « Dieu ; voici celui qui ôte les péchés du monde ^. » Les paroles de saint Augustin sont trop belles et trop précises pour n'être pas rapportées au commencement de ce discours, puisqueaussi bienelles en sont tout le fondement : Tollit autem , et dimittendo quœfacta sunt...et adjuvando ne fiant, et perducendo ad vitam ubi fieri omnino non possint^. « Jésus-Christ ôte le péché, et parce « qu'il nous le pardonne , lorsque nous y sommes « tombés : » et dimittendo quœfacta sunt : « et « parce qu'il nous aide à n'y tomber plus : » et aÈ?/Mmnc?o ne /a»^;« et parce qu'il nous conduit « à la vie bienheureuse , où nous ne pouvons plus « y tomber jamais : » et perducendo ad vitam ubi fieri orhnino non possint.
Ainsi le règne du péché est entièrement détruit , et la grâce de notre Sauveur remporte sur cet ennemi une pleine victoire. Et afin de la mieux entendre , [considérez ,] mes frères , [que] quand nous nous livrons au péché , il a sa tache qui nous déshonore, et qui entraîne après elle la mort éternelle : et lorsque le péché est effacé dans les âmes par la grâce du saint baptême , ou par celle de la pénitence, il y laisse encore ses appâts trompeurs et ses attraits qui nous tentent : et dans la plus grande vigueur de la résistance , si nous vivons sans péché , du moins sans ces péchés qui donnent la mort , nous ne vivons pas sans périls ; puisque nous avons toujours en nousmêmes cette liberté malheureuse et cette déplo-
' Phihpp. Il , 10.
' I. Cor. xii, 3.
' Joan. 1,29.
* Op. imper/, cont. Jul. lib, il, n' 84, t. x, col. 986.
rable facilité de succomber à un mal si dangereux . Pour être notre Sauveur, et remplir toute l'étendue d'un titre si glorieux , il faut que le Fils de Dieu nous délivre de ces trois maux : il ôte le mal du péché , par la grâce qui nous le pardonne : il en réprime l'attrait , par la grâce qui nous soutient durant tout le cours de la vie : enfin il en arrache jusqu'à la racine , et en ôte tout le péril , par la grâce qui nous couronne et nous récompense. Tel est l'ouvrage du Sauveur. Ah! mes frères , faisons le nôtre : à ces trois grâces , qu'il nous donne , doivent répondre de notre côté trois dispositions; retenez-les, chrétiens. Et si vous voulez jouir du salut qui vous est offert en Jésus-Christ , reconnaissez avant toutes choses avec amour et action de grâces , le pardon qui vous a été accordé; combattez, sans vous relâcher jamais, l'attrait pernicieux qui vous porte au mal ; et aspirez de tout votre cœur à l'état heureux où vous n'aurez plus à craindre le poids intérieur d'aucune faiblesse. Voilà toute la vie chrétienne, qui répond au nom adorable de Jésus-Christ. Et , mes frères , je serai heureux si je puis vous imprimer dans le cœur ces trois vérités.
PKEMIEB POINT.
Pour comprendre parfaitement ce que vous devez au Sauveur, comprenez avant toutes choses ce que c'est que le péché dont il vous délivre. Je ne veux pas ici , chrétiens , que vous regardiez dans le péché , ni la faiblesse qui le produit , ni la honte qui l'environne , ni le supplice affreux qui le suit de près : non , non , pour le détester, je ne veux que vous attendiez , ni la sentence du Juge, ni la sanglante exécution de ce dernier jugement, ni le soulèvement universel des créatures unies pour venger l'outrage de leur Créateur, ni l'ardeur d'un feu dévorant , ou comme l'appelle saint Paul , son émulation , ignis œmulatio ' , et cette force toujours renaissante qui s'irrite de plus en plus contre les méchants. Ce n'est point tout cela que je veux que vous remarquiez : ce que je voudrais vous faire entendre, c'est ce qui mérite tout cela ; ce qui par conséquent est plus funeste, plus mauvais et plus digne de notre haine ; c'est-à-dire , le dérèglement , l'iniquité , la laideur, la malice même du péché.
Et d'où vient cette laideur et cette malice qui le rend si digne d'exécration? il est aisé de l'entendre. C'est que l'homme est soumis par sa nature , et il doit être soumis par son choix à la volonté divine et à la raison éternelle qui en dirige la conduite; il s'y doit unir de tout son cœur : car c'est ce qui le fait juste , ce qui le fait droit, ce qui le fait vertueux. Quand il pèche,
i ' Ikhr. X , 7.
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il s'eu détache : il préfère sa volonté à celle de Dieu ; la volonté dépendant et subordonnée à la volonté souveraine ; la volonté errante et défectueuse à la volonté toujours droite , qui est sa règle elle-même; la volonté particulière et qui se borne aussi à contenter un particulier, c'està-dire soi-même , à la volonté première et universelle, par laquelle tout subsiste; où tout ce qui est, tout ce qui vit, tout ce qui entend, trouve son ordre, sa consistance, son repos. Il n'y a rien de plus indigne ni de plus inique , et il n'est pas possible de pousser plus loin , ni la rébellion contre Dieu , ni , ce qui en est une suite , la haine contre soi-même.
Voilà sans doute de tous les maux le plus pernicieux, la rébellion contre Dieu : « Contre qui « vous êtes- vous soulevés? contre qui élevez- « vous vos regards superbes? contre le saint d'Is- « raël M » La haine contre soi-même : « Celui ■< qui aime l'iniquité est ennemi de son âme *. » Oui , chrétiens , tout pécheur est ennemi de son âme , corrupteur dans sa conscience de son plus grand bien, qui est l'innocence. Nul ne pèche qu'il ne s'outrage lui-même : nul n'attente à l'intégrité d'autrui , que par la perte de la sienne : nul ne se venge de son ennemi , qu'il ne porte le premier coup et le plus mortel dans son propre sein : et la haine , ce venin mortel de la vie humaine , commence sa funeste opération dans le cœur où elle est conçue , puisqu'elle y éteint la charité et la grâce. Parjure, qui voulais rendre le ciel complice de ta perfidie ; ce dépôt de la bonne foi que Dieu avait confié à ta garde , mais que tu te ravis à toi-même, combien valait-il mieux que celui que tu refuses de reconnaître !
Ainsi le péché est le plus grand et le plus extrême de tous les maux : plus grand sans comparaison que tous les maux qui nous menacent par le dehors ; parce que c'est le dérèglement et l'entière dépravation du dedans : plus grand et plus dangereux que les maladies du corps les plus pestilentielles ; parce que c'est un venin fatal à la vie de l'âme : plus grand que la perte de la raison ; parce que c'est la perte de la probité et de la vertu ; et qu'après tout , c'est perdre plus que la raison , que d'en perdre le bon usage ; sans quoi la raison même n'est plus qu'une extravagance et un égarement criminel : mal intime qui efface en nous, et qui y déracine tout ce qui nous unit à Dieu ; et qui , faisant entrer la maUce jusque dans le fond de notre âme , l'ouvre aussi de toutes parts à la vengeance : par conséquent , pour conclure, mal par-dessus tous les maux, malheur excédant tous les malheurs ; parce que nous y
' IV. Reg. \n , 22.
trouvons tout ensemble et un malheur et un crime; malheur qui nous accable, mais crime qui nous déshonore ; malheur qui nous ôte toute espérance , mais crime qui nous ôte toute excuse ; malheur qui nous fait tout perdre, mais crime qui nous rend coupables de notre perte , à qui même ne reste pas le triste droit de se plaindre , et dont la honte est plus grande que les infortunes, digne à la fois d'une haine et d'un mépris éternel.
C'en est assez , c'en est assez : je ne puis plus seulement souffrir le nom de péclié. Accablé que je suis d'un si grand mal , si je ne trouve un Sauveur, je ne vis plus. Car, ô Dieu ! sans ce Sauveur miséricordieux , ô Dieu ! où trouverai-je un remède contre le mal qui me presse? où trouverai-je un remède contre les désordres ou un asile contre les frayeurs de ma conscience , tristes avant- coureurs des rigueurs inexorables de votre justice? quel recours chercherai-je? Non, mes frères , il n'y a plus que le Sauveur qui nous puisse donner le moyen de respirer un moment. Ne dites pas avec les impies , dont il est parlé dans le Prophète : « Le Seigneur ne nous fera ni « bien ni mal : » Non faciet bene Dominus, et nonfaciet maie '. Car aussi quel mal lui pouvonsnous faire, pour attirer ses vengeances? Occupé autour des cieux , dont il roule continuellement la grande machine , nos injures ne vont pas jusqu'à lui ; nos péchés , dont on dit qu'il est offensé , ne pénètrent pas jusqu'à lui : c'est ainsi que parle l'impie, et il se rassure sur son impuissance. Ignorant , qui ne voit pas au contraire que quiconque est le vengeur des injustices , doit par sa propre grandeur être au-dessus de ses attaques. C'est à cause que la règle est inaltérable , que le tort et l'injustice se brisent contre elle. C'est à cause que la vérité est invincible , que le mensonge et l'erreur sont confondus en sa présence. Le châtiment doit partir d'une main inaccessible aux injures : autrement plus occupée à se défendre des crimes, qu'à les punir, elle laissera triompher l'iniquité. A Dieu ne plaise ! sous un Dieu si saint , si nos péchés pouvaient nuire à son règne , si nous pouvions affaiblir sa puissance par nos rébellions , ou blesser sa dignité par nos outrages , il serait un vengeur trop peu redoutable. Mais parce que son trône est hors d'atteinte , que la justice l'environne , que son jugement procède toujours en puissance et en vérité ; malheur, malheur encore une fois, et malheur jusqu'à l'infini , à quiconque pèche sous ses yeux !
Et cette vérité est si importante , qu'il fallait qu'elle parût dans le Sauveur même ; c'est pour cela que Dieu fait paraître un sauveur chargé de
' 5opA. I, 12.
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nos crimes sur la croix. Qu'était-ce en effet que le Sauveur? qu'était-ce que ce Verbe incamé, mes frères? qu'était-ce autre chose, si ce n'est la vérité même manifestée dans la chair? Ainsi toute vérité y devait être manifestée , et autant la vérité des rigueurs de Dieu que celle de ses miséricordes. Dieu donc « a mis sur le Sauveur « l'iniquité de nous tous % » comme disait le prophète ; et en même temps pour concilier toutes choses , et de peur qu'au milieu des miséricordes les rigueurs ne fussent oubliées, il a fait du médiateur de sa grâce un exemple de sa justice. Jésus- Christ a subi ce joug pour l'amour de nous. Dès le commencement de sa vie il a reçu la circoncision, c'est-à-dire , le sacrement des pécheurs et la marque de leur servitude. Quand il commencera son ministère ; quand , sorti de sa retraite profonde , il commencera l'ouvrage pour lequel il est envoyé , il recevra encore un autre sacrement des pécheurs dans le baptême. Quoi ! Jésus être baptisé ! Jésus , l'innocence même , être mis au rang des pénitents ! Saint Jean à qui il s'adresse en est troublé lui-même : « Seigneur, que je vous bap- « tise ! Laissez-moi , répond le Sauveur : c'est « ainsi que nous devons accomplir toute justice *. » Et prêt à porter la peine de tous les pécheurs , il est juste que j'en prenne la ressemblance. « Dieu « a donc mis sur lui , dit le prophète , l'iniquité « denoustous^. « Il asubi ce joug volontairement. Le voilà donc en quelque façon le plus grand de tous les pécheurs , puisqu'il les représente tous dans sa personne : et voilà en même temps, je ne m'étonne point, la vengeance qui le poursuit, à sa naissance , à sa mort , dans tout le cours de sa vie. Il y aurait succombé , s'il n'eût été Dieu.
Quel est, mes frères, ce nouveau prodige! Le paganisme a bien pu comprendre qu'il faut être Dieu pour exercer la justice dans toute son étendue ; et on en vit quelque idée dans le platonisme. Mais qu'il fallût être Dieu pour le souffrir, c'est le mystère du christianisme; mais mystère très-manifeste aux yeux épurés ; car le poids de la vengeance divine sur le pécheur est si grand, que s'il faut une puissance infinie pour l'envoyer, il n'en faut pas une moindre pour le soutenir. Que Jésus-Christ prenne seulement la forme d'esclave et la ressemblance du péché, que Jésus-Christ ne soit que pécheur, entendez toujours, par la représentation de tous les pécheurs , et la charge qu'il s'est imposée de porter la peine de tous les crimes : sa croix l'accablera de son poids; il demeurera enseveli dans les ombres de la mort ; et les prisons de l'enfer où il
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a fallu qu'il descendit , le tiendront éternellement captif. Mais parce que ce pécheur par représentation est en effet un Dieu tout-puissant , c'est pour cela, comme dit David, qu'il a été « libre entre les n morts ', » et supérieur non-seulement à la peine du péché , mais au péché même : il est devenu par son sang la propitiation de tous les péchés , et le Sauveur de tous les hommes.
Accourez donc , ô pécheurs ! quels que vous soyez : soit que votre or soit votre force , ou que vous mettiez votre force et votre confiance dans vos déguisements, que vous vous soyez fait à vous-mêmes une fausse divinité dans une créature aussi malheureuse et aussi aveugle que vous : soit que votre flamme naissante vous laisse encore la liberté de vous reconnaître , ou que votre joug se soit appesanti , et qu'endurci dans le mal, vous sembliez avoir fait avec le péché une alliance éternelle. Par la grâce de Jésus-Christ , qui vous appelle , « votre pacte avec l'enfer sera rompu , « et le traité que vous avez fait avec la mort ne « tiendra pas ^ . » Vous recevrez gratuitement la rémission de vos péchés par les mérites du Sauveur; et vous entendrez de sa bouche : « Allez « en paix ^. » Écoutez seulement , pécheurs , la douce loi qu'il vous impose : c'est qu'attendris par tant de bontés , vous lui donniez votre cœur. Vous lui devez donc votre amour, quand il vous donne la grâce : vous en devez davantage , quand il l'a donnée : et si voulez savoir la mesure de l'amour qu'il attend de vous , connaissez-la par vos crimes.
« Un créancier avait deux débiteurs : l'un lui « devait cinq cents deniers , et l'autre en devait « cinquante. Comme ils n'avaient pas de quoi le « payer, il leur remit à tous deux la dette entière. <' Lequel des deux l'aime le plus? » Vous reconnaissez, chrétiens, la parabole de l'Évangile-*: c'est ce que demande Jésus au pharisien , vous le savez. Et que répond le pharisien; c'est-à-dire, que répond la dureté même et la sécheresse même? Ne répondez pas , mes frères , plus durement que lui. Lequel des deux aime le plus? sans doute que c'est celui à qui on remet davantage? Le pharisien répond ainsi , et sa réponse mérite l'approbation du Sauveur. Et vous , mes frères , que répoudrez-vous ? votre cœur insensible ne dira-t-il rien à votre libérateur? Et si, selon son oracle , celui à qui on remet le plus aime davantage ; après tant de péchés remis , après tant de grâces reçues, où trouverez- vous assez d'amour pour les reconnaître ? Mais si vous n'en avez pas ; si votre
' Ps. LXXXVII, 4.
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amour, loin de s'enflammer, ne fait que languir et va s'éteindre; si la grâce de la pénitence tant et tant de fois méprisée, pour tout fruit n'a produit dans votre cœur ingrat qu'une confiance insensée, et dans des rechutes continuelles une insensibilité étonnante : n'entendez-vous pas déjà votre sentence ? Si Jésus ne voit rien en vous de ce qui doit suivre comme naturellement la rémission des péchés , et qu'il n'aperçoive dans vos œuvres aucune étincelle d'amour; insensibles, ne craignez-vous pas qu'il ne vous ait rien remis? Non, vous n'étiez pas disposés à recevoir une telle grâce. Ainsi votre pénitence n'était qu'une illusion. Je puis vous dire avec saint Paul : « Vous êtes encore « dans vos péchés ' ; » c'est-à-dire , Vous êtes encore dans la perdition et dans la mort. Que votre état est funeste ! Mais quand vous aurez reçu la rémission de vos péchés , si le médecin qui vous h guéris ne vous continue son secours , la rechute est inévitable. Car il est ce Sauveur miséricordieux qui non-seulement entre quand on lui ouvre, mais encore qui frappe pour se faire ouvrir *.
DEUXIÈME POINT
C'est ici qu'il nous faut entendre les faiblesses, les blessures , la captivité de notre nature vaincue par le péché : et au dedans et au dehors tout concourt à établir son empire. Et premièrement au dehors , enivrés de notre bonne fortune , envieux de celle des autres , insensibles à leurs malheurs , troublés et abattus par nos moindres pertes , nous ne gardons ni envers nous-mêmes , ni envers nos frères , le juste milieu : tout ce qui paraît au dehors nous est une occasion de scandale. Et au dedans, quelles ténèbres ! quelle ignorance ! Les biens véritables sont les moins connus ; on ne peut nous les faire entendre. Et pour ce qui est de nos connaissances , ou la passion les obscurcit , ou l'inconsidération les rend inutiles ; témoins tant de savants déréglés : ou la curiosité les rend dangereuses ; témoins tant d'impiétés et tant d'hérésies. Dans toutes les rencontres de la vie , la raison nous conseille mieux , les sens nous pressent davantage : c'est'pourquoi le bien nous plaît , mais cependant le mal prévaut , la beauté de la vertu nous attire , mais les passions nous emportent : et pendant que celle-là combat faiblement, celles-ci remportentune trop facile victoire, établissent leur tyrannie , et se font un règne paisible. Tout ce qu'il y a de meilleur en nous se tourne en excès , le courage en fierté , l'activité en empressement, la circonspection en incertitude. Que deviendrai-je? où me tournerai-je? homme misérable ! que ferai-je de ma volonté
' I. Cor. XV, 17.
' AlMJC. III , 20.
toujours affaiblie par la contrariété de ses désirs? Ou la paresse l'engourdit , ou la témérité la précipite, ou l'irrésolution la suspend, ou l'opiniâtreté la tient engagée et ne lui permet plus de rien entendre. Tantôt le péril l'étonné, tantôt la sûreté la relâche, tantôt la présomption l'égaré. 0 pauvre cœur humain , de combien d'erreur es-tu la proie? de combien de vanités es-tu le jouet ! de combien de passions es-tu le théâtre! Étrange misère de l'homme, queses ignorances aveuglent, que ses lumières confondent , « à qui sa propre « sagesse est un lacet , et sa vertu même un écueil « contre lequel ses forces se brisent , parce que '< son humilité y succombe ! » Cui sua fit laquent sapientia, cui sua virtus est scopulus \
Dans cette faiblesse déplorable , mes frères , je me sens pressé de vous exciter à rendre au Sauveur vos reconnaissances , non tant pour les péchés qu'il vous a remis , que pour ceux dont sa grâce vous a préservés. C'est un beau sentiment de saint Augustin , dans le livre de la sainte Virginité \ Omniapeccatasic habenda ianquam dimittantur, a quitus Deus custoditne comm.ittantur : « Vous devez croire , dit saint Augustin , « qu'il vous a remis tous les péchés où sa grâce « vous a empêché de tomber , » parce que nous les portons tous , pour ainsi parler, dans le fond de corruption que nous avons dans le sein. Non , mes frères , il n'y a erreur si extravagante , ni passion si désordonnée, dont nous n'ayons en nous le principe : que Dieu seulement laisse aller la main pour nous livrer à nous-mêmes , comme dit saint Paul ^; qu'il lève tant soit peu la digue, notre âme sera inondée de toutes sortes de péchés. Et ne me dites pas qu'il y a des crimes pour lesquels vous vous sentez tant de répugnance , que vous les pouvez éviter sans ce secours : car qui pourrait ici vous représenter l'enchaînement de nos passions ; et comment ces passions que vous chérissez introduisent l'une après l'autre , pour ainsi parler, leurs compagnes qui vous font horreur? Combien éloigné de l'idolâtrie devait être le sage Salomon , à qui Dieu s'était fait connaître par des apparitions si manifestes ! ses aveugles amours l'y précipitent. Quoi de plus opposé à la clémence et au cœur magnanime de David , que de répandre le sang innocent d'un de ses plus fidèles serviteurs , d'un Urie qui ne respirait q^e son service? un regard jeté mal à propos, et trop doucement arrêté , l'a engagé peu à peu contre son humeur à une action si noire et si sanguinaire. Combien était ennemi de l'incontinence Lot , qui s'était conservé sans tache avec sa fa*
' s. Prosper- Carm. de Ingratis.
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mille parmi les abominations de ces Tilles qu'on \ «ose nommer! on sait où le vin l'emporta. Nabuchodonosor n'était que superbe : son orgueil mépl'isé le fait devenir cruel. Qu'avait besoin Balthasar, dans ses banquets dissolus, des vaisseaux du temple de Jérusalem? n'y avait-il pas assez d'autres coupes d'or dans Babylone enrichie de la dépouille de tant de rois? Qu'on les apporte néanmoins ; précipitez vos pas , troupe d'esclaves. Enivrons-nous, dit-il à ses femmes et à ses maîtresses , enivrons-nous dans ces coupes sacrées d'où l'on a fait tant d'effusions au Dieu des Juifs ! C'est ainsi que son intempérance le pousse jusqu'à la profanation et au sacrilège. Tant il est vrai que la lumière de Dieu étant une fois éteinte, le principe de la droiture entamé, et la conscience affaiblie , tous les crimes l'un après l'autre se naturalisent, pour ainsi parler, dans notre cœur, et nous tombons d'excès en excès.
En effet, l'auriez-vous cru, je vous le demande, l'auriez-vous cru, si on vous l'eût dit dans votre jeunesse , que vous eussiez dû vous durcir le front jusqu'à mépriser tous les bruits et tous les reproches du monde? Et vous , l'eussiez-vous pensé que vos lèvres accoutumées, je ne sais comment , à ce plaisir qu'on ne connaît pas , de mentir toujours , à la fin dussent proférer gratuitement autant de mensonges, ou même autant de parjures que de paroles? Vous êtes tombés par degrés dans cet abîme; et pour vous faire descendre dans ces profondeurs , dont vous aviez tant d'horreur, il n'a fallu que vous y conduire par une pente plus douce et plus insensible. Ainsi , ô divin Sauveur, je bornerais trop ma reconnaissance envers vous , si je la renfermais seulement dans les crimes que vous m'avez pardonnes. Hélas ! « ils se sont multipliés par- « dessus les cheveux de ma tête , et mon cœur ' m'abandonne quand j'y pense '. » Enfin le nombre en est infini ; et je vois paraître à mes yeux une suite qui n'a point de fin , de péchés connus et inconnus. Si mes mains en sont inno- '., centes , je le dois à la bonté du Sauveur. ( 0 [^ grâce ! ) Apprenons donc à connaître la société des péchés ; et dans un seul que nous commettons, concevons l'infinité tout entière de notre malice.
Un respect humain vous empêche de faire une bonne action. Pendant qu'on se déchaîne contre les dévots , vous rougissez de la profession de la piété véritable. C'est par un semblable commencement que durant la persécution tant d'âmes infirmes firent naufrage dans la foi , et que l'Église pleura leur apostasie. Si bientôt vous ne
' Ps. XXXU,I3.
corrigez l'indifférence inhumaine que vous avez pour les malheureux et pour les pauvres, vous viendrez , plein de vous-même et de vos plaisirs , à l'insensibilité du mauvais riche. Qu'on pousse à bout cette vanité qui exige tant de complaisances, ou cet intérêt qui vous fait faire un faux pas dans le chemin de la bonne foi -et de la justice; on verra naître d'un côté ces monstres d'orgueil qu'on ne pourra plus supporter, et de l'autre les trahisons et les perfidies signalées. Regarde? donc dans ce premier pas où la main du Sauveur vous a soutenu, toute l'horreur de la chute. Ce que nous ne craignons pas de notre malice , craignons-le de notre faiblesse : ou plutôt craignons tout de notre malice et de notre faiblesse tout ensemble ; parce que , de l'un à l'autre , notre malice nous porte à tout , et que notre faiblesse sans défense et découverte de tous côtés , hélas ! ne résiste à rien. Soyons donc toujours en garde contre nous-mêmes : nous avons à entretenir un édifice branlant; pour en soutenir la structure , qui se dément de toutes parts , il faut être toujours vigilant, toujours attentif et en action , étayer d'un côté , réparer de l'autre , affermir le fondement , appuyer cette muraille caducpie qui entraînera tout le bâtiment , recouvrir le comble : c'est par là que la faiblesse succombe, c'est par là que les pluies pénètrent.
Jusqu'à ce que nous connaissions toutes ces infirmités , nous ne connaîtrons pas assez le Sauveur. Que ce nom me donne de confusion ! mais que ce nom me donne de joie et de confiance l Qu'il me donne de confusion! car combien me dois-je tenir pour perdu, puisque j'ai besoin d'un Sauveur à chaque moment ! Mais combien aussi d'autre part me dois-je pour ainsi dire tenir pour sauvé , puisque j'ai un Sauveur si puissant et si secourable, un Sauveur qui ne se refuse à personne , « dont le nom est un parfum répandu ' , » et dont les grâces s'étendent sur tous les pécheurs , c'est-à-dire , sur tous les hommes ; qui ouvre ses bras à tous , à tous ses plaies , à tous ses grâces ! De quelque tempérament, de quelque âge, de quelque condition que vous soyez , ne craignez pas de venir à lui , qui non-seulement entre quand on lui ouvre, mais qui de lui-môme frappe toujours pour se faire ouvrir \ Cette pécheresse a trouvé à ses pieds un plus digne objet de ses tendresses, un meilleur emploi de ses parfums, un plus bel usage de ses longs cheveux ^. Les pécheurs grossiers y ont épuré leurs pensées : les publicains s'y sont enrichis du vrai trésor : un saint Paul a puisé dans sa croix une science plus
' Cant. I, 2.
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émiueute que celle qu'il avait acquise aux pieds de Gamaliel ' : la contemplation et l'action y goûtent d'égales délices : enfin il a des consolalions pour tous les maux, des attraits pour toutes les complexions , des soutiens pour toutes les infirmités.
« Ah ! je me glorifierai au Seigneur mon Dieu, « et je me réjouirai en Dieu mon Sauveur : » In Deo sahdari meo \ « Mon âme, bénis le Sei- « gncur ; et que tout ce qui est en moi célèbre « son saint nom : mon âme , encore une fois , bé- « nis le Seigneur, et ne laisse échapper à ton sou- « venir aucune de ses bontés. C'est lui qui a par- « donné tous tes péchés : c'est lui qui soutient « toutes tes faiblesses \ » Mais, pour comble de félicité , c'est lui qui te délivrera de tous tes périls , et qui , t'élevant à une si haute et si parfaite liberté, fera que tu ne pourras plus servir au péché.
C'est donc ici , chrétiens , la dernière grâce , le prix , la perfection et le comble de toutes les autres. C'est ce sabbat éternel : c'est ce parfait repos qui nous est promis , où notre fidélité ne sera pas moins assurée que celle de Dieu ; parce qu'alors il fixera nos désirs errants , par la pleine communication du bien véritable. Encore un mot , chrétiens , sur cette dernière grâce.
TKOISIÈME POINT.
Cette dernière grâce sera donnée au fidèle par notre Sauveur, lorsqu' après la fin de cette vie il lui adressera ces paroles : « Courage, bon servi- « teur ; parce que vous avez été fidèle dans les « petites choses, les grandes vous seront don- « nées : entrez dans la joie de votre Seigneur ^. » Entendez- vous , chrétiens , la force de cette parole : Entrez dans la joie de votre Seigneur? Entendez-vous cette joie subhme , divine , incompréhensible, qui n'entre pas dans votre cœur comme dans un vaisseau plus vaste qu'elle ; mais qui , plus grande que votre cœur, dit saint Augustin ^, l'inonde, le pénètre, l'enlève à luimême ? Ce n'est pas sa joie qu'il ressent , c'est la joie de son Seigneur où il entre : c'est la félicité de son Dieu , parce qu'il est fait , comme dit saint Paul ^\ un même esprit par un amour immuable ; si bien que semblable à Dieu , et Dieu en quelque façon dans cette union , tout ce qu'il y a de mortel en lui est englouti par la vie : il ne sent plus que Dieu seul , et entre dans la plénitude de la joie de Dieu : fn gaudium Domini tui.
' Act. XXII , 3.
« Lttc. 1 , 46, 47.
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* Matth. XXV, 23.
* Confess. lib. ix , cap. x , 1. 1 , col. 160.
* I. Car. VI, 17.
Alors non-seulement il ne pèche plus , mais encore il ne peut plus pécher. Tous ses désirs sont contents ; avec la capacité de son âme , son espérance est remplie. Qu'est devenue cette liberté qui ne cessait d'errer d'objets en objets? il n'en connaît plus l'appât. Nul mouvement de son cœur, nulle partie de lui-même ne peut échapper au souverain bien qui le possède. Le commencement de notre repos , c'est de pouvoir ne plus pécher : la fin , ne pouvoir plus pécher : voilà , mes frères , où il faut tendre , voilà ce que nous avons à désirer. « Hâtons-nous , dit saint Paul ' , d'entrer n dans ce repos. » On ne vient pas à un si grand bien sans en avoir désiré la jouissance : il faut goûter par avance ses saintes douceurs. C'est pourquoi Dieu nous adonné, dès cette vie même (présent admirable envoyé du ciel ! ) un écoulement de la gloire dans la grâce , un essai de la claire vue dans la foi , un avant-goût de la possession dans l'espérance, une étincelle de la charité consommée dans la charité commencée. Commençons donc à goûter et à voir combien le Seigneur est doux\
Mais quoi ! on ne m'entend plus ; tu m'échappes à ce coup, auditeur distrait. On nous entend quelque temps pendant que nous débitons une morale sensible , ou que nous reprenons les vices communs du siècle. L'homme curieux de spectacles s'en fait un , tant il est vain ! de la peinture de ses erreurs et de ses défauts , et croit avoir satisfait à tout quand il laisse du moins censurer ce qu'il ne corrige pas. Quand nous venons à ce qui fait l'homme intérieur, c'est-à-dire , à ce qui fait le chrétien , à ces désirs du règne de Dieu , à ces tendres gémissements d'un cœur dégoûté du monde et touché des biens éternels; c'est une langue inconnue. Je ne m'en étonne pas : ce cantique des joies célestes que je commençais à chanter, c'est le cantique de Jérusalem. Et de qui sont environnés les prédicateurs? De qui sont composés ordinairement les grands auditoires , si ce n'est des habitants de Babylone , des mondains qui apportent leurs vanités , leur corruption , leur vie sensuelle à ces saints discours. Et bientôt ils condamneront encore , si Dieu le permet, le prédicateur, s'il ne sait pas caresser les tendres oreilles , et flatter par quelque nouvel artifice, contenter ou surprendre leur goût ou raffiné, ou bizarre. Et je pourrais espérer que des âmes ainsi prévenues des joies de la terre , entendissent les joies du ciel !
Malheur à nous , malheur à nous , non pas à cause de ce déluge de maux dont la vie humaine est accablée, ni à cause de la pauvreté et des
' flelfr IV, II.
' Ps. XXXIII , 8.
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maladies , et de la vieillesse et de la mort ! malheur à nous à cause des joies qui nous trompent , qui obscurcissent nos yeux, qui nous cachent nos devoirs , et la fin malheureuse de tous nos desseins ! Malheur à une jeunesse enivrée qui se glorifie dans ses désordres , et qui a honte de donner des bornes à ses excès ! malheur au pécheur fortuné qui dit en son cœur aveugle : « J'ai pén ché , et que m'est-il arrivé de mal ' ? » Il ne songe pas que le Tout-Puissant l'attend au mauvais jour, et qu'assuré de son coup , il ne précipite pas sa vengeance. Malheur à l'impie qui se délecte dans la singularité de ses sentiments ! Il craindrait de paraître faible , s'il en revenait ; et , plus faible , il craint de perdre les vaines louanges de quelques amis qui , aussi peu résolus que lui sur les vérités de la vie future , sont néanmoins bien aises d'éprouver jusqu'où l'on peut pousser l'apparence de la sûreté au milieu de l'incertitude et du doute. Mais Dieu confondra bientôt leur vaine philosophie ; et malgré cette honteuse dissimulation, il trouvera dans leur cœur de quoi les convaincre. « Il n'y a point de paix pour l'impie ^ , » dit le Seigneur. « Malheur enfin à ceux qui vi- « vent dans les délices , puisqu'ils sont morts tout « vivants, » comme dit l'Apôtre^! Jésus-Christ ne sera pas leur Sauveur; car « son royaume « n'est pas de ce monde^, » et il ne l'a pas préparé à ceux qui veulent triompher sur la terre. Au contraire , c'est d'eux qu'il a prononcé cette sentence : « Ils ont reçu leur consolation : » et encore, « vous avez reçu vos biens ^. » C'est ce que Jésus-Christ a toujours prêché en public et en particulier , au peuple comme à ses disciples , dans toutes ses conversations et dans toutes ses paraboles. Quoi ! n'y aura-t-il que des excès dans son Évangile? n'aura-t-il jamais parlé qu'en exagérant? ou faudra-t-il forcer toutes ses paroles en faveur de nos passions et pour y trouver des excuses?
Mais sans raisonner davantage, j'appelle ici votre conscience : voulez- vous achever vos jours parmi ces plaisirs , et dans ce continuel empressement? Répondez -moi , gens du monde, si vous n'avez pas encore oublié le christianisme. Je ne vous parlerai pas de ces commerces dangereux , ni de ces intrigues qui se mènent parmi les ténèbres. Je ne vous parlerai pas de ces rapines cachées , de ces concussions , ni de tout ce négoce d'iniquité. Mais voulez-vous que la mort survienne , pendant qu'appesantis par les soins du
' Eccl. y, 4.
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siècle, ou dissipés par ses diverti-sscments ' , pendant qu'incapables de vous occuper, ni du siècle à venir, ni de la prière , ni des œuvres de charrité , ni d'aucune pensée sérieuse , vous ne songez qu'à remplir un temps qui vous pèse , ou d'un jeu qui vous occupe, [qui vous] travaille, [qui vous ] consume les jours et les nuits ; ou de ces conversations dans lesquelles, pour ne point parler des médisances dont on les réveille , ce qu'il y a de plus innocent , c'est après tout d'agréables inutilités dont l'Évangile nous apprend qu'il faudra un jour rendre compte^? Voulez -vous passer dans ces vanités la dernière année de votre vie, qui est peut-être celle que vous commencez aujourd'hui ? Car quel caractère particulier aura cette année fatale où vous serez comptés parmi les morts? Également trompeuses , toutes les années se ressemblent 5 et c'est à nous à y mettre de la différence.
Mais je languis jusques à mourir, dans ces exercices de piété , dans ces oraisons , dans ces lectures. Que vous dirai-je? ce dégoût, c'est un reste de la maladie : le goût vous reviendra avec la santé : tâchez seulement de vous guérir. Le temps des épreuves est long. Le monde nous le prêche assez par ses amertumes : nous n'en sommes que trop dégoûtés. Mais vous , en attendant le moment des consolations , portez votre pénitence , portez la peine de la mollesse , où vous languissez depuis si longtemps , et n'espérez pas , comme un nouveau Paul , être d'abord ravi au troisième ciel. Souvenez-vous de Jésus, qui, avant ses grandes douleurs et le supplice de la croix , a voulu souffrir pour votre salut des abattements, des ennuis, des détresses extrêmes, laissez-moi dire ce mot, et une tristesse jusqu'à la mort. Prenez ce remède nécessaire , et buvez le calice de sa passion; la joie vous reviendra avec la santé. Mais puisque les joies de la terre sont si mortelles à l'âme, ne cessons de réveiller sur ce sujet le genre humain endormi ; répandons dans les saints discours le baume de la piété ; et au lieu de ces finesses dont le monde est las , la vive et majestueuse simplicité , les douces promesses et l'onction céleste de l'Évangile.
Et vous, célèbre^ compagnie, qui ne portez pas en vain le nom de Jésus , à qui la grâce a inspiré ce grand dessein de conduire les enfants de Dieu, dès leur plus bas âge , jusqu'à la maturité de l'homme parfait en Jésus-Christ ; à qui Dieu a donné vers la fin des temps des docteurs, des apôtres, des évangélistes, afin de faire éclater
' Luc.XW. 34.
2 Matth. xiT, 36.
3 D. Déforis a cru important de remarquer que Bossuet avait d'abord mis sainte et savante, qu'il a effacé pour y substiiORT. célèbre. (Édit. de Versailles.;
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par tout l'univers, et jusque dans les terres les plus inconnues , la gloire de l'Évangile ; ne cessez d'y faire servir, selon votre sainte institution, tous les talents de l'esprit , de l'éloquence , la politesse , la littérature ; et afin de mieux accomplir un si grand ouvrage, recevez avec toute cette assemblée , en témoignage d'une éternelle charité , la sainte bénédiction du Père , du Fils , et du Saint-Esprit.
««^dï^^^A
QUATRIÈME SERMON
POUR LA FÊTE
DE LA CIRCONCISION
DE NOTRE-SEIGIVEUB , PRÊCHÉ PENDANT UN JUBILÉ
Grandeur de nos maux. Nécessité de la grâce du Sauveur, pour nous guérir et nous sauver : ses différentes opérations en nous. Fidélité de Dieu à notre égard : nos infidélités envers lui. Opposition des folles joies du siècle aux joies solides qui nous sont promises.
Vocabis nomen ejus Jesum ; ipse enim salvum faciet populum suum à peccatis eorum.
Vous donnerez à l'enfant le nom de Jésus, c'est-à-dire , Sauveur; car c'est lui qui sauvera et délivrera son peuple de ses péchés. Matth. i, 21.
Celui dont il est écrit que son nom est le Seigneur et le Tout-Puissant , semble avoir quitté ces noms magnifiques ; lorsqu'après avoir pris la forme d'esclave , il a encore subi aujourd'hui une loi servile , et porté imprimée en son propre corps la marque de la servitude. En effet, quand le Fils de Dieu « se fait circoncire , il s'oblige et « s'assujettit , dit le saint Apôtre ' , à toute la loi de « Moïse ; » et ainsi se chargeant volontairement du joug que Dieu impose aux serviteurs , non-seulement il se dépouille en quelque façon de sa toutepuissante souveraineté , mais il semble qu'il se dégrade jusqu'à renoncer à la liberté et à la franchise. C'est dans ce temps mystérieux , c'est dans cette conjoncture surprenante , que Dieu , qui sait rehausser magnifiquement les humiliations de son Fils , lui donne le nom de Jésus et la qualité de Sauveur du monde. Il lui rend par ce moyen tout ce qu'il semble avoir perdu. Pendant que le Fils de Dieu se range parmi les captifs , il en est fait le libérateur, et rentre sous un autre nom dans les droits de sa royauté et de son empire ; parce qu'il devient , par un nouveau titre , le Seigneur de tous ceux qu'il sauve , et s'acquiert autant de sujets, qu'il rachète de pécheurs et qu'il affranchit d'esclaves.
' Gai. V, 3.
La grâce du jubilé se trouve enfermée si heureusement dans le saint nom de Jésus et dans le texte de mon Évangile , que je ne puis rien traiter de plus convenable à ce concours de solennités. Mais saint Paul ayant prononcé que « nul ne « peut même nommer le Seigneur Jésus sans la « grâce du Saint-Esprit ' , « moi , qui dois vous expliquer le mystère de ce nom aimable et en faire tout le sujet de mon discours , combien ai-je donc besoin de l'assistance divine? Je la demande humblement par l'intercession de la sainte Vierge. Ave.
Combien grande, combien illustre, combien nécessaire est la grâce que nous apporte le Sauveur Jésus en nous délivrant de nos péchés ! On le peut aisément comprendre par la qualité du mal dont elle nous tire. Car le péché n'étant autre chose que la dépravation de l'homme en luimême et dans sa partie principale , il est clair que les maux qui nous attaquent dans notre fortune ou même dans l'état de notre santé et dans notre vie , n'égalent pas celui-ci en malignité ; et que c'est le plus grand de tous les maux , puisque c'est celui qui nous fait perdre le bon usage de la raison , l'emploi légitime de la liberté , la pUreté de la conscience, c'est-à-dire , tout le bien et tout l'ornement de la créature raisonnable. Mais , mes frères , ce n'est pas assez ; et voici ce qu'il y a de plus déplorable. Le comble de tous les malheurs , c'est que cette volontaire dépravation ne corrompt pas seulement en nous ce qu'il y a de meilleur ; mais encore nous rend ennemis de Dieu, contraires à sa droiture , injurieux à sa sainteté , ingrats envers sa miséricorde , odieux à sa justice , et par conséquent soumis à la loi de ses vengeances. Tellement qu'il n'y a nul doute que le plus grand mal de l'homme ne soit le péché : et si jusques à présent il y a eu plusieurs Jésus et plusieurs Sauveurs, maintenant il n'est plus permis d'en connaître d'autres que celui que nous adorons , qui , nous sauvant du péché comme du plus grand de tous les malheurs, mérite d'être nommé le véritable Jésus , l'unique libérateur, et le Sauveur par excellence.
La grâce du jubilé qui nous a été accordée durant ces saints jours , jointe à la réception des saints sacrements et aux pieuses pratiques qui nous ont été ordonnées , fait en nous une entière application de ce beau nom de Sauveur que le Fils de Dieu reçoit aujourd'hui : et le concours de ces choses m'oblige à traiter à fond de quelle manière ce divin Sauveur nous délivre de tous nos péchés. Or, dans le dessein que je me propose de
1 I. Cor, XII, 3.
DE NOTRE-SEIGNEUR
VOUS expliquer le mystère du nom de Jésus • , et le salut qui nous est donné en Notre- Seigneur, je ne trou ve rien de plus convenable que de vous proposer, aussi nettement que mes forces le pourront permettre , une excellente doctrine de saint Augustin , dans le second livre du second ouvrage contre Julien , où ce grand homme remarque que cette délivrance de tous nos péchés a trois parties principales et essentielles. Car expliquant ces paroles de saint Jean-Baptiste : « Voici l'Agneau de « Dieu , voici celui qui ôte le péché du monde ^ ; » il enseigne que le Fils de Dieu ôte en effet les péchés , et parce que « il remet ceux qu'on a com- '. mis , et parce qu'il nous aide pour n'en plus com- « mettre , et parce (pie , par plusieurs périls et "» par plusieure exercices , il nous mène enfin à « la vie heureuse où nous ne pouvons plus en « commettre aucun : Tollit mitem , et dimittendo quœfacta sunt,... et adjuvando ne fiant, etperducendo ad vitam ubi fieri omnino non possint ^.
Et certes , quand nous abandonnons au péché notre liberté égarée , il a sa tache qui nous déshonore et sa peine qui nous poursuit ; et quand il nous a été pardonné par la grâce du saint baptême et par les clefs de l'Église , il a encore ses appâts trompeurs et ses attraits qui nous tentent : Unusquisque tentatur a concupiscentia sua ^ ? « Chacun est tenté par sa propre concupiscence. « Et dans la plus grande vigueur de la résistance, voire même dans l'honneur de la victoire , si nous vivons sans péché , nous ne vivons pas sans péril, ayant toujours en nous-mêmes cette déplorable facilité et cette liberté malheureuse de céder à notre ennemi. Ainsi le divin Jésus , pour être notre Jésus, et remplir toute l'étendue d'un nom si saint et si glorieux , doit nous délivrer par sa grâce , premièrement du mal du péché , secondement de l'attrait, troisièmement du péril. C'est ce qu'il commence en cette vie et qu'il achève dans la vie future; il le fait successivement et par ordre. Il ôte le mal du péché , par la grâce qui nous pardonne : il en réprime en nous l'attrait dangereux , par la grâce qui nous aide et qui nous soutient : il en arrache jusqu'à la racine , et le guérit sans retour dans la bienheureuse immortalité , par la grâce qui nous couronne et récompense : Dci gratta régénérante non imputandum, Dei gratta nos juvante frenandum^ Dei gratia rémunérante
• On lit en marge du manuscrit les paroles suivantes , qui font voir que l'auteur a voulu approprier ce sermon au jour de la naissance du Sauveur: « Au jour de la naissance du Sau- « veur, j'entreprends de vous faire voir quelle est la cause de « son arrivée, quel est le mal dont il nous sauve, et quel est « le salut qu'il nous apporte. » {Édit. de Dcforis.)
2 Joan. I, 20.
» Oper. imperf. cont. Jul. lib. Il , n" 84. Iiom. x , col. 9SC.
♦ Jac. ij 14.
sanandum '. Par conséquent , chrétiens , si vous voulez saintement jouir du salut qui vous est offert, et de l'indulgence générale qui vous est donnée par l'autorité de l'Église au nom de notre Sauveur, reconnaissez humblement et avec de continuelles actions de grâces , le pardon qui vous a été accordé; combattez avec foi et persévérance l'attrait tyrannique qui vous porte au mal ; et aspirez de tout votre cœur au parfait repos et à la félicité consommée où vous n'aurez plus à craindre aucune faiblesse. Voilà les trois grâces qui sont enfermées dans le nom et dans la qualité de Sauveur, dont j'espère vous montrer l'usage dans les trois points qui partageront ce discours.
PBEMIEH POINT.
Quoique j'aie déjà tracé quelque image du mal que le péché fait en nous , l'ordre de mon discoure exige de moi que j'en donne une idée plus forte , et que j 'établisse les choses en remontant jusques à la source de tout le désordre. Pour raisonner solidement, je commencerai, chrétiens, àdéfinir le péché. Le péché est un mouvement de la volonté humaine contre les règles invariables de la volonté divine. Il a donc deux relations ; il est la malheureuse production de la volonté humaine , et il s'élève avec insolence contre les ordres sacrés de la volonté divine ; il sort de l'une et résiste à l'autre : et par là il est aisé d'établir, selon la doctrine de saint Augustin * , en quoi le mal du péché consiste. Il dit qu'il est renfermé en une double contrariété , parce que le péché est contraire à Dieu , et qu'il est aussi contraire à l'homme. Contraire à Dieu , il est manifeste , parce qu'il répugne à ses saintes lois : contraire à l'homme , c'est une suite , à cause que l'attachement à ses propres inclinations , comme à des lois particulières qu'il se fait lui-même , le sépare des lois primitives , et de la première raison à laquelle il était uni par son ori gine céleste. Ainsi il le tire de son ordre et lo dérègle en lui-même. D'où il parait , chrétiens , que le péché est également contraire à Dieu et à l'homine ; mais avec cette différence qu'il est contraire à Dieu parce qu'il est opposé à sa justice ; mais de plus contraire à l'homme parce qu'il est nuisible à son bonheur : c'est-à-dire , contraire à Dieu comme à la règle qu'il combat , et outre cela contraire à l'homme comme au sujet qu'il corrompt. Ce qui fait dire au Psalmiste, que « celui qui aime l'iniquité, a de l'aversion pour son âme ; » à cause qu'il y corrompt avec sa droiture les principes de sa santé , de son bonheur et de sa vie : Qid diligit iniquitatem , odit animajn suam ^.
' Lib. II, cont. Jul. cap. iv, n» 9, t. x, col. 532. ' De Civtt. Del, lib. \ii , cap. m, t. vu, col. 302. 3 Ps. X, 6.
POUR LA CIRCONCISION
Et certes, il est nécessaire que les hommes se perdent eux-mêmes en s'élevant contre Dieu. Car que sont-ils autre chose , ces hommes 'rebelles , que sont-ils , dit saint Augustin , que des ennemis impiiissants , mais « ennemis de Dieu , pour- « suit-il , par la volonté de lui résister, et non par « le pouvoir de lui nuire? » InimiciDeo resistendi voluntate, non pote state lœdendi '. Et de là ne s'ensuit-il pas que la malice du péché , ne trouvant point de prise sur Dieu qu'elle attaque , laisse nécessairement tout son venin dans le cœur de celui qui le commet? comme la terre , qui élevant des nuages contre le soleil qui l'éclaire , ne lui ôte rien de sa lumière , et se couvre seulement de ténèbres ; ainsi le pécheur téméraire résistant follement à Dieu , par un juste jugement, n'a de force que contre lui-même, et ne peut rien que se détruire par son entreprise insensée.
C'est pour cela que le roi-prophète prononce cette malédiction contre les pécheurs : Gladius eorum intretin corda ipsorum, et arcus eorum confringatur ^ : « Que leur épée leur perce le « cœur, et que leur arc soit brisé. >^ Vous voyez deux sortes d'armes entre les mains du pécheur, un arc pour tirer de loin , une épée pour frapper de près : l'arc se rompt , et est inutile ; l'épée porte son coup , mais contre lui-même. Entendons : le pécheur tire de loin contre le ciel et contre Dieu, et non-seulement les traits n'y arrivent pas, mais en'core l'arc se rompt au premier effort. Impie, tu t'élèves contre Dieu, tu te moques des vérités de son Évangile , et tu fais un jeu sacrilège des mystères de sa bonté et de sa justice. Et toi , blasphémateur téméraire , impudent profanateur du saint nom de Dieu , qui , non content de prendre en vain ce nom vénérable qu'on ne doit jamais prononcer sans tremblement , profères des exécrations qui font frémir toute la nature , et te piques d'être inventif en nouveaux outrages contre cette bonté suprême , si féconde pour toi en nouveaux bienfaits ; tu es donc assez furieux pour te prendre à Dieu de toutes les bizarreries d'un jeu excessif : ou bien , poussé par tesennemissurlesquelstu n'as point de prise, tu tournes contre Dieu seul ta rage impuissante, comme s'il était du nombre de tes ennemis , et encore le plus faible et le moins à craindre ; parce qu'il ne tonne pas toujours , et que , meilleur et plus patient que tu n'es ingrat et injurieux , il réserve encore à la pénitence cette tête que tu dévoues par tant d'attentats à sa justice. Tu prends un arc en ta main , tu tires hardiment contre Dieu, et les coups ne portent pas jusqu'à lui , que sa sainteté
' De Civil. Dei, ub sucra '' /'s. XXXVI, 16.
rend inaccessible à tous les outrages des hommes. Ainsi tu ne peux rien contre lui , et ton arc se rompt entre tes mains , dit le roi-prophète. Mais, mes frères, il ne suffit pas que son are se brise , et que son entreprise demeure inutile; il faut que son glaive lui perce le cœur, et que , pour avoir tiré de loin contre Dieu , il se donne de près un coup mortel , si le Sauveur ne le guérit par miracle. C'est la commune destinée de tous les pécheurs : le péché , qui trouble tout dans le monde , met le désordre premièrement dans celui qui le commet. La vengence , qui sort du cœur pour tout ravager, porte toujours son premier coup et le plus mortel sur ce cœur qui la produit, la nourrit. L'injustice, qui veut ravir le bien d'autrui , fait son essai sur son auteur, qu'elle dépouille de son plus grand bien , qui est la droiture, avant de ravir et d'usurper celui des autres. Le médisant ne déchire dans les autres que la renommée , et déchire en lui la vertu même. L'impudicité , qui veut tout corrompre , commence son effet par sa propre source ; parce que nul ne peut attenter à l'intégrité d'autrui que par la perte de la sienne.
Ainsi tout pécheur est ennemi de soi-même , corrupteur en sa propre conscience du plus grand bien de la nature raisonnable, c'est-à-dire, de l'innocence. D'où il s'ensuit que le péché , je ne dis pas dans ses suites, mais le péché en lui-même, est le plus grand et le plus extrême de tous les maux : plus grand sans comparaison que tous ceux qui nous menacent par le dehors , parce que c'est le dérèglement et l'entière dépravation du dedans ; plus grand et plus dangereux que les maladies du corps les plus pestilentes, parce que c'est un poison fatal à la vie de l'âme ; plus grand que tous les maux qui affectent notre esprit , parce que c'est un mal qui corrompt notre conscience; plus grand par conséquent que la perte de la raison , parce que c'est perdre plus que la raison que d'en perdre le bon usage , sans lequel la raison même n'est qu'une folle criminelle. Enfin, pour conclure ce raisonnement, mal par- dessus tous les maux , malheur excédant tous les malheurs, parce que nous y trouvons tout ensemble et un malheur et un crime. Malheur qui nous accable et crime qui nous déshonore ; malheur qui nous ôte toute espérance , et crime qui nous ôte toute excuse ; malheur qui nous fait tout perdre pour l'éternité , et crime qui nous rend coupables de cette perte funeste et ne nous laisse pas même sujet de nous plaindre.
Pourquoi pour l'éternité? car il faut encore expliquer ceci en un mot, pour entendre de quel mal Jésus-Christ nous sauve. Ici je pourrais vous dire que Dieu étant éternel , Une faut pas s'éton-
DE NOïRE-SElGxNEUR.
ner qu'il ait des pensées éternelles et que tout l'ordre de ses conseils se termine à l'éternité. Je pourrais encore ajouter qu'ayant résolu pour cette raison de se donner à la créature par une éternelle communication , elle se rend digne d'un mal éternel , quand elle perd volontairement un bien qui le pouvait être. Mais je veux entrer plus avant dans la nature du mal : c'est dans cette source intime de malignité , c'est dans la secrète et profonde disposition des volontés déréglées , que je veux découvrir la cause funeste de l'éternité malheureuse qui menace les impénitents. Je demande seulement que vous m'accordiez que nul homme ne veut voir la fin de sa félicité ni de son bonheur. Il ne faut point de raison ; la nature parle : partout où rhomme établit sa félicité , qui ne sait qu'il voudrait y joindre l'éternité tout entière? Maintenant en quoi est-ce que le pécheur a mis sa félicité? Il l'a mise dans les biens sensibles : et c'est en cela, dit saint Augustin , que consiste son dérèglement , que « lui , qui peut aspirer à la « jouissance des biens éternels , abandonne lâche- « ment son cœur à l'amour des biens périssables: » In extremi boni dilectione turpitervolutatur, cui primis inhœrere fruique concessum est\ Que s'il y établit sa félicité, par les principes posés, il s'ensuit qu'il voudrait y voir l'éternité attachée. Tous nos désirs déterminés enferment je ne sais quoi qui n'a point de bornes et une secrète avidité d'une jouissance éternelle. La volonté ne veut être ni empêchée , ni interrompue , ni troublée dans sou action ; si bien que tout ce qu'elle aime , elle voudrait et l'aimer toujoui"s et le posséder éternellement , sans appréhension de le perdre. Consultez votre cœur, jamais l'homme ne veut voir la fin ni de son plaisir ni de son bonheur. C'est alors que la pensée de la mort nous est plus amère ; la loi de Dieu nous devient incommode et importune, parce qu'elle nous contrarie ; et si notre cœur en était cru , il abolirait cette loi qui choque sou inclination , par la force d'un secret instinct , qui veut lever tout obstacle à ses passions et par conséquent les rendre immortelles. Dans cette malheureuse attache , combien de fois avez-vous dit que vous ne vouliez jamais rompre? dans la haine, Je ne le veux jamais voir? Éloignement étemel des choses qui nous répugnent, éternelle possession de celles qui nous contentent , c'est le secret désir de notre cœur ; et si l'effet ne s'ensuit pas, ce n'est pas notre volonté, mais notre mortalité qui s'y oppose.
Et ne me dites pas y ô pécheurs ! que vous prétendez vous corriger quelque jour. Car, au contraire , dit excellemment le gi'and pape saint Grégoire, « les pécheui"s font voir assez clairement
De vera Rel. cap. xi.v, n' 83 , 1. 1 , col. 778.
« qu'ils voudraient pouvoir contenter sans fin leurs « mauvais désirs , puisqu'ils ne cessent en effet « de les contenter tant qu'ils en ont Ib pouvoir, et « que ce n'est point leur choix , mais la mort qui « met fin à leurs désordres et à leurs poursuites. « C'est donc, conclut ce grand pape, un juste ju- « gementde Dieu qu'ayant nourri dans leurs cœurs « une secrète avidité de pécher sans fin , ils soient « punis rigoureusement par des peines intermina- « blés qui n'en ont pas , et qu'ils ne trouvent non « plus de bornes dans leurs supplices, qu'ils n'en « ont voulu donner à leurs excès détestables : » Non corda hominum, sedfacta pensavit. Iniqui enim ideo cutnjine deliquerunt, quia cumfine vixentnt. Nam voilassent utique , si potuissent, sine fine vivere, utpotuissent sine fine peccare. Ostendunt enim quia in peccato semper vivere cupiunt, qui nunquam desinunt peccare dum vivunt. Ad magnant ergo justitiam judicantis pertinet, ut nunquam careant supplicio, qui in hac vita nunquam voluerunt carere peccato \
Entrez donc aujourd'hui , mes frères , dans la profondeur de vos maux , et voyez de quel abîme Jésus-Christ nous tire. Il est temps maintenant que nous célébrions les miséricordes de ce Sauveur qui nous est donné aujourd'hui contre un si grand mal ; de ce puissant Médiateur de la nouvelle alliance , qui s'est mis entre Dieu et nous , afin de porter pour nous tout le poids de sa colère implacable ; qui a noyé nos péchés , non plus au fond de la mer, comme disait le prophète ^ ; mais dans le bain salutaire , dans le déluge précieux de son sang; qui nous a renouvelés par sa grâce, consacrés et sanctifiés par son Saint-Esprit , t|u'il a répandu en nous comme un gage de vie éternelle. Accourez ici, chrétiens: Magnificate Dominum mecum, et exaltemus nomen ejus in idipsum ^ : » Glorifiez tous ensemble avec moi Notre-Seigneur , « et ne cessons jamais d'exalter son nom ; « ce nom aimable, ce nom de Jésus, notre unique consolation et l'appui de notre espérance. Je m'en vais vous raconter les miséricordes qu'il a exercées dans la rémission de nos crimes.
Quand le souverain accorde une grâce et une rémission, ou il relâche toute la peine, ou il la commue ; et le Sauveur se sert de ces deux manières dans la rémission de nos crimes. Par la grâce du saint baptême, il donne une entière abolition; il fait des créatures nouvelles, sur lesquelles il répand si abondamment sa miséricorde, qu'il ne réserve aucun droit ni aucune peine à sa justice irritée. Mais quand nous avons violé ce pacte sacré du baptême , manqué à la foi donnée ,
' Dial. lib. IV, cap. SUT, t. u , col. 44D. ' Mich.Ml, 19.
3 Ps. \XXI1I,3.
POUR LA CIRCONCISION
foulé aux pieds indignement le sang de la nouvelle alliance par lequel nous avons été rachetés et purifiés ; c'est une doctrine constante qu'il se montre plus rigoureux , et réserve quelque peine : non que son sang ne soit suffisant pour emporter une seconde fois la coulpe et la peine ; mais il [en] dispense l'application selon les ordres de sa sagesse , et suivant qu'il nous est utile pour nous retenir dans un penchant si dangereux. Car alors 11 ne permet pas que nous sortions tout à fait des liens de la justice ; en pardonnant aux pénitents la peine éternelle qu'elle pouvait exiger, il lui laisse néanmoins quelque prise; afin que nous ressentions par quelque atteinte les engagements malheureux et inévitables où nous nous étions jetés. « Et ainsi , « dit saint Augustin, il accorde tellement la « grâce , qu'il ne relâche pas tout à fait la sévérité « de la discipline : » Sic impertitur largitas misericordice, ut non omittatur seveiitas disciplmœ\
C'est pourquoi deux prisons dans l'Évangile. Une prison éternelle, où cent portes d'airain ferment la sortie, où un vaste chaos % une immense et insurmontable séparation rend le ciel pour jamais inaccessible. Et il y aune autre prison, dont il est écrit qu'on n'en sortira qu'après avoir payé jusqu'à la dernière obole ^ ; et c'est cette prison temporelle que les Pères et les saints conciles et l'ancienne tradition appellent le purgatoire. Quoique cette peine soit bornée à un certain temps , il est aisé de comprendre , comme saint Augustin l'a remarqué^, qu'elle passe de bien loin toutes celles que nous ressentons en ce corps mortel. « Tout « est ombre, tout estfigure en ce monde: >- Figura hitjus mundi ^ En l'autre, il n'en est pas ainsi : là s'exerce la justice, là se ressent la vérité sans mélange. Et c'est pourquoi le Sauveur, qui ne se lasse jamais de nous bien faire, use encore d'une seconde commutation. La première a changé la peine éternelle en des peines temporelles; mais peines du siècle futur, mais peines qui ont un poids extraordinaire ; il consent que nous subissions en échange les peines de cette vie.
De là les saintes sévérités de l'ancienne pénitence, qui soumettaient les pécheurs à de longues humiliations , à des rigueurs inouïes qui se pratiquaient sans relâche durant le cours de plusieurs années. Une profonde terreur de la justice divine leur faisait chercher quelque proportion avec ses règles rigoureuses. Ainsi les ciliées , les prosternements , les gémissements et le pain des larmes , le renoncement à tous les plaisirs, même aux v»lus
' s. Aug. de Contin. n" 15, t. VI, col. 305.
5 Luc. XVI, 26.
3 Mailh. V, 26.
* Enar. in Ps. KXXTii , n" 3 , t. iv, col. 2i) 5.
» I. Cor vu, 31.
innocents , étaient l'exercice des saints pénitents, qui s'estimaient trop heureux d'éviter par une si faible compensation les peines de la vie future , quoiquedéjà modérées, mais toujours plus insupportables que toutes celles de cette vie. Notre extrême délicatesse ne peut encore souffrir ce tempérament : soldats lâches et efféminés , et indignes de marcher sous l'étendard de la croix , nous ne pouvons endurer ladiscipline de notre milice ; et voici que le Sauveur se relâche encore. Il fait une troisième commutation des peines que nous avions méritées. Il change les anciennes austérités en quelques jeûnes, quelques stations, des prières et des aumônes; et pourvu que le cœur du moins soit percé des saintes douleurs de la pénitence et rempli de ses amertumes , il permet à son Église d'user dindulgence. C'est la grâce du jubilé qui s'accorde sur la terre , et qui a son effet dans le ciel , conformément à cette parole qui a été dite à saint Pierre : « Tout ce que vous lierez sur la « terre , sera lié dans le ciel ; et tout ce que vous « délierez sur la terre , sera délié dans le ciel : » Quodcumque ligaveris super terram , erit ligaium in cœlis : et quodcumque solveris super terram, erit solutum in cœlis '. Grâce singulière grâce abondante , grâce qui tient lieu d'un second baptême à ceux qui sont disposés dans le degré que Dieu sait. 0 J ésus ! vraiment Jésus et Sauveur; ô miséricorde infinie ! « C'est moi , dit ce grand « Sauveur, c'est moi qui ai effacé tes iniquités , « comme un nuage qui s'évanouit : c'est moi qui les '< ai dissipées sans que vous en soyez jamais re- « cherché, comme une légère vapeur qui ne laisse « plus dans l'air aucun vestige : » Delevi ut nubem iniquitates, et quasi nebulampeccalatua : revertere ad me, quoniam redemi te '. 0 Sauveur! ô Libérateur! Par quelles actions de grâces?... « 0 cieux! réjouissez-vous ; que votre re- « connaissance soit portée jusqu'aux extrémités « de laterre: que les montagnes tressaillent de joie « avec vous : que les déserts, les bois, les rivages, « et enfin toute la nature retentissent du bruit de « vos louanges et de vos actions de grâces : >' Laudate, cœli, quoniam misericordiajjifecitDominus ;jubilate,extrema te^rœ; resonate, montes, laudationem, saltus et omne lignum ejus^.
N'abusons pas , mes' frères , d'une telle grâce. Le criminel qui a reçu son abolition , se regarde comme recevant une vie nouvelle, et considère le prince comme un second père qui lui rend , et la lumière , et la vie , et la société des hommes , et qui efface de dessus sou front la tache honteuse qui le condamnait à une éternelle infamie.
' Maith. XVI, 19.
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DE NOTRE-SEIGNEUR
Regardons le divin Jésus notre roi , notre pontife, notre avocat,notre unique libérateur, comme celui seul par qui nous vivons '. Commençons donc aujourd'hui une vie nouvelle ; et pour n'être point méconnaissants de la grâce qui remet nos crimes , soyons fidèles à celle qui se présente pour nous aider à n'en plus commettre.
SECOND POINT
Les médecins ordinaires nous traitent assidûment durant tout le cours de la maladie ; quand la fièvre nous a quittés tout à fait , ils nous quittent aussi sans crainte , et nous laissent peu à peu réparer nos forces : si bien que la marque la plus certaine que le malade est guéri , c'est lorsque le médecin le laisse à lui-même et à sa propre conduite , pour achever de se rétablir. Les maladies de nos âmes ne se traitent pas de la sorte. Le péché, quoique guéri par la grâce justifiante , laisse néanmoins de si mauvais restes, et affaiblit tellement en nous le principe de la droiture , que la grâce médicinale ne nous est pas moins nécessaire pour conserver persévéramment que pour recouvrer la justice ; et si le médecin qui nous a traités nous abandonne un moment, la rechute est inévitable : EtfiuntnovissimahominisiUiuspejora prioribus » : « et le dernier état de cet homme « devient pire que le premier. »
C'est ici qu'il nous faut entendre les faiblesses, les blessures , les captivités de notre nature vaincue; et nous verrons, chrétiens, que le péché nous séduit par tant d'artifices , nous gagne par tant d'attraits , nous pénètre par tant d'avenues , qu'il faut une prévoyance infinie , et une puissance sans bornes, et un soutien sans relâche pour nous tirer de ses mains , et nous sauver de ses embûches. Et au dedans et au dehors , tout concourt à établir son empire. Et premièrement au dehors , tout ce qui est autour de nous nous est une occasion de péché ; tant nous sommes dépravés et corrompus ! ce qui est plaisant nous captive, ce qui est choquant nous aigrit. Notre bonne fortune nous rend superbes , celle des autres , en-
» Toute la grâce de la rémission est en Jésus-Clirist. S'il faut éloigner de nous nos pécliés , qui nous fera celte giâce, sinon celui qui a pris sur soi nos iniquités , et a porté nos crimes en son propre corps? S'il en faut effacer la tache, quel autre que lui a donné son sang pour laver notre conscience des œuvres de mort ? Qui est celui qui les couvre aux yeux de Dieu , sinon celui qui nous a revêtus de son innonocencc? Qui empêche qu'on nous les impute, sinon celui dont la charité en a transporté sur soi-même toute la peine ?
Ce morceau n'a point de place fixe dans le manuscrit de l'auteur ; il est entièrement délaché du corps du discours , mais il s'y rapporte visiblement : c'est pourquoi nous le donnons à la lin du premier point, auquel il convient parfaitement. {EdU. Ue Déforis.)
' Matlh. XH.iS.
vieux; leurs malheurs nous causent un mépris injuste, les nôtres un lâche abattement et le désespoir. Pour les amis , nous sommes flatteurs ; pour les ennemis , inexorables ; pour les indifférents, durs et dédaigneux ; par conséquent injustes pour tous. Nous corrompons toutes choses : l'amitié par la complaisance et par les cabales, la société par les fraudes , les lois mêmes et les jugements par les partialités et par l'intérêt. Autant d'objets différents qui nous environnent , autant de pierres de scandale , autant d'occasions de dérèglements. Et pour le dedans , ô Dieu 1 quel désordre ! Premièrement pour la connaissance ; ou l'ignorance nous l'ôte, ou la passion l'obscurcit, ou le défaut de réflexion la rend inutile, ou la témérité ruineuse. Tout ce qu'il y a de meilleur en nous tourne et dégénère en excès. Les simples sont grossiers, les subtils sont présomptueux. Les biens réels sont les moins connus, les idées les plus véritables sont les moins touchantes ; le spir.tuel est plus fort, le sensible est plus décevant : la raison y succombe. Après cela, chrétiens, aurons-nous peine à connaître que nous avons besoin d'un Sauveur qui nous excite à chaque moment, nous soutienne en chaque occasion , nous prête la main à chaque pas , pour empêcher nos égarements et nos chutes mineuses?
Ajoutons encore à toutes ces plaies celles que nous recevons par nos habitudes vicieuses : car on ne sort pas de ce labyrinthe aussi facilement qu'on s'y engage. La volonté humaine, il est vrai, est naturellement indéterminée ; mais il n'est pas moins assuré qu'elle a aussi cela de naturel, qu'elle se fixe elle-même par son propre mouvement , et se donne un certain penchant dont il est presque impossible qu'elle revienne. Ainsi, par sa liberté 1 naturelle elle est maîtresse de ses objets , qu'elle peut prendre ou rejeter comme il lui plaît : mais autant qu'elle est maîtresse de ses objets , autant est-elle capable de se lier par ses actes. Elle s'enveloppe elle-même dans son propre ouvrage comme un ver à soie ; et si les lacets dont elle s'entoure semblent de soie par leur agrément, ils ne laissent pas toutefois de surmonter le fer par leur dureté. Non, elle ne peut pas si facilement percer la prison qu'elle se fait, ni rompre les entrayes dont elle se lie. Et ne me dites pas ici que , puisque vos engagements sont si volontaires , la même volonté qui les fait les pourra facilement dénouer. Au contraire, c'est ce qui fait la difficulté, de ce que la même volonté qui s'est engagée , est aussi obligée de se dégager : c'est elle qui fait les liens et qui les veut faire, et elle-même qu'il faut employer pour les dénouer ; elle-même qui doit tout ensemble soutenir le choc et livrer l'assaut. Qui ne voit donc manifestement que s'il ne lui vient
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du denors quelque force et quelque secours , elle combattra en vain , et ne fera que s'épuiser par des efforts inutiles? Car, comme dit saint Ambroise : « On n'est pas longtemps fort et vigoureux, quand " c'est soi-même ' [qu'il faut vaincre. Le combat « qu'on est obligé de soutenir contre soi-même « et ses propi'es cupidités , est trop rude pour « qu'on puisse , seul , en sortir victorieux : » Adverlis guam grave certamen sit, quod est intra hominem; ut secum ipse confiigat, cum suis cupiditatibus prœlietur;... nec potuisse evadere , nisi esset Domini Jesu gratia liberatus "". « Bienn tôt l'homme misérable se voit en danger de périr, « si son Dieu ne vient à son secours , s'il ne crie « vers lui au milieu de ses frayeurs, en lui disant : « 0 Seigneur 1 délivrez mon âme : » Miser homo congreditur, utvincat, et ipse inpericulum mit, nisi Domini nomen adfuerit, nisi cum veretur, oraverit dicens: O Domine, libéra animam meam^. «Lavictoireestdoncréservée à celui seul « qui met sa confiance dans la grâce, et qui ne pré- « sume point de ses forces : » Itle vincitquigratiam Dei sperat, non qui de sua vii'tute pi^œsumil^ . Mais après que la grâce du Sauveur nous a fait triompher de nous-mêmes , il faut des précautions pour persévérer dans cette heureuse liberté. Plus les dangers sont multipliés , plus il est nécessaire de se tenir en garde , d'apporter de soin et d'application à l'affaire de son salut. Malheur à ceux, ou qui oublient l'état d'où la bonté divine les a tirés, ou qui négligent de prendre les moyens qu'elle leur prescrit pour assurer ses dons ! Tu t'endors déjà, pécheur, miraculeusement délivré par une charité toute gratuite : tu prétends te reposer , comme si tu n'avais plus d'ennemis à craindre : tu marches au milieu des périls auxquels tu t'exposes encore, avec une sécurité dont tu es le seul qui ne sois pas effrayé. Ces occasions , qui te sont devenues mortelles , ne te paraissent plus dangereuses ; tu recommences à te familiariser avec les objets de tes passions. Les difficultés presque insurmontables que tu avais éprouvées dans l'œuvre de ta conversion , ces douleurs si vives et si profondes que tu t'es vu obligé de ressentir pour t'arrachera la créature et à toi-même, ne te retiennent pas. Ingrat , tout ce que la grâce a fait pour briser les chaînes de ta volonté captive , ne te touche plus. Tu semblés regretter ton ancien esclavage , et vouloir secouer le joug du nouveau maître qui t'avait affranchi en te recevant sous son
' Il nous manque ici dans le manuscrit un feuillet, qui s'est trouvé égaré. Pour lier ce qui précède avec ce qui suit , nous avons taché de remplir la lacune, par le morceau qui est mis entre deux crochets. (Édit. de Déforis.'t
2 S. Amhr. in Pu. cxxviir , n" 46 , t. I , col. 1234.
^ Id. de Obil. Thcodos. Oral, n" 24 , t. il , col. 1204.
* Jhid. n" 25.
empire. Les pratiques de la piété ne t'inspirent que du dégoût ; la gêne et les contraintes d'une vie réglée te sont insupportables. Tu renonces peu à peu aux exercices pénibles mais salutaires de la vie chrétienne que tu avais embrassée. Tu n'envisages qu'avec horreur la mortification et les austérités de cette pénitence qui avait tant contribué à te rendre la vie , qui devait servir à l'augmenter, à la conserver en toi, en y faisant mourir àjamais le péché. Le monde et ses plaisirs l'emportent insensiblement sur ton cœur par leurs funestes attraits.] Va , tu périras misérablement , et ta perte sera signalée par un infâme naufrage.
Par conséquent, chrétiens, soyons sobres et vigilants ; marchons avec crainte et circonspection. Méditons ces paroles de Tertullien : Hos inter scopulos, has inter tempestatesfides navigat tuta, si sollicita; seciira, si attonita ' : « Parmi tant d'orages , parmi tant d'écueils, la foi f< sera ferme si elle est craintive; et naviguera « sûrement , si elle marche toujours tremblante et « étonnée de ses périls. » Et c'est après les bienfaits , c'est après les grâces et les indulgences , que la crainte doit être plus grande. Car la vengeance suit de près l'ingratitude ; et rien n'irrite tant la bonté que le mépris qu'on en fait. C'est pourquoi le Saint-Esprit, ayant représenté aux Galates , par la bouche de l'Apôtre , les immenses bontés de Dieu, leur adresse ces paroles : Nolite errare, Deus non irridetur ^ : « Ne vous y trompez pas , « on ne se moque pas de Dieu. « Non, non, ne vous trompez pas par cette fausse idée que vous concevez des miséricordes divines. Cette bonté de Dieu , que vous vantez tant , et que vous faites l'appui de vos crimes , n'est pas une bonté insensible et déraisonnable , sous laquelle les pécheurs vivent à leur aise. C'est une bonté vigoureuse et juste. Dieu est bon , parce qu'il est ennemi du mal ; et il exerce l'amour qu'il a pour le bien, par la haine qu'il a pour le crime. Sa justice est lente , mais non endormie : ne vous persuadez pas qu'il prétende flatter par sa patience l'espérance de l'impunité ; autrement vous vous feriez , non un Dieu vivant , mais une idole muette et insensible , un Dieu bon jusqu'au mépris , et indulgent jusqu'à la faiblesse. Nolite errare : il n'en est pas de la sorte; on ne se moque pas de lui. Et qui sont ceux qui s'en moquent, sinon ceux qui abusent de ses bontés ; qui croient qu'on leur donne le temps de pécher, parce qu'on leur en donne pour se repentir; qui font un jeu sacrilège de ses sacrements , du ministère des clefs , et des indulgences de sa sainte Église; qui tournent contre lui tous ses bienfaits , et font de ses miséricordieuses fu-
1 De IdoJ{il. y\" 24.
' Gai. VI , 7.
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cilités uii chemin à la rébellion et à la licence? Donc , mes frères , que ce jubilé finisse nos ingratitudes. Ne nous moquons pas de Dieu : car , comme ajoute l'Apôtre, « l'homme recueillera ce qu'il aura « semé ' ; » de peur qu'il ne se moque à son tour, et que nous ne puissions soutenir cette cruelle et insupportable moquerie. Ah ! mes frères, détournons nos yeux ; je veux espérer de vous de meilleures [dispositions]. Prions le divin Sauveur qui a lavé tous nos péchés , qu'il guérisse encore toutes nos langueurs , et par là nous obtiendrons la dernière grâce , qui est celle d'être à jamais impeccables. C'est ma dernière partie.
TROISIÈME POINT
C'est donc ici , chrétiens , la dernière grâce , l'assurance , le prix , la perfection et le comble de toutes les autres , d'être menés à la vie où nous serons impeccables, où nous jouirons éternellement avec les saints anges de cette heureuse nécessité de ne pouvoir plus être soumis au péché. C'est pour cela qu'il nous est né un Sauveur sur qui le péché ne pouvait jamais avoir de prise , afin que , régénérés du même Esprit dont il a été conçu, nous puissions par sa grâce devenir un jour heureusement incapables de succomber au péché. C'est là le bonheur parfait, c'est le salut accompli, c'est enfin le dernier repos qui nous est promis en Notre- Seigneur. Le commencement de notre repos , c'est de pouvoir ne plus pécher ; la fin de notre repos , c'est de ne pouvoir plus pécher. Le commencement de notre repos, c'est de pouvoir être justes ; la fin de notre repos , c'est d'avoir une assurance certaine, infaillible, de ne déchoir jamais aux siècles des siècles , de la grâce ni de la justice.
Pour comprendre profondément la différence de ces deux repos , dont l'un est la consolation de la vie présente , et l'autre est la félicité de la vie future , il faut remarquer, messieurs , que par la grâce du christianisme nous sommes très-assurés que Dieu ne nous délaissera pas ; mais nous ne sommes pas assures que nous ne délaisserons pas notre Dieu ; c'est-à-dire , si nous l'entendons , que nous sommes assurés de Dieu , mais toujours incertains de nous et de notre propre faiblesse. Nous sommes assurés de Dieu ; car nous sommes très-assurés qu'il ne quitte point, si on ne le quitte : il ne change pas comme un homme , et « ses dons , « dit le saint apôtre ^ , sont sans retour et sans re- « pentance. » Jésus invite à lui tous ceux qui ont soif de la vérité et de la justice : mais lui-même il a soif des âmes ; il donne plus volontiers que les autres ne reçoivent. Il ouvre ses bras à tous , à tous son sang et ses plaies , à tous sa miséricorde
1 Gui. VI , 8.
' Rom. VI, 29
et sa grâce; et « si on ne l'abandonne , il n'aban- « donne jamais : » Non deserit, nisi deseratur '. C'est la doctrine de tous les saints Pères, c'est la foi constante de tous les conciles ; c'est l'espérance de tous les fidèles; si quelqu'un le nie, qu'il soit anathème. La foi de Dieu nous est engagée , ainsi qu'il l'a assuré par son saint prophète : '< Je vous « ai épousée en foi : » Despondï te mihi infide * : et cette parole est sacrée , cette foi est inviolable ; c'est à Jésus-Christ qu'elle est donnée, et son sang nous est le gage de sa vérité infaillible. C'est pourquoi tous les oracles divins nous assurent que le traité qu'il fait avec nous est un traité éternel: Feriam vobiscum pactuni sempitemmn ^; c'est-à-dire, que notre grand Dieu, toujours fidèle à sa vérité et à ses promesses, ne quitte jamais de lui-même ceux qu'il a une fois admis à la nouvelle alliance , à la société de son Fils et à l'unité de ses membres. Mais si nous sommes bien assurés qu'il ne rompra pas le traité,nous ne sommes pas assurés de ne le pas rompre. Il est vrai , cet Époux toujours fidèle ne fera jamais de divorce : mais^ que son amour est délicat ! mais que sa jalousie est scrupuleuse ! Cette âme, perfide et ingrate épouse, qui tant de fois s'est souillée d'un amour indigne et profane, l'obligera peut-être à se séparer; et ainsi , dit le prophète Isaïe, « elle dissipe , elle viole le pacte éternel : » Dissipaverunt fœdus sempitermim^ . Comment est-il dissipé, s'il est éternel et irrévocable? « C'est à cause , dit ce prophète , que les hommes ont transgressé la loi ancienne, et qu'ils ont changé le droit établi : » Transgressi sunt leges, mutaveruntju.s^:, c'est-à-dire, si nous l'entendons, que le pacte était éternel de la part de Dieu , mais qu'il a été rompu de la part des hommes. Celui qui est immuable, est toujours prêt à demeurer ferme , mais l'homme qui change à tout vent , comme la face de la mer, a tout renversé en manquant à la foi donnée. Voilà donc , âmes chrétiennes , qu'elle est notre assurance durant cette vie ; voilà quel est notre repos durant cet exil. Grand et admirable repos ! car qu'y a-t-il de plus grand que d'être assuré de Dieu? mais incertitude terrible ! car qu'y a-t-il de plus misérable que de n'être pas assurés de nous?
Viendra donc enfin le dernier repos et l'assurance parfaite , où nous serons assurés de Dieu et non moins assurés de nous. Nous sommes déjà certains que Dieu ne peut jamais nous manquer de lui-même ; alors nous serons certains que nous ne
• s. Aug. in Ps. XLV, n" 9 , t. IV, col.Il629.
2 Os. il , 20.
LV
* On lit ici en marge de l'original : Fidélité récijyn'utu: ' Is. XXIV, 5.
6 Ibid.
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pourrons jamais manquer à Dieu , et que notre fidélité, je l'oBerai dire, ne sera pas moins assurée ni moins inébranlable que la sienne propre , parce qu'il fixera nos désirs errants par là pleine eommuûication du bien véritable. Tel est ce jour de repos et de sabbat éternel qui nous est promis ; voilà quels nous serons à la fin, sans fin , immuables comme Dieu même, saints comme Dieu même, impeccables comme Dieu même. «Comment , mes frères, pourra arriver à des hommes toujours changeants cet état de félicité immuable, si ce n'est que ce même Dieu , qui a fait la créature raisonnable dans la loi des changements , ne cesse de la rappeler à la loi de son éternité ? Car qui ne sait qu'il nous a créés pour être participants de lui-même? Il commence en nous cette grâce dans ce lieu de pèlerinage ; c'est pourquoi nous y pouvons être saints : mais il ne fait encore que la commencer ; c'est pourquoi nous pouvons devenir pécheurs. Alors nous serons saints sans changement et délivrés du péché sans aucun retour, lorsque nous serons élevés à la parfaite unité , « à la pleine com- « munication du bien immuable : » Plena participatione incommutabilis boni '.
Cette dernière grâce nous sera donnée , ainsi que toutes les autres, par Jésus-Christ notre Sauveur. Car il faut que nous participions successivement à la grâce de sa mort et à celle de sa glorieuse résurrection. « Il est mort une fois pour « nos péchés , et il est ressuscité pour ne mourir <' plus ^ » : il se donne à nous comme mort , et il faut qu'il se donne à nous comme immortel. Nous participons à la grâce de sa mort , lorsque nous faisons mourir en nous le péché avec ses mauvais désirs 5 et nous participerons à la grâce de sa glorieuse immortalité , lorsque nous vivrons , pour ne mourir plus , à la sainteté et à la justice. Alors nous aurons la plénitude de la grâce que Jésus- Christ nous a apportée, alors nous serons semblables aux auges, possédant Dieu, possédés de Dieu; nous vivrons entièrement sauvés du péché , sans trouble , sans péril, sans tentation. Combien libre sera alors notre liberté , combien vive notre vie , combien tranquille notre paix ! « Là nous n'aurons « plus aucun vice , ni dont il nous faille secouer « le joug , ni dont il nous faille effacer les restes, ni « dont il nous faille combattre les attraits trom- » peurs : « Nullum habens vitium, nec sub quo jaceat, nec cui sedat, nec cum quo saltem laudabililer flimicet^. Rien ne pourra nous agréer que la vérité , rien ne pourra nous plaire que le vrai bien , rien ne pourra nous délecter que la jus-
sprj.
S. Aug. Episl. CXL, ad. Honorât, n" 74, t. H, col. 450 et
Rom. Vf, 0, 10.
' S. Aug. de Civ. Dei, lib. xxn, cap. xxiv, t. vu, col. CsKT;
tice éternelle. Pourquoi ? parce que , pour parler selon l'Evangile , « nous serons alors pleinement « entrés dans la joiedeNotre-Seigneur : » Infra in gaudium Domini '. Je finirai ce discours en vous expliquant cette parole.
C'est autre chose , mes frères , que cette joie entre en nous, autre chose que nous entrions en cette joie. Notre âme est comme un vaisseau ; elle a plus de capacité , et la joie y est versée comme une liqueur. Cette liqueur a été comme répandue dans tous les objets qui nous environnent , et l'action de nos sens va l'attirer et l'exprimer de tous ces objets , pour la faire couler dans nos cœurs ainsi qu'un suc agréable. Que de fausses joies le remplissent ! que nous ramassons par nos sens de joies corrompues ! je ne parle pas de joies dissolues. Que dirai-je de la douceur cruelle de la vengeance, et [de] ce triomphe secret quand on prend le dessus sur son ennemi? [Quelle sensibilité dans le] point d'honneur! [combien de] ressorts secrets [ne met-il pas en mouvement] , pour allumer le feu de la vengeance , [et quelle satisfaction ne fâit-il pas goûter dans celle qu'il inspire? ] Que dirai-je de ces fausses tendresses qui vont toucher, remue r dans le fond du cœur tant d'inclinations corrompues? Que dirai-je de ces railleries pernicieuses , qui rendent plaisant ce qui tue , qui vont ravilir l'autorité de la religion dans une âme simple , qui la soulèvent contre Dieu et contre la foi? Ces maximes qui flattent les sens , affermissent un front qu'on trouve trop tendre, et fortifient la pudeur contre la crainte du crime. Le poison de ces médisances, d'autant plus mortelles qu'elles sont délicates et ingénieuses, [s'insinue sans peine jusque dans le plus intime des consciences] : on se plaît à les débiter ; et vous , âmes trop crédules, vous les écoutez avec complaisance. [Que ne produit pas] cette fausse douceur qui va chatouiller notre vanité indiscrète? ce plaisir de plaire aux autres , qui fait qu'on aime à se parer avec tant de vaines et dangereuses complaisances, pour traîner après soi les âmes captives, et triompher non des hommes, mais de Jésus-Christ, en mettant sous le joug [ceux] qu'il a affranchis par son sang? Salvum me fac, Deus, quoniatn intraverunt aqiiœ usque ad animam meam : injixus sum in lima prof undi , et non est substantia * : « Sauvez-moi, sauvez moi. Seigneur, « de la corruption du siècle : ses eaux , ses faux « plaisirs, ses fausses maximes ont pénétré le fond « de mon âme : je suis enfoncé et englouti dans « le limon de l'abîme, et je ne trouve ni de pied «■ ni de consistance. »
Au milieu de ce mélange, la joie du ciel des-
I Mailh. XXV, 21.
' Ps. LXVIII, I.
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ceiid dans noire âme : [on éprouve une soudaine illumination du Saint-Esprit , un essai de la claire vue dans la foi, un avant-goût de la possession dans une douce espérance , un attrait du bien éternel dans la charité : on revient un peu à soimême. Ainsi la joie de Notre-Seigneur, l'amour de la vérité et la chaste délectation de la justice entre en nos cœurs durant cette vie. Mais elle y entre , mes frères , comme dans un vaisseau corrompu , et déjà rempli d'autres joies sensibles cjui altèrent la pureté de cette sainte et divine joie. C'est pourquoi le cœur humain est partagé , et les entrées étant ouvertes à la joie du monde , elle ne gagne que trop souvent le dessus. Souvent les joies du monde peuvent s'accorder ; souvent même leur variété et leur mélange fffit leur plus doux assaisonnement. La joie du ciel est incompatible, le moindre mélange la corrompt ; et elle perd tout son goût et tout son agrément , si elle n'est goûtée toute seule : et de là vient qu'elle perd bientôt toute sa saveur dans ce mélange infini des joies de la terre. Dans la bienheureuse Immortalité , la joie de Notre-Seigneur n'entrera pas tant dans hotre âme , que notre âme entrera tout entière dans cette joie du Seigneur comme dans un abîme de félicité. Elle en sera pénétrée , elle y sera absorbée; « là tout ce qui est de mortel sera en- « glouti par la vie , » comme dit l'apôtre saint Paul ' : et l'ardeur des fausses joies de la terre étant tout à fait éteinte, il ne restera dans les cœurs que le plaisir immortel et le chaste attrait de la vérité , et un amour suprême , un amour constant, un amour immuable pour la justice : Gaudium de veritate, dit saint Augustin \
« Donc , mes frères , dit le saint apôtre ^, hân tons-nous d'entrer dans ce repos éternel : » Feslinemus ergo inyredi in illam requiem. Vous tous qui avez cherché dans la participation des saints sacrements , dans les œuvres de pénitence , dans la grâce du jubilé , le repos de vos consciences; dans le calme de vos passions , tournez maintenant tous vos désirs à ce repos éternel , où vous n'aurez plus aucune tentation à combattre : Festinemus : « Hâtons-nous. « Il faut travailler : ceux qui s'imaginent que le temps fera tout seul leur conversion ;... folie et illusion. Il est vrai , je le reconnais , il y a une certaine ardeur de la jeunesse , et je ne sais quelle force trop violente de la nature que l'âge peut tempérer. Mais cette seconde nature qui se forme par l'habitude , mais c(!tte autre nouvelle ardeur encore plus insensée qui naît de l'accoutumance, le temps ne l'affaiblit pas , mais plutôt il la fortifie. Ainsi vous vous trompez déplorablement, si vous attendez de l'âge
' 11. Cor. V, 4.
- Confcss. lib. X, cap xxili, n' 33, 1. 1 , col. 182.
• Ifebr. IV, 1 1.
et du temps le remède à vos passions , que la raison vous présente en vain. L'expérience [le prouve clairement]; les vices ne s'affaiblissent pas avec la nature : les inclinations ne se changent pas avec la couleur des cheveux ; et , comme dit sagement l'Ecclésiastique , « la vieillesse ne « trouve pas ce que la jeunesse n'a pas amassé '. » Je sais que le temps est un grand secours ; mais , messieurs, il en faut juger comme des occasions. Dans les affaires du monde , chacun attend les moments heureux pour les terminer ; mais si vous attendez sans vous remuer, si vous ne savez pas profiter du temps , il passe vainement pour vous , et ne vous apporte en passant que des années qui vous incommodent. Ainsi , dans l'affaire de la conversion, celui-là peut beaucoup espérer du temps, qui est actif et vigilant pour s'en servir et le ménager. Mais pour celui qui attend toujours et ne commence jamais, que lui apporte lé temps , sinon une atteinte plus forte à sa vie , un plus grand poids à ses crimes , une violence plus tyrannique à ses habitudes? Festinemus ergo : « Hâ- « tons-nous , efforçons-nous. » Il faut combattre, il faut faire effort. Ce sont ici les jours malheureux, les jours de l'ancien Adam, où il faut gagner par nos sueurs et par notre travail le pain de vie éternelle , où les vertus sont sans relâche aux mains avec lesvices. Viendra le temps de poser les armes et de recevoir les couronnes , de se refaire du combat et de jouir de la victoire , de se délasser du travail et de goûter le repos : Amodojam dicit Spiritus ut requiescant a laborihus suis * : « Dès maintenant , dit l'esprit , ils « se reposeront de leurs travaux. » Le paresseux repose dans son crime, il désespère de le pouvoir vaincre. Je ne puis atteindre si loin : toujours des dffîcultés : Léo est in via ' : « Le lion est dans le a chemin. » Non certes , vous ne pourrez point faire un second pas , tant que vous n'aurez pas fait le premier. Mais faites un premier effort , passez le premier degré; vous verrez insensiblement le chemin s'aplanir et se faciliter devant vous : Erunt prava in directa <. Vous dites que la ver lu est trop difficile : contez-nous donc vos travaux; ditesnous les efforts que vous avez faits. Mais que vous ne cessiez de nous dire que l'entreprise est impossible , avant que de vous être remué ; que vous serez accablé d'un travail que vous n'avez pas commencé , et fatigué d'un chemin où vous n'avez pas fait encore le premier pas; c'est une lâcheté inouïe.
Festinemus ergo inyredi in illam requiem :
' Eccl. XXV , 5.
^ .-//WC. XIV, 13.
■' Prov. XXVI, 13.
' Luc. m , 5.
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« Donc, mes frères, dit le saint apôtre, hûtons- « nous d'entrer dans ce repos éternel. » Quel serait votre repos , si l'on vous disait que vos richesses sont si assurées que jamais vous n'aurez à craindre aucune indigence; votre fortune si bien établie , que jamais vous ne souffrirez aucune disgrâce ; vos forces et votre santé si bien réparée , qu'elle ne sera jamais altérée par aucune maladie ! quelle serait votre joie ! quel votre repos ! Combien donc serez-vous heureux , et quelle sera la tranquillité? mais quelle sera la gloire et la dignité de votre repos , lorsque vous ne pourrez plus être injustes, vous ne pourrez plus être déshonnêtes , vous ne pourrez plus être pécheurs , vou^ ne pourrez plus perdre Dieu , vous ne pourrez plus déchoir de votre justice , ni par conséquent de votre bonheur ! 0 vie sainte î ô vie heureuse I ô vie désirable I Jésus a commencé de nous délivrer , parce que nous pouvons ne pécher pas : oui , mes frères , certes nous pouvons ne pécher pas ; sa miséricorde est toujours prête , sa grâce est toujours présente. Je puis ne pécher pas : que ma liberté est grande I mais , hélas ! je puis encore pécher : que ma faiblesse est déplorable ! Malheureuse puissance de pécher, que ne puis-je te déraciner tout à fait ! que ne puis-je te retrancher de mon franc arbitre! Mes frères, il n'est pas temps ; il faut suivre tous les degrés des présents divins et tous les progrès de la grâce. Usons bien de la liberté que nous possédons pour pouvoir pécher et ne pécher pas; c'est-à-dire, ne péchons plus; et cette autre liberté nous sera donnée par laquelle nous ne pourrons jamais pécher. Celle-là qui est imparfaite nous est accordée pour notre mérite : celle-ci qui est parfaite est réservée pour la récompense. Usons donc bien de la liberté qui peut se dégager de la servitude ; et la liberté nous sera donnée très-pleine , 'très-entière et très-puissante , par laquelle nous ne pourrons jamais être soumis à aucune servitude de nos passions , ni à aucun attrait du péché. Jésus-Christ Sauveur nous offre ses biens. Seipsum dabit, quia seipsum dedit ' : « Il se donnera lui-même , parce qu'il s'est '( déjà donné. » Jésus-Christ mortel est à nous : la grâce d'expier nos crimes [est le fruit de sa mort.] Jésus-Christ mortel est à nous et pouvons arriver à sa sainteté parfaite , à son état impeccable , c'està-dire, à sa gloire consommée. La grâce personnelle de Jésus-Christ , c'est d'être impeccable : la grâce de médiateur, c'est d'expier les péchés. Usons bien de cette grâce pour combattre , pour éviter, pour expier les péchés ; et ainsi nous arriverons à son état impeccable.
' s. Aug. in Ps. XLii , n* 2, t. iv, col. 3C0.
AUTRE CONCLUSION
DU MÊME SERMON'
Pour nous préparer à entrer dans cette joie abondante, accoutumons-nous à la recevoir quand elle descend du ciel dans nos cœurs ; corrigeons les joies de la terre. Mais, ô Dieu! à quelle joie abandonnons-nous notre cœur ! Jésus-Christ est né , et avec lui , ô douleur ! les profanes divertissements vont prendre naissance. [Se] masquer [se] déguiser, danser, courir, aller deçà et delà ; dégoût , renouvellement d'ardeur, encore dégoût mouvements alternatifs : voilà la grande occupation de ceux qui se disent chrétiens. Pendant que Jésus commence le cours d'une vie pénible , nous allons non pas commencer, mais continuer avec un renouvellement d'ardeur une vie toute dissolue. Le carnaval, mieux observé que le carême va devenir la grande affaire du monde. Les forces épuisées , on n'en trouvera plus pour le saint carême : infatigable pour les plaisirs, on commence à devenir infirme pour la pénitence. Les médecins ne suffiront pas à écrire les attestations des infirmités , ni les prélats à en donner les dispenses. Chrétiens, consultez-les donc ; ne les croyez pas , seulement quand il s'agit de transgresser les lois de l'Église ; demandez-leur si vos courses, si vos veilles, ces inquiétudes, ces chagrins dans le jeu , et cette ardeur qui vous transporte hors de vous-mêmes, n'altèrent pas beaucoup plus un tempérament que le jeûne et l'abstinence.
Mais je laisse ces pensées , quoiqu'elles soient assez importantes : je veux bien ne parler pas , si vous voulez , de tous ces vains divertissements considérés en eux-mêmes. Parlons des circonstances qui les accompagnent : oserions-nous y penser dans cette chaire ? 0 Dieu , pouvons-nous penser que parmi tous ces changements et toutes les joies sensuelles , nous puissions jamais conserver en nous une seule goutte de la joie du ciel? Les autres joies se peuvent mêler ; la variété et le mélange en font même le plus doux assaisonnement. Mais cette joie dont je parle est sévère , chaste, sérieuse, solitaire et incompatible : le moindre mélange la corrompt ; et elle perd tout son goût, si elle n'est goûtée toute seule. Ainsi quand vous ne feriez rien d'illicite (et plût à Dieu
' Cette conclusion se trouve détachée de tout le reste du discours dans le manuscrit. Elle a été imprimée, dans l'édition de D. Déforis , à la tin du sermon précédent , comme en faisant partie intégrante. On se convaincra, en la lisant, qu'elle a été à la vérité composée pour ce discours, mais devant être précliée dans une circonstance différente. Il nous a donc paru plus convenable de la placer à la suite de ce sermon , mais s«liurémcnl. ( tdit. de rcrsaillcs.)
DE INOTRE-St:ïGM:UR.
que nous n'eussions pas à nous en plaindre ! ) ce n'est pas une vie chrétienne ; vous perdez tout , dès là seulement que vous vous abandonnez à la joie mondaine. Est-ce en vain que Jésus a dit : « Malheur à vous qui riez M » et encore : «Malheur « à vous, riches! car vous avez votre consola - « tion^? » Les richesses ne sont pas mauvaises ; mais n'employer les richesses que pour vivre dans les plaisirs et dans les délices , pendant que les pauvres meurent de faim et de froid , est-ce une vie chrétienne? Que reproche Abraham au mauvais riche? ses rapines, ses excès, ses concussions, ses impuretés , ses débauches? Recepisti bona ^ : « Vous avez reçu vos biens : » voilà son crime , voilà sa sentence. N'y a-t-il donc que des excès dans l'Évangile ? Jésus-Christ n'a-t-il parlé qu'en exagérant? Ne faut-il rien entendre à la lettre ; ou faudra-t-il forcer toutes les paroles , faire violence à tous les préceptes en faveur de vos passions , et pour leur trouver des excuses ?non , non , lÉvangile ne le souffre pas.
Mais je ne veux plus appeler que votre propre conscience : voulez-vous passer parmi ces plaisirs la dernière année de votre vie? A cette heure tant chantée et si peu attendue , quand Jésus viendra frapper à la porte, voulez-vous qu'il vous trouve ainsi occupés? Quelle folie , quelle illusion , que penchant toujours à la mort , et plutôt mourant que vivant , nous ne pouvons imprimer en nous les sentiments que la mort inspire ! Peut-être que cette année nous sera funeste : ô Dieu , détournez le coup ! combien menacés ! Je veux bien ne pas craindre encore l'irrégularité des saisons , les fléaux qui accablent nos voisins. Je ne veux point faire de mauvais présages : il y a dans cet auditoire des têtes trop précieuses dont nous souhaitons prolonger les jours , et même , sans hésiter, aux dépens des nôtres. Je ne consulte point les astres , ni leurs fabuleuses influences : des chrétiens s'amuser à ces rêveries criminelles, et attendre leur bonne fortune d'une autre source que de la divine Providence ! loin de nous ces prédictions. Je trouve tous les mauvais pronostics dans nos consciences , dans notre vie licencieuse et toute profane. J'ai peur que Dieu ne se lasse de supporter nos ingratitudes. Que ne vous éveillez-vous donc , et que ne pensez-vous à votre salut ? Retirez-vous des plaisirs du monde , [ travaillez à ] toujours circoncire , aujourd'hui un plaisir et demainun autre , une vanité et demain une autre , un besoin [ et puis un autre ] : enfin vous n'aurez plus besoin que de Dieu , vous n'aurez plus soif que de la justice. Si vous pleuriez de bonne foi vos pé-
' Luc. VI , 25.
- iUd. 24.
3 Ihid. XVI, 25.
chés , si vous pouviez vous déprendre de ces plaisirs dégoûtants , de ces ennuyeuses délices dont vous devriez déjà être rassasiés , dont les sages espèrent toujours revenir (mais Dieu n'en donne pas toujours le temps ou la grâce) ; par la vérité de celui dont j'annonce la parole , de ce mépris des plaisirs et des joies mondaines naîtra un autre plaisir, plaisir sublime qui naît non du trouble de l'âme, [mais de la paix d'une bonne conscience.] Une goûte rassasiera votre cœur; mais cette goutte croîtra toujours, et enfin elle vous fera posséder l'océan tout entier et l'abîme infini de félicités, que je vous souhaite , au nom du Père, du Fils , et du Saint-Esprit.
Monseigneur', quoique Votre Altesse Sérénissime aille être rejetée plus que jamais dans ce glorieux exercice, dans ces illustres fatigues, dans ce noble tumulte de la guerre; je ne crains pas de me tromper ni de parler à contre-temps , en lui proposant pour objet ce 'grand et éternel repos. Quand je médite attentivement tout l'ordre de votre conduite et les grands événements dont elle est suivie , j'en découvre quelque peinture dans ces paroles d'un prophète : Prlnceps vero ea quse digna sunt principe cogilabit, et ipse super duces stabit ^ : « Le prince prendra des pensées « qui seront dignes d'un prince , et il commandera « à la tête des chefs et des capitaines. » En effet , Votre Altesse a pris des pensées dignes de son rang, de sa naissance et de son courage, quand elle s'est fidèlement attachée au plus grand monarque du monde , et que cherchant son honneur dans sa soumission , elle n'a médité que de grands desseins pour sa gloire et pour son service : Princeps ea quœ digna sunt principe cogitabit, et ipse super duces stabit.
««««ft««^
AUTREMENT TRAITEE
Excellence du nom de Jésus : terribles engagements que le Sauveur contracte dans sa circoncision. Sentiments du pécheur réconcilié. Noirceur de ringratitude de celui qui retourne au péché.
Quand nous considérons la première idée que jette dans nos esprits le nom de Sauveur ^ rien
' Le grand Condé.
5 Js. xxxn, 3. . .j i ,
3 « Il naît comme un banni. Il va à la cite de David; à la <c source de son extraction royale ; mais les siens ne l'ont pas « reçu, tne étable.... Comparatus estjumentis : il s'égale aux « animaux par la demeure, parceque les hommes se sont ra « vilis jusqu'à leur condition par leurs brutales convoitises.... « Il ne se sauve point à main armée, il se sauve comme un
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ne nous paraît ni plus beau , ni plus grand , ni plus désirable. Ce nom met tous les hommes aux pieds de Jésus, lui donne autant de sujets et de créaturcs nouvelles, qu'il délivre de captifs et qu'il affranchit d'esclaves, les attache à sa personne sacréepar les plus aimables de tous les liens , c'està-dire, par les bienfaits, le fait les délices du genre Ijumain et l'objet éternel de notre amour. Mais certes quand on regarde en quoi engage ce nom , on est saisi de frayeur, et on trouve qu'il y a de quoi frémir. Car la rémission de nos péchés ne nous a pas été accordée par une simple abolition , mais pas une satisfaction actuelle. Vous savez que la justice divine a voulu être payée ; et comme les pécheurs devaient à Dieu tout leur sang , lorsque Jésus entrepritde les sauver, il a obligé tout le sien , et il ne peut plus s'en réserver une seule goutte. Sine sangninis effusione non fit remissio ' : « Les péchés ne sont point remis sans effu- « sion de sang. » Voyez les sacrifices anciens ; comme on prodigue le sang ! il faut que tout nage dans lesang , et les victimes , et l'autel , et les prêtres , et les peuples , et le livre môme ; qu'on répande le sang comme l'eau. Je ne m'étonne pas qu'on prodigue celui des animaux ; mais celui du Fils de Dieu ne doit [il] pas être épargné? [Non] : après que toutes ses veines seront épuisées , s'il y a encore dans le fond du cœur quelque secret réservoir, on le percera par une lance.
C'est pourquoi , dès le même jour qu'il reçoit le nom de Sauveur, il commence à verser du sang par cette douloureuse circoncision. Mais s'il faut qu'il en donne tant pour avoir seulement le liom , à quoi se doit-il attendre quand il en faudra opérer l'effet? Sans doute il faudra un déluge entier pour noyer les péchés du monde : et nous ne devons regarder ce premier sang que verse la circoncision , que comme un léger commencement , comme un gage que Jésus-Christ donne à la justice divine , qui l'oblige à la dette entière ; enfin comme des prémices qui lui consacrent toute la masse et la lui dévouent. Ainsi la circoncision et la qualité de Sauveur nous mène à la croix ; c'est là que la victime est immolée , c'est là que le sang se déborde par toutes les veines, c'est là que s'accomplit la rémission des péchés et l'expiation du monde. Écoutez ici les belles paroles du philosophe martyr, je veux dire de saint Justin* : « Un seul est frappé, dit-il, n et tous sont guéris ; le juste est déshonoré , et « les criminels sont rétablis dans leur honneur. « Cet innocent subit ce qu'il ne doit pas, et il
« esclave par la fuite. » Ces paroles , que l'auteur a écrites en marge, étaient sans doute destinées à ramener son discours au jour de la naissance du Sauveur. ( Édit. de Dcforis. )
' Hehr. IX , 22.
' Episf. ad Diognet, a" 9, p. 238.
« acquitte tous les pécheurs de ce qu'ils doivent. « Car qu'est-ce qui pouvait mieux couvrir nos « péchés que sa justice? Comment pouvait être « mieux expiée la rébellion des serviteurs que « par l'obéissance du Fils? L'iniquité de plusieurs '( est cachée dans un seul juste ; et la justice d'un « seul fait que plusieurs sont justifiés. >' C'est ce que dit saint Justin , c'est ce qu'il a appris de l'apôtre des Gentils. Voilà, mes frères, ce grand conseil de la sagesse de Dieu ; conseil profond , conseil inconrm aux plus hautes puissances du ciel, que le Père, dit ce saint martyr, n'avait communiqué qu'à son Fils ; ajoutons , et à l'Esprit éternel qui procède de l'un et de l'autre : conseil qui s'est découvert dans les derniers temps , et qui a fait dire à l'Apôtre que la sagesse de « Dieu « a été manifestée par l'Église aux célestes Intel '< ligences '. » Oui, les anges sont étonnés de ce secret .admirable, de cet échange incompréhensible ) qui fait que Dieu en même temps se venge et s'apaise , exige et remet , punit nos péchés et les oublie , frappe son Fils innocent pour l'amour des hommes coupables , et pardonne aux hommes coupables pour l'amour de son Fils innocent. Mais nous , que cette grâce regarde , nous ne devons pas seulement l'admirer avec les anges; plutôt nous devons penser à quoi elle nous oblige envers notre aimable Sauveur ; et je vous prie , chrétiens , de vous y rendre attentifs.
Je ne puis mieux , ce me semble , vous représenter cette obligation que par l'exemple d'un criminel à qui le prince accorde sa grâce. Regardez, chrétiens, ce criminel qui, enfermé dans un cachot , n'attend plus que la dernière heure , qui ne sait s'il est vivant ou mourant , et « ne croit « point en sa propre vie : » Non credes vitœ tuœ *, comme dit l'Écriture sainte. Il est condamné , il est lié , il voit à ses côtés l'exécuteur armé du funeste tranchant qui doit dans un moment abattre sa tête. Ou bien s' étant échappé , il se fie à peine à soi-même : fugitif, errant, vagabond , il croit que tout ce qui luit le décèle , que tout ce qui parle l'accuse , que tout ce qui remue machine sa perte. Au milieu de cet effroi et de ces alarmes , pendant qu'il fuit tout le monde et que tout le monde le fuit , qu'il ne sait où se retirer, parce qu'il enveloppe tous ceux qui le servent , dans sa honte et dans ses malheurs ; quand on lui apporte son abolition , il croit sortir du tombeau et recevoir une nouvelle naissance. Il considère le prince comme un second père qui lui rend la vie , la lumière , la société des hommes , en effaçant de dessus son front la tache honteuse qui le condamnait à une éternelle infamie. Il en-
' Eph. III, 10.
' Veut. XXVIII, 66.
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tre , pour ainsi dire , dans une nouvelle sujétion ; il n'a plus rien à lui-même, tout est au prince qui le sauve et qui le délivre. Tels, mes frères, devons-nous être en sortant du tribunal de la pénitence , après que les clefs de l'Église nous ont ouvert les prisons. Nous devons regarder le divin Jésus , au nom duquel nous sommes absous, comme celui par qui seul nous vivons. C'est là qu'il faut éclater en actions de grâces , et animer avec le Prophète toute la nature pour prendre part à notre joie , et pour la faire entrer dans les sentiments de notre éternelle reconnaissance. « 0 cieux , louez Dieu avec nous ; que les ■. extrémités de la terre retentissent du bruit de « nos louanges, que les montagnes tressaillent « de joie ; que les déserts , les bois , les rivages , « et enfm toute la nature se réjouisse , parce que « le Seigneur nous a fait miséricorde » : Laudate, cœli, quoniam misericordiam fecit Dominus : jiibilate, extrema terrœ : resonate, mobiles, laudationem, saltus et omne lignum ejus; quoniam redemit Dominus Jacob, et Israël gloriabitur\
Là nous devons commencer une vie nouvelle , qui soit toute pour Jésus-Christ; et lui-même nous y excite par ces paroles touchantes du même prophète : « 0 Jacob , souvenez-vous de « ees choses ; ô Israël , ô chrétien , ô homme nou- « veau , n'oubliez jamais mes bontés ; vous êtes « mon serviteur, et c'est moi qui vous ai fo»raé « de mes mains. Mais j'ai fait beaucoup davan- « tage ; c'est moi , dit ce grand Sauveur, qui ai « effacé vos iniquités comme un nuage qui s'é- "K vanouit , et qui les ai dissipées comme une va- « peur qui ne laisse plus dans l'air aucun vestige : '< retournez donc à moi , parce que je vous ai ra- « cheté, dit le Sauveur : » Mémento horum, Jacob et Israël, quoniam servus meus es tu; formavi te, servus meus es tu; Israël, ne obliviscaris mei, delevi ut nubem iniquitates tuas, et quasi nebulam peccala tua : revertere ad me, quia redemi te '. Que si vous voulez savoir quelle doit être la mesure de l'amour qu'il attend de vous , connaissez-la par vos crimes. « Un homme « avait deux créanciers , dont l'un lui devait cinq « cents deniers , et l'autre en devait cinquante : « comme ils étaient tous deux insolvables , il leur " quitta la dette entière. Lequel est-ce des deux « qui l'aune le plus? sans doute que c'est celui '< auquel il a remis davantage : allez , et faites « semblablement ^. » Où trouverez- vous assez d'amour pour le reconnaître?
Mais surtout quelle serait votre ingratitude ,
' la. XLiv , -23.
5 Ih'td. XUV, 21 » Luc. VII, 41.
si vous retombiez dans les mêmes crimes! Je laisse les raisonnements recherchés ; je veux vous représenter les obligations de cette amitié si saintement réconciliée. Souvenez-vous dans quels sentiments vous avez demandé pardon a votre Sauveur. Un pécheur pressé en sa conscience , qui voit qu'il n'y a plus rien entre lui et la damnation éternelle qu'une vie qui est emportée par le premier souffle , voit la main de Dieu armée contre lui \ il voit l'enfer ouvert sous ses pieds pour l'engloutir dans ses abîmes : quel effroyable spectacle ! Dans la crainte qui le saisit , pressé de ce glaive vengeur tout prêt à frapper le dernier coup, il s'approche de ce trône de miséricorde, qui jamais n'est fermé à la pénitence. Ah ! il n'attend pas qu'on l'accuse, il se rend dénonciateur de ses propres crimes , et il sait bien qu'il faut avouer le crime quand on demande sa grâce. Il est prêt à passer condamnation pour prévenir l'arrêt de son juge : la justice divine se lève , il prend son parti contre lui-même , il confesse qu'il mérite d'être sa victime , et toutefois il demande grâce au nom du Sauveur. A ce nom qui calme les flots et les tempêtes , qui fait cesser les vents les plus orageux , qui apaise le ciel et la terre , on commence à l'écouter, on lui propose la condition de corriger sa vie déréglée , de renoncer à ses amoure criminels , à cet aveugle désir de plaire, à toutes ses intelligences avec l'ennemi. II promet, il accorde tout ; faites la loi , j'obéis. Vous l'avez fait, mes frères, souvenezvous-en ; ou jamais vous n'avez fait pénitence , ou votre confession a été un sacrilège. Vous avez fait quelque chose de plus : vous avez donné Jésus-Christ pour caution de votre parole : car étant le médiateur de la paix , il est aussi le dépositaire des paroles des deux parties. Il est caution de celle de Dieu par laquelle il promet de vous pardonner : il est caution de la vôtre par laquelle vous promettez de corriger votre vie. Voilà le traité qui a été fait ; et pour plus authentique confirmation, vous avez pris à témoin son corps et son sang qui a scellé la réconciliation à la sainte table. Et après la grâce obtenue vous cassez un acte si solennel 1 Vous vous êtes repentis de vos péchés , vous vous repentez de votre pénitence. Vous aviez donné à Dieu des larmes et des regrets , gages précieux de votre foi ; vous les retirez de ses mains , vous désavouez vos promesses , et Jésus-Christ qui en est garant , et son corps et son sang, mystère sacré et inviolable, lequel certes ne devait pas être employé en vain : qu'y aurait-il de plus outrageux et de plus indigue? Après la grâce qui remet les crimes, [soyons] fidèles à user de celle qui nous aide à n'en plus commettre. C'est la seconde partie.
SUR LES CARACTERES
SERMON
POUR
LE SECOND DIMANCHE
APRÈS l'Epiphanie,
Union sainte de la nature divine avec les âmes fidèles. Cnarité de Jésus pour son Épouse. Jésus et ses mystères , fin de toutes les Écritures, de toutes les cérémonies : impuissance 4e la loi ancienne , caractère distinctif des deux alliances.
Nuptiœ facta* sunt in Cana Galilaeae , et erat mater Jesu ibi. Vocatus est autem et Jésus , et discipuli ejus.
Il se fit des noces à Cana en Galilée , et la mère de Jésus y était. Jésus fitt aussi convié à ces noces avec ses disiiiples. Joan. ii, 1 et 2.
Jésus et sa sainte Mère avec ses disciples : chères sœurs , quelle compagnie ! Ils sont invités à un festin , ô festin pieux ! et à un festin nuptial , ô noces mystérieuses ! Mais à ce festin le vin y manque , le vin que les délicats appellent l'âme des banquets. Est-ce avarice, est-ce pauvreté, est-ce négligence? ou bien n'est-ce pas plutôt quelque grand mystère , que le Saint-Esprit nous propose pour exercer nos intelligences? Certes il est ainsi , mes très-chères sœurs. Car je vois que le Sauveur Jésus, pour suppléer à ce défaut, change l'eau en vin excellent; et ce vin se sert à la fin du repas , au grand étonneraent de la compagnie. 0 vin admirable et plein de mystères , fourni par la charité de Jésus aux prières de la sainte Vierge ! Je vous demande, mes sœurs , quel intérêt prend le maître de sobriété à ce que cette compagnie ne soit pas sans vin. Était-ce chose qui méritât que sa toute-puissance y fût employée? Était-ce en une pareille rencontre où il devait commencer à manifester sa gloire ; et un ouvrage de cette nature devait-il être son premier miracle? Croyez-vous que ceci soit sans mystère? à Dieu ne plaise , âmes chrétiennes , que nous ayons une telle opinion de notre Sauveur. Il est la sagesse et la parole du Père : tous ses discours et toutes ses actions sont esprit et vie ; tout y est lumière , tout y est intelligence , tout y est raison. 0 Sagesse éternelle , éclairez par votre Esprit saint notre faible et impuissante raison , pour nous faire entendre la vôtre.
Dans cette histoire miraculeuse , tout me réprésente le Sauveur Jésus. Il y est lui-même en personne : mais si j'ose parler de la sorte , il y est encore plus en mystère. Il est invité selon la vérité de l'histoire ; et si nous le savons entendre , il est lui-même l'Époux selon la vérité du mystère. C'est une chose connue que Jésus est l'époux des âmes fidèles. Et néanmoins , si vous me le permettez , je vous déduirai sur ce point quelques vérités chrétiennes merveilleusement pieuses.
Dieu remplit le ciel et la terre , et il se trouve en tous lieux, comme l'enseigne la théologie : mais il sait encore se communiquer d'une façon toute particulière aux créatures intelligentes : Ad ipsum venietnus, et mansionem apud eumfacîemus\ « Nous viendrons à lui, et nous ferons « en lui notre demeure. » Certes il est incompréhensible, mes sœurs, comment la nature divine s'unit aux esprits purs par de chastes embrassements ; et bien que ce soit un secret ineffable , si est-ce toutefois que les Écritures divines nous le représentent en diverses manières et par de différentes figures. Tantôt elles nous disent que Dieu est une fontaine de vie , qui se répandant en nos âmes , les lave et les nettoie , leur communique une divine fraîcheur, et étanche leur soif ardente par les ondes de ses vérités : Fons aquœ salientis \... Quemadmodwn desiderat cewus adfontes aquarum ^ : Comme le cerf altéré soupire après « les eaux des fontaines. » Tantôt elles nous le décrivent tout ainsi qu'une douce rosée , qui arrosant nos esprits comme par une féconde humidité , y fait germer les semences célestes : Rorate, cœli, desuper^. Quelquefois elles nous le représentent à la manière d'un feu consumant , qui pénétrant toutes nos puissances, dévore toutes les affections étrangères , et épure nos âmes comme l'or dans une fournaise : Ignis consumens est^. Elles nous disent ailleurs que Dieu est une nourriture admirable : car de même que toutes les parties de nos corps attirent à elles une certaine substance sans laquelle elles défaudraient , et ensuite se l'incorporent par la vertu d'une secrète chaleur que la nature leur a donnée ; ainsi seraient nos âmes destituées de toute vigueur, si par de fidèles désirs que le Saint-Esprit leur excite, elles n'attiraient à elles-mêmes cette vérité éternelle qui seule est capable de les sustenter. C'est ce qui nous est signifié par ce pain des anges, qui est devenu le pain des hommes, « pain céleste que nous « désirons par un appétit de vie éternelle , que « nous prenons par l'ouïe , que nous ruminons par « l'entendement , que nous digérons par la foi : » In causam vitœ appetendus , et devorandus auditu, etruminandusintellectU) et fide digerendus^. Telles sont à peu près les comparaisons dont se servent les Écritures , pour nous faire en quelque sorte comprendre cette sainte union de la nature divine avec les âmes élues. Mais de toutes ces comparaisons , la plus douce , la plus aimable et la plus ordinaire dans les saintes Lettres
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DES DEUX ALLIANCES
est celle où notre grand Dieu est comparé à un chaste époux , qui , par un sentiment de miséricorde , épris de laraour de nos âmes , après mille amoureuses caresses , après mille recherches de ses saintes inspirations, s'unit enfin à elles par des embrassements ineffables; et les ravissant d'une certaine douceur, que le monde ne peut entendre , les remplit d'un germe divin , qui fructifie en bonnes œuvres pour la vie éternelle.
Trois conditions du mariage. Union : Erunt duo in carne una ' : « Ils seront deux dans une « seule chair. » Douceur : Faciamus adjutorium : Il est seul , « donnons-lui un aide ; » il est doux d'être aidé. Fécondité : Crescite et muUiplicamini ' : « Croissez et multipliez. » C'est ce que l'apôtre saint Paul nous enseigne , lorsqu'il dit aux chrétiens que de même que le mari et la femme ne sont qu'une même chair, ainsi « qui s'attache à Dieu est un même esprit avec lui : » Qui adhœret Doynino unus spiritus est^ ; doctrine que le saint apôtre a trouvée si utile à nos âmes , qu'il la répète en divers endroits, qu'il serait trop long de vous rapporter.
Or, d'autant que nous sommes déchus de cette première pureté qui nous égalait aux anges dans l'innocence de notre origine , étant devenus charnels et grossiers, nous ne pourrions plus soutenir les approches de la nature divine , si elle ne s'était premièrement rabaissée. Et de là vient que le Fils de Dieu , égal et consubstantiel à son père , pour rappeler les âmes des hommes à cet heureux mariage avec Dieu , dont elles avaient violé la sainteté par l'infamie de leur adultère , est descendu du ciel en la terre ; il s'est revêtu de chair ; il a déposé cette majesté terrible , ou plutôt il en a tempéré l'éclat ; il a pris nos faiblesses , afin d'être en quelque façon notre égal , et a voulu que, par la nature humaine qu'il a daigné avoir commune avec nous, nous trouvassions un chemin assuré à la nature divine, de" laquelle nous nous étions éloignés par une funeste désobéissance. C'est ce charitable Époux de l'Église , c'est-à-dire , des âmes fidèles , que l'Apôtre nous dépeint [ dans l'épître] aux Éphésiens^. C'est le plus beau des enfants des hommes , qui a aimé son épouse laide, afin de la faire belle. Il l'est venu chercher dans la terre , afin de la conduire en triomphe dans la céleste patrie. Il a donné son âme pour elle , il l'a lavée de son sang, il l'a nettoyée en l'eau du baptême par des paroles de vie ; sou royaume est sa dot , ses grâces sont sa parure. C'est cet Époux, chères sœurs, qui fait aujourd'hui son premier
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miracle , et représente en son premier miracle ce qu'il est venu /aire en ce monde. Ses disciples croient en lui eu ce jour : c'est le commencement de l'Église. Il garde son meilleur vin pour la fin du repas : c'est l'Évangile pour le dernier âge , qui doit durer jusques à la consommation des siècles. Ce vin, il le tire de l'eau , et il change cette eau en vin : c'est qu'il change la loi en Evangile , c'està-dire, comme je m'en vais l'exposer, la figure en vérité , la lettre en esprit , la terreur en amour. Disons quelque chose de ces trois changements : mais disons seulement les points capitaux , à cause du peu de temps qui nous est donné ; le reste demeurera à votre méditation.
PBEMIEB POINT.
C'est de lui qu'il est écrit en la Genèse , « que « l'homme laissera son père et sa mère , afin de « s'attacher à sa femme '. >- Car, à parler selon l'usage des choses humaines, c'est plutôt la femme qui quitte la maison paternelle pour habiter avec son mari; mais, selon l'intelligence spirituelle, Jésus est cet homme par excellence , qui a quitté son père et sa mère pour s'attacher à sa chère épouse. Il a quitté en quelque sorte son père, lorsqu'il est descendu du ciel en la terre , suivant ce qu'il a dit en plusieurs endroits, qu'il retournait à son Père. 11 a quitté la Synagogue sa mère , qui l'avait engendré selon la chair, afin de s'attacher à l'Église , son unique épouse , qu'il a ramassée des nations idolâtres.
Vous saurez donc, mes sœurs, que Jésus étant la fin de tous les ouvrages de Dieu , tout ce qui s'est fait d'extraordinaire depuis l'origine du monde ne regardait que lui seul. Lisez les Écritures divines , vous verrez partout le sauveur Jésus, si vous avez les yeux assez épurés. Il n'y a page où on ne le trouve. Il est dans le paradis terrestre , il est dans le déluge , il est sur la montagne, il est au passage de la mer Rouge, il est dans le désert , il est dans la terre promise , dans les cérémonies, dans les sacrifices, dans l'arche, dans le tabernacle ; il est partout ; mais il n'y est qu'en figure. Ainsi a-t-il plu à notre grand Dieu , comme dit l'Apôtre aux Galates ^, de nous élever peu à peu, comme des enfants, à la connaissance de ses mystères. Par une infinité d'exemples sensibles, réitérés durant plusieurs siècles par des similitudes de choses corporelles, qui faisaient impression sur nos imaginations , il nous a doucement conduits à l'intelligence de ses vérités ; il nous a fait entendre les grandes choses qu'il préparait pour notre salut. Considérez , je vous prie , tout ce grand attirail de la loi mo-
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saique. Pourquoi charger ce peuple de tant de différentes cérémonies, qui étaient toutes fort laborieuses , et néanmoins d'elles-mêmes incapables de rendre l'homme plus agréable à Dieu? Car il est évident , mes très-chères sœurs , que ni tant de purifications corporelles , ni tous ces bains externes , ni ce nombre infini de pénibles observations, ni l'odeur de l'encens ou de la graisse brûlée, ni le sang des animaux égorgés, n'étaient pas choses qui par elles-mêmes pussent plaire à notre grand Dieu , qui , étant un pur esprit , veut être adoré en esprit et en vérité. Mais il ordonnait toutes ces choses 5 afin que tout ce pompeux appareil et que toute cette majesté extérieure de la religion judaïque fussent des figures de son cher Fils ; et c'était cette considération qui lui rendait ces choses agréables pour un temps, bien qu'elles fussent indifférentes de leur nature. Donc , comme l'enseigne l'Apôtre , depuis l'origme du monde jusques à la résurrection du sauveur Jésus , « tout arrivait en figure à nos pères : » Omnia in figuris contingebant ilHs '. C'est pourquoi l'admirable saint Augustin dit que ni dans la loi de nature , ni dans la loi mosaïque , il n'y voit rien de doux , s'il n'y lit le sauveur Jésus. Tout cela est sans goût ; c'est une eau insipide , si elle n'est changée en ce vin céleste , en ce vin évangélique que l'on garde pour la fin du repas , ce vin que Jésus a fait , et qu'il a tiré de sa vigne élue. Voulez-vous que nous rapportions quelques traits de l'histoire ancienne, et vous verrez combien elle est insipide , si nous n'y entendons le Sauveur. Nous en dirons quelquesuns des plus remarquables , avec le docte saint Augustin ^ ; car de raconter en détail tout ce qui nous parle de notre Sauveur, les années n'y suffiraient pas.
Voyez dans le paradis terrestre, voyez cet homme nouveau que Dieu a fait selon son plaisir. Il lui envoie Un profond sommeil, pour former d'une de ses côtes la compagne qu'il lui destinait. Dites-moi , dit saint Augustin , qu'était-il nécessaire de l'endormir pour lui tirer cette côte? Étaitce point peut-être pour lui diminuer la douleur? Ah I que cette raison serait ridicule ! Mais que cette histoire est peu agréable , que cette eau est fade , si Jésus ne la change en vin ! Ajoutez-y le sens spirituel , vous verrez le Sauveur dont la mort fait naître l'Église ; mort qui est semblable au sommeil , à cause de sa prompte résurrection , et de la tranquillité avec laquelle il la subit volontairement. Sa mort fait donc naître l'Église. On tire une côte au premier Adam , pour former
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sa femme , pendant un sommeil tout mystérieux ; et pendant le sommeil du nouvel Adam , après qu'il a fermé les yeux avec la même paix que les hommes sont gagnés du sommeil , on lui ouvre son côté avec une lance , et incontinent sortent les sacrements par lesquels l'Église est régénérée. Que dirai-je ici de Noé , qui seul rétablit le monde enseveli dans les eaux du déluge , qui repeuple le genre humain avec le petit nombre d'hommes qui restait dans sa famille? N'était-ce pas le Sauveur, l'unique réparateur des hommes , qui , par le moyen de douze hommes qu'il envoie par toute la terre, peuple le royaume de Dieu et remplit lemonded'une race nouvelle? Que dirai-je du petit Isaac, qui porte lui-[même le] bois sur lequel il doit être immolé, pendant que son propre père se prépare , selon les ordres de Dieu , à le sacrifier sur la montagne ? 0 spectacle d'inhumanité! mais si j'y considère le sauveur Jésus, il devient un spectacle de miséricorde. C'est Jésus qui porte sa croix pour être immolé sur le mont de Calvaire, livré par son propre père ès-mains de ses ennemis, afin d'être une hostie vivante pour l'expiation de nos crimes. Et le chaste Joseph , vendu par ses frères et emprisonné par les Égyptiens , devenu par cette disgrâce le sauveur de ses frères et des Égyptiens, n'est-ce pas le sauveur Jésus mis à mort par les Juifs ses frères et par les Égyptiens , c'est-à-dire, par les idolâtres, et devenu par sa mort sauveur des Juifs et des idolâtres? Si je passe la mer Rouge avec les Israélites, si je demeure dans le désert avec eux , combien de fois y verrai-je le Fils de Dieu, seul guide de son peuple dans le désert de ce monde , qui , les retirant de l'Egypte par l'eau du baptême , les conduit à la terre promise ? Cette manne si délicieuse , qu'est-ce qu'une viande corporelle , si je n'y goûte le Sauveur? Elle est fade, elle est insipide; peu s'en faut que je ne dise avec les Juifs : « Notre cœur « se soulève sur cette viande légère '. » Mais quand j'y considère lesauveur Jésus, vrai pain des anges, vraie nourriture des âmes fidèles, dont nous nous repaissons à la sainte table ; ah ! qu'elle est douce , qu'elle est savoureuse ! Voyez le pavé du temple , voyez les habits sacerdotaux ; voyez l'autel et le sanctuaire tout trempés du sang des victimes , et le peuple Israélite lavé tant de fois de ce même sang : que tout cela est froid , chères sœurs , si la foi ne m'y montre le sang de l'Agneau répandu pour la rémission de nos crimes, ce sang du Nouveau Testament que nous offrons à Dieu sur ces terribles autels , et dont nous nous rassasions pour la vie éternelle I
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En un mot , dit saint Augustni ' , si nous ne regardons Jésus-Clirist , toutes les Écritures proplîétiques n'ont pas de goût ; elles sont apparemment pleines de folie , du moins en quelques endroits. Que nous y goûtions le Sauveur, tout y est lumière , tout y est intelligence , tout y est raison. Voyez ces deux disciples qui vont en Emmaiis. Ils s'entretenaient de la rédemption d'Israël ; c'est le sujet de toute la loi ancienne : mais ils n'y entendaient pas les mystères du Rédempteur. C'était une eau sans force et sans goût : aussi sont-ils froids et languissants. « Nous espé- « rions , disaient-ils , qu'il rachèterait Israël * : « nous espérions ; ô la froide parole ! Jésus approche d'eux , il parcourt toutes les prophéties , il les introduit au secret , au sens profond et mystérieux; il change l'eau en vin, les figures en vérité , et les obscurités en lumières. Les voilà incontinent transportés : Nonne cor nosiruni ardens erat in nobis ^ ? « Notre cœur n'était-il « pas tout brûlant au dedans de nous-mêmes? ^ C'est qu'ils avaient commencé à boire le vin nouveau de Jésus , c'est-à-dire , la doctrine de l'Évangile. Cependant admirez , mes très-chères sœurs , les sages conseils de la Providence , qui , par une telle richesse d'exemples , nous enseigne une seule vérité , qui est le Verbe fait chair. Ah ! si nous avions les yeux bien ouverts , combien doux serait ce spectacle , de voir qu'il n'y a page, il n'y a parole , il n'y a , pour ainsi dire , ni trait ni virgule de la loi ancienne , qui ne parle du Sauveur Jésus. La loi est un Évangile caché : l'Évangile est la loi expliquée. Les philosophes nous disent que le vin n'est qu'une eau colorée , qui prend en passant par la vigne une certaine impression de ses qualités , parce que cet élément est susceptible , de sa nature , de toutes altérations étrangères. Ainsi l'eau de la loi ancienne devient le vin de la loi nouvelle. C'est cette même eau de la loi mosaïque , qui étant appropriée à Jésus-Christ , vraie vigne du Père éternel , prend une nouvelle forme et une nouvelle vigueur. Donc , mes sœurs , passons les nuits et les jours à méditer la loi du Seigneur. Cherchons Jésus partout , et il n'y aura endroit où il ne se montre à nos yeux. Et puisqu'il a plu à notre grand Dieu de nous présenter ce vin nouveau de son Évangile , mais de le présenter pur et sans mélange , débrouillé de la lie des figures et de l'eau des expressions prophétiques , n'ayons point désormais d'autre breuvage que cette sainte et immortelle liqueur; que notre esprit soit toujours à
goûter la parole divine. Mais ne nous arrêtons
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point à la letti-e; suçons l'esprit vivifiant que Jésus y a coulé par sa grâce. C'est notre seconde partie; et pour une plus grande brièveté , nous y attacherons aussi la troisième dans une même suite de raisonnement.
SECOND POINT
Que ne puis-je vous transporter en esprit sur cette terrible montagne où paraît la majesté du Seigneur! c'est la montagne de Sina, sur laquelle Dieu donne sa loi à Moïse. Là je vois ce grand Dieu tout-puissant , qui grave sur de la pierre ses saintes lois , dignes d'être écrites dans le ciel le plus élevé, avec les rayons du soleil. Et après cela, par la bouche de son serviteur Moïse, il fait publier à son peuple ses ordonnances, et menace les transgresseurs de peines dont le seul récit fait horreur. Certes , cette loi est très-sainte : mais ne vous persuadez pas, mes très-chères sœurs, qu'elle contienne la vie. Toutes ces paroles majestueuses et cette Écriture du doigt de Dieu ne sont qu'un instrument de mort, si elles ne sont accompagnées de l'esprit de la grâce. « C'est « une lettre qui tue, » dit le grand apôtre saint Paul '. Combien d'âmes présomptueuses ont été précipitées dans la mort éternelle par ces augustes commandements ! Ne vous étonnez pas de cette parole : c'est la doctrine de l'apôtre saint Paul, et en voici la véritable explication. La loi montrait bien ce qu'il fallait faire; mais elle ne subvenait pas à l'impuissance de notre nature. Elle frappait les oreilles; mais elle ne touchait pas le cœur. Ce n'était pas assez que Dieu , d'une voix tonnante et impérieuse, fît annoncer au peuple ses volontés : il fallait qu'il parlât intérieurement, et que par une opération toute-puissante il amollît notre dureté. Grand Dieu éternel, vous me commandez; il est juste que vous soyez obéi : mais ce n'est rien faire que me commander, si vous ne me donnez la grâce par laquelle je puisse observer vos commandements. Or cette grâce n'est point par la loi : c'est le propre don de l'Évangile, selon ce que dit l'apôtre saint Jean', que « la loi a été donnée pai' Moïse , et la grâce « et la vérité a été faite par Jésus -Christ. » Qu'est-ce donc que faisait la loi ? Elle ordonnait , elle commandait, elle liait les transgresseurs d'éternelles malédictions ; parce que « maudit est « celui qui n'observe pEis les paroles qui sont « écrites en ce livre ^ : « mais elle ne soulageait en rien nos infirmités. C'était une eau faible et sans vigueur, capable de nous agiter, incapable de nous soutenir.
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C'efet pourquoi le sauveur Jésus ayant compassion de notre impuissance, vient nous donner un vin d'une céleste vigueur : c'est sa grâce , c'est son Esprit saint dont les apôtres furent enivrés au jour de la Pentecôte. C'est ce saint et divin Esprit qui porte la loi au fond de nos cœurs , et l'y grave par des caractères de flamme. Là il l'anime intérieurement et la remplit d'une force vivifiante : il change la lettre en esprit , et c'est la nouvelle alliance que Dieu contracte avec nous par son Évangile. C'est pour cette raison que parlant par la bouche de .Térémie , « Voici , « dit-il' , que j'établirai avec la maison de Juda « un Nouveau Testament, non selon le testament « que j'ai établi avec leurs pères : ils ne sont «■ point demeurés dans mon testament , et moi « je les ai rejetés , dit le Seigneur. Mais voici le « testament que je disposerai à la maison d'Is- « raël , » c'est-à-dire , aux vrais enfants d'Israël et au peuple de la nouvelle alliance : « J'inspi- « rerai, dit-il, ma loi dans leurs âmes; et je « l'écrirai non en des tables de pierre , mais je « l'écrirai en leurs cœurs ; et ils seront mon « peuple, etje serai leur Dieu. "Quelle est donc cette vertu merveilleuse , qui entre si profondément dans nos cœurs? d'où vient à cette loi nouvelle cette force si pénétrante? Chères sœurs , elle vient de l'esprit de Dieu , qui est le vrai moteur de nos âmes , qui tient nos cœurs en sa main , qui est le maître de nos inclinations. Mais par quelle sorte d'opérations la porte-t-il ainsi au fond de nous-mêmes? c'est par une charité très-sincère, par un puissant amour qu'il nous inspire , par une chaste délectation, par une sainte et ravissante douceur.
Dieu exerce deux sortes d'opérations sur nos âmes , qui font la différence des deux lois. Premièrement il les effraye , 11 les remplit de la terreur de ses jugements : et en second lieu il les attire, il les enflamme d'un saint amour. La première opération , qui est la crainte , ne peut pénétrer au fond de nos âmes : elle les étonne , elle les ébranle; mais elle ne les change pas. Par exemple , que vous rencontriez des voleurs , si vous êtes le plusfort , ils ne vous abordent qu'avec une apparence de civilité feinte ; ils n'en sont pas moins voleurs , ils n'en ont pas l'âme moins avide de carnage et de pillerie. La crainte étouffe les sentiments , elle semble les réprimer ; mais elle n'en coupe pas la racine. Voyez cette pierre sur laquelle Dieu écrit sa loi : en est-elle changée, pour avoir en soi de si saintes paroles? en estelle moins dure? rien moins. Ces saints commandements ne tiennent qu'à une superficie extérieure. Ainsi en est-il de la loi de Dieu : quand elle
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n'entre dans nos âmes que par la terreur, elle ne touche que la surface : tant qu'il n'y a que cette crainte servile, le fond ne peut être changé comme il faut. Il n'y a que l'amour qui entre au plus secret de nos cœurs : lui seul en a la clef; lui .seul en modère les mouvements. Vous avez de méchantes inclinations , vous avez des affections déréglées : jamais elles ne pourront être chassées que par des inclinations contraires , que par un saint amour, que par de chastes affections du vrai bien ; ainsi l'âme sera tout autre. L'amour la dilate par une certaine ferveur : il l'ouvre jusqu'au fond , pour recevoir la rosée des grâces célestes. Ce n'est plus une pierre sur laquelle on écrit au dehors : c'est une cire pénétrée et fondue par une divine chaleur. C'est ainsi que le sauveur Jésus est véritablement gravé dans toutes les facultés de nos âmes. Il est dans nos volontés toutes transportées de son saint amour : il est dans la mémoire , car on ne peut oublier ce qu'on aime : il est dans l'entendement ; car l'amour curieux et diligent n'a point d'autre satisfaction , que celle de contempler les perfections du bien-aimé qui l'attire. De là il passe dans les corps par l'exercice des vertus , et par de saintes opérations , qui , prenant leur origine de l'amour de Jésus , en conservent les traits et les caractères.
Tel est , mes très-chères sœurs , l'esprit de la loi nouvelle. C'est pourquoi Dieu ne vient point à nous avec cette apparence terrible qu'il avait sur le mont de Sina. Là cette montagne fumait de la majesté du Seigneur, qui « fait distiller les « montagnes comme de la cire'. » Ici il ne rompt pas seulement un roseau à demi brisé ' ; il est tout clément et tout débonnaire. Là on n'entend que le bruit d'un long et effroyable tonnerre : ici c'est une voix douce et bénigne : « Apprenez de moi , « dit-il , que je suis doux et humble de cœur ^. » Là il est défendu d'approcher, sous peine de la vie : « N'approchez pas, dit-il, de peur que « vous ne mouriez ; et les hommes et les animaux « qui approcheront de la montagne, ils mourront « de mort ^. » Ici il change bien de langage : « Ve- « nez, venez, dit-il * , approchez , ne craignez pas, « mes enfants : venez , oppressés , je vous soula- « gérai , je vous aiderai à porter vos fardeaux : « venez , malades , je vous guérirai : pécheurs , « publicains , approchez , je suis votre libérateur : « ne chassez pas ces petits enfants ; à de tels ap « partient le royaume de Dieu ^. « D'où vient ce changement, mes très-chères sœurs? ah! c'est
' Ps. X0.V1 , 5.
2 Matth. XII, 20.
3 Ibid. XI ,29.
* Exod. XIX , 12 , 13.
6 Matlh. XI, 28 et oJibi.
« Marc. X , 14.
DES DEUX ALLIANCES
qu'il se veut faire aimer. Il vient changer la ter- j reur en amour, cette eau froide de la crainte qui i resserrait le cœur par une basse et servile timidité, j en un vin d'une divine ferveur, qui le dilatera , ! qui l'encouragera , qui réchauffera par de bien- ; heureuses ardeurs. C'est l'esprit de la loi nouvelle. Je vous ai dit les changements qu'a faits le Sauveur. L'eau , vous ai-je dit , est fade et insipide. Ainsi était la loi dans ses ombres et dans ses figures , si Jésus ne la change en la vérité de son Évangile , vin doux et savoureux , qui nous remplit de délices célestes. L'eau n'a point de force pour nous émouvoir. Ainsi était la loi par sa lettre inutile et impuissante , si elle n'est accompagnée du vin de la loi nouvelle , c'est-à-dire , de l'esprit de la grâce. Ces deux premiers changements ne sont que pour le troisième. Assez et trop longtemps nous avons été abreuvés de cette froide terreur : il est temps que nos cœurs soient échauffés de l'amour de Dieu.
Mes sœurs , nous ne sommes plus sous la loi de crainte, nous sommes sous la loi d'amour; parce que nous ne sommes plus dans la servitude , nous sommes dans la liberté des enfants de Dieu : Jésus , qui est la vérité , nous a délivrés. Partant , servons notre Dieu d'un amour libéral et sincère. Aimons la justice, aimons la vérité, aimons la vraie et solide raison , aimons l'unique repos. Tout cela c'est 'Jésus : aimons donc Jésus de toute l'affection de nos âmes : qui n'aimCspas Jésus , je l'ose dire , il n'est pas chrétien. Un chrétien , c'est un homme renouvelé : nous ne pouvons être renouvelés sans l'esprit de la loi nouvelle : l'esprit de la loi nouvelle , c'est la charité : qui n'a pas la charité n'est pas chrétien. Ah! que le siècle se réjouisse dans les débauches et dans les banquets, dans les vins friands et délicieux ! Nous avons un vin dont il nous est permis de nous enivrer ; vin qui nous échauffe , mais d'une ardeur toute spirituelle ; qui nous fait chanter , mais des cantiques d'amour divin ; quinousôte la mémoire, mais du monde et de ses vanités ; qui nous excite une grande joie , mais une joie que le monde ne comprend pas. Buvons de ce vin , mes très-chères sœurs. Jour et nuit ne respirons que Jésus : vous particulièrement qu'il a retirées du siècle, goûtez Jésus dans la solitude; c'est là qu'il se communique aux âmes fidèles.
Et vous , chères sœurs , que , par sa miséricorde infinie, il a miraculeusement délivrées des ténèbres de l'hérésie , c'est à vous , c'est à vous que je parle. Et quelles paroles pourraient vous exprimer la tendresse que mon cœur a pour vous ! Rendez-lui à jamais vos actions de grâces. Voyez combien l'erreur est répandue par toute la ville. Dieu vous a triées deux ou trois, quil
a appelées à sa sainte Église : donc ne soyez pas ingrates à cet inestimable bienfait. Persévérez dans cette bienheureuse vocation. Voyez la pureté, voyez l'innocence et la candeur de ces saintes filles, avec lesquelles vous conversez. 0 Dieu , quelle différence de cette véritable dévotion qu'elles vous enseignent en toute humilité et simplicité , avec le faste , et l'orgueil , et la piété contrefaite de l'hérésie. Persévérez, mes très-chères sœurs : n'écoutez ni les larmes ni les reproches de vos parents. Dieu vous fasse la grâce d'expérimenter combien sa sainte maison est plus douce que la maison paternelle ! Voyez ces redoutables autels : les sacrements que nous y distribuons, ce ne sont pas des ombres ni des figures : nous ne sommes plus sous la loi judaïque ; c'est la réalité , c'est la vérité , c'est la propre chair de Jésus autrefois i>our nous déchirée; c'est son sang vivifiant épanché pour l'amour de nous. Jouissez des délices de cette chair de laquelle l'hérésie s'est privée, pour se repaître de la vanité d'une cène imaginaire , etc.
FRAGMENT
SUR LE MÊME SUJET'
Je dis donc avant toutes choses que la loi n'a que des ombres et des figures , selon ce que dit l'apôtre saint Paul : « Toutes choses leur arri- « valent en figure ^ » Pour éclaircir cette vérité par la doctrine du saint apôtre , posons premièrement ce principe. Tout ce qui agit par intelligence , se propose nécessairement une fin à laquelle elle rapporte ses actions ; et d'autant plus que la cause est parfaite , d'autant plus ce rapport est exact : et la raison en est évidente ; car si la cause est plus excellente , il s'ensuit que l'opération est mieux ordonnée. Or il est certain que l'ordre consiste dans l'accord de la fin avec les moyens; et c'est de ce concert que résulte cette justesse qu'on appelle l'ordre. Cette vérité étant supposée , passons outre maintenant , et disons : La loi est une œuvre d'intelligence et d'une intelligence infinie ; parce que c'est une œuvre de l'es*, prit de Dieu. Par conséquent elle a une fin à laquelle elle est destinée ; et quand nous connaîtrons cette fin , il ne faudra nullement douter que toutes les parties de la loi n'y soient rapportées. Or l'apôtre saint Paul nous assure que « Jcsus-
' Ce morceau a visiblement rapport au premier point du sermon précédent : aussi s'est-il trouvé réuni au même manuscrit sur une feuille séparée. Nous ne l'avons cependant pas incorporé à ce premier point , parce qu'il était impossible de lier l'un avec l'autre sans quelque confusion. (Édit. de Déforis.)
' I. Cor.x, II.
SUR LA LEPBE DU PÉCHÉ, etc.
« Christ est la fin de la loi : » Finis legis Christus ' . ! C'est pourquoi , et les patriarches et les prophètes soupiraient perpétuellement après sa venue ; parce qu'il était la fin de la loi , et le sujet principal de ses prophéties. D'où il s'ensuit manifestement que toutes les cérémonies delà loi , toutes ses solennités , tous ses sacrifices regardaient uniquement le Sauveur ; et qu'il n'y a page dans les Écritures en laquelle nous ne le vissions , si nous avions les yeux assez épurés.
Et certes , puisqu'il plaisait à notre grand Dieu de se revêtir d'une chair humaine , il était convenable ., mes sœurs , que de même que ce mystère étant accompli , nous en célébrons la grandeur par de pieuses actions de grâces ; aussi ceux qui en ont précédé l'accomplissement , vécussent dans l'attente de ce bonheur qui devait arriver à notre nature. Il est vrai que le Verbe éternel , en se faisant homme , est né dans un temps limité ; car c'est une suite de la condition humaine. L'éternité s'est alliée avec le temps , afin que ceux qui sont sujets au temps pussent aspirer à l'éternité. Mais encore que la venue du Sauveur fût arrêtée à un temps certain par les ordres de la Providence divine ; toutefois il faut avouer que le mystère du Verbe fait chair devait remplir et honorer tous les temps. C'est pourquoi il était à propos qu'où il n'était pas par la vérité de sa présence , il y fût du moins d'une autre manière par des figures très-excellentes. Et de là vient que la loi de Moïse est pleine de merveilleuses figures qui nous représentent le sauveur Jésus. En effet , je vous demande , mes très-chères sœurs , d'où vient tant de sang répandu dans les cérémonies anciennes ; sinon pour représenter le sang de Jésus? Pourquoi est-ce que par le sang de l'Agneau le peuple est délivré du glaive vengeur qui désola les maisons des Égyptiens? pourquoi est-ce que l'alliance est signée et ratifiée par le sang? pourquoi n'y a-t-il point d'entrée dans le sanctuaire , si le pontife n'a les mains teintes du sang des victimes ? pourquoi les crimes sont-ils expiés , les pontifes et leurs vêtements consacrés par le sang versé dans le sacrifice? le sang des animaux égorgés était-il suffisant pour apaiser Dieu? était-il capable de purifier l'homme? Si ce n'est pour nous faire entendre qu'il n'y a ni délivrance , ni consécration , ni alliance , ni expiation , ni salut , que par le sang de l'Agneau sans tache , « qui a « été tué, dit saint Jean% dès l'origine du monde : » tué , dis-je , dès l'origine du monde , parce que dès l'origine du monde sa mort a été figurée par une multitude infinie de sacrifices sanglants. C'est ce qui fait dire à Tertullien ; 0 Christum m no-
' Rom. X, 4.
> Jpoc. XJII .
vis veierem ' ! a Oh ! que Jésus-Christ est ancien « dans la nouveauté de son Évangile ! » Ce que nous honorons est nouveau , parce que Jésus-Christ l'a mis dans un nouveau jour : ce que nous honorons est ancien , parce que la figure s'en trouve dès les premiers temps. La loi est un Évangile caché ; et l'Évangile est une loi expliquée.
Et c'est ce qu'exprime l'apôtre saint Paul en ces excellentes paroles : « La loi a l'ombre des « choses futures, et non point la vive image*. » Que veut dire ce grand apôtre , que la loi a l'ombre et non point la vive image des choses ? La comparaison est prise de la peinture. Le peintre dessine le portrait du roi. Vous en voyez déjà quelque ressemblance dans les premiers crayons du tableau : ce sont ses traits , c'est sa taille , c'est son air, c'est l'image du prince que vous y voyez : mais quand l'ouvrage sera accompli , c'est alors que le roi paraîtra avec sa majesté naturelle. Ainsi la loi avait Jésus-Christ dans des ombres et dans des figures , et comme dans un crayon imparfait ; mais elle n'avait pas l'image finie. Et de même que la peinture achevée efface les linéaments imparfaits, ainsi la beauté parfaite de l'Évangile efface l'imperfection de la loi par des couleurs plus vives et plus éclatantes. C'est pourquoi Jésus- Christ change l'eau en vin , c'est-à-dire , la loi de Moïse en son Évangile.
ABREGE D'UN SERMON
POUR
LE TROISIÈME DIMANCHE APRÈS L'EPIPHANIE
Évangile du lépreux et du centenier. Matth. nn , I. Marc. 1,40. iMC. V, 12.
Deux sacrements : dans la guérison du lépreux, l'expiation du péché par la pénitence; dans le centenier, la préparation à l'eucharistie.
Jésus en descendant de la montagne, où il vient de publier tous les préceptes de la loi évangélique , nous apprend la rémission des péchés. Après le précepte, la prévarication ; et par grâce , la rémission. Il ne souvient [guère] de songer aux bonnes œuvres qui sont à faire , aux péchés qui sont à expier. « Nous devons cependant « travailler chaque jour à la rémission des péchés « que nous commettons sans cesse : » Siib quoti-
' Lib. IV, adv, Marcion, n" 21, ' Uehr. X, I.
SUR LA LÈPRE DU PÉCHÉ , etc.
diana peccatorum remissione vwamm\ Dé- j nombrement des péchés. Toute notre vie, inutilité : non-seulement paroles oiseuses ; mais tout oiseux : nous sommes l'oisiveté même. Je confesse vos péchés et les miens , ceux que la plupart du monde ne confesse pas. Venez donc à Jésus ; [dites-lui] : « Si vous voulez, vous pouvez me « guérir : » Si vis, potes me mundare. [Il vous répondra] : « Je le veux , soyez guéris : » Volo, « mundare \ Quand le prêtre parle, Jésus parle : c'est lui qui dit : « Je le veux , soyez guéris : » Volo, mundare.
Il lui défend de parler, 11 l'envoie aux prêtres « pour leur servir de témoignage : » In testimonium illis ^ Ce n'est pas qu'il veuille que le peuple ignore ses merveilles et sa mission ; il veut qu'il les apprenne par la voie ordinaire établie de Dieu.
La cure du lépreux. La lèpre est une impureté : elle signifie le péché. « [Le pécheur ainsi » que le lépreux] doit être condamné comme « impur : » Immunditiœ condemnabitur^. On ne traite pas de même tous les lépreux. La lèpre nouvelle et la lèpre invétérée. Les pécheurs ne doivent pas s'étonner si [on les traite] diversement. Médecins qui ne discernent pas. Il faut savoir discerner entre la lèpre et la lèpre. Les clefs pour fermer et pour ouvrir. La communion avec discrétion : Et dixit Athersatha eis ut non comederent de sancto sanctorum, donec surgeret sacerdos doctus atqueperfecius^ : « Legouver- « neur leur dit de ne point manger de viandes « sacrées, jusqu'à ce qu'il s'élevât un pontife « docte et parfait. » « Un malade , dit saint Au- « gustin , reçoit d'autres préceptes pour traiter « sa maladie, que ceux qu'on lui donne en santé : » Secunda prœcepta œger accepit ^.
« Tout homme Infecté de la lèpre , qui avait '< été séparé des autres par le jugement du prê- « tre, devait avoir ses vêtements décousus, la « tête nue , le visage couvert de son vêtement , ■< et devait crier qu'il était impur et souillé. Il « était obligé de demeurer seul hors du camp , « pendant tout le temps qu'il était lépreux et « impur : » Quicumque maculatusfuerit lepra, et separatus est ad arbitrium sacerdotis, habebit vestimenta dissuta, caputnudum, os veste contectum, eontaminatum ae sordidumse clamabit : solus habitabit extra castra"^. Le pécheur doit être séparé de peur de la contagion :
' s. Aug. Serm. lviii , n" 6, t. v, col. 339. 2 Matth.\m,2.
^ Ibid. 4.
* Levit. XIII , 8.
' I. Esdr. II , 63.
« Serm. Lxxxviii , n" 7, t. v, col. 473. Serm. CCLXXVII , n" 2 , col 1124.
' Levit. XIII, 44, 45, 46.
c'est pourquoi la victime pour le péché [s'immolait ] « hors du camp ; » Extra castra ' ; et Notre-Seigneur [a été crucifié] « hors des portes « de Jérusalem : » Extra portam^ : excommunication que Jésus-Christ a soufferte.
Offeres munus quodprœcepit Motjses ^ : « Vous « offrirez le don que Moïse a prescrit, « deux passereaux. On en immole l'un; on délivre l'autre , on le lâche en liberté , après avoir été trempé au sang de l'autre^. Jésus-Christ immolé; toute la nature vivante : elle est délivrée; mais il faut qu'elle soit trempée au sang de Jésus-Christ par la mortification. Là vie délicieuse ne souffre pas qu'on soit trempé dans ce sang. Celle qui vit « dans les délices est morte , quoiqu'elle paraisse « vivante : « Vivens, mortua est^.
Le lépreux était obligé de couper tous les poils, ses cheveux, sa barbe, ses sourcils. La lèpre s'attachait principalement aux cheveux et aux poils. « L'homme de la tête de qui les che- « veux tombent , est chauve et pur : » Vir de cujus capite capilli fluunt , calvus et mundus est^ : c'était une marque. [Les poils sont] un superflu : le superflu retranché; c'est là que les péchés s'attachent. Ne demandez pas ce qu'il faut retrancher : retranchez quelque chose , la lumière vous viendra pour retrancher toujours davantage. Retranchez par l'aumône ; retranchez tous les jours quelque chose à la vanité. On objecte toujours la bienséance : il faut couper même les sourcils et la barbe : il n'importe pas quand le visage sera un peu défiguré. Personne plus obligé aux aumônes que les lépreux purifiés , les pécheurs guéris.
Deux raisons pourquoi l'aumône ôte les péchés : 1° Le péché naturellement demande d'être puni par la privation de tout bien. Qui est ingrat et rebelle envers Dieu, mérite la soustraction de tous ses dons , et ne doit rien avoir dans son empire : il a abusé de tout. Si l'on n'est pas effectivement privé, il faut compatir à ceux qui le sont, souffrir avec eux : « Exer- « cer la patience à l'égard des uns, et la misé- « ricorde envers les autres : » Alios per patientiam , alios per misericordiam 7.
2" Par l'aumône on empêche les péchés des autres, une infinité de péchés où la pauvreté engage; péchés inconnus, incestes pour n'avoir point de lits, et autres abominations. Rien de meilleur pour expier nos péchés commis , que
' Levit. rv, 21.
' Hebr. xill , 12.
3 Matth.ym, 4.
* Levit. XIV, 4, 5, 6^ 7.
5 I. Tim. V, 6 ,
* Levit. xill . 40.
' S. Léo.
SUR LE MÉLANGE
d'empêcher que les autres n'en commettent. « La « charité couvre la multitude des péchés : » Chantas operit multitudinem peccatorum'^ : nous avons besoin d'un remède qui en remette et en couvre plusieurs , car nous péchons sans cesse.
Aumône , excellente préparation pour la communion. Le don de l'aumône, préparation au don sacré. Donner à Jésus-Christ, préparation à l'action par laquelle il se donne à nous.
SERMON
APRÈS L'EPIPHANIE
Jérusalem etB«bylone, leur esprit et leur caractère. Raisons de la conduite de Dieu dans le mélange des bons avec les méchants : comment ils sont séparés dès à présent : suites de la dernière séparation.
Sinite utraque crescere usque ad messem.
Laissez croître l'un etl'autrejusqu'àla moisson. Malll- XIII, 30.
Tout autant que nous sommes de chrétiens , nous sommes de pauvres bannis , qui , étant relégués bien loin de notre chère patrie , sommes contraints de passer cette vie mortelle dans un pèlerinage continuel , déplorant sans cesse la misère de notre péché qui nous a fait perdre la douceur et la liberté de notre air natal , seul capable de réparer nos forces perdues et de rétablir notre santé presque désespérée. Cependant , mes trèschères sœurs , ce qui adoucit les ennuis et les incommodités de notre exil , ce sont les lettres que nous recevons de notre bienheureuse patrie: vous entendez bien que c'est du ciel que je parle. Ces lettres , ce sont les Écritures divines que notre Père céleste nous adresse par le ministère de ses saints prophètes et de ses apôtres , et même par son cher Fils, qu'il a envoyé sur la terre pour nous apporter ici-bas des nouvelles de notre pays , et nous donner l'espérance d'un prompt et heureux retour. De sorte que si nous désirons ardemment de voir cette glorieuse cité dont nous devons être les habitants, nous sommes vivement touchés de l'amour de notre patrie , où notre bon Père nous conserve un grand et éternel héritage : toute notre consolation doit être de lire ces lettres : nous en devons baiser mille et mille fois les sacrés caractères , et surtout nous en devons nuit et jour ruminer le sens. C'est pourquoi le prophète David
' 1. Petr.iy,9.
chantait à son Dieu , parmi des soupirs amoureux : « 0 Seigneur, voyez que je suis étranger sur « la terre : du moins ne me refusez pas cette unique « consolation de méditer vôtre sainte parole : » Incola ego sum in terra, non abscondas à me mandata tua\ Ainsi je ne m'étonne pas, mes très-chères sœurs , si vous avez une telle avidité d'entendre la parole de Dieu. C'est un effet de ce pieux gémissement que le Saint-Esprit inspire en vos âmes , les sollicitant par de saints désirs. Je m'estimerais bienheureux si je pouvais contribuer quelque chose à satisfaire ces pieux désirs. Écoutez, écoutez, mes sœurs, les paroles du saint Evangile; et si je vous semble peu de chose, comme en effet je ne suis rien , songez que c'est la voix de votre Époux que vous entendez par ma bouche.
« Le royaume des cieux, nous dit Jésus-Christ % « est semblable à un homme qui avait semé de bon « grain dans son champ. Mais pendant que les « hommes dormaient , son ennemi vint, et sema «de l'ivraie au milieu du blé, et s'en alla. « L'herbe ayant donc poussé , et étant montée en « épi , Fivraie commença aussi à paraître. Alors '< les serviteurs du Père de famille vinrent lui « dire : Seigneur, n'avez- vous pas semé de bon « grain dans votre champ? d'où vient donc qu'il « y a de l'ivraie ? Il leur répondit : C'est l'homme « ennemi qui l'y a semée. Et ses serviteurs lui « dirent: Voulez- vous que nous allions l'arracher? « Non , leur répondit-il , de peur qu'en arrachant « l'ivraie , vous ne déraciniez en même temps le « bon grain. »
Le grand Père de famille , c'est Dieu qui a répandu de tous côtés sur les hommes ses vérités, comme une semence céleste qui devait fructifier en bonnes œuvres pour la vie éternelle. Il avait commencé à jeter cette précieuse semence dans l'esprit de l'homme , l'introduisant dans ce paradis de délices , où tout ce qui se présentait à ses yeux ne lui parlait que de son Créateur. Mais pendant qu'il s'endormait dans la considération de ses propres dons, oubliant insensiblement son auteur , auquel seul il doit veiller, et « déçu de la « douceur de sa charmante liberté, » Sua in œternum libertate deceptus ^ ; le serpent frauduleux qui lui parlait au dehors, fit couler intérieurement dans son cœur le venin subtil et délicat de la vaine gloire. Animé de ce bon succès, il n'a cessé de jeter autant qu'il a pu les semences du vice et du désordre, partout où il a vu que la munificence divine répandait celles de ses grâces. Si bien que.
' Ps. CXVIII, 19.
^ Malth. XIII, 24 et suiv.
^ Innocent. I. Ep. xxtv, ad Conc. Carth. Lab. t II , col. IS!?5.
DES BONS AVEC LES MÉCHANTS
par ses artifices, le bon et le mauvais grain, c'està-dire, les bons et les mauvais , se sont trouvés mêlés ensemble dans le même champ, c'est-à-dire, ou bien dans le monde , comme Notre-Seigneur l'interprète , ou [dans] la sainte Église, comme je Je pourrais justifier aisément par d'autres endroits de l'Écriture. Là-dessus quelques faux zélés se sont élevés, qui ont trouvé ce mélange insupportable : il leur a semblé que la justice divine devait incontinent exterminer les impies , et ouvrir sous eux les plus noirs abîmes pour les engloutir. Mais notre sage Père de famille ne défère pas à leur zèle inconsidéré et superbe : il ordonne que l'on les laisse croître jusques à la moisson , c'està-dire, à la fin des siècles : et alors il enverra ses saints anges pour faire cette dernière et éternelle séparation , par laquelle les méchants , séparés pour jamais de la compagnie des bons , seront jetés dans la flamme , pendant que la troupe des justes, toute pure et tout éclatante, fera voir dans le royaume de Dieu autant de soleils que de saints. C'est l'interprétation de notre parabole. [Dans ce discours je vous exposerai] l'intention de Notre-Seigneur en deux réflexions : la première sur le mélange , la seconde sur la séparation des bons et des mauvais.
Depuis le péché du premier homme , l'iniquité a régné dans le monde. Tous s'étaient écartés de la bonne voie : « Il n'y avait personne qui fît « bien , non pas même un seul , « comme chantait autrefois le Psalmiste ' , [ au psaume ] rapporté dans l'Épître aux Romains* . C'est pourquoi saint Augustin a dit « qu'il y avait dans le monde « comme une ville d'iniquité, qu'il a appelée Ba- « bylone ^. » Babylone en langue hébraïque, c'està-dire, confusion : il l'appelle donc Babylone, parce que l'iniquité et la confusion sont inséparables. Cette cité, mes sœurs, c'est le règne, l'assemblée, et, pour parler de la sorte, la république des méchants. Mais Dieu regardant d'en haut en pitié cette noire et criminelle ignorance , a envoyé son Fils au monde pour le réformer. C'est lui qui contre cette cité turbulente qui par son audacieuse rébellion dominait par toute la terre , a établi une cité sainte qui doit servir d'asile à tous ceux qui se voudront retirer de cette confusion générale. Cette cité, mes très-chères sœurs, c'est la sainte , la spirituelle , là mystérieuse Jérusalem, c'est-à-dire , vision de paix; afin d'opposer la paix des enfants de Dieu au désordre et au tumulte des enfants du monde.
Mais où se bâtira cette ville innocente ? quelles montagnes assez hautes , quelles mers et quel
' Pi. XIII , 4.
"> Rom. III, 12.
3 In Ps. XXVI , n° 18, t. IV, col. 12G.
océan assez vaste la pourraient assez séparer de cette autre cité criminelle? Chères sœurs, le Prince son fondateur ne l'en veut point séparer par la distance des lieux : dessein certainement incroyable ! il bâtit Jérusalem au milieu de Babylone. Durant le cours de ce siècle pervers , les bons seront mêlés avec les méchants. 0 Dieu éternel ! quel mélange de ces deux peuples divers , je veux dire des saints et des impies ! l'un est prédestiné à la vie éternelle , et l'autre réprouvé à jamais. Leurs princes sont ennemis. Le prince de Jérusalem , c'est Jésus : le diable est le prince de Babylone. Ils vivent sous des lois directement opposées. L'Apôtre, comme vous savez, distingue deux sortes de lois ; l'une est la loi de l'esprit , elle gouverne Jérusalem : l'autre est la loi de la chair, qui domine dîins Babylone. Leurs mœurs sont toutes contraires. L'une se propose pour dernière fin une paix trompeuse , à cause qu'elle est passagère : l'autre, parmi beaucoup d'afflictions présentes, gémit et soupire sans cesse après une paix assurée , à cause qu'elle est éternelle. Qu'est-ce à dire ceci, mes très -chères sœurs? Ces deux peuples de bons et de méchants, dont les lois sont si fort opposées , les mœurs si contraires, les desseins si incompatibles, vivent néanmoins ensemble dans une même société ; ils sont éclairés d'un même soleil ; ils respirent un même air ; la terre , leur mère commune , leur fournitàtous indifféremment une nourriture semblable. Bien plus, nous les voyons tous les jours se présenter aux mêmes autels ; ils sont associés dans la communion de l'Eglise , ils participent aux mêmes mystères ; ils sont régénérés et repus de la vertu des mêmes sacrements. Oserions-nous bien, ô Seigneur, vous demander raison d'un mélange si surprenant? « Quelle convention, je « vous prie, entr.e Jésus-Christ et Bélial ' ?» Pourquoi voulez- vous que les corps soient si proches et les cœurs tellement séparés ? Que vous ont fait vos enfants, de les punir si cruellement, les contraignant de vivre avec vos ennemis et les leurs? Quel nouveau genre de supplice, de joindre ainsi Je vif et le mort ? Vous , Seigneur , qui avez si bien rangé chaque chose en sa place , qui avez séparé la terre et le firmament, les ténèbres et la lumière, ne séparerez- vous point les justes d'avec les impies ? Certes le ciel et la terre ne sont pas si fort éloignés, les ténèbres et la lumière ne sont pas si contraires , que sont la vertu et le vice : pourquoi donc les laissez- vous ensemble ? N'avezvous débrouillé la confusion du premier chaos , qu'afin de nous rejeter dans un chaos plus horrible ? Éclairez-nous , Seigneur , sur cette diffl-
' II. Cor. VI , 15.
SUR LE MELANGE
culte , non point par les raisons de la philosophie humaine , mais par la considération de vos secrets jugements et de votre providence irrépréhensible.
L'admirable saint Augustin nous donne sur ce sujet une très-belle doctrine. « Les méchants, dit « ce grand personnage ' , ne sont dans le monde , « ou que pour s'y convertir, ou que pour y exer- « cer les bons : » Nisi ut convertantur , vel utpei eos boni exerceantur. 0 peuple choisi , 6 enfants de paix, ô citoyens de la Jérusalem bien-aimée, si Dieu votre père eût voulu que vous vécussiez en paix*en ce monde , il ne vous aurait pas exposés en proie au milieu de vos ennemis : mais , voulant exercer et épurer votre vertu par l'épreuve de la patience , il vous a mis parmi une nation ennemie , afin que vous souffrissiez en ce siècle leur persécution et leur violence. C'est pourquoi dans la maison de notre père Abraham, selon que le remarque l'Apôtre * , Ismaël , l'enfant de la chair et de la servante , persécutait Isaac , le fils de la promesse et de sa maîtresse. Ne voyez-vous pas que dans le ventre de Rébecca, femme du patriarche Isaac , ces deux gémeaux qu'elle porte, Ésaii et Jacob , l'un figure des réprouvés , l'autre l'image des enfants de Dieu , « encore enfermés dans les mêmes entrailles, com- « mencent à se faire la guerre ? » Collidebantur in utero ejus parmli ^. Que signifie ce mystère , mes sœurs? « Tu portes, 6 Rébecca, dans ton « ventre , dit la parole divine , deux grandes et « nombreuses nations:» Duœ génies sunt in utero tuo^. Quelles sont ces nations, chères sœurs? c'est d'une part la nation des justes , et de l'autre celle des impies , représentées dans ces deux enfants. Ésaii , je l'avoue , supplantera Jacob pour un peu de temps ; îl sortira le premier; il emportera le droit d'aînesse. Il faut que dans le cours de ce siècle les bons et les saints , le monde prédestiné serve et gémisse pour l'ordinaire sous l'oppression et la tyrannie des méchants et des réprouvés. Mais enfin tôt ou tard la face des choses sera changée. Après qu'Ésaii aura joui quelque temps de son droit d'aînesse , c'est-à-dire , après que les méchants auront en apparence triomphé quelque temps dans ce monde par leur imaginaire félicité, Jacob emportera la bénédiction paternelle : il demeurera le seul et véritable supplantateur, comme son nom le lui promettait. La prophétie divine s'accomplira , qui dit que « l'aîné servira « au cadet : » Major serviet minori ^ ; c'est-à-dire, que les bons , qui paraissaient ici-bas être dans
' In Ps. Liv, n» 4 , l. IV, col. 502. ' Gai. IV.
;i Gènes, xxv, 22.
< Ihid. 23.
» Ihid 25.
l'oppression et dans la disgrâce, dans cette grande révolution qui arrivera à la fin des siècles , commenceront à prendre la première place; et les méchants , étonnés d'une si grande vicissitude , gémiront à jamais dans une captivité insupportable. C'est ce qui nous est montré en figure en la Genèse. Mais en attendant , mes très-chères sœurs , il est nécessaire que les bons souffrent. Car de même que notre grand Dieu a jeté notre âme, qui est d'une si divine origine , dans une chair agitée de tant de convoitises brutales , afin que la vigueur de l'esprit s'évertuât tous les jours par la résistance du corps ; ainsi a-t-il mêlé les bons parmi les impies , afin que ceux-là , supportant la persécution de ceux-ci, s'animassent d'autant plus à la vertu , qu'ils y trouveraient plus d'obstacles.
Et c'est , à vrai dire , mes sœurs , le grand miracle de la grâce divine. Mener une vie innocente loin de la corruption commune, c'est l'effet d'une vertu ordinaire : mais laisser les justes dans la compagnie des méchants , et fortifier par là leur vertu, leur faire respirer le même air, et les préserver de la contagion , les faire vivre parmi l'iniquité , et leur faire observer la justice ; c'est où paraît le triomphe de la toute-puissance divine. C est ainsi , mes sœurs , qu'elle se plaît de faire paraître la lumière plus éclatante et plus pure parmi l'épaisseur des nuages. Ce grand Dieu tout-puissant qui a préservé , et les enfants dans la fournaise , et Daniel parmi les lions ; qui a gardé la famille de Noé sur un bois fragile , contre la fureur inévitable des eaux universellement débordées ; celle de Lot , de l'embrasement et des monstrueuses voluptés de Sodome ; qui a fait luire à ses enfants une merveilleuse lumière parmi les ténèbres d'Egypte ; qui a fait naître des eaux vives parmi les déserts arides de la Libye : ce Dieu a pris plaisir, pour faire voir son pouvoir, de conserver ses serviteurs innocents dans la corruption générale ; que dis-je , il les a préservés ? leur vertu en a paru davantage.
Et certes , s'il n'y avait point eu de méchants , combien de vertus seraient étouffées ! que deviendrait le zèle de convertir les âmes, dont les saints ont été transportés? où seraient tant d'exhortations véhémentes? où cette béatitude de ceux qui souffrent pour la justice? où le triomphe du martyre? Qui aurait mis la main sur la personne de Notre-Seigneur, s'il n'y avait eu que des justes? Mais quel serait le désordre des choses humaines, si, parmi cette prodigieuse multitude de mé chants, il n'y avait du moins quelques justes, . qui , par leurs avertissements et par leurs exemples , réprimassent la licence effrénée , et retinssent du moins les choses dans quelque modéra-
DES BONS AVEC LES MÉCHAINTS
tion? C'est pourquoi le sauveur Jésus parlant au petit nombre de gens de bien qu'il avait par sa gi-âce assemblés près de sa personne, les appelle ^ le sel de la terre : Vos estis sal terrœ ' : voulant dire , à mon avis , que s'il n'eût répandu quelques personnes vertueuses deçà et delà dans le monde comme une espèce de sel salutaire , les hommes auraient été entièrement corrompus , au lieu qu'il y reste peut-être quelque petite trace de vertu.
Cela étant de la sorte , que nous autres chrétiens nous sommes envoyés pour être la lumière du monde , vivons en enfants de lumière , et « ne « communiquons point aux œuvres des ténèn bres * » qui nous environnent. Méprisons cette vie , mes très-chères sœurs , où nous sommes en j captivité. Regardez le siècle : de toutes parts j vous y verrez régner l'impiété , le désordre , le | luxe , les molles délices , l'avarice , l'ambition , et enfin toutes sortes de crimes. Quel plaisir pour nous en cette vie , où les meilleurs ne sont pas mieux traités que les plus méchants ? Au contraire , nous verrons ordinairement le méchant dans le haut crédit, et les sages dans la bassesse. Quelle estime pouvons-nous faire de cette sorte de biens, que notre Père céleste , qui sait si parfaitement le prix des choses , donne en partage à ses ennemis? Considérez, mes très-chères sœurs, que dans une grande maison ce que l'on réserve aux enfants est toujours le plus précieux, et que ce que les serviteurs peuvent avoir de commun avec eux est toujours le moins important. Nous sommes les enfants de Dieu, et les méchants n'ont pas seulement l'honneur de pouvoir être nommés ses esclaves : ce sont ses ennemis et les victimes de sa fureur. Et néanmoins les plaisirs et les grands avantages après lesquels les mortels abusés ne cessent de soupirer, sont presque pour l'ordinaire en la possession des méchants. Souhaitez- vous des richesses? vous n'en aurez jamais plus que Crésus; les délices? vous n'en aurez jamais plus que Sardanapale; le pouvoir? vous n'en aurez jamais plus que Néron , Caligula , ces monstres du genre humain , et néanmoins les maîtres du monde. Où est-ce que l'éloquence, la sagesse mondaine , le crédit des beaux-arts a été plus grand que dans l'empire romain ? c'étaient des idolâtres. « Voulez- vous , dit saint Augustin , que « Dieu vous donne de l'argent? les voleurs en ont « aussi ; désirez-vous une femme, une nombreuse « famille, la santé du corps, les dignités du siècle? « considérez que beaucoup de méchants possè- « dent tous ces avantages. Est-ce Tunique objet « pour lequel vous servez Dieu? Vos pieds chan- « celleront-ils , et croirez-vous servir Dieu en
• Matth. V, 13.
' Ephes. V, II.
« vain , lorsque vous voyez dans ceux qui ne le « servent pas tous ces biens qui vous manquent? « Ainsi il donne toutes ces choses aux méchants '< mêmes , et il se réserve lui seul pour les bons : » Pecuniam vis a Deo? habet et latro. Uxorem, fœcunditatem filiorum , salutem corporis, dignitatem sœculi ? attende quant multi mali hahent. Hoc est totum propter quod eum colis? Nutabunt pedes tui, putabis te sine causa colère, quando in eis vides ista qui eum non colunt? Ergo ista dat omnia etiam malis, se solum servat bonis '. Partant , que l'ami de Jésus, s'il prétend à quelque chose de plus que les ennemis de Jésus , vive avec la grâce de Dieu dans l'attente d'une plus grande félicité. 0 sainte paix de Sion ! ô égalité des anges ! ô divine Jérusalem! où il n'y point de séditieux , point de fourbes , point de malfaiteurs ; où il n'y a que des gens de bien , des amis et des frères ; ô heureuse égalité des anges ! ô sainte compagnie ! où Dieu régnera en paix , où nul ne blasphémera son saint nom , nul ne contreviendra à ses ordonnances ; ô sainte Sion ! où toutes choses sont stables. Eh Dieu ! qui nous a jetés dans ce flux et reflux de choses humaines? qui nous précipite dan» cet abîme et cette mer agitée de tant de tempêtes? Quand retournerai-je à vous , ô Sion ? quand verrai-je vos belles murailles , et vos fontaines d'eaux vives qui sont la félicité éternelle , et votre temple qui est Dieu même , et votre lumière qui est l'Agneau ? « Alors , ô mon Dieu ! vous nous vivifierez , vous « nous renouvellerez , vous nous donnerez la vie « de l'homme intérieur, et nous invoquerons vo- « tre nom ; c'est-à-dire, nous vous aimerons. Après « nous avoir pardonné avec bonté tous nos péchés, « vous vous donnerez vous-même pour être la « récompense parfaite de ceux que vous aurez « justifiés. Seigneur, Dieu des vertus , convertis- « sez-nous , montrez votre face , et nous serons « sauvés : Vivificabis nos, innovabis nos, vitam « interioris hominis dabis nobis, et uomen tuum « invocabimus : id est, te diligemus. Tu nobis « dulcis eris remissor peccatorum nostrorum, « tu eris totum prœmium justijicatorum. Do- « mine , Deus virtutum , couverte nos , ostende « faciem tuam, et salvi erimus*. » [C'est alors que se fera l'entière séparation des bons et des méchants.]
Cette séparation , mes très-chères sœui*s , a di^ vers degrés. Premièrement les élus sont déjà se» parés dans la prédestination éternelle , même dans la contagion du siècle , même dans cette masse de corruption où le monde semble les envelopper
« s. Aug. in Ps. Lxxix , n" I i , 1. IV, col. 856. ' Jbid. ubi supra.
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dans une commune confusion. Dieu les a déjà discernés : « Dieu sait ceux qui sont à lui : » Cognovit Dominus qui sunt ejus ' ; il les connaît par nom et par surnom : Proprias oves vocal nominatim * ; « il appelle ses propres brebis '< chacune par leur nom. » Il en a un rôle dans son cabinet ; ils sont écrits dans son livre. 0 joie ! ô bonheur incroyable! aimables brebis de Jésus, quelque part où vous erriez dans les chemins détournés de ce siècle , l'œil de votre pasteur est sur vous ; il vous sépare des autres , non point de corps , mais de cœur ; il vous sépare par de saints désirs et par une bienheureuse espérance. Les affections , mes sœurs , ce sont comme les pas de l'âme; c'est par elles qu'elle se remue. Ainsi les enfants de lumière , mêlés ici-bas parmi les enfants de ténèbres , en sortent par de saintes et de célestes affections. Ils sonten ce monde, mais leur amour en est détaché. Dieu , qui les a mêlés avec ses ennemis , ne cesse de les en séparer peu à peu par une opération toute-puissante. Il purifie leurs intentions , il les démêle insensiblement des embarras de la terre. Comme ils sont dans un corps mortel , et que néanmoins ils vivent en quelque sorte détachés du corps , et que Dieu rompt peu à peu leurs liens , ainsi que dit l'apôtre saint Paul , que , « vivant dans la chair, nous ne vivons « pas selon la chair ^ : » de même , bien qu'ils soient parmi les méchants , leur façon de vivre les discerne d'eux.
Viendra, viendra enfin cette dernière séparation. 0 jour terrible pour les méchants ! ô jour mille et mille fois heureux pour les bons! où iront les méchants séparés des enfants de Dieu? C'est ce mélange, mes sœurs, qui empêche que Dieu ne les foudroie ; il leur pardonne pour l'amour des siens , leur présence modère sa juste fureur. C'est pourquoi , dans notre Évangile , il défend « d'arracher l'ivraie , de peur d'endommager « le bon grain : » Ne forte colligentes zizania, eradicetis simul cum eis et triticum ^. Considérez, mes sœurs, que comme en ce monde les bons et les méchants sont mêlés , aussi la colère et la miséricorde divines sont , en quelque façon , tempérées l'une par l'autre. C'est pourquoi le prophète a dit que « le calice qui est en la main « de Dieu est mêlé. » Le vin signifie la joie; Vinum lœtifieat * : « le vin réjouit; » et l'eau, les tribulations : Salvum mefac, Deus, quoniamintraverunt aquœ ^ : « Sauvez-moi , mon Dieu , parce « que les eaux sont entréesjusque dans mon âme. »
« n. Tim. II , 19.
' Joan. X , 3.
3 n. Cor. X, 3.
' Matth. KIII, 29. ' Ps. cm, 16.
' Ps. LXVIII , I.
Le prophète David dit que son âme est environnée d'eaux , c'est-à-dire , de tribulations ; [ il nous représente le Seigneur comme] « tenant dans sa « main une coupe d'un vin fort , mêlé de différen- «tes liqueurs : » Vini meriplenus mixto \ C'est ce mélange que le siècle doit boire. Sa vengeance est toujours mêlée de miséricorde , sa miséricorde de même : Parcente manu sœvit et donat. Mais après ce siècle il ne restera plus que la lie. Verumtamen fœx ejus non est exinanita; bihent omnes peccatores terrœ =* : « La lie n'en est pour- « tant pas encore épuisé : tous les pécheurs de la " terre en boiront. « Ces pécheurs séparés des bons, ces pécheurs surpris dans leUr crime , ces pécheurs qui ne seront jamais gens de bien ; ils boiront toute la lie et toute l'amertume de la vengeance divine. Fuyons, fuyons, mes sœurs, fuyons de leur compagnie ; n'ayons point de commerce avec eux. Votre profession vous en a déjà en quelque façon séparées. Mais ne faites pas comme les Israélites , ne désirez point les plaisirs de l'Egypte , ne retournez pas la tête en arrière , pour voir ce que vous avez quitté ; mais tenez vos yeux fichés éternellement à l'héritage qui vous est promis , aux saints qui vous attendent , à Jésus qui vous tend les bras pour vous recevoir en sa gloire.
SERMON
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DES SAINTS ANGES GARDIENS
Bienheureuse société que nous avons avec les saints anges. Caractère particulier de leur cliarité envers les liommes , dans le commerce qu'ils ont avec eux. Miséricordieuse condescendance que cette charité leur inspire. Quelle marque de reconnaissance nous leur devons. Témoignage qu'ils rendront contre nous au dernier jour, et vengeance qu'ils exerceront sur nous , si nous n'avons pas profité de leurs bons offices.
Amen dico voMs, vidébitis cœlum apertum, et angelos Dei ascendentes et descendentes.
Je vous dis en vérité, vous verrez les deux ouverts, et les anges de Dieu montants et descendants. Paroles du Fils de Dieu à Nathanaël, en S. Jean , i, 51.
Il paraît par les saintes Lettres , que Satan et ses anges montent et descendent. « Ils montent , « dit saint Rernard ^, par l'orgueil , et ils des- « cendent contre nous par l'envie : » Ascendit studio vanitatis, descendit livore malignitatis. Ils ont entrepris de monter, lorsqu'ils ont suivi celui qui|]a dit : Ascendam, « Je m'élèverai et je « me rendrai égal au Très-Haut. » Mais leur au-
• Ps. LXXIV, 7.
2 Ibid. 8.
3 In Ps. Qui habitat, Serm. xii , n" 2, t. i, col. 3CI.
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dace étant repoussée , ils sont descendus , chrétiens , pleins de rage et de désespoir, comme dit saint Jean dans l'Apocalypse : » 0 terre , ô mer, « malheur à vous ; parce que le diable descend à « vous , plein d'une grande colère ! » Vœ terrœ, et mari, quia descendit diabolus ad vos habens iram magnam ' ! Ainsi son élévation présomptueuse est suivie d'une descente cruelle ; et quoique Dieu l'ait banni de devant sa face , n'ose-t-il pas encore s'y présenter pour se rendre notre accusateur, selon ce qu'écrit le même apôtre? N'estce pas pour cela qu'il est appelé l'accusateur des fidèles , qui les accuse nuit et jour en la présence de Dieu : accusator Jralrum nostrorum, gui accusabat illos die ac nocte * ? Et en effet , ne lisons-nous pas qu'il s'est trouvé avec les saints anges pour accuser le fidèle Job? Adfuit cum illis etiam Satan ^. Mais étant monté devant Dieu pour le calomnier avec artifice , il est aussi bientôt descendu pour le persécuter avec fureur : tellement que toute sa vie c'est un mouvement éternel , par lequel il monte et descend méditant toujours en lui-même le dessein de notre ruine.
Que si cet esprit malfaisant se remue continuellement avec ses complices pour persécuter les fidèles, chrétiens, les saints anges ne sont pas oisifs , et ils se remuent pour les secourir : c'est pourquoi vous les voyez monter et descendre, âscendentes et descendentes ; et j'espère vous faire voir aisément que tout cela se fait pour notre salut , après que nous aurons imploré l'assistance du Saint-Esprit par l'intercession de la sainte Vierge. Ave.
Si vous n'avez pas assez entendu la dignité de notre nature , et la grandeur de nos espérances , vous le pourrez connaître aisément par la sainte solennité que nous célébrons en cette journée. C'est ici qu'il vous faut apprendre , par la sainte société que nous avons avec les saints anges , que notre origine est céleste , que l'homme n'est pas ce que nous voyons ; et que ces membres , que cette figure , et enfin tout l'extérieur de ce corps mortel nous le cache , plutôt qu'il ne nous le montre. Car puisque nous voyons ces esprits bienheureux , destinés à notre conduite , venir converser avec les hommes , et se faire leurs compagnons et leurs frères ; puisque l'amour chaste qu'ils ont pour les hommes leur fait quitter le ciel pour la terre , et trouver leur paradis parmi nous , ne devons-nous pas reconnaître qu'il y a quelque chose en l'homme qui l'approche de ces esprits immortels , et qui est capable de les inviter à se réjouir de notre alliance? C'est ce que le grand Augustin
' Âpoc. xil, 12.
î Ibid. 10.
3 Job. C. .
nous explique admirablement par cette excellente doctrine ' , sur laquelle j'établirai ce discours : c'est qu'encore que les saints anges soient si fort au-dessus de nous par leur dignité naturelle , il ne laisse pas d'être véritable que nous sommes égaux en ce point que ce qui rend les anges heureux fait aussi le bonheur des hommes ; que nous buvons les uns et les autres à la même fontaine de vie , qui n'est autre que la vérité éternelle ; et que nous pouvons tous chanter ensemble , par un admirable concert , ce verset du divin Psalmiste : Mihi autem adhœrere Deo bonum est ' : « Tout mon bien , c'est d'être uni à mon Dieu » par de chastes embrassements , et de mettre en lui mon repos.
Sur ce fondement , chrétiens , il est bien aisé d'établir la société de l'homme et de l'ange : car c'est une loi immuable , que les esprits qui s'unissent à Dieu se trouvent en même temps tous unis ensemble. Ceux qui puisent dans les ruisseaux , et qui aiment les créatures , se partagent en des soins contraires , et divisent leurs affections. Mais ceux qui vont à la source même , au principe de tous les êtres , c'est-à-dire , au souverain bien , se trouvant tous en cette unité , et se rassemblant à ce centre , ils y prennent un esprit de paix et un sabt amour les uns pour les autres ; tellement que toute leur joie , c'est d'être associés éternellement dans la possession de leur commun bien : ce qui fait , dit saint Augustin , qu'ils fout tous ensemble un même royaume et une même cité de Dieu : Habent et cum illo cm adhœrent et inter se societatem sanctam, suntgue una civitas Dei ^. D'où il est aisé de conclure que les hommes , non moins que les anges , étant faits pour jouir de Dieu , ils ne composent les uns et les autres qu'un même peuple et un même empire , où l'on adore le même prince , où l'on est régi par la même loi : je veux dire par la charité , qui est la loi des esprits célestes , et la loi des honunes mortels ; et qui , se répandant du ciel en la terre , fait mie même société des habitants de l'un et de l'autre. C'est , mes frères , de cette alliance que j'espère vous entretenir, et vous en montrer les secrets dans le texte de mon Évangile.
Car quel est ce nouveau spectacle que le Sauveur nous y représente? d'où vient que les cieux sont ouverts? et que veulent dire ces anges qui montent et descendent d'un vol si léger, de la terre au ciel , du ciel en la terre ? Chrétiens , ne voyez- vous pas que ces esprits pacifiques viennent rétablir le commerce que les hommes avaient
' In Joan. Tract, xxiii , n» B , t. m , part. Il , col. 471.
2 Ps. LXXII, 28.
3 S. Aug. de CiviU Dei, lib. xji, cap. IX, t. vil /col. 308.
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rompu en prenant le parti rebelle de leurs séditieux compagnons? La terre n'est plus ennemie du oiel ; le ciel n'est plus contraire à la terre : le passage de l'un à l'autre est tout couvert d'esprits bienheureux dont la charité officieuse entretient une parfaite communication entre ce lieu de pèlerinage et notre céleste patrie.
C'est , messieurs , pour cette raison que vous les voyez monter et descendre : ascendentes et descendentes. Ils descendent de Dieu aux hommes, ils remontent des hommes à Dieu, parce que la sainte alliance qu'ils ont renouvelée avec nous , les charge d'une double ambassade. Ils sont les ambassadeurs de Dieu vers les hommes , ils sont les ambassadeurs des hommes vers Dieu. Quelle merveille! nous dit saint Bernard; chrétiens, le pourrez-vous croire : ils ne sont pas seulement les anges de Dieu , mais encore les anges des hommes : Illos utique spiritus tamfe lices, et tuos ad nos, et nostros ad te angelosfacis ' : « Oui, n Seigneur , nous dit ce saint homme , ils sont vos « anges, et ils sont les nôtres; » anges, c'est-à-dire, envoyés : ils sont donc les anges de Dieu , parce qu'il nous les envoie pour nous assister ; et ils sont les anges des hommes , parce que nous les lui renvoyons pour l'apaiser : ils viennent à nous , chargés de ses dons ; ils retournent chargés de nos vœux : ils descendent pour nous conduire ; ils remontent pour porter à Dieu nos désirs et nos bonnes œuvres. Tel est l'emploi et le ministère de ces bienheureux gardiens : c'est ce qui les fait monter et descendre , ascendentes et descendentes. Vous voyez en ce mouvement la double assistance que nous recevons par leur entremise ; et vous voyez les deux points qui partageront ce discours. Dans le texte que j'ai rapporté , la descente est précédée par l'élévation ; mais permettez-moi, chrétiens, que, pour suivre l'ordre du raisonnement , je laisse un peu l'ordre des paroles , et que je parle avant toutes choses de leur descente mystérieuse.
PREMIER POINT
Il ne suffit pas , chrétiens , que nous remarquions aujourd'hui que les anges descendent du cielenlaterrersi vous n'entendez rien par ce mouvement sinon qu'ils passent d'un lieu à un autre , vous n'avez pas encore compris le mystère. Il faut élever nos pensées plus haut et concevoir dans cette descentelecaractèreparticulierde la charité des saints anges , qui la rend différente de celle des hommes. Je m'explique , et je dis , messieurs , qu'encore que la charité soit la même dans les anges et dans les hommes , qu'elle soit dans tous les deux de même nature , qu'elle dépende d'un
» In Ps. Qui habitat , Serm. xii , n" 3 , t. i , col. 302.
même principe; toutefois elle agit en eux par deux mouvements opposés. Elle élève les hommes mortels de la terre au ciel, de la créature au Créateur; au contraire elle pousse les esprits célestes du ciel en la terre , et du Créateur à la créature. La charité nous fait monter, la charité les fait descendre. Chrétiens, c'est un grand mystère que vous comprendrez aisément si vous savez faire la distinction de l'état des uns et des autres.
Où sommes-nous , et où sont les anges? quelle est notre vie , et quelle est la leur? Misérables bannis, enfants d'Eve, nous sommes ici relégués bien loin au séjour de misère et de corruption : pour eux, ils se reposentdans la patrie, à la source même du bien, dans le centre même du repos qu'ils possèdent par la claire vue. Nous pleurons et nous soupirons sur les fleuves de Babylone : ils boivent à longs traits les eaux toujours vives de ce fleuve qui réjouit la cité de Dieu.
Étant donc dans des états si divers , que feronsnous les uns et les autres? Les hommes demeureront-ils liés aux biens périssables dont ils sont environnés ; et les anges seront-ils toujours occupés de leur paix et de leur repos, sans penser à secourir ceux qui travaillent? Non, mes frères, il n'en est pas ainsi : la charité ne le permet pas. Elle nous fait monter, elle fait descendre les anges ; elle nous trouve au milieu des biens corruptibles , elle trouve les esprits célestes unis immuablement au bien éternel : elle se met entre deux , et tend la main aux uns et aux autres. Elle nous dit au fond de nos cœurs : Vous qui êtes parmi les créatures , gardez-vous bien de vous arrêter aux créatures ; mais dans cette bassesse où vous êtes , faites qu'elles vous conduisent au Créateur : vous qui êtes au bord des ruisseaux , apprenez à remonter à la source. Elle dit aux anges célestes : Vous qui jouissez du Créateur, jetez aussi les yeux sur ses créatures; vous qui êtes à la source, ne dédaignez pas les ruisseaux. Ainsi vous voyez, chrétiens, qu'une même charité, qui remplit les anges et les hommes , meut différemment les uns et les autres.
Ce que voient les hommes mortels , doit leur faire chercher ce qu'ils ne voient pas ; tel doit être le progrès de leur charité. C'est pourquoi l'apôtre saint Jean , le disciple chéri de notre Sauveur, le docteur de la charité , a dit ces beaux mots : « Celui qui n'aime pas son frère qu'il voit, com- « ment pourra-t-il aimer Dieu qu'il ne voit pas? « Qui non diligitfratrem smcm guem videt, Deum quem non videt quomodo potest diliyere ' ? Par où il avertit l'âme chrétienne, que le mouvement naturel que le saint amour lui doit inspirer c'est
• l.Joan. IV. 20.
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de s'exercer sur ce qu'elle voit , pour tendre à ce que les sens ne pénètrent pas. Aussi est-ce pour cela que nous avons dit , que son propre c'est de s'élever : Ascensiones in corde suo disposuit'. Comme elle se trouve en bas, mais se dispose toujours à monter plus haut, elle regarde la terre non pas comme un siège pour se reposer, mais comme un marchepied pour s'avancer, scabellum pedum tuorum^. Le degré pour aller au trône, ce n'est pas le siège , c'est le marchepied. Élevezvous sur le marchepied , et tâchez d'arriver au trône. Il n'en est pas ainsi des saints anges. : unis à la source du bien et du beau , comme nous avons déjà dit, ils ne peuvent pas s'élever, parce qu'il n'y a rien au-dessus de ce qu'ils possèdent. Mais la charité officieuse qui nous fait monter pour aller à eux, les rabaisse aussi pour venir jusqu'à nous par une miséricordieuse condescendance; et voilà quelle est la descente dont il est parlé dans notre Évangile.
Réjouissons-nous , chrétiens , de cette descente bienheureuse , qui unit le ciel et la terre , et fait entrer les esprits célestes dans une sainte société avec les hommes. 0 bonheur ! ô miséricorde ! Car, mes frères , qui le pourrait croire, que ces intelligences sublimes ne dédaignent pas de pauvres mortels ; qu'étant au séjour de la félicité et au centre même du repos , elles veulent bien se mêler parmi nos continuelles agitations, et lier une amitié si étroite avec des créatures si faibles , et si peu proportionnées à leur naturelle grandeur? O Dieu , que peuvent-elles trouver en ce monde , que peut produire cette terre ingrate qui soit capable d'y attirer ces glorieux citoyens du paradis ? chrétiens , ne l'ai-je pas dit ? c'est la charité qui les pousse ; mais encore n'est-ce pas assez. Qui ne sait que la charité est la fin générale de leurs actions? Il nous faut descendre au détail des motifs particuliers qui les pressent de quitter le ciel pour la terre.
Pour bien entendre cette vérité , ce serait peutêtre assez de vous dire que telle est la volonté de leur Créateur ; et que c'est l'unique raison que désirent de si fidèles ministres : car ils savent que la créature étant faite par la seule volonté de son Créateur, elle doit vivre toujours souple , et toujours soumise à cette volonté souveraine. On pourrait encore ajouter que la subordination des natures créées demande que ce monde sensible et inférieur soit régi par le supérieur et intelligible , et la nature corporelle par la spirituelle. Que si on voulait pénétrer plus loin , il serait aisé de vous faire voir que , les hommes étant destinés pour réparer les ruines que l'orgueil de
• Ps. LXXKin, G.
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Satan a fait dans le ciel , c'est une sage dispeusation d'envoyer les anges à notre secours; afin qu'ils travaillent eux-mêmes aux recrues de leurs légions, en ramassant cette nouvelle milice qui doit rendre leurs troupes complètes. Tous ces raisonnements sont solides et très-bien appuyés sur les Écritures ; mais je laisserai à l'école cette belle théologie, pour m'attacher à une doctrine qui me semble plus capable de toucher les cœurs.
Je dis donc , et je vous prie de le bien entendre , que ce qui attire les anges , ce qui les fait descendre du ciel en la terre , c'est le désir d'y exercer la miséricorde. Car ils savent, ces esprits célestes , que sous un Dieu si bon et si bienfaisant , dont les miséricordes n'ont point de bornes , dont les infinies misérations éclatent magnifiquement par-dessus tous ses autres ouvrages ' ; ils savent , dis-je , que , sous ce Dieu , il n'y a rien de plus grand ni de plus illustre que de secourir, les misérables. Que feront-ils , qu'entreprendrontils? Ils n'en trouvent point dans le ciel , ils en viennent chercher sur la terre. Là ils ne voient que des bienheureux : ils quittent ce lieu de bonheur, afin de rencontrer des affligés. Apprenez ici, chrétiens , de quel prix sont les œuvres de miséricorde. Il manque, ce semble, quelque chose au ciel , parce qu'on ne peut pas les y pratiquer. Encore qu'on y voie Dieu face à face , encore qu'il y enivre les esprits célestes du torrent de ses voluptés ; toutefois leur félicité n'est pas accomplie , parce qu'il n'y a point de pauvre que l'on assiste , point d'affligés que l'on console , point de faibles que l'on soutienne , enfin point de misérables que l'on soulage. Mais ils ne découvrent autre chose en ce lieu d'exil ; c'est pourquoi vous les voyez accourir en foule. Ils pressent les cieux de s'ouvrir, et ils descendent impétueusement du ciel en la terre : videbitis cœlos apertos; tant ils trouvent de contentement à exercer les œuvres de miséricorde. Ha 1 mes frères , le grand exemple pour nous qui sommes au milieu des maux, dans le pays propre de la misère !
Mais disons encore , mes frères , pour consoler ceux qui s'y appliquent , disons et tâchons de le bien entendre , quels charmes , quel agrément et quelle douceur trouvent ces esprits bienheureux à se mêler parmi nos faiblesses , et à prendre part dans nos peines. Il en faut aujourd'hui expliquer la cause ; et la voici , si je ne me trompe , autant qu'il est permis à des hommes de pénétrer de si hauts mystères. C'est qu'ils voient face à face et à découvert cette bonté infinie de Dieu* ; ils voient ces entrailles de miséricorde et cet amour paternel par lequel il embrasse ses créatures; ils voient
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que de tous les titres augustes qu'il se donne luimême dans ses Écritures , c'est celui de bon et de charitable , de père de miséricorde , et de Dieu de toute consolation ' , dont il se glorifie davantage. Ils sont ravis en admiration, chrétiens, de cette bonté infinie et infiniment gratuite, par laquelle il délivre les hommes pécheurs de la damnation qu'ils ont méritée. Mais en considérant ce qu'il donne aux autres , ils savent bien reconnaître ce qu'ils doivent en particulier à cette bonté. Ils se considèrent eux-mêmes comme des ouvrages de grâ«e , comme des miracles de miséricorde ; car n'est-ce pas la bonté de Dieu qui les a tirés du néant , « qui les a remplis de lumière dès l'ins- « tant qu'il les a formés : » Simul utfacti sunt, lux facti sunt^', « et qui en créant leur nature « leur a en même temps accordé sa grâce : » simul in eis et condens naturam , et largiens gratiam^l N'est-ce pas Dieu qui les a créés avec l'amour chaste par lequel ils se sont attachés à lui ; qui les a faits , et les a faits bons ; qui étant l'auteur de leur être , l'est aussi de leur sainteté , et conséquemment de leur béatitude? Ils doivent donc aussi bien que nous, ils doivent tout ce qu'ils sont à la grâce et à la miséricorde divine. Elle se montre différemment en eux et en nous ; mais toujours , dit saint Fulgencc* , c'est la même grâce : llna est in utroque gratla operata. «■ Elle « nous a relevés mais elle a empêché leur chute : " in illo, ne caderet; in hoc, ut surgeret : « elle « nous a guéris de nos blessures ; en eux elle a « prévenu le coup : » in illo, ne vulneratur ; in isto, ut sanaretur: « elle a remédié à nos mala- « dics ; elle n'a pas permis qu'ils fussent mala- « des : » ab hoc infirmitatem repulit; illum infirmari non sivit. Reconnaissez donc, ô saints anges , que vous devez tout , aussi bien que nous , à la miséricorde divine.
Ils le reconnaissent , mes frères : et c'est aussi pour cette raison que désirant honorer la miséricorde qui a été exercée sur eux , ils s'empressent de l'exercer sur les autres : car le meilleur moyeïi de la reconnaître, chrétiens, c'est de l'imiter, et d'ouvrir nos mains sur nos frères , comme nous voyons les siennes ouvertes sur nous : Estote miséricordes, sicut Pater vester misericors est^ : « Soyez, dit-il, miséricordieux, comme « votre Père céleste est miséricordieux. Revêtez- « vous comme des élus de Dieu , saints et bien- « armés, d'entrailles de miséricorde : » Induite vos, sicut electi Dei, sancti et dilecti, viscera
« II. Cor. 1 , 3.
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misericordiœ \ Imitez ce que vous recevez, et prenez plaisir de donner en actions de grâces de ce qu'on vous donne. Celui-là ne sent pas un bienfait , qui ne sait ce que c'est que de bien faire ; et il méprise la miséricorde, puisqu'il n'a pas soin de la pratiquer. C'est pourquoi les anges célestes, de peur d'être ingrats envers le Créateur, aiment à être bienfaisants envers ses créatures. La miséricorde qu'ils font, glorifie celle qu'ils reçoivent : ils savent , je vous prie , remarquez ceci , que Dieu exige deux sacrifices , l'un pour honorer sa miséricorde , et l'autre pour reconnaître sa justice : l'un détruit , et l'autre conserve; l'un est un sacrifice qui tue, l'autre un sacrifice qui sauve : Quifacit misericordiam , offert sacrificium" .
D'où vient cette diversité? Elle dépend de la différence de ces deux divins attributs. La justice divine poursuit les pécheurs ; elle lave ses mains dans leur sang, elle les perd, elle les dissipe : Pereant peccatores a facie Dei ^. Au contraire la miséricorde ne veut pas que personne périsse , non vult perire quemquam ^. « Elle pense des « pensées de paix , et non pas des pensées de des- « truction : » Ego cogilo super vos cogitationes pacis, et non afjlictionis ^ Que ces deux attributs sont opposés ! Aussi , messieurs , les honoret-on par des sacrifices divers. A cette justice qui rompt et qui brise , qui renverse les montagnes et arrache les cèdres du Liban , c'est-à-dire , qui extermine les pécheurs superbes , il lui faut des sacrifices sanglants et des victimes égorgées, pour marquer la peine qui est due au crime. Mais pour cette miséricorde toujours bienfaisante , qui guérit ce qui est blessé , qui affermit ce qui est faible , et qui vivifie ce qui est mort, elle veut qu'on lui offre en sacrifice , non des victimes détruites , mais des victimes conservées , c'est-à-dire , des pauvres soulagés, des infirmes soutenus, des morts ressuscites , c'est-à-dire , des pécheurs convertis. Tels sont, mes frères, les sacrifices qui honorent la miséricorde divine : c'est ainsi qu'elle veut être reconnue.
Venez donc, anges célestes, honorer cette bonté souveraine : venez tous ensemble chercher sur la terre les victimes qu'elle demande ; vous ne les pouvez trouver dans le ciel. « On n'y peut exer- « cer de miséricorde , parce qu'il n'y a point de « misères : » Ibi nulla miseria est, in qua fiât misericordia ^. Peut-on consoler les affligés, où toutes les larmes sont essuyées? peut-on secourir
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ceux qui travaillent, où tous les travaux sont finis? peut-on visiter les prisonniers , où tout le monde jouit de la liberté? peut-on recueillir les étrangers , où nul n'est reçu que les citoyens? Ici toutes les misères abondent ; c'est leur pays , c'est leur lieu natal. 0 mes frères , la riche moisson pour ces esprits bienfaisants, qui cherchent à exercer la miséricorde ! II n'y a que des misérables , parce qu'il n'y a que des hommes. Tous les hommes sont des prisonniers , chargés des liens de ce corps mortel : esprits purs , esprits dégagés , aidez-les à porter ce pesant fardeau ; et soutenez l'âme qui doit tendre au ciel , contre le poids de la chair qui l'entraîne en terre. Tous les hommes sont des ignorants, qui marchent dans les ténèbres : esprits qui voyez la lumière pure, dissipez les nuages qui nous environnent. Tous les hommes sont attirés par les biens sensibles : vous qui buvez à la source même des voluptés chastes et intellectuelles, rafraîchissez notre sécheresse par quelques gouttes de cette céleste rosée. Tous les hommes ont au fond de leurs émes un malheureux germe d'envie , toujours fé' cond en procès , en querelles , en murmures , en médisances , en divisions : esprits charitables , esprits pacifiques , calmez la tempête de nos colères , adoucissez l'aigreur de nos haines , soyez des médiateurs invisibles, pour réconcilier en Notre-Seigneur nos cœurs ulcérés.
Mais , mes frères , quand aurai-je fait, si j'entreprends de vous raconter tout ce que font ces esprits célestes , qui descendent pour notre secours? Ils s'intéressent à tous nos besoins, ils ressentent toutes nos nécessités ; à toute heure et à tous moments ils se tiennent prêts pour nous assister ; gardiens toujours fervents et infatigables , sentinelles qui veillent toujours, qui sont en garde autour de nous nuit et jour, sans se relâcher un instant du soin qu'ils prennent de notre salut. Heureux mille et mille fois , d'avoir toujours à nos côtés de si puissants protecteurs !
Mais quelles actions de grâces leur rendronsnous , et comment reconnaîtrons-nous leurs soins assidus? Combien s'empresse le jeune Tobie à remercier le saint ange qui l'avait conduit durant son voyage ' ! Ceux-ci nous gardent toute notre vie. Ces princes de la cour céleste , non contents de devenir compagnons des hommes , se rendent leurs ministres et leurs serviteurs , depuis leur naissance jusqu'à leur mort : et ils ne rougissent pas d'être ingrats d'une telle miséricorde ! A Dieu ne plaise que nous le soyons : chrétiens, étudions-nous à récompenser leurs services. Ha, qu'il est aisé de les contenter ! Ils descendent pour notre salut du ciel en la terre : savez-vous ce
< Tob. XII , 2 et seq.
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qu'ils demandent en reconnaissance? qu'ils ne soient pas venus inutilement, que nous ne les déshonorions pas en les renvoyant les mains vides. Ils sont venus à nous, pleins des dons célestes dont ils ont enrichi nos âmes : ils demandent pour récompense que nous les chargions de nos prières , et qu'ils puissent présenter à Dieu quelque fruit des grâces qu'il nous a distribuées par leur entremise. 0 les amis désintéressés , amis commodes et officieux , qui se croient payés de tous leurs bienfaits , quand on leur donne de nouveaux sujets d'exercer leur miséricorde ! Ils sont descendus pour l'amour de nous ; chrétiens , les voilà prêts , ils s'en retournent pour notre service : après nous avoir apporté des grâces , ils s'offrent encore à porter nos vœux pour nous en attirer de nouvelles. Usez , mes frères , de leur amitié : il faut , s'il se peut , vous y obliger par cette seconde partie.
SECOND POINT
Encore que vous voyez remonter au ciel vos fidèles et bien-aimés gardiens, n'appréhendez pas qu'ils vous abandonnent. Ils peuvent changer de lieu, mais ils ne changent pas de pensée; et comme ils quittent le ciel sans perdre leur gloire , ils quittent la terre sans perdre leurs soins. Quoiqu'ils descendent du ciel , lieu de félicité , ils ne laissent pas de la conserver : autrement , nous dit saint Grégoire , « pourraient-ils illuminer les « aveugles , si eux-mêmes perdaient leur lumière ? > Fontem lucis, quem egredientes perderent, cœcis nuUatenus propinarent \ Ainsi lorsqu'ils marchent à notre secours, lorsqu'ils viennent combattre pour nous , leur béatitude les suit partout ; et c'est peut-être en vue d'un si grand mystère que Débora , glorifiant Dieu de la victoire qu'il lui a donnée , dit ces mots au livre des Juges : Stellœ manentes in ordine suo adversus Sisaram pugnaverunt ' : « Les étoiles demeurant « en leur ordre ont combattu pour nous contre Si- « sara ; « c'est-à-dire , les anges qui brillent au ciel comme des étoiles pleines d'une lumière divine , ont combattu pour nous contre Sisara , contre l'ancien ennemi du peuple de Dieu : adversus Sisaram pugnaverunt. Mais en s'avançant pour nous secourir, ils sont demeurés en leur ordre : manentes in ordine suo; et ils n'ont pas quitté la place que leurs mérites leur ont acquise dans la béatitude étemelle. Concluez de là , chrétiens, qu'ils apportent , venant sur la terre , la gloire dont ils jouissent au ciel ; et qu'ils portent avec eux, retournant au ciel, les mêmes soins qu'ils ont sur la terre. Ils y vont traiter nos affaires , ils
' Moral, in Job. lib. Il , cap. ui, t. i, col. 39. ' Judic. V, 20,
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y vont représenter nos nécessités , ils y portent nos prières et nos oraisons.
Pour quelle raison a-t-il plu à Dieu qu'elles lui soient présentées par le ministère des anges? C'est un secret de sa providence , que je n'entreprends pas de vous expliquer ; mais il me suffit de vous assurer qu'il n'est rien de mieux fondé sur les Écritures. Et afin que vous entendiez combien cette entremise des esprits célestes est utile pour notre salut, je vous dirai seulement ce mot: c'est qu'encore que les oraisons soient d'une telle nature qu'elles s'élèvent tout droit au ciel , ainsi qu'un encens agréable que le feu de l'amour divin fait monter en haut ; néanmoins le poids de ce corps mortel leur apporte beaucoup de retardement. Trouvez bon ici , chrétiens , que j'appelle le témoignage de vos consciences. Quand vous offrez à Dieu vos prières, quelle peine d'élever à lui vos esprits 1 au milieu de quelles tempêtes formez-vous vos vœux ! combien de vaines imaginations , combien de pensées vagues et désordonnées, combien de soins temporels qui se jettent continuellement à la traverse , pour en interrompre le cours I Étant donc ainsi empêchées, croyezvous qu'elles puissent s'élever au ciel , et que cette prière faible et languissante , qui parmi tant d'embarras qui l'arrêtent , à peine a pu sortir de vos cœurs , ait la force de percer les nues et de pénétrer jusqu'au haut des cieux ? Chrétiens , qui pourrait le croire? Sans doute elles retomberaient de leur propre poids , si la bonté de Dieu n'y avait pourvu. Je sais bien que Jésus-Christ , au nom duquel nous les présentons , les fait accepter. Mais il a envoyé son ange , que TertuUien appelle l'ange d'oraison ' : c'est pourquoi Raphaël disait à Tobie : « J'ai offert à Dieu tes prières : » Obtuli orationem tuam Domino '. Cet ange vient recueillir nos prières , et « elles montent, dit saint -' Jean % de la main de l'ange jusqu'à la face de « Dieu : » Et ascenditfumus incensorum de orationibus sanctorum de manu angeli coram Deo. Voyez comme elles montent de la main de l'ange : admirez combien il leur sert d'être présentées d'une main si pure. Elles montent de la main de l'ange , parce que cet ange, se joignant à nous , et aidant par son secours nos faibles prières , leur prête ses ailes pour les élever, sa force pour les soutenir, sa ferveur pour les animer.
Que nous sommes heureux , mes frères , d'avoir des amis si officieux, des intercesseurs si fidèles, des interprètes si charitables! Mais ils ne se contentent pas de porter nos vœux ; ils offrent nos aumônes et nos bonnes œuvres : ils
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recueillent jusqu'à nos désirs; ils font valoir devant Dieu jusqu'à nos pensées. Surtout qui pourrait assez exprimer combien abondante est leur joie quand ils peuvent présenter à Dieu, ou les larmes des pénitents , ou les travaux soufferts pour l'amour de lui en humilité et en patience? Car pour les larmes des pénitents , chrétiens , que puis-je dire de l'estime qu'ils font d'un si beau présent? Comme ils savent que la conversion des hommes pécheurs fait la fête et la joie des esprits célestes , ils assemblent leurs saints compagnons ; ils leur racontent les heureux succès de leurs soins et de leurs conseils. Enfin ce rebelle endurci a rendu les armes , cette tête superbe s'est humiliée, ces épaules indomptables ont subi le joug , cet aveugle a ouvert les yeux et déplore les erreurs de sa vie passée : il a rompu ces liens trop doux qui tenaient son âme captive , il renonce à tous ces trésors amassés par tant de rapines ; les pleurs du pupille ont percé son cœur, il se résout de faire justice à la veuve qu'il a opprimée. Là-dessus il s'élève un cri d'allégresse parmi les esprits bienheureux ; le ciel retentit de leur joie, et de l'admirable cantique par lequel ilsglorifient Dieu dans la conversion des pécheurs. « Prends courage , âme pénitente , considère « attentivement en quel lieu l'on se réjouit de ta « conversion : » Heus tu peccator, bono animo sis, vides ubi de tuo reditu gaudealur \ Et pour vous qui vivez dans les afflictions, ou qui languissez dans les maladies : si vous souffrez vos maux avec patience , en bénissant la main qui vous frappe ; quoique vous soyez peut-être le rebut du monde, réjouissez-vous en Notre-Seigneur de ce que vous avez un ange qui tient compte de vos travaux. Mon cher frère , je te le veux dire pour te consoler, il regarde avec respect tes douleurs , comme de sacrés caractères qui te rendent semblable à un Dieu souffrant. Je dis quelque chose de plus , il les regarde avec jalousie ; et afin de le bien entendre , remarquez , s'il vous plaît , messieurs , que ce corps qui nous accable de maux , nous donne cet avantage audessus des anges , de pouvoir souffrir pour l'amour de Dieu , de pouvoir représenter en notre corps glorieux la vie glorieuse de Jésus , en notre corps mortel et passible la vie souffrante du même Jésus : UtvitaJesu manifesteturin carne nostra mortali *. Ces esprits immortels peuvent être compagnons de la gloire de Notre-Seigneur ; mais ils ne peuvent pas avoir cet honneur, d'être les compagnons de ses souffrances. Ils peuvent bien paraître devant Dieu avec des cœurs tout brûlants d'une charité éternelle ; mais leur
' Tertull. de Pœnitent. n" 8.
' H. Cor. IV, M.
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nature impassible ne leur permet pas de signaler la constance d'un amour fidèle , par cette généreuse épreuve des afflictions.
Si vous consultez votre sens , vous me répondrez peut-être aussitôt : que ces esprits bienheureux ne doivent pas nous envier ce triste avantage. Mais eux qui jugent des choses par d'autres principes , eux qui savent qu'un Dieu immuable est descendu du ciel en la terre , et s'est revêtu d'une chair mortelle, seulement pour pouvoir souffrir ; ha ! ils connaissent par là le prix des souffrances ; et si la charité le pouvait permettre , ils verraient en nous avec jalousie ces caractères sacrés qui nous rendent semblables à un Dieu souffrant. Et voyez combien ils estiment l'honneur qu'il y a de porter la croix. Ils ne peuvent présenter à Dieu leurs propres souffrances, ils empruntent les nôtres pour les lui offrir : s'il ne leur est pas permis de souffrir, ils exaltent du moins ceux qui souiïrent. Et je lis avec joie dans Origène la belle description qu'il nous fait des enfants de Dieu assemblés autour de son trône où ils louent les combats de Job , où ils admirent le courage de Jôb , où ils publient la constance et la foi de Job toujours ferme et inviolable dans les ruines de sa fortune et de sa santé : Venientes ante Deum attestati sunt tolerantiœ , fidei , constantiœ atque dilectionis plenitudini^. Et d'où vient qu'ils prennent plaisir à rendre à Job ce beau témoignage? C'est qu'ils estiment ce saint homme heureux de signaler sa fidélité par cette épreuve : ils voient qu'ils ne peuvent pas avoir cet honneur, ils se satisfont en le louant , ils suivent la pompe du triomphe , et prennent part à l'honneur du combat en chantant la vaillance du victorieux.
Je vous dis ces choses , afin , mes frères , que vous appreniez à goûter les choses célestes. Vous croyez n'être associés qu'avec les hommes ; vous ne pensez qu'à les sî^tisfaire , comme si les anges ne vous touchaient pas. Chrétiens, désabusezvous : il y a un peupfe invisible qui vous est uni par la charité. « Vous vous êtes approchés de la « montagne de Sion , de la ville du Dieu vivant , « de la Jérusalem céleste , d'une troupe innom- « brable d'anges : » Accessistis ad Sion montem, Jérusalem cœlestem et mnltorum millium angelorumfrequentiam ^. Un de leur compagnie bienheureuse est attaché spécialement à votre conduite ; mais tous prennent part à vos intérêts plus que vos parents les plus tendres , plus que vos amis les plus confidents. Rendez- vous dignes de leur amitié , et songez à ménager leur estime. Que si leurs bienfaits ne vous touchent pas , si
' Mnonymi in Job. lib. il, apud. Origen. t. Ji, p. 878. » Hebr.xa.^i.
vous êtes insensibles à leurs bons offices , appréhendez du moins leur indignation , et craignez la juste colère par laquelle ils puniront votre ingratitude.
Sachez donc , et je finis en vous le disant , sachez que ces mêmes habitants du ciel , que vous avez vus y porter nos vœux , sont aussi obligés d'y porter nos crimes : c'est la doctrine de l'Écriture , c'est la tradition des saints Pères. Ce sont eux qui seront un jour produits contre nous, comme des témoins irréprochables ; ce sont eux qui nous seront confrontés pour convaincre notre perfidie. On ouvrira les livres , nous dit l'Écriture ' , on nous montrera les saints anges , et on lira dans leur esprit et dans leur mémoire , comme dans des registres vivants , un journal exact de nos actions et de notre vie criminelle. C'est saint Augustin qui le dit : que « nos crimes « sont écrits comme dans un livre , dans la con- « naissance des esprits célestes qui sont destinés « à punir les crimes : » Reatus tanqvam in chirographo scriptus, in notitia spiritualium potestatum, per quas pœna exigitur peccatorum '. Jugez , jugez , mes frères , combien nos crimes paraîtront horribles, lorsque l'on découvrira d'une même vue , et la honte de notre vie , et la beauté incorruptible de ces esprits purs qui , nous reprochant leurs soins assidus, feront éclater avec tant de force l'énormité de nos crimes , que non-seulement le ciel et la terre s'irriteront contre nous , mais encore que nous ne pourrons plus nous souffrir nous-mêmes : c'est ce que j'ai tiré de saint Augustin.
Pensez, mes frères, à vos consciences, rappelez en votre mémoire vos dangereux commerces , et écoutez Tertullien qui vous dit : « Prenez « garde que ces lettres que vous avez écrites , ne « soient produites un jour contre vous , signées « et paraphées de la main des anges : » Ne illœ Utterœ négatrices in diejudicii adversus vos proferantur, signatœ signis nonjam advocatorum sed angelorum ^ ! On paraphe les écritures , de peur qu'on ne puisse en supposer d'autres : mais au jugement du grand Dieu vivant, telles surprises ne sont pas à craindre. Pourquoi donc ce paraphe de la main des anges , sinon pour confondre les hommes ingrats?
Quoi , vous aussi , mon gardien fidèle , quoi , vous prenez aussi parti contre moi ! Là leur âme éperdue et désespérée sentira l'abandonnement où elle est , en voyant ses meilleurs amis s'élever contre elle. Que si vous doutez, chrétiens, que ces gardiens charitables puissent devenir vos
' Apoc. XX , 1-2.
' Cont. Julian. lib. vi, cap. xrx, n° 62,t. x, col. 698.
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persécuteurs ; ouvrez les yeux , et reconnaissez que votre péché a tourné à votre perte tout ce qui vous était donné pour votre salut. Un Sauveur devient un juge inflexible; son sang, répandu pour votre pardon , crie vengeance contre Yos crimes. Les sacrements , ces sources de grâces, sont changés pour vous en des sources de malédiction. Le corps de Jésus-Christ , la viande d'immortalité , porte la damnation dans vos entrailles ; et si telle est la malignité de votre péché , qu'elle change en venin mortel et en peste les remèdes les plus salutaires , ne vous étonnez pas si je dis que les anges vos gardiens deviendront vos persécuteurs et vos ennemis implacables.
Ce n'est pas que je ne confesse qu'ils ont compassion des pécheurs ; mais cela va à certaines bornes , hors desquelles la miséricorde se tourne en fureur. Ils ne voient jamais une âme tombée , qu'ils ne songent à la relever. Je les entends concerter ensemble les moyens de la soulager, au chapitre li de Jérémie. Babylone s'est enivrée , disent-ils : cette âme a bu les plaisirs du siècle ; et la tête lui ayant tourné , elle est tombée d'une grande chute , elle s'est blessée dangereusement : Cecidit, et conirita est. Aussitôt ils ajoutent : « Courons aux remèdes , étanchez le sang , don- « nez des onguents pour fermer ses plaies : » Tollite résinant ad dolorem ejus, si forte sanetur\ Admirez leur empressement pour nous secourir : mais si nous méprisons les remèdes , si nous les rendons inutiles par notre mauvais régime , nous les verrons bientôt changer de langage.
Écoutez la suite de leurs discours : « Nous avons « traité Babylone , et tous nos remèdes n'ont pas « profité : » Curavimus Bahylonem , et non est sa wrt^a '. Représentez- vous, chrétiens, des médecins assemblés , qui consultent sur l'état d'un homme frappé d'une maladie périlleuse. La famille pâl'e et tremblante attend le résultat de leur conférence : cependant ils pèsent entre eux les fâcheux symptômes qu'on a remarqués, et les remèdes appliqués inutilement , pour résoudre s'ils tenteront quelque chose encore , ou s'ils abandonneront le malade désespéré. Mais , pendant que l'on consulte de la vie mortelle ; peutêtre , mes frères , qu'en ce même temps des médecins invisibles consultent d'une maladie bien pius importante : c'est de la maladie mortelle de l'âme. Nous l'avons traitée avec tout notre art , disent-ils , et nous n'avons pas oublié nos secrets les plus efficaces : tout a réussi contre nos pensées ; et telle est sa dépravation , qu'elle s'est empirée parmi nos remèdes : Derelinquamus eam ,
' Jcrem. u , 8.
' Ibid. 9.
et eamus unusquisque in ierram suam ' : « Lais- « sons-la , abandonnons-la. Ne voyez-vous pas « sur ce front le caractère d'un réprouvé ? son « procès lui est fait au ciel : » Pervenit usque ad cœlos judicium ejus. Ses crimes ont percé les nues , leur cri a pénétré jusque devant Dieu ; et la miséricorde divine , accusée de le soutenir trop longtemps , se justifie envers la justice en le livrant en ses mains : c'est pourquoi les anges laissent cette âme : Derelinquamus eam. Ils la laissent en proie aux démons , et leur patience épuisée est contrainte enfin de l'abandonner. Non contents de l'abandonner, ils sollicitent la juste vengeance des crimes qu'elle a commis : « Aiguisez « vos flèches, remplissez votre carquois : » Acuité sagittas, impiété pharetras^ : «Voici la ven- « geance du Seigneur, et il vengera aujourd'hui n la profanation de son temple : » Quoniam ultio Domini est, ultio templi sui.
Ainsi, mes frères, nos saints anges gardiens ne pouvant plus supporter nos crimes en poursuivent enfin la vengeance. Quand arrivera ce funeste jour? C'est un secret de la Providence ; et plût à Dieu , chrétiens , qu'il n'arrivât jamais pour nous. Ne contraignons pas ces esprits célestes de forcer leur naturel bienfaisant , et de devenir des anges exterminateurs , et non plus des protecteurs et des gardiens. N'éteignons pas cette charité si tendre, si vigilante, si officieuse; et si nous les avons affligés par notre long endurcissement , réjouissons-les par nos pénitences. Oui , mes frères, faisons ainsi, renouvelons-nous dans ce nouveau temple. Les saints anges , auxquels on l'élève , y habiteront volontiers , si nous commençons aujourd'hui à le sanctifier par nos conversions. Il nous faut quelque victime pour consacrer cette Eglise. Quel sera cet heureux pécheur, qui deviendra la première hostie immolée à Dieu dans ce temple abattu et relevé , devant ces autels? Mais, ô Dieu, serait-il en cette audience? N'y a-t-il point ici quelque âme attendrie , qui commence à se déplaire en soi-même , à se lasser de ses excès et de ses débauches , et que les soins des saints anges gardiens aient invitée de les reconnaître? 0 âme , quelle que tu sois , je te cherche, je ne te vois pas; mais tu sens en ta conscience si Dieu a aujourd'hui parlé àton cœur. Ne rejette point sa voix qui t'appelle , laisse-toi toucher par sa grâce : hâte-toi de remplir de joie cette troupe invisible qui nous environne ; qui s'estimera bienheureuse , si elle peut aujourd'hui rapporter au ciel que la première solennité célébrée dans leur nouveau temple a été mémorable éternellement par la conversion d'un pécheur
' Jerem.iA^i). "
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Mais que dis-je, cTun pécheur? mes frères, si nous savions qu'il y en eût -on, qui de nous ne voudrait pas l'être? Pressons-nous de mériter un si grand honneur ; et fasse par ce moyen la bonté divine, qu'en cherchant un pécheur qui se convertisse , nous en puissions aujourd'hui rencontrer plusieurs qui s'abaissent par la pénitence , pour être relevés par la grâce , et couronnés enfin par la gloire I Amen.
SERMON
LE D1M\NCHE DE LA SEPTUAGÉSIME.
Éminente dignité des pauvres dans l'Église : leurs droits , leurs prérogatives : comment et pourquoi les riches doivent honorer leur condition , secourir leur misère prendre part à leurs privilèges.
Eront novissirai primi , et primi novissimi.
Les derniers seront les premiers , et les premiers seront les dernier^. Matth. xx, 16.
Parcet pauperi et iuopi , et animas pauperutn salivas faciet.
jt pardonnera au pauvre et à Vindigent , et il sauvera les âmes des pauvres. Ps. lxxi, 23.
Encore que ce qu'a dit le Sauveur Jésus , que les premiers seront les derniers , et que les derniers seront les premiers , n'ait son entier accomplissement que dans la résurrection générale , où les justes , que le monde avait méprisés , rempliront les premières places, pendant que les méchants et les impies , qui ont eu leur règne sur la terre , seront honteusement relégués aux ténèbres extérieures; toutefois ce renversement admirable des conditions humaines est déjà commencé dès cette vie , et nous en voj^ons les premiers traits dans l'institution de l'Église. Cette cité merveilleuse , dont Dieu même a jeté les fondements, a ses lois et sa police, par laquelle elle est gouvernée. Mais comme Jésus-Christ son instituteur est venu au monde , pour renverser l'ordre que l'orgueil y a établi ; de là vient que sa politique est directement opposée à celle du siècle : et je remarque cette opposition principalement en trois choses. Premièrement, dans le monde les riches ont tout l'avantage et tiennent les premiers rangs : dans le royaume de Jésus-Christ la prééminence appartient aux pauvres , qui sont les premiers nés de l'Église , et ses véritables enfants. Secondement, dans le monde les pauvres sont soumis aux riches , et ne semblent nés que pour les servir; au contraire, dans la sainte Église, les riches n'y sont admis qu'à condition de servir les pauvres. Troisième-
ment , dans le monde les grâces et les privilèges sont pour les puissants et les riches ; les pauvres n'y ont de part que par leur appui : au lieu que dans l'Église de Jésus-Christ les grâces et les bénédictions sont pour les pauvres , et les riches n'ont de privilège que par leur moyen. Ainsi cette parole de l'Évangile , que j'ai choisie pour mon texte , s'accomplit déjà dès la vie présente : « Les derniers sont les premiers , et les premiers « sont les derniers : » puisque les pauvres , qui sont les derniers dans le monde, sont les premiers dans l'Église ; puisque les riches, qui s'imaginent que tout leur est dû , et qui foulent aux pieds les pauvres , ne sont dans l'Église que pour les servir ; puisque les grâces du Nouveau Testament appartiennent de droit aux pauvres , et que les riches ne les reçoivent que par leurs mains. Vérités certainement importantes, et qui vous doivent apprendre , ô riches du siècle , ce que Vous devez faire à l'égard des pauvres ; c'est-à-dire , honorer leur condition, soulager leurs nécessités, prendre part à leurs privilèges. C'est ce que je me propose de vous faire entendre avec le secours de la grâce.
PBEMIEB POINT.
Le docte et éloquent saint Jean-Chrysostôme , nous propose une belle idée pour connaître les avantages de la pauvreté sur les richesses. Il nous représente deux villes , dont l'une ne soit composée que de riches , l'autre n'ait que des pauvres dans son enceinte ; et il examine ensuite laquelle des deux est la plus puissante. Si nous consultions la plupart des hommes sur cette proposition , je ne doute pas , chrétiens , que les riches ne l'emportassent : mais le grand sain^ Chrysostôme conclut pour les pauvres ' ; et il se fonde sur cette raison , que cette ville de riches aurait beaucoup d'éclat et de pompe , mais qu'elle serait sans force et sans fondement assuré. L'abondance ennemie du travail , incapable de se contraindre, et par conséquent toujours emportée dans la recherche des voluptés , corromprait tous les esprits , et amollirait tous les courages par le luxe , par l'orgueil , par l'oisiveté. Ainsi les arts seraient négligés , la terre peu cultivée ; les ouvrages laborieux , par lesquels le genre humain se conserve , entièrement délaissés ; et cette ville pompeuse , sans avoir besoin d'autres ennemis ^ tomberait enfin par elle-même , ruinée par son opulence. Au contraire , dans l'autre ville où il n'y aurait que des pauvres , la nécessité industrieuse , féconde en inventions , et mère des arts profitables , appliquerait les esprits par le besoin , les aiguisei-ait par l'étude , leur inspirerait une
I De div. etpaup. Hom. XI yl Xli» p. 506, 5(M3.
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vigueur mâle par l'exercice de la patience ; et n'épargnant pas les sueurs, elle achèverait les grands ouvrages , qui exigent nécessairement un grand travail. C'est à peu près ce que nous dit saint Jean-Chrysostôme au sujet de ces deux villes différentes. Il se sert de cette pensée pour adjuger la préférence à la pauvreté.
Mais à parler des choses véritablement , nous savons que la distinction de ces deux villes n'est qu'une fiction agréable. Les villes , qui sont des corps politiques , demandent aussi bien que les naturels , le tempérament et le mélange : tellement que , selon la police humaine , cette ville de pauvres de saint Chrysostôme ne peut subsister qu'en idée. Il n'appartenait qu'au Sauveur et à * la politique du ciel de nous bâtir une ville , qui fût véritablement la ville des pauvres. Cette ville c'est la sainte Église : et si vous me demandez , chrétiens , pourquoi je l'appelle la ville des pauvres , je vous en dirai la raison par cette proposition que j'avance : que l'Église dans son premier plan n'a été bâtie que pour les pauvres , et qu'ils sont les véritables citoyens de cette bienheureuse cité, que l'Écriture a nommée la cité de Dieu. Encore que cette doctrine vous paraisse peut-être extraordinaire, elle ne laisse pas d'être véritable : et afin de vous en convaincre , remarquez , s'il vous plaît, messieurs, qu'il y a cette différence entre la Synagogue et l'Église, que Dieu a promis à la Synagogue des bénédictions temporelles, au lieu que , comme dit le divin Psalmiste , « toute la gloire de la sainte Église est cachée et « intérieure : » Omnis gloria ejusfiliœ régis ab intus '. « Dieu te donne , disait Isaac à son fils « Jacob ^, la rosée du ciel et la graisse de la terre ! « C'est la bénédiction de la Synagogue. Et qui ne sait que , dans les Écritures anciennes , Dieu ne promet à ses serviteurs que de prolonger leurs jours, que d'enrichir leurs familles , que de multiplier leurs troupeaux , que de bénir leurs terres et leurs héritages? Selon ces promesses, messieurs , il est bien aisé de comprendre que les ricliesses et l'abondance étant le partage de la Synagogue , dans sa propre institution elle devait avoir des hommes puissants et des maisons opulentes. Mais il n'en est pas ainsi de l'Église. Dans les promesses de l'Évangile , il ne se parle plus des biens temporels , par lesquels l'on attirait ces grossiers , ou l'on amusait ces enfants. Jésus-Christ a substitué en' leur place Jes afflictions et les croix ; et par ce merveilleux changement les derniers sont devenus les premiers , et les premiers sont devenus les derniers ; parce que les riches , qui étaient les premiers dans la
' Ps. XUV, 14.
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Synagogue , n'ont plus aucun rang dans l'Église et que les pauvres et les indigents sont ses véritables citoyens.
Quoique ces différentes conduites de Dieu dans l'ancienne et dans la nouvelle alliance soient fondées sur de grandes raisons , qu'il serait trop long de rapporter, nous en pouvons dire ce mot en passant : que dans le vieux Testament Dieu se plaisant à se faire voir avec un appareil majestueux , il était convenable que la Synagogue son épouse eût des marques de grandeur extérieure : et au contraire que dans le nouveau , dans lequel Dieu a caché toute sa puissance sous une forme servile , l'Église , son corps mystique , devait être une image de sa bassesse, et porter sur elle la marque de son anéantissement volontaire. Et n'est-ce pas pour cela , mes frères , que ce même Dieu humilié, voulant, dit-il, « remplir sa « maison , » ut impleatur domus mea ' , ordonne à ses serviteurs de lui aller chercher tous les misérables ? Voyez comme il en fait lui-même le dénombrement : Allez-vous-en , dit-il , dans les « coins des rues , Exi cito, et amenez-moi promp- « tement , qui ? les pauvres et les infirmes : qui « encore? les aveugles et les impotents : » Pmiperes ac débiles, cœcos et claudos introduc hue ^ C'est de quoi il prétend remplir sa maison : il n'y veut rien voir qui ne soit faible , parce qu'il n'y veut rien voir qui n'y porte son caractère , c'està-dire , la croix et l'infirmité. Donc l'Église de Jésus-Christ est véritablement la ville des pauvres. Les riches , je ne crains point de le dire , en cette qualité de riches , car il faut parler correctement étant de la suite du monde, étant, pour ainsi dire , marqués à son coin , n'y sont soufferts que par tolérance ; et c'est aux pauvres et aux indigents , qui portent la marque du Fils de Dieu , qu'il appartient proprement d'y être reçus. C'est pourquoi le divin Psalmiste les appelle « les pau- '< vres de Dieu : » pauperes tuos ^. Pourquoi les pauvres de Dieu? il les nomme ainsi en esprit, parce que dans la nouvelle alliance il lui a plu de les adopter avec une prérogative pai'ticulière. En effet , n'est-ce pas à eux qu'a été envoyé le Sauveur? « Dieu m'a envoyé , nous dit-il , pour « annoncer l'Évangile aux pauvres : » Evangeiizare pauperibus misit me^. Ensuite n'est-ce pas aux pauvres qu'il adresse la parole , lorsque faisant son premier sermon sur cette montagne mystérieuse , où , ne daignant parler aux riches sinon pour foudroyer leur orgueil , il porte la parole aux pauvres comme à ceux qu'il devait évangeliser? « 0 pauvres , que vous êtes heureux , parcç
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« qu'à vous appartient le royaume de Dieu' ! » Si donc c'est à eux qu'appartient le ciel , qui est le royaume de Dieu dans l'éternité , c'est à eux aussi qu'appartient l'Église , qui est le jroyaume de Dieu dans le temps. Aussi comme c'est à eux qu'elle appartenait , ce sont eux qui y sont entrés les premiers. « Voyez , disait le divin apôtre , « qu'il n'y a pas dans l'Église plusieurs sages se- « Ion le monde , il n'y a pas plusieurs puissants , « il n'y a pas plusieurs nobles ; mais Dieu a voulu « choisir ce qu'il y avait de plus méprisable * : » d'où il est aisé de conclure que l'Église de Jésus- Christ était une assemblée de pauvres. Et dans sa première fondation , si les riches y étaient reçus , dès l'entrée ils se dépouillaient de leurs biens et les jetaient aux pieds des apôtres , afin de venir à l'Eglise , qui était la ville des pauvres , avec le caractère de la pauvreté : tant le Saint-Esprit avait résolu d'établir dans l'origine du christianisme la prérogative éminente des pauvres , membres de Jésus-Christ !
Je pourrais encore , mes frères , établir la prééminence des pauvres sur d'autres raisons convaincantes, par lesquelles vous reconnaîtriez qu'ils sont les vrais enfants de l'Église , et que c'est pour eux principalement que cette cité spirituelle a été bâtie. Mais il vaut mieux tir er quelque instruction , et recueillir quelque fruit de cette doctrine salutaire. Elle nous doit apprendre , messieurs, à respecter les pauvres et les indigents , comme ceux qui sont nos aînés dans la famille de Jésus-Christ, et que son Père céleste a choisis pour être les citoyens de son Église ; qui , portant ses marques les plus assurées , sont aussi ses membres les plus précieux. C'est de l'apôtre saint Jacques que j'ai appris cette excellente morale. « Écoutez , nous « dit-il, mes très-chers frères : » Audite, fratres mei dilectissimi^ \ sans doute il a dessein de nous proposer quelque chose de bien remarquable. Quelle âme assez endurcie refusera son attention , à laquelle il est excité par l'organe d'un si grand apôtre , qui est honoré dans les saintes Lettres de la qualité glorieuse de frère de Notre- Seigneur? Mais entendons ce qu'il veut dire ; voici ses propres paroles : ■< N'est-il pas vrai que Dieu a « choisi les pauvres, afin qu'ils fussent riches dans « la foi, et les héritiers du royaume qu'il a promis « à ceux qui l'aiment? Et après cela, poursuit-il , « vous osez mépriser les pauvres ! « Cet apôtre , comme vous voyez , nous veut faire considérer en ce lieu l'éminente dignité des pauvres , et cette prérogative de leur vocation que j'ai tâché de vous expliquer. Dieu , dit-il , les a choisis spécialement
' Lvc. VI, 20.
^ I. Cor. 1 , 26 , 28.
» ./ac. 11,5.
pour être riches selon la foi, et les héritiers de son royaume : n'est-ce pas , mes frères , ce que j'ai prêché , qu'ils sont appelés à l'Église avec l'honneur et la préférence d'un choix particulier? Et de là que conclurons-nous , sinon ce qu'a conclu le même saint Jacques , que c'est un aveuglement déplorable que de ne pas honorer les pauvres , auxquels Dieu même a fait témt d'honneur par cette grâce de prééminence qu'il leur donne dans son Église? Chrétiens , rendez -leur respect , honorez leur condition.
Saint Paul nous en donne l'exemple. Écrivant aux Romains d'une aumône qu'il allait porter aux fidèles de Jérusalem , il leur parle en ces termes : « Je vous conjure, mes frères, par Notre-Seigneur « Jésus-Christ et par la charité du Saint-Esprit , « que vous m'aidiez par vos prières auprès de « Dieu ; afin que les saints qui sont en Jérusalem « agréent le présent que j'ai à leur faire. » Ohsecro vos, fratres, per Dominum nostnim Jesum Christum, et per charitatem Sancti-Spiritih , ut adjuvetis me in orationibus vestris pro me ad Deum, ut... ohsequii mei oblatio accepta fiât in Jérusalem sanctis\ Qui n'admirerait, chrétiens, comme il traite les pauvres honorablement ! Il ne dit pas l'aumône que j'ai à leur faire , ni l'assistance que j'ai à leur donner; mais le service que j'ai à leur rendre. Il fait quelque chose de plus , et je vous prie de méditer ce qu'il ajoute : « Priez Dieu , dit-il , mes chers frères , que mon " service leur soit agréable. » Que veut dire le saint apôtre, et faut-il tant de précautions pour faire agréer une aumône? Ce qui le fait parler de la sorte , c'est la haute dignité des pauvres. On peut donner pour deux motifs : ou pour gagner l'affection, ou pour soulager la nécessité; ou par un effet d'estime , ou par un sentiment de pitié : l'un est un présent , et l'autre une aumône dans l'aumône ; on croit ordinairement que c'est assez de donner : on apporte plus de soin dans le présent , et il y a un certain art innocent de relever le prix de ce que l'on donne , par la manière et les circonstances de l'offrir. C'est en cette dernière façon que saint Paul assiste les pauvres. Il ne les regarde pas seulement comme des malheureux qu'il faut assister; mais il regarde que dans leur misère ils sont les principaux membres de Jésus- Christ et les premiers nés de l'Église. En cette qualité glorieuse il les considère comme des personnes auxquelles il fait la cour, si je puis parler de la sorte. C'est pourquoi il n'estime pas que ce soit assez que son présent les soulage , mais il souhaite que son service leur a^rée ; et pour obtenir cette grâce, il met toute l'Eglise en prières. Tant les pauvres sont considérables dans l'É-
' Bom. XV, 30, 31.
SUR L'ÉMINENTE DIGNITÉ
glise de Jésus-Christ, que saint Paul semble établir sa félicité dans l'honneur de les servir et dans le bonheur de leur plaire : utobsequii mei oblatio accepta fiat in Jérusalem sanctis.
Mesdames, revêtez -vous de ces sentiments apostoliques ; et dans les soins que vous prenez de cette maison , regardez avec respect les pauvres qui la composent. Méditez sérieusement, en la charité de Notre-Seigneur, que si les honneurs du siècle vous mettent au-dessus d'eux , le caractère de Jésus-Christ , qu'ils ont l'honneur de porter, les élève au-dessus de vous. Honorez , en les servant, la mystérieuse conduite de la Providence divine , qui leur donne les premiers rangs dans l'Église avec une telle prérogative , que les riches n'y sont reçus que pour les servir.
SECOND POINT
C'est la seconde vérité que je me suis obligé de vous expliquer, et qui suit si évidemment de celle que j'ai déjà établie , qu'il ne sera pas nécessaire de m'étendre beaucoup sur la preuve. Et certainement , chrétiens , comme il a déjà été dit, Jésus , qui ne me promet dans son Évangile que des afflictions et des croix , n'a pas besoin de riches dans sa sainte Église ; et leur faste n'ayant rien de commun avec la profonde humiliation de ce Dieu anéanti jusques à la croix , il est bien aisé de juger, messieurs , qu'il ne les recherche pas pour eux-mêmes. Car à quoi lui sont-ils bons dans son royaume ? Quoi ! pour lui ériger des temples superbes , ou pour orner ses autels d'or et de pierreries? Ne vous persuadez pas qu'il se plaise dans ces ornements : il les reçoit de la main des hommes comme des marques de leur piété, comme des hommages de leur religion. Mais , bien loin d'exiger ces grandes dépenses, ne voyez-vous pas au contraire qu'il n'est rien de plus commun ni de plus bas prix que ce qui est nécessaire à son culte? Il demande seulement de leau la plus simple pour régénérer ses enfants : il ne faut qu'un peu de pain et de vin pour consacrer ses mystères, où réside la source de toutes ses grâces.'Jamais il ne s'est tenu mieux servi que lorsqu'on lui sacrifiait dansdes cachots, etquel'humilitéet la foi faisaient tout l'ornement de ses temples. Autrefois dans l'ancienne loi il voulait de la pompe dans son service : mais cette simplicité qu'il affecte , si je puis parler de La sorte , dans le culte de la nouvelle alliance , c'est pour faire voir aux riches du monde qu'il n'a plus besoin d'eux ni de leurs trésors, si ce n'est pour le service de ses pauvres.
Mais pour les pauvres, messieurs, il confesse qu'il en a besoin, et il implore leurs secours. Ecce mysterium vobis dico ' : « Voici un mystère ad-
■ I. Cor. XV, bl.
« mirable. » Jésus n'a besoin de rien , et Jésus a besoin de tout : Jésus n'a besoin de rien selon sa puissance ; mais Jésus a besoin de tout selon sa compassion. Ecce mysterium vobis dico : « Voici un grand mystère que j'ai à vous dire ; « c'est le mystère du Nouveau Testament. Cette même miséricorde , qui a obligé Jésus innocent à se charger de tous les crimes , oblige encore Jésus , tout heureux qu'il est , à se charger de toutes les misères. Car comme le plus innocent est celui qui a porté le plus de péchés , aussi le plus abondant est celui qui porte le plus de besoins. Ici il a faim , et là il a soif : là il gémit sous des chaînes , ici il est travaillé par des maladies : il souffre en même temps le froid et le chaud , et les extrémités opposées. Pauvre véritablement , et le plus pauvre de tous les pauvres : parce que tous les autres pauvres ne souffrent que pour eux-mêmes ; et qu' « il n'y a que Jésus-Christ qui pâtisse « dans toute l'universalité des misérables : » Unus tantummodo Christus est qui in omniumpauperum universitate mendicet^. Ce sont donc les besoins pressants de ses pauvres membres qui l'obligent de se relâcher en faveur des riches.
Ils ne voudraient voir dans sonÉglise queceux qui portent sa marque , que des pauvres , que des indigents , que des affligés , que des misérables. Mais s'il n'y a que des malheureux , qui soulagera les malheureux? que deviendront les pauvres dans lesquels il souffre , et dont il ressent tous les besoins? Il pourrait leur envoyer ses saints anges ; mais il est plus juste qu'ils soient assistés par des hommes qui sont leurs semblables. Venez donc , ô riches ! dans son Église ; la porte enfin vous en est ouverte : mais elle vous est ouverte en faveur des pauvres , et à condition de les servir. C'est pour l'amour de ses enfants qu'il permet l'entrée à ces étrangers. Voyez le miracle de la pauvreté ! oui , les riches étaient étrangers ; mais le service des pauvres les naturalise , et leur sert , à expier la contagion qu'ils contractent parmi leurs richesses. Par conséquent , ô riches du siècle! prenez tant qu'il vous plaira des titres superbes ; vous les pouvez porter dans le monde '-, dans l'Église de Jésus-Christ, vous êtes seulement serviteurs des pauvres. Ne vous offensez pas de ce titre : le patriarche Abraham l'a tenu à gloire ; lui qui avait tant de serviteurs , et une si nombreuse famille , prenait néanmoins pour son partage le soin et l'obligation de servir les nécessiteux. Aussitôt qu'ils approchent de sa maison, lui-même s'avance pour les recevoir ; lui-même va choisir dans son troupeau ce qu'il y a de plus délicat et de plus tendre ; lui-même se donne la
' Salvian. adv. Avar. lib. iv, n» 4, p. 304.
DES PAUVRES DANS L'ÉGLISE
peiûc de servir leur table '. Ainsi , dit l'éloquent Pierre CLrysologiie , « Abraham , sentant arriver « les pauvres , ne se souvient plus qu'il est maî- « tre , « et il fait toutes les fonctions d'un serviteur : Abraham, viso peregrino, dominum se esse nescivit '. Mais d'où lui vient cet empressement à servir les pauvres? C'est que ce père des croyants voyait déjà en esprit le rang qu'ils devaient tenir dans l'Église : il considère déjà Jésus-Christ en eux : il oublie sa dignité dans la vue de celle des pauvres ; et il montre aux riches , par son exemple , l'obligation qu'ils ont de les servir.
Mais quel service leur devons-nous rendre? en quoi sommes-nous tenus de les assister? Vous le voyez déjà, chrétiens, dans l'exemple du patriarche Abraham. Mais l'admirable saint Augustin vous va donner encore sur ce sujet-là une instruction plus particulière. « Le service que n vous devez aux nécessiteux, c'est de porter avec « eux une partie du fardeau qui les accable ^. » L'apôtre saint Paul ordonne aux fidèles de « porter les fardeaux les uns des autres : » Aller aller nus onera porlale *. Les pauvres ont leur fardeau , et les riches aussi ont le leur. Les pauvres ont leur fardeau : qui ne le sait pas? Quand nous les voyons suer et gémir, pouvons-nous ne pas reconnaître que tant de misères pressantes sont un fardeau très-pesant , dont leurs épaules sont accablées? Mais encore que les riches marchent à leur aise, et semblent n'avoir rien qui leur pèse, sachez qu'ils ont aussi leur fardeau. Et quel est ce fardeau des riches? chrétiens , le pourrez- vous croire? ce sont leurs propres richesses. Quel est le fardeau des pauvres? c'est le besoin : quel est le fardeau des riches? c'est l'abondance. « Le « fardeau des pauvres , dit saint Augustin , c'est « de n'avoir pas ce qu'il faut ; et le fardeau des « riches , c'est d'avoir plus qu'il ne faut : « Onns paupertatis nonhabere, divitiarum onusplus quant opus est habere ^. Quoi donc! est-ce un fardeau incommode que d'avoir trop de biens? Ah ! que j'entends de mondains qui désirent un tel fardeau dans le secret de leurs cœurs ! Mais qu'ils arrêtent ces désirs inconsidérés. Si les injustes préjugés du siècle les empêchent de concevoir en ce monde combien l'abondance pèse, quand ils viendront en ce pays , où il nuira d'être trop riches , quand ils comparaîtront à ce tribunal , où il faudra rendre compte non-seulement des talents dispensés , mais encore des talents enfouis , et répondre à ce juge inexorable non-seulement de la dépense , mais encore de l'épargne
» Gènes, xviii , 2.
' Serm. cxxi , de divit. et Lazar.
5 Serm. CLXiv, n" 9 , t. v, col. 794.
* Gai. VI , 2.
* Ubi supra.
et du ménage ; alors , messieurs , ils r^oriualtront que les richesses sont un grand poids , et ils se repentiront vainement de ne s'en être pas déchargés.
Mais n'attendons pas cette heure fatale , et pendant que le temps le permet, pratiquons ce conseil de saint Paul : Aller alterius onera porlale : « Portez vos fardeaux les uns les autres. » Riches , portez le fardeau du pauvre , soulagez sa nécessité , aidez-le à soutenir les afflictions sous le poids desquels il gémit : mais sachez qu'en le déchargeant vous travaillez à votre décharge : lorsque vous lui donnez , vous diminuez son fardeau , et il diminue le vôtre : vous portez le besoin qui le presse ; il porte l'abondance qui vous surcharge. Communiquez entre vous mutuellement vos fardeaux, « afin que les charges deviennent égales : « ut fat œgualilas, dit saintPaul'. Car quelle injustice , mes frères , que les pauvres portent tout le fardeau , et que tout le poids des misères aille fondre sur leurs épaules ! S'ils s'en plaignent et s'ils en murmurent contre la Providence divine. Seigneur, permettez-moi de le dire , c'est avec quelque couleur de justice : car étant tous pétris d'une même masse, et ne pouvant pas y avoir grande différence entre de la boue et de la boue , pourquoi verrons-nous d'un côté la joie , la faveur, l'affluence ; et de l'autre la tristesse , et le désespoir, et l'extrême nécessité ; et encore le mépris et la servitude? Pourquoi cet homme si fortuné vivrait-il dans une telle abondance , et pourraitil contenter jusqu'aux désirs les plus inutiles d'une curiosité étudiée; pendant que ce misérable, homme toutefois aussi bien que lui , ne pourra soutenir sa pauvre famille, ni soulager la faim qui le presse? Dans cette étrange inégalité , pourrait-on justifier la Providence de mal ménager les trésors que Dieu met entre des égaux , si par un autre moyen elle n'avait pourvu au besoin des pauvres, et remis quelque égalité entre les hommes? C'est pour cela , chrétiens , qu'il a établi son Église , où il reçoit les riches , mais à condition de servir les pauvres ; où il ordonne que l'abondance supplée au défaut , et donne des assignations aux nécessiteux sur le superflu des opulents. Entrez, mes frères, dans cette pensée : si vous ne portez le fardeau des pauvres, le vôtre vous accablera ; le poids de vos richesses mal dispensées vous fera tomber dans l'abîme : au lieu que , si vous partagez avec les pauvres le poids de leur pauvreté, en prenant part à leur misère, vous mériterez tout ensemble de participer à leurs privilèges.
' n. Cor. vm, 14.
SUR L^ÉMINENTE DIGNITÉ DES PAUVRES, etc
TBOISIÈME POINT.
Sans oette participation des privilèges des pauvres , il n'y a aucun salut pour les riches 5 et il me sera aisé de vous en convaincre, en insistant toujours aux mêmes principes. Car s'il est vrai , comme je l'ai dit, que l'Église est la ville des pauvres, s'ils y tiennent les premiers rangs, si c'est pour eux principalement que cette cité bienheureuse a été bâtie, il est bien aisé de conclure que les privilèges leur appartiennent. Dans tous les royaumes, dans tous les empires, il y a dea privilégiés, c'est-à-dire, des personnes éminentes qui ont des droits extraordinaires : et la source de ces privilèges, c'est qu'ils touchent de plus près , ou par leur naissance ou par leurs emplois , à la personne du prince. Cela est de la majesté,' de l'état et de la grandeur du souverain , que l'éclat qui rejaillit de sa couronne se répande en quelque sorte sur ceux qui l'approchent. Puisque nous apprenons par les saintes Lettres que l'Église est un royaume si bien ordonné, ne doutez pas, mes frères, qu'elle n'ait aussi ses privilégiés. Et d'où se prendront ces privilèges , sinon de la société avec son prince, c'est-à-dire avec Jésus-Christ? Que s'il faut être uni avec le Sauveur, chrétiens, ne cherchons pas dans les . riches les privilèges de la sainte Église. La couronne de notre monarque est une couronne d'épines : l'éclat qui en rejaillit, ce sont les afflictions et les souffrances. C'est dans les pauvres, c'est dans ceux qui souffrent, que réside la majesté de ce royaume spirituel. Jésus étant luimême pauvre et indigent , il était de la bienséance qu'il liât société avec ses semblables , et qu'il répandît ses faveurs sur ses compagnons de fortune.
Qu'on ne méprise plus la pauvreté , et qu'on ne la traite plus de roturière. Il est vrai qu'elle était de la lie du peuple : mais le roi de gloire l'ayant épousée , il l'a ennoblie par cette alliance , et ensuite il accorde aux pauvres tous les privilèges de son empire. Il promet le royaume aux pauvres , la consolation à ceux qui pleurent la nourriture à ceux qui ont faim , la joie éternelle à ceux qui souffrent. Si tous les droits, si toutes les grâces , si tous les privilèges de l'Évangile sont aux pauvres de Jésus-Christ, ô riches! que vous reste-t-il , et quelle part aurez-vous dans son royaume'? Il ne parle de vous dans son
' Le moyen de communiquer, c'est de s'associer avec em
Panlin rM^^T *ï" "". Contracte par les richesses. Sain Paulin rapporte des grands du siècle, qui accompagnèrent i Noie samte Mélanie , qu'ils croyaient'se puriCSefa col' g on de leurs richesses, s'ils étaient assez heureux pour re cueil hr avec leurs vêlements précieux qu'ils élrndaicnJsous ses pieds , quelque ordure de ses traces ou de ses hawJ tr "s
Evangile que pour foudroyer votre orgueil • Vœ vobis divitibus • ! « Malheur à vous, riches » » Qui ne tremblerait à cette sentence? qui ne serait saisi de frayeur? Contre cette terrible malédiction , voici votre unique espérance. Il est vrai ces privilèges sont donnés aux pauvres; mais vous pouvez les obtenir d'eux , et les recevoir de leurs mains : c'est là que le Saint-Esprit vous renvoie pour obtenir les grâces du ciel. Voulezvous que vos iniquités vous soient pardonnées? « Rachetez-les, dit-il, par aumône : » Peccata tua eleemosynis redime \ Demandez-vous à Dieu sa miséricorde? cherchez-la dans les mains des pauvres, en l'exerçant envers eux; Beati miséricordes : « Heureux ceux qui sont misèricor- « dieux . « Enfin, voulez-vous rentrer au royaume ? Les portes, dit Jésus-Christ, vous seront ouvertes, pourvu que les pauvres vous introduisent • « Faites-vous , dit-il , des amis qui vous reçoivent « dans les tabernacles éternels 4. >, Ainsi la grâce lamiséricorde, la rémission des péchés, le royaume même est entre leurs mains; et les riches n'v peuvent entrer, si les pauvres ne les y reçoivent Donc, ô pauvres! que vous êtes riches^! mais, ô riches ! que vous êtes pauvres ! Si vous vous tenez a vos propres biens, vous serez privés pour jamais des biens du Nouveau Testament ; et il ne vous restera pour votre partage que ce Vœ terrible de l'Evangile : Vœ vobis divitibus! « Mal- « heur à vous, riches, car vous avez reçu votre « consolation ! » Ah! pour détourner ce coup de foudre, pour vous mettre heureusement à couvert de cette malédiction inévitable, jetez-vous sous l'aile de la pauvreté; entrez en commerce avec les pauvres : donnez , et vous recevrez ; donnez les biens temporels , et recueillez les bénédictions spirituelles; prenez part aux misères des affligés , et Dieu vous donnera part à leurs privilèges.
C'est ce que j'avais à vous dire touchant les avantages de la pauvreté, et la nécessité de la secourir. Après quoi il ne me reste plus autre chose à faire, sinon de m'ècrier avec le prophète : Beatus qui intelligit super egenum. et pauperem * ! « Heureux celui qui entend sur l'in- « digent et sur le pauvre ! » Il ne suffit pas , chrétiens, d'ouvrir sur les pauvres les yeux de la chair : mais il faut les considérer par les yeux de
pauvres : FesUmenta sm velleribus, aura, arte pretiosâ, pedtbmejus substernere, pannisque conterere gestiebant ■ expiari se a divitiarum contagiojudicantes, si quant de vilissimo ejus habita ant vestigio sordem coUigere mererentur. tpisi. XXIX, ad Sever.
' Luc. VI , 24.
' Dan. IV, 24.
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l'inteUigeBce : Beatus qui intelligit. Ceux qui les regardent des yeux corporels , ils n'y voient rien que de bas , et ils les méprisent. Ceux qui ouvrent sur eux l'œil intérieur, je veux dire l'intelligence guidée par la foi, ils remarquent en eux Jésus-Christ ; ils y voient les images de sa pauvreté , les citoyens de son royaume , les héritiers de ses promesses , les distributeurs de ses grâces , les enfants véritables de son Église , les premiers membres de son corps mystique. C'est ce qui les porte à les assister avec un empressement charitable. Mais encore n'est-ce pas assez de les secourir dans leurs besoins. Tel assiste le pauvre, qui n'est pas intefligent sur le pauvre. Celui qui leur distribue quelque aumône , ou contraint par leurs pressantes importunités , ou touché par quelque compassion naturelle, soulage la misère du pauvre ; mais néanmoins il est véritable qu'il n'est pas intelligent sur le pauvre. Celui-là entend véritablement le mystère de la charité, qui considère les pauvres comme les premiers enfants de l'Église ; qui, honorant cette qualité , se croit obligé de les servir ; qui n'espère de participer aux bénédictions de l'Évangile , que par le moyen de la charité et de la communication fraternelle.
Donc , mes frères , ouvrez les yeux sur cette maison indigente, et soyez intelligents sur ses pauvres. Si je demandais vos aumônes pour une seule personne , tant de grandes et importantes raisons , qui vous obligent à la charité , devraient émouvoir vos cœurs. Maintenant j'élève ma voix au nom d'une maison tout entière, et encore d'une maison chargée d'une multitude nombreuse de pauvres filles entièrement délaissées. Faut-il vous représenter et le péril de ce sexe , et les suites dangereuses de sa pauvreté, recueil le plus ordinaire où sa pudeur fait naufrage? Que serviront les paroles , si la chose même ne vous touche pas? Entrez daus cette maison, prenez connaissance de ses besoins ; et si vous n'êtes touchés de l'extrémité où elle est réduite , je ne sais plus , mes frères , ce qui sera capable de vous attendrir. Il est vrai , des dames pieuses ont ouvert les yeux sur cette maison : elles ont entendu sur les pauvres ; parce qu'elles connaissent leur dignité, elles se tiennent honorées de les servir; parce qu'elles sont chrétiennes, elles se croient obligées de les assister; parce qu'elles savent le poids des richesses mal employées , elles se déchargent entre leurs mains d'une partie de leur fardeau , et , en répandant les biens temporels , elles viennent recevoir en échange les grâces spirituelles,
SUR L'UTILITÉ DES SOUFFRANCES
PREMIER SERMON
LE DIMANCHE DE LA QUINQUAGÉSIME
Préoccupation de l'esprit, dépravation de la volonté, causes de l'aveuglement des hommes sur la passion du Sauveur. Dispositions essentielles pour connaître les choses de Dieu. Souffrances : combien nécessaires à une vie chrétienne : dans quels sentiments il faut les recevoir et les supporter.
Ipsi nihil horam intellexerunt , et erat verbum istud absconditum ab eis, et non intelligebant quae dicebantur.
Les apôtres ne comprirent rien dans tout ce discours que le Fils de Dieu leur fit de sa passion , et ces choses leur étaient cachées , et ils n'entendirent point ce qu'il leur disait. Luc. xviii, 34.
L'histoire sacrée de l'Évangile nous représenteles saints apôtres en trois états différents depuis leur vocation. Elle nous les représente premièrement dans une grande ignorance des célestes vérités ; ensuite nous les voyons dans une incrédulité manifeste; enfin ils nous sont montrés pleins de lumières et de connaissances, et tellement éclairés qu'ils éclairent eux-mêmes tout le monde. Lorsque Jésus-Christ était avec eux , leur entendement grossier ne pénétrait pas les mystères. Quand il se retira du monde , le scandale de la croix les troubla de sorte qu'ils en perdirent la foi. Enfin , quand le Saint-Esprit fut descendu , leur foi fut établie immuablement , et toutes les ténèbres qui enveloppaient leurs esprits furent, dissipées. Ne nous persuadons pas que ces divers changements nous soient inutiles ; tout se fait ici pour notre salut. Les saints Pères nous ont appris que non-seulement ces hommes choisis de Dieu nous ont instruits par leur sainte et salutaire doctrine; mais encore qu'ils nous ont appuyés par leurs doutes , qu'ils ont affermi notre foi par leur incrédulité ; et je puis bien ajouter qu'ils nous ont aussi enseignés par leur ignorance. C'est pour cela , chrétiens , que la voyant si bien marquée dans les paroles de notre Évangile que j'ai récitées , j'ai cru que je devais m'appliquer à vous proposer aujourd'hui les instructions admirables que le Saint-Esprit veut que nous tirions de l'ignorance où étaient nos maîtres, lorsque , se laissant encore guider par leurs sens , ils entendaient si peu les secrets de la sagesse éternelle. Mais comme c'est un ouvrage divin de faire sortir la lumière du sein des ténèbres , et que c'est par un tel ouvrage que Dieu a commencé la création de l'univers, Dixit de tenebris lumen splendescere^j avant que de nous engager dans une semblable entreprise, appelons à notre secours sa toute-puissance , et demandons-lui tous ensemble
« II. Cor. IV, 6.
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la grâce de son Saint-Esprit par l'intercession de la bienheureuse Vierge , en lui disant avec l'ange : Ave, Maria.
Quand Jésus-Christ propose aux peuples avec des paroles sublimes les impénétrables secrets qu'il a vus dans le sein de son Père; quand il enveloppe dans des paraboles les mystères du royaume de Dieu, afin, comme il dit lui-même, que les hommes ingrats et superbes « en voyant « ne voient point, et en écoutant n'entendent « point'; « on ne doit pas s'étonner beaucoup, chrétiens , si les apôtres ne comprennent point ces mystérieux discours. Mais qu'ils n'aient pu concevoir les choses que le Fils de Dieu leur dit aujourd'hui en termes si clairs , je vous confesse , mes frères , que j'en suis surpris. En effet, écoutez , je vous prie , de quelle sorte il leur parle dans notre évangile. « Nous montons , leur dit-il , en « Jérusalem; et toutes les choses que les prophètes « ont écrites du Fils de l'Homme, seront bientôt « accomplies : car il sera livré aux Gentils , il sera « moqué, flagellé, on lui crachera au visage; et « après l'avoir fouetté, ils le feront mourir, et il " ressuscitera le troisième jour^ « Je vous demande, messieurs, en quelle partie de ce discours vous trouvez de l'obscurité : au contraire , ne parait-il pas que tout y est fort intelligible? Il spécifie tout fort distinctement ; et il ne s'était pas énoncé en termes plus clairs , quand les apôtres lui dirent en un autre endroit : « Maître , « vous nous parlez à cette heure tout ouvertement , « et vous n'usez d'aucune figure ni parabole : » Ecce nuncpalam. loqmris, et proverbium nullum dicisK Et toutefois admirez que Jésus ayant dit ces choses sans aucune ambiguïté , saint Luc remarque aussitôt qu'ils ne comprirent rien en tout son discours : et comme si c'était peu de l'avoir observé une seule fois , il continue en disant : « Cette parole leur était cachée : » et enfin il ajoute encore : « Et ils n'entendaient pas ce qu'il leur « disait. »
Certainement ce n'est pas en vain que l'évangéliste insiste si fort sur cette ignorance des apôtres : il veut que nous entendions, par ces fréquentes répétitions, combien étaient épais les nuages qui enveloppaient leurs esprits ; et tout ensemble il nous avertit qu'il ne faut point passer ici légèrement , mais nous arrêter avec attention , et sérieusement réfléchir sur une telle ignorance. Or, mes frères, pour me conformer à l'intention de l'auteur sacré et à celle du Saint-Esprit, j'ai dessein de vous proposer les réflexions que j'ai faites. Ce que je découvre d'abord , c'est qu'il ne
1 Marc, rv, 12.
2 Luc. XVIII, 31, ;î2, 33 ' Joan. XVI, 2»
suffit pas que le soleil luise , et que les flambeaux soient allumés , si la vue est mal disposée , et que la clarté se présente en vain , lorsque les yeux sont malades. Mais quel était cet aveuglement qui empêchait les apôtres d'entendre des paroles si manifestes , et de voir, pour ainsi dire , dans un si grand jour? C'est ce qu'il nous faut rechercher ; et c'est là qu'en trouvant la cause qui offusque leur intelligence , nous connaîtrons les empêchements qui obscurcissent aussi si souvent la nôtre. Pour pénétrer ce secret , conférons un autre passage avec celui-ci : c'est une excellente méthode pour entendre les Écritures ; je m'en servirai en ce lieu , et saint Luc nous expliquera les sentiments de saint Luc.
Après qu'il a rapporté, dans son neuvième chapitre , un discours du Sauveur des âmes sur le sujet de sa passion et de sa mort , semblable à celui qu'il tient dans l'évangile de ce jour, il remarque pareillement que les apôtres n'y comprirent rien : « Et les disciples , dit-il , n'enten- '<■ dirent point cette parole , et elle était comme ■< voilée devant eux, en sorte qu'ils n'en sen- « talent pas la force ; et ils craignaient de l'in- « terroger sur cette parole : » At illi ignorabant verbum istud, et erat velatum ante eos, ut non sentirent illud : et timebant eum interrogare de hoc verbo\ Cette ignorance les tient quand Jésus leur parle de sa passion. Je vois , si je ne me trompe , les deux causes de l'aveuglement. Si les apôtres n'entendent pas les paroles trèsévidentes du Sauveur Jésus , c'est que non-seulement leur esprit , mais encore leur volonté , est mal disposée. Premièrement ils n'entendent pas, parce qu'ils ont l'esprit occupé par d'autres pensées , et obscurci par les préjugés qui naissent des sens; et voilà ce voile qui est devant eux , et les empêche de voir. Et erat velatum ante eos. Secondement ils n'entendent pas, parce qu'ils refusent de chercher l'éclaircissement nécessaire ; ils craignent d'être éclaircis ; et ils ne découvrent pas la lumière , à cause qu'ils détournent les yeux délibérément. « Ils appréhen- « daient, dit l'évangéliste , de l'interroger sur « cette parole : » Et timebant eum interrogare de hoc verbo. Voilà donc les deux grands obstacles qui nous empêchent d'entendre les paroles de Jésus-Christ : obstacle de la part de l'entendement , qui , prévenu de ses pensées , et couvert de ses préjugés comme d'un voile ténébreux, ne peut pénétrer à travers ce voile qui lui couvre les vérités évangéliques , ni le percer par ses regards : obstacle de la part de la volonté, qui fuit l'éclaircissement, et ne veut pas être instruite. Telles sont les causes profondes de l'a-
» LtK. IX, 45.
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veuglement des mortels sur la passion du Sauveur. L'esprit préoccupé ne peut recevoir la lumière; la volonté dépravée l'évite et la craint. O Jésus ! dans quelque évidence que vous exposiez le mystère de vos souffrances , les hommes n'entendront jamais ; et notre aveuglement sera sans remède , si nous ne déracinons ces deux maux extrêmes qui nous empêchent de voir; la préoccupation dans l'esprit, et une crainte secrète dans la volonté qui nous fait appréhender la lumière. C'est aussice que j'entreprends, avec le secours de la grâce , dans les deux parties de mon discours.
Saint Thomas voulant nous décrire ce que c'est qu'un bon entendement, et quel est l'homme bien sensé, dit que c'est celui dont l'esprit est disposé comme une glace nette et bien unie, « où les choses s'impriment telles qu'elles sont , « sans que les couleurs s'altèrent , ou que les « traits se courbent et se défigurent : » In quo objecta non distorta, sed simplici intuitu recta videntur\ Qu'il y a peu d'entendements qui soient disposés de cette sorte ! que cette glace est inégale et mal polie ! que ce miroir est souvent terni, et que rarement il arrive que les objets y paraissent en leur naturel ! Mais il n'est pas encore temps de nous plaindre de nos erreurs : il en faut rechercher les causes ; et tous les sages sont d'accord que l'une des plus générales , ce sont nos préventions, nos vains préjugés, nos opinions anticipées.
Le même saint Thomas remarque qu'il y a un certain mouvement dans nos esprits qui s'appelle précipitation; et je vous prie , messieurs, de le bien entendre. Ce grand homme, pour nous le rendre sensible , nous l'explique par la i-essemblance des mouvements corporels \ Il y a beaucoup de différence entre un homme qui descend, et un homme qui se précipite. Celui qui descend , dit-il , marche posément et avec ordre , et s'appuie sur tous les degrés : mais celui qui se précipite, se jette comme à l'aveugle par un mouvement rapide et impétueux , et semble vouloir atteindre les extrémités sans passer par le milieu. Appliquons ceci , avec saint Thomas , aux mouvements de l'esprit. La raison , poursuit ce grand homme, doit s'avancer avec ordre, et marcher, aller considérément d'une chose à l'autre ; si bien qu'elle a comme ses degrés par où il faut qu'elle passe avant que d'asseoir son jugement : mais l'esprit ne s'en donne pas toujours le loisir ; car il a je ne sais quoi de vif qui fait
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qu'il se hâte toujours et se précipite. Il aime mieux juger que d'examiner les raisons , parce que la décision lui plaît et que l'examen le travaille. Comme donc son mouvement est fort vif et sa vitesse incroyable , comme il n'est rien de plus malaisé que de fixer la mobilité et de contenir ce feu des esprits, il s'avance témérairement, il juge avant que de connaître : il n'attend pas que les choses se découvrent et se représentent comme d'elles-mêmes , mais il prend des impressions qui ne naissent pas des objets , et , trop subtil ouvrier, il se forme lui-même de fausses images. C'est ce qui s'appelle précipitation; et c'est la source féconde de tous les faux préjugés qui obscurcissent notre intelligence.
En effet, messieurs, ces préventions et ces opinions anticipées sont autant de nuages devant l'esprit, autant de taches sur ce beau miroir, qui empêchent que la vérité n'y soit imprimée. Vous sollicitez un juge , vous vous excusez envers un maître , vous voulez instruire un égal ; vous le trouvez prévenu : ô le grand et inutile travail ! ô que vos paroles sont faibles , et que vous vous consumez par un vain effort ! L'esprit est engagé et a pris sa forme ; les idées qui sont déjà au dedans repoussent tout ce qui vient du dehors : Et conversum est retrorsum judicium , et justitia longe stetit; quia corruitin platea veriias, et ' œquitas non potuit ingredi ' : « Le jugement « s'est retiré de nous, et la justice s'est tenue éloi- « gnée , parce que la vérité a été renversée dans « les places publiques, et que l'équité n'y a trouvé « aucune entrée. » La vérité se présente , on ne la voit plus , on ne l'entend plus. Combien de fois on ferme l'oreille aux plaintes des innocents ! Ah ! mes frères, donnons- nous garde de cette dangereuse précipitation. Laissons agir les raisons, laissons faire les choses ; c'est-à-dire , recevons les impressions que la vérité fera sur notre esprit; mais n'en prenons point de nous-mêmes. Apprenons à arrêter cette mobilité inquiète, car ensuite, pour l'ordinaire, on ne revient plus : et comme si notre entendement avait fait son effort , il semble n'avoir plus d'activité que pour suivre l'impression qu'il s'est donnée à luimême , et s'engager dans la route qu'il a commencée; car ces pernicieuses préoccupations nous troublent tellement la vue, que « la lu- « mière de nos yeux n'est plus avec nous : « Lumen oculorum meorum et ipsum non est mecum^'^ et nous enchantent de sorte, si vous me permettez de parler ainsi , que nous ne sommes capables de voir ni les objets qui se présentent ,
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ni même ce voile obscur qu'elles nous mettent subtilement devant les yeux.
Considérez les apôtres : vous avez ouï les paroles par lesquelles le Fils de Dieu leur explique les opprobres de sa passion et l'ignominie de sa mort prochaine ; et vous avez reconnu qu'il n'y a rien ni de plus clair ni de plus formel. Toutefois vous le voyez : ils sont tellement occupés de la fausse imagination des grandeurs mondaines (car c'est là ce qui les tient arrêtés), du règne temporel du Messie , de son trône , de ses triomphes, qu'ils se figurent semblables à ceux que le monde admire, qu'ils ne peuvent comprendre ses discours. Et remarquez, chrétiens, qu'ils avaient déjà entendu que Jésus était le Fils de Dieu. Saint Pierre l'avait confessé, lorsqu'il avait rendu au nom de tous ce témoignage admirable que la chair et le sang ne lui avaient point révélé ; témoignage qui changea Simon en Pierre , et le fit véritablement fils de la colombe , et le fondement de l'Église : « Vous êtes le « Christ, Fils du Dieu vivant'. » Mais aussitôt qu'il commence à parler des traitements inhumains que lui feront les anciens du peuple et les scribes, et de sa croix; non-seulement ils n'entendent plus , mais encore ils le contredisent de toute leur force , jusqu'à s'en faire appeler Satan. « A Dieu ne plaise, Seigneur, disent-ils; « cela ne vous arrivera pas : » Absit a te , Domine, non erit tibi hoc ^ . « Allez, Satan, dit « Jésus à Pierre, vous m'êtes un scandale, « parce que vos sentiments ne sont pas selon « Dieu, mais selon les hommes. » Étrange effet de la prévention ! les apôtres se sont élevés audessus du ciel et de toute la nature , pour contempler Jésus-Christ dans le sein de son Père céleste, et découvrir le secret de sa génération étemelle; et ils ne peuvent entendre le sacré mystère de ses humiliations. Et toutefois , chrétiens, n'est-il pas bien plus difficile de croire qu'un homme soit Fils de Dieu , que de croire qtî'un homme soit exposé aux accidents communs de l'humanité? Le chemin n'est-il pas de beaucoup plus long et la chute bien plus étrange du ciel en la terre , du sein du Père céleste dans celui d'une créature mortelle, que de là à la mort et au sépulcre? Et néanmoins les apôtres ont bien entendu cette première démarche , et ils ne peuvent entendre que leur maître fasse la seconde; ils ne peuvent s'imaginer ni qu'il souffre ni qu'il meure. J'ai même remarqué que la résurrection choque leur esprit, parce que pour ressusciter il faut mourir; et ils ne conçoivent pas que le Sauveur se rabaisse jusque-là :
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tant ils s'étaient mis dans l'esprit que tout devait être grand et magnifique dans le Fils de Dieu! tant ils s'étaient rempli l'imagination des opinions judaïques touchant le règne pompeux de leur Messie! C'est pourquoi, dans quelque évidence que Jésus-Christ leur puisse parler de sa croix et de ses souffrances , ils ne peuvent rien comprendre dans ses paroles; « et leur pre- «■ mier préjugé est un voile qui les empêche « d'en sentir la force : » Et erat velatum ante eos , ut non sentirent illud • .
Que si vous me demandez d'où naissait dans les saints apôtres une si violente préoccupation , je vous le dirai, messieurs, en peu de paroles : c'est qu'ils voulaient juger des desseins de Dieu selon la mesure du sens humain. Je l'ai déjà dit , messieurs , que ce qui est cause que nous jugeons mal , c'est que nous jugeons précipitamment , et que notre esprit trop prompt se laisse emporter, penche d'un côté ou d'un autre , avant que de bien entendre ; parce que , si notre esprit évitait cette précipitation , il aimerait mieux s'arrêter et demeurer en suspens , que de prendre mal son parti. Mais il faut encore ajouter qu'à l'égard des choses divines , quelque soin que nous apportions à les pénétrer, et avec quelque considération que nous balancions , pour ainsi dire , notre jugement, nous sommes toujours téméraires et précipités, lorsque nous espérons connaître, ou que nous osons juger par nous-mêmes. Pour connaître les choses de Dieu, il faut que Dieu nous enseigne, et forme lui-même notre jugement : Et erunt omnés docibiles Dei,... docti a Domino ^ : « Et ils « seront tous enseignés de Dieu , instruits du Sei- « gneur. » Car il est tellement au-dessus de nous , que tout ce que nous en pouvons penser de nousmêmes , nous est un obstacle invincible pour entendre ce qu'il est. C'est pourquoi ce sublime théologien , dont saint Denis aréopagite ne désavouerait jamais la doctrine ni les sentiments, dans ce traité admirable qu'il a composé de la théologie mystique, dit que nous ne sommes capables d'entendre Dieu que par une entière cessation de toute notre intelligence : naur^ç r^Jç Yvcôasco? àvcvÉpYYiffia ^ Il faut entendre , mes frères , que tout l'effort que nous faisons de nous-mêmes pour connaître Dieu , ce premier Être , toute notre activité et notre pénétration naturelle ne sert qu'à obscurcir et confondre notre intelligence; nous ne faisons que tournoyer. Il ne suffit pas de nous élever au-dessus des sens avec Moïse sur la montagne, dans la plus haute partie de l'esprit; il faut imposer silence à nos pensées , à nos discours
' Luc. IX , 45.
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et à notre raison , et entrer avec Moïse dans la nuée, c'est-à-dire, dans les saintes ténèbres de la foi , pour connaître Dieu et ses vérités. Que s'il est si fort au-dessus de nous , ne s'ensuit-il pas aussi qu'il ne pense pas comme nous , qu'il ne résout pas comme nous ? mais plutôt , comme il dit lui-même par son prophète Isaïe : « Mes « pensées ne sont pas vos pensées , et mes voies '. ne sont pas vos voies ; car autant que le ciel est « élevé par-dessus la terre , autant sont élevés « mes conseils au-dessus de vos conseils , et mes « voies au-dessus de vos voies '. »
Et il ne faut pas distinguer ici les grossiers d'avec les subtils ; car la plus haute subtilité de l'esprit humain , qu'est-ce autre chose devant Dieu qu'une misérable ignorance? C'est pourquoi il parle ainsi dans son Écriture : « Où sont les « sages , où sont les savants , où sont les docteurs? « n'est-ce pas moi qui ai confondu toute la sa- « gesse du siècle * ?» Et ailleurs : Qui dat secretorum scnitatores quasi non sint, ac jiidices terrœ velut inane fecit ' : « C est lui qui anéantit « ceux qui se mêlent de pénétrer les secrets, « et réduit à rien les pensées de ceux qui entre- « prennent de juger de toutes choses. »
Et en effet , écoutons ce que dit le Fils de Dieu dans notre évangile : « Nous allons à Jérusalem , « et ce qui est écrit du Fils de l'homme sera ac- « compli : » Quoi ! les prophéties de son règne? nullement. « Il sera livré entre les mains des « Gentils , et il sera moqué , flagellé , attaché à « un bois infâme. » 0 Dieu ! quel est ce mystère? Appelons ici pour un moment notre sens humain , et voyons si nous en pouvons espérer quelque secours. Seigneur, que nous dites-vous? vous êtes notre Dieu, notre Rédempteur; vous êtes venu pour nous délivrer de la main de nos ennemis , et régner sur nous éternellement : pourquoi donc tant d'opprobres, tant d'ignominies? 0 profondeur des conseils de Dieu , et hauteur impénétrable de ses pensées ! Jésus-Christ se fait admirer par sa doctrine céleste ; on admire l'autorité avec laquelle il enseigne. Ceux qui venaient pour le prendre et se saisir de sa personne sont pris eux-mêmes ; et comme arrêtés intérieurement par la force de ses discoure , ils s'écrient , ravis et hors d'eux-mêmes : « Jamais homme n'a parlé « comme celui-là : » Nunquam sic locutus est homo sicut hic homo^. Jésus-Christ étonne le monde par ses miracles , il éclaire les aveuglesnés , il fait marcher les paralytiques , il délivre les possédés , il ressuscite les morts : ce n'est pas
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là qu'il nous sauve. Jésus-Christ est livré à ses ennemis , et se laisse écraser comme un ver de terre : c'est là qu'il devient notre Rédempteur. 0 Dieu ! qui le pourrait croire ? Il ne nous rachète pas en se montrant Dieu ; il nous rachète en se rabaissant au-dessous des hommes : il ne nous rachète pas en faisant des miracles incompréhensibles ; il nous rachète en souffrant des indignités inouïes. C'est pour cela que nous [voyons] dans son Évangile que , pendant que tout le peuple était étonné d'un miracle qu'il venait de faire , Omnibus mirantibus in omnibus quœfaciebat, il parle ainsi à ses disciples : « Mettez , vous au- « très , ces paroles dans vos cœurs : le Fils de « l'Homme sera livré entre les mains des hom- « mes : » Ponite, vos, in cordibus vestris sermones istos : Filius enim Hominis futurum est ut tradaiur in manus hominum\ De même que s'il eût dit : Cette nation infidèle s'attache seulement à mes miracles ; mais vous , qui êtes mes disciples , je veux que vous vous attachiez à mes souffrances : ne regardez pas tant les maux que je guéris dans les autres , que ceux que j'endurerai moi-même pour votre salut. Sachez que j'opérerai votre salut, non en guérissant dans les autres les maux corporels , mais en les souffrant moimême : '< Mettez ceci dans vos cœurs. » Voyez qu'il parle de sa passion comme d'une chose incompréhensible , à laquelle l'esprit répugne , et qu'on a peine à y faire entrer quand il est préoccupé des pensées du monde.
En effet , que voient les yeux de la chair dans la passion de Jésus? que voient-ils, messieurs , autre chose que des témoins subornés , des juges corrompus , des soldats insolents , une populace irritée , et un innocent accablé par le concours de ses envieux , '< et rangé avec les méchants? » Et cum iniquis reputatus est*. Mais faisons taire la raison humaine ; entrons dans les voies de Dieu , sous la conduite de Dieu même. Ces plaies sont notre santé ; cette croix c'est notre autel ; cette couronne d'épines nous assure la couronne de gloire; ce sang répandu est notre baptême; ce visage défiguré et ce corps déchiré inhumainement par les coups de fouet nous promettent l'immortalité. « 0 merveille 1 s'écrie ici le philosophe « martyr, je veux dire saint Justin ^ , 6 échange « incompréhensible , et surprenant artifice de la « sagesse de Dieu ! Dieu frappe son Fils innocent « pour l'amour des hommes coupables , et par- « donne aux hommes coupables pour l'amour de « son Fils innocent : un seul est frappé , et tous « sont délivrés ; le juste est déshonoré , et les
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« coupables en même temps remis en honneur : « l'innocent subit ce qu'il ne doit pas , et il acquitte « tous les pécheurs de ce qu'ils doivent. Car qu'est- « ce qui pouvait couvrir nos péchés , si ce n'était « sa justice? comment peut être mieux expiée la « rébellion des serviteurs que par l'obéissance « du Fils? L'iniquité de plusieurs est cachée « dans un seul juste , et la justice d'un seul fait « que plusieurs sont justifiés. » C'est ce que dit saint Justin, c'est ce qu'il a appris de l'apôtre. Voilà , mes frères , ce grand conseil de la sagesse de Dieu ; conseil profond , conseil inconnu aux plus hautes puissances du ciel, que le Père, dit saint Justin , n'avait communiqué qu'à son Fils , et à l'Esprit éternel qui procède de l'un et de l'autre : conseil qui s'est découvert dans les derniers temps , et qui a fait , dit l'Apôtre ' , que « la sagesse de Dieu a été manifestée par l'Église « aux célestes intelligences : » conseil dont la raison ne se doutait pas , et qui ne pouvait monter dans le cœur de l'homme ; mais que ceuxlà ont appris qui savent renoncer à leur propre sens.
Apportons à Dieu un esprit dompté ; abaissons nos entendements ; portons avec joie le joug de la foi , aimons ses saintes ténèbres , adorons Dieu humblement dans cette vénérable obscurité ; ne recherchons pas curieusement, mais adorons avec respect les choses divines. « Celui-là est savant, « qui ne sait pas seulement où il faut s'avancer, « mais où il faut s'arrêter * : » comme , dans un fleuve , celui-là le connaît qui sait où est le gué , et où les abîmes sont impénétrables. « La foi est « le chemin à l'intelligence : » Si non intellexisti, crede; intellectus enim merces estjidei^. Quel sacrifice d'arrêter son esprit ! Si nous présentons à Dieu un esprit vide de ses pensées propres, Dieu le remplira de ses lumières. « C'est une grande « science de s'Unir à celui qui sait tout : » Magna scientia est scienti conjungi^. Ne permettons pas à nos sens de mêler ici leurs images , ni à notre esprit ses vues , ni à notre jugement ses décisions. « Que la foi seule décide toutes les ques- « tions : » Quœstiones omnes unajides solvat. S'il s'élève des doutes , écoutons les paroles de Jésus-Christ : car, comme dit le saint martyr que je vous ai déjà tant cité ^ , « Dieu a répandu « dans les paroles de son Fils je ne sais quoi de « terrible et de vénérable , qui a la force d'abais- « ser les esprits et de captiver les entendements. » Ne combattez pas les doutes par des raisons , ni
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par desMisputes : combattez-i. , mais par des œuvres ; modérez vos passions ; fuyez vos plaisirs corrompus; réprimez vos emportements. Que prétend le malin , quand il jette dans vos esprits des doutes subtils? Arrêter le progrès de vos bonnes œuvres, vous faire marcher incertains entre Jésus-Christ et le monde. Quand , dans un cœur défaillant , vous avez peine à espérer l'immortalité , vous ne savez [ce que c'est que] la vie future; vous flottez incertains entre les sens. Prenez une voie contraire pour réfuter tous les doutes et toutes les tentations qui combattent en vous l'Évangile ; la pratique de l'Évangile : [ mettez] la foi à couvert par les œuvres : votre esprit refuse de franchir ce pas , semblable à un cheval indompté ; poussez-le avec plus de force ; ne lui permettez pas de se relâcher. L'ennemi affaiblit la créance , pour que la volonté se ralentisse : engagez si fortement la volonté , qu'elle fortifie la créance. Mais vous entendrez mieux cette vérité dans ma seconde partie.
SECOND POINT
C'était la coutume des apôtres, après que le Fils de Dieu avait enseigné quelque grand mystère , ou proposé au peuple quelque parabole , de l'interroger en particulier sur les choses qu'ils n'avaient pas entendues; et ils lui disaient ordinairement : Maître, expliquez-nous ce discours. Ce n'est donc pas sans mystère que saint Luc a remarqué si expressément que Jésus leur ayant parlé de sa passion , non-seulement ils ne comprirent pas ses paroles , mais encore « ils appré- « hendaient de l'interroger, et de lui en deman- '( der l'intelligence :>>Ettimebanteuminterrogare de verbo hoc '. Par où vous voyez manifestement qu'une des causes de leur ignorance , c'est qu'ils fuyaient la lumière , et ne voulaient entendre en aucune sorte ce que Jésus leur disait de ses humiliations. D'où leur vient ce sentiment inusité , et pourquoi est-ce que leur curiosité languit en ce point? Les interprètes remarquent que l'amour tendre et sensible qu'ils avaient pour le Fils de Dieu faisait qu'entendant parler de sa croix et de ses souffrances , ils détournaient les oreilles, et ne pouvaient consentir à de telles indignités. J'accorde cette vérité; mais j'ai appris des saints Pères et des Écritures divines quelque chose de plus profond.
Je dis donc qu'ils comprenaient qu'ils auraient leur part aux travaux et à l'ignominie de leur Maître ; si bien que , lorsqu'il parlait de sa passion et de sa mort , ils voyaient assez clairement à quoi il les engageait. Il les avait appelés pour le suivre et l'accompagner ; et ils ne doutaient
■ Luc. IX , 45.
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soi»
nullement qu'ils ne dussent participer à tous les états de sa vie. C'est pourquoi j'ai observé dans son Évangile qu'ils avaient une grande pente et beaucoup de facilité à reconnaître ses grandeurs ; parce qu'ils se laissaient flatter à une douce espérance d'entrer en société de sa gloire. Que les hommes croient facilement ce qui favorise leurs inclinations , et ce qui ilatte leurs espérances ! Ils entendaient parler avec joie de son règne , de ses victoires , de son auguste souveraineté , et même de sa divinité. Nous ne lisons pas , si je ne me trompe , qu'ils eussent peine à rece\ oir ces magnifiques vérités ; et il leur fâchait seulement qu'il ne déclarait pas assez tôt sa toute-puissance. Il n'y a que les mystères de sa passion qu'ils ne veulent pas comprendre , de peur d'être enveloppés dans les disgrâces de leur Maître : aussi comme ils avaient vu en plusieurs rencontres la haine furieuse et envenimée qu'avaient contre lui les principaux de Jérusalem, quand ils virent qu'il y allait , ils furent saisis d'étonnement : et saint Marc a observé « qu'ils le suivaient en « tremblant : » Et sequentes timebanV. Et quand il se déclara sur les maux qu'il allait souffrir, vous avez déjà vu , mes frères , combien ils appréhendaient ces paroles. En effet, saint Matthieu remarque que ce fut aussitôt après qu'il eut achevé ce qu'il leur avait dit de sa passion , que les deux enfants de Zébédée , comme pour changer de discours et dissiper ces idées funèbres , s'approchèrent pour lui demander les premières places de son royaume ^ : tant il est vrai qu'ils ne voulaient croire que les grandeurs de leur Maître pour y avoir part avec lui , et refusaient d'entendre parler de ses peines, par la crainte d'être appelés à cette société !
Mais j'ai pris garde au contraire, en lisant les saintes paroles de Jésus-Christ Notre-Seigneur, que c'est dans le même temps qu'il déclare le plus ses grandeurs divines , qu'il appuie aussi le plus fortement sur ses humiliations. Quand ces deux disciples inconsidérés lui demandent les places d'honneur autour de son trône , il leur présente le calice de sa passion ^. Au jour de sa glorieuse transfiguration , il s'entretient avec Moïse et avec Élie de la fin tragique qu'il devait faire en Jérusalem ; et vous verrez , en saint Matthieu , que ce fut dans le temps précis qu'ils reconnurent sa divinité , qu'il s'attacha plus que jamais à les instruire des cruautés inouïes qu'il devait endurer à Jérusalem par la malice de ses envieux''. Tout cela se fait-il en vain? et au contraire ne voj'cz-vous pa.s que le Sauveur veut
' Marc. X , 32.
' Mailh. XX, 20.
» Ihid. 22.
* Luc. i\, 31. Matlh. XVI, 21.
BOSSUET. — T. 11
faire entendre aux apôtres , et non-seulement à eux , mais encore d. nous , à nous qui avons été baptisés en sa croix et en sa mort , qu'il n'y a point d'espérance d'avoir part à ses grandeurs, si nous n'entrons généreusement dans la société de ses souffrances?
La voilà , messieurs , cette parole que les apôtres n'entendaient pas, et qu'ils ne voulaient pas entendre : c'est qu'il faut souffrir, c'est qu'il faut mourir, c'est qu'il faut être crucifié avec Jésus -Christ. 0 qu'ils l'ont entendue depuis, lorsqu'ils s'estimaient si heureux d'être maltraités pour son nom? Mais nous, mes frères, l'entendons-nous , cette parole fondamentale du christianisme? Chrétiens, enfants de la croix et des plaies de Jésus-Christ, qui n'approchez jamais de sa sainte table sans communiquer à sa mort et à ses blessures , songez-vous qu'il n'y a point de salut pour vous, si vous ne souffrez avec lui? 0 que ce discours est véritable 1 mais aussi qu'il est dur aux sens ! ils ne veulent point qu'on l'approfondisse. Et que j'appréhende, mes frères, que vous ne craigniez de m'interroger sur cette parole! mais aussi n'attendrai -je pas que l'on m'interroge : mais je vous dirai en finissant ce que Jésus-Christ et ses apôtres nous ont enseigné sur l'étroite obligation que nous avons tous de participer à sa croix.
Il y a deux sortes de peines qui exercent les enfants de Die\i , dont les unes résultent nécessairement de l'observation de ses saints préceptes, et les autres nous sont envoyées par une occulte disposition de son éternelle providence. Pesez donc , chrétiens , avant toutes choses , que la vie chrétienne est laborieuse , parce que la voie du ciel est étroite , et les préceptes de l'Évangile forts et vigoureux , qui vont à séparer l'homme de lui-même , à le faire mourir à ses sens , à lui apprendre à crucifier sa propre chair : car si le Sauveur des âmes est entré dans sa gloire par sa croix , il a donné la même loi à tous ceux qui marchent sous ses étendards. « Si quelqu'un veut « venir après moi , qu'il se renonce soi-même , et « qu'il porte sa croix tous les jours et me suive '. » A qui dit-il cette parole ? est-ce aux religieux et aux solitaires ? Ouvrez l'Évangile , lisez : Dicebat autem ad omnes ' : « Et Jésus disait à tous. » Vous le voyez , c'est à tous qu'il parle , à vous , mes frères , qui écoutez , aussi bien qu'à moi qui vous prêche. Il faut que nous entendions que la vie chrétienne est un travail sans relâche , parce qu'il faut à chaque moment nous arracher à ce qui nous plaît, combattre tous les jours nos mail-
» Luc. l\ , 23.
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vaisdésirs: Caroconcupisciladversusspiritum' : « La chair a des désirs contraires à ceux de l'es- '< prit. » Il faut craindre ce qui nous attire , pardonner ce qui nous irrite, souvent rejeter ce qui nous avance , et nous opposer nous-mêmes aux accroissements de notre fortune : car les moyens légitimes ordinairement sont bien lents , la voie de la vertu longue et ennuyeuse ; mais aussi les chemins abrégés sont infiniment dangereux.
Que les hommes aiment ici à être flattés ! ils veulent que nous leur fassions un Évangile commode , qui joigne le monde avec Jésus-Christ. Us consultent , ils font des questions sur la morale chrétienne. Tant que nous nous tenons sur les maximes générales de la régularité , ils écoutent tranquillement : que si l'on vient au détail ; si l'on commence à leur faix'e voir les obligations particulières, si on leur annonce en simplicité les salutaires rigueurs des voies étroites de l'Évangile ; si on commence à leur faire voir que ces moyens de profiter ne sont pas permis , que ce commerce est pernicieux , et que « qui aime le « péril y périra ^ ; » que ces grands divertissements qui semblent innocents sont très-dangereux , parce qu'ils emportent une étrange dissipation qui fait que l'homme s'échappe à lui-même ; et qu'enfin il n'est pas permis au chrétien d'abandonner tout à fait son cœur, non-seulement aux plaisirs défendus; Nec nominentur in vobis^ : '< Qu'on n'en entende pas seulement parler parmi « vous ; » mais même aux plaisirs licites , etc. ;jous éprouvons tous les jours qu'on nous arrête , qu'on nous détourne : on craint que nous n'enfon- ,cions trop avant : on cesse d'interroger, et on appréhende de voir trop clair : Et iimebant eum interrogare de verbo hoc.
« Celui-là, dit saint Augustin, est un véritable disciple de Jésus-Christ et de l'Évangile , qui « s'approche de ce divin Maître , non pour enten- " dre ce qu'il veut, mais pour vouloir ce qu'il " entend : w Optimus minister tuiis est, qui non magis intiietur hoc a te audire quod ipse voluerit, sedpotius hoc velle quod a te audierit^. Aimons donc qu'on nous mène par les sentiers .droits : laissons les voies détournées à ceux qui ne craignent pas de hasarder leur éternité. [Aimons] ce qui abat le règne du péché , la tyrannie de la convoitise, ce qui fait vivre l'esprit. Si cette voie est pénible , consolons-nous , chrétiens : la voie des passions ne l'est guère moins ; elle l'est même beaucoup davantage : ce n'est pas seulement la raison qui les combat , elles se contrarient les unes les autres ; le monde les traverse.
' Gai. V, 17.
2 Eccl. iri , 27.
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Nul ne fait moins ce qu'il veut , que celui qui veut faire tout ce qu'il veut : car pendant que chacun s'abandonne à ses volontés , elles se heurtent mutuellement; et pendant que je lâche la bride à ma volonté, je me trouve arrêté tout court par la volonté d'autrui , qui n'est pas moins violente. « Il est plus aisé à ceux qui aiment Dieu « de retrancher leurs cupidités, qu'à ceux qui « aiment le monde de les rassasier quelquefois : » Taies cupiditates facilius, resecantur in eis qui Deum diligunt, quam in eis qui mundutn diligunt aliquando satiantur'. Quiconque ne résiste pas à ses volontés , il est injuste au prochain , incommode au monde , outrageux à Dieu , pénible à lui-même. Modérons-les donc plutôt dans la source même : que ce soit plutôt la raison qui retienne nos volontés précipitées, qu'une malheureuse nécessité qui ajoute au désir d'avoir, la rage de n'avoir pas. Si la vertu est un fardeau , celui que le monde impose est beaucoup plus dur : et le joug de Jésus-Christ n'est pas seulement le plus honnête , mais encore le plus doux et le plus léger : Onus meum levé \
Mais pendant que vous vous ferez à vous-mêmes une sainte violence pour mortifier en vous les mauvais désirs et dompter vos passions déréglées ; ne croyez pas , ô enfants de Dieu , que ce bon Père vous laisse en repos de son côté. Autrefois durant la loi de Moïse , il promettait les fruits de la terre à ceux qui marchaient dans ses commandements. Il n'en est pas de la sorte sous celui qui a dit dans son Évangile , que « son royaume n'est pas de ce monde ^. » Au contraire, depuis qu'il s'est livré lui-même à la mort , et à la mort de la croix, comme une victime volontaire, il veut que nous croyions, malgré tous nos sens, que les souffrances sont une grâce et les persécutions une récompense. « Personne , dit le Fils de « Dieu , ne quittera les avantages du monde pour « moi et pour l'Évangile , qu'il ne reçoive le cen- « tuple dès le temps présent, avec des persécu- " tions , et dans le siècle à venir la vie éternelle : » Qui non accipiet centies tantum, nuncin fempo7'e hoc,... cum persecutionibus , et in futuro .'iœculo vitam œternam ^. Pour la peine d'avoir tout quitté , vous recevrez d'autres peines. Tous n'entendent pas cette parole; mais qui a des oreilles pour écouter, qu'il écoute; c(ui a le cœur ouvert à l'Évangile qu'il entende ces vérités , et qu'il adore leur salutaire rigueur. Oui , je le dis encore une fois , les grandes prospérités ordinairement sont des supplices, et les châtiments
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sont des grâces. « Car qui est le fils , dit l'apôtre "* , « que son père ne corrige pas? car le Seigneur « châtie miséricordieuseinent les enfants qu'il " aime. Ainsi persévérez donc sous sa discipline. « Que s'il néglige de vous corriger, poursuit le ' grand Paul , c'est donc qu'il ne vous tient pas « pour des enfants légitimes , mais pour des en- « fants d'adultère : « Ergo adiilteri, et nonfilii estis. S'il vous épargne la verge et la correction , craignez qu'il ne vous réserve au supplice.
Il n'est pas à propos que tout nous succède : il est juste que la terre refuse ses fruits à qui a voulu goûter le fruit défendu. Après avoir été chassés du paradis, il faut que nous travaillions avec Adam , et que ce soit par nos fatigues et par nos sueurs que nous achetions le pain de vie. Quand tout nous rit dans le monde , nous nous y attachons trop facilement ; le charme est trop puissant et l'enchantement est trop fort. Ainsi , mes frères , si Dieu nous aime , croyez qu'il ne permet pas que nous dormions à notre aise dans ce lieu d'exil. Il nous trouve dans nos vains divertissements, il interrompt le cours de nos imaginaires félicités , de peur que nous ne nous laissions entraîner aux fleuves de Babylone, c'est-à-dire, au courant des plaisirs qui passent. Croyez donc très-certainement , ô enfants de la nouvelle alliance , que lorsque Dieu vous envoie des afflictions , c'est qu'il veut briser les liens qui vous tenaient attachés au monde , et vous rappeler à votre patrie. Le soldat est trop lâche qui veut toujours être à l'ombre ; et c'est être trop délicat que de vouloir vivre à son aise et en ce monde et en l'autre. Il est écrit : '< Malheur à « vous qui riez , car vous pleurerez un jour \ « Ne t'étonne donc pas , chrétien , si Jésus-Christ te donne part à ses souffrances , afin de t'en donner à sa gloire , et s'il te fait sentir les piqûres de tant d'épines qui percent sa tête. Est-ce être maltraité que d'être traité comme Jésus-Christ? est-ce être maltraité que d'être inqiriété où le plus grand malheur c'est d'être en repos?
Par conséquent , chrétiens , montons avec Jésus-Christ en Jérusalem : prenons part à ses opprobres et à ses souffrances : buvons avec hii le calice de sa passion. La matière ne manquera pas à la patience. La nature a assez d'infirmités , le monde assez d'injustices , ses affaires assez d'épines , ses faveurs assez d'inconstances , ses rebuts assez d'amertumes, ses engagements les plus agréables assez de captivités : il y a assez de bizarreries dans le jugement des hommes , et assez d'inégalités , de contrariétés dans leurs humeurs. Ainsi, de quelque côté et par quelque
' Hehr. XII, 6, 7, 8.
' Luc. VI, 25.
main que la croix de Jésus-Christ nous soit présentée, embrassons-la avec joie, et portons-la du moins avec patience. « Regardez , dit le saint « apôtre , Jésus-Christ qui nous a donné et qui « couronne notre foi. Songez que la joie lui étant « offerte , il a préféré la croix , il a choisi la con- « fusion ; et maintenant il est assis glorieux à la « droite de son Père '. » Voici une perte de biens , une insulte , une contrariété , une maladie : < Pen- « sez donc sérieusement à celui qui a souffert « une si horrible persécution par la malice des «pécheurs, afin que votre courage ne défaille '< pas , et que votre espérance demeure ferme : » Ut nefaiigemini animis vestris déficientes *.
Quels vices avons-nous corrigés? quelles passions avons-nous domptées ? quel usage avonsnous fait des biens et des maux de la vie? Et populus ejus non est reversus ad percutientem se, et Dominum exercituujn non exquisierutit ^ : « Le peuple n'est point retourné vers « celui qui le frappait , et ils n'ont point recher- ' ché le Dieu des armées. » Quand Dieu a diminué nos biens , avons-nous songé en même temps à modérer nos excès? quand la fortune nous a trompés , avons-nous tourné notre cœur aux biens qui ne sont point de son ressort ni de son empire? au contraire n'avons-nous pas été de ceux dont il est écrit : Dissipati sunt , nec compuncti ^ ; « Ils ont été affligés sans être touchés de n componction? ^> Serviteurs opiniâtres et incorrigibles , qui se révoltent même sous la verge , frappés et non corrigés , abattus et non humiliés , châtiés et non convertis. Pharaon endurcit son cœur sous les coups redoublés de la justice ; la mer l'engloutit dans ses abîmes. i
0 Dieu ! que nous recevons mal les afflictions 1 Nous sentons la peine du péché , et nous n'en fuyons pas la malice. Notre faiblesse gémit sous les fléaux de Dieu , et notre cœur endurci ne se change pas. « Quand il appuie sa main, nous « promettons de nous convertir ; s'il retire son « glaive , nos promesses s'évanouissent ; s'il « frappe , nous crions qu'il nous pardonne ; s'il « pardonne , nous le contraignons de redoubler « ses coups : » Siferiat, clamamus utparcat; si parcit, iterum provocamus utjeriat ^. L'impatience nous emporte , s'il tarde à nous secourir ; nous redevenons insolents , s'il est prompt et facile à se relâcher. Quand nous sommes pressés par la maladie , nous demandons du temps pour nous convertir : si Dieu nous rend la santé , nous nous moquons , nous abusons de la patience qui
• Hehr. xii , 2.
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nous attend: sous les coups, nous reconnaissons la justice qui nous châtie , et après nous oublions la bonté qui nous épargne.
Vous , qui n'avez que Dieu pour témoin ; vous , qui êtes à la croix avec Jésus-Christ , non comme le voleur qui blasphème , mais comme le pénitent qui se convertit ; prenez garde seulement , n'irritez pas Dieu par vos murmures , n'aigrissez pas vos maux par l'impatience. [Rappelez-vous les paroles consolantes que Jésus-Christ adresse à ce pécheur repentant] : « Aujourd'hui vous se- « rez en paradis avec moi : » Hodie mecum eris inparadiso \ Hodie, aujourd'hui ; quelle promptitude! Mecum , avec moi; quelle compagnie! In paradiso, dans le paradis; quel repos !
DEUXIEME SERMON
LE DIMANCHE DE LA QUINQUAGÉSIME
Ignorance, désordre, inconstance de l'homme : loi de Dieu, lumière de l'esprit , règle de la volonté , repos de l'âme.
Ciogitavi vias meas, et converti pedes mecs in testimonia tua.
J'ai étudié mes voies, et enfin j'ai tourné mes pas du côté de vos témoignages. Ps. cxviu , 59.
Puisque la licence effrénée tient maintenant ses grands jours , puisque en haine de la pénitence que nous allons bientôt commencer, le diable s'efforce de noircir ces jours par l'infamie de tant d'excessives débauches; c'est une institution sainte et salutaire de les sanctifier, autant que nous le pourrons , par des prières publiques et par la parole divine. Mais , comme durant ce temps les hommes ensevelis dans le vin , la bonne chère, les délices brutales, semblent avoir oublié qu'ils sont faits à l'image de Dieu , puisqu'ils égalent leur félicité à celle des bêtes brutes , j'ai cru que je ferais une chose fort profitable à votre salut, si je vous représentais aujourd'hui, avec le prophète David, les vrais devoirs de la vie humaine. C'est pourquoi j'ai choisi ce verset du psaume cent dix-huitième , où ce grand roi et ce grand prophète , après avoir considéré ce qu'il a à faire en ce monde , nous déclare tout ouvertement qu'il n'a point trouvé de meilleures voies que celles de la loi de Dieu : « J'ai étudié mes '< voies. » Fidèles , rendez-vous attentifs à une délibération de cette importance. Cet excellent serviteur de Dieu , qui nous a laissé les paroles que je vous ai rapportées , dès sa tendre jeunesse
' Luc. xxni, 48.
a eu à se défendre de puissantes inimitiés ; il s'est trouvé souvent impliqué dans les dangereux intérêts des princes et des potentats ; il a eu à gouverner un puissant État, où il avait à s'établir contre les restes de la famille de Saiil , son prédécesseur; enfin durant Un règne fort long, jusques à ses dernières années , il lui a fallu soutenir l'embarras , non-seulement d'une cour factieuse , et de sa propre maison toujours agitée de cabales, mais encore de cruelles guerres et civiles et étrangères. Toutefois, si vous lui demandez sa pensée touchant ce qu'il nous propose dans ce sage et admirable verset que je vous ai allégué pour mon texte , il ne craindra pas de vous dire que jamais il n'a eu une affaire plus importante. Puis donc qu'étant impuissants de nous-mêmes , d'autant plus que les choses sont de conséquence , d'autant plus nous avons besoin de l'assistance divine : adressons-nous , mes frères , avec une ferveur extraordinaire au Père de toute lumière, afin qu'il lui plaise par sa bonté nous remplir de son Esprit saint aux prières de la sainte Vierge. Ave.
Dans cette importante délibération, où il s'agit de déterminer du point capital de la vie , et de se résoudre pour jamais sur les devoirs essentiels de l'homme, chrétiens, je me représente que venu tout nouvellement d'une terre inconnue et déserte , séparée de bien loin du commerce et de la société des hommes , ignorant des choses humaines , je suis élevé tout à coup au sommet d'une haute montagne , d'où , par un effet de la puissance divine, je découvre d'une même vue la terre et les mers , tous les emplois , tous les exercices , toutes les occupations différentes qui partagent en tant de soins les enfants d'Adam durant ce laborieux pèlerinage. C'est avec un pareil artifice que le bienheureux martyr Cyprien fait considérer les vanités du siècle à son fidèle ami Donatus '. Élevé donc sur cette montagne , je vois du premier aspect cette multitude infinie de peuples et de nations , avec leurs mœurs différentes et leurs humeurs incompatibles, les unes barbares et sauvages, les autres polies et civilisées. Et comment pourrais-je vous rapporter une telle variété de coutumes et d'inclinations? certes , c'est une chose impossible. Après , descendant plus exactement au détail de la vie humaine, je contemple les divers emplois dans lesquels les hommes s'occupent. 0 Dieu éternel ! quel tracas ! quel mélange de choses ! quelle étrange confusion I Je jette les yeux sur les villes , et je ne sais où arrêter la vue, tant j'y vois de diversité. La guerre, le cabinet, le gouvernement,
' Ad Donat. Ep. i , p. 3.
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la jutlicature et les lettres, letrafic et l'agriculture : en combien d'ouvrages divers ont-ils divise les esprits? Celui-ci s'échauffe dans un barreau ; cet autre songe aux affaires publiques ; les autres dans leurs boutiques débitent plus de mensonges que de marchandises. Je ne puis considérer sans étonnement tant d'arts et tant de métiers avec leurs ouvrages divers , et cette quantité innombrable de machines et d'instruments que l'on emploie en tant de manières. Cette diversité confond mon esprit : si l'expérience ne me la faisait voir, il me serait impossible de m'imaginer que l'invention humaine fût si abondante.
D'autre part je regarde que la campagne n'est pas moins occupée : personne n'y est de loisir, chacun y est en action et en exercice ; qui à bâtir, qui à faire remuer la terre , qui à l'agriculture, qui dans les jardins : celui-ci y travaille pour l'ornement et pour les délices , celui-là pour la nécessité ou pour le ménage. Et qu'est-il nécessaire que je vous fasse une longue énumération de toutes les occupations de la vie rustique? La mer même , que la nature semblait n'avoir destinée que pour être l'empire des vents et la demeure des poissons , la mer est habitée par les hommes : la terre lui envoie dans des villes flottantes comme des colonies de peuples errants qui , sans autre rempart que d'un bois fragile , osent se commettre à la fureur des tempêtes sur le plus perfide des éléments. Et là que ne vois-je pas? que de divers spectacles ! que de durs exercices ! que de différentes observations ! Il n'y a point de lieu où paraisse davantage l'audace tout ensemble et l'industrie de l'esprit humain.
Vous raconterai-je , fidèles , les diverses inclinations des hommes? Si je regarde de près les secrets ressorts qui les font mouvoir, c'est là qu'il se présente à mes yeux une variété bien plus étonnante. Les uns , d'une nature plus remuante ou plus généreuse , se plaisent dans les emplois violents : tout leur contentement est dans le tumulte des armes ; et- si quelque considération les oblige à demeurer dans quelque repos, ils prendront leur divertissement à la chasse , qui est une image de la guerre. D'autres , d'un naturel plus paisible , aiment mieux la douceur de la vie ; ils s'attachent plus volontiers à cette commune conversation , ou à l'étude des bonnes lettres , ou à diverses sortes de curiosités , chacun selon son humeur. J'en vois qui sont sans cesse à étudier de bons mots, pour avoir l'applaudissement du l)eau monde. Tel aura tout son plaisir dans le jeu ; ce qui ne devrait être qu'un relâchement de l'esprit , ce lui est une affaire de conséquence , à laquelle il occupe, dans un grand sérieux, la meilleure partie de son teoips ; il donne tous les
jours de nouveaux rendez- vous, il se passionne, il s'impatiente. Et d'autres qui passent toute ïeuF vie dans une intrigue continuelle ; ils veulent être de tous les secrets , ils s'empressent , ils se mêlent partout, ils ne songent qu'à faire toujours de nouvelles connaissances et de nouvelles amitiés. Celui-là est possédé de folles amoure , celui-ci de haines cruelles et d'inimitiés implacables ; et cet autre de jalousies furieuses. L'un amasse, et l'autre dépense. Quelques-uns sont ambitieux et recherchent avec ardeur les emplois publics , et les autres plus retenus se plaisent dans le repos et la douce oisiveté d'une vie privée ; l'un aime les exercices durs et violents , l'autre les secrètes intrigues. Et quand aurais-je fini ce discours , si j'entreprenais de vous raconter toutes ces mœurs différentes et ces humeurs incompatibles? Chacun veut être fou à sa fantaisie ; les inclinations sont plus dissemblables que les visages , et la mer n'a pas plus de vagues, quand elle est agitée par les vents , qu'il ne naît de pensées différentes de cet abîme sans fond et de ce secret impénétrable du cœur de l'homme. C'est à peu près ce qui se présente à mes yeux , quand je considère attentivement les affaires et les actions qui exercent la vie humaine.
Dans cette infinie multiplicité de désirs et d'occupations , je reste interdit et confus ; je me regarde, je me considère : que ferai -je? où me tournerai-je? Cogitavi vias meas : « J'étudie « mes voies. » Certes , dis-je incontinent en moimême , les autres animaux semblent ou se conduire ou être conduits d'une manière plus régléeet plus uniforme : d'où vient, dans les choses humaines , une telle inégalité , ou plutôt une telle bizarrerie? Est-ce là ce divin animal dont on dit de si grandes choses? cette âme d'une vigueur immortelle n'est-elle pas capable de quelque opération plus sublime , et qui ressente mieux le lieu d'où elle est sortie? Toutes les occupations, que je vois me semblent ou serviles, ou vaines,, ou folles , ou criminelles ; j'y vois du mouvement et de l'action pour agiter l'âme ; je n'y vois ni règle, ni véritable conduite pour la composer. « Tout y est vanité et affliction d'esprit , » disait le plus sage des hommes '. Ne paraîtra-t-il rien à ma vue qui soit digne d'une créature faite à l'image de Dieu? Cogitavi vias meas : Je cherche , je médite , j'étudie mes voies ; et pendant que je suis dans ce doute , Dieu me montre sa loi et ses témoignages; il m'invite à prendre parti dans le nombre de ses serviteurs. En effet , leur conduite me paraît plus égale , et leur contenance plus sage , et leurs mœurs bien mieux.
' Eccl. I, li.
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ordonnées ; mais le nombre en est si petit , qu'à peine paraissent-ils dans le monde. Davantage , pour l'ordinaire, je ne les vois pas dans les grandes places , dans le grand crédit ; il semble que leur partage soit le mépris et la pauvreté : souvent même ceux qui les maltraitent et les oppriment vont dans le monde la tête levée , au milieu des applaudissements de toutes les conditions et de tous les âges ; et c'est ce qui me jette dans de nouvelles perplexités. Suivrai-je le grand ou le petit nombre ? les sages ou les heureux ? ceux qui ont la faveur publique , ou ceux qui sont satisfaits du témoignage de leur conscience? Cogituvi vias meas. Mais enfm, après plusieurs doutes, voîci ce qui décide en dernier ressort et tranche la difficulté jusqu'au fond : Je suis né dans une profonde ignorance , j'ai été comme exposé en ce monde sans savoir ce qu'il y faut faire ; et ce que je puis en apprendre est mêlé de tant de sortes d'erreurs , que mon âme denjeurerait suspendue dans une incertitude continuelle , si elle n'avait que ses propres lumières; et nonobstant cette incertitude , je suis engagé à un long et périlleux voyage ; c'est le voyage de cette vie , dont presque toutes les routes me sont inconnues , où il faut nécessairement que je marche par mille sentiers détournés , environnés de toutes parts de précipices fameux par la chute de tant de personnes. Aveugle que je suis , que ferai-je , si quelque bonne fortune ne me fait trouver un guide fidèle, qui régisse mes pas errants et conduise mon âme mal assurée ? C'est la première chose qui m'est nécessaire.
Mais je n'ai pas seulement l'esprit obscurci d'ignorance ; ma volonté est extrêmement déréglée. : il s'y élève sans cesse des désirs injustes ou superflus ; je suis presque toujours en désordre par la véhémence de mes passions , et par la violente précipitation de mes mouvements ; il faut que je cherche une règle certaine qui compose mes mœurs selon la droite raison , et réduise mes actions à la juste médiocrité : c'est la seconde chose dont j'ai besoin. Et enfin voici la troisième : mon entendement et ma volonté , qui sont les deux parties principales qui gouvernent toutes mes actions, étant ainsi blessées, l'une par l'ignorance, et l'autre par le dérèglement; toute mon âme en est agitée et tombe dans un autre malheur, qui est une inquiétude et une inconstance éternelle. J'erre de désirs en désirs, sans trouver quoi que ce soit qui me satisfasse : Je prends tous les jours de nouveaux desseins , <!spcrant que les derniers réussiront mieux ; et partout mon espérance est frustrée. De là l'inégalité de ma vie , qui n'ayant point de conduite arrêtée , est un mélange d'aventures diverses et
de diverses prétentions , qui toutes ont trompé mes désirs. Je les ai manquées, ou elles m'ont manqué : je les ai manquées , lorsque je ne suis pas parvenu au but que je m'étais proposé : elles m'ont manqué, lorsqu'ayant obtenu ce que je voulais , je n'y ai pas rencontré ce que je cherchais : de sorte que je vivrai désormais sans espérance de terminer mes longues inquiétudes , si je ne trouve à la fin un objet solide qui donne quelque consistance à mes mouvements par une véritable tranquillité ; une lumière pour mes erreurs , une règle pour mes désordres , un repos assuré pour mes inconstances. Ce sont les trois choses qui me sont nécessaires : ô Dieu ! où les trouverai-je? Cogitavi vias meas. La prudence humaine est toujours chancelante ; tes règles des hommes sont défectueuses , les biens du monde n'ont rien de ferme ; il faut que je porte mon esprit plus haut. Je vois , je vois dans la loi de Dieu une conduite infaillible, et une règle certaine, et une paix immuable. J'entends le Sauveur Jésus , qui avec sa charité ordinaire : « Je suis , dit-il, la voie, la vérité , et la vie '. » Je suis la voie assurée qui vous conduit sans incertitude ; je suis la vérité infaillible , invariable, sans aucun défaut , qui vous règle ; je suis la vraie vie de vos âmes, qui leur donne un repos sans trouble. Pourquoi délibérer davantage? Loin de moi , doutes et inquiétudes; loin de moi, fâcheuses irrésolutions : « J'ai étudié mes voies, et enfin j'ai « tourné mes pas , ô Seigneur ! du côté de vos té- « moignages : » Cogitavi vias meas, et converti pedes meos in testimonia tua. C'est le sujet de cet entretien , qui embrasse , comme vous voyez , tous les devoirs de la vie humaine. Fidèles , je n'en doute pas, vous avez souvent entendu de plus doctes prédications , et où les choses ont été mieux déduites que je ne suis capable de le faire ; mais je ne craindrai pas de vous assurer, que ni dans les cabinets , ni dans les conseils , ni dans les chaires, ni dans les livres, jamais il ne s'est traité une affaire plus importante.
PBEMIEK POINT.
« Qu'est-ce que l'homme , ô grand Dieu ! que « vous en faites état et que vous en avez souve- « nance ? « dit le prophète David *. Notre vie , qu'est-ce autre chose qu'un égarement continuel ? nos opinions sont autant d'erreurs , et nos voies ne sont qu'ignorance. Et certes , quand je parle de nos ignorances, je ne me plains pas, chrétiens, de ce que nous ne connaissons pas quelle est la structure du monde, ni les influences des corps célestes, ni quelle vertu tient la
' Joan. siv , 6.
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terre suspendue au milieu des airs , ni de ce que tous les ouvrages de la nature nous sont des énigmes insolubles. Bien que ces connaissances soient très-admirables et très-dignes d'être recherchées , ce n'est pas ce que je déplore aujourd'hui ; la cause de ma douleur nous touche de bien plus près. Je plains notre malheur de ce que nous ne savons pas ce qui nous est propre , de ce que nous ne connaissons pas le bien et le mal , de ce que nous n'avons pas la véritable conduite qui doit gouverner notre vie.
Le sage Salomon étant un jour entré profondément en cette pensée : « Qu'est-il nécessaire , « dit-il , que l'homme s'étudie à des choses qui "■ surpassent sa capacité, puisqu'il ne sait pas « même ce qui lui est convenable durant le pèle- « rinagede cette vie? » Quid necesse est homini majorase quœrere; cum ignoret quid eonducat sibi in vitàsua numéro dieruni peregrinationis suœ; et tempore qtiod vehit umbra prœierit ' ? Mortels misérables et audacieux , nous mesurons le cours des astres , nous assignons la place aux éléments , nous allons chercher au fond des abîmes les choses que la nature y avait cachées , nous pénétrons un océan immense pour trouver des terres nouvelles que les siècles précédents n'ont jamais connues ; et à quoi ne nous portent pas les désirs vagues et téméraireis d'une curiosité infinie? Et après tant de recherches laborieuses, nous sommes étrangers chez nous-mêmes ; nous ne connaissons ni le chemin que nous devons tenir, ni quelle est la vraie fin de nos mouvements. Et toutefois il est manifeste que la première chose que doit faire une personne avisée , c'est de considérer ses voies , et de peser par une véritable prudence comment il doit composer ses mœurs. C'est ce que nous enseigne l'Ecclésiaste en ces deux petits mots si sensés : « Les « yeuX du sage sont en sa tête : » Sapientis ocvli in capiie ejiis ^ Quelle étrange façon de parler, les yeux du sage sont en sa tête ! Mais il a voulu nous faire entendre que de même que la n^jture a mis la vue comme un guide fidèle dans la place la plus éminente du corps , afin de veiller à notre conduite , et de découvrir de loin les obstacles qui la pourraient traverser ; ainsi la Providence divine a établi la raison dans la suprême partie de notre âme , pour adresser nos pas à la bonne voie, et considérer aux environs les empêchements qui nous en détournent.
Et bien que tout le monde confesse qu'il n'y a rien de si nécessaire que ce précepte du sage , si est-ce toutefois , chrétiens , que si nous l'observons en quelque façon dans les affaires de
• Eccl. VII, I.
' Ihid. Il, H.
peu d'importance , nous le négligeons tout à fait dans le point capital de la vie. Étrange aveuglement de l'homme ! personne parmi nous ne se plaint de manquer de raisonnement; nous nous piquons d'employer la raison , et dans nos affaires , et dans nos discours ; il faut même qu'il y ait de l'esprit et du raisonnement dans nos jeux ; il y a de l'étude et de l'art jusque dans nos gestes et dans nos démarches : il n'y a que sur le point de nos mœurs où nous ne nous mettons point en peine de suivre ni de consulter la raison ; nous les abandonnons au hasard et à l'ignorance. Et afin que vous ne croyiez pas , chrétiens , que ce soit ici une invective inutile , considérez , je vous prie , à quoi se passe la vie humaine. Chaque âge n'a-t-il pas ses erreurs et sa folie? qu'y a-t-il de plus insensé que la jeunesse bouillante , téméraire et mal avisée , toujours précipitée dans ses entreprises , à qui la violence de ses passions empêche de connaître ce qu'elle fait? La force de l'âge se consume en mille soins et mille travaux inutiles. Le désir d'établir son crédit et sa fortune ; l'ambition et les vengeances , et les jalousies, quelles tempêtes ne causent-elles pas à cet âge? Et la vieillesse paresseuse et impuissante, avec quelle pesanteur s'emploie-t-elle aux actions vertueuses! combien est -elle froide et languissante! combien trouble-t-elle le présent, parla vue d'un avenir qui lui est funeste !
Jetons un peu la vue sur nos ans qui se sont écoulés ; nous désapprouverons presque tous nos desseins , si nous sommes juges un peu équitables : et je n'en exempte pas les emplois les plus éclatants, car pour être les plus illustres, ils n'en sont pas pour cela les plus accompagnés de raison. La plupart des choses que nous avons faites , les avons-nous choisies par une mûre délibération? n'y avons-nous pas plutôt été engagés par une certaine chaleur inconsidérée , qui donne le mouvement à tous nos desseins? Et dans les choses mêmes dans lesquelles nous croyons avoir apporté le plus de prudence , qu'avons-nous jugé par les vrais principes? avonsnous jamais songé à faire les choses par leurs motifs essentiels et par leurs véritables raisons? Quand avons-nous cherché la bonne constitution de notre âme ? quand nous sommes-nous donné le loisir de considérer quel devait être notre intérieur, et pourquoi nous étions en ce monde? Nos amis , nos prétentions , nos charges et nos emplois , nos divers intérêts , que nous n'avons jamais entendus , nous ont toujours entraînés ; et jamais nous ne sommes poussés que par des considérations étrangères. Ainsi se passe la vie , parmi une infinité de vains projets et de folles imaginations ; si bien que les plus sages , après.
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que cette première ardeur qui donne l'agrément aux choses du monde est un peu tempérée par Je temps, s'étonnent le plus souvent de s'être si fort travaillés pour rien. Et d'où vient cela , chrétiens? n'est-ce pas manque d'avoir bien compris les solides devoirs de l'homme et le vrai but où nous devons tendre?
Il est vrai , et il le faut avouer, que ce n'est pas une entreprise facile ni un travail médiocre : tous les sages du monde s'y sont appliqués , tous les sages du monde s'y sont trompés. Tu me cries de loin, ô philosophie! que j'ai à marcher en ce monde dans un chemin glissant et plein de périls : je l'avoue , je le reconnais , je le sens môme par expérience. Tu me présentes la main pour me soutenir et pour me conduire; mais je veux savoir auparavant si ta conduite est bien assurée : « Si un aveugle conduit un aveu- « gle , ils tomberont tous deux dans le précipice'. » Et comment puis -je me fier à toi, ô pauvre philosophie? que vois-je dans tes écoles , que des contentions inutiles qui ne seront jamais terminées? on y forme des doutes, mais on n'y prononce point de décisions. Remarquez , s'il vous plaît , chrétiens , que depuis qu'on se mêle de philosopher dans le monde, la principale des questions a été des devoirs essentiels de l'homme , et quelle était la fin de la vie humaine. Ce que les uns ont posé pour certain, les autres l'ont rejeté comme faux. Dans une telle variété d'opinions , que l'on me mette au milieu d'une assemblée de philosophes un homme ignorant de ce qu'il aurait à faire en ce monde ; qu'on ramasse , s'il se peut , en un même lieu , tous ceux qui ont jamais eu la réputation de sagesse ; quand est-ce que ce pauvre homme se résoudra , s'il attend que de leurs conférences il en résulte enfin quelque conclusion arrêtée ? Plutôt on verra le froid et le chaud cesser de se faire la guerre , que les philosophes convenir entre eux de la vérité de leurs dogmes. Nobis invicem videmur insanire : « Nous nous semblons insensés les uns « aux autres, » disait autrefois saint Jérôme \ Non , je ne le puis , chrétiens , je ne puis jamais me fier à la seule raison humaine ; elle est si variable et si chancelante , elle est tant de fois tombée dans l'erreur, que c'est se commettre à un péril manifeste , que de n'avoir point d'autre guide qu'elle. Quand je regarde quelquefois en moi-même cette mer si vaste et si agitée , si j'ose parler de la sorte , des raisons et opinions humaines , je ne puis découvrir dans une si vaste étendue, ni aucun lieu si calme, ni aucune retraite si assurée , qui ne soit illustre par le naufrage de
• Mntth. XV, 14.
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quelque personnage célèbre. Si bien que le prophète Job , déplorant dans la véhémence de ses douleurs les diverses calamités qui affligent la vie humaine , a eu juste sujet de se plaindre de notre ignorance à peu près en cette manière : 0 vous qui naviguez sur les mers, vous qui trafiquez dans les terres lointaines, et qui nous en rapportez des marchandises si précieuses ! dites-nous : N'avez-vous point reconnu dans vos longs et pénibles voyages , « n'avez-vous point « reconnu où réside l'intelligence , et dans quelles « bienheureuses provinces la sagesse s'est reti- « rée? » Vnde sapientia venit, et guis est loeus intelligentiœ ? Certes, « elle s'est cachée « des yeux de tous les vivants ; les oiseaux mê- « mes du ciel, c'est-à-dire, les esprits élevés, « n'ont pu découvrir ses vestiges : » Abscondita est ab oculis omnium viventium; volucres quoque cœli latet \ La mort et la corruption, c'està-dire, l'âge caduc et la décrépite vieillesse , qui courbée par les ans semble déjà regarder sa fosse , « la mort donc et la corruption nous ont « dit : » Enfin après de longues enquêtes , et plusieurs rudes expériences; « nous en avons « oui quelque bruit confus , » mais nous ne pouvons vous en rapporter de nouvelles bien assurées : Perditio et mors dixerunt : Auribus nostris audivimus fdmam ejus *.
Donc , ô Sagesse incompréhensible , agité de cette tempête de diverses opinions pleines d'ignorance et d'incertitude , je ne vois de refuge que vous ; vous serez le port assuré où se termineront mes erreurs. Grâce à votre miséricorde, comme vous allumiez autrefois durant l'obscurité de la nuit cette mystérieuse colonne de flammes , qui conduisait Israël votre peuple dans une telle étendue de terres seules, incultes et inhabitées ; ainsi m' avez-vous proposé comme un céleste flambeau votre loi et vos ordonnances : elles rassureront mon esprit flottant , elles dirigeront mes pas incertains : Lucerna pedibiis meis verbum iuiim, et lumen semitis meis ^.
« Je m'étais résolu , dit le sage , de me retirer « entièrement des plaisirs , afin de m'adonner « sérieusement à l'étude de la sagesse , jusqu'au « temps que je visse avec évidence ce qui est utile « aux enfants des hommes : mais, poursuit ce « sage prince, j'ai reconnu que pour cette rechcr- « che notre vie n'est pas assez longue '*. » Et certes la prudence humaine est si lente dans ses progrès , et la vie si précipitée dans sa course, qu'à peine avons-nous pris les premières teuitures des connaissances que nous recherchons, que la mort
' Job. XXV1II,20, 21.
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inopinément tranche le cours de nos études par une fatale et irrévocable sentence ; au lieu que dans l'étude de la loi de Dieu on y est savant dès le premier jour. Craignez Dieu ; je vous ai tout dit : c'est un abrégé de doctrine qui « donne de « l'entendement à l'enfance la plus imbécile : » Intellectum dat parvulis \ C'est pourquoi le prophète David : J'ai eu, dit-il , de grands démêlés durant mes jeunes années avec de puissants ennemis, avec de vieux et rusés courtisans : mais j'ai été plus avisé qu'eux ; je me suis ri des raffinements de ces vieillards expérimentés , sans y entendre d'autre finesse que de rechercher simplement les commandements de mon Dieu : Super senes intellexi, quia mandata tua quœsivi^. En effet, considérez, chrétiens, ces grands et puissants génies ; ils ne savent tous ce qu'ils font : ne voyons-nous pas tous les jours manquer quelque ressort à leurs grands et vastes desseins, et que cela ruine toute l'entreprise ? L'événement des choses est ordinairement si extravagant , et revient si peu aux moyens que l'on y avait employés , qu'il faudrait être aveugle pour ne pas voir qu'il y a une puissance occulte et terrible qui se plaît de renverser les desseins des hommes , qui se joue de ces grands esprits qui s'imaginent remuer tout le monde , et qui ne s'aperçoivent pas qu'il y a une raison supérieure qui se sert et se moque d'eux , comme ils se servent et se moquent des autres.
En effet , il le faut avouer, dans la confusion des choses humaines , l'unique sûreté , mes chers frères , la seule et véritable science est de s'attacher constamment à cette raison dominante. Ah ! quelle consolation à une âme de suivre la raison souveraine avec laquelle on ne peut errer! sans cela nos affaires iraient au hasard et à l'aventure : car ce serait une folle persuasion de croire que nous puissions prendre si justement nos mesures , que nous fassions tomber les événements au point précis que nous souhaitons ; les rencontres des choses humaines sont trop irrégulières et trop bizarres. Il sert beaucoup d'observer le temps pour ensemencer la terre et pour moissonner; et néanmoins, dit le Sage, que je ne me lasse point de vous alléguer cette matière : « Qui « prendrait garde au vent de si près, jamais il ne « sèmerait; et qui considérerait lesnues, attendant « toujours que le temps lui vînt entièrement à « souhait, jamais il ne recueillerait ses moissons: » Qui observât ventum non seminat, et gui considérât nubes nunquam metet ^. Il veut dire, par cet exemple , que les affaires du monde sont de
' Ps. CAVIIl, 130.
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telle nature , que souvent elles se gâtent par trop de précautions ; que c'est un abus de croire que toutes choses cadrent au juste et concourent à nos desseins. Telle est la loi des entreprises humaines, qu'il y manque toujours quelque pièce; et ainsi la plus haute prudence est contrainte de commettre au hasard le principal de l'événement.
N'en usez pas de la sorte , ô justes et enfants de Dieu ! Vous qui faites profession d'une sagesse plus qu'humaine , croyez qu'il serait indigne de personnes bien avisées d'abandonner vos desseins au hasard et à la fortune ; et puisque votre raison n'est ni assez ferme ni assez puissante pour diriger les vues des affaires selon une conduite certaine , laissez-vous gouverner à cette divine Sagesse qui régit si bien toutes choses , et ne me dites pas qu'elle passe votre portée. Ne voyez- vous pas que , par une extrême bonté , elle s'est rendue sensible et familière? elle est, pour ainsi dire, coulée dans les Ecritures divines , d'où les prédicateurs la tirent pour vous la prêcher ; et là cette Sagesse profonde , qui donne une nourriture solide aux parfaits , a daigné se tourner en lait pour sustenter les petits enfants. Mais que pouvonsnous désirer davantage , après que cette Sagesse éternelle s'est revêtue d'une chair humaine , afin de se familiariser avec nous? Nous ne pouvions trouver la voie assurée à cause de nos erreurs ; « la voie même est venue à nous : » fysa via ad te venit, dit saint Augustin ' ; car le Sauveur Jésus est la voie.
C'est cet excellent Précepteur que nous promettait Isaïe : « Tes oreilles entendront, dit-il, la « voix de celui qui, marchant derrière toi, t'aver- « tira de tes voies, et tes yeux verront ton Précepteur : » Erunt oculi tui videntes Prœceptorem tuum \ 0 ineffable miséricorde! Fidèles, réjouissons-nous : nous sommes des enfants ignorants de toutes choses ; mais puisque nous avons un tel Maître , nous avons juste sujet de nous glorifier de notre ignorance , qui a porté notre Père céleste à nous mettre sous la conduite d'un si excellent Précepteur. Ce bon Précepteur , il est Dieu et homme. O souveraine autorité ! ô incomparable douceur ! Un maître a tout gagné , quand il peut si bien tempérer les choses, qu'on l'aime et qu'on le respecte : je respecte mon Maître , parce qu'il est Dieu ; et afin que mon amour pour lui fût plus libre et plus familier, il a bien voulu se faire homme. Je me défierais d'une prudence, et je secouerais aisément lejoug d'une autorité purement humaine : « Celle-là est trop sujette à l'erreur; celle-ci trop « exposée au mépris : » Tarn illa falli facilis y
' Serm. CXLI , n" 4 , t. V , col. 68*. 2 /s. XXX, 20, 21.
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quàmistacontemni, ditTertuUien '. Mais je ploie et je me captive sous les paroles magistrales du Sauveur Jésus : dans celles que j'entends, j'y vois des instructions admirables ; dans celles que je n'entends pas, j'y adore une autorité infaillible. Si je ne mérite pas de les comprendre , elles méritent que je les croie ; et j'ai cet avantage dans son école , qu'une humble soumission me conduit àrintelligence plutôt qu'une recherche laborieuse. Venez donc , ô sages du siècle , venez à cet excellent Précepteur qui a des paroles de vie éternelle : laissez votre Platon avec sa divine éloquence , laissez votre Aristote avec cette subtilité de raisonnements , laissez votre Sénèque avec ses superbes opinions ; la simplicité de Jésus est plus majestueuse et plus forte que leur gravité affectée. Ce philosophe insultait aux misères du genre humain par une raillerie arrogante; cet autre les déplorait par une compassion inutile. Jésus, le débonnaire Jésus , il plaint nos misères, mais il les soulage; ceux qu'il instruit, il les porte : ah 1 il va au péril de sa vie chercher sa brebis égarée ; mais il la rapporte sur ses épaules , parce qu' » errant deçà et delà, elle s'était extrême- « ment travaillée : » multum enim errando laboraverat, dit Tertullien\ Pouvons-nous hésiter, ayant un tel Maître?
Au reste , il n'est point de ces maîtres délicats qui louent la pauvreté parmi les richesses , ou qui prêchent la patience dans la mollesse et la volupté ; et lui et tous ses disciples , ils ont scellé de leur sang les vérités qu'ils ont avancées. Ses saints enseignements n'étaient qu'un tableau de sa vie. 11 prouvait beaucoup plus par ses actions que par ses paroles : il a beaucoup plus fait qu'il n'a dit , parce qu'il accommodait ses instructions à notre faiblesse ; mais il fallait qu'il vécût en ce monde comme un exemplaire achevé d'une inimitable perfection. Que craignez-vous donc, hommes sans courage? cet excellent Maître , et par ses paroles et par ses exemples , a déterminé toutes choses sur le point de nos mœurs; il ne nous a point laissé de questions indécises. Je vous vois éperdus et étonnés sur le chemin de la piété chrétienne ; vous n'osez y entrer, parce que vous n'y voyez au premier aspect qu'embarras et que difficultés : vous ne savez si dans ce fleuve il y a un gué par où vous puissiez échapper. Considérez le Sauveur Jésus ; alin de vous tirer hors de doute , 4l y est passé devant vous : regardez-le triomphant à l'autre rivage , qui vous appelle , qui vous tend les bras , qui vous assure qu'il n'y a rien à craindre. Voyez , voyez l'endroit qu'il a lionoré par son passage ; il l'a marqué d'un trait
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de lumière : et n'est-ce pas une honte à des chrétiens d'avoir horreur d'aller où ils voient les vestiges de Jésus-Christ? Certes, on ne le peut nier, mes chers frères ; nous serions entièrement insensés, si ayant cette conduite certaine, nous nous laissions encore emporter aux mensonges et aux vanités de la prudence du monde. J'ai étudié mes voies ; dans les erreurs diverses de notre vie , j'ai considéré attentivement où je pourrais rencontrer de la certitude : j'ai trouvé , ô Sauveur Jésus , que c'était une manifeste folie de la chercher ailleurs que dans vos témoignages irrépréhensibles ; et ainsi par votre assistance j'ai résolu de tourner mes pas du côté de vos témoignages : Cogitavi vias meas : d'autant plus que je n'y vois pas seulement la lumière qui éclaire mes ignorances , mais j'y reconnais encore la seule règle infaillible qui peut composer mes désordres. C'est la seconde partie.
SECOND POINT
Il était impossible que l'ignorance profonde qui règne dans les choses humaines ne précipitât nos affections dans un étrange dérèglement : car de même que le pilote , à qui les tempêtes et l'obscurité ont ôté le jugement tout ensemble avec les étoiles qui le conduisaient , abandonne le gouvernail et laisse voguer le vaisseau au gré des vents et des ondes ; ainsi les hommes par leurs erreurs ayant perdu les véritables principes par lesquels ils se devaient gouverner, ils se sont laissé emporter à leurs fantaisies : chacun s'est fait des idoles de ses désirs , et par là les règles des mœurs ont été entièrement perverties. Combien voyonsnous de personnes qui voudraient que l'on nous laissât vivre chacun comme nous l'entendrions , que l'on nous eût défaits de tant de lois incommodes? C'est ainsi qu'ils appellent les saintes institutions de la loi divine : et si nous n'osons pas peut-être en parler si ouvertement , au moins ne vivons-nous pas d'autre sorte que si nous étions imbus de cette créance. Notre règle , quoi que nous puissions dire, est de suivre nos passions; ou si nous les réprimons quelquefois, c'est par d'autres plus violentes et en cela même moins raisonnables. INous ne mettons pas la prudence à faire le choix de bonnes et vertueuses inclinations ; ce n'est pas là l'air du monde , ce n'est pas notre style ni notre méthode. Mais après que nos inclinations premières et dominantes sont nées en nous , je ne sais comment, par des mouvements indélibérés et par une espèce d'instinct aveugle , chose certainement qui n'est que trop véritable ; quand nous savons faire le choix des moyens les plus propres pour les acheminer à leur fin , nous croyons avoir bien pris nos mo-
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sures : c'est ce que nous appelons une conduite réglée; tant l'usage véritable des choses est corrompu parmi nous. Ou bien , comme dans une telle diversité de désirs aveugles et téméraires , il y en a beaucoup qui se contrarient , les faire céder au temps et aux occurrences présentes ; par exemple, quitter pour un temps les plaisirs pour établir sa fortune, c'est aller adroitement à ses fins , c'est avoir la science du monde et savoir ce que c'est que de vivre. Mais de remonter à la source du mal , et de couper une bonne fois la l'acine des mauvaises inclinations , c'est à quoi personne ne pense. 0 pauvres mortels abusés ! Eh Dieu ! qui nous a jetés dans de si fausses persuasions? Et comment ne voyons-nous pas « qu'étant « d'une race divine , » comme dit l'apôtre saint Paul ' , il faut prendre de bien plus haut la règle de nos affaires? Car s'il est vrai ce que nos pères ont dit contre les sectateurs d'Épicure et l'école des libertins, que de même que cet univers est régi par une Pro\idence éternelle , ainsi les actions humaines , quelque extravagance qui nous y paraisse , sont conduites et gouvernées par une sagesse infinie ; n'est-il pas absolument nécessaire qu'elles aient une règle certaine sur laquelle elles soient composées? et si nous ne sommes pas capables de ces grandes et importantes raisons , l'expérience du moins ne devrait-elle pas nous avoir appris, qu'ayant plusieurs désirs qui nous sont pernicieux à nous-mêmes , la véritable sagesse n'est pas de les savoir contenter, mais de les> savoir modérer? Eh Dieu ! que serait-ce des choses humaines, si chacun suivait ses désirs? D'où vient que les Néron , les Caligula et ces autres monstres du genre humain , se sont laissé aller à des actions si brutales et si furieuses ? n'est-ce pas par la licence effrénée de faire tout ce qu'ils ont voulu? pour nous faire voir, chrétiens, qu'il n'y a point d'animal plus farouche ni plus indomptable que l'homme, quand il se laisse dominer à ses passions. Par conséquent il est nécessaire de donner quelques bornes à nos désirs par des règles fixes et invariables : et d'autant que nous avons tous la même raison , et qu'étant d'une même nature, il est entièrement impossible que nous ne soyons destinés à la même fin ; il s'ensuit de là, par nécessité, que ces règles que nous poserons doivent être communes à tous les hommes. Or vous allez voir, chrétiens, par un raisonnement invincible , qu'il n'y en peut avoir d'autres que la loi de Dieu.
Où notre désordre paraît plus visible, c'est que nous sommes toujours hors de nous ; je veux dire que nos occupations et nos exercices , nos conversations et nos divertissements, nous atta-
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chent aux choses externes. J'en ai déjà dit quelque chose au commencement de ce discours , et je le répète à présent pour en tirer d'autres conséquences; mais ne m'obligez pas, chrétiens, de rentrer encore une fois dans le particulier de nos actions , pour vous faire voir cette vérité trop constante. Que chacun s'examine soi-même, et il reconnaîtra manifestement qu'il n'agit que par des motifs tirés purement de dehors ; et toutefois la première chose que la règle doit faire en nos âmes, c'estdenous rameneren nous-mêmes. Vous avez fait , dites-vous , une grande affaire , vous avez trouvé le moyen d'amasser beaucoup de richesses , vous êtes entré dans les bonnes grâces d'une personne considérable qui vous peut rendre de grands services ; et je veux encore supposer, si vous le voulez, que vous vous soyez rendu maître de tout le monde ; votre âme n'en est pas en meilleure assiette ; vos mœurs n'en sont pas pour ce lani plus innocentes, ni mieux ordonnées. « Je ne suis « point dans l'intrigue, dit le grave Tertullien, dans « le docte livre de Pallio; on ne me voit pas « m'empresser près la personne des grands; je « n'assiège ni leurs portes , ni leur passage ; je « ne me romps point l'estomac à crier au milieu « d'un barreau ; je ne vas ni aux marchés , ni « aux places publiques; j'ai assez à travailler en a moi-même ; c'est là ma grande et ma seule af- « faire : »> In me unicum negotium mihi est'. C'est qu'il pensait bien sérieusement à régler son intérieur ; et le premier effet , comme je disais , de cette résolution, c'est de nous rappeler en nous-mêmes.
Mais s'il ne faut autre chose , l'orgueil toujoure empressé se présentera aussitôt à nos yeux. Voyez cet orgueilleux, comme il se contemple, avec quelle complaisance il se considère de toutes parts; l'orgueil le fait rentrer en soi-même. Et n'est-ce pas l'orgueil , chrétiens , qui a retiré tant de philosophes du milieu de la multitude? Nous voulons , disaient-ils , vaquer à nous-mêmes ; et certes , ils disaient vrai ; c'était en eux-mêmes qu'ils voulaient s'occuper à contempler leurs bel les idées , à se contenter de leurs beaux et agréables raisonnements , à se former à leur fantaisie une image de vertu de laquelle ils faisaient leur idole. Ils ne reconnaissaient pas comme il faut ce grand Dieu, duquel toutes leurs lumières étaient découlées : superbes et arrogants qu'ils étaient , ils ne songeaient qu'à se plaire à eux-mêmes dans leurs subtiles inventions. C'est là tout le désordre , c'est la vraie source du dérèglement. Qui donc nous ramènera utilement en nous-mêmes, nous retirant de tant d'objets inutiles dans lesquels notre âme s'est el le-même si longtemps dissipée ? ce sera sans doute
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la loi de Dieu par l'humilité chrétienne. C'est l'humilité chrétienne qui nous rappelle véritablement en nous-mêmes , parce qu'elle nous fait rentrer dans la considération de notre néant : elle nous fait entendre que nous tenons tout de la miséricorde divine ; et ainsi elle nous abaisse sous la loi de Dieu ; elle nous assujettit à sa volonté , qui est la règle souveraine de notre vie.
'< Dieu a fait l'homme droit , >> dit l'Ecclésiaste ' ; et voici en quoi le docte saint Augustin reconnaît cette rectitude. La rectitude , et la juste règle , et l'ordre , sont inséparables : or, chaque chose est bien ordonnée , quand elle est soumise aux causes supérieures qui doivent dominer sur elle par leur naturelle condition : c'est en cela que l'ordre consiste , quand chacun se range aux volontés de ceux à qui il doit être soumis. Dieu donc , dit saint Augustin, a donné ce précepte à l'homme , « de régir ses inférieurs , et d'être « lui-même régi par la puissance suprême : » Régi a superiore , regcre inferiorem *. De même donc que la règle des mouvements inférieurs , c'est la juste et saine raison ; ainsi la règle de la raison , c'est Dieu même : et lorsque la raison humaine compose ses mouvements selon la volonté de son Dieu , de là résulte cet ordre admirable , de là ce juste tempérament, de là cette médiocrité raisonnable qui fait toute la beauté de nos âmes. Pour pénétrer au fond de cette doctrine excellente de saint Augustin , élevons un peu nos esprits , et considérons attentivement que la volonté de Dieu est la règle suprême selon laquelle toutes les autres règles doivent être nécessairement mesurées. Elles n'ont de justice ni de vérité , qu'autant qu'elles se trouvent conformes à cette règle première et originale qui n'emprunte rien de dehors , mais qui est sa loi elle-même. C'est pourquoi le prophète David dit, que « les jugements de << Dieu sont vrais et justifiés par eux-mêmes : » vrais et justifiés par eux-mêmes, comme s'il disait : Les jugements des hommes peuvent bien quelquefois être véritables ; mais ils ne peuvent pas être justifiés par eux-mêmes. Toutes les vérités créées doivent être nécessairement conférées à la vérité divine, de laquelle elles tirent toute leur certitude. Mais pour les jugements de Dieu , dit le saint Prophète , « ils sont vrais d'une « vérité propre et essentielle ; et c'est pour cette « raison qu'ils sont justifiés par eux-mêmes : » Verajustificata in semetipsa\ De sorte que la volonté divine [qui] préside à cet univers , étant elle-même sa règle, elle est par conséquent la règle infaillible de toutes les choses du monde
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et la loi immuable par laquelle elles sont gouvernées.
Sur quoi je fais une observation dans le prophète David, qui peut-être édifiera les âmes pieuses. Cet homme toujours transporté d'une sainte admiration de la Providence divine , après avoir célébré la sagesse de ses conseils dans ses grands et magnifiques ouvrages , passe de là insensiblement à la considération de ses lois. Ainsi, au psaume dix-huitième : « Les cieux , dit ce grand « personnage, racontent la gloire de Dieu'. » Puis ayant employé la moitié du psaume à glorifier Dieu dans ses œuvres , il donne tout le reste à chanter l'équité de ses ordonnances. « La loi de '< Dieu , dit-il , est immaculée , les témoignages « de Dieu sont fidèles ^ ; » et il achève cet admirable cantique dans de semblables méditations. Et au psaume cent dix-huitième : « Votre vérité , « dit-il , ô Seigneur I est établie éternellement « dans les cieux ; votre main a fondé la terre , « et elle demeure toujours immobile : c'est en sui- « vaut votre ordre , que les jours se succèdent « les uns aux autres avec des révolutions si cons- « tantes; et toutes choses, Seigneur, servent à « vos décrets éternels. » Et puis il ajoute aussitôt : « N'était que votre loi a occupé toute ma « pensée, cent fois j'aurais manqué de courage « parmi tant de diverses afflictions dont ma vie « a été tourmentée^. » Fidèles , que veut-il dire? quelle liaison trouve ce chantre céleste entre les ouvrages de Dieu et sa loi ! Est-ce par une rencontre fortuite que cet ordre se remarque en plusieurs endroits de ses psaumes? Ou bien ne vous semble-t-il pas qu'il nous dit à tous au fond de nos consciences : Élevez vos yeux , ô enfants d'Adam ! hommes faits à l'image de Dieu , contemplez cette belle structure du monde, voyez cet accord et cette harmonie : y a-t-il rien de plus beau ni de mieux entendu que ce grand et superbe édifice? C'est parce que la volonté divine y a été fidèlement observée , c'est parce que ses desseins ont été suivis , et que tout se régit par ses mouvements. Car cette volonté étant sa règle elle-même , toujours juste , toujours égale , toujours uniforme, tout ce qui la suit ne peut aller que dans un bel ordre : de là ce concert et cette cadence si juste et si mesurée. Que si les créatures , môme corporelles , reçoivent tant d'ornements , à cause qu'elles obéissent aux décrets de Dieu ; combien grande sera la beauté des natures intelligentes, lorsqu'elles seront réglées par ses ordonnances ! Consultez toutes les créatures du monde; si elles avaient de la voix, elles publieraient hautement
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qu'elles se trouvent très-bien d'observer les lois de cette Providence incompréhensible, et que c'est de là qu'elles tirent toute leur perfection et tout leur éclat ; et n'ayant point de langage , elles ne laissent pas de nous le prêcher par cette constante uniformité avec laquelle elles s'y attachent. Vous, hommes, enfants de Dieu, que votre Père céleste a illuminés d'un rayon de son intelligence infinie, quelle sera votre ingratitude, si, plus stupides et plus insensibles que les créatures inanimées , vous méprisez de suivre les lois que Dieu môme vous a données depuis le commencement du monde par le ministère de ses saints prophètes , et enfin dans la plénitude des temps par la bouche de son cher Fils ! C'est ainsi , ce me semble , que nous parle le prophète David.
O Dieu éternel 1 chrétiens, quand il faudra paraître devant ce tribunal redoutable, quelle sera notre confusion lorsqu'on nous reprochera , devant les saints anges, que Dieu nous ayant donné une âme d'une nature immortelle afin que nous employassions tous nos soins à régler ses actions et ses mouvements selon leur véritable modèle , nous avons fait si peu d'état de ce riche et incomparable présent , que plutôt de travailler en cette âme ornée de l'image de Dieu , nous avons appliqué notre esprit à des occupations toujours superflues et le plus souvent criminelles ; de sorte qu'au grand mépris de la munificence divine, parmi tant de sortes d'affaires qui nous ont vainement travaillés, la chose du monde la plus précieuse a été la plus négligée? 0 folie I ô indignité ! ô juste et inévitable reproche ! ah I grand Dieu , je le veux prévenir. Assez et trop longtemps mon âme s'est égarée parmi tant d'objets étrangers, dans le jeu , dans les compagnies , dans l'avarice , dans la débauche. Je rentrerai en moi , du moins à ce carême qui nous touche de près : j'étudierai mes voies; je chercherai la règle sur laquelle je me dois former ; et comme il ne peut y en avoir d'autre que vos saints et justes commandements , je tournerai mes pas du côté de vos témoignages : c'est ma dernière et irrévocable résolution , que vous confirmerez , s'il vous plaît , par votre grâce toute-puissante : c'est elle qui me fera trouver le repos , où je viens de rencontrer le bon ordre , et où je trouvais tout à l'heure la vérité et la certitude ; et pour vous en convaincre , fidèles , c'est par où je m'en vais finir ce discours.
TROISIÈME POINT
Je ne pense pas, chrétiens, après les belles maximes que nous avons , ce me semble , si bien étabhes par les Écritures divines, qu'il soit nécessaire de recommencer une longue suite de raisonnements , pour vous faire voir que notre repos
est dans l'observance exacte de la loi de Dieu Contentons-nous d'appUquer ici, par une méthode facile et intelligible, la doctrine que, par la miséricorde de Dieu, nous avons aujourd'hui expliquée ; et faisons , pour l'édification de cette audience , paraître cette vérité dans son évidence.
Chaque chose commence à goûter son repos , quand elle est dans sa bonne et naturelle constitution. Vous avez été tourmenté d'une longue et dangereuse maladie ; peu à peu vos forces se rétablissent, et les choses reviennent au juste tempérament ; cela vous promet un prochain repos : et comment donc notre âme ne jouirait-elle pas d'une grande tranquillité , après que la loi de Dieu a guéri toutes ses maladies? La loi de Dieu établit l'esprit dans une certitude infaillible ; si bien que les doutes étant levés et les erreurs dissipées , non par l'évidence de la raison , mais par une autorité souveraine , plus inébranlable et plus ferme que nos plus solides raisonnements , il faut que l'entendement acquiesce. Et de même la volonté ayant trouvé sa règle immuable , qui coupe et qui retranche ce qu'il y a de trop en ses mouvements, ne doit-elle pas rencontrer une consistance tranquille, et une sainte et divine paix? C'est pourquoi le Psalmiste disait : « Les justices « de Dieu sont droites et réjouissent le cœur'. » Elles réjouissent le cœur, parce qu'elles sont droites, parce qu'elles règlent ses affections, parce qu'elles le mettent dans la disposition qui hii est convenable , et dans le véritable point où consiste sa perfection.
Quelle inquiétude dans les choses humaines ! ou ne sait si on fait bien ou mal ; on fait bien pour établir sa fortune , on fait mal pour conserver sa santé ; on fait bien pour son plaisir, mais on ne contente pas ses amis ; et de même des autres choses. Dans la soumission à la loi de Dieu , on fait absolument bien , on fait bien sans limitation , parce que quand on fait ce bien , tout le reste est de peu d'importance; en un mot, on fait bien , parce qu'on suit le souverain bien : et comment est-il possible, fidèles, de n'être pas eu repos en suivant le souverain bien? quelle douceur et quelle tranquillité à une âme! II vous appartient , ô grand Dieu ! en qualité de souverain bien , de faire le partage des biens à vos créatures ; mais heureuses mille et mille fois les créatures dont vous êtes le seul héritage ! c'est là le partage de vos enfants, que par votre bonté ineffable vous assemblez près de vous dans le ciel. Mais nous, misérables bannis, bien que nous soyons éloignés de notre céleste patrie , nous ne sommes pas privés tout à fait de vous ; nous vous avons dans votre loi suinte , nous vous avons
' Ps. XVIII , 9.
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dans votre divine parole. 0 que cette loi est désirable I ô que cette parole est douce I « Elle est « plus douce que le miel à ma bouche , disait le f< prophète David ; elle est plus désirable que tous « les trésors '. » Et considérez en effet , chrétiens , que cette loi admirable est un éclat de la vérité divine, et un écoulement de cette souveraine bonté. Ne doutez pas que cette fontaine n'ait retenu quelque chose des qualités de sa source : « Votre serviteur, ô mon Dieu ! observe vos comn mandements , chante amoureusement le Psal- « miste ; il y a une grande récompense à les ob- « server: » Incustodiendis illis retributio multa'. « Ce n'est pas en autre chose , dit saint Augustin^ ; " mais en cela même que l'on les observe : la ré- « tribution y est grande , parce que la douceur y « est sans égale. »
Mes frères , je vous en prie , considérons un homme de bien dans la simplicité de sa vie : il ne gouverne point les États, il ne manie point les affaires publiques , il n'est point dans les grands emplois de la terre , comme sont les grands et les politiques : vous diriez qu'il ne fasse rien en ce monde ; il ne sait pas les secrets de la nature , il ne parle pas du mouvement des astres ; ces hauts et sublimes raisonnements peut-être passeront sa portée : sa conduite nous paraît vulgaire , et cependant, si nous avons entendu les choses que nous avons dites , il est régi par une raison éternelle , il est gouverné par des principes divins : sa conduite , appuyée sur la parole de Dieu , est plus ferme que le ciel et la terre , et plutôt tout le monde sera renversé qu'il soit confondu dans ses espérances. Dans les affaires du monde , chacun recherche divers conseils qui nous embarrassent souvent dans de nouvelles perplexités : il chante sincèrement avec le Psalmiste : « Mon conseil , ce « sont vos témoignages : » Consilium meumjustificationes tuœ^-, ou bien, comme dit saint Jérôme : Amici mei justijicationes tuœ: « Vos té- '< moignages , ce sont mes amis. » Ceux que nous croyons nos meilleurs amis nous trompent trèssouvent, ou par infidélité ou par ignorance : l'homme de bien, dans ses doutes , consulte ses amis fidèles, qui sont les témoignages de Dieu; ces amis sincères et véritables lui enseignent ce qu'il faut faire , et le conseillent pour la vie éternelle. Heureux mille et mille fois d'avoir trouvé de si bons amis ! par là il se rira de la perfidie qui règne dans les choses humaines. Et c'est encore par cette raison que je le publie bienheureux.
Souffrez que je vous interroge en vérité et en conscience : Avez- vous tout ce que vous deman-
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dez?n'avez-vous aucune prétention en ce monde Il n'y a peut-être personne en la compagnie qui? puisse répondre qu'il n'en a pas. " Le laboureur, « dit l'apôtre saint Jacques % attend le fruit de la « terre : » sa vie est une espérance continuelle ^ il laboure dans l'espérance de recueillir, il recueille dans l'espérance de vendre , et toujours il recommence de même : il en est ainsi de toutes les autres professions. En effet , nous manquons de tant de choses , que nous serions toujours dans l'affliction, si Dieu ne nous avait donné l'espérance, comme pour charmer nos maux et tempérer par quelque douceur l'amertume de cette vie. Cette vie , que nous ne possédons jamais que par diverses parcelles qui nous échappent sans cesse, se nourrit et s'entretient d'espérance. L'avenir, qui sera peut-être une notable partie de notre âge , nous ne le tenons que par espérance ; et jusqu'au dernier soupir, c'est l'espérance qui nous fait vivre : et puisque nous espérons toujours , c'est un signe très-manifeste que nous ne sommes pas dans le lieu où nous puissions posséder les choses que nous souhaitons. Partant , dans ce bas monde , où personne ne jouit de rien , où on ne vit que d'espérance , celui-là sera le plus heureux qui aura l'espérance la plus belle et la plus assurée. Heureux donc mille et mille fois les justes et les gens de bien ! Grâce à la miséricorde divine , on leur a bien débattu la jouissance de la vie présente ; mais personne ne leur a encore contesté l'avantage de l'espérance.
Comparons à cela, je vous prie , les folles espérances du monde : dites-moi , en vérité , chrétiens , avez-vous jamais rien trouvé qui satisfît pleinement votre esprit? Les hommes acquièrent avec plus de joie qu'ils ne possèdent; [le dégoût suit bientôt la jouissance. Ainsi ] nous prenons tous les jours de nouveaux desseins, espérant que les derniers réussiront mieux ; et partout notife espérance est frustrée. De là l'inégalité de notre vie , qui ne trouve rien de fixe ni de solide , et par conséquent , ne pouvant avoir aucune conduite arrêtée , devient un mélange d'aventures diverses et de diverses prétentions , qui toutes nous ont trompés : ou nous les manquons , ou elles nous manquent ; si bien que les plus sages , après que cette première ardeur, qui donne l'agrément aux choses du monde , est un peu ralentie par le temps , s'étonnent le plus souvent de s'être si fort travaillés pour rien.
Et par conséquent, chrétiens, que pouvonsnous faire de mieux que de nous reposer en Dieu seul , que de vouloir ce que Dieu ordonne , et attendre ce qu'il prépare? Pourquoi donc ne cherchons-nous pas cet immobile repos? pourquoi
' Jac. V, 7. ^
SUR LA LOI DE DIEU
sommes-nous si aveugles que de mettre ailleurs notre béatitude? Ah ! voici , mes frères , ce qui nous trompe ; je vous demande , s'il vous plaît , encore un moment d'audience : c'est que nous nous sommes figuré une fausse idée de bonheur ; et ainsi notre imagination étant abusée , noussemblons jouir pour un temps d'une ombre de félicité. Nous nous contentons des biens de la terre , non pas tant parce qu'ils sont de vrais biens , que parce que nous les croyons tels : semblables à ces pauvres hypocondriaques dont la fantaisie blessée se repaît du simulacre et du songe d'un vain et chimérique plaisir. Ici vous me direz peut-être : Ah! ne m'ôtez point cette erreur agréable; elle m'abuse , mais elle me contente ; c'est une tromperie , mais elle me plaît. Certes,je vous y laisserais volontiers , si je ne voyais que par ce moyen , quoique vous vous imaginiez d'être heureux, vous êtes dans une condition déplorable.
Beatum faciunt duœ res, bene. velle , et
posse quod veiis ' ; « Deux choses nous rendent « heureux, bien vouloir, et pouvoir ce qu'on veut. » [ Or, à ce compte , pouvons-nous appeler heureux ceux qui mettent leur félicité dans des biens iniques ou pernicieux?] Enfants robustes , ils ont la force des honimes et l'inconsidération des enfants. Les enfants veulent violemment ce qu'ils veulent : s'ils sont eu colère , aussitôt tout le visage est en feu et tout le corps en action : le feu sur le visage , l'impatience dans le cri. Ils ne regardent pas s'il est à autrui , c'est assez qu'il leur plaise pour le désirer ; ils s'imaginent que tout est à eux. Ils ne considèrent pas s'il leur est nuisible, ils ne songent qu'à se satisfaire ; il n'importe que cet acier coupe, c'est assez qu'il brille à leurs yeux. C'est ainsi que les méchants veulent posséder tout ce qui leur plaît , sans autre titre que leur avarice : enfants inconsidérés , avec cette différence qu'ils ont de la force. La nature donne des bornes , aux enfants la faiblesse, aux hommes la raison. La faiblesse empêche ceux-là d'avoir tout l'effet de leui-s désirs ardents , ceux-ci ont la force , mais la raison sert de frein à la volonté. A mesure qu'on est raisonnable , on apprend de plus en plus à se modérer, parce qu'on ne veut que ce qu'il convient de vouloir pour être heureux: Posse quod velis,... vellequodoporiet : ^^Fonxoïv ce qu'on veut,vou- « loir ce qu'il faut'; » l'un dépend du hasard, l'autre est un effet de la raison. Pouvoir ce qu'on veut, peut convenir aux plus méchants ; vouloir ce qu'il faut, c'est le privilège inséparable des gens de bien. [L'un] dépend des conjonctures tirées du dehors , [ l'autre] fait la bonne constitution du dedans. Or jamais , comme nous disions tout à
• » s. Aug. de Trin. lib. xiii , n" 17 , t. Vlil , çol. 939. î Ibid.
l'heure , il ne peut y avoir de bonheur (pie lorsque les choses sont établies dans leur naturelle constitution et dans leur perfection véritable ; et il est impossible qu'elles y soient mises par l'erreur et par l'ignorance. C'est pourquoi , dit l'admirable saint Augustin, « le premier degré de « misère, c'est d'aimer les choses mauvaises; et le « comble de malheur, c'est de les avoir : » Amando enim res noxias miseri, habendo sunt miseriores\ Ce pauvre malade tourmenté d'une fièvre ardente , il avale du vin à longs traits ; il pense prendre du rafraîchissement , et il boit la peste et la mort. Ne vous semble-t-il pas d'autant plus à plaindre , qu'il y ressent plus de délices ?
Quoi ! je verrai durant ces trois jours des hommes tout de terre et de boue , mener à la vue de tout le monde une vie plus brutale que les bêtes brutes; et vous voulez que je dise qu'ils sont véritablement heureux, parce qu'ils me font parade de leur bonne chère , parce qu'ils se vantent de leurs bons morceaux , parce qu'ils font retentir tout le voisinage, et de leurs cris confus, et de leur joie dissolue ? Eh ! cependant quelle indignité que si près des jours de retraite , la dissolution paraisse si triomphante ! L'Église , notre bonne mère , voit que nous donnons toute l'année à des divertissements mondains : elle fait ce qu'elle peut pour dérober six semaines à nos dérèglements ; elle nous veut donner quelque goût de la pénitence ; elle nous en présente un essai pendant le carême , estimant que l'utilité (pie nous recevrons d'une médecine si salutaire , nous en fera digérer l'amertume et continuer l'usage. Mais , ô \ie humaine incapable de bons conseils ! ô charité maternelle indignement traitée par de perfides enfants ! nous prenons de ses salutaires préceptes une occasion de nouveaux désordres ; pour honorer l'intempérance , nous lui faisons publiquement précéder le jeûne ; et comme si nous avions entrepris de joindre Jésus-Christ avec Bélial, nous mettons les bacchanales à la tête du saint carême. 0 jours vraiment infâmes et qui méritaient d'être ôtés du rôle des autres jours ! jours qai ne seront jamais assez expiés par une pénitence de toute la vie , bien moins par quarante jours de jeûne mal observés. Mes frères , ne dirait-on pas que la licence et la volupté ont entrepris de nous fermer les chemins de la pénitence , et qu'ils en occupent l'entrée pour faire de la débauche un chemin à la piété? C'est pourquoi je ne m'étonne pas si nous n'en avons ([ue la montre et (pielques froides grimaces. Car c'est une chose certaine : la chute de la pénitence au libertinage est bien aisée ; mais de remonter du libertinage à la pénitence ; mais
' In Ps. XXVI , n" 7, t. IT, col. 121.
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sitôt après s'être rassasié des fausses douceurs de l'un , goûter l'amertume de l'autre , c'est co que la corruption de notre nature ne saurait souffrii .
Vous donc , âmes chrétiennes , vous à qui notre Sauveur Jésus a donné quelque amour pour sa sainte doctrine , demeurez toujours dans sa cainte : qu'il n'y ait aucun jour qui puisse diminuer quelque chose de votre modestie ni de votre retenue. Étudiez vos voies avec le Prophète : tournez avec lui vos pas aux témoignages de Dieu ; sans doute vous y trouverez , et la certitude , et la règle , et l'immobile repos qui se commencera sur la terre , pour être consommé dans le ciel. Amen.
AUTRE EXORDE
DU MÊME SERMON
Cogilavi \ias meas, et converti pedes meos in testimonia tua.
J'ai étudié mes voies, et enfin j'ai tourné mes pas du côté de vos témoignages. Ps. cxviii, 59.
Si nos actions sont mal composées , s'il nous arrive presque tous les jours , ou de nous tromper dans nos jugements, ou de nous égarer dans notre conduite ; l'expérience nous fait connaître que la cause de ce malheur, c'est que nous ne délibérons pas assez posément de ce que nous avons à faire, c'est que nous nous laissons emporter aux objets qui se présentent. Une ardeur inconsidérée nous jette bien avant dans l'action , avant que nous en ayons assez remarqué et les suites et les circonstances; si bien qu'un conseil peu rassis produisant des résolutions trop précipitées , il arrive ordinairement que nous errons de çà et de là, plutôt que de marcher dans la droite voie. Ce grand et victorieux monarque dont j'ai aujourd'hui emprunté mon texte , s'est bien éloigné de ces deux défauts; il est aisé de le remarquer par les paroles que j'ai rapportées. Il a, dit-il, étudié ses voies , il a délivré son esprit de toutes préoccupations étrangères, il a médité sérieusement où il devait porter ses inclinations : Cogitavi vias meas. Voilà une délibération bien posée ; après quoi je ne m'étonne pas s'il a pris le meilleur parti , et s'il nous dit que le résultat de cette importante consultation a été de tourner ses pas du côté de la loi de Dieu : Et converti pedes meos in testimonia tua. Si tous les hommes délibéraient aussi soigneusement que David sur cette matière si nécessaire, je me persuade mes sœurs, qu'ils prendraient fort facilement une résolution
semblable : et étant convaincu de ce seutlraenl , j'ai cru que cet entretien particulier que vous avez désiré de moi , contenterait vos pieux désirs , si je recherchais les raisons sur lesquelles David a pu appuyer cette résolution si bien digérée.
SERMON
POUR LE TEMPS DU JUBILÉ
SUR LA PÉNITENCE '
Trois qualités de la pénitence opposées aux trois désordres du péché : comment elles en sont le remède. Difficulté à recouvrer la justice perdue. Fidélité qu'exige l'amitié réconciliée. Funestes effets du mépris ou de l'abus de la pénitence.
Qui enim mortui sumus peccato , quomodoadhuc viremus in illo ?
Nous qui sommes morts au péché, comment pourronsnous désormais y vivre? Rom. vi, 2.
Je ne puis vous exprimer, chrétiens , combien est grande aujourd'hui la joie de l'Église. Cette grâce du jubilé , que vous avez si ardemment embrassée , cette piété exemplaire , ce zèle que vous avez témoigné dans la fréquentation des saints sacrements, satisfait infiniment cette bonne mère : et si le père de ce prodigue voulut que toute sa maison fût en joie pour le retour d'un de ses enfants , quels sont les sentiments de l'Église voyant un si grand nombre des siens ressuscites par la pénitence? Mais cette joie divine et spirituelle ne s'arrête pas sur la terre , elle passe jusqu'au ciel ; et nous apprenons du Sauveur des âmes , que la conversion des hommes pécheurs fait la solennité des esprits célestes , nos gémissements font leur joie , et nos douleurs font leurs actions de grâces. Donc les larmes des pénitents sont si précieuses qu'elles sont recueillies en terre pour être portées jusque dans le ciel , et leur vertu est si grande qu'elle s'étend même jusque sur les anges : et ce qui est bien plus merveilleux , c'est qu'encore que l'innocence ait ses larmes , les anges estiment de plus grand prix celles que les péchés font répandre; et l'amertume de la pénitence a quelque chose de plus doux pour eux , que le miel de la dévotion. Que reste-t-il donc maintenant à faire , sinon de vous dire avec l'Apôtre : « Nous qui som- « mes morts au péché , pourrons-nous bien désor- « mais y vivre? » nous, qui avons réjoui le ciel , pourrons-nous après cela réjouir l'enfer, et rendre inutile une pénitence qui a déjà pu porter ses
' Ce sermon étant isolé, et n'appartenant à aucune suite de sermons , nous l'avons placé avant le carême , parce que le sujet qui y est traité convient très-bien à ce saint temps. ( Édit. de Fersailles. )
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fruits jusque dans la Jérusalem bienheureuse? Comprenez, pécheurs convertis, que vos larmes pénètrent le ciel , puisqu'elles y vont réjouir les anges : voyez combien les pleurs de la pénitence sont fructueux à ceux qui les versent, puisqu'ils le sont même aux intelligences célestes. Entendons dans notre Évangile quelle abondante satisfaction produira un jour en nous-mêmes l'affliction d'un cœur repentant , puisqu'elle en produit déjà dans les anges, auxquels le Fils de Dieu nous promet que sa grâce nous fera semblables. Et puisque ces sublimes esprits prennent tant de part à notre bonheur, et qu'ils veulent bien se joindre avec nous par une société si étroite ; joignons-nous aussi avec eux , et disons tous ensemble, avec Gabriel, l'un de leurs bienheureux compagnons : Ave, Maria.
Après que la grâce du saint baptême nous ayant peureusement délivrés de la damnation du premier Adam , avait si abondamment répandu sur nous les bénédictions du nouveau ; après que cette seconde naissance, qui nous a ressuscites en Notre- Seigneur , avait consacré pour toujours nos corps et nos âmes à une sainte nouveauté de vie , il fallait certainement, chrétiens, que les hommes, régénérés par une si grande bonté de leur Créateur, honorassent la miséricorde divine en conservant soigneusementses bienfaits, et gardassentéternellement l'innocence que le Saint-Esprit leur avait rendue. Car, puisque nous apprenons de l'Apôtre, que cette eau salutaire et vivifiante qui nous a lavés au baptême , a détruit en nous le corps du péché , « pour nous exempter à jamais de sa ser- « vitude ; » Ut ultra non serviamus peccato ' ; y avait-il rien de plus nécessaire que de nous maintenir dans la liberté que le sang de Jésus-Christ nous avait acquise? et nous étant rengagés volontairement dans un si honteux esclavage après la sainteté du baptême , aurions-nous pas bien justement mérité que Dieu punît notre ingratitude par une entière soustraction de ses grâces?
Oui , sans doute , nous méritions , ayant violé le baptême , qu'on ne nous laissât plus aucune ressource ; mais cette bonté qui n'a point de bornes a traité plus favorablement la faiblesse humaine : elle a regardé d'un œil de pitié l'extrême fragilité de notre nature , et voyant que notre vie n'était autre chose qu'une continuelle tentation , elle a ouvert la porte de la pénitence , comme un second asile aux pécheurs , et une nouvelle espérance après le naufrage. Et encore que Dieu ait prévu que les hommes toujours ingrats abuseraient de la pénitence comme ils avaient fait du baptême, sa miséricorde ne s'est pas lassée : Jésus-Christ ,
• Rom. VI , 6.
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qui a voulu que la pénitence nous tînt lieu eu quelque sorte d'un second baptême , a mis entre ces deux sacrements cette différence notable , que le premier, nous étant donné comme la nativité du fidèle , ne peut être reçu qu'une fois , parce qu'il n'y a qu'une naissance en esprit , comme il n'y en a qu'une en la chair ; et qu'au contraire le sacrement de la pénitence est mis entre les mains de l'Église comme une clef salutaire, par laquelle elle peut ouvrir le ciel aux pécheurs autant de fois qu'ils se convertissent. Je n'excepte rien, dit notre Sauveur : tout ce que vous pardonnerez sur la terre , leur sera remis devant Dieu ' : pour nous faire voir par cette parole , que son Père n'est jamais si inexorable qu'il ne puisse être apaisé par la pénitence. Voilà comme la miséricorde divine ne cesse jamais de bien faire aux hommes : mais , comme si notre malice avait entrepris d'abuser de tous ses bienfaits , nous tournons à notre ruine tout ce qu'on nous présente pour notre salut.
En effet , qui ne voit par expérience que «'est la facilité du pardon qui nous endurcit dans le crime? Le remède de la pénitence, qui devait l'arracher jusqu'à la racine , ne sert qu'à le rendre plus audacieux par l'espérance de l'impunité. Les rebelles enfants d'Adam ont cru qu'on leur prolongeait le temps de pécher, parce qu'on leur en donnait pour se repentir ; et par une insolence inouïe, nous sommes devenus plus méchants parce que Dieu s'est montré meilleur. Et afin que vous voyiez , chrétiens , combien ce désordre est universel , permettez-moi d'appeler ici le témoignage de vos consciences. Je veux croire qu'il n'y a personne en cette assemblée , que la grâce du jubilé , que l'exemple de la dévotion publique , et la sainteté de ces derniers jours n'ait invité à la pénitence; et je vous considère aujourd'hui comme des hommes renouvelés par le Saint-Esprit. Dans cet heureux état où vous êtes , si quelqu'un vous disait de la part de Dieu , avec une autorité infaillible, que si vous perdez une fois la grâce , en retombant dans les mêmes crimes que vous avez lavés par vos larmes , il n'y a plus pour vous aucune espérance, que le ciel vous sera fermé pour toujours , et que la miséricorde divine sera éternellement sourde à vos prières ; seriez-vous si ennemis de vous-mêmes que de vous précipiter volontairement dans une damnation assurée? les plus déterminés ne trembleraient-ils pas , voyant leur perte si inévitable? Si donc nous retournons aux péchés que nous avons expiés par la pénitence (et qui n'y retournera pas?) c'est que l'espérance du pardon nous aura flattés , et que nous aurons présumé, comme des enfants libertins, de l'indul-
■' Matth. XVIII, 18. Joan. w , 23.
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gencc de notre Père , que nous avons tant de fois expérimentée : de sorte qu'il n'est rien de plus véritable que la cause la plus générale de tous nos péchés , c'est que nous n'avons jamais bien compris ce que je me propose aujourd'hui de vous faire entendre, que rien au monde n'est tant à craindre que de ne point profiter de la pénitence , et de déchoir , par de nouveaux crimes , de la grâce qu'elle nous avait obtenue.
Pour prouver solidement cette vérité , je remarque trois qualités dans la pénitence : c'est une réconciliation de l'homme avec Dieu , c'est un remède, c'est un sacrement. La pénitence nous réconcilie : de là vient que l'Apôtre dit : « Je vous conjure au nom de Jésus , réconciliez- « vous avec Dieu'. » La pénitence est un remède pour nos maladies : c'est ce qui fait dire au Sauveur des âmes : « Je vous ai rendu la « santé , allez maintenant , et ne péchez plus\ » La pénitence est un sacrement ; et Jésus-Christ nous l'enseigne assez , lorsqu'il parle ainsi aux apôtres : « Recevez le Saint-Esprit , leur dit-il ; n ceux dont vous remettrez les péchés , ils leur <■ seront remis ^. « Par où nous voyons clairement que l'Esprit qui purge les péchés des hommes doit être communiqué aux fidèles par le ministère des saints apôtres ; et c'est ce que nous appelons sacrement, quand un ministère visible opère intérieurement le salut des âmes.
Mais , pour mieux comprendre ces trois qualités, et la connexion qu'elles ont entre elles, concevez premièrement trois désordres que le péché produit dans les hommes. Le premier de tous les désordres , et qui est la source de tous les autres , c'est de les séparer de leur Créateur, et de rompre le nœud sacré de la société bienheureuse que Dieu avait voulu lier avec nous. « Ce sont , nous dit-il , vos péchés qui ont mis la « division entre vous et moi ^ . » Et de là naît un second malheur : c'est que l'âme étant séparée de Dieu , et ne buvant plus à cette fontaine de vie qui seule est capable de la soutenir, aussitôt ses forces défaillent, elle est accablée de langueurs mortelles ; et c'est ce que ressentait le divin Psalmiste , lorsqu'il criait à Dieu du fond de son cœur : « Mes forces , ô mon Dieu ! m'ont « abandonné , la lumière de mes yeux n'est plus « avec moi ^ j guérissez-moi bientôt , ô Seigneur, « parce que j'ai péché contre vous^. » Mais le péché n'est pas seulement une maladie, c'est encore une profanation de nos âmes ; et la raison
' II. Cor. v,20.
•» Joan. V, 14. » Ibid. XX, 22, 23.
♦ Is. MX , 2.
' Bs. xxxvii, 10.
• Ps. XI., i.
en est évidente : car, comme l'union avec Di(U les sanctifiait par une espèce de consécration , le péché au contraire les rend profanées. C'est une lèpre spirituelle, qui non-seulement affaiblit les hommes par la maladie, mais les met au rang des choses immondes : et ce sont les trois maux que fait le péché. Il sépare premièrement l'âme d'avec Dieu , et par cette funeste séparation , de saine elle devient languissante , et de sainte elle devient profanée.
C'est pourquoi il a fallu que la pénitence eût les trois qualités que je vous ai dites. Le péché nous séparant d'avec Dieu , il fallait que la pénitence nous y réunît 5 et c'est la première de ses qualités , c'est une réconciliation. Mais le péché en nous séparant nous a faits malades : par conséquent il ne suffit pas que la pénitence nous réconcilie , il faut encore qu'elle nous guérisse ; et de là vient qu'elle est un remède. Et enfin comme le péché ajoute la profanation et l'impureté aux infirmités qu'il apporte, une maladie de cette nature ne peut être déracinée que par un remède sacré , qui ait la force de sanctifier comme de guérir; c'est pourquoi la pénitence est un sacrement. Vous voyez , fidèles , ces trois qualités d'où je tire trois raisons solides, pour montrer qu'il n'est rien de plus dangereux que d'abuser de la pénitence en la rendant inutile et infructueuse. Car s'il est vrai que la pénitence soit la réconciliation de l'homme avec Dieu , si c'est un remède qui nous rétablisse , et un sacrement qui nous sanctifie ; on ne peut sans un insigne mépris rompre une amitié si saintement réconciliée, ni rejeter sans un grand péril un remède si efficace, ni violer sans irrévérence un sacrement si saint et si salutaire. Ce sont les trois points : et de là nous conclurons , avec l'Apôtre , que puisque nous sommes morts au péché, nous ne pouvons plus désormais y vivre. j C'est ce que j 'espère vous rendre sensible avec le secours de la grâce.
I PBEMIEK POINT.
Pour entrer d'abord en matière , posons pour fondement de tout ce discours , que s'il y a quelque chose parmi les hommes qui demande une fidélité éternelle, c'est une amitié réconciliée. Je sais que le nom de l'amitié est saint par luimôme , et que ses droits sont inviolables dans tous les sujets où elle se trouve; néanmoins il faut confesser qu'il y a entre les amis réconciliés je ne sais quel engagement plus étroit, et que l'amitié y reçoit de nouvelles forces. La raison , chrétiens, en est évidente. Ce cpie l'homme fait avec contention , il le fait aussi avec efficace; et les effets sont d'autant plus grands, que
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V&me. est plus 'puissamment appliquée : de sorte qu'une amitié qui a pu se reprendre malgré les obstacles, qui a pu oublier toutes les injures, qui a pu revivre même après sa mort , a sans doute queUpie chose jde plus vigoureux que celle qui n'a jamais fait de pareils efforts. Cette amitié autrefois éteinte, maintenant refleurie et ressuscitée , se souvenant du premier malheur, jette de plus profondes racines , de crainte qu'elle ne puisse être encore une fois abattue. Les ccrurs se font eux-mêmes des nœuds plus serrés : et comme les os se rendent plus fermes dans les endroits des ruptures , à cause du secours extraordinaire que la nature donne aux parties blessées ; de même les amis qui se réunissent envoient, pour ainsi dire, tant d'affection pour renouer l'amitié rompue, qu'elle en demeure à jamais mieux consolidée. Mais si l'affection y est plus ardente , la fidélité d'autre part se lie davantage. La réconciliation des amis a quelque chose de ces contrats qui interviennent sur les procès ; et nous apprenons des jurisconsultes que ce sont les plus assurés , parce que la bonne foi y est engagée dans des circonstances plus fortes : d'où il est aisé de conclure qu'en tous sens il n'est rien plus inviolable que l'amitié réconciliée.
Cette vérité étant établie , je m'adresse maintenant à vous , chrétiens réconciliés par la pénitence , pour vous dire que Dieu vous demande une fidélité plus exacte et une affection plus sincère : pour quelle raison? parce que vous êtes réconciliés. Il veut que vous l'aimiez davantage ; et ce n'est pas moi qui le dis , c'est lui qui vous le déclare dans son Évangile , lorsque , parlant à Simon le pharisien au sujet de la Madeleine, il dit : « Celui à qui on remet moins , aime moins ; « celui à qui on remet plus, aime plus'. >j Peuton parler plus expressément? Il vous a remis vos péchés ; mais après cela il attend de vous que vous l'aimerez avec plus d'ardeur ; parce qu'ainsi que nous avons dit , c'est la loi nécessaire et indispensable de l'amitié réconciliée; et lui-même, quoiqu'il soit au-dessus des lois , il ne laisse pas d'en donner l'exemple. Considérez ce que je veux dire : il n'y a page de l'Évangile où nous ne voyions que Jésus a une certaine tendresse pour les pécheurs réconciliés plus que pour les justes qui persévèrent. Qui ne sait que Madeleine la pénitente a été sa fidèle et sa bien-aimée; que Pierre, après l'avoir renié , est choisi pour confirmer la foi de ses frères ; qu'il laisse tout le troupeau dans les bois pour courir après sa brebis perdue ; et que celui de tous ses enfants qui émeut le plus sensiblement ses entrailles , c'est le dissipateur qui retourne? afin que nous en-
' Luc. VII , 47.
tendions , chrétiens , qu'encore que l'innocence ait ses larmes , il estime plus précieuses celles que les péchés font répandre dans les saints gémissements de la pénitence, et que la justice recouvrée a quelque chose de plus agréable à ses yeux , que la justice toujours conservée. Et d'où vient cela ? c'est que s'étant réconcilié avec les pécheurs , il veut soigneusement observer les lois de l'amitié réunie : et si Dieu les observe si exactement , nous , fidèles , les voulons-nous mépriser? quelle serait notre perfidie! Dans la réconciliation de l'homme avec Dieu , ce n'est pas l'homme qui se relâche : Dieu n'a pas rompu le premier; au contraire il nous comblait de ses biens; c'est l'homme qui a été l'agresseur : quelle insolence! mais c'est Dieu qui remet, c'est Dieu qui oublie. Que si celui qui pardonne et qui se relâche , se soumet volontairement aux lois de l'amitié réconciliée, s'il consent d'aimer davantage ; que ne doit pas faire celui qui reçoit la grâce , à qui l'on quitte toutes ses dettes , et duquel on oublie toutes les injures? C'est donc une vérité très-indubitable , que le pécheur réconcilié doit à Dieu une amitié plus ardente que le juste qui persévère. Tu le dois certainement, chrétien, tu le dois , et Jésus-Christ s'y attend , et il te l'a dit dans son Évangile ; mais que son attente est frustrée ! 0 Sauveur ! votre bonté nous fait tort , et les hommes abusent de votre indulgence , parce que votre miséricorde se rend trop facile. Cette facilité, je l'avoue, devrait exciter nos affections ; mais notre âme basse et servile n'est pas capable de se gouverner par des considérations si honnêtes ; il nous faut de la crainte comme à des esclaves. Éveillons-nous donc du moins, chrétiens, au bruit de la vengeance qui nous menace, si nous manquons à une amitié qui a été si saintement réparée. [Tenons-nous en garde] contre la facilité que nous nous imaginons à recouvrer la grâce : on ne la recouvre pas avec cette facilité que nous nous étions figurée. Je vous prie , renouvelez vos attentions.
Nous apprenons , dans les saintes Lettres , que dans la première intention de Dieu la grâce sanctifiante ne devait être donnée qu'une seule fois, et que si les hommes venaient à la perdre , jamais elle ne pourrait leur être rendue. Cela paraît d'abord bien étrange ; cependant il n'est rien de plus véritable, et c'est le fondement du christianisme. Mais d'où vient donc , direz-vous , que les hommes sont justifiés? Eh ! fidèles , ne savezvous pas? c'est que Jésus-Christ est intervenu. Entendez ce que c'est que notre justice : la justice du christianisme n'est pas un bien qui nous appartienne ; ce n'est pas à nous qu'on le restitue, c'est un don que le Père a fait à son Fils,
POUR LE TEMPS DU JUBILE
et ce Fils miséricordieux nous le cède ; il veut que nous jouissions de son droit ; nous l'avons de lui par transport , ou plutôt nous ne l'avons qu'en lui seul, parce que le Saint-Esprit nous a faits ses membres : c'est l'espérance du chrétien. Donc la grâce de la justice , dans la première intention de Dieu , ne devait point être rendue à ceux qui la perdent ; et si Dieu s'est laissé fléchir en notre faveur à la considération de son Fils , il ne s'ensuit pas pour cela qu'il ait tout à fait oublié son premier dessein , ni qu'il se soit entièrement relâché de sa première rigueur. Il a fallu trouver un milieu , afin de nous retenir toujours dans la crainte : de sorte qu'il a posé cette loi éternellement immuable , qu'autant de fois que nous perdrions la justice , s'il se résolvait à nous pardonner, il se rendrait de plus en plus difficile. Par exemple , nous l'avons reçue au baptême ; avec quelle facilité, chrétiens ! nous le voyons tous les jours par expérience, nous n'y avons rien contribué du nôtre, et nous n'avons pas même senti la grâce que l'on nous a faite. Si nous péchons après le baptême, nous ne trouvons plus cette première facilité; il faut nécessairement recourir aux larmes et aux travaux de la pénitence , qui est appelée par l'antiquité un baptême laborieux. Écoutez le concile de Trente ' : on ne répare point la justice par le sacrement de la pénitence sans de grandes peines et de grands travaux : le premier baptême n'est point pénible ; le second est laborieux. D'où vient cette nouvelle difficulté, sinon de la raison que nous avons dite? Vous avez perdu la justice ; ou vous n'y reviendrez jamais , ou ce sera toujours avec plus de peine : et si nous violons les promesses non-seulement du sacré baptême , mais encore de la pénitence , par la même suite de raisonnement, la difficulté se fera plus grande ; Dieu se rendra toujours plus inexorable. Et ^our rechercher cette vérité jusque dans sa source , je remarque avec le docte Tertullien , au second livre contre Marcion , que « tout l'u- « sage de la justice sert à la bonté : » Omnejustitiœ opus procuratio bonitatis est *; parce que sa fonction principale , c'est de soutenir la miséricorde , en la faisant craindre à ceux qui seront assez aveugles pour ne l'aimer pas. Et c'est pourquoi si la malice des hommes méprise la miséricorde divine , en manquant à la foi donnée dans le sacrement, et violant les promesses de la pénitence ; ou la justice divine devient entièrement inflexible, ou s'il lui plaît de se relâcher, elle se rend de plus en plus rigoureuse : autrement, si je l'ose dire, elle trahirait la bonté en l'abandonnant au mépris. En effet, se peutril voir un pa-
• Sess. XIV, de Pœnit. cap. i[.
reil mépris , que de manquer à une amitié tant de fois réconciliée? Un pécheur pressé en sa conscience regarde la main de Dieu armée contre lui ; il voit déjà l'enfer ouvert sous ses pieds : quel spectacle! Dans cette crainte, dans cette frayeur, il s'approche de ce trône de miséricorde qui jamais n'est fermé à la pénitence. Eh ! il n'attend pas qu'on l'accuse , il se rend dénonciateur de ses propres crimes ; il est prêt à passer condamnation , pour prévenir l'arrêt de son juge. La justice divine se met contre lui, il se joint à elle pour la fléchir, il avoue qu'il mérite d'être sa victime ; et toutefois il demande grâce au nom du médiateur Jésus-Christ. On lui propose la condition de corriger sa vie déréglée ; il promet : c'est , fidèles , ce que nous avons fait dans l'action de la pénitence. Mais bien plus, nous avons donné Jésus-Christ pour caution de notre parole; car, étant le médiateur, il est le dépositaire et la caution des paroles des deux parties. Il est caution de celle de Dieu , par laquelle il nous promet de nous pardonner ; et il l'est aussi de la nôtre, par laquelle nous promettons de nous corriger. Nous avons prisa témoin son corps et son sang, qui a scellé la réconciliation à la sainte table ; et après la grâce obtenue , nous cassons un acte si solennel ! nous nous repentons de notre pénitence! nous retirons de la main de Dieu les larmes que nous lui avions consacrées ! nous désavouons nos promesses , et Jésus-Christ en est garant ! nous nous étions réconciliés avec Dieu : son amitié nous est importune ; et pour comble d'indignité nous renouons avec le diable le traité que la pénitence avait annulé! Vous en frémissez; mais c'est néanmoins ce que nous faisons toutes les fois que nous perdons par de nouveaux crimes la justice réparée par la pénitence. Voilà les sentiments que nous avons de Dieu : si notre bouche ne le dit pas , nos œuvres le crient ; et c'est le langage que Dieu entend.
Après des profanations si étranges , croyonsnous que la miséricorde divine nous sera toujours également accessible? Elle ne veut point être méprisée : ah ! « ne vous y trompez pas , dit '< l'Apôtre, on ne se moque pas ainsi de Dieu '. » Et s'il est vrai (ce que nous disons) que les difficultés s'augmentent toujours , que Dieu devient toujours plus inexorable, lorsque nous manquons à la foi donnée ; mon Sauveur, où en sommes-nous après tant de réconciliations inutiles ! ne craignons-nous pas que le temps approche qu'il nous rejettera de devant sa face, et que le ciel deviendra de fer sur nos têtes? Malheureux 1 ne sentons-nous pas que la miséricorde se lasse, et
' GttL\\,l.
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que nous commençons à lui être à charge ?ali! nous la méprisons trop souvent. C'est un beau mot de Tertuliien dans le livre de la pénitence ', que les pécheurs réconciliés, qui retournent à leurs premiers crimes , sont à charge à la miséricorde divine ; et il importe que vous entendiez sa pensée. Un pauvre homme accablé de misère vous demande votre assistance : vous soulagez sa nécessité , mais vous ne pouvez pas l'en tirer. 11 revient à vous avec crainte, à peine ose-t-il vous parler : mais sa pauvreté, sa misère, et plus encore sa retenue , parlent assez pour lui ; il ne vous est pas à charge. Mais un autre vient à vous, qui vous presse , qui vous importune ; vous vous excusez : il ne vous prie pas , il semble exiger, comme si votre libéralité était une dette ; c'est celui-là qui vous est à charge, vous cherchez tous les moyens de vous en défaire. Un chrétien a succombé à quelque tentation violente ; quelque temps après il revient : Qu'ai-je fait , et où me suis-je engagé? La larme à l'œil, le regret dans l'âme , la confusion sur la face , il demande qu'on lui pardonne ; et ensuite il en devient plus soigneux. Je l'ose dire , il n'est point à charge à la miséricorde divine; mais c'est toi, pécheur endurci, tant de fois réconcilié et aussi souvent infidèle , qui prétends faire un circuit éternel de la grâce au crime , du crime à la grâce, et qui crois la pouvoir toujours perdre et recevoir quand tu le voudras , comme si c'était un bien qui te fût acquis : si tu lui es à charge , elle ne te fait du bien qu'à regret, et bientôt elle cessera de t'en faire. Tu es à charge à la miséricorde divine; tu es de ceux dont il est écrit que « Dieu a les oblations en « horreur : » Laboravi sustinens ' : « ils me « sont à charge, » Il déteste tes pénitences stériles tt tes réconciliations si souvent trompeuses : et comment pourrait-il aimer un arbre qui ne lui produit jamais aucun fruit? Ah ! réveillons-nous , il est temps; il est temps plus que jamais que nous commencions à faire des fruits dignes de la pénitence. Après cette réunion solennelle de Dieu avec nous, et ce grand renouvellement que le jubilé a fait en nos âmes, commençons à vivre, fidèles, avec notre Dieu comme des pécheurs réconciliés, comme des rebelles reçus en grâce ; respectons la miséricorde qui nous a sauvés, et la foi que nous lui avons engagée : car si nous continuons à lui être à charge , à la fin elle se défera tout à fait de nous ; et , retirant les remèdes dont nous abusons, elle nous laissera languir dansnos maladies. C'est la seconde considération que je vous propose, pour vous obliger, chrétiens , à être fidèles à la pénitence , parce que ce remède est si nécessaire,
qu'on se jette dans un giand- péril , quand on se le rend inutile.
SECOND POINT
Une des qualités de l'Église qui est autant célébrée dans les Écritures, c'est sa perpétuelle jeunesse etsa nouveauté qui dure toujours. Et si peut-être vous vous étonnez qu'au lieu que la nouveauté passe en un moment, je vous parle d'une nouveauté qui ne finit point ; il m'est aisé , fidèles, de vous satisfaire. L'Église chrétienne est toujours nouvelle, parce que l'esprit qui l'anime est toujours nouveau, selon ce que dit l'apôtre saint Paul : «Ne vivons plus en l'antiquité de la « lettre , mais en la nouveauté de l'esprit ' ; « et parce que cet esprit est toujours nouveau , il renouvelle de jour en jour les fidèles. Et pour pénétrer encore plus loin, comme dit le même saint Paul , « il est « renouvelé de jour en jour : » Renovaturde die in diem "■ : d'où résulte cet effet merveilleux, qu'au lieu que, selon la vie animale, plus nous avançons dans l'âge, plus nous vieillissons; l'homme spirituel au contraire, plus il s'avance, plus il rajeunit.
Pour comprendre cette vérité, considérons trois états divers par lesquels doivent passer les enfants de Dieu : il y a celui de la vie présente ; après , la félicité dans le ciel ; et enfin la résurrection générale ; et ces trois états différents sont en quelque sorte trois différents âges par lesquels les enfants de Dieu croissent à la perfection consommée de la plénitude de Jésus-Christ, comme parle l'apôtre saint Paul \ La vie présente est comme l'enfance, la force de l'âge suivra dans le ciel , et enfin la maturité dans la dernière résurrection. Dans ce premier âge, fidèles, c'està-dire dans le cours de la vie présente, nous apprenons du divin apôtre, que l'homme intérieur, au lieu de vieillir, se renouvelle de jour en jour; et comment? parce qu'il détruit en lui-même de plus en plus ce qu'il a hérité du premier Adam, c'est-à-dire, le péché et la convoitise ; c'est ce qui s'appelle vieillesse. De là il entrera dans le second âge, c'est-à-dire, dans la vie céleste dont jouissent les saints avec Jésus-Christ. Vous voyez qu'il avance en âge ; en est-il plus vieux? nullement : au contraire, il est plus nouveau, il est plus jeune qu'en son enfance, parce qu'il a moins de la vieillesse d'Adam. Enfin le dernier âge des enfants de Dieu , c'est la résurrection générale ; et parce que c'est leur dernier âge , c'est aussi la jeunesse la plus florissante , où l'homme est renouvelé en corps et en âme, où toute la vieillesse
' Jlom. VII, 6.
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d'Adam est anéantie : Renovabitur ut aquilœ Juventus tua ' : •« Votre jeunesse sera renouve- « lée comme celle de l'aigle. » Tellement que l'Église , au lieu de vieillir, se renouvelle de jour en jour dans ses membres vivants et spirituels; et la raison de cette conduite est très-évidente : c'est que l'homme animal vieillit toujours, parce ([u'il tend continuellement à la mort : au contraire, l'homme spirituel rajeunit toujours, parce qu'il tend continuellement à la vie et à une vie immortelle.
Et c'est par là que nous entendons la nature de la pénitence. Il ne faut pas se persuader, chrétiens, que ce soit une action qui passe, parce que c'est un renouvellement ; et le renouvellement du fidèle doit être une action continuée durant tout le cours de la vie. C'est cette fausse imagination qui rend ordinairement nos confessions inutiles : nous croyons avoir assez fait, quand nous avons pourvu au passé : je me suis confessé, disent les pécheurs , j'ai mis ma conscience en repos ; pour l'avenir, on n'y pense pas : c'est là tout le fruit de la pénitence. Vous croyez avoir beaucoup fait ; et moi je vous dis avec Origène : Détrompez-vous; désabusez-vous; la principale partie reste encore à faire : « Ne croyez pas que « ce soit assez de vous être renouvelés une fois ; « il faut renouveler la nouveauté même : » Neque enim putes quod imiovalio vitœ, quœ dicitiir semel facta, sufjiciat; ipsa etiam novilas innovanda est *.
C'est pourquoi il a fallu , chrétiens , que le remède de la pénitence fût institué avec une double vertu : il fallait qu'il guérît le mal passé , il fallait qu'il prévînt le mal à venir; et c'est le devoir de la pénitence de se partager également entre ces deux soins ; et en voici la raison solide. Le péché a une double malignité; il a de la malignité en lui-même, il en a aussi dans ses suites : il a de la malignité en lui-même , parce qu'il nous fait perdre le don de justice ; cela est bien clair : il a de la malignité dans ses suites , parce qu'il abat les forces de l'âme ; c'est ce qui mérite un peu plus d'explication. Je dis donc qu'il nous affaiblit, parce qu'il nous divise ; et tout ce qui divise les forces les affaiblit. De là vient que le Sauveur dit : « Un royaume divisé tombera bien- « tôt^. » Et qu'est-ce qui fait gémir l'apôtre saint Paul^, sinon cette division qu'il sent en lui-même entre l'esprit qui se plaît au bien et la convoitise qui l'attire au mal? De là naissent toutes nos faiblesses ; parce que la volonté languissante entre l'amour du bien et du mal se partage et se déchire
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•^ Lib. V, in Ep. ad Rom. n' 8, t. IV, p. 562.
•> Matth. XII, 23.
* Rom. VII , 18 et suiv.
elle-même. Or le péché laisse toujours dans notre âme une nouvelle impression qui nous porte au mal , et il joint le poids de la mauvaise habitude à celui de la convoitise ; de sorte qu'il fortifie la rébellion, et ensuite il abat d'autant plus nos forces : et, fidèles, ce qui est terrible, c'est que, lorsqu'on éteint le péché, lorsqu'on l'efface par la pénitence, l'habitude, ne laisse pas que de vivre. Ah ! l'expérience nous l'apprend assez : et cette pernicieuse habitude, c'est une pépinière de nouveaux péchés ; c'est un germe que le péché laisse, par lequel il espère revivre bientôt ; c'est un reste de racine qui fera bientôt repousser cette mauvaise herbe. Il paraît donc manifestement que le péché a une double malignité; qu'il a de la malignité en lui-même, et qu'il en a aussi dans ses suites.Contre cette double malignité, ne fallait-il pas aussi, chrétiens, que le remède de la pénitence reçût une double vertu? Il fallait qu'elle effaçât le péché , il fallait qu'elle s'opposât à ses suites, qu'elle fût un remède pour le passé, et une précaution pour l'avenir. Si nous sommes morts au péché, c'est pour n'y plus vivre : si l'on détruit en nous le corps du péché, c'est afin que nous ne retombions plus dans la servitude. Ainsi la pénitence doit guérir le mal ; mais elle le doit aussi prévenir.
Telle est la nature de ce remède , telles sont ses deux qualités , toutes deux également saintes , toutes deux également nécessaires. Il ne te sert de rien de le recevoir dans la première de ses qualités, situ le violes dans la seconde. En effet , que penses-tu faire? tu es soigneux de laver tes péchés passés , et après tu te relâches et tu te reposes , tu négliges de prévenir les maux à venir. La pénitence se plaint de toi : J'ai , ditelle, deux qualités; je guéris et je préserve, je nettoie et je fortifie ; je suis également établie , et pour ôter les péchés que tu as commis, et pour empêcher ceux qui pourraient naître. Tu m'honores en qualité de remède , tu me méprises en qualité de préservatif ; ces deux fonctions sont inséparables : pour quelle raison me divises-tu? ou prends-moi toute , ou laisse-moi toute. Que répondrez- vous , chrétiens ? d'où vient que vous vous préparez à vous confesser? d'où vient que vous examinez votre conscience ? d'où vient que vous faites effort pour vous exciter à la contrition ? Ah ! dites-vous , je ne veux point faire un sacrilège en empêchant l'effet de la pénitence. C'est une fort bonne pensée ; mais songez-vous que la pénitence a deux qualités? vous croyez faire un sacrilège si vous empêchez son effet dans la vertu qu'elle a d'effacer les crimes , pensez-vous que l'irrévérence soit moindre, de l'empêcher dans celle qu'elle a de les prévenir?
SUR LA PÉNITENCE
C'est là tout le fruit du remède : si c'était tout l'effet de la pénitence d'obtenir seulement pardon aux pécheurs , et qu'elle ne les aidât pas à se corriger, vous voyez qu'elle ne ferait que flatter le vice ; au lieu que Dieu l'a établie pour en arracher jusqu'aux plus profondes racines. Mais pour mettre ce raisonnement dans sa force, joignons à la qualité de remède , celle que nous avons réservée pour le dernier point , je veux dire la qualité de sacrement; et considérons, chrétiens , quel sacrement c'est que la pénitence.
TROISIÈME POINT
Toute l'antiquité chrétienne nous répond que c'est un second baptême. Apprenons donc du divin apôtre quel doit être l'effet du baptême : C'est, dit-il, de nous faire mourir au péché, et de nous ensevelir avec Jésus-Christ', Il en est de même de la pénitence , d'autant plus que c'est un baptême de larmes , un baptême pénible et laborieux : et « si nous sommes morts au péché , « comment pourrons-nous désormais y vivre'?» Mais si la pénitence doit être une mort , comprenons qu'on ne demande pas de nous un changement médiocre, ni une réformation extérieure et superficielle; c'est-à-dire, qu'il faut couper jusqu'au vif; c'est-à-dire, qu'il faut porter le couteau jusqu'aux inclinations les pluschères; c'est-à-dire, qu'il faut arracher du fond de nos cœurs tous ces objets qui leur plaisent trop : quand ils nous seraient plus doux que nos yeux , plus nécessaires que notre main droite , plus aimables même que notre vie; coupons, tranchons : Abscide illam} . Ce n'est pas sans raison que l'Apôtre ne nous prêche que mort : entrons en cette pieuse méditation, et considérons encore quelle est cette mort. C'est une mort spirituelle et mystérieuse , par laquelle nous appliquons sur nous-mêmes la mort affective du Sauveur des âmes par une sainte imitation ; et c'est , fidèles , ce que nous faisons , lorsque nos cœurs sont de glace pour les vains plaisirs , nos mains immobiles pour les rapines , nos yeux fermés pour les vanités , et nos bouches pour les blasphèmes et les médisances. C'est alors que nous sommes morts avec Jésus-Christ ; et comme il n'y a sur son corps aucune partie qui n'ait éprouvé la rigueur de quelque supplice , nous devons crucifier en nous le vieil homme dans tout ce qu'il a de mauvais désirs, et pour cela les rechercher jusqu'à la racine. La pénitence nous dévoue à l'imitation de la mort de Jésus-Christ : c'est à quoi nous nous obligeons par la pénitence.
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Telle est la vertu de ce sacrement. Tu te trom pes donc chrétien , si tu crois qu'il soit temps de te reposer après avoir reçu l'absolution ; ce n'est que le commencement du travail. Ce remède sacré de la pénitence n'a fait que la moitié de son opération ; n'empêche pas l'autre par ta négligence : autrement nous sommes coupables de la profanation de ce sacrement , le violant dans sa partie la plus nécessaire, c'est-à-dire, dans le secours qu'il nous donne pour nous corriger. Quand ce ne serait qu'un simple remède , ce serait toujours beaucoup de le rejeter de la main de ce médecin charitable : mais c'est un remède sacré ; il y a de la profanation et du sacrilège : et comme Dieu ne venge rien tant que la profanation de ses saints mystères, sa colère s'élèvera enfin contre nous, et il ne nous permettra pas de nous jouer ainsi de ses dons.
C'est une parole bien remarquable du sacré concile d'Elvire. « Ceux, dit-il, qui retomberont « dans, leurs premiers crimes après le remède de « la pénitence , il nous a plu qu'on ne leur per- « mît pas de se jouer encore une fois de la com- « munion : » Plaçait eos non ludere ulterius de communione pacis '. Voilà une terrible parole. Vous voyez que cette assemblée vénérable estime qu'on se joue des sacrés mystères , lorsqu'après les avoir reçus , on retourne à ses premières ordures ; et cela quand ce ne serait qu'une fois. Si nous avions à rendre compte de nos actions en présence de ces saints évêques, quelles exclamations feraient-ils? nous prendraient-ils pour des chrétiens , nous qui faisons comme un jeu d'enfant de la grâce de la pénitence? cent fois la quitter, cent fois la reprendre ; cent fois promettre , cent fois manquer ; n'est-ce pas se jouer des saints sacrements? Mais , ô jeu funeste pour nous ! qu'une créature impuissante ose ainsi se jouer à Dieu, et, ce qui est bien plus horrible , se jouer de Dieu ! c'est se jouer de Dieu , que de se jouer de ses dons. Ah ! il est temps enfin que ce jeu finisse ; il y a déjà trop longtemps qu'il dure , il y a déjà trop longtemps que nous abusons de la pénitence.
Et ne me dites pas que sa miséricorde est infinie : il est vrai qu'elle est infinie ; mais ses effets ont leurs limites que sa sagesse leur a marquées. Elle qui a compté les étoiles, qui a borné l'étendue du ciel dans une rondeur finie , qui a prescrit des bornes aux flots de la mer, a marqué aussi la hauteur jusqu'où elle a résolu de laisser croître nos iniquités. Dieu a dit que ses miséricordes u'on' point de mesure ; mais il a dit aussi dans son Évangile : < Remplissez la mesure de
' Cap XMiii. Lab. t. i.col. 975.
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« vos pères '. » Il a dit qu'il recevrait tous les pénitents ; mais il a dit aussi à certains pécheurs : « Vous mourrez dans votre péché ^. » Il a pardonné à l'un des larrons ; mais l'autre a été condamné, dans le trône même de miséricorde, à la croix ; il a reçu Madeleine et Pierre ; mais il a fermé les oreilles aux prières d'Antiochus : il a endurci Pharaon ; il a puni d'une mort soudaine le premier péché d'Ananias et de Saphira. Ne croyez pas qu'il nous laisse pécher des siècles entiers. 11 faut mettre fin à tous ces désordres ; et il n'y a que ces deux moyens d'arrêter le cours de nos crimes ; ou le supplice , ou la pénitence : si nous ne l'arrêtons une fois par une pénitence fidèle , Dieu sera contraint de l'arrêter par une vengeance implacable. Tu disputes contre Dieu depuis si longtemps à qui emportera le dessus, Aoi à pécher, lui à pardonner; ta malice conteste /contre sa bonté ; enfin elle te laissera la victoire. Ahl victoire funeste et terrible, par laquelle, ayant mis à bout sa miséricorde , nous tomberons inévitablement dans les mains de sa rigoureuse justice.
Prévenons, fidèles, un si grand malheur : c'est pour cela que Dieu nous envoie cette grâce extraordinaire du saint jubilé , afin que nous rentrions en nous-mêmes. Si nous ajoutons le mépris d'une telle grâce à celui de tous ses autres bienfaits, Dieu s'irritera d'autant plus que la libéralité méprisée aura été plus considérable : sa haine s'allumera avec plus d'aigreur, si nous rompons le sacré lien de cette réconciliation solennelle : nos mauvaises inclinations reprendront de nouvelles forces, après qu'elles auront résisté à un remède si efficace : nos cœurs s'endurciront davantage, si cette grâce extraordinaire ne les amollit; et il vengera d'autant plus rigoureusement la sainteté de ses sacrements profanés, après qu'il aura voulu les accompagner d'une rémission si universelle.
Corrigeons donc enfin notre vie passée; recevons le remède de la pénitence dans l'une et dans l'autre de ses qualités; qu'elle efface les fautes passées, qu'elle prévienne les maux à venir. Recevons-la comme un remède qui purge et comme un préservatif qui prévient. La disposition pour la recevoir comme remède des péchés passés, c'est une véritable douleur de les avoir commis ; la disposition pour la recevoir, en qualité de précaution , c'est une crainte filiale d'y retourner, et u ne fuite des occasions dans lesquel les nous savons par expérience que notre intégrité a déjà tant de fois fait naufrage. Renouvelons-nous si bien dans
• Matlh. XXIII, 32.
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la vie présente que nous allions jouir avec Dieu de ce grand et éternel renouvellement , qu'il a prédestiné à ses serviteurs pour la gloire de la grâce de Jésus-Christ , son Fils bien-aimé , qui avec lui et le Saint-Esprit vit et règne aux siècles des siècles. Amen.
SERMON
POUR LE VENDREDI APRÈS LES CENDRES
Opposition de l'homme à la concorde. Dette de la cliarilé fraternelle ; ses obligations , ses caractères : jusqu'où doit s'étendre l'amour des ennemis : comment on doit combattre leur haine : vengeance qui nous est permise contre eux.
Diligite inimicos vestros , benefacite his qui oderunt vos , et oiate pro persequcntibus et calumniantibus vos.
Aimez vos ennemis ; faites du bien à ceux qui vous haïssent; priez pour ceux qui vous persécutent et vous calomnient. Matth. v, 44.
L'homme est celui des animaux qui est le plus né pour la concorde , et l'homme est celui des animaux où l'inimitié et la haine font de plus sanglantes tragédies. Nous ne pouvons vivre sans société , et nous ne pouvons aussi y durer longtemps : Nihil est homini amicwn sine hotnine amico ' . La douceur de la conversation et la nécessité du commerce nous font désirer d'être ensemble ; et nous n'y pouvons demeurer en paix : nous nous cherchons , nous nous déchirons ; et dans une telle contrariété de nos désirs , nous sommes contraints de reconnaître, avec le grand saint Augustin, qu'il n'est rien de plus sociable ni de plus discordant que l'homme : le premier, par la condition de notre nature; le second, par le dérèglement de nos convoitises : Nihil est quam hoc genus tant discordiosum vitio , iam sociale natnra^. Le Fils de Dieu voulant s'opposer à cette humeur discordante , et ramener les hommes à cette unité que la nature leur demande, vient aujourd'hui lier les esprits par les nœuds d'une charité indissoluble; et il ordonne que l'alliance , par laquelle il nous unit en lui-même , soit si sainte , si ferme , si inviolable , qu'elle ne puisse être ébranlée par aucune injure. « Aimez , « dit-il , vos ennemis , faites du bien à ceux qui « vous haïssent , priez pour ceux qui vous persé- « cutent et vous calomnient. » Une vérité si importante mérite bien, messieurs, d'être méditée ; [et pour le faire avec fruit , invoquons] l'Esprit de paix [par l'intercession de Marie] , qui a porté en ses entrailles [celui] qui a terminé toutes les
' 5. Aug. Eptst. ad Prob. n" 4, t. il, col. 384. ' S. Aug.de Civ. Dei, lib. xii, cap. xxvii, u" l, t. Yli, col. 325.
SUR LA CHARITÉ FRATERNELLE
querelles, et tué toutes les inimitiés en sa personne'. Ave.
La charité fraternelle est une dette par laquelle nous nous sommes redevables les uns aux autres ; et non-seulement c'est une dette , mais je ne crains point de vous assurer que c'est la seule dette des chrétiens , selon ce que dit l'apôtre saint Paul : Nemini quidquam debeatis, nisi ut invicem diligatis^. « Ne devez rien à personne , sinon « de vous aimer mutuellement. » Comme l'évangile que je dois traiter m'oblige à vous parler de cette dette , pour ne point perdre le temps inutilement, dans une matière si importante , je remarquerai d'abord trois conditions admirables de cette dette sacrée, que je trouve distinctement dans les paroles de mon texte, et qui feront le partage de ce discours. Premièrement , messieurs , cette dette a cela de propre, que quelque soin que nous prenions de la bien payer, nous ne pouvons jamais en être quittes. Et cette obligation va si loin , que celui-là même à qui nous devons ne peut pas nous en décharger, tant elle est privilégiée et indispensable. Secondement, messieurs, ce n'est pas assez de payer fidèlement cette dette aux autres ; mais il y a encore obligation d'en exiger autant d'eux. Vous devez la charité, et on vous la doit : et telle est la nature de cette dette, que vous devez non-seulement la recevoir quand on vous la paye , mais encore l'exiger quand on la refuse : et c'est la seconde condition de cette dette mystérieuse. Enfin la troisième et la dernière , c'est qu'il ne suffit pas de l'exiger simplement : si l'on ne veut pas la donner de bonne grâce , il faut en quelque sorte l'extorcpier par force , et pour cela demander main-forte à la puissance supérieure.
Retenez, s'il vous plaît, messieurs, les trois obligations de cette dette de charité , et remarquez-les clairement dans les paroles de mon texte.
Je vous ai dit avant toutes choses que nous ne pouvons jamais en être quittes , quand même ceux à qui nous devons voudraient bien nous la remettre. Voyez-le dans notre évangile. Ah! vos ennemis vous en quittent ; ils n'ont que faire, disent-ils , de votre amitié : et néanmoins , dit le Fils de Dieu , je veux que vous les aimiez : Diligite inimicos vestros : « Aimez vos ennemis. » Secondement j'ai dit que , non content de payer toujours cette dette, vous la deviez encore exiger des autres, et qu'il y a obligation de le faire. Ah î vos ennemis vous la refusent , exigez-la par vos bienfaits, vos services, vos bons offices;
' Ephes. Il, 14, 15, 19. 2 Rom. XIII, 8.
pressez-les en leur faisant du bien : Benefacite his qui oderunt vos : « Faites du bien à ceux « qui vous haïssent. » Enfin j'ai dit en troisième lieu , messieurs , que s'ils persistent toujours dans cet injuste refus, il faut, pour ainsi dire, les y contraindre par les formes , c'est-à-dire , avoir recours à la puissance supérieure. Ah ! vos ennemis opiniâtres sont insensibles à vos bienfaits, ils résistent à toutes ces douces contraintes que vous tâchez d'exercer sur eux pour les obliger à vous aimer; allez à la puissance suprême, donnez votre requête à celui qui seul est capable de fléchir les cœurs , qu'il vous fasse faire justice : Orate pro persequentibus vos : « Priez pour ceux qui vous « persécutent. » Voilà les trois obligations de la charité fraternelle , que je me propose de vous expliquer avec le secours de la grâce.
PREMIER POINT
Dans l'obligation de payer cette dette mystérieuse de la charité fraternelle , je trouve deux erreurs très- considérables, qu'il est nécessaire que nous combattions par la doctrine de l'Évangile. La première est celle des Juifs, qui voulaient bien avouer qu'ils devaient de l'amour à leurs prochains , mais qui ne pouvaient demeurer d'accord qu'ils dussent rien à leurs ennemis ; au contraire , qui se croyaient bien autorisés à leur rendre le mal pour le mal et la haine pour la haine : Dicium est : Diliges proximum tuum , et odio hahebis inimicum tuum ' : « Il a été dit : Vous « aimerez votre prochain, et vous haïrez votre « ennemi. » La seconde est celle de quelques chrétiens , qui , ayant appris de l'Évangile l'obligation indispensable d'avoir de l'amour pour leurs ennemis, croient s'être acquittés de ce devoir quand ils leur ont donné une fois ou deux quelques marques de charité , et se lassent après de continuer ce devoir si saint et si généreux et nécessaire delà fraternité chrétienne. Contre ces deux erreurs différentes , j'entreprends de prouver en premier lieu, messieurs, que nous devons de l'amour à nos ennemis , encore qu'ils en manquent pour nous : secondement , que ce n'est pas assez de leur en donner une fois, mais que nous sommes obligés, dans toutes les occasions qui se rencontrent , de leur réitérer des marques d'une dilection persévérante.
Pour ce qui regarde l'obligation de la charité fraternelle , je dis, ou plutôt c'est Jésus-Christ, messieui-s, c'est l'Évangile qui le dit, qu'aucun des chrétiens n'en est excepté , non pas même nos ennemis ; parce qu'ils sont tous nos prochains. Et pour établir solidement cette vérité cvangéli-
' Malth. v,43.
que , proposons en peu de paroles les raisons que l'on y pourrait opposer. Voici donc ce que pensent les hommes charnels qui se flattent dans leurs passions et dans leurs haines injustes : Nous confessons , disent-ils , que nous devons de l'amour à nos prochains qui en usent bien avec nous :mais moi que je doive mon affection à cet homme qui la rejette , à cet homme qui a rompu le premier tous les liens qui nous unissaient, c'est ce qu'il m'est impossible d'entendre ; ni que la charité lui soit due , puisqu'il en méprise toutes les lois. Vous ne pouvez pas le comprendre? Et moi je vous dis qu'il le faut croire , et que la charité lui est due par cette obligation si étroite qu'il n'y a aucun homme vivant qui puisse jamais vous en dispenser, parce que cette dette est fondée sur un titre qui ne dépend pas de la puissance des hommes. Quel est ce titre? Le voici, messieurs, écrit de la main de l'Apôtre en la divine épître aux Romains : Multi unum corpus sumus in Christo, singuli autem aller alterius membra ' : « Quoique nous soyons plusieurs , nous sommes « tous un même corps en Jésus-Christ , et nous « sommes en particulier les membres les uns des « autres. » De ce titre si bien écrit je tire , messieurs, cette conséquence. La liaison qui est entre nous vient de Jésus et de son Esprit : ce principe de notre union est divin et surnaturel : donc toute la nature jointe ensemble ne doit pas être capable de la dissoudre. Si votre ennemi la rompt le premier, il entreprend contre Jésus-Christ : vous ne devez pas suivre ce mauvais exemple. Quoiqu'il rejette votre affection, vous ne laissez pas de la lui devoir, parce que cette dette n'est pas pour lui seul , et dépend d'un plus haut principe. Mais il m'a fait déclarer qu'il m'en tenait quitte. Mais il n'est pas en son pouvoir d'y renoncer, parce que vous lui devez cette affection cordiale, sincère et inébranlable, comme membre de Jésus- Christ. Or il ne peut pas renoncer à ce qui lui convientcomme membre , parce que cette qualité regarde l'honneur de Jésus-Christ même. Il est dans l'usage des choses humaines que je ne puis renoncer à un droit au préjudice d'un tiers, Jésus comme chef intéressé à cette sincère charité que nous devons à ses membres. Il ne nous est pas permis d'y renoncer, parce que l'injure eu retomberait sur tout le corps ; elle retournerait môme contre le chef. Si la dette de la charité était simplement des hommes à l'égard des hommes, quand nos frères manqueraient à leur devoir, nous serions quittes envers eux. Mais cette dette regarde Dieu parce qu'ils sont ses images , et Jésus-Christ parce qu'ils sont ses membres. 11 n'y
' Rom. \\i, 5.
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a que Satan et les damnés qu'il nous soit permis de haïr, parce qu'ils ne sont plus du corps de l'Eglise, dont Jésus les a retranchés éternellement. Exercez votre haine tant qu'il vous plaira contre ces ennemis irréconciliables. Mais si nous sommes à Jésus-Christ , nous sommes toujours obligés d'aimer tout ce qui est ou peut être à lui.
Chrétiens , ne disputons pas une vérité si constante , prononcée si souvent par le Fils de Dieu , écrite si clairement dans son Évangile. Que si vous voulez savoir combien cette dette est nécessaire, jugez-en par ces paroles de notre Sauveur. Si offers munus tuum,... vade prius reconciliarifratri luo ' : « Si vous présentez votre « don à l'autel... allez auparavant vous récon- « cilier avec votre frère. « Il semble qu'il n'y a point de devoir plus saint que celui de rendre à Dieu ses hommages : toutefois j'apprends de Jésus-Christ même qu'il y a une obligation plus pressante : Va-t'en te réconcilier avec ton frère, Vade prius. 0 devoir de la charité! « Dieu mé- « prise son propre honneur, dit saint Chrysos- « tome , pour établir l'amour envers le prochain : » Honorem suum despicit, dum inproximo charitalem reguirit : « il ordonne que son culte soit « interrompu , afin que la charité soit rétablie ; « et il nous fait entendre par là que l'offrande « qui lui plaît le plus , c'est un cœur paisible et « sans fiel, et une âme saintement réconciliée. » Interrumpatur, inquil, cullus meus, utveslra chantas inlegrelur : sacrificium mihi eslfratrum reconciliatio \ Reconnaissons donc, chrétiens, que l'obligation de la charité est bien établie, puisque Dieu même ne veut être payé du culte que nous lui devons , qu'après que nous nous serons acquittés de l'amour qu'il nous ordonne d'avoir pour nos frères. Nous aurions trop mauvaise grâce de contester une dette si bien avérée ; et il vaut mieux que nous recherchions le terme qui nous est donné pour payer.
Sol non occidat super iracundiam vestram ^ : « Que le soleil ne se couche pas sur votre colère. « Ah! mes frères, que ce terme est court! mais c'est que cette obligation est bien pressante; il ne veut pas que la colère demeure longtemps dans votre cœur, de peur que s'aigrissant insensiblement comme une liqueur dans un vaisseau , elle ne se tourne en haine implacable. La colère a un mouvement soudain et précipité. La charité ordinairement n'en est pas beaucoup altérée ; mais en croupissant elle s'aigrit, parce qu'elle passe dans le cœur, et change sa disposition. C'est ce que craint le divin apôtre. Ah ! quelque grande
I Matth. V, 2i , 25.
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que soit votre colère , « que le soleil , dit-il , ne « se couche pas qu'elle ne soit entièrement apain sée. » La nuit est le temps du repos , elle est destinée pour le sommeil. Saint Paul ne peut pas comprendre qu'un chrétien , enfant de paix et de charité, puisse faire un sommeil tranquille ni goûter quelque repos , ayant le cœur ulcéré contre son frère. Il appréhende les ténèbres de la nuit. Durant le jour, dit saint Chrysostôme ' , l'esprit, diverti ailleurs , ne s'occupe pas si fortement de la pensée de cette injure : mais la nuit , l'obscurité , le secret et la solitude , le laissant tout seul , rappellent toutes les images fâcheuses. H l'a dite, cette injure, il l'a dite d'un ton aigre et méprisant. Les ondes de la colère s'élèvent plus fort , et l'inflammation se met dans la plaie. Ainsi , tandis que le soleil luit , calmez ces mouvements impétueux , et ne goûtez point le sommeil que vous n'ayez donné la paix à votre âme. Voilà une dette bien établie : mais montrons encore qu'il ne suffit pas de la payer une foi-;, et qu'elle ne peut être acquittée que par une affection constante.
Saint Augustin , messieurs , vous l'expliquera par des paroles qui ne sont pas moins belles que solides. « Nous devons toujours la charité, et « c'est, dit-il, la seule chose de laquelle, encore « que nous la rendions , nous ne laissons pas « d'être redevables : « Semperdebeo charitatem, quœ sola, etiam reddita, semper detinet debitorem. « Car on la rend, poursuit-il, lorsqu'on « aime son prochain ; et en la rendant on la doit « toujours , parce qu'on ne doit jamais cesser de « l'aimer : » Redditur enim cum impenditur ; debetur autem etiamsi reddita fuerit; quia nullum est iempus quando impendenda jam non sit^. Reconnaissez donc, chrétiens, qu'un fidèle n'est jamais quitte du devoir de la charité : toujoure prêt à le recevoir, et toujours prêt à le rendre ; si ou le prévient , il doit suivre ; si on l'attend , il doit prévenir, et dire avec le même saint Augustin dans cette abondance d'un cœur chrétien : « Je reçois de vous avec joie , et je vous « rends volontiers la charité mutuelle : » Mutuam tibi charitatem libens reddo, gaudensque reci- 2)io ^. Mais je ne me contente pas de ce faible commencement ; « je demande encore celle que » je reçois ; et je dois encore celle que je rends : » Quam recipio adhuc repeto , quam reddo adhuc debeo. Ainsi que je n'entende plus ces froides paroles : Je lui devais la charité ; hé bien ! je l'ai rendue, je suis quitte; je l'ai salué en telle rencontre , et il a détourné la tête : j'ai fait telles
' Vhi supra , p. 217 et seqq.
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avances qu'il a méprisées ; il n'y a plus de retour. 0 vous qui parlez de la sorte , que vous êtes peu chrétiens ! vous ne l'êtes point du tout. Que vous ignorez la force , que vous savez peu la nature de la charité toujours féconde! C'est une source vive, qui ne s'épuise pas, mais qui s'étend par son cours : c'est une flamme toujours agissante , qui ne se perd pas , mais qui se multiplie par son action , parce qu'elle vient de Dieu au dedans de nous : Deus charitas est ' : « Dieu est charité. •> Ah ! qu'il est aisé de juger que tout ce que vous vous vantez d'avoir fait n'était qu'une froide grimace! Si c'était la charité , elle ne s'arrêterait pas. La charité ne sait pas se donner des bornes , parce qu'elle vient d'un esprit qui n'en a pas : Charitas Dei diffusa est in -cordibus nostris per Spiritum sanctum qui datus est nobis * : « La « charité de Dieu a été répandue dans nos cœurs « par l'Esprit saint qui nous a été donné. » Cent fois rejetée , cent fois elle revient à la charge ; elle s'échauffe par la résistance que l'on lui fait : plus elle voit un cœur ulcéré , plus elle tâche de le gagner par son affection : Benefacite his qui oderunt vos : « Faites du bien à ceux qui vous « haïssent. » C'est ma seconde partie.
SECOND POINT
Jésus-Christ [disait] aux Juifs : « 0 race i n- « crédule et dépravée , jusques à quand serai-je « avec vous ? jusques à quand vous souffrirai-je? « Amenez-moi ici cet enfant : » O generatio incredula etperversa, quousque ero vobiscumP usquequo patiar vos? Afjerte hue illum ad me ^. Il ne pouvait plus souffrir les Juifs , il ne pouvait s'empêcher de leur bien faire, de [leur] donner des marques de son affection. Race infidèle et maudite , amenez ici votre fils. 0 Dieu , que ces paroles semblent mal suivies ! Là paraît une juste indignation ; et ici une tendresse incomparable; là l'ingratitude des Juifs, qui contraint la patience même à se plaindre ; ici la charité , qui ne peut être vaincue ni arrêtée par aucune injure. C'est ainsi qu'agit la charité. Comme elle sait l'importance de cette dette mutuelle des chrétiens , elle la rend volontiers , et el le plaint celui qui la refuse : elle l'exige de lui pour son bien ; et ce qu'on ne lui donne pas de bonne grâce, elle tâche de le mériter par ses bienfaits.
Il ne suffit pas, chrétiens, de payer fidèlement à nos frères , je dis même à nos frères qui nous haïssent , la charité que nous leur devons ; il faut encore l'exiger d'eux. Ceux qui se conten-
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tent d'aimer leurs ennemis , ne se veulent pas mettre en peine de gagner leur amitié. La nature de cette dette est telle , qu'il y a obligation à la demander et qu'on perd la charité si on ne l'exige. Trésor divin de la communication des fidèles ! société fraternelle qu'il faut exiger! Combien il est beau et utile de recevoir la charité de ses frères ! C'est Jésus-Christ qui aime et qui est aimé. On s'échauffe mutuellement , et on lie plus étroitement les membres entre eux par cette sincère correspondance. Or la perfection est dans l'unité. « Aimez vos ennemis, « dit le Fils de Dieu : Diligite : mais tâchez de les contraindre à vous aimer, et forcez-les-y par vos bienfaits : Benefacite. C'est ce qui a fait dire à saint Augustin , que j'ai suivi dans tout ce discours , qu'il y a cette différence entre les dettes ordinaires et celle de la charité fraternelle, que « lors- « qu'on vous doit de l'argent , c'est faire grâce « que de le quitter, c'est témoigner de l'affection : « au contraire , dit-il , pour la charité : jamais « vous ne la donnez siacèrement , si vous n'êtes « aussi soigneux de l'exiger que vous avez été « fidèle à la rendre : » Pecuniam cui dederimus, tune ei benevolentiores erùnus ^ si recipere non quœramus : non autem potest esse verus charitatis impensor, nisi fuerit benignus exa- ♦ c^or'. Et il en rend cette raison admirable, digne certainement de son grand génie, mais digne de Jésus-Christ, et prise du fond même de son Évangile : c'est que l'argent que vous donnez >< profite à celui qui le reçoit, et périt pour « celui qui le donne : » Acceditcui datur, recedit a quo datur : au lieu que la charité enrichit celui qui la rend , plutôt que celui qui la reçoit. Ainsi c'est faire du bien à nos frères que d'exiger d'eux cette dette dont le payement les sanctifie. Si vous les aimez faites qu'ils vous aiment : vous ne pouvez pas les aimer que vous ne désiriez qu'ils soient bons ; et ils ne le seront pas , s'ils n'arrachent de leurs cœurs le mal de l'inimitié. Vous voyez donc manifestement que l'amour charitable que vous leur devez vous doit faire désirer les occasions qui peuvent les forcer à vous en rendre ; et cela ne se pouvant faire qu'en les servant dans leur besoin , reconnaissez que la loi de la charité vous oblige justement de leur bien faire ; Benefacite his qui oderunt vos.
Pour mettre en pratique ce commandement et tirer quelque utilité de cette doctrine , s'il arrive jamais que Dieu permette que vos ennemis aient besoin de votre secours, n'écoutez pas, nu s frères , les sentiments de vengeance ; mais
' Loco Slip, cilat.
croyez que cette occasion vous est donnée pour vaincre leur dureté , leur obstination. Enfin il a fallu passer par mes mains : voici le temps de lui rendre ce qu'il m'a prêté. Non, ne parlez pas de la sorte : songez que s'il tombe entre vos mains, c'est par la permission divine ; et Dieu ne l'ayant permis que pour vous donner le moyen de le gagner, vous offensez sa bonté si vous laissez passer cette occasion, et si vous vous prévalez de cette rencontre pour exercer votre vengeance. Je ne puis lire sans être touché la générosité de David au premier livre des Rois. Saiil le cherchait pour le faire mourir : il avait mis pour cela toute son armée en campagne : « Allez partout, disait- « il ; soyez plus vigilants que jamais , >> curiosius agite; « remarquez tous ses pas , pénétrez toutes « ses retraites, » considerate locum iibi sitpes ejus;... videte omnia latibula ejus; •< fût-il dans « les entrailles de la terre , je l'y trouverai , dit « Saiil , cet ennemi de ma couronne ! Quod si etiam in terrant se obstruserit,perscrutabor eum in cunctis millibus Juda\ Que la fureur des hommes est impuissante contre ceux que Dieu protège ! David , fugitif et abandonné , est délivré des mains de Saiil ; et Saiil avec toute sa puissance tombe deux fois coup sur coup entre les mains de ce fugitif. Il le rencontre seul dans une caverne : il enti-e une autre fois dans sa tente pendant que tous ses gardes dormaient : le voilà maître de la vie de son ennemi ; ses gens l'excitent à s'en défaire : « Voici, voici le jour, disent-ils, que le « Seigneur vous a prorais , disant : Je livrerai ton « ennemi dans tes mains. » Ecce dies de qua locutus est Dominus ad te : Ego iradam tibi inimicum tuum : servez- vous de cette occasion. « Dieu me garde de le faire ! » dit David : Propitius sit mihi Dominus, nefaciam hanc rem ^ I Le Seigneur, dites-vous , me l'a Uvré; et c'est pour cela même que je veux le conserver soigneusement. « Le meurtre d'un homme n'est pas un don de « Dieu : » Hominis intereniptio Domini donum non est .'il ne met pas nos ennemis dans nos mains afin qu'on les massacre, mais plutôt afin qu'on les sauve. C'est pourquoi « je veux répondre aux « bienfaits de Dieu par des sentiments de dou- « ceur : » Benejicio Dei mea lenitate respondebo : « Et au lieu d'une victime humaine , j'of- « frirai à sa bonté qui me protège un sacrifice « de miséricorde , » qui sera une hostie plus agréable -.Prohumana victima clementiamojfcram.
« Je ne veux pas que la bonté de mon Dieu coûte '< du sang à mon ennemi : •■> Gratiam sanguine non cruentabo. C'est saint Basile de Séleucie ^
' I. Rc(j. XXIII, 22, 23.
'' Ihid. XXIV, 5,7.
'- Oral. XVI, in David.
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qui paraphrase ainsi les paroles de David. Nonseulement il ne veut pas le tuer ; mais il retient la main de ses gens. Si vous ne voulez pas le tuer vous-même, laissez-nous faire, lui disaient-ils; c'est moi-même , dit Abisaï , qui vous en veux délivrer , et vous mettre la couronne sur la tête pp.r la mort de cet ennemi : « Je m'en vais le per- « cer de ma lance '. » Non, non, dit David, je vous le défends; vive le Seigneur Dieu ! il est le maître de sa vie, il en disposera à sa volonté; mais je ne souffrirai pas qu'on mette la main sur lui. Non content de retenir ses soldats, il reproche à ceux de Saiil le peu de soin qu'ils ont eu de le garder. Est-ce ainsi , leur dit-il , que vous gardez le roi votre maître? « Vive Dieu ! vous êtes « tous des enfants de mort, qui dormez auprès de « sa personne , et qui avez si peu de soin de l'oint « du Seigneur : » Vivit Dominus ! quoniamfilii mortis estis vos, gui non custodistis dominum vestrum, christum Domini ^ Voilà un véritable enfant de la paix , qui rend le bien pour le mal , qui garde celui qui le persécute , qui défend celui qui le veut tuer; si tendre et si délicat sur ce point, qu'ayant coupé un bout de sa robe pour lui montrer qu'il pouvait le faire mourir, craint d'en avoir trop fait : Percussit cor suum David, eo quod abscidisset oram chlamydis Saul ^ : confus en sa conscience d'avoir mis seulement la main , et de s'être servi de l'épée contre la robe de son ennemi. Suivez , mes frères , un si grand exemple : lorsque votre ennemi a besoin de vous , lorsqu'il semble que Dieu le met à vos pieds par la nécessité où il est d'implorer votre secours , n'écoutez pas les conseils de vengeance. Ah ! voici le temps de lui rendre ce qu'il m'a prêté. Non , ne parlez pas de la sorte ; croyez qu'il n'est en cet état que par la permission divine, que pour vous donner le moyen de le gagner. C'est , messieurs , en cette manière que Dieu nous permet de combattrenos ennemis. Nouveau genre de combat , où nous voyons aux mains , non point la fureur contre la fureur , ni la haine contre la haine ; c'est un combat de bêtes farouches : mais le vrai combat qui nous est permis , c'est de combattre la haine par la douceur, les injures par les bienfaits , l'injustice par la charité : voilà le combat que Dieu aime à voir : « un « bon combattant contre un mauvais pour le ga- « gner ; et non pas deux mauvais qui se déchirent « l'un l'autre : » Ut sit bonus contra malum , non ut sint duo mali '*. C'est ainsi , dit saint Paul , qu'il faut vous combattre : Noli vinci a
' I. Reg. XXVI, 8, 9.
' Ibid. 15, 10.
* Ibid. XXIV, 6.
* S. Aug. in Ps. xxxvi, Serm. il, n» I, t. iv, col. 265.
malo : « Ne vous laissez point abattre par le « mauvais, mais surmontez le mauvais par le « bien : »sedvince in bono malum '.Vous vous laissez abattre lorsque vous vous abandonnez à la colère, lorsque vous vous tourmentez par le ressentiment d'une injure. Fructus lœdentis in dolore lœsi est * : c'est ce que prétend votre ennemi : il croit n'avoir rien fait jusqu'à ce que vous témoigniez du ressentiment. Enfin il sent le mal que je lui ai fait. Il rit de votre douleur, et votre douleur fait sa joie. Noli vinci a malo: ne lui donnez pas la victoire. Dites plutôt avec David : Exaltabo te, Domine, quoniam suscepisti me, nec delectasti inimicos meos super me^ : « Vous n'avez pas donné lieu à mes ennemis de a se réjouir de mes peines. » Noli vinci a malo. Mais ce n'est pas assez : remportez la victoire sur votre ennemi en le comblant de bienfaits. Peut-on voir une plus illustre supériorité?
Que prétends-tu, vengeance? me mettre audessus de mon ennemi ? sans doute , c'est là son dessein : Ultionis libido, negotium curans... gloriœ... superiorem se in exequenda ultione constituit ^. Mais si je le surmonte par mes bienfaits , puis-je me mettre au-dessus de lui d'une manière plus glorieuse? C'est ainsi que David surmonte Saùl , c'est ainsi qu'il le met à bout , si je puis parler de la sorte. Saûl , tout malin qu'il est , tout plein d'envie et de fiel qu'il est , ne pouvant résister à tant de douceur, est contraint enfin d'avouer sa faute. « J'ai péché, j'ai péché : « retourne à moi, mon fils David : » Peccavi; revertere j fili mi David^. Enfin la bonté est victorieuse, enfin l'iniquité rend les armes : c'est à cette victoire, mes frères, que Jésus-Christ nous ordonne de prétendre. Faites du bien , ditil , à vos ennemis. C'est jeter des charbons de feu sur leur tête , pour fondre la glace qui serre leur cœur, et les attendrir enfin par la charité.
Et ne me dites pas : il est trop dur. Savez-vous les conseils de Dieu, et désespérez- vous de sa grâce? Vous murmurez, votre cœur résiste : mais faites- vous cette violence. Voyez , mes frères , qu'on entr'ouvre un arbre pour enter dessus une autre plante : ce rameau étranger ne tient au commencement que par l'écorce; mais l'arbre qui a souffert cette violence , en le recevant en son sein , en lui faisant part de sa nourriture , se l'unit enfin et se l'incorpore; la séparation ne paraît plus, il n'y reste que la cicatrice; et le tronc , qui l'a porté contre sa propre inclination , se réjouit , si je le puis dire , de voir naître de ce
' Eom. xn, 21.
' TerluU. de Persec,
^ Ps. XXIX, I.
* Tertull. de Patient. n° 9.
' I Reg. XXVI , 2 .
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rameau et des feuilles et des fruits qui lui font honneur. Faites- vous violence, mes frères; ouvrez votre cœur à vos ennemis; attirez-les par vos bienfaits : Dieu permettra peut-être que l'union se rétablira ; et ainsi les ayant gagnés à la charité , les fruits de leur conversion feront votre gloire. C'est ce qui arrivera plus facilement si vous joignez la prière aux bienfaits ; et c'est la troisième obligation de la charité fraternelle.
TROISIÈME POINT
Priez pour ceux qui vous persécutent : si leur orgueil ne peut être vaincu par votre douceur, ni leur dureté fléchie par vos bienfaits, il est temps d'employer la force; ayez recours à l'autorité suprême, plaignez-vous au tribunal de Dieu qu'on vous refuse la charité qui vous est due ; demandez-lui qu'il vous fasse faire justice , et qu'il vous venge enfin de vos ennemis. Est-il donc permis , chrétiens , de demander à Dieu la vengeance? Oui, n'en doutez pas, chrétiens. Voici une vengeance qui vous est permise, et qui vous est même commandée : et afin de la bien entendre, apprenez de saint Augustin qu'il faut se venger non point des hommes, mais du règne du péché qui est en eux , et qui est la cause de la haine injuste qu'ils ont contre vous. Il y a donc, mes frères, un certain règne du péché qui s'oppose en nous au règne de Dieu et à sa justice. C'est ce règne dont parle l'apôtre saint Paul : No7i regnet peccatum in mortali vestro corpore ' : « Que le péché ne règne point dans -< votre corps mortel. » Quand le péché règne en nous, il lâche la bride à nos passions : c'est ainsi qu'il règne en nous-mêmes. Non content de régner en nous-mêmes , il veut nous faire régner sur les autres; il nous rend injustes et violents; il nous fait opprimer les faibles et persécuter les innocents. Dieu le permet, mes frères, pour éprouver ses serviteurs : il laisse triompher le péché et régner l'iniquité pour un temps. Durant ce règne , messieurs , que les justes ont à souffrirl que les serviteurs de Dieu sont tourmentés ! on abuse de leur patience pour les affliger, de leur simplicité pour les surprendre , de leur humilité pour leur faire insulte. Voyez ce pécheur superbe dont parle David : « Il a oublié « les jugements de Dieu ; » voilà le péché qui règne en lui : « Il domine tyranniquement sur « tous ses ennemis; » voilà qu'il le veut faire régner sur les autres : Auferunhir judicia tua a facie ejus : omnium inimicorum, suorum dominabitur : « Il se cache avec les puissants dans « des embûches , jwur faire mourir l'innocent : »
' R(nn. VI, 12.
sedet in insidiis : « ses yeux regardent le pau- « vre comme sa proie ; il est comme un lion ru- « gissant qui dévore la substance du pauvre '. » Dieu se tait cependant, il laisse régner l'iniquité ; et ses pauvres serviteurs gémissent accablés sous la violence ou la calomnie. Mais se vengerontils contre les hommes ? A Dieu ne plaise , mes frères ! les hommes sont l'ouvrage du Dieu qu'ils adorent ; ils sont ses images ; ils sont nos frères et nos semblables : il faut aux enfants de Dieu une vengeance plus juste. Allons à la source du mal et à la source de l'injure que j'ai reçue : si cet ennemi me hait et me persécute, c'est le règne du péché qui en est la cause : si ce frénétique me frappe et me mord , c'est « la fièvre qui l'agite et « qui le remue : » Febris animœ illius odit te , dit saint Augustin ^ : ce n'est pas lui , dit-il , c'est sa fièvre , c'est sa maladie qui me persécute : c'est sur cette fièvre de l'âme que je veux exercer ma vengeance : c'est ce règne du péché que je veux détruire : c'est une telle vengeance que demandent à Dieu les martyrs. « Seigneur, disent-ils , « vengez notre sang : » Vindica sanguinem. nostrum -* : sur quoi saint Augustin a dit ces beaux mots : Ipsa est sincera et plena justitiœ et misericordiœ vindicta martyrum , ut eveiiatur regnum peccati : « Cette vengeance des martyrs « est pleine de miséricorde et de justice ; car ils « ne la demandent pas contre les hommes , mais « contre le règne du péché sous lequel ils ont tant « souffert : » Non enim contra ipsos homines , sed contra regnum peccati... petierunt, quo régnante tanta perpessi sunt^. Cette vengeance n'est ni cruelle, ni violente; au contraire, dit saint Augustin , « elle est pleine de miséricorde « et de justice : » Plena justitiœ et misericordiœ : pleine de justice , parce qu'il n'est rien de plus juste que l'iniquité soit abattue ; pleine de miséricorde , parce que c'est sauver l'homme que de détruire en lui le péché.
Priez donc pour ceux qui vous persécutent , et demandez à Dieu une vengeance qui leur est si salutaire. Seigneur, vengez-moi de moo. ennemi ; vengez-moi du péché qui me persécute, de cette dureté de cœur qui s'oppose à la. charité fraternelle : renversez ce superbe, mais que ce soit par la pénitence : rompez le cœur de cet endurci , mais que ce soit par la contrition : abaissez la tête de ce rebelle, mais que ce soit par l'humilité. 0 noble et glorieuse vengeance ! plût à Dieu que nous fussions tous vengés de la sorte! Saul avait
' Ps. IX, 27, 30, 31.
' Jn Epist. Joan. tract, viil, n" 2, t. iu,part. ii, col. 883. ^ ^poc. VI, 10.
* De Serm. Dom. in monte, lil». i, ii" 77, t. ni, pari. 2 col. 2pn
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l>ersécu té saint Elienne; il l'avait lapidé, dit saint Augustin ' , par les mains de tous ses bourreaux : le sang de ce martyr n'avait fait que l'exciter au carnage ; il allait rugissant et frémissant contre l'innocent troupeau du Fils de Dieu. Vive Dieu! dit le Seigneur : je vengerai mes serviteurs , et une telle violence ne demeurera pas impunie. Il arrête Saul dans son voyage ; il le met à ses pieds tremblant et confus. Ne vous semblet-il pas, chrétiens , que saint Etienne est bien vengé de cet ennemi? II est vengé comme il le voulait : Domine y ne statuas illis hoc peccatum ^ : « Sei- « gneur, ne leur imputez point ce péché. » C'est contre le péché qu'il veut se venger, et voilà le péché détruit , et son règne renversé par terre. Saul devenu Paul ne songe plus qu'à achever estte vengeance ; tous les jours il travaille à détruire en lui le péché et ses convoitises : c'est pour cela qu'il châtie son corps et le réduit dans la servitude , et il venge par ce moyen , c'est saint Augustin qui le dit , et saint Etienne et les chrétiens qu'il avait injustement persécutés : Nonne tibi videtur in seipso Stephanum martyrem vindicare ? Il les venge, et de quelle sorte ? c'est qu'il combat, c'est qu'il affaiblit , c'est qu'il surmonte en lui-môme ce péché régnant, cette tyrannie de ses convoitises qui l'avait porté à ses violences : Nam hoc in se utique prostemebat , H debilitabat, et victum ordinabat, unde Stephanum cœterosque christianos fucTXit persecu/us '.
Chrétiens , prions persévérammfent pour obtenir de Dieu cette vengeance , qui sera le salut de nos ennemis. Si nous faisons bien cette prièi-e, jamais nous ne pourrons vouloir du mal à ceux à qui nous désirons un si grand bien : car le règne du péché ne pouvant être détruit en eux , que le règne de Dieu ne leur advienne , pouvons-nous avoir de l'inimitié , si nous demandons pour eux im tel bonheur? Quoi! leur envierons-nous les biens de la terre en leur souhaitant ceux du ciel ? Si nous ne voulons pas être avec eux , nous leur souhaitons plus de bonheur qu'à nous-mêmes ; et si nous souhaitons d'en jouir en leur compagnie , pouvons-nous avoir de la haine contre ceux que nous désirons avoir éternellement pour amis? Vous ne pouvez donc pas prier pour eux sans les aimer sincèrement; et cependant Dieu vous oblige à prier pour eux. On ne considère pas jusqu'où va cette obligation. Quand vous dites : Notre Père, délivrez-nous du mal; vous demandez à Dieu qu'il détruise en nous ce règne du péché : vous ne parlez pas pour vous seul. Quoi ! excluez-
' Serm. cccxv, n" 7, t. v, col. 1266.
- j^ct. VIII , 59.
■"• S. Mu(j. de Sirm. Dont. ïoco siip. cilulo.
vous votre ennemi? voulez- vous qu'il soit damné? Loin de la douceur chrétienne une vengeance si enragée est digne d'un démon et non pas d'un homme. Si vous l'y comprenez, le demandezvous sincèrement? C'est devant Dieu que vous parlez : donc, en demandant que Dieu le délivre d'un si grand mal , pouvez-vous lui désirer aucun mal? Il n'y a que la charité qui prie : si vous n'avez la charité , votre intention dément vos paroles ; et quand la bouche les nomme , le cœur les exclut.
Qu'il n'en soit pas ainsi , chrétiens ; répandons devant notre Dieu des vœux sincères pour nos ennemis , et qu'il n'y ait personne en qui nous ne souhaitions que le règne du péché se détruise : comprenons-y tous nos ennemis et tous les ennemis de l'Église. Si le péché n'eût régné en eux , ils ne se seraient pas séparés de notre unité. L'ambition , l'amour de soi-même et de ses propres opinions , c'est ce qui a causé ce schisme , c'est ce qui a fait naître cette division scandaleuse. Seigneur, vengez-nous de ces ennemis, et vengez votre Église , à qui ils ont arraché tant de ses enfants. Dieu l'a déjà fait, chrétiens : ils se sont divisés , et il les divise : « Ils ont pris le « glaive de division , » et ils ont déchiré l'Église de Dieu : Ipsi habent gladium divisionis. « Mais « parce que le Fils de Dieu a dit véritablement « que celui qui frapperait par le glaive mour- « rait par le glaive , voyez ceux qui se sont re- « tranchés de l'unité , en combien de morceaux «ils sont partagés : » Sed quia venim dixerat Dominus : Qui gladiopercutit gladio morietur, videte illos, Fratres mei, qui se ab unitate prœciderunt, in quoi frusta prœcisi sunt^. Luthériens, calvinistes, anabaptistes, sociniens, arminiens , et tant d'autres ; autant d'opinions que de têtes en Angleterre. Dieu a vengé son Eglise ; ils n'ont pas voulu l'unité , ils seront divisés même parmi eux. Seigneur, ce n'est pas là toute la vengeance : détruisez le règne du péché en eux ; ramenez-les au règne de la charité : c'est ce que l'Église demande, c'est pourquoi elle gémit et elle soupire.
Vous voyez des fruits de ses prières en ces nouveaux enfants , (jui sont venus chercher en son sein la vie qui ne se peut trouver dans une autre source. Mes frères, je les recommande à vos charités. Vous êtes las peut-être de les entendre si souvent recommander aux prédicateurs ; et nous pouvons vous avouer, devant ces autels , que nous sommes las de le faire : non pas que nous nous lassions de demander du secours pour des misérables ; car à quoi peuvent être mieux employé^'s
' De Âgon. Christ, n» 31 , l. vi , col. 259.
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nos voix? Nous ne rougissons pas de quêter pour elles; nous ne nous lassons pas de parler pour elles : mais nous rougissons pour vous-mêmes de ce qu'il faut encore vous le demander, de ce qu'après qu'on a crié depuis tant d'années au secours pour ces pauvres filles qui sont venues à l'Église , et qui n'y peuvent trouver du pain ; qui ont couru à nous , et que notre lâcheté abandonne ; on crie , et l'on crie vainement : tant de prédicateurs vous l'ont dit, et le zèle ne s'échauffe pas, etc.
•«ceaaf
SERMON
POUR LE SAMEDI APRÈS LES CENDRES
SUR L'ÉGLISE
Fermeté immobile de l'Ëglise au milieu des furieuses tempêtes qui l'ont agitée. Principe d'opposition aux vérités divines que l'homme porte dans son cœur. Aveuglement et présomption , deux causes de celte répugnance. Combien , avec de pareilles dispositions dans les hommes , il est peu étonnant que rf:glise ait eu à éprouver de si terribles contradictions. Sa victoire sur les hérésies : comment la curiosité les a-t-elle enfantées. Étonnante dépravation des mœurs dans l'Église même : le triomphe de sa charité au milieu de tant de désordres.
Erat naTis in medio mari.
Le navire était au milieu de la mer. Marc, n, 47.
Le mystère de l'Évangile, c'est l'infirmité ei la force unies, la grandeur et la bassesse assemblées. Ce grand mystère , messieurs , a paru premièrement en notre Sauveur, où la puissance divine et la faiblesse humaine s'étant alliées, composent ensemble ce tout admirable que nous appelons Jésus-Christ : mais ce qui paraît en sa personne , il a voulu aussi le faire éclater dans l'Église , qui est son corps , « où une partie triom- '< phe par les miracles , l'autre succombe sous îes- « outrages qu'elle reçoit : » Unum horum coruscat miraculis, aliud succumhit injurlis k
C'est pourquoi nous voyons , dans son Écriture % que tantôt cette Eglise est représentée comme une maison bâtie sur une pierre immobile, et tantôt comme un navire qui flotte au milieu des ondes au gré des vents et des tempêtes : si bien qu'il paraît , chrétiens , qu'il n'est rien de plus faible que cette Église , puisqu'elle est ainsi agitée; et qu'il n'est rien aussi de plus fort , puisqu'on ne la peut jamais renverser, et qu'elle demeure toujours immuable , malgré les efforts de l'enfer. L'évangile de cette journée nous la représente « parmi les flots : « Erat navis in medio mari ; « portée deçà et delà par un vent contraire : » Erat enim ventus contrarius ^. Et ce qui est de
• s. Léo. de passion. Dom. Serm. m, cap. ii. '■' Luc. VI , 48.
^ Marc. V1 1 48.
plus surpi'enant , c'est que Jésus , qui est son appui, semble l'abandonner à la tempête; il s'approche, « et il veut passer, » comme si son péril ne le touchait pas : Et volehatprœterirc eos\ Toutefois ne croyez pas qu'il l'oublie : il permettra bien que les flots l'agitent; mais non pas qu'ils la submergent ni qu'ils l'engloutissent. Il commande aux vents, et « ils s'apaisent; il entre « dans le navire , et il arrive sûrement au port : » Ascenditin navim, et cessavit ventus, et applicuerutit^:, afin messieurs, que nous entendions qu'il n'y a rien à craindre pour l'Église , parce que le Fils de Dieu la protège. J'entreprends aujourd'hui de vous faire voir cette vérité importante ; et afin que vous en soyez convaincus plus facilement, je laisse les raisonnements recherchés, pour l'établir solidement par expérience. Considérez en effet , messieurs , les trois furieuses tempêtes qui ont troublé l'état de l'Église. Aussitôt qu'elle a paru sur la terre, l'infidélité s'est élevée, et elle a excité les persécutions ; après , la curiosité s'est émue , et elle a fait naître les hérésies : enfin la corruption des mœurs a suivi, qui a si étrangement soulevé les flots, « que la nacelle y a paru presque enveloppée : » ïtautnavicula openreturjluciibus ^. Voilà , mes frères, les trois tempêtes qui ont successivement tourmenté l'Église. Les infidèles se sont assemblés pour la détruire par les fondements : les hérétiques en sont sortis pour lui arracher ses enfants, et lui déchirer les entrailles : et si enfin les mauvais chrétiens sont demeurés dans son sein , ce n'est que pour lui porter le venin jusque dans le cœur. Il faut donc , mes frères , que cette Église soit bien appuyée et bien fortement établie, puisqu'au milieu de tant de traverses, malgré l'effort des persécutions , elle s'est soutenue par sa fermeté ; malgré les attaques de l'hérésie , el le a été la colonne de la vérité ; malgré la licence des mœurs dépravées, elle demeure le centre de la charité. Voilà le sujet de cet entretien , et les trois points de cette méditation.
PREMIEB POINT.
Comme l'Église n'a plus à souffrir la tempête des persécutions, je passerai légèrement su» cette matière ; et néanmoins je ne laisserai pas , si Dieu le permet, de toucher des vérités assez importantes. La première sera , chrétiens qu'il ne faut pas s'étonner si l'Église a eu à souffrir, quand elle a paru sur la terre, ni si le monde l'a combattue de toute sa force : il était impossible qu'il ne fût ainsi ; et vous en serez convaincus , si vous
' Marc. VI , 48.
« Ibid. 51 , 53.
' Matlh. VIII, 24.
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savez connaître ce que c'est que l'homme. Je dis donc que nous avons tous dans le fond du cœur un principe d'opposition et de répugnance à toutes ]es vérités divines; en telle sorte que l'homme laissé à lui-même, non-seulement ne peut les entendre , mais qu'ensuite il ne les peut souffrir ; et qu'en étant choqué au dernier point , il est comme forcé de les combattre. Ce principe de répugnance s'appelle dans l'Écriture, « infidélité • ; » ailleurs , « esprit de défiance ' ; » ailleurs , « esprit « d'incrédulité^ : » il est dans tous les hommes; et s'il ne produit pas en nous tous ses effets, c'est la grâce de Dieu qui l'empêche.
Si vous remontez jusqu'à l'origine , vous trouverez , messieurs , que deux choses produisent en nous cette répugnance : la première , c'est l'aveuglement; la seconde, la présomption. L'aveuglement , messieurs , nous est représenté dans les Écritures par une façon de parler admirable : elles disent que « les pécheurs ont oubUé Dieu : » Omnes gentes quœ obliviscuntur Deum : Obliti sunt verba tua inimici mei : Intelligite hœc, qui obliviscimini Deum^. Que veut dire cet oubli, mes frères? Il est bien aisé de le comprendre : c'est que Dieu , à la vérité, avait éclairé l'homme de sa connaissance ; mais l'homme a fermé les yeux à cette lumière : il s'est laissé mener par ses sens; peu à peu il n'a plus pensé à ce qu'il ne voyait pas ; il a oublié aisément ce à quoi il ne pensait pas. Voilà Dieu dans l'oubli, voilà ses vérités effacées : ne lui en parlez pas, c'est un langage qu'il ne connaît plus : Obliti sunt verba tua inimici mei : « Mes ennemis ont oublié vos paro- « les. » C'est pourquoi la même Écriture, voulant aussi nous représenter de quelle sorte les hommes retournent à Dieu , nous dit « qu'ils se sou- « viendront; » reminiscentur : et ensuite qu'arrivera-t-il? Et convertentur ad Dominum ^ : « ah ! « ils se convertiront au Seigneur. » Quoi ! ils l'avaient donc oublié, leur Dieu, leur Créateur, leur Époux, leur Père! Oui, mes frères, il est ainsi; ils en ont perdu le souvenir. Cela va bien loin , si vous l'entendez : toute la connaissance de Dieu, toutes les idées de ses vérités; l'oubli, comme une éponge , a passé dessus , et les a entièrement effacées ; ou , s'il en reste encore quelques traces, elles sont si obscures , qu'on n'y connaît rien : voyez durant le règne de l'idolâtrie , durant qu'elle régnait sur toute la terre.
Ce serait peu que ce long oubli pour nous exciter à la résistance , si l'orgueil ne s'y était joint : mais il est arrivé , pour notre malheur, que , quoi-
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que l'homme soit aveugle à l'extrémité, il est encore plus présomptueux. En quittant la sagesse de Dieu , il s'est fait une sagesse à sa mode : il ne sait rien , et croit tout entendre ; si bien que tout ce qu'on lui dit, qu'il ne conçoit pas, il le prend pour un reproche de son ignorance; il ne le peut souffrir, il s'irrite ; si la raison lui manque , il emploie la force; il emprunte les armes de la fureur pour se maintenir en possession de sa profonde et superbe ignorance. Jugez où les vérités évangéliques , si hautes, si majestueuses, si impénétrables, si contraires au sens humain et à la raison préoccupée, ont du pousser cet aveugle présomptueux, je veux dire l'homme; et quelle résistance il fallait attendre d'une indocilité si opiniâtre. Voyez-la par expérience en la personne de notre Sauveur. Qu'aviez-vous fait , ô divin Jésus ! pour exciter contre vous ce scandale horrible? pourquoi les peuples se troublentils'? pourquoi frémissent - ils contre vous avec une rage si désespérée? Chrétiens , voici le crime du Sauveur Jésus. Il a enseigné les vérités de son Père ^ ; ce qu'il a vu dans le sein de Dieu , il est venu l'annoncer aux hommes ^ : ces aveugles ne l'ont pas compris, et ils n'ont pas pu le comprendre : Animalishomononpotestintelligere^: « L'homme animal ne peut comprendre les choses « qui sont de l'Esprit de Dieu. « Écoutez comme il leur reproche ; « Pourquoi ne connaissez-vous « pas mon langage? parce que vous ne pouvez pas « prêter l'oreille à mon discours : » Quare loquelam meam non cognoscitis ? quia non potestis audire sermonem meum ^.
Mais peut-être , ne l'entendant pas , ils se contenteront de le mépriser. Non , mes frères , ce sont des superbes : tout ce qu'ils n'entendent pas , ils le combattent ; « tout ce qu'ils ignorent , « ils le blasphèment^. » C'est pourquoi Jésus- Christ leur dit : « Vous me voulez tuer, méchants « que vous êtes, parce que mon discours ne prend « point en vous : » Quœritis me interficere, quia sermo meus non capit in vobis^. Quelle fureur, mes frères , d'entreprendre de tuer un homme , parce qu'on n'entend pas son discours! Mais il n'y a pas sujet de s'en étonner ; il parlait des vérités de son Père à des ignorants opiniâtres : comme ils n'entendaient pas ce divin langage , car il n'y a que les humbles qui l'entendent, ils ne pouvaient qu'être étourdis de la voix de Dieu, et c'est ce qui les excitait à la résistance : plus
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les vérités étaient hautes , et plus leur raison superbe était étourdie , et plus leur folle résistance était enflammée. Il ne faut donc pas trouver étrange si Jésus leur préchant, comme il dit luimême, « ce qu'il avait appris au sein de son « Père % » ils se portent à la dernière fureur, et se résolvent de le mettre à mort par un infâme supplice : Quia sermo meus non capit in vobis. Après cela , pouvez- vous douter de ce principe d'opposition, qu'une ignorance altière et présomptueuse a gravé dans le cœur des hommes contre Dieu et ses vérités ? Jésus-Christ l'a éprouvé le premier : son Église , paraissant au monde pour soutenir la môme doctrine par laquelle ce divin Maître avait scandalisé les superbes, pouvait-elle manquer d'ennemis ? Non, mes frères, il n'est pas possible , puisque la foi qu'elle professe vient étonner le monde par sa nouveauté, troubler les esprits par sa hauteur, effrayer les sens par sa sévérité ; qu'elle se prépare à souffrir. Il faut qu'elle soit en haine à tout le monde ; et vous le savez , chrétiens , c'est une chose incompréhensible, ce qu'a souffert l'Église de Dieu, durant près de quatre cents ans , sous les empereurs infidèles. Il serait infini de le raconter : concevez seulement ceci , qu'elle était tellement chargée , et de la haine publique et des imprécations de toute la terre , qu'on l'accusait hautement de tous les désordres du monde. Si la pluie manquait aux biens de la terre , si les Barbares faisaient quelques courses et ravageaient, si le Tibre se débordait , les chrétiens en étaient la cause ; et tout le monde disait qu'il n'y avait point de meilleure victime , pour apaiser la colère des dieux , que de leur immoler les chrétiens « par tout ce que la « rage et le désespoir pouvaient inventer de plus « cruel : » Per atrociora ingénia pœriarum^ Qu'aviez-vous fait. Église, pour être traitée de la sorte? J'en pourrais rapporter plusieurs causes ; mais celle-ci est la principale : elle faisait profession de la vérité, et de la vérité divine ; de là ces cris de la haine , de là ces injustes persécutions : si l'Église en a été agitée , elle n'en a pas été surprise ; elle sait bien connaître la main qui l'appuie et elle se sent à l'épreuve de toutes sortes d'attaques.
Et à ce propos, chrétiens, saint Augustin se représente que les fidèles , étonnés de voir durer si longtemps la persécution , s'adressent à l'Église leur mère et lui en demandent la cause. Il y a longtemps , ô Église ! que l'on frappe sur vos pasteurs , Gt les troupeaux sont dispersés. Dieu vous a-t-il oubliée? Si ce n'eût été qu'en passant, [nous
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eussions pu penser que ce n'éta.aju'une épreuve , mais après] tant de siècles [de persécution, les maux vont toujours croissant, et les scandales se multiplient]; les vents grondent, les flots se soulèvent; vous flottez deçà et delà battue des ondes et de la tempête, ne craignez- vous pas d'être abîmée ? La réponse de l'Église est dans le psaume cent vingt-huit. Mes enfants, je ne m'étonne pas de tant de traverses; j'y suis accoutumée dès mon enfance : Sœpe expugnaveruntme ajuventute mea ' : « Ces mêmes ennemis qui m'attaquent «■ m'ont déjà persécutée dès ma jeunesse. » l'Église a toujours été sur la terre; dès sa plus tendre enfance elle était représentée en Abel, et il a été tué par Gain son frère; elle a été représentée en Enoch , et il a fallu le tirer du milieu des impies : Translatifs est ab iniquis ^ , sans doute parce qu'ils ne pouva^ient souffrir son innocence ; la famille de Noé , il a fallu la délivrer du déluge ; Abraham, que n'a-t-il pas souffert des impies? son fils Isaac, d'Ismaël? Jacob, d'Ésaii? celui qui était selon la chair, p'a-t-il pas persécuté celui qui était selon l'esprit^? Moïse, Élie, les prophètes, Jésus-Christ et les apôtres, [combien n'ont-ils pas eu à souffrir?] Par conséquent, mon fils , dit l'Église , ne t'étonne pas de ces violences : Sœpe expugnaverunt me a juventute mea : numquid icleo non perveni ad seneciutem^l Regarde mon antiquité, considère mes cheveux gris ; « ces cruelles persécutions dont on « a tourmenté mon enfance, m'ont-elles empêché « de parvenir à cette vénérable vieillesse? « Si c'était la première fois , j'en serais peut-être troublée ; maintenant la longue habitude fait que mon cœur ne s'en émeut pas. Je laisse faire aux pécheurs ; « ils ont travaillé sur mon dos : « Supra dorsum meumfabricaveruntpeccatores^-^je ne tourne pas ma face contre eux , pour m'opposer à leur violence ; je ne fais que tendre le dos ; ils frappent cruellement , et je souffre sans murmurer ; c'est pourquoi ils ne donnent point de bornes à leur furie : Prolong averunt iniquitatem suani. Ma patience sert de jouet à leur injustice ; mais je ne me lasse point de souffrir, et je me souviens de celui « qui a abandonné ses joues aux soufflets , « et n'a pas détourné sa face des crachats : » Faciem meam non averti ab increpantibus et conspuentibus in me^. Quoique je semble toujours flottante, ne t'étonne pas ; la main toute-puissante qui me sert d'appui, saura bien m'empêcher d'être submergée. Que si Dieu la soutient avec tant de
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force contre la violence, pourrez- vous croire, messieurs, qu'il la laisse accabler par les hérésies? Non, messieurs, ne le croyez pas : c'est ma seconde partie.
SECOND POINT
La seconde tempête de l'Église, c'est la curiosité qui l'excite : curiosité , chrétiens, qui est la peste des esprits , la ruine de la piété et la nière des hérésies. Pour bien entendre cette vérité, il faut remarquer, avant toutes choses , que la sagesse divine a donné des bornes à nos connaissances; car comme cette Providence infinie, voyant que les eaux de la mer se répandraient par toute la terre et en couvriraient toute la surface, lui a prescrit un terme qu'il ne lui permet pas de passer ; ainsi , sachant que l'intempérance des esprits s'étendrait jusqu'à l'infini par une curiosité démesurée, il lui a marqué des limites auxquelles il lui ordonne d'arrêter son cours. « Tu iras , dit-il , jusque-là , et tu ne passeras pas « plus outre : >■ Vsque hue gradieris, et non procèdes amplius ; et hic confringes tumentesfiuctus tms\ C'est pourquoi TertuUieu a dit sagement « que le chrétien ne veut savoir que fort peu de « choses, parce que, poursuit ce grand homme , « les choses certaines sont en petit nombre : « Christiano paucis ad scientiam veritatis opus est; nam et certa semper in paucis^. 11 ne se veut pas égarer dans les questions infinies qui sont défendues par l'apôtre : Infinitas quœstiones devita ^ ; il se resserre humblement dans les points que Dieu a révélés à son Église , et ce qu'il n'a pas révélé , il trouve de la sûreté à ne le savoir pas; il déteste la vaine science que l'esprit humain usurpe , et il aime la docte ignorance que la loi divine prescrit : « C'est tout savoir, dit-il, que n de n'en pas savoir davantage : » Nihil ultra scire omnia scire est^.
Quiconque se tient dans ces bornes et sait régler sa foi par ce qu'il apprend de Dieu par l'Église, ne doit pas appréhender la tempête; mais la curiosité des esprits superbes ne peut souffrir cette modestie : « Ses flots s'élèvent, dit l'Écri- « ture; ils montent jusqu'aux cieux , ils descen- « dent jusqu'aux abîmes : » Exaltait suntfluctus ejus; ascendunt usque ad cœlos , et descendunt usque adabyssos^. Voilà une agitation bien violente ; c'est une vive image des esprits curieux : leurspensées vagues et agitées se poussent, comme des flots , les unes les autres ; elles s'enflent , elles s'élèvent démesurément : il n'y a rien de si élevé
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dans le ciel , ni rien de si caché dans les profondeurs de l'enfer, où ils ne s'imaginent de pouvoir atteindre : Ascendunt usque ad cœlos : et les conseils de sa Providence , et les causes de ses miracles , et la suite impénétrable de ses mystères, ils veulent tout soumettre à leur jugement : AscenduntMsi\hemeuxq\n^ s'agitant de la sorte, ne voient pas qu'il leur arrive comme à ceux qui sont tourmentés par la tempête : Turbati sunt, et moti sunt sicut ebrius : « Ils sont troublés « comme des ivrognes ; » la tête leur tourne dans ce mouvement : Et omnis sapienlia eorum devorata est ' : « Là toute leur sagesse se dissipe ; » et ayant malheureusement perdu la route , ils se heurtent contre des écueils , ils se jettent dans des abîmes, ils s'égarent dans des hérésies. Arius, Neslorius, votre curiosité vous a perdus. Voilà la tempête élevée par la curiosité des hérétiques ; c'est par là qu'ils séduisent les simples , parce que, dit saint Augustin % « toute âme ignorante « est curieuse : » Omnis anima indocta curiosa est. Cela est nouveau , écoutons : la manière [dont on propose cette doctrine nous plaît]. Arius, Nestorius, etc., pourquoi cherchez-vous ce qui ne se peut pas trouver? « Il n'est pas permis de « chercher au delà de ce qu'il nous est permis de « trouver : » Amplius quœrere non licet, quam quodinveniri licct^.
Pour empêcher les égarements de cette curiosité pernicieuse , le seul remède , mes frères , c'est d'écouter la voix de l'Église , et de soumettre son jugement à ses décisions infaillibles. Je parle à vous, enfants nouveau-nés que l'Église a engendrés ; c'est sur la fermeté de cette Église qu'il faut appuyer vos esprits , qui seraient flottants sans ce soutien. Étes-vous curieux de la vérité? voulezvous voir? voulez-vous entendre? Voyez et écoutez dans l'Église : Sicut audivimus , sic vidimus : « Nous avons ouï , et nous avons vu,» dit David; et où? in civitate Domini virtutum^ : « en la cité « de notre Dieu ; c'est-à-dire, en sa sainte Église. « Celui qui est hors de l'Église , dit saint Augus- « tin , quelque curieux qu'il soit , de quelque « science qu'il se vante , il ne voit, ni n'entend ; « quiconque est dans l'Église, il n'est ni sourd, « ni aveugle : » Extra illam qui est nec audit, nec videt;in illa qui est ^ nec surdus, neccœcus est\ Donc s'il est ainsi, chrétiens, que notre curiosité n'aille pas plus loin. L'Église a parlé, c'est assez : cet homme est sorti de l'Église ; il prêche , il dogmatise, il enseigne. Que dit-il? que prèche-t-il?
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quelle est sa doctrine ? 0 homme vainement curieux I je ne m'informe pas de sa doctrine ; il est impossible qu'il enseigne bien , puisqu'il n'enseigne pas dans l'Église. Un martyr illustre, un docteur très-éclairé , saint Cyprien , [ va vous le déclarer]. Antonianus, un de ses collègues, lui avait écrit au sujet de Novatien, schismatique, pour savoir de lui par quelle hérésie il avait mérité la censure ; le saint docteur lui fait cette belle réponse, DesiderasH ut rescriberem tibi
quant hœresim, Novatianus introduxisset
Quisquis ille fuerit, mullumdese licetjactans, et sibi plurimum vindicans, profanas est, alienus est, folis est'. « Pour ce qui regarde Nova- « tien , duquel vous désirez que je vous écrive « quelle hérésie il a introduite ; sachez première- « ment que nous ne devons pas même être curieux « de ce qu'il enseigne , puisqu'il enseigne hors de « l'Église : quel qu'il soit, et de quoi qu'il se « vante, il n'est pas chrétien , n'étant pas en l'É- « glise de Jésus- Christ. »
L'orgueil des hérétiques s'élève : Quoi, je croirai sur la foi d' autrui! je veux voir, je veux entendre moi-même. Langage superbe : reconnaissezle , mes chers frères ; c'est celui que vous parliez autrefois. L'Église l'a dit, n'est-ce pas assez? Mais elle se peut tromper ! Enfant , qui déshonores ta mère , en quelle Écriture as-tu lu que l'Église puisse tromper ses enfants? Tu reconnais qu'elle est mère ; elle seule peut engendrer les enfants de Dieu : si elle peut les engendrer, qui doute qu'elle puisse les nourrir? Certes, la terre, qui produit les plantes, leur donne aussi leur nourriture : la nature ne fait jamais une mère , qu'elle ne fasse en même temps une nourrice. L'É. glise sera-t-elle seule qui engendrera des enfants, et n'aura point de lait à leur donner ? Ce lait des fidèles , c'est la vérité , c'est la parole de vie. Enfants dénaturés, qui sortez des entrailles et rejetez les mamelles; si j'ai des entrailles qui vous ont portés, j'ai des mamelles pour vous allaiter : voyez , voyez le lait qui en coule , la parole de vérité qui en distille ; approchez-vous , sucez et vivez , et ne portez pas votre bouche à des sources empoisonnées. Mais il faut connaître quelle est cette Église. Ah ! qu'il est bien aisé d'exclure la vôtre , dressée de nouveau ! ô Église bâtie sur le sable ! Vous croyez , ô divin Jésus ! avoir bâti sur la pierre ; c'est sur un sable mouvant ; c'est la confession de foi. Donc votre édifice est tombé par terre : il a fallu que Luther et Calvin vinssent le dresser de nouveau. Mes enfants, respectez mes cheveux gris ; voyez cette antiquité vénérable : je oc vieillis pas, parce que je ne meurs jamais ; mais
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je suis ancienne. Pourquoi vous vàntez-vous de m'avoir rétablie ? Quoi , vous avez fait votre mère ! Mais si vous l'avez faite, d'où êtes- vous nés? Et vous dites que je suis tombée ? je suis sortie de tant de périls.
Laissons-les errer, mes frères : Dieu n'a perdu pour cela pas un des siens. Ils étaient de la paille, et non du bon grain; le vent a soufflé, et la paille s'en est allée; « ils s'en sont allés en leur lieu ' ; « ils étaient parmi nous , mais ils n'étaient point « des nôtres \ » Pour nous, enfants de l'Église, et vous que l'on avait exposés dehors comme des avortons , et qui êtes enfin rentrés dans son sein , apprenez à n'être curieux qu'avec l'Église, à ne chercher la vérité qu'avec l'Église, et retenez cette doctrine. Dieu aurait pu , sans doute , car que peul-on dénier à sa puissance ? il aurait pu nous conduire à la vérité par nos connaissances particulières ; mais il a établi une autre conduite ; il a voulu que chaque particulier fît discernement de la vérité , non point seul , mais avec tout le corpsettoute lacommunion catholique, à laquelle son jugement doit être soumis. Cette excellente police est née de l'ordre de la charité, qui est la vraie loi de l'Église ; car si quelqu'un cherchait en particulier, et si les sentiments se divisaient , les cœurs pourraient enfin être partagés. Mais pour nous unir tous ensemble par le lien d'une charité indissoluble , pour nous faire chérir davantage la communion et la paix , il a établi cette loi. Voulez-vous entendre la vérité: allez au sein de l'unité , au centre de la charité ; c'est l'unité catholique qui sera la chaste mamelle d'où coulera sur vous le lait de la doctrine évangélique ; tellement que l'amour de la vérité est un nœud qui nous lie à l'unité et à la société fraternelle. Nous sommes membres d'un même corps : cherchons tous ensemble ; laissons faire les fonctions à chaque membre ; laissons voir les yeux, laissons parler la bouche . Il y a des pasteurs à qui le Saint- Esprit même a appris à dire sur toutes les contestations qui sont nées : « Il a plu au Saint-Es- « prit et à nous^. » Arrêtons- nous là, chrétiens, et « ne soyons pas plus sages qu'il ne faut; mais « soyons sages avec retenue "^ , » et selon la mesure qui nous est donnée.
TROISIÈME POINT
Jusqu'ici , mes frères, tout ce que j'ai dit est glorieux à l'Église : j'ai publié sa constance dans les tourments , sa victoire sur les hérésies , tout cela est grand et auguste; mais que ne puis-je maintenant vous cacher sa honte , je veux dire
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les mœurs dépravées de ceux qu'elle porte en son sein ? Mais puisqu'à ma grande douleur cette corruption est si visible, et que je suis contraint d'eu parler, je commencerai à la déplorer par les éloquentes paroles d'un saint et illustre écrivain. C'est Salvien, prêtre de Marseille, qui, dans le premier livre qu'il a adressé à la sainte Église catholique , lui parle en ces termes : « Je ne sais , « dit-il, ô Église ! de quelle sorte il est arrivé que « ta propre félicité combattant contre toi-même, 1 tu as presque autant amassé de vices, que tu « as conquisde nouveaux peuples : » Nescio quomodo pugnante contra temetipsam tua felicitate, quantum tibi auctum est populoruni , tantum pêne vitiorum '. « La prospérité a attiré les « pertes ; la grandeur est venue , et la discipline « s'est relâchée. Pendant que le nombre des fi- « dèles s'est augmenté, l'ardeur de la foi s'est ra- « lentie , et l'on t'a vue , ô Église , affaiblie par « ta fécondité , diminuée par ton accroissement , « et presque abattue par tes propres forces : » Quaiitum tibicopiœ accessit, tantum disciplinœ
recessit Multiplicatis fidei populis, fides
im minuta est factaque es Ecclesia, profectu
tuœ fœcunditatis injirmior, atque accessu relabens, et quasi viribus minus valida \ Voilà une plainte bien éloquente ; mais , mes frères , notre honte, elle n'est que trop véritable. L'Église n'est faite que pour les saints; il est vrai , les enfants de Dieu y sont appelés de toutes parts ; tous ceux qui sont du nombre y sont entrés ; « mais « plusieurs y sont entrés par-dessus le nombre: » Multiplicati sunt super numerum ^. L'ivraie est crue avec le bon grain, et la charité s'étant refroidie, le scandale s'est élevé jusque dans la maison de Dieu. Voilà ce qui scandalise les faibles , voilà la tentation des infirmes. Quand vous verrez , mes frères , l'iniquité qui lève la tête au milieu même du temple de Dieu , Satan vous dira : Estce là l'Église? sont-ce là les successeurs des apôtres ? et il tâchera de vous ébranler, imposant à la simplicité de votre foi.
Il faudrait peut-être un plus long discours pour vous fortifier contre ces pensées ; mais étant pressé par le temps , je dirai seulement ce petit mot , plein de consolation et de vérité. Ne croyez pas , mes frères, que l'homme ennemi, qui va semer la nuit dans le champ"* , puisse empêcher de croître le bon grain du père de famille , ni lui ôter sa moisson; il peut bien la mêler, remarquez ceci , il peut bien semer par-dessus ; mais il ne peut pas ni arracher le froment , ni corrompre la
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bonne semence. Il y en a qui profanent les sacrements; mais il y en a toujours qu'ils sanctifient ; il y a des terres sèches et pierreuses où la parole tombe inutilement ; mais il y a des champs, fertiles où elle fructifie au centuple. Il y a des gens de bien , il y a des saints : le bras de Jésus- Christ n'est pas affaibli ; l'Église n'est pas devenue stérile ; le sang de Jésus-Christ n'est pas inutile ; la parole de son Évangile n'est pas infructueuse à l'égard de tous. Déplorez donc , quand il vous plaira, la prodigieuse corruption de mœurs qui se voit même dans l'Église ; je me joindrai à vous dans cette plainte : je confesserai, avec saint Bernard ' , <■ qu'une maladie puante infecte quasi à tout son corps. » Non , non , le temple de Dieu n'en est pas exempt : Jésus-Christ en enrichit qui le déshonore ; Jésus-Christ en élève qui servent à l'Antéchrist : l'iniquité est entrée comme un torrent ; on ne peut plus noter les impies , on ne peut plus les fuir, on ne peut plus les retrancher, tant ils sont forts , tant ils sont puissants , tant le nombre en est infini : la maison de Dieu n'en est pas exempte. Mais au milieu de tous ces désordres, sachez que « Dieu connaît ceux qui ' sont à lui '. » Jetez les yeux dans ces séminaires ; combien de prêtres très-charitables ! dans les cloîtres; combien de saints pénitents! [dans le monde; combien] demagistrats[recommandabres par leur zèle pour la justice, et leur amour pour la vérité]! combien qui « possèdent comme ne pos- « sédant pas , qui usent du monde comme n'en « usant pas, sachant bien que la figure de ce « monde passe ^ : » les uns paraissent, les autres sont cachés ; selon qu'il plaît au Père céleste , ou de les sanctifier par l'obscurité , ou de les produire par le bon exemple.
Mais il y a aussi des méchants ; le nombre en est infini; je ne puis vivre en leur compagnie. Mon frère , où irez-vous? vous en trouverez par toute la terre , ils sont partout mêlés avec les bons : ils seront séparés un jour; mais l'heure n'en est pas encore arrivée. Que faut-il faire eo attendant? Se séparer de cœur; les reprendre avec liberté, afin qu'ils se corrigent; et s'ils ne le fout les supporter en charité , afiu de les confondre. Mes frères , nous ne savons pas les conseils de Dieu : il y a des méchants qui s'amenderont ; et il les faut attendre en patience : il y en a qui persévéreront dans leur malice ; et puisque Dieu les supporte , ne devons-nous pas les supporter ? Il y en a qui sont destinés pour exercer la vertu des uns , venger le crime des autres, on les ôtera du milieu , quand ils auront accompli
» In Cant. Serm. xxxui, n" 15, t. I, col. I3J»2. * 11. Tint. II . 19.
^ I. Cor. VII, 30, 31.
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, leur ouvrage : laissez accoucher cette criminelle, avant que de la faire mourir. Dieu sait le jour de tous , il a marqué dans ses décrets éternels le jour de la conversion des uns , le jour de la damnation des autres ; ne précipite/ pas le discernement. -^ Aimez vos frères, dit saint Jean ', et vous « ne souffrirez point de scandale : » Pourquoi? " parce que dit saint Augustin % celui qui aime « son frère , il souffre tout pour l'unité : >- Qui diligitfratrem tolérât omnia pivpter unifatem. Aimons donc, mes frères , cette unité sainte; aimons la fraternité chrétienne , et croyons qu'il n'y a aucune raison pour laquelle elle puisse être violée. Que les scandales s'élèvent, que l'impiété [règne] dans l'Église, qu'elle paraisse, si vous voulez , jusque sur l'autel ; c'est là le triomphe de la charité , d'aimer l'unité catholique, malgré les troubles , malgré les scandales , malgré les dérèglements de la discipline. Géraissons-en devant Dieu; reprenons-les devant les hommes, si notre vocation le permet : mais si nous avons un bon zèle , ne crions pas vainement contre les abus ; mettons la main à l'œuvre sérieusement , et commençons chacun par nous-mêmes la réformation de l'Église. Mes enfants, nous dit-elle, regardez l'état où je suis ; voyez mes plaies, voyez mes ruines. Ne croyez pas que je veuille me plaindre des anciennes persécutions que j'ai souffertes, ni de celle dont je suis menacée à la fln des siècles : je jouis maintenant d'une pleine paix sous la protection de vos princes, qui sont devenus mes enfants , aussi bien que vous ; mais c'est cette paix qui m'a désolée : Ecce, ecce in pace amaritudo mea amarissima^ . Il m'était certainement bien amer lorsque je voyais mes enfants si cruellement massacrés ; il me l'a été beaucoup davantage lorsque les hérétiques se sont élevés , et ont arraché avec eux , en se retirant avec violence , une grande partie de mes entrailles : mais les blessures des uns m'ont honorée, et quoique touchée au dernier point de la retraite des autres , enfin ils sont sortis de mon sein comme des humeurs qui me surchargeaient. Maintenant, « maintenant mon amertume très-amère est dans « la paix : » EccCy in pace amaritudo mea amarissima. C'est vous , enfants de ma paix , c'est vous , mes enfants et mes domestiques , qui me donnez les blessures les plus sensibles par vos mœurs dépravées : c'est vous qui ternissez ma gloire, qui me portez le venin au cœur, qui couvrez de honte ce front auguste sur lequel il ne devait paraître ni tache, ni ride K Guérissez-
' I. Joan. II, 10.
■' In Epist. Joan. Tract. I, Q° 12, t. Ili, part, il, col. 834.
3 Is. XXXVIII, 17.
\ Ephes, V, 27.
moi [en travaillant à guérir en vous-mêmes ces plaies profondes que tant d'iniquités ont faites à votre conscience et votre honneur, et qui sont devenues les miennes].
Que reste-t-il après cela , sinon qu'elle vous parle des intérêts de ces nouveaux frères que sa charité vous a donnés? elle vous les recommande. Leschisme lui a enlevé tout l'Orient ; l'hérésie a gâté tout le Nord : ô France, qui étais autrefois exempte de monstres , elle t'a cruellement partagée 1 Parmi des ruines si épouvantables, l'Église, qui est toujours mère, tâche d'élever un petit asile ' pour recueillir les restes d'un si grand naufrage; et ses enfants dénaturés l'abandonnent dans ce besoin : le jeu engloutit toui; ils jettent dans ce gouffre des sommes immenses : pour cette œuvre de piété si nécessaire , il ne se trouve rien dans la bourse. Les prédicateurs élèvent leur voix avec toute l'autorité que leur donne leur ministère , avec toute la charité que leur inspire la compassion de ces misérables ; et ils ne peuvent arracher un demi-écu; et il faut les aller presser les uns après les autres; et ils donnent quelque aumône chétive, faible et inutile secours : et encore ils s'estiment heureux d'échapper ; au lieu qu'ils devraient courir d'euxmêmes pour apporter du moins quelque petit soulagement à une nécessité si pressante. 0 dureté des cœurs ! ô inhumanité sans exemple ! mes chers frères , Dieu vous en préserve ! Ah ! M vous aimez cette Église, dont je vous ai dit de si grandes choses , laissez aujourd'hui , en ce lieu où elle rappelle ses enfants dévoyés, quelque charité considérable. Ainsi soit-il.
PREMIER SERMON
LE PREMIER DIMANCHE DE CARÊME
SUR LES DÉMONS
Leur existence , la dignité de leur nature , et leurs forces. Principe de leur chute, et ses suites. Leur haine contre nous : quels en sont la cause et les effets : comment nous devons leur résister et les combattre.
Ductus est Jésus in desertum a Spiritu, ut tentaretur a
diabol 0.
Jésus fut conduit par l'Esprit dans le désert, pour
y être tenté par le diable. Mattli. iv, 1.
Si la mort de Jésus est notre vie, si son infirmité est notre force , si ses blessures sont notre guérison, aussi pouvons-nous assurer que sa tentation est notre victoire. Ne nous persuadons pas, chrétiens, qu'il eût été permis à Satan de
« Les nouveaux catholiques , où ce sermon a été prêché
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tenter aujourd'hui le Sauveur, sans quelque haut conseil de la Providence divine. Jésus-Christ étant le Verbe, et la raison, et la sapience du Père, comme toutes ses paroles sont esprit et vie , ainsi toutes ses actions sont spirituelles et mystérieuses ; tout y est intelligence, tout y est raison. Mais parce qu'il est la sagesse incarnée, qui est venue accomplir dans le monde l'ouvrage de notre salut , toute cette raison est pour notre instruction , et tous ces mystères sont pour nous sauver. Selon cette maxime , je ne doute pas que comme on vous aura exposé aujourd'hui le sens profond de cet évangile , vous nayez bien compris les renseignements que nous donne la tentation de Jésus. C'est pourquoi il n'est pas nécessaire que je vous entretienne par un long discours. Seulement pour satisfaire votre piété, autant qu'il plaira à notre grand Dieu m'ehseigner par son Saint-Esprit, je tâcherai de vous exposer quel est cet esprit tentateur qui ose attaquer le Sauveur Jésus. Implorons les lumières célestes pour découvrir les fraudes du diable ; et contre la mahce des démons demandons l'assistance de lo sainte Vierge , que les anges ont toujours honorée , mais particulièrement depuis qu'un des premiers de leur hiérarchie , envoyé de la part de Dieu, la salua par ces belles paroles : Ave, Maria.
Qu'il y ait dans le monde un certain genre d'esprits malfaisants q«e nous appelons des démons , outre le témoignage évident des Écriture^ divines , c'est une chose qui a été reconnue par îe consentement commun de toutes les nations et de tous les peuples. Ce qui les a portés à cette créance, ce sont certains effe-.s extraordinaires et prodigieux qui ne pouvaient être rapportés qu'à quelque mauvais principe et à quelque secrète vertu dont l'opération fût maligne et pernicieuse. Les histoires grecques et romaines nous parlent en divere endroits de voix inopinément entendues , et de plusieurs apparitions funèbres arrivées à des personnes très-graves , et dans des circonstances qui les rendent très-assurées ; et cela se confirme encore par cette noire science de la magie, à laquelle plusieurs personnes trop curieuses se sont adonnées dans toutes les parties de la terre. Les Chaldéens et les sages d'Egypte, et surtout cette secte de philosophes indiens que les Grecs appellent gymnosophistes , étonnaient les peuples par diverses illusions, et par des prédictions trop précises pour venir purement ï»ar la connaissance des astres. Ajoutons-y encore certaines agitations et des esprits et des corps , que les païens mêmes attribuaient à la vertu des démons, comme vous le verrez par une obser-
vation que nous en ferons en la dernière partie de cet entretien. Ces oracles trompeurs et ces mouvements terribles des idoles , et les prodiges qui arrivaient dans les entrailles des animaux, et tant d'autres accidents monstrueux des sacrifices des idolâtres, si célèbres dans les auteurs profanes ; à quoi les attribuerons-nous, chrétiens, sinon à quelque cause occulte, qui, se plaisant d'entretenir les hommes dans une religion sacrilège par des miracles pleins d'illusion, ne pouvait être que malicieuse? Si bien que les sectateurs de Platon et de Pythagore, qui, du commun consentement de tout le monde, sont ceux qui de tous les philosophes ont eu les connaissances les plus relevées, et qui ont recherché plus curieusement les choses surnaturelles, ont assuré comme une vérité très-constante qu'il y avait des démons, des esprits d'un naturel obscur et malicieux : jusque-là qu'ils ordonnaient certains sacrifices pour les apaiser, et pour nous les rendre favorables. Ignorants et aveugles qu'ils étaient , qui pensaient éteindre par leurs victimes cette haine furieuse et implacable que les démons ont conçue contre le genre humain, comme je vous le ferai voir en son temps. Et l'empereur Julien l'Apostat, lorsqu'on haine de la religion chrétienne, il voulut rendre le paganisme vénérable, voyant que nos pères en avaient découvert trop manifestement la folie , il s'avisa d'enrichir de mystères son impie et ridicule religion : il observait exactement les abstinences et les sacrifices que ces philosophes avaient enseignés ; il les voulait faire passer pour de saintes et mystérieuses institutions tirées des vieux livres de l'empire et de la secrète doctrine des platoniciens. Or ce que je vous dis ici de leurs sentiments , ne vous persuadez pas que ce soit pour appuyer ce que nous croyons, par l'autorité des païens. A Dieu ne plaise que j'oublie si fort la dignité de cette chaire et la piété de cet auditoire, que de vouloir établir par des raisons et des autorités étrangères, ce qui nous est si manifestement enseigné par la sainte parole de Dieu et par la tradition ecclésiastique; mais j'ai cru qu'il ne serait pas inutile de vous faire observer en ce lieu que la malignité des démons est si grande , qu'ils n'ont pu la dissimuler, et qu'elle a même été découverte par les idolâtres qui étaient leurs esclaves , et dont ils étaient les divinités.
D'entreprendre maintenant de prouver qu'il y a des démons par le témoignage des saintes Lettres , ne serait-ce pas se donner une peine inutile ; puisque c'est une vérité si bien reconnue , et qui nous est attestée dans toutes les pages du Nouveau Testament? Partant, pour employer a ' quelque instruction plus utile le peu de temps qji^
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nous nous somnjes prescrit, j'irai avec l'assistance divine reconnaître cet ennemi qui s'avance si résolument contre nous pour vous faire un rapport fidèle de sa marche et de ses desseins. Je vous dirai en premier lieu, avec les saints Pères, de quelle nature sont ces esprits malfaisants, quelles sont leurs forces , quelles sont leurs machines. Après je tâcherai de vous exposer les causes qui les ont mus à nous déclarer une guerre si cruelle et si sanglante. Et comme j'espère que Dieu me fera la grâce de traiter ces choses , non par des questions curieuses, mais par une doctrine solidement chrétienne , il ne sera pas malaisé d'en tirer une instruction importante, en faisant voir de quelle sorte nous devons résister à cet^e nation de démons conjurés à notre ruine.
PREMIER POINT
Chaque créature a ses caractères propres, avec ses qualités et ses excellences. Ainsi la terre a sa ferme et immuable solidité , et l'eau sa liquidité transparente, et le feu sa subtile et pénétrante chaleur. Et ces propi-iétés spécifiques des choses sont comme des bornes qui leur sont données, pour empêcher qu'elles ne soient confondues. Mais Dieu étant une lumière infinie , il ramasse en l'unité simple et indivisible de son essence toutes ces diverses perfections qui sont dispersées deçà et delà dans le monde : toutes choses se rencontrent en lui d'une manière très-éminente, et c'est de cette source que la beauté et la grâce sont dérivées dans les créatures ; d'autant que cette première beauté a laissé tomber sur les créatures un éclat et un rayon de soi-même. Nous voyons bien toutefois, chrétiens, qu'elle ne s'est pas toute jetée en un lieu , mais qu'elle s'est répandue par divers degrés , descendant peu à peu depuis les ordres supérieurs jusqu'au dernier étage de la nature. Ce que nous observerons aisément , si nous prenons garde qu'au-dessus des choses insensibles et inanimées Dieu a établi la vie végétante, et un peu plus haut le sentiment , au-dessus duquel nous voyons présider la raison humaine d'une immortelle vigueur, attachée néanmoins à un corps mortel. Si bien que notre grand Dieu, pour achever l'univers, après avoir fait sur la terre une âme spirituelle dans des organes matériels , il a créé aussi dans le ciel des esprits dégagés de toute matière , qui vivent et se nourrissent d'une pure contemplation. C'est ce que nous appelons les anges, que Dieu a divisés en leurs ordres et hiérarchies , et c'est de cette race que sont les démons.
Après cela, qu'est-il nécessaire que je vous fasse voir par de longs discours la dignité de leur nature? Si Dieu est la souveraine perfection ,
ou plutôt s'il est toute perfection , comme nous vous le disions tout à l'heure , n'est-ce pas une vérité très-constante que les choses sont plus ou moins parfaites , selon qu'elles approchent plus ou moins de cette essence infinie? Et les anges ne sont-ils pas, parmi toutes les créatures, celles qui semblent toucher de plus près à la majesté divine? Puisque Dieu les a établis dans l'ordre suprême des créatures pour être comme sa cour et ses domestiques, c'est une chose assurée que les dons naturels dont nous avons reçu quelques petites parcelles, la munificence divine les a répandus comme à main ouverte sur ces belles intelligences. Et de même que ce qui nous paraît quelquefois de si subtil et si inventif dans les animaux, n'est qu'une ombre des opérations immortelles de l'intelligence des hommes ; ainsi pouvons-nous dire en quelque sorte que les connaissances humaines ne sont qu'un crayon imparfait de la science de ces esprits purs , dont la vie n'est que raison et intelligence. Vous trouverez étrange peut-être que je donne de si grands éloges aux anges rebelles et déserteurs; mais souvenez-vous, s'il vous plaît, que je parle de leur nature, et non pas de leur malice; de ce que Dieu les a faits, et non pas de ce qu'ils se sont faits eux-mêmes. J'admire dans les anges damnés les marques de la puissance et de la libéralité de mon Dieu ; et ainsi c'est le Créateur que je loue , pour confondre l'ingratitude de ses ennemis.
Mais il s'élève ici une grande difficulté. Hélas ! comment s'est-il pu faire que des créatures si excellentes se soient révoltées contre Dieu? Que nous autres pauvres mortels , abîmés dans une profonde ignorance , accablés de cette masse de chair, agités de tant de convoitises brutales, nous abandonnions si souvent le chemin difficile de la loi de Dieu ; bien que ce soit une grande insolence , ce n'est pas un événement incroyable. Mais que ces intelligences pleines de lumières divines , elles dont les connaissances sont si distinctes et les mouvements si paisibles , qui n'ont pas comme nous à combattre mille ennemis domestiques, qui étant indivisibles et incorporelles, n'ont pas comme nous des membres mortels où la loi du péché domine : qu'elles se soient retirées de Dieu, encore qu'elles sussent très-bien qu'il était leur souveraine béatitude, c'est, mes frères , ce qui est terrible; c'est ce qui m'étonne et qui m'effraye ; c'est par où je reconnais trèsévidemment que toutes les créatures sont bien peu de chose.
Les fous marcionites, et les manichéens, encore plus insensés , émus de cette difficulté, ont cru que les démons étaient méchants par nature : ils n'ont pu se persuader que s'ils eussent jamais
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été bons , ils eussent pu se séparer de Dieu volontairement ; et de là ils concluaient que la malice était une de leurs qualités naturelles. Mais cette extravagante doctrine est très-expressément réfutée par un petit mot du Sauveur, qui parlant du diable , en saint Jean , ne dit pas qu'il a été créé dans le mensonge ; mais « qu'il n'est pas dé- « meure dans la vérité : » In veritate non stetit '. Que s'il n'y est pas demeuré , il y avait donc été établi ; et s'il en est tombé , ce n'est pas un vice de sa nature , mais une dépravation de sa volonté. Pourquoi vous tourmentez-vous , ô marcionites , à chercher la cause du mal dans un principe mauvais , qui précipite les créatures dans la malice? Ne comprenez-vous pas que Dieu , étant lui seul la règle des choses , il est aussi le seul qui ne peut être sujet à faillir : et sans avoir recours à aucune autre raison , n'est-ce pas assez de vous dire que les anges étaient créatures , pour vous faire entendre très-évidemment qu'ils n'étaient pas impeccables?
Dieu est tout, ainsi qu'il disait à Moïse : « Je « te montrerai tout bien , quand je te manifeste- " rai mon essence =* ; » et puisqu'il est tout, il s'ensuit très-évidemment que les créatures ne sont rien d'elles-mêmes ; elles ne sont autre chose que ce qu'il plaît à Dieu de les faire. Ainsi le néant est leur origine , c'est l'abîme dont elles sont tirées par la seule puissance de Dieu : de sorte que ce n'est pas merveille si elles retiennent toujours quelque chose de cette basse et obscure origine , et si elles retombent aisément dans le néant , par le péché qui les y précipite. C'est ce que nous explique le grave TertuUien par une excellente comparaison. « De même qu'une peinture , bien « qu'elle représente tous les linéaments de l'ori- « ginal, ne saurait exprimer sa vigueur, étant « destituée de vie et de mouvement : ainsi , dit « ce grand personnage, les natures spirituelles « et raisonnables expriment en quelque sorte la « raison et l'intelligence de Dieu , parce qu'elles « sont ses images ; mais elles ne peuvent jamais « exprimer sa force , qui est le bonheur de ne « pouvoir pécher. « Imago , cum omnes lineas exprimât veritatis, vi tamen ipsa caret , non hahcns motum; ita et anima imago spiritus solam vim ejus exprimere non valuit, id est, non delinquendi felicitatem ^. De là il est arrivé que les anges rebelles se sont endormis en euxmêmes dans la complaisance de leur beauté : la douceur de leur liberté les a trop charmés ; ils en ont voulu faire une épreuve malheureuse et funeste ; et , déçus par leur propre excellence , ils
' Joan VIII 44
'' Exod. XXXIII, 10.
3 Lib. H, adv. Marcion. n' 9.
ont oublié la main libérale qui les avait comblés de ses grâces. L'orgueil insensiblement s'est emparé de leurs puissances : ils n'ont plus voulu reconnaître Dieu ; et quittant cette première bonté, qui n'était pas moins l'appui nécessaire de leur bonheur que le seul fondement de leur être, tout est allé en ruine. Ainsi donc il ne faut pas s'étonner si d'anges de lumière ils ont été faits esprits de ténèbres , si d'enfants ils sont devenus déserteurs, et si de chantres divins , qui par une mélodie éternelle devaient célébrer les louanges de Dieu , ils sont tombés à un tel point de misère que de s'adonner à séduire les hommes. Dieu l'a permis de la sorte , afin que nous reconnussions dans les diables ce que peut le libre arbitre des créatures , quand il s'écarte de son principe , pendant qu'il fait éclater dans les anges et dans les hommes prédestinés ce que peut sa miséricorde et sa grâce toute-puissante.
Voilà, voilà, mes frëres , les ennemis que nous avons à combattre, autant malins à présent comme ils étaient bons dans leur origine , autant redoutables et dangereux, comme ils étaient puissants et robustes. Car ne vous persuadez pas que , pour être tombés de si haut , ils aient été blessés dans leur disposition naturelle. Tout est entier en eux , excepté leur justice et leur sainteté , et conséquemment leur béatitude. Du reste , cette action vive et vigoureuse , cette ferme constitution, cet esprit délicat et puissant, et ces vastes connaissances leur sont demeurées 5 et en voici la solide raison , que la théologie nous apprend.
Le bonheur des créatures raisonnables ne consiste ni dans une nature excellente , ni dans un sublime raisonnement , ni dans la force , ni dans la vigueur; mais seulement à s'unir à Dieu. Quand donc elles se séparent de Dieu , comment est-ce qu'il les punit? en se retirant lui-même de ces esprits ingrats et superbes : et par là tous leurs dons naturels, toutes leurs connaissances, tout leur pouvoir, en un mot tout ce qui leur servait d'ornement , leur tourne aussitôt en supplice : ce qui leur arrive , fidèles , selon cette juste , mais terrible maxime , que « chacun est puni par les « choses par lesquelles il a péché : » Perquœpeccat guis , per hœc et torquetur '. 0 anges inconsidérés ! vous vous êtes soulevés contre Dieu , vous avez abusé de vos qualités excellentes, elles vous ont rendu orgueilleux. L'honneur de votre nature qui vous a enflés, ces belles lumières par lesquelles vous vous êtes séduits, elles vous seront conservées ; mais elles vous seront un fléau et un tourment éternel : vos perfections seront vos bourreaux, et votre enfer ce sera vous-mêmes.
' Sap. XI, 17.
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Comment cela arrivera-t-il , chrétiens? par une opération occulte de la main de Dieu , qui se sert comme il lui plaît de ses créatures, tantôt pour lajouissance d'une souveraine félicité, tantôt pour l'exercice de sa juste et impitoyable vengeance. C'est pourquoi l'Apôtre nous crie, dans l'Épître auxÉphésiens : «Revêtez- vous, mes frères, des « armes de Dieu , parce que nous n'avons point à « combattre contre la chair ni le sang ' , » ni contre des puissances visibles.
Pénétrons la force de ces paroles : ne voyezvous pas, chrétiens, que dans toutes les choses corporelles, outre la partie agissante, il y en a une autre qui ne fait que souffrir, que nous appelons la matière? De là vient que toutes les actions des choses que nous voyons ici-bas , si nous les comparons aux actions des esprits angéliques , paraîtront languissantes et engourdies , à cause de la matière qui ralentit toute leur vigueur; mais les ennemis que nous avons à combattre , ce n'est pas, dit l'Apôtre, la chair et le sang : les puissances qui s'opposent à nous , sont des esprits purs et incorporels ; tout y est actif, tout y est nerveux ; et si Dieu ne retenait leur fureur, nous les verrions agiter ce monde avec la même facilité que nous tournons une petite boule. « Ce « sont en effet les princes du monde, dit le saint « Apôtre ; ce sont des malices spirituelles , » spiritualia nequitiœ : où il suppose manifestement ([ue leurs forces naturelles n'ont point été altérées ; mais que par une rage désespérée ils les ont toutes converties en malice , pour les causes que je m'en vais vous déduire.
Cependant reconnaissons, chrétiens, que ni les sciences , ni le grand esprit , ni les autres dons de nature, ne «ont pas des avantages fort consilîérables, puisque Dieu les laisse entiers aux diables , ses capitaux ennemis , et par cela même les rend non-seulement malheureux , mais encore infiniment méprisables; de sorte que nonobstant toutes ces qualités éminentes, misérables et impuissants que nous sommes , nous leur semblons dignes d'envie, seulement parce qu'il plaît à notre grand Dieu de nous regarder en pitié , comme vous le verrez tout à l'heure. 0 importante réflexion ! parlaquelleil me serait aisé, ce me semble, avec l'assistance divine, de vous porter à profiter de l'exemple de ces esprits dévoyés , si la brièveté que je vous ai promise ne m'obligeait à passer à la seconde partie de cet entretien , qui vous expliquera les raisons pour lesquelles ces anges rebelles nous persécutent si cruellement, et avec cette haine irréconciliable. Rendez-vous, s'il vous plaît , attentifs.
■ Ephes. VI, II, 12.
SECOND POINT
Le péché de Satan a été une insupportable arrogance, suivant ce qui est écrit en Job, que « c'est lui qui domine sur tous les enfants d'or- « gueil. » Ipse est rex super universos Jilios suerbiœ '. Or le propre de l'orgueil, c'est de s'attribuer tout à soi-même; et par là les superbes se font eux-mêmes leurs dieux , secouant le joug de l'autorité souveraine. C'est pourquoi le diable s'étant enflé par une arrogance extraordinaire , les Écritures ont dit qu'il avait affecté la divinité. « Je monterai , dit-il , et placerai mon trône au- « dessus des astres , et je serai semblable au Très- « Haut*. Mais Dieu, qui résiste aux superbes ', voyant ses pensées arrogantes , et que son esprit , emporté d'une téméraire complaisance de ses propres perfections , ne pouvait plus se tenir dans les sentiments d'une créature , du souffle de sa bouche le précipita au fond des abîmes. Il tomba du ciel ainsi qu'un éclair, frémissant d'une furieuse colère ; et assemblant avec lui tous les compagnons de son insolente entreprise , il conspira avec eux de soulever contre Dieu toutes les créatures. Mais non content de les soulever, il conçut dès lors l'insolent dessein de soumettre tout le monde à sa tyrannie : et voyant que Dieu par sa providence avait rangé toutes les créatures sous l'obéissance de l'homme , il l'attaque au milieu de ce jardin de délices , ou il vivait si heureusement dans son innocence : il tâche de lui inspirer ce même orgueil dont il était possédé, et à notre malheur, chrétiens, il réussit comme vous le savez. Ainsi , selon la maxime de l'Évangile , » l'homme « étant dompté par le diable , il devint inconti- « nent son esclave : « A guo enim guis superatus est, hujus et servus est ^ : et le Monarque du monde étant surmonté par ce superbe vainqueur, tout le monde passa sous ses lois. Enflé de ce bon succès , et n'oubliant pas son premier dessein de s'égaler à la nature divine, il se déclare ouvertement le rival de Dieu ; et tâchant de se revêtir de la majesté divine, comme il n'est pas en son pouvoir de faire de nouvelles créatures pour les opposer à son maître , que fait-il? « Du moins il « adultère tous les ouvrages de Dieu , dit le grave « Tertullien ^ ; il apprend aux hommes à en cor- « rompre l'usage, et les astres, et les éléments , « et les plantes, et les animaux ; il tourne tout en <c idolâtrie ; » il abolit la connaissance de Dieu , et par toute l'étendue de la terre il se fait adorer en sa place , suivant ce que dit le prophète : « Les
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" dieux des nations, ce sont les démons'. » C'est pourquoi le Fils de Dieu l'appelle « le prince du « monde » ; » et l'apôtre , « le gouverneur des ténè- « bres 3 , « et ailleui*s avec plus d'énergie , « le dieu « de ce siècle, « deus hujus sœculi^.
J'apprends aussi de TertuUien que non-seulement les démons se faisaient présenter devant leurs idoles des vœux et des sacrifices , le propre tribut de Dieu, mais qu'ils les faisaient parer des robes et des ornements dont se revêtaient les magistrats , et porter devant eux les faisceaux et les bâtons d'ordonnance , et les autres marques d'autorité publique ; parce qu'en effet , dit ce grand personnage , « les démons sont les magistrats du « siècle : » Dœmones sunt magistratus sœculi ^. Et à quelle insolence, mes frères, ne s'est pas porté ce rival de Dieu? Il a toujours affecté de faire ce que Dieu faisait , non pas pour se rapprocher en quelque sorte de la sainteté , c'est sa capitale ennemie; mais comme un sujet rebelle, qui par mépris , ou par insolence , affecte la même pompe que son souverain : Ut Dei Domini placita cum contumelia affectans^. Dieu a ses vierges qui lui sont consacrées : et le diable n'at-il pas eu ses vestales? n'a-t-il pas eu ses autels et ses temples , ses mystères et ses sacrifices , et les ministres de ses impures cérémonies , qu'il a rendues autant qu'il a pu semblables à celles de Dieu? Pour quelle raison , fidèles? parce qu'il est jaloux de Dieu , et veut paraître en tout son égal. Dieu , dans la nouvelle alliance , régénère ses enfants par l'eau du baptême ; et le diable faisait semblant de vouloir expier leurs crimes par diverses aspersions : il promettait aux siens une régénération, comme le rapporte TertuUien'; et il se voit encore quelques monuments publics où ce terme est employé dans ses profanes mystères. L'esprit de Dieu au commencement était porté sur les eaux ; et « le diable , dit TertuUien , " se plaît à se reposer dans les eaux : » Immundi spiritus aguis incubant^ : dans les fontaines cachées , et dans les lacs , et dans les ruisseaux souterrains. Et l'Église de l'antiquité , étant imbue de cette créance , nous a laissé cette forme que nous observons encore aujourd'hui , d'exorciser les eaux baptismales. Dieu par son immensité remplit le ciel et la terre : « le diable par ses « anges impurs occupe autant qu'il peut toutes les « créatures 9. » Et de là vient cette coutume des
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premiers chrétiens de les purger et de les sanctifier par le signe de la croix , comme par une espèce de saint exorcisme.
Ce lui est , à la vérité , un sujet d'une douleur enragée de ce qu'il voit que toutes ses entreprises sont vaines , et que, bien loin de pouvoir parvenir à égaler la nature divine, comme il l'avait témérairement projeté , il faut qu'il ploie malgré qu'il en ait sous la main toute-puissante de Dieu : mais il ne se désiste pas pour cela de sa fureur obstinée : Au contraire , considérant que la majesté de Dieu est inaccessible à sa colère , il décharge sur nous , qui en sommes les images vivantes , toute l'impétuosité de sa rage : comme on voit un ennemi impuissant , qui , ne pouvant atteindre celui qu'il poursuit , repaît en quelque façon son esprit d'une vaine imagination dé vengeance, en déchirant sa peinture. Ainsi en est-il de Satan : il remue le ciel et la terre pour susciter des ennemis à Dieu parmi les hommes , qui sont ses enfants : il tâche de les engager tous dans son audacieuse et téméraire rébellion , pour les faire compagnons et de ses erreurs et de ses tourments. 11 croit par là se venger de Dieu. Comme il n'ignore pas qu'il n'y a point pour lui de ressource , il n'est plus capable que de cette maligne joie qui revient à un méchant d'avoir des complices, et à un esprit mal fait de voir des malheureux et des affligés. Furieux et désespéré , il ne songe plus qu'à tout perdre après s'être perdu lui-même, et envelopper tout le monde avec lui dans une commune ruine.
Et ne croyez pas , chrétiens , qu'il nous donne jamais aucun relâche. Tous les esprits angéliques , comme remarque très-bien le grand saint Thomas, sont très-arrêtés dans leur entreprise : car au lieu que les objets ne se présentent à nous qu'à demi, si bien que par de secondes réflexions nous avons de nouvelles \iies, qui nous font chasser très-souvent tout l'ordre de nos desseins ; les anges au contraire, dit saint Thomas ' , embrassent tout leur objet du premier regard avec toutes ses circonstances; et partant leur résolution est fixe et déterminée : mais particulièrement celle de Satan est puissamment appliquée à notre ruine. Son esprit entreprenant et audacieux , fortifié partant de succès , et envenimé par une haine mortelle et invétérée, l'incite jour et nuit contre nous. C'est pourquoi les Écritures nous le dépeignent comme un ennemi toujours vigilant, qui rôde sans cesse aux environs, pour tâcher de nous dévorer ". Lorsque par la grâce de Dieu nous l'avons chassé de nos âmes , c'est alors qu'il s'anime le plus. En voulez-vous une preuve évidente, de la bouche même de Notre
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Seigneur? « L'esprit immonde sortant de l'homme « va chercher du repos , dit le Fils de Dieu dans « son Évangile ' , et n'en trouve pas. « C'est que l'esprit humain est la seule retraite où il semble se rafraîchir, parce que du moins il y contente sa haine. Voyez les fous amoureux du siècle , comme ils sont patients et persévérants dans leurs convoitises brutales ! Or ce vieux adultère , dit saint Augustin ^ , n'a point d'autres délices que de corrompre les âmes pudiques : ainsi ne vous étonnez pas si ses poursuites sont opiniâtres. Ayant bien eu l'insolence de traiter d'égal avec Dieu , il croit qu'il ne lui serapas difficile d'abattre une créature impuissante. Et si, renversé comme il est par le bras de Dieu dans les gouffres éternels ( remarquez ce raisonnement, chrétiens ) , il ne cesse néanmoins par une vaine opiniâtreté de traverser autant qu'il peut les desseins de sa providence ; s'il se roidit avec tant de fermeté contre Dieu , bien qu'il sache que tousses efforts seront inutiles; que n'entreprendra-t-il pas contre nous, dont il a si souvent expérimenté la faiblesse? Ainsi je vous avertis, mes chers frères , de vous défier toujours de cet en uemi : quand même vous le surmontez , vous ne domptez par son audace , mais vous enflammez son Indignation. Tune plurimum accendiiur, cum extinyuitur, dit TertuUien ^ : « Quand on « l'éteint, c'est alors qu'il s'allume. » Il veut dire que ce superbe, cet audacieux ne croira jamais que vous soyez capable de lui résister ; et plus vous ferez d'efforts , plus* il dressera contre vous ses diverses et furieuses machines.
Vous vous imaginez peut-être , fidèles, que s'il est si audacieux , il vous attaquera par la force ouverte : ah I qu'il n'en est pas de la sorte. Il est vrai , c'est l'ordinaire des orgueilleux d'exercer ouvertement leurs inimitiés ; mais l'inimitié de Satan n'est pas d'une nature vulgaire; elle est mêlée d'une noire envie qui le ronge éternellement. Il ne peut souffrir que nous vivions dans l'espérance de la félicité qu'il a perdue, et que Dieu par sa grâce nous égale aux anges , que son Fils se soit revêtu d'une chair humaine pour nous faire des hommes divins. 11 enrage quand il considère que les serviteurs de Jésus , hommes misérables et pécheurs, assis dans des trônes augustes , le jugeront à la fin des siècles avec les anges ses sectateurs. Cette envie le brûle plus que ses flammes. C'est, mes frères, ce qui lui fait embrasser les fraudes et les tromperies, parce que l'envie, comme vous savez , est une passion froide et obscure , qui ne parvient à ses fins que par de secrètes menées : et c'est par là que Satan est infiniment re-
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doutable ; ses finesses sont plus à craindre que ses violences. De même qu'une vapeur pestilente se coule au milieu des airs , et imperceptible à nos sens, insinue son venin dans nos cœurs; ainsi cet esprit malin, par une subtile et insensible contagion , corrompt la pureté de nos âmes. Nous ne nous apercevons pas qu'il agisse en nous , parce qu'il suit le courant de nos inclinations. Il nous pousse et il nous précipite du côté qu'il nous voit pencher : il ne cesse d'enflammer nos premiers désirs , jusqu'à tant que par ses suggestions il les fasse croître en passions violentes. Si nous avons commencé à aimer, de fous il nous rend furieux : si l'avarice nous inquiète , il nous représente un avenir toujours incertain , il étonne notre âme timide par des objets de famine et de guerre. Sa malice est spirituelle et ingénieuse ; il trompe les plus déliés. Sa haine désespérée et sa longue expérience le rendent de plus en plus inventif; il se change en toutes sortes de formes ; et cet esprit si beau, orné de tant de connaissances si rasantes, parmi tant de merveilleuses conceptions n'estime et ne chérit que celles qui lui servent à renverser l'homme : Operatio eorum est hominis eversio >. Voulez- vous, pour une plus ample cofirmation, que je vous fasse voir en raccourci dans notre évangile tout ce que je viens de vous dire? Il transporte le Fils de Dieu sur le pinacle du temple : il lui représente en un seul instant tous les royaumes du monde. Qui n'admirerait sa puissance? et le Fils de Dieu le permet de la sorte, afin que nous comprenions ce qu'il pourrait faire sur nous , si Dieu nous abandonnait à sa violence. Jugez, s'il vous plaît, de sa haine et de son orgueil tout ensemble par le conseil qu'il donne à notre Sauveur, de se prosterner à ses pieds et de l'adorer; conseil pernicieux et insolence inouïe. D'ailleurs pouvait-il prendre un dessein plus plau sible à l'égard de Notre-Seigneur, que de le tenter de gourmandise après un jeûne de quarante jours, et de vaine gloire après une action d'une patience héroïque?Ce sont ses finesses et ses artifices. Mais ce qui nous paraît plus évidemment , est son opiniâtreté. Surmonté par trois fois, il ne peut encore perdre courage : Reeessit ah illo usque adtempus''^ remarque le texte sacré :« II le laisse, « dit-il, pour un temps : » non point fatigué ni désespérant de le vaincre , mais attendant une heure plus propre et une occasion plus pressante , mque ad tempus. 0 Dieu ! que dirons-nous ici , chrétiens? Si une résistance si vigoureuse ne ralentit pas sa fureur, quand pourrons-nous espérer de trêve avec lui? Et si la guerre est continuelle , si cet ennemi irréconciliable veille sans
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cesse à notre ruine , comment pourrons-nous résister, faibles et impuissants que nous sommes? Toutefois , fidèles , ne le craignez pas. Cet ennemi redoutable, il redoute lui-même les chrétiens. Il tremble au seul nom de Jésus; et, maigre son orgueil et son arrogance , il est forcé par une sécrète vertu de respecter ceux qui portent sa marque : c'est ce que \ous allez voir par un beau passage du grand Tertullien, d'où je tirerai une instruction importante , qui sera le fruit de tout ce discours.
Le grave Tertullien , dans ce merveilleux Apologétique qu'il a fait pour la religion chrétienne , avance une proposition bien hardie aux juges de l'empire romain , qui procédaient contre les chrétiens avec une telle inhumamité ' . Après leur avoir reproché que tous leurs dieux c'étaient des démons , il leur donne le moyen de s'en éclaircir par une expérience bien convaincante. Que Ton produise, dit-il, devant vos tribunaux (je ne veux pas que ce soit une chose cachée ) , devant vos tribunaux et à la face de tout le monde ; que l'on produise un homme notoirement possédé du diable (il dit notoirement possédé , et que ce soit une chose constante) : après, que l'on fasse venir quelque fidèle ; qu'il commande à cet esprit de parler : s'il ne vous dit tout ouvertement ce qu'il est , s'il n'avoue publiquement que lui et ses compagnons sont les dieux que vous adorez ; si , dis-je , il n'avoue ces choses , n'osant mentir à un chrétien , là même sans différer, sans aucune nouvelle procédure, faites mourir ce chrétien impudent, qui n'aura pu soutenir par l'effet une promesse si extraordinaire. Ah! mes frères, quelle joie à des chrétiens d'entendre une telle proposition faite si hautement et avec une telle énergie par un homme si posé et si sérieux , et vraisemblablement de l'avis de toute l'Eglise, dont il soutenait l'innocence ! Quoi donc , cet esprit trompeur, et ce père de mensonge, n'ose mentir à un chrétien, devant un chrétien ce front de fer s'amollit , et , forcé par la parole d'un fidèle , il dépose son impudence ; et les chrétiens sont si assurés de le faire obéir, qu'ils s'y engagent au péril de leur vie , en présence de leurs propres juges ! Eh ! pourquoi craindrions-nous un ennemi si faible et si impuissant? C'est la même foi que nous professons , c'est le même Jésus que nous adorons , c'est la même parole de Dieu que nous avons toujours à la bouche : et si le diable est puissant contre nous, il ne le faut attribuer qu'au dérèglement de nos mœurs , qu'à notre vie toute séculière et toute païenne, qu'à la dureté de nos cœurs pour les saintes vérités du christianisme. C'est pourquoi je ne
" Apolog. a" 23.
m'étonne pas si le diable nous est dépeint dans les Écritures tantôt fort et tantôt faible. « C'est un « lion rugissant , » dit saint Pierre « : y a-t-il rien de plus terrible? « Mais, dit saint Jacques % ré- « sistez-lui , et il s'enfuira. » Se peut-il une plus grande faiblesse? En effet il n'est fort, chrétiens, que par notre lâche condescendance; et si, au lieu de lui tendre les mains volontairement, nous avions soin de les fortifier par les armes que Jésus notre maître nous a données , ce loup affamé avec sa rage et ses artifices n'aurait qu'une fureur inutile. Et pour vous dire des choses convenables au temps où nous sommes , le jeûne , mes frères , le jeûne célébré selon l'intention de l'Église, c'est un rempart invincible contre ses attaques.
Vous me direz peut-être que c'est dans le jeûne qu'il présente le combat au Sauveur avec une plus grande furie. Mais prenez garde, mes frères, que si c'est dans le jeûne que cet ennemi fait ses efforts les plus redoutables , c'est aussi dans le jeûne que Jésus notre capitaine a daigné nous faire paraître sa victoire la plus glorieuse : pour nous apprendre, par son exemple, que ce sera toujoursen vainque le diable entreprendra contre nous , quand nous serons armés par le jeûne et par l'abstinence.
Etpour vous en convaincre davantage , remettez , s'il vous plaît, en votre mémoire, ce que je vous disais tout à l'heure , que c'est une envie furieuse qui enflamme les démons contre nous. Ils voient qu'étant leurs inférieurs par nature , nous les passons de beaucoup par la grâce; ils ne sauraient considérer, sans un déplaisir extrême , que dans des membres mortels nous puissions par la miséricorde divine approcher de la pureté des substances incorporelles. Et comme ce qui élève les bons chrétiens presque à l'égalité des saints anges, c'est que, dédaignant le commerce du corps , ils conversent en esprit dans le ciel , ces malins et ces envieux ne tâchent qu'à les abîmer dans la chair , afin d'en faire des bêtes brutes ; au lieu qu'en s'élevant au-dessus de cette masse du corps , ils entrent en société avec les intelligences célestes. C'est pourquoi la sainte Église de Dieu voulant purifier nos âmes de l'attachement excessif qu'elles ont au corps , nous ordonne une salutaire abstinence. Ce que nous perdons pour la chair , nous le gagnons pour l'esprit. Le jeûne fortifie et engraisse l'âme ; et autant que nous assujettissons nos corps par la mortification et la pénitence , autant diminuons-nous les forces de notre irréconciliable ennemi.
Par conséquent , mes frères , embrassons avec grand courage cette pénitence de quarante jours
■ I. Petr. V, 8.
5 Jac. IV, 17.
SUR LES DÉMONS
pour les péchés de toute l'année. Certes, puisque nous offensons tous les jours , aucun moment de notre vie ne devrait être exempt de l'exercice de la pénitence. Mais puisque la sainte Église a choisi particulièrement ce temps pour nous recueillir en nous-mêmes , faisons pénitence sans murmurer. Ne nous plaignons pas des incommodités du carême. C'est par la mortification et la patience, et non pas par les voluptés et par les délices , que nous désarmerons et le diable et ses satellites. Et que ne dirai-je donc point de ces délicats , à qui la moindre peine fait tomber incontinent le courage, qui par des excuses frivoles méprisent l'observation d'un jeûne si universel , ou bien qui vivent de sorte que s'ils jeûnent de corps , ils abhorrent le jeûne en esprit?
0 ignorance! ô brutalité! Dieu par sa miséricorde , mes frères , nous donne de meilleurs sentiments. Jeûnons et d'esprit et de corps. Comme nous ôtons pour un temps à notre corps sa nourriture ordinaire, ôtons aussi à notre âme les vanités dont nous la repaissons tous les jours : retirons-nous un peu des conversations et des divertissements mondains : modérons et nos ris et nos jeux. C'est là le vrai jeûne de l'âme, qui lui fait trouver une nourriture solide dans la méditation des choses célestes. Sanctifions le jeûne par l'oraison , purifions l'oraison par le jeûne. L'oraison est plus pure qui vient d'un corps exténué et d'une âme dégoûtée des plaisirs sensibles. Ainsi nous serons terribles aux diables. Voyez les petits enfants : quand il leur paraît quelque chose qui leur semble hideux et terrible , aussitôt ils se cachent au sein de leur mère. Ainsi considérons , chrétiens, cette bête farouche qui nous menace 5 jetons-nous par l'oraison entre les bras de notre bon Père : nous serons à couvert et en assurance ; nous verrons notre ancien ennemi consumer sa rage par de vains efforts ; et soulevés sur ces deux ailes du jeûne et de l'oraison , que nous soutiendrons par l'aumône, au lieu de succomber aux attaques des esprits rebelles et dévoyés , nous irons remplir les places qu'ils ont laissées vacantes au ciel par leur infâme désertion. Dieu nous en fasse la grâce ! Amen.
DEUXIEME SERMON
POUR
LE PREMIER DIMANCHE DE CARÊME
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Quelle est leur puissance et leur force , leur malice et leurs ruses : moyens qu'ils emploient pour nous séduire. Avec quelle facilité nous pouvons les vaincre '.
Ductus est Jésus à Spiritu in desertum , ut tentaretur à diabolo.
Jésus fut conduit par V Esprit dans le désert, pour y être tenté du diable. Matth. iv, 1.
On vit dans le ciel un grand changement , lorsque les anges, maintenant ennemis, autrefois enfants et domestiques , ayant quitté le bien communde toutes les natures intelligentes pour s'arrêter à eux-mêmes et à leur propre excellence , perdirent tout à coup la justice dans laquelle Dieu les avait créés ; et n'ayant plus que du faste au lieu de leur grandeur naturelle , des finesses malicieuses au lieu d'une sagesse céleste, l'esprit de division au lieu d'une charité très-ardente , ils devinrent superbes , trompeurs et jaloux , et réduits justement par leur péché à une telle extrémité de misère , que , nonobstant l'excellence de leur nature , de pauvres mortels comme nous ne laissent pas de leur faire envie. Changement vraiment épouvantable , lequel si nous méditons sérieusement , il en réussira cette utilité , que ces esprits malfaisants , malgré la haine qu'ils ont contre nous , profiteront néanmoins à notre salut en nous apprenant à craindre Dieu par l'exemple de leur ruine , et à veiller sur nous-mêmes par l'appréhension de leurs ruses. C'est le fruit que je me propose de ce discours , qui étant de telle importance , je ne puis douter du secours d'enhaut dans une entreprise si salutaire. Oui , mes frères , le Saint-Esprit descendra sur nous , Marie nous assistera par ses prières 5 et s'agissant de combattre les démons , un ange nous prêtera volontiers ses paroles pour implorer son secours. Ave.
C'est le dessein du Fils de Dieu de tenir ses fidèles toujours en action , toujours occupés , et vigilants et animés , jamais relâchés ni oisifs : et parce que comme de tous les emplois celui de la guerre est le plus actif et qui tient l'esprit le plus occupé , de là vient qu'il nous enseigne , dans son
' Ce sermon est au fond le même que le précédent. D. Déforis a tenté, mais sans succès, de les fondre ensemble. Quoiqu'ils se ressemblent beaucoup, chacun néanmoins a ïpn caractère propre , des tours souvent très-différents; l'un développe ce qui n'est qu'ébauché dans l'autre ; et d'ailleurs celui-ci contient des morceaux considérables qui ne se trouvent poiiit dans le premier Nous les donnons donc tous deux tels que Bossuet les a composés. {Édit. de yersailles,)
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Ecriture , que « notre vie est une milice ' , » et que comme nous sommes toujours dans le combat , aussi ne devons-nous jamais cesser d'être sur nos gardes : Sobrii estote et vigilate » : « Soyez ■< sobres , et veillez. « L'évangile de ce jour nous fait bien connaître cette vérité. Nous y voyons Jésus conduit au désert, pour y être tenté du diable ; c'est-à-dire , notre capitaine qui descend au champ de bataille, pour venir aux mains avec nos ennemis invisibles : Ductus est Jésus a Spiritu in desertum , ut tentaretur a diabolo.
Ne croyez pas , mes frères , que nous devions être spectateurs oisifs de ce combat admirable : nous sommes engagés bien avant dans cette querelle ; et le Fils de Dieu ne permet aux démons d'entreprendre aujourd'hui sur sa personne, qu'afm de nous faire entendre par son exemple ce qu'ils machinent tous les jours contre nous-mêmes. Que s'il est ainsi, chrétiens, que nous soyons obligés à combattre, faisons ce que l'on fait dans la guerre; et avant que d'entrer dans la mêlée , avançons-nous avec le Sauveur pour reconnaître ces ennemis qui marchent contre nous si résolument. Si nous sommes soigneux de les observer, dans l'évangile de cette journée, nous remarquerons aisément leur puissance , qui les rend superbes et audacieux. Ils entreprennent, messieurs, contre le Fils de Dieu même , ils tentent de le mettre à leurs pieds : peut-on voir une audace plus emportée? Ils l'enlèvent en un moment du désert sur le pinacle du temple , Jésus-Christ le permettant de la sorte pour l'instruction de ses fidèles : n'est-ce pas une force terrible? S'ils sont forts et entreprenants, ils ne sont pas moins rusés ni malicieux. La haine invétérée qu'ils ont contre nous, les oblige de recourir à des artifices également subtils et malins. Ils tentent Jésus-Christ de gourmandise après un jeûne de quarante jours : Die ut lapides isti panes fiant : « Dites que ces pier- « res deviennent des pains ; » et ils tâchent de le porter à la vaine gloire , après une action d'une patience héroïque : n'était-ce pas un dessein plausible et une finesse bien inventée ?
Tout cela, chrétiens, nous doit faire peur, puisque nous avons à nous défendre dans le même temps, et de la violence et de la surprise, et de la force et des ruses. Et néanmoins ce même évangile, qui nous représente ces ennemis avec cet appareil redoutable, nous décou^re aussi d'une même vue qu'il n'est rien de plus aisé que de les vaincre; puisque nous voyons clairement et toutes leurs forces abattues , et toutes leurs finesses éludées par une simple parole. Voilà , mes frères , en peu de mots , ce que nous apprend l'Evangile
• Job. vn , I.
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de l'état de nos ennemis et de leur armée. Si vous regardez leur marche hardie, et leur contenance fière et présomptueuse , vous verrez d'abord leur force et leur puissance : si vous observez de plus près leur marche, vous reconnaîtrez aisément leurs ruses et leurs détours : et enfin si vous pénétrez jusqu'au fond, vous verrez qu'avec leur mine superbe et leur appareil redoutable , ils sont déjà rompus et défaits; et qu'étant encore tremblants et effrayés de leur déroute , il est très-facile de les mettre en fuite. C'est ce que je me propose de vous faire entendre , et voilà en peu de mots le partage de ce discours : commençons par leur force et par leur puissance.
PBEMIEB POINT.
Pour vous faire entendre , messieurs , quelle est la force des ennemis que nous avons à combattre, il faut nécessairement vous entretenir de la perfection de leur nature. Mais comme ce discours serait infini , si j'allais rechercher curieusement tout ce que la théologie nous en enseigne , je vous en dirai seulement ce mot , qui sera trèsutile pour votre instruction : c'est que la noblesse de leur être est telle , qu'à peine les théologiens peuvent-ils comprendre de quelle sorte le péché a pu trouver place dans une perfection si éminente. Il faut donc nécessairement qu'elle soit bien haute. Et en effet, mes frères, que des mortels comme nous , abîmés dans une profonde ignorance , accablés de cette masse de chair, agités de tant de convoitises brutales , abandonnent si souvent le chemin étroit de la loi de Dieu, bien que ce soitune extrême insolence , ce n'est pas un événement incroyable : mais que ces intelligences pleines de lumières divines, elles dont les connaissances sont si distinctes et les mouvements si paisibles, que Dieu avait créées avec tant de grâce et dans une condition si heureuse , qu'elles pouvaient mériter leur béatitude par un moment de persévérance, se soient néanmoins retirées de Dieu , bien qu'elles fussent si assurées que leur souveraine félicité ne fût qu'en lui seul ; c'est ce qui est surprenant et terrible. Le prophète même s'en étonne : Quomodo cecidisti de cœlo, Lucifer '1 0 Lucifer, astre brillant qui luisait dans le ciel avec tant d'éclat, comment es-tu tombé si soudainement? quelle est la cause de ta chute? qui a pu donner l'entrée au péché, puisqu'il ne pouvait y avoir ni erreur parmi tant de connaissances , ni surprise dans un si grand jour, ni trouble dans une si parfaite tranquillité et dans un tel dégagement de la matière? Cependant, mes frères, cet astre est tombé , et il a entraîné avec lui la quatrième partie
> Js. XIV, 12.
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des étoiles. De quelle sorte cela s'est-il fait? Ne soyons pas curieux d'un si grand secret , et reconnaissons seulement qu'en vérité être créature, c'est bien peu de chose.
Lesfous marcionites , et les manichéens, encore plus insensés , estimaient que la méchanceté des démons était leur condition naturelle : car de même qu'il y a un souverain bien duquel tous les biens découlent dans cet univers, ainsi parce qu'il s'y rencontre diverses sortes de maux , ils inféraient de là qu'il y avait un principe commun de tout mal , un souverain mal , pour ainsi parler, un Dieu méchant , dont tout le plaisir est de nuire, ruminant toujours en soi-même quelque dessein tragique et funeste ; et ils voulaient que les diables fussent ses créatures et ses satellites ; de sorte , disaient-ils , qu'ils sont méchants par nature. Certes je m'étonnerais qu'une doctrine si monstrueuse ait pu avoir quelque vogue parmi des gens qui se disaient chrétiens , si je ne savais qu'il n'y a point d'abîme d'erreur où l'esprit humain ne se précipite, lorsqu'enflé des sciences humaines , et secouant le joug de la foi , il se laisse emporter à sa raison égarée.
Mais autant que leur doctrine était ridicule et impie, autant sont excellentes les vérités que les anciens Pères leur ont opposées : et surtout je ne puis assez admirer avec quelle force de raisonnement l'incomparable saint Augustin', et après lui le grand saint Thomas , son disciple , ont réfuté leur extravagance. Ces grands hommes leur ont appris qu'en vain ils recherchaient les causes efficientesdu mal; que le mal n'étant qu'un défaut, il ne pouvait avoir de vraies causes ; que tous les êtres venaient du premier et souverain Être, qui , étant très-bon par essence , communiquait aussi une impression de bonté à tout ce qui sortait de ses mains; d'où il résultait manifestement qu'il ne pouvait y avoir de nature mauvaise. Ce qui se confirme par le sentiment et le langage commun des hommes, qui appellent les choses bonnes quand elles sont dans leur constitution naturelle : et par conséquent il est impossible qu'une chose soit tout ensemble et naturelle et mauvaise. A quoi ils ajoutaient que le mal , n'étant qu'une corruption du bien , ne pouvait agir ni travailler que sur un bon fond ; qu'il n'y a que les bonnes choses qui soient capables d'être corrompues ; et que les créatures ne pouvant devenir mauvaises que parce qu'elles s'éloignent de leurs vrais principes, il s'ensuivait de là que ces principes étaient trèsbons. Ainsi, disaient ces grands personnages, tant s'en faut que les manquements des créatures prouvent qu'il y a de mauvais principes , qu'au
' J!)e Civ. Dei, lib. xiv, cap. xiii, t. vu, col. SfiS. Lib. de ver. Relig. n* 35, 36, 37 , t. i , col. 759, 760, et alibi.
contraire il serait impossible qu'il y eût aucun manquement dans le monde , si les principes n'étaient excellents : par exemple , il ne pourrait y avoir de dérèglement, s'il n'y avait une règle première et invariable ; ni aucune malice dans les actions , s'il n'y avait une souveraine bonté, de laquelle les méchants se retirent par un égarement volontaire. Enfin , pour couronner leurs belles raisons par une parole expresse du Fils de Dieu, ils ont remarqué que Notre-Seigneur, en parlant du diable, en saint Jean, n'avait pas dit qu'il était né dans le mensonge, mais « qu'il n'était pas de- « meure dans la vérité : » In veritate non stetit\ Que s'il n'y est pas demeuré , il y a donc été établi; et s'il en est tombé, ce n'est pas un vice de sa nature , mais une dépravation de sa volonté. Laissant donc à part ces vieilles erreui-s , ensevelies depuis si longtemps dans l'oubli , recherchons de plus haut et par les véritables principes l'origine de ces esprits dévoyés , et la cause de leui's erreurs. Suivez-moi , s'il vous plaît , chrétiens.
Non ! je ne cherche point d'autres causes pourquoi les auges ont pu pécher, sinon que c'étaient des créatures : la raison, saint Augustin nous l'a enseignée \ La créature est faite de la main de Dieu; donc il ne se peut qu'elle ne soit bonne , parce que son principe est la bonté même : mais la créature est tirée du néant; c'est pourquoi il ne faut pas s'étonner si elle retient quelque chose de cette basse et obscure origine ; ni si étant sortie du néant , elle y retombe si facilement par le péché , qui l'y rengage de nouveau , en la séparant de la source de son être. Ainsi , messieurs , c'est assez de voir que les anges étaient créatures, pour conclure qu'ils n'étaient pas impeccables. Cet honneur n'appartient qu'à Dieu. Ils lui sont semblables, il est vrai, mais non pas en tout : et encore que nous voyions, dit Tertullien , « qu'une image bien faite représente tous les traits « de l'original , elle ne peut exprimer sa vigueur, « étant destituée de mouvement ; ainsi quelque « ressemblance que nous voyions des perfections « infinies de Dieu dans les anges et les natures « spirituelles , elles ne peuvent jamais exprimer « sa force, qui est le bonheur de ne pécher pas : » Imago, cum omnes lineas exprimat veritatis, vi tamen ipsa caret, non habens motum.; ita et anima, imago spiritus, solam vim ejus exprimère non valuit, id est non peccandi felicitatem^.
Tirés du néant , et c'est assez dire : de lâ , messieurs , il est arrivé que les premiers des anges se sont endormis en eux-mêmes dans la complaisance
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de leur beauté. La douceur de leur liberté les a trop charmés, ils en ont voulu faire une épreuve malheureuse et funeste; et, déçus par leur propre excellence , ils ont oublié la main libérale qui les avait comblés de ses grâces. L'orgueil s'est emparé de leurs puissances : ils n'ont plus voulu se soumettre à Dieu ; et ayant quitté , les malheureux , cette première bonté , qui n'était pas moins l'appui de leur bonheur que le principe de leur être , vous étonnerez-vous si tout est allé en ruine , ni s'il s'en est ensuivi un changement si épouvantable? Dieu Ta permis de la sorte.
Tremblons , tremblons , mes frères , et soyons saisis de frayeur en voyant ce tragique exemple , et de la faiblesse de la créature, et de la justice divine. Hélas! on a beau nous avertir, nous courons tous les jours aux occasions du péché les plus pressantes , les plus dangereuses : nous ne veillons non plus sur nous-mêmes que si nous étions impeccables; et nous croyons pouvoir conserver sans peine, parmi tant de tentations, ce que des créatures si parfaites ont perdu dans une telle tranquillité. Est-ce folie? est-ce enchantement, est-ce que nous n'entendons pas quels malheurs le péché apporte? pendant que nous voyons à nos yeux ces esprits si nobles , défigurés si étrangement par un seul crime, que d'anges de lumière ils sont faits tout d'un coup anges de ténèbres , d'enfants ils sont devenus ennemis irréconciliables ; et étant ministres immortels des volontés divines , ils sont enfin réduits à cette extrémité de misère, qu'il n'y a plus pour eux d'occupation que dans l'infâme emploi de tromper les hommes. Quelle vengeance, quel changement! c'est le péché qui l'a fait , et nous ne le craignons pas! n'est-ce pas être bien aveugles? Mais revenons à notre sujet et jugeons de la force de nos ennemis par la perfection de leur nature.
C'est le grand apôtre saint Paul qui nous y exhorte par ces excellentes [paroles : ] « Revêtez- « vous, dit-il, des armes de Dieu, parce que vous « n'avez pas à combattre la chair ni le sang , » ni aucune force visible : Non est nobis colluctaiio adversus camem et sanguinem, sed adversus principatus et potestates, adversus mundi redores, contra spiritualia nequitiœ in cœlestibus ' ; « mais contre des principautés et des « puissances, et des malices spirituelles : » spiritualia nequitiœ. Pourquoi exagère-t-il en termes si forts leur nature spirituelle? c'est à cause que dans les corps , outre la partie agissante , il y en a aussi une autre qui souffre , que nous appelons la matière : c'est pourquoi les actions des causes naturelles , si nous les comparons à celles
' Ephes. VI, 12.
BOSSUET. — T. U
desanges, paraîtront languissantes et engourdies, à cause de la matière qui ralentit toute leur vertu. Au contraire , ces ennemis invisibles , qui s'opposent à notre bonheur, ne sont pas, dit-il, de chair ni de sang : tout y est dégagé , tout y est esprit ; c'est-à-dire, tout y est force, tout y est vigueur : ils sont de la nature de ceux dont il est écrit « qu'ils portent le monde '. » Et de là nous devons conclure que leur puissance est très-redoutable.
Mais vous croirez peut-être que leur ruine les a désarmés, et qu'étant tombés de si haut ils n'ont pu conserver leurs forces entières. Désabusez-vous , chrétiens ; tout est entier en eux , excepté leur justice et leur sainteté et conséquemment leur béatitude. En voici la raison solide, tirée des principes de saint Augustin : c'est que la félicité des esprits ne se trouve ni dans une nature excellente , ni dans un sublime raisonnement , ni dans la force , ni dans la vigueur; mais elle consiste seulement à s'unir à Dieu par un amour chaste et persévérant. Quand donc ils se séparent de lui, ne croyez pas qu'il soit nécessaire que Dieu change rien en leur nature pour punir leur égarement ; il suffit , dit saint Augustin , pour se venger d'eux , qu'il les abandonne à eux-mêmes : Quia sua superbia sibi placuerunt, Dei justitia sibi donarentur*. De cette sorte ces anges rebelles que l'honneur de leur nature a enflés , que leurs grandes connaissances ont rendus superbes jusqu'à vouloir s'égaler à Dieu , ne perdront pas pour cela leurs dons naturels. Non , ils leur seront conservés; mais il y aura seulement cette différence , que ce qui leur servait d'ornement cela même leur tournera en supplice , par une opération cachée de la main de Dieu , qui se sert comme il lui plaît de ses créatures , tantôt pour la jouissance d'une souveraine félicité, tantôt pour l'exercice de sa juste et impitoyable vengeance.
Par conséquent, messieurs, il ne faut pas croire que leurs forces soient épuisées par leur chute. Toute l'Ecriture les appelle forts. « Les « forts, dit David , se sont jetés sur moi : >- /rruerunt in me fortes ^ ; par où saint Augustin entend les démons ^. Jésus-Christ appelle Satan « le « fort armé : » fortis armatus ^. Non-seulement il a sa force , c'est-à-dire , sa nature et ses facultés , mais encore ses armes lui sont conservées , c'està-dire, ses inventions et ses connaissances : fortis armatus. Ailleurs il le nomme « le prince du
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n monde: ^> princeps hujua mundi^ ;etsaintPaul, « gouverneur du monde : » redores mundi ^. Et nous apprenons de TertuUien que les démons faisaient parer leurs idoles des robes dont se revêtaient les magistrats, qu'ils faisaient porter devant eux les faisceaux et les autres marques d'autorité publique , comme étant , dit-il , « les vrais « magistrats et les princes naturels du siècle : » Dœmones magistratus sunt sœculi^. Satan n'est pas seulement le prince, le magistrat et le gouverneur du siècle ; mais , pour ne laisser aucun doute de sa redoutable puissance , saint Paul nous enseigne qu'il « en est le dieu : » deus hujus sœculi^. En effet, il fait le dieu sur la terre, il affecte d'imiter le Tout-Puissant. Il n'est pas en son pouvoir de faire comme lui de nouvelles créatures , pour les opposer à son Maître ; voici ce qu'invente son ambition : il corrompt celles de Dieu , dit TertuUien % et les tourne autant qu'il peut contre leur auteur : enflé démesurément de ses bons succès, il se fait rendre enfin des honneurs divins; il exige des sacrifices , il reçoit des vœux , il se fait ériger des temples , comme un sujet rebelle qui par mépris ou par insolence affecte la même grandeur que son souverain : Ut Dei Domini placita cum contumelia affectans ^.
Telle est la puissance de notre ennemi ; et ce qui la rend plus terrible , c'est la violente application avec laquelle il unit ses forces dans le dessein de notre ruine. Tous les esprits angéliques, comme remarque très-bien saint Thomas', sont très-arrêtés dans leurs entreprises : car au lieu que les objets ne se présentent à nous qu'à demi , si bien que par de secondes réflexions nous avons de nouvelles vues qui rendent nos résolutions chancelantes ; les anges, au contraire , dit saint Thomas , embrassent tout leur objet du premier regard avec toutes ses circonstances ; et ensuite leur résolution est fixe , déterminée et invariable. Mais s'il y a en eux quelque pensée forte, et où leur intelligence soit tout appliquée, c'est sans doute celle de nous perdre. « C'est un ennemi « qui ne dort jamais , jamais il ne laisse sa ma- «■ lice oisive » : Pervicacisaimus hostis ille nunquam malitiœ suce otium facit : quand même vous le surmontez , vous ne domptez pas son audace , mais vous enflammez son indignation : Tuncplurimum accenditur, dum extinguitur^ : « Quand son feu semble tout à fait éteint, c'est
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« alors qu'il se rallume avec plus de force. » Ce superbe , ayant entrepris de traiter d'égal avec Dieu, pourra-t-il jamais croire qu'une créature impuissante soit capable de lui résister ? et si , renversé comme il est dans les cachots éternels, il ne cesse pas néanmoins de traverser autant qu'il peut les desseins de Dieu ; s'il se roidit contre lui avec une telle opiniâtreté , bien qu'il sache que tous ses efforts seront inutiles ; que n'osera-t-il pas contre nous, dont il a si souvent expérimenté la faiblesse?
Ainsi je vous avertis , mes chers frères , de ne vous relâcher jamais, et de vous tenir toujours en défense. Tremblez même dans la victoire : c'est alors qu'il fait ses plus grands efforts, et qu'il remue ses machines les plus redoutables. Le voulez-vous voir clairement dans l'histoire de notre évangile? il attaque trois fois le Fils de Dieu : trois fois repoussé honteusement , il ne peut encore perdre courage. « Il le laisse, dit l'Écriture, « jusqu'à un autre temps : « Recessit ab illo usque ad tempus ' ; surmonté et non abattu , ni désespérant de le vaincre ; mais attendant une heure plus propre et une occasion plus pressante. 0 Dieu! que dirons-nous ici, chrétiens? si une résistance si vigoureuse ne ralentit pas sa fureur, quand pourrons-nous espérer de trêve avec lui? Etsi laguerre est continuelle, si un ennemi si puissant veille sans cesse contre nous avec tous ses agents , qui pourrait assez exprimer combien soigneuse , combien vigilante , combien prévoyante et inquiète doit être à tous moments la vie chrétienne ? Et nous nous endormons 1 Je ne m'étonne pas si nous vivons sous sa tyrannie , ni si nous tombons dans ses pièges , ni si nous sommes enveloppés dans ses embûches et dans ses finesses.
SECOND POINT
Puisque l'ennemi dont nous parlons est si puissant et si orgueilleux, vous croirez peut-être, messieurs , qu'il vous attaquera par la force ouverte , et que les finesses s'accordent mal avec tant de puissance et tant d'audace. En effet, saint Thomas remarque ^ que le superbe entreprend hautement les choses ; et cela , dit ce grand docteur, parce qu'il veut contrefaire le courageux, qui a coutume d'agir ouvertement dans ses desseins , et qui est ennemi de la surprise et des artifices. Il serait donc malaisé d'entendre de quelle sorte Satan aime les finesses, « lui qui est le « prince de tous les superbes , » comme l'appelle l'Écriture sainte : Ipse est rex super universos filios superhiœ ^ si cette même Écriture ne nous
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apprenait que c'est un superbe envieux, Invidia diaboli ' , et par conséquent trompeur et malin. Car encore qu'il soit véritable que l'envie soit une espèce d'orgueil , néanmoins tout le monde sait que c'est un orgueil lâche et timide , qui se cache, qui fuit le jour, qui , ayant honte d'elle-même , ne parvient à ses fins que par de secrètes menées : et de là vient qu'une noire envie rongeant éternellement le cœur de Satan et de ses malheureux complices, et le remplissant de fiel et d'amertume contre nous , elle le contraint d'avoir recours à la fraude , à la tromperie , à des artifices malicieux ; il ne lui importe pas , pourvu qu'il nous perde.
D'où lui vient cette envie? C'est ce qu'il serait long de vous expliquer, et vous en êtes sans doute déjà bien instruits : car qui ne sait , messieurs , que cet insolent, qui avait osé attenter sur le trône de son Créateur, frappé d'un coup' de foudre , chut du ciel en terre , « plein de rage et de « désespoir ? » Habensiram magnam *. Se sentant perdu sans ressource , et ne sachant sur qui se venger, il tourne sa haine envenimée contre Dieu , contre les anges , contre les hommes , contre toutes les créatures, contre lui-même; et après une telle chute, n'étant plus capable que de cette maligne joie qui revient à un méchant d'avoir des complices , et à un esprit malfaisant , des compagnons de sa misère , il conspire avec ses anges de tout perdre avec eux, d'envelopper, s'ils pouvaient , tout le monde dans leur crime. De là cette haine , de là cette envie qui le remplit contre nous de fiel et d'amertume.
Le voulez-vous voir, chrétiens , voulez- vous voir cet envieux représenté chez Ézéchiel sous le nom de Pharaon , roi d'Egypte? Spectacle épouvantable ! Tout autour de lui sont des corps meurtris par de cruelles blessures. « Là gît Assur, dit « le prophète , avec toute sa multitude : là est « tombé Élam et tout le peuple qui le suivait : là « Mosoch et Thubal , les rois d'Idumée et du « Nord, et leurs princes et leurs capitaines, et - tous les autres , qui sont nommés multitude im- « mense , nombre innombrable : » ils sont tout autour couchés par terre, nageant dans leur sang : « Pharaon est au milieu qui voit tout ce carnage , « et qui se console de ses pertes , et de toute sa « multitude tuée par le glaive; Pharaon et toute « son armée ; » Satan et tous ses complices : Vidit eos Pharao, et consolatus est super univer sa multitudine sua quœ interfecta estgladio; Pharao, et omnis exercitus ejus ^.
Enfin , enfin , disent-ils, nous ne serons pas les
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seuls ; çà , çà , voici des compagnons. 0 justice divine ! tu as voulu des supplices , en voilà ; soûle ta vengeance; voilà assez de sang, assez de carnage. Voilà , voilà ces hommes que Dieu avait voulu égaler à nous, les voilà enfin nos égaux dans les tourments; cette égalité nous plaît : plutôt, plutôt périr, que de les voir à nos côtés dans la gloire. Malheur à nos lâches compagnons qui le souffrent : il vaut bien mieux périr, et qu'ils périssent avec nous. Ils nous jugeront quelque jour, ces hommes mortels; il faudra bien l'endurer, puisque Dieu le veut. Ah! quelle rage pour ces superbes! mais auparavant , disent-ils, combien en mourra-t-il de notre main ! ah ! que nous allons faire de sièges vacants ! et qu'il y en aura, parmi les criminels , de ceux qui pouvaient s'asseoir parmi les juges I Puis se tournant aux saints anges : Eh bien ! vous en avez de votre côté ? est-ce que nous sommes seuls ? vous semblonsnous mal accompagnés au milieu de tant de peuples et de nations? Allez , glorifiez- vous de votre petit nombre d'élus , que vous avez à peine tirés de nos mains ; mais confessez du moins que notre multitude l'emporte.
Que faisons-nous , mes frères, d'entendre parler si longtemps ces blasphémateurs? Voyez leur rage , voyez leur envie , et comme ils triomphent de la mort des hommes. C'est là leur application , « c'est tout leur ouvrage : » Operatio eorum est hominis eversio'. Que ne peuvent-ils aussi se venger de Dieu? sa puissance infinie ne le permet pas. Outrés d'une rage impuissante , ils déchargent tout leur fiel sur l'homme qui est son image; ils mettent en pièces cette image, ils repaissent leur esprit envieux d'une vaine imagination de vengeance. C'est, mes frères, cette noire envie , mère des fraudes et des tromperies , qui fait que Satan marche contre nous par une conduite cachée et impénétrable. Il ne brille pas comme un éclair, il ne gronde pas comme un tonnerre; il ressemble aune vapeur pestilente qui se coule au milieu de l'air par une contagion insensible et imperceptible à nos sens : il inspire son venin dans le cœur; ou, pour me servir, chrétiens, d'une autre comparaison qui lui convient mieux, il se glisse comme un serpent : c'est ainsi que l'Écriture l'appelle*.
Et Tertullien nous décrit ce serpent par une expression admirable : Abscondat se itaque serpens, totamque prudenfiam suam in latebrarum ambagibus torqueat : « Il se cache autant « qu'il peut, il resserre en lui-même par mille dé- « tours sa prudence malicieuse : « c'est-à-dire qu'il use de conseils cachés et de ruses profondé-
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ment recherchées. C'est pourquoi TertuUien poursuit en ces mots : « Il se retire , dit-il , dans les « lieux profonds , il ne craint rien tant que de pa- « raître ; quand il montre la tête , il cache la a queue ; il ne se remue jamais tout entier, mais « il se développe par plis tortueux , bête ennemie « du jour et de la clarté : » Alte habitet, in cœca detrudatur, peranfractus seriem suam evolvat, tortuose procédât, nec semel totus, lucifuga besiia '.
C'est Satan , c'est Satan , messieurs , qui nous est représenté par ces paroles ; c'est lui qui ne se déplie jamais tout entier : il étale la belle apparence, et il cache la suite funeste : il rampe quand il est loin , et il mord sitôt qu'il est proche. Prenez garde à vous , mes chers frères , crie le grand apôtre saint Paul , « prenez garde que « vous ne soyez trompés par Satan ; car nous n'i- « gnorons pas ses pensées : » Ut non circumveniamur a Satana, non enim ignoramus cogitationes ejtis^. Non, non, nous n'ignorons pas ses pensées ; nous savons que sa malice est ingénieuse ; que son esprit inventif, raffiné par un long usage, excité par sa haine invétérée , n'agit que par des artifices fins et déliés , et par des machines imprévues. Ah! mes frères , qui pourrait vous dire toutes les profondeurs de Satan , et par quels artifices ce serpent coule?
S'il vous trouve déjà agités , il vous prend par le penchant de l'inclination. Votre cœur est-il déjà effleuré par quelque commencement d'amour, il souffle cette petite étincelle jusqu'à ce qu'elle devienne un embrasement : il vous pousse de la haine à la rage, de l'amour au transport, et du transport à la folie. Que s'il vous trouve éloigné du crime , jouissant des saintes douceurs d'une bonne conscience, ne croyez pas qu'il vous propose d'abord l'impudicité , il n'est pas si grossier, dit saint Chrysostôme : Multa utitur versutia, perseverantia, attemperatione adhominumperniciem, et a minimis statim congreditur. Multo, multo utitur condescensu ut nos ad mala prœcipitet ^. « Il use , dit-ii , avec nous d'une grande condes- « cendance. " Que veut dire cette parole? Dieu se rabaisse.... Satan se rabaisse aussi à sa mode. Il voudrait bien, mes frères, vous rendre d'abord aussi méchants que lui , s'il pouvait : car que «désire ce vieil adultère, sinon de corrompre « l'intégrité des âmes innocentes'^, « et de les porter dès le premier pas à la dernière infamie? Mais vous n'êtes pas encore capables d'une si grande action, il vous y faut mener pas à pas : c'est
' Advers. Falent. u° 3.
»1I. Cor. Il, H.
3 Uom. Lxxxvii, in Matth. t. vil, p. 8U.
* -S. Aug. in Ps. xxxix, n" i , t. iv, col. 326.
pourquoi il se rabaisse , dit saint Chrysostôme, il s'accommode à votre faiblesse , il use avec vous de condescendance. Ah ! ce ne sera, dit-il, qu'un regard ; après, tout au plus qu'une complaisance et un agrément innocent. Prenez garde , le serpent s'avance ; vous le laissez faire , il va mordre. Un feu passe de veines en veines , et se répand par tout le corps. Il faut l'avoir, il faut la gagner. C'est un adultère : n'importe. Eh bien ! je la possède, est-ce pas assez? Il faut la posséder sans trouble. Elle a un mari : qu'il meure. Vous ne pouvez le faire toutseul : engageons-en d'autres dans notre crime : employons la fraude et la perfidie. David , David , le malheureux David ! et qui ne sait pas son histoire? Judas : [inspirons-lui] le dessein de se porter à vendre son maître.Le crime est horrible! Allons par degrés : qu'il le vole premièrement ; après , qu'il le vende. Voilà l'appât , l'avarice : il y a donné , il est à nous. Poussons , poussons de l'avarice au larcin , du larcin à la trahison, à la corde et au désespoir. Mes chers frères , éveillez vous, et ne vous laissez pas séduire à Satan ; car vous êtes bien avertis , et vous n'ignorez pas ses pensées : non enim ignoramus cogitaiiones ejus. C'est pourquoi il vous est aisé de le vaincre : c'est par où il faut conclure en peu de paroles.
TBOISIÈME POINT.
Il semble que je sois ici obligé de me contredire moi-même , et de détruire en cette partie ce que j'ai établi dans les deux autres. Car après vous avoir fait voir que notre ennemi est fort et terrible , il faut maintenant vous dire au contraire qu'il est faible et facile à vaincre. Comment concilier ces deux choses si ce n'est en vous disant, chrétiens , qu'il est fort contre les lâches et les timides , mais très-faible et impuissant pour les courageux? En effet, nous voyons, dans les saintes Lettres, qu'il nous y est représenté tantôt fort, tantôt faible, tantôt fier et tantôt tremblant; et il n'y eut jamais une bête plus monstrueuse.
C'est un lion rugissant qui se rue sur nous : c'est un serpent qui rampe par terre, et il n'est rien de plus aisé que d'en éviter les approches. « Il « tourne autour de vous pour vous dévorer; » voilà qui est terrible : Circuit quœrens quem devoret'. « Mais résistez-lui seulement , et il se « mettra en fuite : » lîesistite diabolo , etfugiet a vobis \ Écoutez comme il parle à notre Sauveur ; c'est une remarque de saint Basile de Séleucie : Quid mihiet tibi est, Jesu, Fili Dei altissimi ^ <• Qu'y a-t-il entre toi et moi , Jésus Fils de Dieu ?
' I. Petr. V, 8.
' Jac. IV, 7.
3 Luc. VIII , 28.
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Voilà un serviteur qui parle bien insolemment à son maître ' ; mais il ne soutiendra pas longtemps sa fierté. « Et je te prie , dit-il , ne me tourmente « pas : " Obsecro te, ne me torqueas. Venisti ante tempus torquere nos ». Voyez comme il tremble sous les coups de fouet. Que si j'avais assez de loisir pour repasser sur toutes les choses qui nous l'ont fait paraître terrible, il me serait aisé de vous y montrer des marques visibles de faiblesse.
Il est vrai qu'il a ses forces entières; mais celui qui les lui a laissées pour son supplice , ainsi que nous avons dit , lui a mis un frein dans les mâchoires, et ne lui lâche la bride qu'autant qu'il lui plaît , ou pour exercer ses serviteurs , ou pour se venger de ses ennemis. Il a une puissance fort vaste, et son empire s'étend bien loin ; mais saint Augustin nous apprend que ce commandement lui tient lieu de peine : Pœna enim ejus est ut in potestate habeat eos qui Deiprœcepta coniemnunt^. Et en effet , s'il est véritable que d'être ennemi de Dieu ce soit la souveraine misère, celui qui en est le chef n'est-il pas par conséquent le plus misérable? Enfin est-il rien de plus méprisable que toute cette grandeur qu'il affecte , puisqu'avec cette intelligence qui le rend superbe et toutes ces qualités extraordinaires, nous lui semblons néanmoins dignes d'envie ; et , tout impuissants que nous sommes , il désespère de nous pouvoir vaincre , s'il n'y emploie les ruses et la surprise : de laquelle , certes , messieurs , ayant été si bien avertis , est-il rien de plus aisé que de l'éviter, «pourvu que nous marchions en plein jour « comme des enfants de lumière : » Utfilii lucis ambulate^'î
Que si vous voulez savoir sa faiblesse, non plus, messieurs, par raisonnement, mais par une expérience certaine , écoutez parler Tertullien dans son admirable Apologétique : voici une proposition bien hardie , et dont vous serez étonnés. Il reproche aux gentils que toutes leurs divinités sont des esprits malfaisants; et pour leur faire entendre cette vérité, il leur donne le moyen de s'en éclaircir par une expérience bien convaincante. Edatur hic aliquis sub tribunalibus vestris, quem dœmone agi constet^ : 0 juges 1 qui nous tourmentez avec une telle inhumanité, c'est à vous que j'adresse ma parole : qu'on me produise devant vos tribunaux; je ne veux pas que ce soit en un lieu caché, mais à la face de tout le monde ; « qu'on y produise un homme qui soit '< notoirement possédé du démon ; » je dis notoirement possédé , et que la chose soit très-cons-
' s. Basil. Seleuc. Orat. xxin.
' Matth. VIII, 29.
' De Gènes, cont. Munich, lib. u , n" 26 , t. I , col. 675.
* Ephes. V, 8.
' Jpolog. n''23.
I tante : quem dœmone agi constet : alors que j l'on fasse venir quelque fidèle , je ne demande 1 pas qu'on fasse un grand choix ; que l'on prenne i le premier venu, « pourvu seulement qu'il soit j « chrétien : «jussus a quolibet christiano : si en présence de ce chrétien il n'est contraint nonseulement de parler, mais encore de vous confesser ce qu'il est, et d'avouer sa tromperie, « n'osant mentira un chrétien , » christiano mentiri non audentes; messieurs, remarquez ces paroles : « là même , là même , sans plus différer, « sans aucune nouvelle procédure , faites mourir « ce chrétien impudent qui n'aura pu soutenir « par l'effet une promesse si extraordinaire : » ibidem illius christiani procacissimi sanguinemfundite.
0 joie , ô ravissement des fidèles , d'entendre une telle proposition , faite si hautement et avec une telle énergie par un homme si posé et si sérieux , et vraisemblement de l'avis de toute l'Église, dont il soutenait l'innocence! Quoi donc! cet esprit trompeur, ce père de mensonge oublie ce qu'il est , et n'ose mentir à un chrétien î christiian omentiri non audentes. Devant un chrétien ce front de fer s'amollit : forcé par la parole d'un fidèle , il dépose son impudence ; et les chrétiens sont si assurés de le faire parler à leur gré , qu'ils s'y engagent au péril de leur vie , en présence de leurs propres juges. Qui ne se rirait donc de cet impuissant ennemi, qui cache tant de faiblesse sous une apparence si fière? Non, non, mes frères , ne le craignons pas : Jésus, notre capitaine , l'a mis en déroute ; il ne peut plus rien contre nous , si nous ne nous rendons lâchement à lui.
C'est nous-mêmes que nous devons craindre ; ce sont nos vices et nos passions plus dangereuses que les démons mêmes. Bel exemple de l'Ecriture : Saiil possédé du malin esprit; David le chassait au son de sa lyre , ou plutôt par la sainte mélodie des louanges de Dieu , qu'il faisait perpétuellement résonner dessus. Chose étrange, messieurs! pendant que le démon se retirait , Saiil devenait plus furieux : il tâche de percer David de sa lance ' ; tant il est véritable qu'il y a quelque chose en nous qui est pire que le démon même, qui nous tente de plus près, et qui nous jette dans un combat plus dangereux ! Chrétiens , « c'est la convoitise qui nous tente , « dit saint Jacques ' , et qui nous attire. » Ah ! modérons-la par le jeûne, châtions-la par le jeûne, disciplinons-la par le jeûne.
0 jeûne , tu es la terreur des démons ; tu es la nourriture de l'âme , tu lui donnes le goût des
' I. Reg. XVI , 23 ; XIX , 10.
'' Jac. I, 14.
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plaisirs célestes, tu désarmes le diable, tu amortis les passions : ô jeûne , médecine salutaire contre le dérèglement de nos convoitises, malheureux ceux qui te rejettent, et qui t'observent en murmurant contre une précaution si nécessaire ! Loin de nous, mes frères, de tels sentiments : jeûnons , jeûnons d'esprit et de corps. Comme nous retranchons pour un temps au corps sa nourriture ordinaire, ôtons aussi à l'âme les vanités dont nous la repaissons tous les jours : retironsnous des conversations et des divertissements mondains : modérons nos ris et nos jeux , faisons succéder en leur place le soin d'écouter l'Évangile qui retentit de toutes parts dans les chaires : c'est le son de cet Évangile qui fait trembler les démons. Sanctifions le jeûne par l'oraison ; purifions l'oraison par le jeûne. L'oraison est plus pure qui vient d'un corps exténué et d'une âme dégoûtée des plaisirs sensibles ' .
Assez de bals, assez de danses, assez de jeux, assez de folies. Donnons place à des voluptés et plus chastes et plus sérieuses. Voici, mes frères, une grande joie que Dieu nous donne pour ce carême. Cette fille du ciel ne devait point être accueillie par une joie dissolue : il faut une joie digne de la paix , qui soit répandue en nos cœurs par l'esprit pacifique.
Qui ne voit la main de Dieu dans cet ouvrage? Que notre grande reine ait travaillé à la paix de toute sa force ; quoique ce soit une action toute divine , j'avoue que je ne m'en étonne pas : car que lui pouvait inspirer cette tendre piété qui l'embrase , et cet esprit pacifique dont elle est remplie? Nous savons , nous savons , il y a longtemps , qu'elle a toujours imité Dieu , dont elle porte sur le front le caractère ; elle atoujours pensé des pensées de paix.
Mais n'y a-t-il pas sujet d'admirer, de voir notre jeune monarque toujours auguste s'arrêter au milieu de ses victoires , donner des bornes à son courage, pour laisser croître sans mesure l'amour qu'il a pour ses sujets ; aimer mieux étendre ses bienfaits que ses conquêtes ; trouver plus de gloire dans les douceurs de la paix que dans le superbe appareil des triomphes ; et se plaire
« « Ainsi nous serons terribles au diable , nous verrons cet n ancien ennemi consumer sa rage par de vains efforts ; et au « lieu de succomber aux attaques de tous ces esprits dévoyés, « nous irons remplir dans le ciel les places que leur désertion « a laissées vacantes. C'est le bonlîeurque jevous souhaite, au « nom du Père , et du Fils , et du Saint-Esprit. Amen. »
Ces paroles étaient destinées, dans la première intention de l'auteur, pour conclure son discours ; mais il leur a dans la suite sulîslitué le morceau qui en tient la place , pour parler de la paix des Pyrénées , qui fut conclue le 7 novembre 1659, entre la France et l'Espagne, par le cardinal Mazarin et don Louis de Haro , plénipotentiaires de ces deux puissances. Cette paix eut pour une des principales conditions le mariage du roi avec l'infante Marie-Thérèse. {Édit. de Déforis
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davantage à être le père de ses peuples qu'à être le victorieux de ses ennemis? C'est Dieu qui a inspiré ce sentiment. Qui ne bénirait ce grand roi ?
Qui ne bénira tout ensemble la main sage et industrieuse I... Parlons , parlons et ne craignons pas. Je sais combien les prédicateurs doivent être réservés sur les louanges : mais se taire en cette rencontre , ce ne serait pas être retenu , mais en quelque sorte envieux de la félicité publique.... Elle viendra, elle viendra accompagnée de toutes ses suites.
Çà , çà , peuples , qu'on se réjouisse ; et s'il y a encore quelque maudit reste de la malignité passée, qu'elle tombe aujourd'hui devant ces autels , et qu'on célèbre hautement ce sage ministre qui montre bien , en donnant la paix , qu'il fait son intérêt du bien de l'État , et sa gloire du repos des peuples. Je ne brigue point de faveur, je ne fais point ma cour dans la chaire ; à Dieu ne plaise! Je suis Français et chrétien : je sens, je sens le bonheur public; et je décharge mon cœur devant mon Dieu sur le sujet de cette paix bienheureuse, qui n'est pas moins le repos de l'Église que de l'État. C'estassezdire,ilfautque nos vœux achèvent le reste.
C'est nous , c'est nous , mes frères , qui devons commencer la réjouissance. C'est à Nathan le prophète , c'est à Sadoc le grand prêtre , c'est aux prédicateurs, c'est au sacrificateur du Très-Haut à sonner de la trompette devant le peuple , et de crier les premiers : Vivat rex Salomon ' : « Vive « le roi, vive le roi , vive Salomon le pacifique! » Qu'il vive. Seigneur, ce grand monarque; et pour le récompenser de cette bonté qui lui a fait aimer la gloire de la paix, plutôt que celle des conquêtes , qu'il jouisse longtemps , heureusement , de la paix qu'il nous a donnée ; qu'il ne voie jamais son État troublé , ni sa maison divisée ; que le respect et l'amour concourant ensemble , la fidélité de ses peuples soit inviolable , inébranlable ; et enfin , pour retenir longtemps la paix sur ia terre, qu'il fasse régner ia justice , qu'il fasse régner les lois, qu'il fasse régner Jésus-Christ, que je prie de nous donner à tous son royaume , à qui appartient tout honneur et gloire , qui avec le Père et le Saint-Esprit vit et règne maintenant et aux siècles des siècles.
' m. Reg. I, 39.
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Vérité évangélique : ignorance, oubli, mépris des liommes à son égard : ses différents états, affaiblissement qu'elle éprouve, son eflicacité : attention qui lui est due : dispositions nécessaires pour l'écouter avec fruit.
Non in solo pane vivit homo , sed in omui verbe quod procedit de ore Dei .
L'homme ne vit pas seulement de pain , mais ii vit de touteparole qui sort de la bouche de Dieu. Matth. iv, 4.
C'est une chose surprenante que ce grand silence de Dieu parmi les désordres du genre humain. Tous les jours ses commandements sont méprisés ; ses vérités, blasphémées ; les droits de son empire, violés : et cependant son soleil ne s'éclipse pas sur les impies ; la pluie arrose leurs champs ; la terre ne s'ouvre pas sous leurs pieds ; il voit tout, et il dissimule; il considère tout, et
il se tait.
Je me trompe , chrétiens , il ne se tait pas ; et sa bonté , ses bienfaits , son silence même est une voix publique qui invite tous les pécheurs à se reconnaître. Mais- comme nos cœurs endurcis sont sourds à de tels propos, il fait résonner une voix plus claire, une voix nette et intelligible, qui nous appelle à la pénitence. Il ne parle pas pour nous juger, mais il parle pour nous avertir; et cette parole d'avertissement , qui retentit en ces temps dans toutes les chaires, doit servir de préparatif à son jugement redoutable. C'est, messieurs, cette parole de vérité que les prédicateurs de l'Évangile sont chargés de vous annoncer durant cette sainte quarantaine; c'est elle qui nous est présentée dans notre Évangile , pour nous servir de nourriture dans notre jeûne, de délices dans notre abstinence, et de soutien dans notre faiblesse : Non in solo pane vivit homo , sed in omni verbo quod procedit de ore Dei. J'ai dessein aujourd'hui de vous préparer à recevoir saintement cette nourriture immortelle. Mais, ô Dieu! que serviront mes paroles, si vousmême n'ouvrez les cœurs , et si vous ne disposez les esprits des hommes à donner l'entrée à votre Esprit saint? Descendez donc , ô divin Esprit ! et venez vous-même préparer vos voies. Et vous , ô divine Vierge! donnez-nous votre secours charitable, pour accomplir dans les cœurs l'ouvrage de votre fils bien-aimé. Nous vous en prions humblement par les paroles de l'ange. Ave.
Jésus-Christ, Seigneur des seigneurs^ et Prince des rois delà terre, quoique élevé dans un trône
souverainement indépendant, néanmoins, pour donner à tous les monarques, qui relèvent de sa puissance , l'exemple de modération et de justice , il a voulu lui-même s'assujettir aux règlements qu'il a faits et aux lois qu'il a établies. Il a ordonné, dans son Évangile, que les voies douces et aimables précédassent toujours les voies de rigueur, et que les pécheurs fussent avertis avant que d'être jugés. Ce qu'il a prescrit, il l'a pratiqué; car « ayant, comme dit l'apôtre, établi un « jour dans lequel il doit juger le monde en équité, « il dénonce auparavant à tous les pécheurs qu'ils « fassent une sérieuse pénitence : » Nunc annuntiat omnibus hominibus ut omnes ubique pœnitenliam agant, eo quod staiuit diem in quo judicaturus est orbemin œquitate' : c'est-à-dire, qu'avant que de monter sur son tribunal , pour condamner les coupables par une sentence rigoureuse, il parle premièrement dans les chaires, pour les ramener à la droite voie par des avertissements charitables.
C'est en ce saint temps de pénitence que nous devons une attention extraordinaire à cette voix paternelle qui nous avertit. Car encore qu'elle mérite en tout temps un profond respect , et que ce soit toujours un des devoirs les plus importants de la piété chrétienne , que de donner au- * dience aux discours sacrés; c'a été toutefois un sage conseil de leur consacrer un temps arrêté par une destination particulière, afin que , si tel est notre aveuglement, que nous abandonnions presque toute notre vie aux pensées de vanité qui nous emportent, il y ait du moins quelques jours dans lesquels nous écoutions la vérité qui nous conseille charitablement, avant que de prononcer notre sentence, et qui s'avance à nous pour nous éclairer, avant que de s'élever contre nous pour nous confondre.
Paraissez donc , ô vérité sainte ! faites la censure publique des mauvaises mœurs ; illuminez par votre présence ce siècle obscur et ténébreux ; brillez aux yeux des fidèles, afin que ceux qui ne vous connaissent pas vous entendent, que ceux qui ne pensent pas à vous vous regardent, que ceux qui ne vous aiment pas vous embrassent. Voilà, chrétiens, en peu de paroles, trois utilités principales de la prédication évangélique, Car, ou les hommes ne connaissent pas la vérité, ou les hommes ne pensent pas à la vérité , ou les hommes ne sont pas touchés de la vérité. Quand ils ne connaissent pas la vérité, parce qu'elle ne veut pas les tromper, elle leur parle pour éclairer leur intelligence. Quand ils ne pensent pas à la vérité, parce qu'elle ne veut pas les surprendre, elle leur parle pour attirer leur atten-
> Jet. XVII, 30, 31.
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tion. Quand ils ne sont pas touchés de la vérité , parce qu'elle ne veut pas les condamner, elle leur parle pour échauffer leurs désirs, et exciter après elle leur affection languissante. Que si je puis aujourd'hui mettre dans leur jour ces trois importantes raisons , les fidèles verront clairement combien ils doivent se rendre attentifs à la prédication de l'Évangile; parce que, s'ils ne sont pas bien instruits, elle leur découvrira ce qu'ils ignorent; et s'ils sont assez éclairés, elle les fera penser à ce qu'ils savent; et s'ils y pensent sans être émus , le Saint-Esprit agissant par l'organe de ses ministres , elle fera entrer dans le fond du cœur ce qui ne fait qu'effleurer la surface de leur esprit. Et comme ces trois grands effets comprennent tout le fruit des discours sacrés, j'en ferai aussi le sujet et le partage de celui-ci, qui sera, comme vous le voyez, le préparatif nécessaire et le fondement de tous les autres.
PBEMIEB POINT.
Comme la vérité de Dieu, qui est notre loi immuable, a deux états différents, l'un qui touche le siècle présent, et l'autre qui regarde le siècle à venir ; l'un où elle règle la vie humaine, et l'autre où elle !a juge : aussi le Saint-Esprit nous la fait 'paraître dans son Écriture sous deux visages divers , et lui donne des qualités convenables à l'un et à l'autre. Dans le psaum.e cent dix-huilième ^ où David parle si bien de la loi de Dieu , on a remarqué, chrétiens , qu'il l'appelle tantôt du nom de commandement, tantôt de celui de conseil; quelquefois il la nomme un jugement , et quelquefois un témoignage. Mais encore que ces quatre titres ne signifient autre chose que la loi de Dieu , toutefois il faut observer que les deux premiers lui sont propres au siècle où nous sommes, et que les deux autres lui conviennent mieux dans celui que nous attendons. Dans le cours du siècle présent cette même vérité de Dieu, qui nous paraît dans sa loi , est tout ensemble un commandement absolu et un conseil charitable. Elle est un commandement , qui enferme la volonté d'un souverain; elle est aussi un conseil, qui propose ?'avis d'un ami. Elle est un commandement, parce que ce souverain y prescrit ce qu'il exige de nous pour les intérêts de son service ; et elle mérite le nom de conseil, parce que cet ami y expose en ami sincère ce que demande le soin de notre salut. Les prédicateurs de l'Évangile font paraître la loi de Dieu dans les chaires en ces deux augustes qualités : en qualité de commandement, en tant qu'elle est nécessaire et indispensable ; et €n qualité de conseil , en tant qu'elle est utile et avantageuse. Que si, manquant par un même «yrime à ce que nous devons à Dieu , et à ce que
nous nous devons à nous-mêmes , nous méprisons tout ensemble, et les ordres de ce souverain, et les conseils de cet ami; alors, cette même vérité prenant en son temps une autre forme, elle sera un témoignage pour nous convaincre, et une sentence dernière pour nous condamner : « La « parole que j'ai prêchée, dit le Fils de Dieu, « jugera le pécheur au dernier jour : » Sermo quem locuius sum, ille judicabit eum in novissimodie '. C'est-à-dire, que ni on ne recevra d'excuse, ni on ne cherchera de tempérament, la parole, dit-il , vous jugera : la loi elle-même fera la sentence , selon sa propre teneur, dans l'extrême rigueur du droit ; et de là vous devez entendre que ce sera un jugement sans miséricorde.
C'est donc la crainte de ce jugement qui fait monter les prédicateurs dans les chaires évangéliques : « Nous savons , dit le saint apôtre , que '<■ nous devons tous comparaître un jour devant « le tribunal de Jésus-Christ : » Omnes nos manifestari oportet ante tribunal Christi ^ « Mais « sachant cela, poursuit-il, nous venons persua- « der aux hommes la crainte de Dieu : « Scientes ergo, timorem Domini hominibus suademus ^. Sachant combien ce jugement est certain , combien il est rigoureux, combien il est inévitable, nous venons de bonne heure vous y préparer; nous venons vous proposer les lois immuables sur lesquelles votre vie sera jugée, par lesquelles votre cause sera décidée , et vous mettre en main les articles sur lesquels vous serez interrogés, afin que vous commenciez, pendant qu'il est temps, à méditer vos réponses.
Que si vous pensez peut-être que l'on sait assez ces vérités saintes, et que les fidèles n'ont pas besoin qu'on les en instruise ; c'est donc en vain, chrétiens, que Dieu se plaint hautement, par la bouche de son prophète Isaïe, que non-seulement les infidèles et les étrangers , mais « son '< peuple , » oui , son peuple même , < est mené « captif, pour n'avoir pas la science : « Captivus ductus est populns meus, eo quod non habeat scientiam*. Mais parce qu'on pourrait se persuader que la troupe n'est pas fort grande , parmi les fidèles , de ceux qui périssent faute de connaître ; il assure au contraire qu'elle est si nombreuse, que « l'enfer est obligé de se dilater et « d'ouvrir sa bouche démesurément pour l'en- « gloutir, la recevoir : » Propterea dilatavit infernus animant suam, et aperuit os suum absque uUo termino^. Et de peur qu'on ne s'imagine que ceux qui périssent ainsi faute de science , ce sont
' Joan. xn, 48.
MI. Cor. V, 10.
' Ibid. II.
* Is. V, 13. i rbid. 14.
ÉVANGÉLIQUE
les pauvres et les simples qui n'ont pas les moyens d'apprendre, il déclare en termes formels, et je puis bien le dire après cet oracle , que ce sont les puissants , les riches , les grands et les princes mêmes, qui négligent presque toujours de se faire instruire, et de leurs obligations particulières, et même des devoirs communs de la piété; qui ne savent presque jamais comme il faut leur obligations particulières , et qui tombent par le défaut de cette science , pêle-mêle avec la foule , dans les abîmes éternels : Et descendent fortes ejus etpopulus ejus, et sublimes gloriosique ejus adeum '.
Non-seulement, chrétiens, souvent nous ignorons les vérités saintes ; mais même nous les combattons par des sentiments tout contraires. Vous êtes surpris de cette parole ; et peut-être me répondez-vous dans votre cœur que vous n'avez point d'erreur contre la foi , que vous n'écoutez pas ces docteurs de cour, qui font des leçons publiques de libertinage, et établissent de propos délibéré des opinions dangereuses. Je loue votre piété dans une précaution si nécessaire; mais ne vous persuadez pas que vous soyez pour cela exempts de l'erreur. Car il faut entendre , messieurs , qu'elle nous gagne en deux sortes : quelquefois elle se déborde à grands flots , comme un torrent, et nous emporte tout à coup; quelquefois elle tombe peu à peu , et nous corrompt goutte à goutte. Je veux dire que quelquefois un libertinage déclaré renverse d'un grand effort les principes de la religion ; quelquefois une force plus cachée, comme celle des mauvais exemples et des pratiques du grand monde , en sape les fondements par plusieurs coups redoublés et par un progrès insensible. Ainsi vous n'avancez rien de n'avaler pas tout à coup le poison du libertinage , si cependant vous le sucez peu à peu ; si vous laissez insensiblement gagner jusqu'au cœur cette subtile contagion, qu'on respire avec l'air du monde dans ses conversations et dans ses coutumes.
Qui pourrait ici raconter toutes les erreurs du monde? Ce maître subtil et dangereux tient école publique sans dogmatiser : il a sa méthode particulière de ne prouver pas ses maximes , mais de les imprimer sans qu'on y pense ; autant d'hommes qui nous parlent , autant d'organes qui nous les inspirent : nos ennemis par leurs menaces, et nos amis par leurs bons offices, concourent également à nous donner de fausses idées du bien et du mal. Tout ce qui se dit dans les compagnies , nous recommande , ou l'ambition sans laquelle on n'est pas du monde , ou la fausse galanterie sans laquelle on n'a point d'esprit. Car c'est le
plus grand malheur des cnoses humaines, que nul ne se contente d'être insensé seulement pour soi , mais veut faire passer sa folie aux autres : si bien que ce qui nous serait indifférent , souvent , tant nous sommes faibles , attire notre imprudente curiosité par le bruit qu'on en fait autour de nous. Tantôt une raillerie fine et ingénieuse, tantôt une peinture agréable d'une mauvaise action impose doucement à notre esprit. Ainsi , dans cet étrange empressement de nous entre-communiquer nos folies, les âmes les plus innocentes prennent quelque teinture du vice et des maximes du siècle ; et recueillant le mal deçà et delà dans le monde , comme à une table couverte de mauvaises viandes, elles y amassent aussi peu à peu, comme des humeurs peccantes , les erreurs qui offusquent notre intelligence. Telle est à peu près la séduction qui règne publiquement dans le monde ; de sorte que si vous demandez à Tertullien ce qu'il craint pour nous dans cette école : « Tout, vous répondra ce grand homme , jusqu'à « l'air, qui est infecté par tant de mauvais dis- « cours , par tant de maximes antichrétiennes , « corrompues... » ipsumgue aerem, scelestis vocibus constupratum '.
Sauvez-nous, sauvez-nous, Seigneur, de la contagion de ce siècle : « Sauvez-nous , disait lepro- '■■ phète , parce qu'il n'y a plus de samt sur la terre , « et que les vérités ont été diminuées par la malice « des enfants des hommes : » Salmim me facy Domine, quoniam defecit satictus, quoniam diminutœ sunt veritates ajiliis hominum '. Ou il ne faut pas se persuader qu'il se plaigne des infidèles et des idolâtres ; ceux-là ne diminuent pas seulement les vérités , mais ils les méconnaissent : il se plaint des enfants de Dieu , qui ne les pouvant tout à fait éteindre, à cause de leur évidence , les retranchent et les diminuent au gré de leurs passions. Car le monde n'a-t-il pas entrepris de faire une distinction entre les vices? Il y en a que nous laissons volontiers dans l'exécration et dans la haine publique , comme l'avarice , la cruauté, la perfidie; il y en a que nous tâchons de mettre en honneur, comme ces passions délicates qu'on appelle les vices des honnêtes gens. Malheureux, qu'entreprenez- vous? « Jésus-Christ « est-il divisé? » Divisus est Christus ^ ? Que vous a-t-ilfait, ce Jésus-Christ , que vous le déchirez hardiment, et défigurez sa doctrine par cette distinction injurieuse? Le même Dieu, qui est le protecteur de la bonne foi , n'est-il pas aussi l'auteur de la tempérance, « Jésus Christ est tout « sagesse, dit TertuUien, tout lumière, tout vé-
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« rite; pourquoi le partagez-vous par votre men- « songe? )' comme si sori saint Évangile n'était qu'un assemblage monstrueux de vrai et de faux , ou comme si la justice même avait laissé quelque crim.e qui eût échappé à sa censure : Quid dimidias mendacio Christum ? totus veritas fuit ^ .
D'où vient un si grand désordre , si ce n'est que les vérités sont diminuées; diminuées dans leur pureté , parce qu'on les falsifie et on les mêle ; diminuées dans leur intégrité , parce qu'on les tronque et on les retranche ; diminuées dans leur majesté , parce que, faute de les pénétrer, on perd le respect qui leur est dû , on les ravilit , on leur ôte tellement leur juste grandeur qu'à peine les voyons-nous : ces grands astres ne nous semblent qu'un petit point ; tant nous les mettons loin de nous, ou tant notre vue est troublée par les nuages épais de nos ignorances et de nos opinions anticipées : diminutœ sunt veritates afiliis hominum ?
Puisque les maximes de l'Evangile sont si fort diminuées dans le siècle, puisque tout le monde conspire contre elles, et qu'elles sont accablées par tant d'iniques préjugés, Dieu, par sa justice suprême , a dû pourvoir à la défense de ces illustres abandonnées, et commettre des avocats pour plaider leur cause. C'estpour cela, chrétiens , que ces chaires sont élevées auprès des autels ; afin que , pendant que la vérité est si hardiment déchirée dans les compagnies des mondains , il y ait du moins quelque lieu où l'on parle hautement en sa faveur, et que la cause la plus juste ne soit pas la plus délaissée. Venez donc écouter attentivement la défense de la vérité, dans la bouche des prédicateurs : venez recevoir par leur ministère la parole de Jésus-Christ condamnant le monde et ses vices, et ses coutumes, et ses maximes antichrétiennes : car, comme dit saint Jean-Chrysostô me *, Dieu nous ayant ordonné deux choses, d'écouter et d'accomplir sa sainte parole ; quand aura le courage de la pratiquer, celui qui n'a pas la patience de l'entendre? quand lui ouvrira- t-il son cœur, s'il lui ferme jusqu'à ses oreilles? quand lui donnera-t-il sa volonté, s'il lui refuse même son attention? Mais , messieurs , cette attention , c'est ce que nous avons à considérer dans la deuxième partie.
DEUXIÈME POINT
Lorsque la vérité jugera les hommes , il ne faut pas croire , messieurs , ni qu'elle paraisse au dehors, ni qu'elle ait besoin, pour se faire entendre, de sons distincts et articulés. Elle est dans les consciences, je dis même dans les consciences des plus
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grands pécheurs; mais elle y est souvent oubliée durant cette vie. Qu'arrivera-t-il après la mort ? la vérité se fera sentir , et l'arrêt en même temps sera prononcé. Quelle sera cette surprise, combien étrange, combien terrible, lorsque ces saintes vérités , auxquelles les pécheurs ne pensaient jamais, et qu'ils laissaient inutiles et négligées dans un coin de leur mémoire, enverront tout d'un coup à leurs yeux un trait de flamme si vif , qu'ils découvriront d'une même vue la loi et le péché confrontés ensemble ; et que , voyant dans cette lumière l'énormité de l'un par sa répugnance avec l'autre , ils reconnaîtront en tremblant la honte de leurs actions et l'équité de leur supplice!
Sachant cela, chrétiens, je reviens encore a l'apôtre : « Étant persuadés de ces choses , nous '< venons enseigner aux hommes la crainte de « Dieu : » Scientes ergo, timorem Domini hominibus suademus. Nous venons les exhorter de sa part qu'ils souffrent qu'on les entretienne des vérités de l'Évangile, et qu'ils préviennent le trouble de cette attention forcée par une application volontaire.
Vous qui dites que vous savez tout , et que vous n'avez pas besoin qu'on vous avertisse, vous montrez bien par un tel discours que même vous ne savez pas quelle est la nature de votre esprit. Esprit humain, abîme infini, trop petit pour toi-même et trop étroit pour te comprendre tout entier , tu as des conduites si enveloppées , des retraites si profondes et si tortueuses dans lesquelles tes connaissances se recèlent , que souvent tes propres lumières ne te sont pas plus présentes que celles des autres. Souvent ce que tu sais , tu ne le sais pas ; ce qui est en toi , est loin de toi ; tu n'as pas ce que tu possèdes : « Donc, dit excellem- « ment saint Augustin, notre esprit est trop étroit « pour se posséder lui-même tout entier : » Ergo animus ad habendum seipsum angustus est '. Prouvons ceci par quelque exemple.
En quels antres profonds s'étaient retirées les lois de l'humanité et de la justice , que David savait si parfaitement, lorsqu'il fallut lui envoyer Nathan le prophète , pour les rappeler en sa mémoire? Nathan lui parle, Nathan l'entretient, et il entend si peu ce qu'il faut entendre , qu'on est enfin contraint de lui dire : 0 prince ! c'est à vous qu'on parle * ; parce qu'enchanté par sa passion , et détourné par les affaires, il laissait la vérité dans l'oubli. Alors savait-il ce qu'il savait? entendait-il ce qu'il entendait? Chrétiens, ne m'en croyez pas ; mais croyez sa déposition et son témoignage. C'est lui-même qui s'étonne que ses propres lumières l'avaient quitté dans cet état
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malheureux : Lumen oculomm meorum, et ipsumnon estmecum \ Ce n'est pas une lumière étrangère, c'est la lumière de mes yeux, de mes propres yeux , c'est celle-là même que je n'avais plus. Écoutez, homme savant, homme habile en tout, qui n'avez pas besoin qu'on vous avertisse ; votre propre connaissance n'est pas avec vous , et vous n'avez pas de lumière. Peut-être que vous avez la lumière de la science , mais vous n'avez pas la lumière de la réflexion, et sans la lumière de la réflexion , la science n'éclaire pas , et ne chasse point les ténèbres. Ne me dites donc pas , chrétiens , que vous avez de la connaissance , que vous êtes fort bien instruits des vérités nécessaires : je neveux pas vous contredire dans cette pensée. Eh bien ! vous avez des yeux, mais ils sont fermés : les vérités de Dieu sont dans votre esprit, comme de grands flambeaux , mais qui sont éteints. Ah! souffrez qu'on vienne ouvrir ces yeux appesantis par le sommeil , et qu'on les applique à ce qu'il faut voir. Souffrez que les prédicateurs de l'Évangile vous parlent des vérités de votre salut ; afin que la rencontre bienheureuse de vos pensées et des leurs excite en votre âme la réflexion, comme une étincelle de lumière qui rallumera ces flambeaux éteints , et les mettra devant vos yeux pour les éclairer : autrement , toutes vos lumières ne vous sont qu'inutiles.
Et en effet , chrétiens , combien de fois nous sommes-nous plaints que les choses que nous savons ne nous viennent pas dans l'esprit ; que l'oubli , ou la surprise , ou la passion les rend sans effet! Par conséquent apprenons que les vérités de pratique doivent être souvent remuées, souvent agitées par de continuels avertissements ; de peur que si on les laisse en repos , elles ne perdent l'habitude de se présenter et ne demeurent sans force , stériles en affections , ornements inutiles de notre mémoire.
Ce n'est pas pour un tel dessein que les vérités du salut doivent être empreintes dans nos esprits. Les saintes vérités du ciel ne sont pas des meubles curieux et superflus, qu'il suffise de conserver dans un magasin ; ce sont des instruments nécessaires qu'il faut avoir, pour ainsi dire , toujours sous la main , et que l'on ne doit presque jamais cesser de regarder, parce qu'on en a toujours besoin pour agir. Et toutefois , chrétiens , il n'est rien , pour notre malheur, qui se perde si tôt dans nos esprits, que les saintes vérités du christianisme. Car outre qu'étant détachées des sens, elles tiennent peu à notre mémoire, le mépris injurieux que nous en faisons nous empêche de prendre à cœur de les pénétrer comme
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il faut : au contraire nous sommes bien aises de les éloigner par une malice affectée : « Ils ont « résolu , dit le saint prophète , de détourner « leurs yeux sur la terre : » Oculos suos staiuerunt declinare in terram '. Remarquez : ils ont résolu ; c'est-à-dire , que lorsque les vérités du salut se présentent à nos yeux , pour nous les faire lever au ciel , c'est de propos délibéré , c'est par une volonté déterminée que nous les détournons sur la terre, que nous les arrêtons sur d'autres objets : tellement qu'il est nécessaire que les prédicateurs de l'Évangile , par des avertissements chrétiens , comme par une main invisible , les tirent de ces lieux profonds où nous les avions reléguées , et les ramènent de loin à nos yeux qui les voulaient perdre.
Aidez-les vous-mêmes , messieurs , dans une œuvre si utile pour votre salut : pratiquez ce que dit l'Ecclésiastique : Verbum sapiens quodcumque audierit scius, laudabitet ad se adjiciet*. Voici un avis d'un habile homme : « Le sage qui « entend, dit-il, quelque parole sensée, la loue « et se l'applique à lui-même. »- On est bien aise d'entendre parler contre les vices des hommes , et l'esprit se divertit à écouter reprendre les mauvaises mœurs; mais l'on ne s'émeut non plus que si l'on n'avait aucune part à cette juste censure. [Mais le sage] rentre profondément dans sa conscience , et s'applique à lui-même tout ce qui se dit : ad se adjiciet. Il ne se contente pas de louer cette parole : il ne va pas regarder autour de lui à qui elle est propre. Il ne s'amuse pas à deviner la pensée de celui qui parle , ni à lui faire dire des choses qu'il ne songe pas : il croit que c'est à lui seul qu'on en veut. C'est là tout le fruit des discours sacrés. Pendant que l'Évangile parle à tous , chacun se doit parler en particulier, confesser humblement ses fautes , trembler dans la vue de ses périls.
Et en effet , chrétiens , quiconque sent en luimême que c'est son vice qu'on attaque, doit croire que c'est à lui personnellement que s'adresse tout le discours. Si donc quelquefois nous y remarquons je ne sais quoi de tranchant, qui, à travers nos voies tortueuses et nos passions compliquées , aille mettre , non point par hasard, mais par une secrète conduite de la grâce , la main sur notre blessure , et aille trouver, à point nommé , dans le fond du cœur, ce péché que nous dérobons ; c'est alors, c'est alors, messieurs, qu'il faut écouter attentivement Jésus-Christ qui vient troubler notre fausse paix , et qui met la main tout droit sur notre blessure : c'est alors qu'il faut croire le conseil du sage et appliquer
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tout à nous-mêmes. Si le coup ne porte pas encore assez loin , prenons nous-mêmes le glaive , et enfonçons-le plus avant. Plût à Dieu que nous le fassions entrer, qu'il entre si profondément, que la blessure aille jusqu'au vif; que le cœur soit serré par la componction , que le sang de la plaie coule par les yeux , je veux dire les larmes , que saint Augustin appelle si élégamment le sang de l'âme ' 1 c'est alors que Jésus-Christ aura prêché ; et c'est ce dernier effet de la sainte prédication qui me reste à examiner en peu de paroles dans ma dernière partie.
Quand je considère les raisons pour lesquelles les discours sacrés , qui sont pleins d'avis si pressants, sont néanmoins si peu efficaces ; voici celle qui me semble la plus apparente. C'est que les hommes du monde présument trop de leur sens, pour croire que l'on puisse leur persuader ce qu'ils ne veulent pas faire d'eux-mêmes ; et d'ailleurs, n'étant pas touchés par la vérité qui luit clairement dans leur conscience , ils ne croient pas pouvoir être émus des paroles qu'elle inspire aux autres : si bien qu'ils écoutent la prédication, ou comme un entretien indifférent, par coutume et par compagnie; ou tout au plus, si le hasard veut qu'ils rencontrent à leur goût , comme un entretien agréable qui ne fait que chatouiller les oreilles par la douceur d'un plaisir qui passe.
Pour nous désabuser de cette pensée , considérons , chrétiens , que la parole de l'Évangile , qui nous est portée de la part de Dieu , n'est pas un son qui se perde en l'air; mais un instrument de la grâce. On ne peut assez admirer l'usage de la parole dans les affaires humaines : qu'elle soit, si vous voulez , l'interprète de tous les conseils , la médiatrice de tous les traités, le gage de la bonne foi et le lien de tout le commerce; elle est et plus nécessaire et plus efficace dans le ministère de la religion : et en voici la preuve sensible. C'est une vérité fondamentale , que l'on ne peut obtenir la grâce que par les moyens établis de Dieu. Or est-il que le Fils de Dieu, l'unique médiateur de notre salut , a voulu choisir la parole pour être l'instrument de sa grâce et l'organe universel de son Saint-Esprit dans la sanctification des âmes. Car, je vous prie , ouvrez les yeux , contemplez tout ce que l'Église a de plus sacré , regardez les fonts baptismaux , les tribunaux de la pénitence , les très-augustes autels : c'est la parole de Jésus-Christ qui régénère les enfants de Dieu; c'est elle qui les absout de leurs crimes ; c'est elle qui leur prépare sur ces saints
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autels une nourriture divine d'immortalité. Si elle opère si puissamment aux fonts du baptême, dans les tribunaux de la pénitence , et sur les autels, gardons-nous bien de penser qu'elle soit inutile dans les chaires ; elle y agit d'une autre manière , mais toujours comme l'organe de l'Esprit de Dieu. Et en effet, qui ne le sait pas? c'est par la prédication de l'Évangile que cet Esprit tout-puissant a donné des disciples , des imitateurs , des sujets et des enfants à Jésus-Christ. S'il a fallu effrayer les consciences criminelles , la parole a été le tonnerre : s'il a fallu captiver les entendements sous l'obéissance de la foi , la parole a été la chaîne par laquelle on les a entraîi nés à Jésus-Christ : s'il a fallu percer les cœurs par l'amour divin , la parole a été le trait qui a fait ces blessures salutaires : Sagittœ tuœ acutœ : populi sub te cadent '. Et il ne faut pas s'étonner si, parmi tant de secours, tant de sacrements , tant de ministères divers de l'Église , le saint concile de Trente a déterminé =* qu'il n'y a rien de plus nécessaire que la prédication de l'Évangile ; puisque c'est elle qui a opéré de si grands miracles. Elle a établi la foi , elle a rangé les peuples à l'obéissance, elle a renversé les idoles, elle a converti le monde.
Mais , messieurs , tous ces effets furent autrefois , et il ne nous en reste plus que le souvenir. Jésus-Christ n'est plus écouté , ou il est écouté si négligemment , qu'on donnerait plus d'attention aux discours les plus inutiles. Sa parole cherche partout des âmes qui la reçoivent; et partout la dureté invincible des cœurs préoccupés lui ferme l'entrée. Ce n'ect pas qu'on n'assiste aux discours sacrés. La presse est dans les églises durant cette sainte quarantaine ; plusieurs prêtent l'oreille attentivement : mais ce n'est ni l'oreille ni l'esprit que Jésus demande. « Mes frères , dit « saint Augustin, la prédication est un grand « mystère : magnum sacramentum,fratres. Le '<■ son de la parole frappe au dehors , le maître « est au dedans : >^ la véritable prédication se fait dans le cœur : Sonus verborum aures percutit, magister intus est^. C'est pourquoi ce maître céleste a dit tant de fois en prêchant : « Qui a des oreilles pour ouïr, qu'il écoute^. » Certainement , chrétiens, il ne parlait pas à des sourds ; mais il savait , ce divin docteur, qu'il y en a « qui en voyant ne voient pas, et qui en « écoutant n'écoutent pas \ « Il savait qu'il y a en nous un endroit profond où la voix humaine ne pénètre point, où lui seul a droit de se faire
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entendre : « Qu'elle est secrète, dit saint Au- « gustin ; qu'elle est éloignée des sens de la chair, « cette retraite où Jésus-Christ fait leçon , cette « école où Dieu est le maître ! » Valde remota est a sensibus carnis hœc schola \ Pour rencontrer cette école et pour écouter cette leçon , il faut se retirer au plus grand secret , et dans le centre du cœur. Pour entendre prêcher Jésus-Christ, il ne faut pas ramasser son attention au lieu où se mesurent les périodes, mais au lieu où se règlent les mœurs ; il ne faut pas se recueillir au lieu où se goûtent les belles pensées , mais au lieu où se produisent les bons désirs : ce n'est pas même assez de se retirer au lieu où se forment les jugements ; il faut aller à celui où se prennent les résolutions. Enfin s'il y a quelque endroit encore plus profond et plus retiré , où se tienne le conseil du cœur, où se déterminent tous ses desseins , où l'on donne le branle à ses mouvements; c'est là que, sans s'arrêter à la chaire matérielle , il faut dresser à ce Maître invisible une chaire invisible et intérieure , où il prononce ses oracles avec empire. Là, quiconque écoute obéit , quiconque prête l'oreille a le cœur touché. C'est là que la parole divine doit faire un ravage salutaire , en brisant toutes les idoles , en renversant tous les autels où la créature est adorée , en répandant tout l'encens qu'on leur présente , en chassant toutes les victimes qu'on leur immole ; et sur ce débris ériger le trône de Jésus- Christ victorieux : autrement, on n'écoute pas Jésus-Christ qui prêche.
S'il est ainsi, chrétiens, hélas! que Jésus- Christ a peu d'auditeurs, et que dans la foule des assistants il se trouve peu de disciples! Où sont-elles ces âmes soumises que l'Évangile attendrit , que la parole de vérité touche jusqu'au cœur? En effet, ou nous écoutons froidement, où il s'élève seulement en nous des affections languissantes, faibles imitations des sentiments véritables ; désirs toujours stériles et infructueux, qui demeurent toujours désirs, et qui ne se tournent jamais en résolutions; flamme errante et volage , qui ne prend pas à sa matière ; mais qui court légèrement par-dessus , et que le moindre souffle éteint tellement, que tout s'en perd en un instant , jusqu'au souvenir : Filii Ephrem , intendentes et mittentes arcum, conversi sunt in die belli * : « Les enfants d'Éphrem , dit David , « préparaient leurs flèches et bandaient leur arc ; « mais ils ont lâché pied au jour de la guerre. » En écoutant la prédication , ils concevaient en eux-mêmes de grands desseins; ils semblaient aiguiser leurs armes contre leurs vices : au jour
' De Prœd. SS. cap. viir, n" 13, t. x, col. 799.
' Ps. LSXVII, 12.
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î de la tentation ils les ont rendues honteusement. Ils promettaient beaucoup dans l'exercice ; ils ont plié d'abord dans le combat : ils semblaient animés quand on sonnait de la trompette ; ils ont tourné le dos tout à coup quand il a fallu venir aux mains : Filii Ephrem, intendentes et mittentes arcum, conversi sunt in die belli.
Dirai-je ici ce que je pense? De telles émotions , faibles , imparfaites , et qui se dissipent en un moment , sont dignes d'être formées devant un théâtre , où l'on ne joue que des choses feintes, et non devant les chaires évangéliques où la sainte vérité de Dieu paraît dans sa pureté. Car à qui est-ce qu'il appartient de toucher les cœurs, I sinon à la vérité ? C'est elle qui apparaîtra à tous j les cœurs rebelles au dernier jour; et alors on connaîtra combien la vérité est touchante. « En '< la voyant , dit le Sage , ils seront troublés d'une crainte horrible: » Videntes iurbabuntur timoré horribili ' : ils seront agités et angoissés ; euxmêmes se voudront cacher dans l'abîme. Pourquoi cette agitation, messieurs? c'est que la vérité leur parle. Pourquoi cette angoisse? c'est que la vérité les presse. Pourquoi cette fuite précipitée ? c'est que la vérité les poursuit. Ah ! te trouverons-nous toujours partout , ô vérité persécutante? oui, jusqu'au fond de l'abîme ils la trouveront : spectacle horrible à leurs yeux, poids insupportable sur leurs consciences , flamme toujours dévorante dans leurs entrailles. Qui nous donnera , chrétiens , que nous soyons touchés de la vérité, de peur d'en être touchés de cette manière furieuse et désespérée?
0 Dieu, donnez efficace à Votre parole. O Dieu , vous voyez en quel lieu je prêche , et vous savez , ô Dieu , ce qu'il y faut dire. Donnez-moi des paroles sages ; donnez-moi des paroles efQcaces, puissantes; donnez-moi la prudence; donnez-moi la force ; donnez-moi la circonspection; donnez-moi la simplicité. Vous savez, ô Dieu vivant, que le zèle ardent qui m'anime pour le service de mon roi , me fait tenir à bonheur d'annoncer votre Évangile à ce grand monarque, grand véritablement, et digne par la grandeur de son âme de n'entendre que de grandes choses , qu'on ne lui inspire que de grands desseins pour son salut ; digne, par l'amour qu'il a pour la vérité, de n'être jamais déçu. Sire, c'est Dieu qui doit parler dans cette chaire : qu'il fasse donc par son Saint-Esprit, car c'est lui seul qui peut faire un si grand ouvrage, que l'homme n'y paraisse pas ; afin que Dieu y parlant tout seul , par la pureté de son Évangile , il fasse dieux tous ceux qui l'écoutent , et particulièrement Votre Majesté, qui ayant déjà l'honneur
' Sap. V, 2.
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de le représenter sur la terre , doit aspirer à celui d'être semblable à lui dans l'éternité, en le voyant face à face, tel qu'il est, et selon l'immensité de sa gloire, que je vous souhaite, au nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit. Amen.
QUATRIÈME SERMON
POUR
LE PREMIER DIMANCHE DE CARÊME
SUR LA PÉNITENCE
Trois motifs pressants qui doivent exciter les hommes à la pénitence. Vaines idoles que le pécheur se fait de la miséricorde et de la justice : assurance de la rémission pour ceux qui retournent à Dieu. Difflculté de la conversion : puissance de Dieu pour l'opérer. Caractères de la vraie pénitence et ses effets. Prix du temps que Dieu nous accorde : pourquoi les hommes le perdent si aisément : illusions qu'il leur fait. Nécessité d'une pénitence qui ne connaisse point de délais.
Adjuvantes autem exhortamur ne in vacuum gratiam Del recipiatis.
Nous vous exhortons , en vous aidant, que vous ne receviez point en vain la grâce de Dieu. II. Cor. vi, 1.
C'est avec raison , chrétiens , que nous reprochons aux pécheurs que leur infidélité est inexcusable : car il n'y a grâce , il n'y a remède , il n'y a sorte de secours qu'ils puissent demander à Dieu pour se retirer de l'abîme, qui ne leiir soit tous les jours offert par cette miséricorde infinie qui ne veut pas leur mort , mais leur conversion. Pour nous en convaincre, mes frères, examinons , je Vous prie , attentivement ce que peut désirer un homme que le remords de sa conscience presse de retourner à la droite voie. La première pensée qui lui vient est celle de ses péchés, dont l'horreur et la multitude le font douter du pardon. Sur cela nous lui annonçons de la part de Dieu et de Notre-Seigneur Jésus- Christ , qui est notre propitiateur par son sang ; nous , dis-je , dans lesquels il a plu à Dieu de mettre le ministère de paix et de réconciliation, nous lui annonçons l'indulgence et la rémission de ses crimes. Il commence à respirer dans cette espérance; mais une seconde difficulté le vient rejeter dans de nouveaux troubles : c'est l'obligation de changer sa vie ou ses inclinations corrompues ; et ses habitudes invétérées lui font sentir des empêchements qu'il ne croit pas pouvoir jamais surmonter. Pour le rassurer de cette crainte , nous lui découvrons dans les mains de Dieu , et dans les secrets de sa puissance , des remèdes, premièrement très- efficaces, puisqu'ils guérissent infailliblement tous ceux qui s'en servent , et secondement très-présents , puisqu'on
les donne toujours à qui les demande. Ainsi les plus grands pécheurs ne pouvant douter, ni du pardon s'ils se convertissent, ni de leur conversion s'ils l'entreprennent, ils n'ont plus rien à désirer que du temps pour accomplir cet ouvrage : et sur ce sujet , chrétiens , ce n'est pas à nous à leur répondre ; mais Dieu se déclare assez par les effets mêmes : car il prolonge leur vie , il dissimule leur ingratitude ; et reculant tous les jours le temps destiné à la colère , il fait connaître assez clairement qu'il veut donner du loisir à la pénitence.
Par où il nous montre , mes frères, qu'il ne refuse rien aux pécheurs de ce qui leur est nécessaire. Ils ont besoin de trois choses : de la miséricorde divine , de la puissance divine , de la patience divine : de la miséricorde pour leur pardonner, de la puissance pour les secourir, de la patience pour les attendre ; et Dieu accorde tout libéralement. La miséricorde promet le pardon, la puissance offre le secours , la patience donne le délai. Que reste-t-il maintenant , sinon que nous disions aux pécheurs avec l'apôtre : Adjuvantes autem exhortamur ne in vacuum gratiam Dei recipiatis P « Nous vous exhortons, mes « frères , que vous ne receviez pas en vain la « grâce de Dieu : « ne rejetez pas la grâce de la rémission qui promet d'abolir vos crimes ; ne recevez pas en vain la grâce de la conversion du cœur qui s'offre pour corriger vos mœurs dépravées ; enfin ne recevez pas en vain cette troisième grâce si considérable , qui vous est donnée pour faire profiter les deux autres , je veux dire le temps, ce temps précieux dont il ne s'écoule pas un seul moment qui ne puisse vous valoir une éternité. Voilà , mes frères, trois motifs pressants pour exciter les hommes à la pénitence , et c'est le partage de C3 discours.
PREMIER POINT
Il est assez naturel à l'homme de se laisser emporter facilement aux extrémités opposées. Le malade , pressé de la fièvre , désespère de sa guérison ; le même étant rétabli s'imagine qu'il est immortel. Dans les horreurs de l'orage, le nautonier effrayé dit un adieu éternel aux flots ; mais aussitôt que la mer est un peu apaisée , il se rembarque sans crainte , comme s'il avait dans ses mains les vents et les tempêtes. Cet homme qui s'est pensé perdre dans une intrigue dangereuse , renonçait de tout son cœur à la cour; et à peine s'est-il démêlé , qu'il se rengage de nouveau , comme s'il avait essuyé toute la colère de la fortune. Cette conduite inégale et désordonnée éclate principalement dans les pécheurs, mais d'une manière opposée. Car cette folle et témé-
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raire confiance par laquelle ils se nourrissent dans leurs péchés, les conduit à la fin au désespoir : ils passent du désespoir à l'espérance : dans la chaleur de leurs crimes , ils ne peuvent croire que Dieu les punisse ; et puis , accablés de leur pesanteur, ils ne peuvent plus croire que Dieu leur pardonne : « et ils vont de péchés en « péchés comme à une ruine certaine, désespérés ^ par leur espérance : » Feruntur magno impetu, milîo revocante, spe desperati '.
En effet , considérez cet homme emporté dans l'ardeur de sa passion ; il ne trouve aucune apparence qu'un Dieu si grand et si bon veuille tyranniser sa créature , ni exercer sa puissance pour briser un vaisseau de terre : longtemps il s'est flatté de cette pensée , qu'il n'était pas digne de Dieu 4e se tenir offensé de ce que faisait un néant, ni de s'élever contre un néant. Après , une seconde réflexion lui fait voir combien cette entreprise est furieuse, qu'un néant s'élève contre Dieu. Là il se dit à lui-même ce que criait le prophète à ce capitaine des Assyriens : « Contre qui as-tu blasphémé , contre qui as-tu « élevé ta voix et tourné tes regards superbes? » Quem blasphemasti , contra quem exaltastivocem tuam , et elevasti in excelsum oculos tuosP n C'est contre le Saint d'Israël , « c'est contre un Dieu tout-puissant : Contra Sanctum Israël \ Son audace insensée le confond ; et lui , qui ne voyait rien qui pût épuiser la miséricorde.^ ne voit plus rien maintenant qui puisse apaiser la justice. Mais voici la cause apparente de cet égarement prodigieux : c'est en effet , chrétiens , que l'une et l'autre de ces qualités est d'une grandeur infinie , je veux dire la miséricorde et la justice : de sorte que celle que l'on envisage occupe tellement la pensée , qu'elle n'y laisse presque plus de place pour l'autre ; d'autant plus que paraissant opposées, on ne comprend pas aisément qu'elles puissent subsister ensemble dans ce suprême degré de perfection : ce qui fait que la grande idée de la miséricorde fait que le pécheur oublie la justice , et que la justice réciproquement détruit en son esprit la miséricorde ; de sorte que l'abattement de son désespoir égale les emportements et la folle présomption de son espérance.
Il nous faut détruire , messieurs , ces vaines idoles de la miséricorde et de la justice , que le pécheur aveuglé adore en la place de la véritable justice et de la véritable miséricorde. Vous vous trompez , 6 pécheurs , lorsque vous vous persuadez follement que ces deux qualités sont incompatibles, puisqu'au contraire elles sont amies.
' s. Aug. Serm. xx, n° 4, t. v, col. 108. » \y.Reg.\i\y\2.
Car, mes frères, la bonté de Dieu n'est pas une bonté insensible , ni une bonté déraisonnable ; le Dieu que nous adorons n'est pas le Dieu des marcionites , un Dieu qui ne punit pas , souffrant jusqu'au mépris et indulgent jusqu'à la faiblesse : ce n'est pas un Dieu , dit Tertullien , « sous « lequel les péchés soient à leur aise , et dont « l'on se puisse moquer impunément : » suh quo delicta gauderent, cui diabolus illuderet. Voulez-vous savoir comment il est bon , voici une belle réponse de Tertullien : '< Il est bon , non pas en souffrant le mal , mais en se déclarant son ennemi : Qui non alias plene bonus sit, nisi mali œmulus. Sa justice fait partie de sa bonté : pour être bon comme il faut, « il exerce l'amour « qu'il a pour le bien par la haine qu'il a pour le « mal : » Uti boni amorem odio mali exerceat'. Ne vous persuadez donc pas que la justice soit opposée à la bonté dont elle prend au contraire la protection , et l'empêche d'être exposée au mépris.
Mais sachez que la bonté n'est pas non plus opposée à la justice ; car si elle lui ôte ses victimes , elles les lui rend d'une autre sorte : au lieu de les abattre par la vengeance , elle les abat par l'humilité ; au lieu de les briser par le châtiment , elle les brise par les douleurs de la pénitence : et s'il faut du sang à la justice pour le satisfaire , la bonté lui présente celui d'un Dieu. Ainsi, bien loin d'être incompatibles , elles se donnent ia main mutuellement. Il ne faut donc ni présumer ni désespérer. Ne présumez pas , ô pécheurs î parce qu'il est très-vrai que Dieu se venge ; mais ne vous abandonnez pas au désespoir, parce que y s'il m'est perm.s de le dire , il est encore plus vrai que Dieu pardonne.
Cette vérité étant supposée, il est temps maintenant, messieurs, que je tâche de vous faire entendre par les Écritures cette grâce singulière de !a rémission des péchés. Comme c'est le fruit principal du sang du nouveau Testament, et l'article fondamental de la prédication évangélique , le Saint-Esprit , mes frères , a pris un soin particulier de nous en donner une vive idée, et de nous l'exprimer en plusieurs façons , afin qu'il entre en nos cœurs plus profondément. Il dit que Dieu oublie les péchés, qu'il ne les impute pas , qu'il les couvre ; il dit aussi qu'il les lave , qu'il les éloigne de nous , et qu'il les efface. Pour entendre le secret de ces expressions , et des autres que nous voyons dans les saintes Lettres , il faut remarquer attentivement l'effet du péché dans le cœur de l'homme , et l'effet du péché dans le cœur de Dieu.
Le péché dans le cœur de l'homme est une
' Adv. Marcion. lib. H, n" 2C.
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humeur pestilente qui le dévore , et une tache infâme qui le défigure. 11 faut purger cette humeur maligne , et l'arracher de nos entrailles : « Au- « tant que le levant est loin du couchant , autant « éloigne-t-il de nous nos iniquités : » Quantum disiat ortus ab occidente, longe fecit a nobis iniquitates nostras ' : et pour cette tache bon teuse , il faut passer l'éponge dessus , et qu'il n'en reste plus aucune marque : « Israël , c'est « moi qui t'ai fait , ne t'oublie pas de ton Créa- « teur ; c'est moi qui ai effacé tes iniquités comme « un nuage qui s'évanouit , et comme une légère « vapeur, » qui , étant dissipée par un tourbillon, ne laisse pas dans l'air le moindre vestige : Delevi ut nubem iniquitates tuas, et quasi nebulam peccata tua *.
Mais , mes sœurs , à l'égard de Dieu , le péché a des effets bien plus redoutables : il fait un cri terrible à ses oneilles toujours attentives , il est un spectacle d'horreur à ses yeux toujours ouverts. Ce spectacle cause l'aversion , et ce cri demande la vengeance. Pour rassurer les pécheurs, Dieu leur déclare , par son Écriture , qu'il couvre leurs crimes pour ne les plus voir ; qu'il les met derrière son dos , de peur que, paraissant à ses yeux, ils ne fassent soulever son cœur; enfin qu'il les oublie, qu'il n'y pense plus. Et quant à ce cri funeste , il en étouffe le son par une autre voix ; pendant que nos péchés nous accusent , il produit « un avocat pour nous défendre, Jésus-Christ, « le Juste , qui est la propitiation pour nos cri- « més^; » il déclare qu'il ne veut plus qu'on nous les impute , ni que nous en soyons jamais recherchés. « Le ciel et la terre s'en réjouissent , les « montagnes tressaillent de joie , parce que le « Seigneur a fait miséricorde : » Laudate, cœli; jubilate, extrema terrœ; resonate, montes, laudationem, quoniam misericordiam fecit Bominus^.
Vous voyez donc , mes frères , la rémission des péchés expliquée et autorisée en toutes les formes qu'une grâce peut être énoncée. Hortamur vos ne in vacuum gratiam Dei recipiatis 5 : « Nous vous exhortons que vous ne receviez « pas en vain cette grâce. » Mais quel en doit être l'effet? il faut que le Saint-Esprit nous l'apprenne. Dieu envoie ses prédicateurs : « Allez, « dit-il à son prophète, et criez vers l'aquilon ; « Revenez , rebelle Israël , dit le Seigneur, et je « ne détournerai point mon visage de vous, parce « que je suis saint, dit le Seigneur, et que ma « colère ne durera pas éternellement. Après cela,
* Ps. CII, 12.
' Is. XLIV, 22.
' I. Joan. u, 1,2.
* Is. XLIV, 23.
' II. Cor. VF. I.
« on a entendu des voix confuses dans les che- « mins, des pleurs et des hurlements des enfants « d'Israël, parce qu'ils ont rendu leurs voies cri- « minelles , et qu'ils ont oublié leur Seigneur et « leur Dieu '. Ecartez loin de vous toutes les pré- « varications dont vous vous êtes rendu coupa- « ble , dit Dieu dans un autre prophète , et faites- « vous un cœur nouveau. Pourquoi mourrez-vous, « maison d'Israël? Je ne veux point la mort de « celui qui meurt , dit le Seigneur Dieu ; retournez « à moi et vivez : » Projicite a vobis omnes prœvaricationes vestras , facite vobis cor novum et spiritum novum. Et quare moriemini, domus Israël? Quia nolo morte M morientis, dicit Dominus Deus; revertimini et vivite ^ Pourquoi voulezvous périr? pourquoi vous obstinez-vous à votre ruine? Dieu veut vous pardonner, vous seul ne vous pardonnez pas. Deus meus, misericordia mea^ : « 0 Dieul qui êtes pour moi un « Dieu de miséricorde I » « 0 nom , dit saint Au- « gustin , sous lequel personne ne doit désespé- « rer! » 0 nomen sub quo nemini desperandum est^l 0 prodige ! retournez donc à votre père ; débauchée , retournez à votre mari ; mais retournez en confessant votre crime; dites : J'ai péché : Peccavi ^ ; et reconnaissez votre iniquité : Verumtamen scito iniquifatem tuam^. Ne songez pas à vous excuser ; n'accusez pas les étoiles , le tempérament ; ne dites pas : C'est la fortune , la rencontre m'a emporté ; n'accusez pas même le diable : Neminem quœras accusare , ne accusatoretn invenias a quo non possis te defendere. Ipse diabolus gaudetcum accusatur, vult omnino ut accuses illum, vultiit a te ferai criminationem, cum tuperdas confessionemi : « Ne cherchez à accuser personne , de peur que « vous ne trouviez un accusateur dont vous ne « puissiez vous défendre. Le diable se réjouit « lorsqu'il est accusé : il veut très-fort que vous « l'accusiez, il désire que vous rejetiez sur lui «tous vos torts, afin que vous perdiez tout le « fruit d'une humble confession. » Ne cherchez donc pas des excuses.
Autre chose d'agir avec un père , autre chose de répondre devant un juge : ici l'on se défend , et là on confesse : un juge veut le châtiment, et un père la conversion. Mais ce changement est-il bien possible? cet Éthiopien pourra-t-il bien dépouiller sa peau? ce pécheur endurci pourra-t-il bien se priver de ces dangereuses pratiques?
' Jerem. m, 12-21.
2 Êzech. XVIII, 31, 32.
* Ps. Lvin, u.
* In Ps. LViii, n" II, t. IV, col. 575. ' II. Reg. XU, 13.
« Jerem. m, I3.
' S. Aug. Servi. XX, n" 2, t. V, col. IQ8.
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C'est ce que nous aurons à examiner dans la deuxième partie.
DEUXIÈME POINT
Quand on parle devant un juge , on dit : Je ne l'ai pas fait , ou bien : J'ai été surpris , on m'a engagé contre mon dessein , j'ai été plus loin que je ne pensais. Mes frères , ne nous défendons pas de la sorte ; ne cherchons pas de vaines excuses pour couvrir notre ingratitude , qui n'est toujours que trop criminelle. Devant un juge , on cherche des fuites; songez que vous parlez à un père, où la principale défense c'est d'avouer simplement sa faute. J'ai failli, j'ai mal fait, je m'en repens , j'ai recours à votre bonté , je demande pardon de ma faute. Si personne ne l'a encore obtenue de vous , je suis téméraire d'oser le prétendre : si votre bonté au contraire a déjà fait tant de grâces , vous-même accordez-moi le pardon , qui m'avez commandé l'espérance.
Le prophète représente la synagogue comme une désespérée qui s'est abandonnée à des étrangers , et qui , craignant le courroux de son mari , ne veut plus retourner à sa compagnie : Desperavi, nequaquam faciam, adamavi quippe alienos, etpost eos ambulabo ' : « Il n'y a plus « de retour, je ne le ferai pas. »
Nous n'avons rien fait , chrétiens , de persuader aux pécheurs que , s'ils retournent à Dieu , ils peuvent facilement obtenir leur grâce : car cette œuvre de la rémission dépendant purement de lui , il est aisé d'en attendre une bonne issue. Mais l'ouvrage de leur conversion , le changement de leur cœur où nous leur demandons leur propre travail, c'est celui-là qui les désespère : car encore que tout nous tombe des mains , que notre extrême faiblesse ne puisse plus disposer d'aucunes choses, il n'y a rien toutefois dont nous puissions moins disposer que de nous-mêmes. Étrange maladie de notre nature ! Il n'y a rien qui soit moins en notre pouvoir que l'usage de notre volonté ; en un mot , rien que nous puissions moins faire que ce que nous faisons quand nous le voulons : de sorte qu'il est plus aisé à l'homme d'obtenir de Dieu ce qu'il voudra , qu'il ne lui est aisé de le vouloir. Prouvons manifestement cette vérité.
Deux obstacles presque invincibles nous empêchent d'être les maîtres de nos volontés , l'inclination et l'habitude. L'inclination rend le vice aimable, l'habitude le rend nécessaire. Nous n'avons pas en notre pouvoir ni le commencement de l'inclination , ni la fin de l'habitude. L'inclination nous enchaîne , et nous jette dans une prison ; l'habitude nous y enferme , et mure la porte
' Jerem. il , 25.
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sur nous pour ne nous luis^er plus aucune sortie : Inclusum se sentit diffieullate vitiorum ; et quasi muro impossihilitalis erecto portisque clausis, qua évadât non invenit '. De sorte que le misérable pécheur, qui ne fait que de vains efforts , et retombe toujours dans l'abîme , désespérant d'en sortir, s'abandonne enfin à ses passions , et ne prend plus aucun soin de les retenir : Desperanies, semetipsos tradiderunt iinpudicitiœ, in operationem immunditiœ omnis, in avaritiam^.
Ce que peut désirer un homme que son naturel tyrannise , c'est qu'on le change , qu'on le renouvelle, qu'on fasse de lui un autre homme. C'est ce que nous dit tous les jours cet ami colère , lorsque nous le reprenons de ses promptitudes, de ses emportements, de ses violences. Il répond qu'il n'est pas possible de se délivrer de la tyrannie de l'humeur qui le domine; qu'il y résiste quelquefois, mais qu'à la longue ce penchant l'entraîne ; que si l'on exige de lui d'autres mouvements , il faut donc nécessairement le faire un autre homme. Or, ce que demande , mes frères , la nature faible et impuissante , c'est ce que la grâce lui offre pour se réformer : car la conversion du pécheur est une nouvelle naissance. Ou renouvelle l'homme jusqu'à son principe, c'est-à-dire , jusqu'à son cœur ; on brise le cœur ancien , et on lui donne un cœur nouveau : Qui finxit singillatim corda eontm ^ : « C'est lui qui « a formé le cœur de chacun d'eux. » « Pour créer « un cœur pur, il faut, dit saint Augustin, briser « le cœur impur : » Ut creatur cor mundum , conteratur immundum^. La source étant détournée , il faut bien que le ruisseau prenne un autre cours.
Que si la grâce peut vaincre l'inclination , elle surmontera aussi l'habitude : car l'habitude, qu'est-ce autre chose qu'une inclination fortifiée? Mais nulle force ne peut égaler celle de l'esprit qui nous pousse. S'il faut fondre de la glace , Dieu fera souffler son esprit , et d'un cœur le plus endurci sortiront les larmes de la pénitence : Flabit spiritus ejus, etjluentaquœ ^. Que s'il faut faire un plus grand effort , il enverra son « esprit de « tourbillon, qui pousse violemment les murail- « les : » Quasi turbo impellens parietem <» ; « son « esprit qui renverse les montagnes, » et déracine les cèdres du Liban : Spiritus Domini subvertens montes 7. Quand vouscourriez à la mort avec
' s. Aug. in Ps. cvi, n" 5, t. IV, col. laoc.
' Ephes. IV, 19.
3 Ps. XXXII, 15.
* Serm. xix , n" 3 , t. v , col. 103.
» Ps. CXLVII , 7.
6 Is. XXV, 4.
' III. Reg. XIX, M.
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une précipitation plus impétueuse que le Jourdain ne fait à la mer, il saura bien arrêter ce cours. Fussiez-vous demi-pourri dans le tombeau, il vous ressuscitera comme le Lazare. Seulement écoutez l'apôtre , et ne recevez pas en vain la grâce de Dieu : Hortamur vos ne m vacuum gratiam Dei recipiatis.
Mais il faut avouer, mes frères , qu'on voit peu d'effets de cette grâce ; on remarque peu dans le monde ces grands cbangements de mœurs qui puissent passer pour de nouvelles naissances : et la cause d'un si grand mal , c'est que nous recevons trop mollement la grâce de la pénitence ; nous en énervons toute la vigueur par notre délicatesse. Il y a une pénitence lâcbe et paresseuse , qui n'entreprend rien avec effort : il ne faut pas attendre , mes frères , qu'elle fasse jamais de grands changements, ni qu'elle gagne rien sur les habitudes. Telle est la condition de notre nature, qu'il faut nécessairement que le bien nous coûte . Nous ne pouvons manger notre pain que dans la sueur de notre visage' : la pénitence, pour être efficace, doit nécessairement être violente. Et d'où lui vient cette violence? Chrétiens, en voici la cause : c'est la colère et l'indignation qui fait naître les mouvements violents : or, j'apprends de saint Augustin que « la pénitence n'est autre chose « qu'une sainte indignation contre soi-même : » Quid est enim pœnitentia, nisi sua in seipsum iracundia ' ?
Écoutez parler ce saint pénitent : Afjlictus sum et humiliatus sum nimis; rugiebam a geniitu cordis mei ^ : « Je me suis affligé avec excès. » Ce n'était pas un gémissement comme celui d'une colombe, mais un nigissement semblable à celui d'un lion : c'était la plainte d'un homme irrité contre ses propres vices, qui ne peut souffrir sa langueur, sa lâcheté , sa faiblesse. Cette colère l'emporte jusqu'à une espèce de fureur : Turbatus estafurore oculus nieus^ : « La fureur a rempli « mon œil de trouble. » Car, ne pouvant souffrir ses rechutes , il prend des résolutions extrêmes contre sa lenteur et sa lâcheté : il ne songe plus qu'à se séquestrer des compagnies qui le perdent ; il cherche l'ombre et la solitude. Dirai-je le mot du prophète? Il est comme ces oiseaux qui fuient la lumière et le jour, « comme un hibou dans sa « maison : » Factus sum sicutnycticorax in domicilio ^. Dans cette solitude , dans cette retraite , il s'indigne contre soi-même, il frémit contre soi-même; il fait de grands et puissants efforts pour prendre des habitudes contraires aux sien-
' Gencs. m, 19.
2 Serm. xix, n° 2, t. V, col. 102.
■> Ps. xxxvii , 8.
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nés ,« afin , dit saint Augustin , que la coutume « de pécher cède à la violence de la pénitence « ut violentiœ pœnitendi cedat consuetudo peccandi ' .
C'est ainsi que l'on surmonte , mes frères , et ses inclinations et ses habitudes. Et si vous me demandez pourquoi il faut tant de violence , i l est bien aisé de répondre : c'est que la conversion du pécheur est une nouvelle naissance ; et c'est la malédiction de notre nature , qu'on ne peut enfanter qu'avec douleur : in dolore paries filios tuos^. C'est pourquoi la pénitence est laborieuse ; elle a ses gémissements, elle a son travail, parce que c'est un enfantement : Ibi dolores ut parturientis , dit saint Augustin ^, dolores pœ' nitentis. Il faut enfanter un nouvel homme , et il faut pour cela que l'ancien pâtisse. Mais parmi ces douleurs , parmi ces détresses , ayez toujours présente en l'esprit cette parole de l'Évangile : « La femme en enfantant a de la tristesse ; mais « après qu'elle a enfanté, elle ne se souvient plus « de ses maux , tant son cœur est saisi de joie , « parcequ'elle amis un enfant au monde*. «Parmi ces travaux de la pénitence , songez , mes frères , que vous enfantez ; et ce que vous enfantez , c'est vous-mêmes. Si c'est une consolation si sensible d'avoir fait voir la lumière et donné la vie à un autre , qu'elle efface en un moment tous les maux passés , quel ravissement doit-on ressentir de s'être éclairé soi-même, et de s'être engendré soi-même pour une vie immortelle ! Enfantez donc , ô pécheurs , et ne craignez pas les douleurs d'un enfantement si salutaire : perpétuez , non votre race , mais votre être propre ; conservez, non pas votre nom, mais le fond même de votre substance.
Vierges de Jésus-Christ, voilà l'enfantement que Dieu vous ordonne; enfantez l'esprit de salut : renouvelez-vous en Notre-Seigneur parmi les angoisses de la pénitence; continuez à faire voir aux pécheurs qu'on peut surmonter la nature dans ses inclinations les plus fortes : et afin de les convaincre par votre exemple , déclarez au vice une sainte guerre, et particulièrement à celui qui est le plus caché, le plus délicat, et qui s'élève sur la ruine de tous les autres. Et pour nous, chrétiens, mettons une fois la main sur nos blessures invétérées. Quoi ! pauvre blessé , vous tremblez , vous ne pouvez toucher à la plaie, ni vous faire cette violence? Eh! ne vaut-il pas bien mieux, chrétiens, souffrir ici-bas quelque y'ioïencel Ambulate dum lucem habetis ^ : « Mar-
' In Joan. tract. XLix, n" 19, t. m, part, il, col. 627.
'^ Gen.ni, 16.
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« cliez tandis que vous voyez encore la lumière , •; et n'abusez pas du temps que Dieu vous accorde. C'est par où je m'en vais conclure.
TROISIÈME POINT
Dieu qui ne veut pas la mort des pécheurs , mais plutôt qu'ils se convertissent, ne se contente pas de les exciter par la bouche des prédicateurs ; mais il anime , pour ainsi dire , toute la nature pour les inviter à la pénitence : car cette suite continuée de jours et d'années , qu'ils voient si souvent revenir, est comme une voix publique de tout l'univers qui rend témoignage à sa patience, et avertit les pécheurs de ne pas abuser du temps qu'il leur donne. « Ignoi*ez-vous , dit « l'apôtre', que la miséricorde divine vous invite « à vous convertir ? méprisez- vous les richesses « de sa patience et de sa bonté , » qui vous donne le temps de vous repentir? C'est principalement cette grâce que l'apôtre vous avertit de ne laisser pas écouler sans fruit ; car il ajoute aussitôt après : « Je vous ai écouté au temps destiné , » ternpore accepta''.
Pour bien comprendre, messieurs, le prix et le mérite d'une telle grâce, remarquons avant toutes choses que l'on peut regarder le temps en tant qu'il se mesure en lui-même par heures , par jours, par années, ou en tant qu'il aboutit à l'éternité. Dans cette première considération , je sais que le temps n'est rien , parce qu'il n'a ni forme ni consistance , que tout son être est de s'écouler, c'est-à-dire que tout son être n'est que de périr, et partant que tout son être n'est rien. Ma vie est mesurée par le temps , c'est pourquoi ma substance [n'est rien,J attachée au temps qui n'est rien lui-même : Eccemensurabilesposuisii dies meos, et substantia mea tanquam nihilum aniete^....
Chose étrange, âmes saintes! le temps n'est rien , et cependant on perd tout quand on perd le temps. Qui nous développera cette énigme? C'est parce que ce temps , qui n'est rien , a été établi de Dieu pour servir de passage à l'éternité. C'est pourquoi Tertullien a dit : « Le temps est conmie « un grand voile et un grand rideau qui est étendu « devant l'éternité, et qui nous la couvre : « Mundi.... species.... iemporalis, illi dispositioni œtemitatis aulœi vice oppansa est^. Pour aller àcette éternité, il faut passer par ce voile. C'est le bon usage du temps qui nous donne droit à ce qui est au-dessus du temps ; et je ne m'étonne pas, âmes saintes , si vos règles ont tant de soin
» Rom. 11, 4.
= II. Cor. VI , 2.
' Ps. xxxvui , 6 * Apolog. p. 43.
de vous faire ménager le temps avec une économie scrupuleuse : c'est à cause que tous ces moments, qui étant pris en eux-mêmes sont moins qu'une vapeur et qu'une ombre ; en tant qu'ils aboutissent à l'éternité , deviennent , dit saint Paul', d'un poids infini, et qu'il n'est rien par conséquent de plus criminel que de recevoir eu vain une telle grâce.
Je ne m'arrêterai pas ici , chrétiens , à vous représenter par un long discours combien cette grâce est peu estimée , ni combien facilement on la laisse perdre. Les hommes se font justice sur ce sujet-là , et quand ils nous disent si ouvertement qu'ils ne songent qu'à passer le temps , ils nous découvrent assez avec quelle facilité ils le perdent. Mais d'où vient que l'humanité , qui est naturellement si avare , et qui retient son biea si avidement, laisse écouler de ses main^, sans peine , l'un de ses trésors les plus précieux? C'est ce qui mérite d'être examiné; et j'en découvre . deux causes, dont l'une vient de nous, et l'autre du temps.
Pour ce qui nous regarde , mes sœurs , il est bien aisé de comprendre pourquoi le temps nous échappe si facilement : c'est que nous n'en voulons pas observer la fuite. Car soit qu'en remarquant sa durée nous sentions approcher la fin de notre être , et que nous voulions éloigner cette triste image ; soit que par une certaine fainéantise nous ne sachions pas employer le temps, toujours est-il véritable que nous ne craignons rien tant que de nous apercevoir de son passage. Combien nous sont à charge ces tristes journées, dont nous comptons toutes les heures et tous les moments ! ne sont-ce pas des journées dures et pesantes , dont la longueur nous accable ? Ainsi le temps nous est us fardeau , que nous ne pouvons supporter quand nous le sentons sm* nos épaules. C'est pourquoi nous n'oublions aucun artifice pour nous empêcher de le remarquer : et parmi les soins que nous prenons de nous tromper nous-mêmes sur ce sujet-là , je ne m'étonne pas, chrétiens, si nous ne voyons pas la perte du temps, puisque nous n'en trouvons point de plus agréable que celui qui coule si doucement qu'il ne nous laisse presque pas sentir sa durée.
Mais si nous cherchons à nous tromper, le temps aide aussi à la tromperie ; et voici en quoi consiste cette illusion. Le temps, dit saint Augustin' , est une imitation de l'éternité. Faible imitation, je l'avoue ; néanmoins tout volage qu'il est, il tâche d'en imiter la consistance. L'éternité est toujours la même. Ce que le temps ne peut égaler par la permanence , il tâche de l'imiter
' II. Cor. IV, 17.
' De musica , lib. VI , n" 29 , t. I , col. 527.
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par la succession : c'est ce qui lui doime moyen de nous jouer. Il ôte un jour, il en rend un autre : il ne peut retenir cette année qui passe, il en fait couler en sa place une autre semblable qui nous empêche de la regretter. 11 impose de cette sorte à notre faible imagination , qu'il est aisé de tromper par la ressemblance ; qui ne sait pas distinguer ce qui est semblable : et c'est en ceci , si je ne me trompe, que consiste cette malice du temps , dont l'apôtre nous avertit par ces mots : Redimentes ternpus, quoniam dies mali sunt' : « Rachetez le temps , parce que les jours sont mau- «vais, » c'est-à-dire, malins et malicieux. II ne paraît pas qu'une année s'écoule, parce qu'elle semble ressusciter dans lasuivante. Ainsi l'on ne remarque pas que le temps se passe, parce que, quoiqu'il varie éternellement, il montre presque toujours le même visage. Voilà le grand malheur, voilà le grand obstacle à la pénitence.
Toutefois une longue suite découvre son imposture. La faiblesse , les cheveux gris , l'altération visible du tempérament nous contraignent de remarquer quelle grande partie de notre être est abîmée et anéantie. Mais prenez garde , mes frères, à la malice du temps; voyez comme ce subtil imposteur tâche de sauver ici les apparences , comme il affecte toujours l'imitation de l'éternité. C'est le propre de l'éternité de conserver les choses dans le même état ; le temps , pour en approcher en quelque sorte , ne nous dépouille que peu à peu : il nous dérobe si subtilement, que nous ne sentons pas son larcin 5 il nous mène si finement aux extrémités opposées , que nous y arrivons sans y penser. Ézéchias ne sent point écouler son âge; et dans la quarantième année de sa vie, il croit qu'il ne fait que de naître : Dum adhuc ordirer succidit me ^ : « Il a coupé ma « trame dès le commencement de mes jours. » Ainsi la malignité trompeuse du temps fait insensiblement écouler la vie , et on ne songe point à sa conversion. Nous tombons tout à coup , et sans y penser, entre les bras de la mort : nous ne sentons notre fin que quand nous y sommes. Et voici encore ce qui nous abuse : c'est que, si loin que nous puissions porter notre vue , nous voyons toujours du temps devant nous. Il est vrai , il est devant nous , mais peut-être que nous ne pourrons pas y atteindre.
Parmi ces illusions nous sommes tellement trompés, que nous ne [nous] connaissons pas nousmêmes ; nous ne savons que juger de notre vie : tantôt elle est longue, tantôt elle est courte , selon le gré de nos passions; toujours trop courte pour nos plaisirs, totijours trop longue pour la
Ephes. V, 16.
=< IS. XXKVIII, 12. .^ •
pénitence : car dans nos ardeurs insensées nous pensons volontiers que la vie est courte. Écoutez parler les voluptueux : Non prœtereat nosflos temporis, coronemus nos rosis antequam marcescant ' : « Ne perdons pas la fleur de notre âge ; « couronnons-nous de roses devant qu'elles soient « flétries. » Pensez-vous qu'on osât troubler leurs délices par la pensée de la mort? et un si triste objet ne leur donnerait-il pas du chagrin? Ils y pensent eux-mêmes , n'en doutez pas , pour se presser davantage à goûter ces plaisirs qui passent. « Mangeons et buvons , ajoutent-ils , parce « que notre fin est proche*. »
Hé bien I je me réjouis de ce que vous avez enfin reconnu la brièveté de la vie : pensez donc enfin à la pénitence que vous différez depuis si longtemps , et ne recevez pas en vain la grâce de Dieu. Ils vont aussitôt changer de langage ; et cette vie, qui leur semble courte pour les voluptés, devient tout d'un coup si longue, qu'ils croient pouvoir encore avec sûreté consumer une grande partie de leur âge dans leurs plaisirs illicites. Filii hominum, usquequo gravi corde ^"^ « Jusques à quand , ô enfants des hommes, lais- « serez-vous aggraver vos cœurs? » jusques à quand vous laisserez-vous abuser à l'illusion du temps qui vous trompe? quand reconnaîtrez-vous de bonne foi que la vie est courte ? voulez- vous attendre le dernier soupir? Mais en quelque état que vous soyez , soit que votre âge soit dans sa fleur, soit qu'il soit déjà dans sa force , Tapôtre dit à tout le monde , que « le temps est proche. » Les jours se poussent les uns les autres : on recule celui de la pénitence, et enfin il ne se trouve plus. 0 temps qu'un Dieu patient accorde aux pécheui^ pour leur être un port salutaire , faut-il que tu leurserves d'écueil ! Nous avons du temps, convertissons-nous : nous avons du temps, péchons encore. Là est le port, et là est l'écueil : considère, ô pécheur, le bon usage du temps qui nous est donné ; c'est le port où se sauvent les sages : considère l'attente indiscrète de ceux qui diffèrent toujours, c'est l'écueil où se perdent les téméraires.
Mais nous avons encore du temps devant nous : ô Dieu ! qu'y aura-t-il désormais que les hommes ne veuillent savoir? et que n'attentera pas leur témérité? Voici une chose digne de remarque. Le Fils de Dieu nous enseigne que la science des temps est l'un des secrets que le Père a mis en sa puissance''. Pour arrêter à jamais la curiosité humaine, Jésus-Christ interrogé sur l'ordre des
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temps dit lui-même qu'il ne le sait pas '. Entendons sainement cette parole. Il parle comme ambassadeur du Père céleste et son interprète envers nous : ce qui n'est pas de son instruction , [ce qu'il n'a pas appris pour le manifester aux hommes, lui est inconnu dans sa qualité d'envoyé et de député vers eux , quoiqu'il le sache parfaitement comme égal à son Père , participant à sa science , d'une même nature avec lui.] Mais de quelque sorte que nous l'entendions, toujours devons-nous conclure que la science des temps , et surtout la science du dernier moment , est l'un des mystères secrets que Dieu veut tenir cachés à ses fidèles : c'est par une volonté déterminée qu'il « cache le dernier jour, afin que nous ob- « servions tous les jours : » Latet ultimus dies , ut observentur omnes dies^. Et cependant, encore une fois , que n'entreprendra pas l'arrogance humaine? L'homme audacieux veut philosopher sur ce temps , veut pénétrer dans cet avenir.
Mes paroles sont inutiles ; parlez vous-même , ô Seigneur Jésus , et confondez ces cœurs endurcis. Quand on leur parle des jugements [de Dieu,] " cette vision , disent-ils en Ézéchiel , ne sera pas « sitôt accomplie : » In tempora longa iste prophetat ^. Quand on tâche de les effrayer par les terreurs de la mort, ils croient qu'on leur donne encore du temps. Jésus-Christ les veut serrer de plus près , et voici qu'il leur représente la justice divine irritée toute prête à frapper le coup : Jam enim securis ad radicem arborum posita est ^ : « La cognée est déjà posée à la racine « de l'arbre. »
Mais je veux bien t' accorder, pécheur, qu'il te reste encore du temps : pourquoi tardes-tu à te convertir? pourquoi ne commences-tu pas aujourd'hui , crains-tu que ta pénitence ne soit trop longue d'un jour? Quoi, non content d'être criminel, tu veux durer longtemps dans le crime! tu veux que ta vie soit longue et mauvaise! tu veux faire cette injure à Dieu, toujours demander du temps , et toujours le perdre ! car tu rejettes tout au dernier moment. C'est le temps des testaments , dit saint Chrysostôme ^ et non pas le temps des mystères. Ne sois pas de ceux qui diffèrent à se reconnaître quand ils ont perdu la connaissance , qui attendent presque que les médecins les aient condamnés pour se faire absoudre par les prêtres, qui méprisent si fort leur âme, qu'ils ne pensent à la sauver que lorsque le corpsest désespéré.
' Marc. XIII , 32.
^ S. Aug. Serm. xxxix , n" i , t. v, col. 199.
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^Faites pénitence, mes frères, tandis que le médecin n'est pas encore à votre côté , vous donnant des heures qui ne sont pas en sa puissance , mesurant les moments de votre vie par des mouvements de tête , et tout prêt à philosopher admirablement sur le cours et la nature de la maladie, après la mort. N'attendez pas, pour vous convertir, qu'il vous faille crier aux oreilles, et vous extorquer par force un oui ou un non : que le prêtre ne dispute pas près de votre lit avec votre avare héritier, ou avec vos pauvres domestiques; pendant que l'un vous presse pour les mystères , et que les autres sollicitent pour leur récompense , ou vous tourmentent pour un testament '. Convertissez-vous de bonne heure ; n'attendez pas que la maladie vous donne ce conseil salutaire : que la pensée en vienne de Dieu et non de la fièvre , de la raison et non de la nécessité , de l'autorité divine et non de la force. Donnez- vous à Dieu avec liberté, et non avec angoisse et inquiétude. Si la pénitence est un don de Dieu , célébrez ce mystère dans un temps de joie , et non dans un temps de tristesse. Puisque votre conversion doit réjouir les anges y c'est un fâcheux contre-temps de la commencer quand votre famille est éplorée. Si votre corps est une hostie qu'il faut immoler à Dieu , consacrezlui une hostie vivante ; si c'est un talent précieux qui doit profiter entre ses mains , mettez-le de bonne heure dans le négoce ; et n'attendez pas pour le lui donner, qu'il faille l'enfouir en terre. Après avoir été le jouet du temps, prenez garde que vous ne soyez le jouet de la pénitence ; qu'elle ne fasse semblant de se donner à vous , que cependant elle ne vous joue par des sentiments contrefaits , et que vous ne sortiez de cette vie après avoir fait non une pénitence chrétienne , mais une amende honorable qui ne vous délivrera pas du supplice. Ecce nunc tempus acceptabile , ecce nunc dies salutis ^ : « Voilà le temps favo- « rable , voici les jours de salut. » [Évitez] l'écueiL [où vous conduit] l'impénitence; [cherchez] le port où la bonté de Dieu vous invite , où vous trouverez la miséricorde éternelle.
^ 5. Gregor. Naz. Oral. XL, 1. 1, p. 643, 644. ' II. Cor. VI , 2.
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SUR L'AUMONE
SERMON
LE LUNDI DE LA PREMIÈRE SEMAINE DE CARÊME
SUR L'AUMONE
Obligation , vertu de l'aumône : ses rapports avec ce qui se passe clans le jugement. Effets de la miséricorde divine dans l'œuvre de notre sanctilîcation : vraie manière de l'honorer : sacrUice qu'elle exige. Juste sujet de damnation dans la dureté de cœur pour les misérables •.
Qunmdiu non fecistis uni de rainoribus his , nec mihi fecistis.
Quand voHs n'a\}€zpas secouru les moindres personnes qui souffraient, c'est à moi que vous avez refusé ce secours. Matth. xxv, 45.
Quaud le Fils de Dieu s'est fait homme, quand il s'est revêtu ne nos faiblesses, et qu'il « a passé, « comme dit l'apôtre ^ , par toutes sortes d'épreu- « ves , à l'exception du péché ; » il est entré avec nous dans des liaisons si étroites, et il a pris pour tous les mortels des sentiments si tendres et si paternels , que nos maux sont ses maux ; nos infirmités, ses infirmités ; nos douleurs enfin , ses douleurs propres. C'est ce que l'apôtre saint Paul a exprimé en ces paroles, dans la divine épître aux Hébreux : « Nous n'avons pas un pontife qui soit « insensible à nos maux, ayant lui-même passé par « toutessortes d'épreuves, à l'exception du péché, « à cause de sa ressemblance avec nous ^ . » Et ailleurs , dans la même épître : « Il a voulu , dit « l'apôtre*, être en tout semblable à ses frères, « pour être pontife compatissant , » ut misericors fieretetfidelispontifexapudDeum. Cela veut dire, messieurs, qu'il ne nous plaint pas seul«nent comme ceux qui sont dans le port plaignent les au« très, qu'ils voient sur la mer agitée d'une furieuse tempête ; mais qu'il nous plaint , si je l'ose dire, comme ses compagnons de fortune, comme ayant eu à souffrir les mêmes misères que nous, ayant eu aussi bien que nous une chair sensible aux doulem's, et un sang capable de s'altérer, et une température de corps sujette comme la nôtre à toutes les incommodités de la vie et à la nécessité de la mort. Il a eu faim sur la terre ; et il nous proteste, dans notre évangile, qu'il a faim encore dans tous les nécessiteux : il a été lié cruellement ; et il se sent encore lié dans tous les captifs : il a souffert et il a langui ; et vous voyez qu'il déclare qu'il souffre et qu'il languit encore dans tous les infirmes. De sorte,
' Nous n'avons de ce sermon que le premier point. Il parait que l'auteur n'a pas composé les autres parties, s'étant con- ^ tenté de renvoyer, dans son manuscrit, à d'autres sermons re- ' latife à la même matière. {^ÉdU. de Déforis.)
' Hebr. iv, 15.
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4 Ibia. II, 17.
dit Salvien, ijue cluicun n'endure que ses propres maux î il n'y a que Jésus-Christ seul, qui s'étant fait le père de tous, le frère de tous , l'ami tendre et cordial , et pour dire tout en un mot , le Sauveur de tous, souffre aussi dans tous les affligés, et mendie généralement dans tous les pauvres : Solus tantummodo Christus est, qui in omnium pauperum universitate mendicet\
Il ne se contente pas , chrétiens, d'être tendre et compatissant pour les misérables , il veut que nous entrions dans ses sentiments , et que nous prenions aussi ce cœur de Sauveur paur nos frères affligés. C'est pourquoi nous ne lisons rien , dans son Écriture , qu'il nous recommande avec tant de force que la charité et l'aumône; et nous ne pouvons nous mieux acquitter du ministère qu'il nous a commis, d'annoncer ses divins oracles, qu'en excitant ses fidèles à la compassion, par toute l'efficace de son Saint-Esprit et par toute l'autorité de sa parole.
C'est pourquoi je me suis proposé, messieurs, de vous entretenir aujourd'hui de cette matière importante ; et ayant pesé attentivement tant ce que nous en lisons dans notre évangile, que ce qu'il a plu à Dieu de nous en révéler dans les autres parties de son Écriture, j'ai réduit tout ce grand sujet à trois chefs. Nous avons à considérer dans l'aumône, la loi de la charité qui nous oblige à la faire ; l'esprit de la charité qui nous en prescrit la manière ; l'effet, la fin delà charité, qui est le secours actuel du pauvre. Il faut connaître l'obligation, il en faut savoir la manière , il en faut venir à l'effet. J'ai donc dessein de vous exposer dans quel ordre le Fils de Dieu a pourvu à toutes ces choses, et vous verrez , chrétiens, que de peur qu'on ne s'imagine que cet office de charité soit peu nécessaire , il en a fait une obligation ; que de peur qu'on ne s'en acquitte avec des sentiments opposés aux siens, il en a réglé la manière; et que de peur qu'on ne s'en excuse sur le manquement des moyens, il a lui-même assigné un fonds.
PBEMIER POINT.
L'obligation d'assister les pauvres est marquée si précisément dans notre évangile, qu'il n'en faut point après cela rechercher des preuves; et tout le monde entend assez que le refus de faire l'aumône est un crime capital, puisqu'il est puni du dernier supplice : « Allez , maudits , au feu éter- « ne! ; parce que j'ai eu faim dans les pauvres , et « vous ne m'avez point donné à manger ; j'ai eu « soif, et vous m'avez refusé à boire* ; » et le reste que vous savez. C'est donc une chose claire , et qui n'a pas de difficulté, que le refus de l'aumône
' Salv, lib. \\,advers, Jtvarit. f>. 304. » Matth. \%\, il, i2.
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est une cause de damnation. Mais on pourrait demander d'où vientque le Fils de Dieu, dissimulant, pour ainsi dire , tous les autres crimes des hommes dans son dernier jugement, ne rapporte que celui-ci pour motiver sa sentence. Est-ce qu'il ne couronne ou qu'il ne punit que l'aumône qu'on lui accorde ou qu'on lui dénie? et s'il y a, comme il est certain, d'autres œuvres qui nous damnent et qui nous sauvent, pourquoi est-ce que le Sauveur ne parle que de celle-ci? C'est , messieurs , une question qu'il sera peut-être agréable , mais certainement très-utile, d'examiner en ce lieu , parce que nous en tirerons des lumières très-nécessaires.
Je pourrais répondre en un mot , que le Sauveur a voulu nous rendre attentifs à la loi de la charité et de l'aumône : car comme plusieurs n'eussent pas compris que nous pussions être condamnés au dernier supplice , non pour avoir dépouillé notre prochain, mais pour avoir manqué de le secourir dans ses extrêmes nécessités, il a plu à notre Sauveur de marquer expressément cette vérité dans le récit qu'il nous fait de sa dernière sentence. De même , comme la pitié qui nous porte à soulager les misérables est si naturelle à l'homme, plusieurs ne penseraient pas cju'une vertu qui devrait nous coûter si peu , fût d'un si grand prix devant notre juge. C'est pourquoi, entre toutes les pratiques de piété, Jésus- Christ a voulu choisir les œuvres de miséricorde pour les célébrer hautement à la face de tout le monde ; et afin que nous entendions que rien ne décide tant notre éternité , que les égards que nous aurons pour les affligés, il nous enseigne dans notre évangile qu'il ne fera retentir dans son jugement, que la charité des uns et la dureté des autres. Cette raison est très-suffisante ; mais je découvre, si je ne me trompe, dans le dessein de notre Sauveur, quelque mystère plus haut qu'il faut que je vous expose.
Je ne vous le ferai pas attendre longtemps , et je vous dirai , chrétiens , en un mot , que la miséricorde exercée par nous , ou la charité négligée , ont un rapport si visible avec ce qui scpasse dans le jugement , qu'il ne faut pas s'étonner si le Sauveur n'y fait paraître autre chose. Car qu'est-ce que le jugement, sinon miséricordeenvers les uns et rigueur extrême envers les autres? et qui est plus digne de miséricorde, que celui qui a exercé la miséricorde? au contraire qui mérite mieux d'être traité à toute rigueur, que celui qui a été dur et impitoyable? Je m'engage insensiblement dans une grande profondeur, et je me sens obligé de vous expliquer de quelle sorte nous devons entendre que la même vie éternelle , qui nous est donnée par justice, nous est aussi accordée par une infinie miséricorde.
C'est une doctrine étrange et inconcevable, que Dieu, en nous accordant la vie éternelle, n'a point égard à nos œuvres. Comment n'a-t-il point d'égard à nos œuvres, puisque nous lisons en termes formels : qu'il rendra à chacun selon ses œuvres ' ? Que s'il est ainsi , chrétiens , il faut avouer nécessairement qu'il entre quelque justice dans le couronnement des élus : car qui ne voit clairement que rendre à chacun selon ses œuvres, c'est-à-dire, en d'autres termes, traiter chacun selon qu'il mérite? Or est-il que traiter les hommes selon leur mérite , c'est un acte de la justice qu'on appelle distributive. Et si l'apôtre saint Paul n'avait pas reconnu cette vérité , il n'aurait pas dit ces paroles : « J'ai combattu un bon combat, «j'ai achevé ma course, j'ai gardé la foi; au reste, « la comonne de justice m'est réservée , que le « Seigneur, cejustejuge, me rendra en ce jour». » Il paraît manifestement qu'il ne parle de la couronne qu'après qu'il a raconté ses œuvres. C'est une couronne de justice , et non simplement de grâce : elle ne lui sera pas seulement donnée, mais rendue : il l'attend de Dieu parce qu'il est juste, et non pas simplement parce qu'il est bon. C'est enseigner nettement que les bonnes œuvres sont de grand prix , de grande valeur, de grand mérite devant Dieu , car tout cela c'est la même chose ; et que c'est à ce mérite que la vie éternelle est donnée; que la gloire éternelle est donnée au mérite des bonnes œuvres , ainsi que l'Église catholique l'a cru et entendu dès les premiers siècles.
Mais cette même Église cathoHque, également éloignée de tous les sentiments extrêmes , nous apprend aussi, après cet apôtre, que la vie éternelle, qui nous est rendue comme récompense par un acte de justice, nous est aussi donnée conmie grâce par un effet de miséricorde : Gratta autem Dei vif a œtema ^ ; et il nous faut un peu démêler cette belle théologie.
Oui, messieurs, la vie éternelle est donnée aux œuvres ; et néanmoins il est certain que c'est une grâce , parce qu'elle nous est promise par grâce : elle nous est préparée dès l'éternité par la grâce de celui qui nous a élus en Jésus-Christ, afin que nous fussions saints; et que les bonnes œuvres qui nous l'acquièrent ne sont pas en nous « comme de nous-mêmes : » quasi exnobis ^ ; mais que « nous y sommes créés » par la grâce , comme dit le divin apôtre : Creati in Christo Jesu in operibm bonis * ; et si nous y persistons jusqu'à.
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la fin , c'est par ce don spécial de persévérance, qui est le plus grand bienfait de la grâce. Ainsi 11 ne reste plus autre chose à l'homme que de se glorifier en Notre- Seigneur, qui donne la vie éternelle aux mérites; mais qui donne gratuitement les mérites , selon ce que dit le saint concile de Trente : « que les mérites sont les dons « de Dieu » : Vteorum velit esse mérita, quœ suni ipsius donaK
C'est, messieurs , pour cette raison que l'admirable saint Augustin contemplant les œuvres de Dieu , et en regardant la sage distribution , les rapporte à ces trois choses : ou Dieu rend aux hommes le mal pour le mal , ou il rend le bien pour le mal , ou il leur rend le bien pour le bien : Reddet omnino Deus et malapro malis, quoniamjustus est; etbonapro malis, quoniam bonus est; eu bona pro bonis, quoniam bonus etjustus est^ : Il rend le mal pour le mal, le supplice pour le péché, quand il punit les pécheurs impénitents, parce qu'il est juste; il rend le bien pour le mal , la grâce et le pardon pour l'iniquité, quand il pardonne l'iniquité aux pécheurs, parce qu'il est bon ; enfin il rend le bien pour le bien, la vie éternelle pour les bonnes œuvres, quand il couronne les justes, parce qu'il est juste et bon tout ensemble. C'est pourquoi nous disons avec lePsalmiste : « 0 Seigneur! je vous chan- « terai miséricorde et jugement, >> parce que tous les ouvrages de Dieu sont compris sous la miséricorde et sous la justice : Misericordiam etjudicium cantabotibi, /)owme^. La damnation des méchants- est une pure justice; la justification des pécheuï's , une pure miséricorde ; enfin le couronnement, des justes, une miséricorde mêlée de justice : parce que si la juslice nous reçoit au ciel, où la couronne d'immortalité nous est préparée , c'est la miséricorde qui nous y conduit , en nous remettant nos péchés , et en nous donnant la persévérance.
D'où il faut conclure , en passant plus outre , que la miséricorde l'emporte : car n'est-ce pas un pur effet de miséricorde que Dieu nous aime gratuitement dès léternité , qu'il nous prévient de sa grâce dans le temps, qu'il nous attend tous les jours avec impatience , et supporte non-seulement nos faiblesses , mais encore nos ingratitudes? 0 grâce, je vous dois tout, ô bonté, je suis votre ouvrage! sans vous, ô miséricorde, je ne découvre de toutes parts autour de moi que damnation et perte assurée : c'est vous seule qui me rappelez quand je m'éloigne , vous seule qui me pardonnez quand je reviens , vous seule qui
» Sess. VI , cap. xvi.
' De Grat. et Lib. Arb. cap. XMil, u" 45, t. X, col. 744.
» Pi. G, I.
me soutenez quand je persévère. Mais c'est peu, chrétiens, de le reconnaître ; la manière la plus efficace d'honorer la bonté divine , c'est de l'imiter. Si vous êtes vraiment touchés des bienfaits de Dieu , et de cette miséricorde infinie par laquelle « il vous a tirés des ténèbres à son ad- '( mirable lumière», soyez miséricordieux et « bienfaisants comme votre père céleste^ : » rendez à Jésus-Christ son sang et sa mort ; faites du bien àceux qu'il vous recommande. Quand vous nourrissez les pauvres , il est nourri ; quand vous les vêtissez, il est vêtu; quand vous les visitez, il est consolé. Exercez donc la miséricorde comme vous l'avez reçue : c'est la grande reconnaissance que Dieu attend de vous pour tant de bienfaits , c'est le sacrifice agréable que vous demande sa miséricorde : Talibus enim hosliis promeretur Deus ^ : « Car c'est par de semblables hosties « qu'on se rend Dieu favorable. »
Je remarque dans les Écritures deux sortes de sacrifices : il y a un sacrifice qui tue, et un sacrifice qui donne la vie. Le sacrifice qui tue est assez connu; témoin le sang de tant de victimes, et le massacre de tant d'animaux. Mais outre le sacrifice qui détruit, je vois dansles saintes lettres un sacrifice qui sauve : car, comme dit l'Ecclésiastique, « celui-là offre un sacrifice, qui exerce « la miséricorde : » Qui facit misericordiam , offert sacrificium^. D'où vient cette différence, sinon que l'un de ces sacrifices a été divinement établi pour honorer la bonté de Dieu , et l'autre pour apaiser sa justice? La justice divine pour suit les pécheurs à main armée, elle lave ses mains dans leur sang , elle les perd et les extermine : Pereant peccatores afacie Dei^ : « Que « les pécheurs périssent devant la face de Dieu. » Au contraire la miséricorde toujours douce, toujours bienfaisante, ne veut pas que personne périsse , et « pense toujours , dit l'Ecriture , des « pensées de paix, et non pas des pensées d'afflic- « tion : » Ego cogito cogitationes pacis, et non afjtictionis^. C'est pourquoi cette justice, qui tonne, qui fulmine, qui renverse les montagnes et déracine les cèdres du Liban, c'est-à-dire, qui extermine les pécheurs superbes et lave ses mains dans leur sang , exigeait des sacrifices sanglants et des victimes égorgées, pour marquer la peine qui est due aux crimes des hommes. Donnez un couteau , allumez du feu ; il faut que tout l'autel nage dans le sang, et que celte victime soit consumée. Mais pour cette miséricorde toujours bicu-
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faisante , qui guérit ce qui est blessé, qui affermit ce qui est faible , qui vivifie ce qui est mort ; il faut présenter en sacrifice, non des victimes détruites, mais des victimes conservées, c'est-àdire, des pauvres nourris, des infirmes soutenus, des misérables soulagés.
Aussi dans la nouvelle alliance , qui est une alliance de grâce et de miséricorde infinie, Dieu n'exige rien tant de nous, que de semblables hosties. « Ne fallait-il pas , dit le père de famille , « que vous eussiez pitié de vos conserviteurs , « comme j'ai eu pitié de vous»? » Il veut que la bonté qu'il a exercée soit l'exemple et la loi de ses enfants : c'est par là qu'on s'acquitte envers sa clémence ; c'est par là qu'on obtient de lui de nouvelles grâces : faites miséricorde , parce que vous Tavez reçue; faites miséricorde, afin que vous la receviez. Beati miséricordes , quoniam ipsi misericordiam consequentur' : « Bien- « heureux ceux qui sont miséricordieux , parce « qu'ils obtiendront eux-mêmes miséricorde. >> C'est donc pour cette raison qu'il ne parlera en ce dernier jour que de ceux qui auront soulagé les pauvres. « Venez , les bénis de mon Père^; » venez, enfants de grâce, enfants d'adoption et de miséricorde éternelle : vous avez honoré ma miséricorde, puisque vous l'avez imitée; vous avez reconnu véritablement que vous ne subsistiez que par mes aumônes , puisque vous en avez fait largement à vos frères mes enfants que je vous avais recommandés. C'est moi que vous avez soulagé en eux , et vous m'avez rendu en leur personne les bienfaits que vous avez reçus de ma grâce. Venez donc, ô fidèles imitateurs de mou infinie miséricorde, venez en recevoir le comble , et « possédez à jamais le royaume qui « vous a été préparé avant l'établissement du « monde : » Venite , possidete paratum vobisre- (jnum a conslitutione mundi *.
Par la raison opposée , il est aisé de comprendre qu'il n'y a point de plus juste cause de l'éternelle damnation des hommes, que la dureté de leur cœur sur les misères des autres : car il faut remarquer, messieurs , que Dieu , toujours indulgent et toujours prêt à nous pardonner, ne punit pas tant nos péchés , que le mépris des remèdes qu'il nous a donnés pour les expier. Or le plus efficace de tous les remèdes, c'est la charité et l'aumône. C'est de la charité qu'il est écrit qu'elle « couvre non-seulement les péchés , mais la mul- - titude des péchés ^. » C'est de l'aumône qu'il est prononcé , que « comme Teau éteint le feu , ainsi
' .Valth. XIX , M.
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« l'aumône éteint le péché '. » Puis donc que vous avez méprisé ce remède si nécessaire , ah ! tous vos péchés seront sur vous ; malheureux , toutes vos fautes vous seront comptées. « Jugement sans « miséricorde à celui qui ne fait point de misé- « ricorde^ » Cruel , vous n'en faites pas, et jamais vous n'en recevrez aucune : une vengeance implacable vous poursuivra dans la vie et à la mort , dans le temps et dans l'éternité. Vous refusez tout à Jésus-Christ dans ses pauvres ; il comptera avec vous , et il exigera de vous jusqu'au dernier sou , par des supplices cruels , ce que vous devez à sa justice. « Allez donc , maudits , au feu éter- « nel ^; » allez, inhumains et dénaturés, au lieu où il n'y aura jamais de miséricorde. Vous avez eu un cœur de fer, et le ciel sera de fer sur votre tête ; jamais il ne fera distiller sur vous la moindre rosée de consolation. Riche cruel et impitoyable, vous demanderez éternellement une goutte d'eau , tjui vous sera éternellement refusée. Vous vous plaignez en vain de cette rigueur : elle est juste , elle est très-juste. Jésus-Christ vous rend selon vos œuvres et vous fait comme vous lui avez fait. Il a langui dans les pauvres, il a cherché des consolateurs, et il n'en a pas trouvé; et bien loin de le soulager dans ses maux extrêmes , vous avez imité le crime des Juifs : vous ne lui avez donné que du vinaigre dans sa soif, c'està-dire , des rebuts dans son indigence. Vous souffrirez à votre tour, et il rira de vos maux , et il verra d'un regard tranquille cette flamme qui vous dévore, ce désespoir furieux, ces pleure éternels, cet horrible grincement de dents. 0 justice, ô grande justice! mais ô justice terrible pour ceux qui mériteront par leur dureté ses intolérables rigueurs !
ABRÉGÉ D'UJN SERMON
POUR
LE VENDREDI DE LA PREMIÈRE SEMAINE DE CARÊME
Nature du péché d'habitude. Quelles en sout les suites , et quels en doivent être les remèdes.
Ërat autem aeger tringiiita octo annos liabens in infirmitate sua.
// y avait là un homme qui éiait malade depuis trentehuit ans. Joan. v,5.
Par ce malade est fort bien représenté le pécheur endurci , qui vieillit dans sa maladie et dans sa corruption : c'est la plus dangereuse maladie des chrétiens, et par conséquent qui a besoin
» Eccl. III ,33.
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d'être traitée avec une très-grande et très-exacte diligence. Or pour traiter une maladie , il faut premièrement en connaître les principes et la nature; ensuite il en faut remarquer et découvrir les suites; et enfin il faut choisir les remèdes les plus convenables.
PBEMIER POINT.
La nature du péché d'habitude. Le péché a cela de propre , qu'il imprime une tache à l'âme qui va défigurant en elle toute sa beauté, et passe l'éponge sur les traits de l'image du Créateur qui s'y est représenté lui-même. Mais un péché réitéré , outre cette tache , produit encore dans l'âme un pente et une forte inclination au mal ; à cause qu'entrant dans le fond de l'âme, il ruine toutes ses bonnes inclinations , et l'entraîne par son propre poids aux objets de la terre. L'Écriture se sert de trois comparaisons puissantes pour exprimer le danger de cette maladie : Induit maiedictionem sicut vestimentum , et intravit sicut aqua interiora ejus, et sicut oleum in ossibus ejus ' : « H s'est revêtu de la malédiction ainsi «< que d'un vêtement ; elle a pénétré comme l'eau « au dedans de lui , et comme l'huile jusque dans « ses os. »
La malédiction est dans le pécheur pai" habitude comme le vêtement, parce qu'elle emplit tout son extérieur, toutes ses actions , toutes ses paroles ; sa langue ne fait que débiter le mensonge : elle entre comme l'eau dans son intérieur, et y va corrompre ses pensées , en sorte qu'il n'en a plus que celles de son ambition , etc. ; et enfin elle pénètre comme l'huile dans ses os, c'est-àdire, dans ce qui soutient son âme et lui donne sa solidité. Il étouffe tous les sentiments de la foi , car enfin tout s'évanouit dans ces grandes attaches qu'il a au péché; il ruine l'espérance, car tout son espoir est dans la terre; il étouffe la charité , car l'amour de Dieu ne peut point s'accorder avec l'amour des créatures : ou bien le vêtement marque la tyrannie ; l'eau , l'impétuosité ; l'huile, une tache qui se répand partout et ne s'efface quasi jamais. C'est donc une grande maladie que le péché d'habitude , et pour reconnaître si elle est en nous , cette maladie , si nous péchons par habitude, il faut peser trois choses, mais sans se flatter.
Premièrement , si vous faites le mal avec plaisir ; car tout plaisir est conformité à quelque nature : or il est certain que le péché n'a pas de soi cette conformité avec votre nature , il faut donc que la réitération du péché ait fait en vous une autre nature , et cette autre nature c'est la coutume. Qui pèche donc souvent et avec plaisir,
» Ps. CVlll , 17.
celui-là pèche d'un péché d'habitude, c'est un pécheur endurci.
Secondement, péchez-vous sans remords de conscience; car le remords de conscience est une suite de la réflexion : or pécher souvent sans réflexion , c'est marque de la grande inclination qu'on y a , et que la face du péché ne nous semble plus farouche; nous y sommes accoutumés. Exemple : David a foit deux grands crimes ; l'un le dénombrement de son peuple : dans celui-là il ne péchait pas par habitude ; il ne l'a fait qu'une fois. C'est pourquoi incontinent « il sentit un re- « mords dans son cœur : « Percussit cor David eum ' : voilà le remords. Mais dans son adultère, qui dura un an , son cœur ne le frappe plus : au contraire , l'adultère attire l'homicide, et l'homicide avec le ravissement de l'honneur d'Urie ; car commandant à Joab de le faire mourir , il lui donne sujet de songer qu'il l'avait mérité. Aussi dit-il en cet état , que « la lumière de ses yeux « l'avait abandonné : » Lumen oculorum meorum, et ipsum non est mecum =*. Il ne dit pas que ses yeux l'eussent abandonné, car la connaissance lui demeurait, mais la lumière de ses yeux. Quelle est la lumière des yeux de la connaissance? la réflexion , qui l'éclairé et qui la conduit ellemême , qui découvre et conduit le reste de l'homme. Il ne faisait donc pas de réflexion sur son péché ; par conséquent point de remords : car le remords naît de la réflexion ; c'est donc une marque de l'accoutumance au péché , que de pécher sans remords.
Troisièmement, il faut voir si vous péchez sans résistance ; car pécher sans résistance c'est une marque que la force de l'âme est abattue , ce qui ne se fait que par la coutume : Dereliquit me virtiis mea : « Ma force m'a abandonné , » dit David ^, décrivant son endurcissement.
DEUXIÈME POINT
Les suites du péché d'habitude. La première, que quand on commet deux fois un même péché, le second est toujours plus grand que le premier; à cause que le péché s'augmente , ou à raison de la grandeur de la matière en laquelle on pèche , ou à raison de la force avec laquelle on s'y attache. Le second péché est plus grandque le premier à raison de la matière : vous avez volé les particuliers ; dans deux jours vous volerez le prince , si l'occasion s'en présente : par les moindres péchés vous vous disposez aux plus grands. Achab ayant fait mourir un de ses sujets pour avoir son bien , le prophète lui dit de la part de Dieu : « Tuas volé
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<• «t lu as tué , tu feras encore pis , » et addes'. Mais ce n'est pas tout : la première fois vous péchez avec moins d'inclination et d'attache , mais la seconde elle augmente , et par suite vous aimez plus votre crime, vous vous y portez avec plus de force ; votre péché est donc plus grand : comme l'amour de Dieu s'accroît par les actions de vertu, aussi l'amour des créatures par les actions vicieuses. Il s'ensuit donc qu'au lieu qu'on pense s'excuser en disant : Je pèche , mais c'est par coutume ; on s'accuse davantage.
Je sais bien ce que disent les méchants pour défendre ces excuses : premièrement que la coutume ôte la réflexion , qu'on va plus à l'aveugle , et qu'ainsi l'âme ayant moins de secours elle est moins blâmable de se laisser vaincre; secondement , que la coutume apporte une inclination puissante qui vous empêche : et si elle vous empêche , il y a moins de volontaire ; et le péché suit et est égal au volontaire. Mais j'oppose deux choses à ces deux raisons : en premier lieu, que le manque de secours n'excuse jamais lorsque c'est une pu* nition de notre faute , et que nous nous l'ôtons volontairement nous-mêmes.
On avertit un capitaine : Prenez garde , les ennemis vous surprendront pendant la nuit ; pour les empêcher faites allumer des flambeaux par toute la ville. Ce capitaine, au lieu de suivre cet i avis, fait éteindre tous les flambeaux, et est surpris à la faveur des ténèbres ; son excuse semble raisonnable s'il dit : J'ai été surpris , il est vrai , mais c'est pendant les ténèbres ; non certainement, car on l'avait averti de se garder des ténèbres. Tout de même on nous avertit : Donnez-vous gaixle, le prince des ténèbres vous surprendra parmi l'obscurité. Si donc ensuite vous éteignez vousmêmes les lumières de la raison, et si vous en corrompez l'usage par la multitude de vos péchés , le défaut de lumière ne pourra pas vous servir d'ex«ise. Voilà pour la première opposition.
A la seconde , je dis qu'il y a deux, sortes d'emportements : l'un est l'emportement d'une volonté prévenue, l'autre est l'emportement d'une volonté persuadée. Vous êtes tourmenté d'une forte tentation , sa force divertit celle de votre raison , vous péchez quasi sans y penser : voilà un€ volonté prévenue , et emportée de cet emportement de surprise , et celui-là sans doute peut diminuer le péché. Mais l'emportement d'une volonté persuadée ne le peut pas diminuer, à cause que l'inclination y est plus grande ; l'application , plus forte; la victoire de la chair etdu péché, plus pleine et plus entière; partant, c'est une fort mau^'aise
' ULReg.XTa, 19.
conséquence de vouloir inférer qu'une faute est petite parce qu'on y tombe par coutume.
La seconde mauvaise suite est la nécessité de pécher.
TBOISIÈMK POINT.
« Dieu n'ordonne point des choses impossibles , « mais en vous ordonnant il vous avertit de faire « ce que vous pouvez, et de demander ce que vous « ne pouvez pas : » Dem impossibUia nonjubety sedjubendo admonet et facere quod possis , et petere quod non possis'. Il y a ici des choses que vous pouvez faire, il y en a que vous ne pouvez pas faire. Je veux bien croire que dans la présence de l'objet et dans une occasion pressante , vous ne pouvez pas résister, mais du moins vous pouvez éviter l'occasion ; voilà quant à ce que pouvez :facerequodpossis. Mais quant à ce que vous ne pouvez pas, que faut-il faire ? demander instamment à Dieu qu'il surmonte en vous par sa grâce le péché qui est depuis si longtemps le maître , qu'il surmonte vos mauvaises inclinations par de bonnes : Petite =* , demandez avec instance ; et s'il rejette vos demandes , quœrite, cliercliez les moyens de l'apaiser ; employez les justes , employez les bienheureux, employez la mort de Dieu, employez Jésus-Christ mèmG ^ pulsate , frappez à sa justice et dites-lui : Ah ! justice de mon Dieu, vous ne punissez pas nos fautes à la rigueur en ce monde ; tïappez à la sagesse et dites-lui : Ah ! sagesse de mon Dieu , vous savez tant de moyens de vaincre mon vice ! Criez à Dieu , mais criez du fond de l'âme , de profundis ^ , et Dieu écoutera à la fio votre oraison.
Pénitence. Trois vérités : nécessaire de faire pénitence ; beaucoup de fausses pénitences ; en faire une véritable, et réparer les défauts des précédentes par une confession générale.
Examen de conscience. T Ce que c'est : l'interrogatoire d'un criminel devant que de prononcer le jugement : prévenir celui de Dieu.
11°. Quel il doit être : général , l ° parce qu'il est en la place de celui que Dieu fera au jugement ; « car nous devons tous compai-aître devant le tri- « bunal de Jésus-Christ : » Omnes enitn nos manifestarioportetante tribunal Christi ^ ; [et nous y serons] découverts jusqu'au fond de la conscience. 2" Il faut remédier à toutes les plaies par la douleur, et par conséquent tout connaître. 3» Tout confesser, afin que Dieu pardonne , et qu'il n'entre pas en procès avec nous ; et pour cela rechercher et examiner.
' s. Aug. lib. de. Natur.
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SUR LA SOUMISSION
III". Les moyens de faire cet examen. Après avoirdemandélalumièreàDieu, cette lumière qui découvrira un jour le fond des consciences ; il faut produire et écouter deux témoins : premièrement il faut laisser parler sa conscience; quand elle a Youlu parler tant de fois , nous avons étouffé sa voix, parce qu'elle troublait nos plaisirs : elle a charge de Dieu de nous avertir; elle l'a voulu faire , mais nous l'en avons empêchée : il faut maintenant lui rendre la voix et la liberté que nous lui avions ôtées. Parle maintenant , ô ma conscience; je te rends la parole et la liberté. C'est le premier témoin qu'il faut ouïr contre ce criminel ; c'est-à-dire nous-mêmes contre nous-mêmes : si elle refuse de parler, ah ! c'est qu'elle est complice du crime; il la faut faire parler par force, il la faut mettre à la gêne et à la torture. Regarde l'enfer, la main de Dieu étendue : « que la pensée « tienne lieu d'accusateur; la conscience, de té- « moin ; la crainte , de bourreau » : Adsit accusatrix cogitatio, testis conscientia, carnifex timor\
Le second témoin c'est la loi de Dieu , qu'il faut confronter avec nous dans tous ses commandements que nous avons violés. « Je vous repren- « drai sévèrement, et je vous exposerai vous-même « devant votre face. » Arguam te, et statuant contra faciem tuam \ De peur que Dieu ne le fasse, il faut que nous le fassions : « J'ai toujours mou « péché devant les yeux , » dit le roi-prophète : Peccatum meum contra me est sem.per; et alors Dieu change. David dans le même psaume : Averte faciem tuam apeccatis meis ^ : « Détournez votre « face de dessus mes péchés. »
Douleur. 1" Nécessité; par les exemples [des pécheurs] de l'Ancien et du Nouveau Testament , qui n'ont été réconciliés que par la douleur. Dieu n'est pas moins sévère, ni moins rigoureux; le péché n'est pas moins horrible qu'il était alors, ni l'enfer moins épouvantable : il faut aller par la même voie.
2» Motifs : la crainte ; les bienfaits de Dieu qui nous environnent , dont nous avons abusé contre lui : il nous attend avec patience. Description de Dieu nous reprochant nos crimes avec véhémence. « Vous vous êtes prostitués , comme une femme « impudique,surtouteslescoUinesélevées, etsous « tous les arbres chargés de feuillages. » Sub omni ligno frondoso tu prosternebaris meretrix ^. Il me semble qa'il aille dire : Je te vais damner : « Toutefois , ajoute-t-il , reviens , et je te rece- « vrai : » Verumtamen revertere ad me, et ego
• s. Aug. Serm. cccu , n" 7, t. v, col. 1356.
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suscipiam te\ Si tout cela n'attendrit pas nos cœurs ; nous devons prendre pour dernier et plus puissant motif de notre douleur, de ce que nous n'avons pas de douleur : comme un malade de fièvre chaude; il est à deux doigts de la mort, il demande ses habits , il veut sortir : digne de pitié. C'est pourquoi Jésus-Christ pleure sur Jérusalem : Jérusalem, Jérusalem , quœ occidis prophetas , et lapidas eos qui ad te missi sunt; quoties volui congre garejiliostuosquemadmodumgallina congregat pullos suos sub alas , et noluisti ^ 1 « Jérusalem , Jérusalem , qui tues les prophètes , <' et qui lapides ceux qui sont envoyés vers toi ; « combien de fois ai-je voulu rassembler tes en- « fants comme une poule rassemble ses petits sous « ses ailes , et tu ne l'as pas voulu ! » Saint Paul : « J'appréhende, dit-il, que je ne sois obligé d'en « pleurer plusieurs , qui , étant déjà tombés dans « le péché , n'ont point fait péuitence : » Et lugeam multos ex eis qui ante pecciverunt, et non egerunt pœnitentiam 3. Je pleure , dit saint Paul, parce qu'ils ne pleurent pas. Ailleurs : Flere cum fientibus ^ : « Pleurer avec ceux qui pleuw rent. » Ici, au contraire, [pleurer -"our ceux qui ne pleurent pas].
PREMIER SERMON
LE DEUXIÈME DIMANCHE DE CARÊME
Oblif^alion de croire à la parole de Jésus-Christ , malgré son obscurité. Comment il faut former nos jugements sur sa doctrine. Soumission due à ses préceptes, quoique difficiles. Vertu de ses exemples pour nous engager à lui obéir. Combien peu écoutent le Sauveur : qui sont ceux qui l'écoutent fidèlement. Motifs puissants pour nous porter à espérer fermement dans ses promesses, prodigieuse insensibilité des hommes.
Hic est Filius meus dilectus, in que mihi bene coniplacui , ipsum audite.
Celui-ci est mon Fils bien-aimé, dans lequel je me suis plu; écoutez-le. Matth. xvii, 5.
C'est une doctrine fondamentale de l'Évangile de Jésus-Christ, que le chrétien véritable ne se conduit point par le sens ni par la raison naturelle; mais qu'il règle tous ses sentiments par l'autorité de la foi, suivant ce que dit le divin apôtre : Justus autem meus exfide vivit ^ : « Le « juste vit par la foi. » C'est pourquoi, entre tous les sens que la nature nous a donnés , il a plu à Dieu de choisir l'ouïe pour la consacrer à son service. « Un peuple , dit-il , s'est donné à moi ; il
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DUE A LA PAROLE DE JÉSUS-CHRIST
« s'est soumis parla seule ouïe , » in auditu auns obedivit mihi ■. Et le Sauveur nous prêche dans son Évangile , que « ses brebis écoutent sa voix , » et qu'elles « le suivent » aussitôt qu'il parle : Oves meœ vocem meam audiunt... et seguuntur me*; afin, mes frères, que nous entendions que dans l'école du Fils de Dieu il ne faut point consulter les sens, ni faire discourir la raison humaine , mais seulement écouter et croire.
Je ne m'étonne donc pas aujourd'hui si Dieu fait retentir, ainsi qu'un tonnerre, aux oreilles des saints apôtres, cette parole que j'ai rapportée : « C'est ici mon Fils bien-aimé , dans lequel « je me suis plu ; écoutez-le :» i/?5M/n audite, c'està-dire , qu'après Jésus-Christ il n'y a plus de recherche à faire : Nobis curiositate opus non est post Christum Jesum, nec inquisitione post Evangelium, dit le grave Tertullien^. Ce divin Maître nous ayant parlé , toute la curiosité de l'esprit humain doit être à jamais arrêtée; et il ne faut plus songer qu'à l'obéissance : ipsum audite ; « écoutez-le. » Mais afin que vous sachiez mieux ce que signifie cet oracle , et pourquoi le Père céleste a voulu nous le prononcer dans la glorieuse transfiguration de Notre-Seigneur Jésus-Christ, remarquez , s'il vous plaît , avant toutes choses , qu'il nous a envoyé son Fils pour nous apporter trois paroles qu'il est nécessaire que nous écoutions : la parole de sa doctrine qui nous enseigne ce qu'il faut croire; la parole de ses préceptes qui nous montre comme il faut agir; la parole de ses promesses qui nous apprend ce qu'il faut attendre.
Le vieil homme a cinq sens; l'homme renouvelé n'a plus que l'ouïe : il ne juge point par la vue ; Dieu lui a eu quelque sorte arraché les yeux : Non contemplaniibus nobis quœ videnlur^ : « Nous ne considérons point les choses visibles : » ni le toucher, ni le goût ne le règlent; il lui est seulement permis d'écouter, et cette liberté est restreinte à écouter Jésus-Christ tout seul : et encore doit-il l'écouter, non pour examiner sa doctrine , mais pour le croire simplement sur son témoignage. Car comme l'esprit humain s'égarait dans ses jugements par son ignorance , dans ses mœurs par ses désirs déréglés, dans la recherche de son bonheur par ses espérances mal fondées; pour donner remède à de si grands maux il fallait que ce divin Maître entreprît de former notre jugement par la certitude de sa doctrine , de diriger nos mœurs dépravées par l'équité de ses préceptes , de régler nos prétentions par la
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fidélité de ses promesses. C'est ce qu'il a fait , chrétiens ; et il y a travaillé principalement dans sa glorieuse transfiguration. De quelle sorte et par quels moyens; c'est ce qu'il faut vous proposer en peu de mots.
Sachez donc et pesez attentivement que l'effet de ces trois paroles que le Fils de Dieu nous annonce, est traversé par trois grands obstacles. Vous nous enseignez , ô Maître céleste , et rien n'est plus assuré que votre doctrine ; mais elle est obscure et impénétrable , et l'esprit a peine à s'y soumettre. Divin Législateur, vous nous commandez , et tous vos préceptes sont justes ; mais cette voie est rude et contraire aux sens , et il est malaisé de s'y ranger. Enfin vous nous promettez des biens éternels , et il n'y a rien de plus ferme que vos promesses ; mais que l'exécution en est éloignée! vous nous remettez à la vie future, et notre âme est fatiguée par cette attente. Voilà , mes frères , trois grands obstacles qui nous empêchent d'écouter le sauveur Jésus , et de nous soumettre à sa parole : sa doctrine est certaine , mais elle est obscure; ses préceptes sont justes, mais difficiles ; ses promesses , infaillibles , mais fort éloignées. Chrétiens, allons au Thabor pour y voir Jésus-Christ transfiguré; considérons qui l'y accompagne , de quoi il y parle, comme il y paraît. Moïse et Élie sont à ses côtés ; c'est-à-dire, si nous l'entendons , que la loi et les prophètes lui rendent hommage. Un maître eu qui il paraît tant d'autorité , quoique sa doctrine soit obscure, mérite bien qu'on l'en croie sur sa parole : ipsum audite. Mais de quoi s'entretient ce divin Sauveur avec ces deux hommes que Dieu lui envoie ? « De sa mort, dit l'évangéliste , et du supplice « cruel qu'il devait souffrir en Jérusalem : » Dicebant excessum ejus quem completurus erat in Jérusalem^'. Chrétiens, ne parlons plus des difficultés des choses qu'il nous a commandées, après que nous voyons les travaux pénibles de celles qu'il a lui-même accomplies. Enfin il paraît, nous dit l'Écriture, plein de gloire et de majesté , et il nous donne comme un avant-goût de la félicité qu'il nous prépare. Par conséquent ne nous plaignons pas que la gloire qu'il nous promet soit si éloignée , puisqu'il nous la rend déjà en quelque sorte présente. Que reste-t-il donc maintenant , sinonque nous entendions le Père étemel qui nous avertit d'écouter son Fils : ipsum audite ? Écoutons humblement ce divin Maître ; écoutons sa doctrine céleste , sans que l'obscurité nous arrête ; écoutons ses commandements , sans que leur difficulté nous étonne ; enfin écoutons ses promesses , sans que leur éloignement nous impatiente.
' Luc. IX, 31.
SUR LA SOUMISSION
C'est ce que je me propose de vous faire entendre avec le secours de la grâce.
PREMIER POINT
La première chose , mes frères , que le Père éternel exige de nous, lorsqu'il nous ordonne d'écouter son Fils, c'est que nous soyons convaincus que, sur toutes les vérités qu'il est nécessaire que nous connaissions, il s'en faut rapporter à ce qu'il en dit, et l'en croire sur sa parole sans examiner davantage. C'est ce qu'il nous faut établir comme le fondement immuable de toute la vie chrétienne : et pour cela supposons, messieurs, une chose connue de tous, qui nous donnera de grandes lumières , si nous en savons comprendre les suites; que les hommes peuvent parvenir à la vérité en deux manières différentes : ou bien par leurs lumières , lorsqu'ils la connaissent eux-mêmes ; ou par la conduite des autres, lorsqu'ils en croient un rapport fidèle. C'est une chose connue , et qui n'a pas besoin d'explication; mais les suites en sont admirables, et je vous prie de les bien entendre.
Et pour commencer, chrétiens , à développer ce mystère, je dis qu'il n'appartient qu'à Dieu seul de nous conduire à la vérité par l'une et par l'autre de ces deux voies. Non, les hommes ne le peuvent pas ; c'est folie de l'attendre d'eux. Celui qui entreprend de nous enseigner, doit, ou nous faire entendre la vérité, ou du moins nous la faire croire. Pour nous la faire entendre, il faut nécessairement beaucoup de sagesse; pour nous la faire croire, il faut beaucoup d'autorité : et c'est ce qui ne se trouve point parmi les hommes. C'est pourquoi TertuUien disait dans cet admirable Apologétique : Quanta est prudeniia hominis ad demonstrandum quid vere bonumP quanta auctoritas ad exigendum ' ? « La pru- « dence des hommes est trop imparfaite pour dé- « couvrir le vrai bien à notre raison ; et leur au- « torité est trop faible pour pouvoir rien exiger de « notre créance. » La première, c'est la prudence, est peu assurée ; et la seconde , c'est l'autorité , peu considérable. Tant illafallifacilis, quant ista contemni. Par conséquent nous devons conclure qu'il ne faut pas attendre des hommes la connaissance certaine de la vérité ; parce que leur autorité n'est pas assez grande pour nous la faire croire sur ce qu'ils en disent , et que leur sagesse est trop courte pour nous en donner l'intelligence.
Mais ce qui ne se trouve point parmi les hommes, il nous est aisé, chrétiens, de le rencontrer en notre Dieu ; et vous le comprendrez aisément, si vous considérez avec attention comme il parle différemment dans son Écriture. Il pratique , ce
' Apolog. n" 45.
grand Dieu , l'un et l'autre. Quelquefois il se fait connaître manifestement; et alors il dit à sou peuple : « Vous saurez que je suis le Seigneur, •> Et scietisquia egosum Dominus '. Quelquefois, sans se découvrir, il fait valoir son autorité , et il veut qu'on le croie sur sa parole; comme lorsqu'il prononce avec tant d'emphase , pour obliger tout le monde à se soumettre : Hœc dicit Dominus : « Voici ce que dit le Seigneur ; » et ailleurs : « Il sera ainsi , parce que j'ai parlé , dit le Sei- « gneur : » Quia verbum ego locutus sum , dicit Dominus^. D'où vient, messieurs, cette différence? C'est sans doute qu'il veut que nous comprenions qu'il a le moyen de se faire entendre , mais qu'il a le droit de se faire croire. Il peut par sa lumière infinie nous montrer, quand il lui plaira, sa vérité à découvert ; et il peut, par son autorité souveraine, nous obliger à la révérer sans que nous en ayons rintelligence. L'un et l'autre est digne de lui : ilest digne de sa grandeur de régner sur les esprits , ou en les captivant par la foi , ou en les contentant par la claire vue. L'un et l'autre est digne de lui : il fera aussi l'un et l'autre ; mais chaque chose doit avoir son temps . Tous deux néanmoins sont incompatibles ; j e veux dire l'obscurité de la foi et la netteté de la vue. Qu'a-t-il fait? écoutez , mes frères ; voici le mystère du christianisme. Il a partagé ces deux choses entre la vie présente et la vie future : l'évidence dans la patrie , la foi et la soumission durant le voyage. Un jour la vérité sera découverte ; en attendant pour s'y préparer, il faut que l'autorité soit révérée : le dernier fera le mérite , et l'autre est réservé pour la récompense. « Là nous avons « vu les mêmes choses que nous avons entendues : « Sicutaudivimus, sic vidimus ^ ; ici il ne se parle point de voir, et on nous ordonne seulement de prêter l'oreille , et d'être attentifs à sa parole : ipsum audits.
Venez donc au Thabor, mes frères, et accourez tous ensemble à ce divin maître que vous montre le Père céleste. Vous pouvez reconnaître son autorité en considérant les respects que lui rendent Moïse et Élie; c'est-à dire, la loi et les prophètes, comme je l'ai déjà expliqué. Mais j'ajouterai maintenant une remarque sur notre évangile, que peut-être vous n'avez pas faite, et qui néanmoins est très-importante pour connaître l'autorité du sauveur Jésus. C'est , messieurs, qu'il est remarqué qu'en même temps que fut entendue cette voix du Père éternel qui nous commande d'écouter son Fils, Moïse et Élie disparurent, et que Jésus se trouva tout
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DUE A LA PAROLE DE JESUS-CHRIST
idi
seul : Et dumfietetvoXj inventus est Jésus soins '. Dites-moi , quel est ce mystère? d'où vient que Moïse et Elie se retirent à cette parole? Chrétiens , voici le secret développé par le grand apôtre. « Autrefois , dit-il , Dieu ayant parlé en » différentes manières par la bouche de sespro- « phètes ' ; " écoutez et comprenez ce discours : Vous avez parlé , ô prophètes , mais .vous avez parlé autrefois : « maintenant en ces derniers " temps il nous a parlé par son propre Fils : » Novissime locutus est nobis in Filio ^ C'est pourquoi , dans le même temps que Jésus-Christ paraît comme maître, Moïse et Élie se retirent; la loi, tout impérieuse qu'elle est, tient à gloire de lui céder; les prophètes, tout clairvoyants qu'ils sont , se vont néanmoins cacher dans la
nue : Intrantibus illis in nubem^ Nubes
obumbravit eos ^ : comme s'ils disaient au divin Sauveur tacitement par cette action : ISous avons parlé autrefois au nom et par l'ordre de votre Père : Olun loquens patribus in prophetis : maintenant que vous ouvrez votre bouche pour expliquer vous-même les secrets du ciel , notre commission est expirée, notre autorité se confond dans l'autorité supérieure ; et n'étant que les serviteurs , nous cédons humblement la parole au Fils. Par conséquent soyons attentifs, et écoutons ce Fils bien-aimé : Hic estfilius meus dileclus. Ne recherchons pas les raisons des vérités qu'il DQUS enseigne : toute la raison, c'est qu'il a parlé. Écoutez comme il vous parle dans son Evangile : « Jamais personne n'a vu Dieu; le Fils « vuîique , qui est dans le sein du Père , est venu « lui-même pour vous en instruire : » Deum nemo mditunquam; Unigenitus Filius, qui est in sinu Patris, ipse enarravit 9. 0 hommes , nul de vous n'a encore vu Dieu ; vous ne savez ce qu'il en faut croire, ni la voie qu'il faut nous tenir pour aller à lui : le Fils unique qui est en son sein , qui pénètre tous ses secrets , lui-même est venu vous les raconter : Ipse, ipse enarravit. Que recherchez-vous, ô mortels, après le témoignage de ce divin Maître? osez- vous lui demander des raisons, ou vous plaindre de ce qu'il vous oblige de, croire ce que vous n'entendez pas? Je voudraisz entendre , je voudrais savoir : saint Augustin va vous satisfaire : « C'est être savant, nous dit-il , « que d'être uni à celui qui sait : » Non parva scientia est scienti conjungi'^. C'est être asse savant que d'être uni à celui qui sait; ajoutons ,
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pour expliquer sa pensée, à celui qui sait d'original, si l'on peut parler de la sorte, cpii sait pour avoir vu et pour avoir vu jusqu'au fond , et qui nous dit avec vérité : Quod vidimus, testamur^ : « Nous témoignons ce que nous avons vu. » t Ce- « lui-là, dit saint Augustin, aies yeux de l'inn telligence; nous avons les yeux de la foi : » Ille habet oculos agnitionis, tu credulitatis *. Je ne prétends rien davantage , je ne me plains pas de l'obscurité des maximes de l'Évangile. Si je n'ai pas de lumières propres, j'ai celles de Jésus- Christ qui me dirigent : je n'ai pas la science en moi-rriême, mais j'ai celle du Fils de Dieu qui m'assure ; et je crois hardiment où je ne vois rien, parce que j'en crois celui qui voit tout.
lime semble, chrétiens auditeurs, que l'autorité de ce divin Maître est suffisamment établie, et que nous devons être très-persuadés que c'est assez d'écouter sa voix pour connaître la vérité avec certitude. Mais tirons de cette doctrine importante quelque instruction pour notre conduite. Il faudrait commencer un nouveau discours pour vous dire tout le fruit qu'elle doit produire : mais parmi une infinité de grandes choses qui se présentent de toutes parts, voici une vérité que je vous choisis , et je me tiendrai bienheureux , si je la puis aujourd'hui graver dans vos cœurs.
Puisqu'il est ainsi, chrétiens, que nous sommes obligés de nous rapporter à ce que nous dit le sauveur Jésus, résolvons, et résolvons immuablement, de former tous nos jugements, non sur les apparences des sens, ni sur ies opinions anticipées dont la raison humaine nous préoccupe, mais sur la parole de Jésus-Christ, sur la doctrine de son Évangile. M'entendez-vous , mes frères, comprenez-vous ce que je veux dire? Quis est vir sapiens qui intelligat hoc^l Qui de nous juge selon Jésus-Christ, et selon les règles qu'il nous a données? Ah! si nous jugions des choses selon ses maximes, que d'illusions seraient dissipées ! que de folles pensées s'évanouiraient ! que de vaines opinions tomberaient par terre ! Quand on voit les fortunés de ce monde au milieu de la troupe qui leur applaudit, tous les sens disent : Voilà les heureux ; Jésus-Christ nous dit, au contraû'e : Ce ne sont pas là les heureux ; « heureux ceux dont le Seigneur est le « Dieu! » Beatus populus cujus Dominus Deus ejus^ ! C'est ce que vous dites , ô Maître céleste ; mais que cette parole est peu écoutée ! Nous nous laissons étourdir par le bruit de ceux qui nous
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crient peipctucllement qu us sont heureux, qu'ils sont fortunés dans leur vie molle et délicieuse ; et parmi ce bruit importun la voix du Sauveur demeure étouffée, et n'arrive pas jusqu'à nos oreilles.
Chrétiens, venez au Thabor; apprenez du Père céleste à écouter humblement son Fils : ipsum audite. Qui pourrait vous faire comprendre toute la force de cette parole? Cette parole du Père céleste sacrifie tous vos sentiments , et abat toutes vos raisons aux pieds de son Fils. Mais qu'il a raison de nous reprocher que nous ne recevons pas son témoignage! Testimonium nostrum non accipitis'. Si vous le recevez, vous êtes obligés de désavouer tout ce qui s'oppose à ce qu'il témoigne; par exemple, pour vous en convaincre , regardez ce que vous faites dans l'eucharistie : tout est mort, il n'y a que l'ouïe qui vive; et elle ne vit que pour Jésus-Christ, et ne connaît plus que sa voix. Dans cet adorable mystère, tous vos sens vous trompent excepté l'ouïe. La vue et le goût disent : C'est du pain ; le toucher et l'odorat se joignent à eux : il n'y a que l'ouïe qui rapporte bien , parce qu'elle vous annonce en simplicité le témoignage de Jésus- Christ ; et pour bien recevoir ce grand témoignage , vous démentez votre propre vue, vous désavouez votre goût , vous résistez à votre raison, pour abandonner tous vos sentiments à Jésus qui vous instruit par la seule ouïe. Éveillez- vous, mes frères , et rendez partout le même respect à celui qui est toujours infaillible. Que ce mystère que vous fréquentez tous les jours accoutume à juger des choses, non selon la prudence humaine, mais selon le témoignage qu'en rend le Sauveur. Imaginez-yous , chrétiens, mais que dis-je, imaginez-vous? croyez que vous avez toujours Jésus près de vous , qui vous dit à l'oreille tout ce qu'il faut croire de ce qui se présente à vos yeux. C'est l'Écriture qui vous l'enseigne , qu'il marche après vous comme un précepteur qui suit et qui conduit ses disciples , et qui ne cesse de les avertir de la voie qu'ils doivent suivre : Et aures tuœ audient verbum post tergum monentis : Hœc estvia'^. Soyez donc attentifs , mes frères , à ce précepteur qui vous parle , et réglez vos jugements sur les siens. Vos sens vous disent : Ce plaisir est doux ; écoutez , Jésus dit qu'il est très-amer : Amarum est reliquisse te Dominum Deum tuum^. Vos sens disent : Courons aux délices; et Jésus : « Malheur à vous qui riez, parce que " vos ris produiront des pleurs''! « Vos sens di-
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SUR LA SOUMISSION
sent : Ah! qu'il est pénible de marcher dans la voie de Dieu ! et Jésus au contraire , que son joug est doux et que son fardeau est léger : Juguut, meum suave est et onus meum levé '. Croyez ces témoignages , fidèles , et , persuadés de leur vérité , formez-vous des maximes invariables , qui, fixant fortement à jamais votre esprit sur des jugements arrêtés, puissent aussi diriger vos mœurs par une conduite certaine. C'est mu deuxième partie.
DEUXIÈME POINT
Ipsum audite : « Écoutez Jésus ; » écoutez ses commandements. Je vous ai dit, messieurs, Écoutez et croyez tout ce qu'il enseigne, je vous parle maintenant d'une autre manière, et je vous dis , Écoutez et faites. Si vous avez créance à sa doctrine, venez à l'épreuve des œuvres , et montrez votre foi par vos actions : Ostende operibus fidem tuam \ Et certainement, chrétiens, si nous en croyons sa parole ; de quelque science que soit éclairé celui qui ne garde point ses préceptes , il ne doit pas se vanter de le connaître. Le disciple bien-aimé le dit nettement en sa première épître : Qui dicit se nosse eum, et mandata ejus non custodit , mendax est, et in hoc Veritas non est^ : « Celui qui assure qu'il le con- « naît, et ne garde pas ses commandements, c'est « un menteur , et la vérité n'est point en lui. » Non, il ne connaît pas Jésus-Christ, parce qu'il ne le connaît pas comme il le veut être. Il le connaît comme un curieux qui se divertit de sa doctrine et ne songe pas à la pratique, ou qui en fait un sujet de spéculations agréables. Chrétiens, ce n'est pas ainsi que Jésus-Christ veut être connu : au contraire, il nous assure qu'il ne connaît pas ceux qui le connaissent de la sorte. 11 veut des ouvriers fidèles, et non pas des contemplateurs oisifs ; et ce n'est rien de la foi , si elle ne fructifie en bonnes œuvres. Mais , afin de vous en convaincre, remarquez, s'il vous plaît, messieurs que toute la vie chrétienne nous étant représentée dans les Écritures comme un édifice spirituel, les mêmes Écritures nous disent aussi que la foi eu est le fondement. C'est pourquoi saint Paul nous enseigne, que « iious sommes fondés en la foi : » Injidefundati '*. Or vous savez que le fondement a deux qualités principales : il est en premier lieu le commencement; et secondement il est le soutien de l'édifice qui se prépare. Donc , pour bien connaître la foi , nous devons juger en premier lieu qu'elle n'est qu'un commencement , et secondement qu'elle est destinée pour être le soutien
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DUE A LA PAROLE DE JÉSUS-CHRIST
de quelque chose. L'uue et l'autre de ces qualités exige nécessairement la suite des œuvres; parce qu'en qualité de commencement elle nous oblige à continuer ; et en qualité de soutien elle nous invite à bâtir dessus ; et l'un et l'autre se fait par les œuvres.
Mais découvrons dans un plus grand jour ces deux importantes raisons. Je conclus la preiHière en peu de paroles ; et la seconde , qui sera plus de notre sujet , aura une plus grande étendue. Croire, disons-nous, c'est commencer; et il est aisé de l'entendre. Car tout le dessein du christianisme n'étant que de soumettre notre esprit à Dieu, la foi , dit saint Augustin, commence cette œuvre : Fides est prima quœ subjugat animam Deo ' : « La foi est la première qui soumet « l'âme à Dieu ; >> et le concile de Trente a défini que « la foi est le commencement du salut de « l'homme : » Fides est humanœ salutis initium *. La foi est donc un commencement, c'est la première de ses qualités. Et plût à Dieu, messieurs , que tous les chrétiens l'eussent compris ! car par là ils pourraient connaître que de s'en tenir à la foi sans s'avancer dans les bonnes œuvres , c'est s'arrêter dès le premier pas , c'est abandonner tout l'ouvrage dès le commencement de l'entreprise , et s'attirer justement ce reproche de l'Évangile : Hic homo cœpit œdificare, et non potuit consummare ^ : « Voilà ce fou et « cet insensé qui avait commencé un beau bâti- « ment, et qui ne l'a pas achevé ; » il a fait grand amas de matériaux, il a posé tous les fondements d'un grand et superbe édifice , et, le fondement étant mis , tout d'un coup il quitte l'ouvrage. 0 le fou! ô l'extravagant! Hic homo cœpit œdificare.
Mais éveillez-vous, chrétien : c'est vous-même qui êtes cet homme insensé. Vous avez commencé un grand bâtiment ; vous avez déjà établi la foi qui en est le fondement immuable. Pour poser ce fondement de la foi , quels efforts a-t-il fallu faire ! La place destinée pour le bâtiment était plus mouvante que le sable : chrétiens, c'est l'esprit humain, toujours chancelant dans ses pensées; il a fallu l'affermir. Que de miracles, que de prophéties , que d'écritures , que d'enseignements ont été nécessaires pour servir d'appui ! Il y avait d'un côté des précipices , précipices terribles et dangereux de l'erreur et de l'ignorance ; il a fallu les combler : et de l'autre, « des hauteurs superbes qui s'élevaient , dit le •' saint apôtre 4, contre la science de Dieu ; » il a
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fallu les abaltre et les aplanir. Parlons en termes plus intelligibles : il a fallu s'aveugler soi-même , démentir et désavouer tous ses sens , renoncer à son jugement, se soumettre et se captiver dans la partie la plus libre , qui est la raison. Enfin que n' a-t-il pas fallu entreprendre pour poser ce fondement de la foi? Et après de si grands efforts et tant de préparatifs extraordinaires , on laisse l'entreprise imparfaite , et l'on met de beaux fondements sur lesquels on ne bâtit rien : peut-on voir une pareille folie? Et ne vois-tu pas, insensé, que ce fondement attend l'édifice , que ce commencement de la foi demande sa perfection par la bonne vie; et que ces murailles à demi élevées, qui se ruinent parce qu'on néglige de les achever, rendent hautement témoignage contre ta folle et téméraire conduite? Mais cela paraîtra bien mieux , si après avoir regardé la foi comme le commencement de l'édifice, nous considérons maintenant qu'elle n'est pas établie pour demeurer seule, mais pour servir de soutien à quelque autre chose. Car s'il est ainsi, chrétiens, qu'elle ne soit pas établie pour demeurer seule , mais pour servir d'appui à quelque autre chose, je vous laisse à juger en vos consciences quelle injure vous faites au divin Sauveur, si ayant mis en vos âmes un fondement si inébranlable , vous craignez encore de bâtir dessus : n'est-ce pas lui dire manifestement que vous vous défiez du soutien qu'il vous présente , et que vous n'osez vous appuyer sur sa parole? c'est-à-dire que sa foi vous paraît douteuse ; sa doctrine, mal soutenue ; ses maximes , peu assurées.
Mais laissons ces justes reproches, pour prouver solidement par les Écritures que la foi ne nous est donnée que pour être le soutien des œuvres ; et vous eu serez convaincus si vous méditez attentivement la conduite de notre Sauveur tant qu'il a été en ce monde. Il a accompli de grands mystères , il nous y a donné de grands préceptes : mais afin que ce qu'il faut croire nous apprît comme il faut agir, il a tellement ménage les choses, que les mystères qu'il a accomplis fussent le soutien et le fondement des préceptes qu'il a donnés. Saint Augustin, messieurs, vous fera entendre cette vérité , et il nous l'explique admirablement dans le livre qu'il a écrit, de Agone Christiano, du combat du chrétien , où , suivant le divin apôtre, il appuie toute la vie chrétienne et la liaison des préceptes avec les mystè* res , sur Jésus-Christ humilié et sur le mystère de sa croix. 0 hommes , dit-il , n'aimez pas le monde; voilà le précepte : parce que s'il était aimable, le Fils de Dieu l'aurait aimé; voilà le mystère : Noliteamare iemporalia; quia si bene amarentur, amaretea homo qnem suscepit Fi~
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lius Dei '. Ne vous attachez pas aux richesses ; parce que si elles étaient nécessaires , le Fils de Dieu ne serait pas pauvre : ne craignez ni les souffrances ni l'ignominie ; parce que si elles nuisaient à notre bonheur, un Dieu n'y serait pas exposé. Ainsi vous voj'ez manifestement que toutes les choses que Jésus commande , ont leur fondement immuable sur celles qu'il a accomplies ; et que s'il nous prescrit dans son Évangile une vie pénitente et mortifiée , c'est à cause qu'il nous y paraît comme un Dieu anéanti et crucifié. C'est pour cela que sur le Thabor, où l'on nous ordonne d'écouter sa voix , de quoi est-ce qu'il s'entretient avec Moïse et Élie? de sa croix, dit l'évangéliste, et de la mort qu'il devait souffrir à Jérusalem: Dicebant excessum ejus, quem cornpleturus eratin Jérusalem '. Pour quelle raison , mon divin Sauveur? et qu'a de commun ce discours avec la gloire qui vous environne? C'est, mes frères , que ce qu'il commande étant fondé sur ce qu'il fait , il nous propose ce qu'il a fait , pour disposer nos esprits à suivre humblement ce qu'il commande. Ipsum audite : « Ecoutez « Jésus; » écoutez-le, croyez ce qu'il fait : mais écoutez-le , faites ce qu'il dit.
Mais permettez-moi , chrétiens , d'étendre davantage cette vérité si solide et si importante , et de vous expliquer le dessein pour lequel le sauveur Jésus , dans cet état auguste et majestueux où il nous paraît au Thabor, ne parle que de sa croix et de ses souffrances. Chrétien , ne le vois-tu pas? et ne l'as-tu pas encore entendu ? C'est qu'il a dessein de te préparer à écouter ses préceptes ; il veut lever les difficultés que tu trouves à suivre ses commandements et à marcher dans ses voies. En effet , pour ôter ces difficultés , il faut nous inspirer du courage et nous donner de la force. Pour nous inspirer du courage , qu'y a-t-il de plus efficace que de le voir marcher le premier dans la carrière qu'il nous a ouverte , tout couvert de sueur et de sang, poursuivant tout ce que les hommes fuient , méprisant tout ce qu'ils désirent, souffrant volontairement tout ce qu'ils redoutent : Omnia contemnendo quœ pravi homines cupiunt, et omnia patiendo quœ horrescunt^ '^ et dans cet état de souffrances, nous disant d'un ton ferme et vigoureux : In mundo pressuram habebitis; sed conjîdite, ego vici mundum^ : Mes disciples, je le confesse , « vous aurez à souffrir au monde ; mais « prenez courage, j'ai vaincu le monde. » Se peut-il trouver des âmes si basses qui ne soient
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encouragées par cet exemple? Que si vous vous plaignez , chrétiens , que vos forces ne suffisent pas pour suivre ce Dieu qui vous appelle; vous me faites tous cette objection , je lis dans vos cœurs; regardez que non-seulement il marche devant , mais encore qu'il se tourne à vous pour vous tendre sa main charitable. Quelle preuve eu avons-nous? ses souffrances mêmes. [Écoutez] saint Paul dans l'épître aux Hébreux : In eo enim in quo passus est ipse et tentatus potens est et iis qui tentantur auxiliari ' : « Par les choses qu'il « a souffertes , il nous montre qu'il est puissant « pour prêter secours àceux qui souffrent. >■ Mystère admirable ! Messieurs, il prouve sa puissance par sa faiblesse , et avec beaucoup de raison : car il est juste que celui qui s'est fait infirme par sa bonté , devienne l'appui des autres par sa puissance ; et que, pour honorer la faiblesse qu'il a prise volontairement , il soit le support de ceux qui sont faibles par nécessité. Ne craignons donc pas, chrétiens, de suivre Jésus-Christ dans la voie étroite , et d'écouter un Dieu , marchant devant , nous donnant l'exemple , se retournant , nous tendant la main.
Par conséquent écoutons la voix de ce Maître si charitable : Ipsum audite : « Écoutons Jésus ; " mais écoutons-le comme il parle, prenons ses sentiments comme il nous les donne. Car combien en voyons -nous tous les jours qui s'approchent du Fils de Dieu , non pour recevoir la loi , mais pour la donner, pour le faire parler à leur mode , selon les préjugés de leurs passions et au gré de leurs convoitises? Tels sont ceux qui consultent pour être trompés, qui ne trouvent de bons conseils que ceux qui les flattent, qui cherchent à se damner en conscience : tels sont ceux dont parle ïsaïe : « Voici , dit il , un peuple rebelle qui irrite « la fureur de Dieu ; ce sont des enfants menteui-s « enfants rebelles et opiniâtres, qui ne veulent « pas écouter la loi de Dieu : » Populus ad iracundiam provocans est, et filii mendaces *. De tels hommes disent aux voyants : « Ne voyez « pas , aveuglez-vous pour nous plaire ; ne nous « montrez pas la droite voie : » Nolite aspicere nobis quœ recta sunt^ : ce n'est pas ce que nous cherchons , nous voulons des détours commodes; nous demandons des expédients pour assouvir nos vengeances , pour pallier nos usures , pour continuer nos rapines , pour contenter nos mauvais désirs : Loquimini nobis placentia, videte nobis errores ^ : « Dites-nous des choses qui « nous plaisent , débitez-nous des erreurs agréa-
' Heb. II, 18.
XXX
3 Id. 10.
DUE A LA PAROLE DE JÉSUS-CHRIST
« blés. ' Que si quelque docteur véritable, de ceux dont parle l'apôtre saint Paul, « qui traitent droi- '. tement et fidèlement la parole de vérité ' , « au lieu de cette voie large et spacieuse qui nous mène à perdition , leur montre le chemin du salut dans une vie mortifiée et pénitente : « Otez-nous , di- « sent-ils, cette voie; » Auferteameviam, declinate a me semitam * : ôtez-nous cette voie , elle est trop incommode; « tirez-nous de ce sentier, » il est trop étroit : s'il les presse par l'Évangile , et qu'il leur dise : C'est Jésus qui parle : ah ! nous ne voulons point entendre sa voix , elle nous fâche et nous importune : Cesset afacie nostra Sanctus Israël ^ : qu'il n'y ait aucune partie de nous-mêmes qui fléchisse.
Ainsi , mes frères , l'arrogance humaine emportée par ses passions ne veut point écouter le sauveur Jésus , s'il ne parle à sa fantaisie. Et jugeons-en par nous-mêmes , mettons la main sur nos consciences. Qui de nous , s'il en était cru , n'entreprendrait pas de changer et de réformer l'Évangile en faveur de ses convoitises? Il y a des vices que nous haïssons par une aversion naturelle ; et il n'y a point d'homme si corrompu , qu'il n'y ait quelque péché qui lui déplaise. Ah ! que nous aimons l'Évangile , lorsqu'il condamne ces vices que nous détestons ! Celui-là sera d'un naturel doux,ennemidu trouble et de l'injustice: tonnez tant qu'il vous plaira, ô divin Sauveur, contre les rapines et les violences , il applaudira à votre doctrine : mais si vous lui ôtez ces plaisirs si chers, que votre parole lui paraîtra rude 1 il ne pourra plus l'écouter. Un autre , naturellement libéral , entendra toujours avec joie ce qui se dira contre l'avarice : mais qu'on ne lui défende pas la médisance , qu'on lui permette de venger cette injure, qu'on lui laisse envelopper ses ennemis ou ses concurrents dans une intrigue malicieuse. O folie! ô témérité! mon Sauveur, que vous êtes rude ! on ne peut s'accommoder avec vous. « Sau- < vez-nous , sauvez-nous , Seigneur, disait autre- « fois le prophète , parce qu'il n'y a plus de saint «■ sur la terre , et que les vérités sont diminuées « par la malice des hommes : » Diminutœ sunt veritates ^. Elles ne sont pas tout à fait éteintes, il y en a qui plaisent à quelques-uns ; mais , par une audace effroyable , chacun les diminue à sa mode , chacun retranche ce qui lui déplaît. Les hommes se sont mêlés de mettre une distinction entre les vices : il y en a qu'on laisse dans l'exécration , comme la cruauté et la perfidie : il y en a qu'on veut rendre honnêtes 5 par exemple , ces
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passions douces, comme l'ambition , et ainsi des autres. Malheureux, qu'entreprenez- vous? « Jé- « sus-Christ est-il divisé? «Divisus estChristus •? celui qui commande la fidélité , n'a-t-il pas commandé la tempérance? celui qui défend la cruauté , îi'a-t-il pas aussi défendu toutes ces douceurs criminel les? Pourquoi partagez-vous Jésus-Christ? pourquoi déflgurez-vous sa doctrine par cette distinction injurieuse? que vous a fait l'Évangile, pour le déchirer de la sorte? Quid dimidias mendacio Christum? Mus veritas fuit '? Est-ce donc que l'Évangile de Jésus-Christ n'est qu'un assemblage monstrueux de vrai et de faux , et qu'il en faut prendre une partie et rejeter l'autre? Toius veritas : Il est tout sagesse , tout lumière , et tout vérité.
Mais, chrétiens, que faut-il donc faire pour écouter fidèlement ce Maître céleste? le voici en un mot de saint Augustin dans le livre de ses Confessions : Optimus minister tuus est, gui non magis intuetur hoc a te audire quod ipse voluerit, sedpotius hoc velle quod a te audierit ^. « Celui-là est votre serviteur véritable , qui « s'approche de vous , ô Sauveur, non pas pour « entendre ce qu'il veut , mais plutôt pour vouloir « ce qu'il entend. » Parole vraiment sainte, vraiment chrétienne, et digne certainement d'être toujours présentée notre mémoire. C'est ainsi que vous devez écouter Jésus, comme un maître dont vous venez recevoir la loi, en désavouant humblement tout ce qui se trouve contraire à ses volontés : et si vous le faites , messieurs , ô Dieu , quelle sera votre récompense! il fera un jour ce que vous voudrez, après que vous aurez fait ce qu'il veut ; et si vous accomplissez ses préceptes , il accomplira ses promesses. C'est ce qui me reste à vous dire , et que je conclurai en peu de paroles.
TBOISIÈME POINT.
Saint Thomas , traitant de la nature du vœu ^ , établit cette différence entre le commandement et la promesse , que le commandement règle et détermine ce que les autres doivent faire à notre égard ; et la promesse, au contraire, ce que nous devons faire à l'égard des autres. Ainsi , messieurs, après avoir ouï à quoi la parole de Jésus-Christ nous oblige envers lui par les préceptes , il est juste que vous entendiez à quoi il s'oblige envers vous par ses promesses. Ipsum audite; écoutez Jésus dans les promesses de son Évangile : et afin que vous entendiez quelle estime vous devez faire de cette promesse , concevez , s'il vous plaît , avec attention messieurs ,
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dans quel ordre et pai quelle suite Dieu s'engage à vous. Premièrement , il vous promet ; secondement, pour vous rassurer, il confirme par serment toutes ses promesses : non content d'avoir engagé sa fidélité , il nous envoie son Fils du ciel en la teire , pour nous réitérer la même parole et nous persuader de sa bienveillance j et enfin pour nous ôter tout scrupule, il nous donne comme un avant-goût de la félicité qu'il nous a promise, dans la glorieuse transfiguration de Notre-Seigneur Jésus - Christ. C'est cette dernière circonstance qu'il nous faut examiner en peu de paroles.
C'était déjà une grande grâce qu'il eût plu à notre grand Dieu de s'engager à nous par des promesses : car, comme remarque très-bien le grand saint Thomas , « celui qui promet quelque <' chose , le donne déjà en quelque façon , en tant n qu'il s'oblige à le donner : » Qui promittit, in quantum se obligat ad dandum , jam quodammodo dat \ Il veut dire que celui qui nous a promis , encore qu'il ne nous mette pas par cette promesse dans une possession actuelle, néanmoins il s'est en quelque sorte dessaisi lui-même, en s'ôtant la liberté d'en disposer d'une autre maîiière. C'est pourquoi , dit le même saint Thomas , il paraît par l'usage des choses humaines, qu'on rend grâces non-seulement à celui qui donne , mais encore à celui qui promet , quand il paraît agir de bonne foi ; parce qu'encore que le bien que l'on nous promet ne soit pas encore à nous par une possession actuelle, il estdéjà ànous par engagement ; et que celui qui promet quelque chose, s'est déjà en quelque sorte dessaisi luimême, en s'ôtant la liberté d'en disposer d'une autre manière. Par conséquent il faut avouer que Dieu se liant à nous par ses promesses , nous donnait un merveilleux avantage.
Mais il fait en notre faveur quelque chose de bien plus grand dans la glorieuse transfiguration de Notre-Seigneur Jésus-Christ. Il connaît notre dureté et notre cœur incrédule : il sait que la vie future ne nous touche pas ; elle nous paraît éloignée , et cependant nos esprits grossiers amusés ou emportés par les biens présents , ne connaissent pas les délices de ce bienheureux avenir. Que fera ce divin Sauveur? écoutez un conseil de miséricorde : « En vérité , en vérité , je vous le « dis , il y en aura parmi vous , dit-il , qui ne goû- « teront point la mort, qu'ils n'aient vu le Fils « de Dieu dans sa gloire et dans son royaume : » Sunt de hic stantibus qui non gustabunt mortem, donecvideant Filium hominis venientev/i in regno suo \ Je veux aider vos sens , je veux
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soulager votre infirmité; si eette félicité que je promets vous semble trop éloignée pour vous attirer, je veux vous la rendre présente, je la ferai voir à quelques-uns de vous qui pourront en rendre témoignage aux autres. Peu de jours après avoir dit ces mots, il mène au Thabor trois de ses disciples ' ; et comme il était en prière (car , mes frères , c'est dans l'oraison que la gloire de Dieu éclate sur nous) , comme donc il était en prière, cette lumière infinie, qui était cachée sous l'infirmité de sa chair, perçant tout à coup ce nuage épais avec une force incomparable, « sa face éclata comme le soleil , et une blancheur « admirable se répandit sur ses vêtements '. »
Voilà, mes frères , une belle idée de la gloire qui nous est promise : car combien a-t-elle d'éclat, puisqu'elle efface le soleil même! et combien est-elle abondante, puisqu'ayant rempli tout le corps, elle passe jusqu'aux vêtements ' Aussi Pierre, ravi d'un si beau spectacle, s'écrie transporté et tout hors de soi : « 0 Seigneur, « qu'il fait bon ici , » et que je serai bienheureux si je ne perds jamais cette belle vue ! Bonum est nos hic esse ^. Que s'il est si fort transporté de joie en voyant seulement la gloire du corps , que serait-ce donc , chrétiens , si Jésus lui découvrait celle de son âme? Mais s'il voyait la beauté incompréhensible de son essence divine sans nuage , sans mélange , sans obscurité , et telle qu'elle est en elle-même , ô Dieu , quelle serait son extase ! Mais puisqu'il se croit si heureux de voir son maître en sa majesté , quoiqu'il n'ait point encore de part à sa gloire , quel serait son ravissement , s'il s'en voyait revêtu lui-même! 0 mes frères, écoutons Jésus , et laissons-nous toucher à ses promesses, qu'il nous rend déjà si sensibles. Ipsum audite : « Écoutez-le , » écoutez la parole de sa promesse. Quelle est-elle? la voici , messieurs, telle qu'il l'a prononcée lui-même : Qui perseveraverit usque infinem, hic salvus erit^ : » Celui qui persévé- « rera jusqu'à la fin, c'est celui-Iàqui sera sauvé. » Que veut dire cette parole? croyez sa promesse avec certitude, attendez l'effet avec patience.
Mais , hélas ! qui le fait , messieurs ? qui se rend attentif à cette parole? L'entendez- vous , ô hon» mesdumonde , qui , enivrés par les biens présents, faites une raillerie de la vie future ? Oserai-je ré péter dans cette chaire les discours que vous en tenez ? Ah! plutôt que Dieu , qui sonde les cœurs, vous mette devant les yeux vos sentiments. N'êtes-vous pas de ceux qui parlent ainsi dans le prophète Isaïe? « Ah! que le Seigneur se dépê-
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« che ; qu'il nous fasse voir bientôt son ouvrage , « s'il veut que nous le croyions ; qu'il nous fasse « expérimenter quelque chose de ses desseins , et « nous n'en douterons pas : » Festinet, et cito ventât opus ejus, ut videamus : et appropiet, et veniat consilimn Saneti Israël et sciemus illud ' . Reconnaissez aujourd'hui vos sentiments dans la bouche de ces impies. Ne pensez- vous pas tous les jours : Ah ! qui nous dira des nouvelles do cet avenir qu'on nous promet ? toujours attendre , toujours espérer , et cependant tout le présent nous échappe : Festinet, et cito veniat opus ejus. Le monde nous donne des plaisirs présents et Dieu nous remet à une autre vie. Festinet; ah ! qu'il se dépêche , qu'il ne nous rejette pas à un si long terme : nous ne pouvons pas attendre si loin: Cito veniat opus ejus. Ah ! loin de nous ces discours profanes, loin de nous ce langage impie : Ipsum audite : Écoutez Jésus dans la parole de sa promesse ; ne doutez pas , ne vous lassez pas : ah ! ne doutez pas , chrétiens , Dieu l'a dit , vous serez sauvés : Hic salvus ent.
Mais , chrétiens , ne vous lassez pas ; il faut persévérer jusques à la fin : Qui perseveraverit usque injinem. 0 justes, ô fidèles, ô enfants de Dieu , c'est ici la voix qu'il vous faut entendre. Où êtes-vous dans cette assemblée? Il y en a , je n'en doute pas : ah ! que nous ne soyons pas assez malheureux qu'il n'y ait point de justes dans un si grand peuple : ô justes, c'est à vous que je parle; je vous parle sans vous connaître ; mais Dieu que vous connaissez et qui vous connaît, saura bien porter ma voix dans vos cœurs : Qui perseveraverit, hic salvus erit. Oui , c'est la parole qu'il vous faut entendre : Vox exultationis et salutis in iabcfTiaculis justoncm ^ : « Les cris d'al- « légresse et du salut se font entendre parmi les « tentes des justes. » C'est cette parole dont il est écrit: « Mes brebis entendent ma voix^. C'est cette « parole, dit saint Augustin, que nul des étran- « gers n'écoute , que nul des enfants ne rejette : » Hanc vocem no7i negligit proprius, non audit alienus ^. Plusieurs écoutent Jésus-Christ dans d'autres paroles; mais que celle-ci est entendue de peu de personnes! Celui-là est maintenant chaste , peut-être sera-l-il bientôt impudique : celui-là , lassé de ses crimes , les va expier par la pénitence, il écoute parler Jésus-Christ : mais, ô voix sacrée! ô parole de persévérance! il ne t'entend pas ; la tentation s'élève , il succombe ; l'occasion se présente , il s'y laisse aller. 0 parole de persévérance! il ne t'entend pas; néan-
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moins c'est le sceau de l'obéissance. Écoutez -la , ô enfants de Dieu, et ne perdez pas votre couronne. La tentation vouspresse; ah! «persévérez jusques « à la fin , parce que la tentation ne durera pas jus- « ques à la fin : ^'Persévéra usque in finem, quia tentatio non persévérât usque in ^nem\ Mais cet homme m'opprime par ses violences : Et adhuc pusillum, et non erit peccator^ : « Encore « quelque peu de temps, et le pécheur ne sera plus.» Mais que ce délai est ennuyeux ! « C'est l'infirmi- « té qui vous fait paraître long ce qui est si court : » Injirmitas facit diu videri quod cito est 3, « H « nous semble long quand il se passe ; mais lors- « qu'il sera achevé , c'est alors que vous sentirez « combien il était de peu de durée : » Hoc modicum. longumnohisvidetur , quoniam adhucagitur : cum finitum fuerit , tune sentiemus quam modicumfuerit^.
Que si les promesses ne vous touchent pas , écoutez la parole de ses menaces : je n'en ai point parlé, parce que l'intention deNotre-Seigneur n'est pas de nous montrer aujourd'hui rien qui soit terrible. Il n'est venu apporter que le salut : Non enim veni ut judicem mundum ^ : « car je ne « suis pas venu pour juger le monde. » Mais enfin, contraint par nos crimes , [il nous fait avertir] de fuir devant la c olère qui nouspoursuit '.fugere aventura ira^. « Car déjà la cognée est mise à la 1 racine des arbres : » Jam enim securis ad radicem arborum posita esf^. «■ Qu'on jette , s'écrie- « t-il, ce serviteur inutile dans les ténèbres exté- « rieures : » Inutilem servum ejicitein tenehras exteriores ^ 0 paroles terribles ! Irritam quis faciens legem Moijsi, sine ulla miseratione duobus vel tribus testibus moritur : quanto magisputatis détériora mereri supplicia, qui Filium Deiconculcaverit, etsanguinem testainenti pollutum duxerit in quo sanctificatus est, et Spiritui gratiœ contumeliam fecerit^ : « Celui « qui a violé la loi de Moïse est condamné à mort « sans miséricorde, sur la déposition de deux ou « trois témoins : combien donc croyez-vous que « celui-là serajugé digne d'un plus grand supplice, « qui aura foulé aux pieds le Fils de Dieu , qui « aura tenu pour une chose vile et profane le sang « de l'alliance par lequel il avait été sanctifié, et « qui aura fait outragea l'Esprit de grâce? » Pour éviter toutes ces menaces , mes frères , écoutons le sauveur Jésus, croyons humblement ce qu'il
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euseigfte , suivons fidèlement ce qu'il commande, et nous aurons infailliblement ce qu'il promet , la félicité éternelle. Amen.
DEUXIEME SERMON
LE DEUXIÈME DIMANCHE DE CARÊME
SUR LA PAROLE DE DIEU. '
Rapport admirable entre le mystère de l'eucharistie et le ministère de la parole. Disposilions nécessaires pour l'entendre avec fruit : comment les prédicateurs doivent l'annoncer : où il faut qu'elle soit entendue des auditeurs. Obéissance fidèle à ce qu'elle prescrit, preuve certaine et essentielle qu'on est enseigné de Dieu.
Hic est Filius meus dilectus, in quo milii bene complacui : ipsum audite.
Celui-ci est mon Fils bien-aimé, dans lequel je me suis plu : écoutez-le. Matlh. xvii, 51.
Je n'entreprends pas de vous raconter toute la gloire du Thabor , ni toute la magnificence de la transfiguration de notre Sauveur; je ne m'arrêterai pas à cette lumière, à cette majesté, à ce: éclat qui éblouit les yeux des apôtres ; je ne vous dirai pas, avec saint Bazile de Séleucie ' , que le soleil , plus surpris qu'au jour qu'il fut arrêté par Josué , fut étonné d'apercevoir un autre soleil plus resplendissant que lui, et ce qu'il n'avait jamais vu jusqu'à ce temps , de se voir obscurci lui-même par une lumière étrangère , lui devant qui toute autre lumière cède et disparaît.
Je m'arrête à écouter cette voix du Père céleste : C'est ici mon Fils bien-aimé, dans lequel je me suis plu : écoutez-le. Mais je ferai une remarque qui me semble très-importante. Moïse et Élie avaient paru auprès du Sauveur en grande majesté : Visi in majestate » : la loi et les prophètes viennent lui rendre témoignage et le reconnaître. Mais ce qui nous doit faire entendre l'autorité du Seigneur Jésus, c'est que saint Marc et saint Luc ont observé qu'en même temps que fut entendue cette voix du Père céleste qui nous commande d'écouter son Fils, Moïse et Élie disparurent; ils entrèrent dans une nuée , et Jésus se trouva tout seul : Et dumfieret vox, inventus est Jésus solus ^. Que si vous me demandez d'où vient que Moïse et Élie se cachent à cette parole , je vous en expliquerai le mystérieux secret , tel qu'il nous est exposé par le docteur des gentils dans la divine épître aux Hébreux, « Dieu , dit le grand « apôtre*, ayant parlé autrefois à nos pères en
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* Luc. IX, 31.
3 Ibid 36. Marc, ix , 7.
* Hehr. I , I
« différentes manières par la bouche des prophè- « tes (remarquez ces mots : autrefois, mainte- « nant, dans les derniers temps ) , il nous a parlé « par son propre Fils. » C'est pourquoi , dans le même temps, Jésus-Christ paraît comme maître, Moïse et Élie se retirent; la loi, tout impérieuse qu'elle est, tient à gloire de lui céder : les prophètes, tout clairvoyants qu'ils sont, se vont néanmoins cacher dans la nuée , comme s'ils disaient au divin Jésus , par cette action : Nous avonsparlé autrefois au nom et par l'ordre de votre Père ; Olim Deus; maintenant que vous ouvrez votre bouche , et que « l'Unique qui était dans le sein « du Père ' » vient lui-même expliquer les secrets du ciel , notre commission est expirée , notre autorité se confond dans l'autorité supérieure ; et n'étant que les serviteurs , nous cédons humblement la parole au Fils.
Chrétiens, c'est cette parole du Fils qui résonne de tous côtés dans les chaires évangéliques. Ce n'est plus sur la chaire de Moïse que nous sommes assis , mais sur la chaire de Jésus-Christ , d'où nous faisons retentir sa voix et son Évangile. [Venez] apprendre dans quel esprit on doit écouter notre parole, ou plutôt la parole du Fils de Dieu même; [et demandons] les prières de celle qui le conçut , dit saint Augustin , premièrement par l'ouïe ; et qui , par l'obéissance qu'elle rendit à la parole éternelle, se rendit digne de la concevoir dans ses bénites entrailles. Ave, Maria.
Le temple de Dieu, chrétiens, a deux places augustes et vénérables , je veux dire l'autel et la chaire. Là se présentent les requêtes , ici se. publient les ordonnances ; là les ministres des choses sacrées parlent à Dieu de la part du peuple , ici ils parlent au peuple de la part de Dieu ; là Jésus- Christ se fait adorer dans la vérité de son corps, il se fait reconnaître ici dans la vérité de sa doctrine. Il y a une très-étroite alliance entre ces deux places sacrées , et les œuvres qui s'y accomplissent ont un rapport admirable. De l'un et de l'autre de ces deux endroits est distribuée aux enfants de Dieu une nourriture céleste : Jésus-Christ prêche dans l'un et dans l'autre. Là , rappelant en notre pensée la mémoire de sa passion , et nous apprenant par même moyen à nous sacrifier avec lui, il nous prêche d'une manière muette; ici il nous donne des instructions animées par la vive voix. Et si vous voulez encore un plus grand rapport, là, par l'efficace du Saint-Esprit et par des paroles mystiques, auxquelles on ne doit point penser sans tremblement, se transforment les dons proposés au corps de Notre-Seigneur Jésus-Christ ; ici, par le même esprit et encore par la puissancedo
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la parole divine, doivent être secrètement transjformes les fidèles de Jésus-Christ, pour être faits Ion coi-ps et ses membres.
C'est à cause de ce rapport admirable entre l'autel et la chaire , que quelques docteurs anciens n'ont pas craint de prêcher aux fidèles qu'ils doivent approcher de l'un et de l'autre avec une vénération semblable ; et sur ce sujet , chrétiens , vous serez bien aises d'entendre des paroles remar quables de saint Augustin , qui sont renommées parmi les savants , et que je rapporterai en leur entier'dès le commencement de ce discours, auquel elles doivent servir de fondement. Voici comme parle ce grand évêque : Interrogo vos, Fratres : dicite mihi, quid vobis plus videtur, verbum Dei^ an corpus Christi? Si verum vultis respondere, hoc utigue dicere debetis, quod non siminus verbum Dei, quant corpus Christi; le ideo quanta sollicitudine observamus, quando nobis corpus Christi ministratur, ut nihil ext ipso de nostris manibus in terrant cadat, tanta sollicitudine observemus ne verbum Dei quodt nobis erogatur, dum aliquid aut cogitamus aui loquimur, de nostro corde cadat : quia non minus rem erit qui verbum Dei negligenter audierit, quam ille qui corpus Christi in terram cadere negligentia sua permiserit^. « Je vous «demande, mes frères, laquelle de ces deux « choses vous semble de plus grande dignité , la « parole de Dieu ou le corps de Jésus-Christ? Si « vous voulez dire la vérité, vous répondrez sans '• doute que la parole de Jésus-Christ ne vous 0 semble pas moins estimable que son corps ; ainsi « donc, autant que nous apportons de précaution « pour ne pas laisser tomber à terre le corps de « Jésus-Christ qu'on nous présente, autant en « devons-nous apporter pour ne pas laisser tomber « de notre cœur la parole de Jésus-Christ qu'on « nous annonce, parce que celui-là n'est pas moins « coupable , qui écoute négligemment la sainte « parole , que celui qui laisse tomber par sa faute « le corps même de Jésus-Christ. » Voilà les propres termes de saint Augustin % qui me donnent lieu , chrétiens , d'approfondir aujourd'hui ce secret rapport entre le mystère de l'eucharistie et le ministère de la parole , parce que je ne trouve rien de plus efficace pour attirer le respect à la sainte prédication , ni rien aussi de plus convenable pour expliquer les dispositions avec lesquelles il la faut entendre.
Ce rapport dont nous parlons consiste en trois
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choses que je vous prie d'écouter attentivement. Je dis premièrement , chrétiens , qu'avec la même religion que vous désirez que l'on vous donne à l'autel la vérité du corps de Notre-Seigneur, vous devez désirer aussi qu'on vous prêche en la chaire la vérité de sa parole : c'est la première disposition. Mais il faut encore passer plus avant ; car comme il ne suffit pas que vous receviez au dehors la vérité de ce pain céleste , et que vous vous sentiez obligés d'ouvrir la bouche du cœur plutôt même que celle du corps ; ainsi , pour bien entendre la sainte parole , vous devez être attentifs au dedans et prêter l'oreille du cœur. Ce n'est pas assez , chrétiens, et voici la perfection du rapport, et la consommation du mystère. Comme en recevant dans le cœur cette nourriture sacrée , vous devez tellement vous en sustenter, qu'il paraisse à votre bonne disposition que vous avez été nourris à la table du Fils de Dieu , ainsi vous devez profiter de sorte de sa parole divine , qu'il paraisse par votre vie que vous avez été instruits dans son école. Si vous vous mettez aujourd'hui dans ces saintes dispositions , vous écouterez Jésus-Christ de la manière qu'il veut qu'on l'écoute : Ipsum audite. Vous écouterez au dehors la vérité de sa parole , vous écouterez au dedans sa prédication intérieure ; enfin vous l'écouterez par une fidèle pratique, en vous montrant ses disciples par l 'obéissance : Ipsum audite.
Madame ', cette matière est digne de l'audience que nous donne aujourd'hui Votre Majesté. C'est principalement aux rois de la terre qu'il faut apprendre à écouter Jésus-Christ dans les saintes prédications , afm qu'ils entendent du moins en public cette vérité qu'on leur déguise en particulier par tant de sortes d'artifices; et que la parole de Dieu , qui est un ami qui ne flatte pas, les désabuse des flatteries de leurs courtisans. Votre Majesté , madame , y donne peu d'attention ; et comme elle est déjà prévenue d'un grand amour pour la vérité , elle croira facilement ce que je vais tâcher de prouver, qu'il ne faut chercher dans les chaires que la vérité étemelle.
PBEMIER POINT.
Les chrétiens délicats , qui , ne connaissant pas la croix du Sauveur, qui est le grand mystère de son royaume, cherchent partout ce qui les flatte et ce qui les délecte , même dans le temple de Dieu , s'imaginent être innocents de désirer dans les chaires les discours qui plaisent , et non ceux qui touchent et qui édifient ; et énervent par ce moyen toute l'efficace de l'Évangile. Pour les désabuser aujourd'hui de cette erreur dangereuse , voici la proposition que j'avance : que comme il
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n'y a aucun homme assez insensé pour ne chercher pas à l'autel la vérité du mystère, aussi aucun ne doit être assez téméraire pour ne chercher pas en la chaire la pureté de la parole; c'est ce que j'ai à faire voir dans ce premier point. J'espère que la preuve sera concluante.
Pour établir ce rapport, je pose ce fondement nécessaire, que selon le conseil de Dieu dans la dispensation du mystère du Verbe incarné, il devait se montrer aux hommes en deux manières différentes. Premièrement il devait paraître en la vérité de sa chair, secondement il devait paraître dans la vérité de sa parole ; et voici la raison solide de ces différentes apparitions , c'est qu'étant le Sauveur du monde, il devait nécessairement se manifester par tout le monde. Par conséquent il ne suffit pas qu'il se montre dans la Judée et dans un coin de la terre , il faut qu'il paraisse par tous les endroits où la volonté de son Père lui a prédestiné des élus. Si bien que ce même Jésus , qui s'est montré seulement dans la Palestine par la vérité de sa chair, a été ensuite porté par tout l'univers par la vérité de sa parole ; et c'est en cet état , chrétiens , qu'il se découvre maintenant à nous, en attendant le jour bienheureux où nous le verrons dans sa gloire.
Ce mystère que je vous prêche , paraît assez clairement dans notre évangile de la Transfiguration ; car c'est une chose digne de remarque , que dans le même moment que saint Pierre , admirant Jésus environné de lumière, se veut faire un domicile sur le Thabor pour jouir éternellement de sa vue ; dans le même moment , chrétiens, adhuc eo loquente% « tandis qu'il parlait » encore, « la gloire de Jésus-Christ disparaît, un nuage couvre les disciples , d'où sortit cette voix du Père : « Celui-ci est mon Fils bien-aimé : écou- « tez-le. « Comme s'il eût dit à saint Pierre , ou plutôt en sa personne aux fidèles qui devaient suivre : Cette vie mortelle et caduque n'est pas le temps de voir Jésus-Christ ; un nuage le dérobera à vos yeux lorsqu'il viendra prendre sa place dans la gloire du sein paternel. Mais ne croyez pas toutefois que vous en perdiez tout à fait la vue , car en cessant de voir dans la vérité de son corps, vous le pourrez toujours contempler dans la vérité de sa doctrine. Écoutez-le seulement , et regardez ce divin Maître dans son Évangile , dans lequel il s'est lui-même renfermé : Ipsum audite. C'est ce qui a fait dire à Tertullien , dans le livre de la Résurrection , que la parole de vie est comme la chair du fils de Dieu : Itaque sermonem constituens vivificatorem.... eumdcm etiam carnem suam dixil'j et au savant Origène : que la parole
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qui nourrit les âmes est une espèce de second corps dont le Fils de Dieu s'est revêtu : Panis qiiem Deus verbum corpus suum esse fatetur, verbum est nutritorium animarum\ Que veulent-ils dire, messieurs, et quelle ressemblance ontils pu trouver entre le corps de notre Sauveur et la parole de son Évangile? Voici le fond de cette pensée : c'est que le Fils de Dieu retirant de nous cette apparence visible, et désirant néanmoins demeurer encore avec ses fidèles, a pris comme une espèce de second corps , je veux dire la parole de son Évangile , qui est en effet comme un corps dont la vérité est revêtue ; et par le moyen de ce nouveau corps, âmes saintes, il vit et il converse encore avec nous , il agit et il travaille encore pour notre salut, il prêche et il nous donne tous les jours des enseignements de vie éternelle , il renouvelle à nos yeux tous ses mystères.
Maintenant, pour ne rien confondre, faisons cette réflexion sur toute la doctrine précédente. Si vous l'avez assez entendue , vous devez maintenant être convaincus que les prédicateurs de l'Évangile ne montent pas dans les chaires, pour y faire de vains discours qu'il faille entendre pour se divertir. A Dieu ne plaise que nous le crovions! Ils y montent, dans le même esprit qu'ils vont à l'autel , pour y célébrer un mystère, et un mystère semblable à celui de l'euclîaristie ; car le corps de Jésus-Christ n'est pas plus réellement dans le sacrement adorable, que la vérité de Jésus- Christ est dans la prédication évangélique. Dans le mystère de l'eucharistie , les espèces que vous voyez sont des signes; mais ce qui est enfermé dedans , c'est le corps même de Jésus-Christ : et dans les discours sacrés, les paroles que vous entendez sont des signes ; mais la pensée qui les produit et celle qu'elle porte dans vos esprits, c'est la doctrine même du Fils de Dieu.
Que chacun parle ici à sa conscience, et s'interroge soi-même en quel esprit il écoute : que chacun pèse devant Dieu si c'est un crime médiocre de ne faire plus , comme nous faisons , qu'un divertissement et un jeu du plus grave, du plus important, du plus nécessaire emploi de l'Église! car c'est ainsi que les saints conciles nomment le ministère de la parole. Mais pensez maintenant, mes frères, quelle est l'audace do ceux qui attendent , ou exigent même des prédicateurs autre chose que l'Évangile; qui veulent qu'on leur adoucisse les vérités chrétiennes; ou que, pour les rendre agréables, on y mêle les inventions de l'esprit humain. Ils pourraient avec la même licence souhaiter de voir violer la sainteté de l'autel , en falsifiant les mystères. Cette pensée vous fait horreur : mais sachez qu'il y a
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pareille obligation de traiter en vérité la sainte parole et les mystères sacrés : d'où il faut tirer cette conséquence , qui doit faire trembler tout ensemble et les prédicateurs et les auditeurs ; que tel que serait le crime de ceux qui feraient ou exigeraient la célébration des divins mystères autrement que Jésus-Christ ne les a laissés , tel est l'attentat des prédicateurs et tel est celui des auditeurs, quand ceux-ci désirent et que ceux-là donnent la parole de l'Évangile autrement que ne l'a déposé entre les mains de son Église le céleste prédicateur, que le Père nous ordonne aujourd'hui d'entendre : Ipsum audite.
C'est pourquoi l'apôtre saint Paul enseigne aux prédicateurs, qu'ils doivent s'étudier non à se faire renommer par leur éloquence , « mais à se « rendre recommaudables à la conscience des « hommes par la manifestation de la vérité ' : » où il leur enseigne deux choses ; en quel lieu et par quel moyen ils doivent se rendre recommandables. Où? dans les consciences. Comment? par la manifestation de la vérité ; et l'un est une suite de l'autre. Car les oreilles sont flattées par l'académie et l'arrangement des paroles, l'imagination réjouie par la délicatesse des pensées , l'esprit gagné quelquefois par la vraisemblance du raisonnement : la conscience veut la vérité ; et comme c'est à la conscience que parlent les prédicateurs , ils doivent rechercher non un brillant et un feu d'esprit qui égaie , ni une harmonie qui délecte , ni des mouvements qui chatouillent; mais des éclairs qui percent, un tonnerre qui émeuve, un foudre qui brise les cœurs. E^t où trouveront-ils toutes ces grandes choses , s'ils ne font luire la vérité, et parler Jésus-Christ lui-même? Dieu a les orages en sa main , il n'appartient qu'à lui de faire éclater dans les nues le brait du tonnerre : il lui appartient beaucoup plus d'éclairer et de tonner dans les consciences , et de fendre les cœurs endurcis par des coups de foudre : et s'il y avait un prédicateur assez téméraire pour attendre ces grands effets de sou éloquence , il me semble que Dieu lui dit comme à Job : Et si habes brachium sicut Deus, et si voce simili tonas ^ : « Si tu crois « avoir un bras comme Dieu, et tonner d'une voix « semblable, » achève, et fais le Dieu tout à fait : « élève-toi dans les nues , parais en ta gloire , ren- « verse les superbes eu ta fureur, » et dispose à ton gré des choses humaines-: Circumda tibi decorem, et in sublime erigere, et esto gloriosiis : ... disperge superbos infurore tuo ^. Quoi , avec cette faible voix imiter le tonnerre du Dieu vivant! N'affectons pas d'imiter la force toutc-
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puissante de la voix de Dieu par notre faible éloquence.
Que si vous voulez savoir maintenant quelle part peut donc avoir l'éloquence dans les discours chrétiens, saint Augustin vous dira qu'il ne lui est pas permis d'y paraître qu'à la suite de la sagesse : Sapientiam de domo sita, idest, pectore sapientis procedere intelligas, et tanquam inse parabilem famulam etiam non vocatam sequi eloquentiam^ . Il y a ici un ordre à garder : la sagesse marche devant, comme la maîtresse; l'éloquence s'avance après, comme la suivante. Mais ne remarquez-vous pas , chrétiens, la circonspection de saint Augustin , qui dit qu'elle doit suivre sans être appelée? Il veut dire que l'éloquence, pour être digne d'avoir quelque place dans les discours chrétiens , ne doit pas être recherchée avec trop d'étude; il faut qu'elle vienne comme d'ellemême, attirée par la grandeur des choses, et pour servir d'interprète à la sagesse qui parle. Mais quelle est cette sagesse, messieurs, qui doit parler dans les chaires, siuon Notre-Seigneur Jésus- Christ, qui est la sagesse du Père, qu'il nous ordonne aujourd'hui d'entendre? Ainsi le prédicateur évangélique est celui qui fait parler Jésus- Christ; mais il ne lui fait pas tenir un langage d'homme ; il craint de donner un corps étranger à sa vérité éternelle. C'est pourquoi il puise tout dans les Écritures , il en emprunte même les termes sacrés, non -seulement pour fortifier, mais pour embellir son discours. Dans le désir qu'il a de gagner les âmes , il ne cherche que les choses et les sentiments. Ce n'est pas , dit saint Augustin % qu'il néglige quelques ornements de l'élocution , quand il les rencontre en passant, et qu'il les voit comme fleurir devant lui par la force des bonnes pensées qui les poussent, mais aussi n'affecte-t-il pas de s'en trop parer; et tout appareil lui est bon , pourvu qu'il soit un miroir où Jésus- Christ paraisse en sa vérité, un canal d'oùsortent eu leur pureté les eaux vives de son Évangile : ou s'il faut quelque chose de plus animé , un Interprète fidèle qui n'altère, ni ne détourne, ni ne mêle , ni n'affaiblisse sa sainte parole.
Vous voyez par là, chrétiens, ce que vous devez attendre des prédicateurs. J'enten s qu'on se plaint souvent qu'il s'en trouve peu de la sorte : mais, mes frères, s'il s'en trouve peu, ne vous en prenez qu'à vous-mêmes, car c'est à vous de les faire tels. Voici un grand mystère que je vous annonce : oui, mes frères, c'est aux auditeurs de faire les prédicateurs. Ce ne sont pas les prédicateurs qui se font eux-mêmes ; ne vous persuadez pas qu'on attire du ciel quand on veut
' De Oocl. Christ, lib. iv, n' 10, m, part, i col. 68. ' Ibid. n" 57, col. 8'j.
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cette divine parole ; ce n'est ni la force du génie , ni le travail assidu , ni la véhémente contention qui la font descendre. On ne peut pas la forcer, dit un excellent prédicateur, il faut qu'elle se donne elle-même : Non... exigitur, sed... douât • . Dieu n'a pas résolu de parler toujours quand il plaira à l'homme de lui commander : « il souf- « fle où il veut* , » quand il veut; et la parole de vie qui commande à nos volontés , ne reçoit pas la loi de leurs mouvements : Dominatur divinus sermo, non servit, etideo non, cum jubetur, loquUur, sedjubet^. Voulez-vous savoir, chrétiens, quand Dieu se plaît de parler? quand les hommes sont disposés à l'entendre. Cherchez en vérité la saine doctrine , Dieu vous suscitera des prédicateurs. Que le cJiamp soit bien préparé , ni le bon grain , ni le laboureur, ni la rosée du ciel ne manqueront pas. Que si au contraire vous êtes de ceux qui détournent leur oreille de la vérité , et qui demandent des fables et d'agréables rôvel'ies -: Ad fabulas autem convertentur ^ ; Dieu commandera à ses nues [de ne point pleuvoir sur vous^] 5 il retirera la saine doctrine de la bouche de ses prédicateurs [et vous livrera à cette terrible famine de sa parole , dont le prophète vous menace]. Il enverra en sa fureur des prophètes insensés et téméraires , « qui disent : La paix , « où il n'y a point de paix*^ ; qui disent : Le Sei- « gneur, le Seigneur ; et le Seigneur ne leur a « point donné de commission '. « Voilà le mystère que je promettais. Ce sont les auditeurs fidèles qui font les prédicateurs évangéliques ; parce que les prédicateurs étant pour les auditeurs, les uns reçoivent d'en haut ce que méritent les autres : /{oc doctor accipit , quod meretur auditor^ . Pàmez donc la vérité, chrétiens, et elle vous sera annoncée : ayez appétit de ce pain céleste, et il vous sera présenté : souhaitez d'entendre parler Jésus-Christ , et il fera résonner sa voix jusqu'aux oreilles de votre cœur. C'est là que vous devez vous rendre attentifs ; et c'est ce que je tâcherai de vous faire voir dans ma seconde partie.
SECOND POINT
Le second rapport , chrétiens , que nous avons remarqué entre la parole de Dieu et l'eucharistie , c'est que l'une et l'autre doit aller au cœur, quoiquepar des voies différentes ; l'une par la bouche, l'autre par l'oreille. C'est pourquoi comme celui-
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là boit et mange son jugement, qui approchant du mystère prépare seulement la bouche du corps , et ferme à Jésus-Christ la bouche du cœur; ainsi celui-là reçoit sa condamnation , qui écoutant parler Jésus-Christ, lui prête l'oreille au dehors, et bouche l'ouïe au dedans à cet enchanteur céleste : Incantantis sapienterK
Que si vous me demandez ici, chrétiens, ce que c'est que prêter l'oreille au dedans, je vous répondrai en un mot que c'est écouter attentivement. Mais l'attention dont je parle n'est peutêtre pas celle que vous entendez : et il nous faut ici expliquer deux choses ; combien est nécessaire l'attention , et en quelle partie de l'âme elle doit être.
Pour bien entendre, messieurs, quelle doit être votre attention à la divine parole, il faut s'imprimer bien avant cette vérité chrétienne; qu'outre le son qui frappe l'oreille , il y a une voix secrète qui parle intérieurement , et que ce discours spirituel et intérieur, c'est la véritable prédication , sans laquelle tout ce que disent les hommes ne sera qu'un bruit inutile. Nous devons donc être auditeurs dans l'intérieur : Intus omnes auditores sumus^. Le fils de Dieu ne nous permet pas de prendre le titre de maîtres : « Que « personne , dit-il , ne s'appelle maître ; car il n'y « a qu'un seul maître et un seul docteur : » Unus est enim magister vester^. Si nous entendons cette parole, nous trouverons, dit saint Augustin-^, que nul ne nous peut enseigner que Dieu ; ni les hommes ni les anges n'en sont point capables : ils peuvent bien nous parler de la vérité , ils peuvent, pour ainsi dire, la montrer au doigt; Dieu seul la peut enseigner, parce que lui seul nous éclaire pour discerner les objets : ce que saint Augustin éclaircit par la comparaison de la vue. C'est en vain que l'on désigne avec le doigt les peintures de cette église ; c'est en vain que l'on remarque la délicatesse des traits et la beauté des couleurs , où notre œil ne distingue rien , si le soleil ne répand sa clarté dessus. Ainsi , parmi tant d'objets qui remplissent notre entendement , quelque soin que prennent les hommes de démêler le vrai d'avec le faux, si celui dont il est écrit, « qu'il éclaire tout homme venant au monde * , » n'envoie une lumière invisible sur les objets et l'intelligence , jamais nous ne ferons le discernement. Je puis bien vous montrer au doigt l'objet de la vue, et adresser votre vue; puis-je vous donner des yeux pour les regarder? C'est donc
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en sa lumière que nous découvrons la différence des choses : c'est lui qui nous donne un certain sens qui s'appelle le « sens de Jésus-Christ ', » par lequel nous goûtons ce qui est de Dieu. C'est lui qui ouvre le cœur, et qui nous dit au dedans : C'est la vérité qu'on vous prêche; et c'est là, comme je l'ai dit , la prédication véritable. C'est ce qui a fait dire à saint Augustin : « Voici , mes « frères , un grand secret : » Magnum sacramentum, fratres; « Le son de la parole frappe les n oreilles, le maître est au dedans : » on parle dans la chaire, la prédication se fait dans le cœur; Sonus verborum nostrorum aures percutit, magister intus est ' : car il n'y a qu'un maître , qui est Jésus-Christ, et lui seul enseigne les hommes. C'est pourquoi ce maître céleste a dit tant de fois : «Qui a des oreilles pour ouïr, qu'il écoute^. » Certainement, chrétiens, il ne parlait pas à des sourds; mais il savait, ce divin docteur, qu'il y en a « qui en voyant ne voient pas, et qui en « écoutant n'écoutent pas ^; qu'il y a des oreilles intérieures où la voix humaine ne pénètre pas, et où lui seul a droit de se faire entendre. Ce sont ces oreilles qu'il faut ouvrir pour écouter la prédication. Ne vous contentez pas d'arrêter vos yeux sur cette chaire matérielle ; « celui qui en- « seigne les cœurs a sa chaire au cieP; » Il y est assis auprès de son Père, et c'est lui qu'il vous faut entendre : Ipsum audite.
Ne croyez pas toutefois que vous deviez mépriser cette parole sensible et extérieure que nous vous portons de sa part. Car, comme dit excellemment saint Jean-Chrysostôme ^, Dieu nous ayant ordonné deux choses , d'entendre et d'accomplir sa sainte parole , combien est éloigné de la pratique celui qui s'ennuie de l'explication? quand aura le courage de l'accomplir, celui qui n'a pas la patience de l'entendre? quand lui donnera son cœur, celui qui lui refuse jusqu'à ses oreilles? C'est une loi établie pour tous les mystères du christianisme, qu'en passant à l'intelligence, ils se doivent premièrement présenter aux sens ; et ii l'a fallu en cette sorte, pour honorer celui qui, étant invisible par sa nature , a voulu paraître pour l'amour de nous sous une forme sensible. C'est pourquoi nous respectons , et l'eau qui nous lave, et l'huile sacrée qui nous fortifie, et la forme sensible du pain spirituel qui nous nourrit pour la vie éternelle. Pour la même raison , chrétiens, vous devez entendre les prédicateurs en bénissant ce grand Dieu qui a tant voulu honorer les
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hommes, que, sans avoir besoin de leur secours, il les choisit néanmoins pour être les instruments de sa puissance. Assistez donc saintement et fidèlement à la sainte prédication. Mais cette assistance extérieure n'est que la moindre partie de notre devoir ; il faut prendre garde que de vains discours, ou des pensées vagues, ou une imagination dissipée, ne fassent tomber du cœur la sainte parole. Si, dans la dispensation des mystères, il arrive par quelque malheur que le corps de Jésus-Christ tombe à terre, toute l'Église tremble, tout le monde est frappé d'une sainte horreur ; et saint Augustin vous a dit que ce n'est pas un moindre mal de laisser perdre inutilement la parole de vérité.
Et en effet, chrétiens, Jésus-Christ, qui est la vérité même , n'aime pas moins la vérité que son propre corps : au contraire, c'est pour sceller de son propre sang la vérité de sa parole , qu'il a bien voulu sacrifier son propre corps. Un temps il a souffert que son corps fût infirme et mortel , et c'est volontairement qu'il l'a exposé à tant d'outrages : il a voulu au contraire que sa vérité fût toujours immortelle et inviolable. Par conséquent il ne faut pas croire qu'il se sente moins outragé quand on écoute sa vérité avec peu d'attention , que quand on manie son corps avec peu de soin. Tremblons donc , chrétiens , tremblons , quand nous laissons tomber à terre la parole de vérité que l'on nous annonce ; et comme il n'y a que nos cœurs qui soient capables de la recevoir, ouvrons-lui-en toute l'étendue , et écoutons attentivement Jésus-Christ qui parle : Ipsum audite.
Mais il me semble que vous me dites que nous n'avons pas sujet de nous plaindre du peu d'attention de nos auditeurs ; bien loin de laisser perdre les sentiments, ils pèsent exactement toutes les paroles : non-seulement ils sont attentifs, mais ils mettent tous les discours à la balance, et ils eu savent remarquer au juste le fort ou le faible. Pendant que nous parlons, dit saint Chrysostôme ', on nous compare avec les autres et avec nousmêmes ; le premier discours avec les suivants , le commencement avec le milieu ; comme si la chaire était un théâtre où l'on monte pour disputer le prix du bien dire. Ainsi je confesse qu'on est attentif, mais ce n'est pas l'attention que Jésus demande. Où doit-elle être, mes frères, où est ce lieu caché dans lequel Dieu parle? où se fait cette secrète leçon dont Jésus-Christ a dit dans son Évangile : « Quiconque a ouï de mon Père et « a appris , vient à moi *? » où se donnent ces enseignements , et où se tient cette école dans laquelle le Père céleste parle si fortement de son
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Fils , où le Fils enseigne réciproquement à connaître son Père céleste? Écoutez saint Augustin là-dessus, dans cet ouvrage admirable de la prédestination des saints : Valde remota est a sensibus carnis hœc schola, in qua Pater auditur vel docet, ut veniatur ad Filium ' : « Que cette « école céleste , dans laquelle le Père apprend à « venir au Fils , est éloignée des sens de la chair ! « encore une fois, nous dit-il, qu'elle est éloignée « des sens de la chair, cette école où Dieu est le « maître! » Valde, inquam, remota estasensibus carnis hœc schola , in qua Deus auditur et docet!
Mais quand Dieu même parlerait à l'entendement par la manifestation de la vérité, il faut encore aller plus avant. Tant que les lumières de Dieu demeurent simplement à l'intelligence , ce n'est pas encore la leçon de Dieu , ce n'est pas l'école du Saint-Esprit ; parce qu'alors , dit saint Augustin % Dieu ne nous enseigne que selon la loi , et non encore selon la grâce ; selon la lettre qui tue, non selon l'esprit qui vivifie. Donc, mes frères, pour être attentif à la parole de l'Évangile , il ne faut pas ramasser son attention au lieu où se mesurent les périodes , mais au lieu où se règlent les mœurs : il ne faut pas se recueillir au lieu où l'on goûte les belles pensées, mais au lieu où se produisent les bons désirs : ce n'est pas môme assez de se retirer au lieu où se forment les jugements , il faut aller à celui où se prennent les résolutions. Enfin, s'il y a quelque endroit encore plus profond et plus retiré où se tienne le conseil du cœur, où se déterminent tous ses desseins , où se donne le branle à ses mouvements ; c'est là qu'il faut se rendre attentif pour écouter Jésus-Christ. Si vous lui prêtez cette attention , c'est-à-dire , si vous pensez à vous-mêmes , au milieu du son qui vient à l'oreille et des pensées qui naissent dans l'esprit, vous verrez partir quelquefois comme un trait de flamme qui viendra tout à coup vous percer le cœur, et ira droit aux principes de vos maladies. Car ce n'est pas en vain que saint Paul a dit ^, que « la parole de Dieu « est vive , efficace , plus pénétrante qu'un glaive « tranchant des deux côtés; qu'elle va jusqu'à la « moelle du cœur, et jusqu'à la division de l'âme « et de l'esprit ; c'est-à-dire, comme il l'explique, « qu'elle discerne toutes les pensées et les plus « secrètes intentions du cœur. » Et c'est ce qui fait dire au même apôtre que la prédication est une espèce de prophétie : Quiprophetat, hominibus loquiturad wdificationem, et exhorlatio' nem, et consolationem ^ : « Celui qui prophétise,
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« parle aux hommes pour les édifier, les exhorter, « et les consoler; » parce que Dieu fait dire quel- » quefois aux prédicateurs je ne sais quoi de tranchant, qui, à travers nos voies tortueuses et nos passions compliquées, va trouver ce péché que nous dérobons, et qui dort dans le fond du cœur. C'est alors, c'est alors, mes frères, qu'il faut écouter attentivement Jésus-Christ , qui contrarie nos pensées, qui nous trouble dans nos plaisirs, qui va mettre la main sur nos blessures : c'est alors qu'il faut faire ce que dit l'Ecclésiastique : Verbum sapiens quodcumqueaudieritscius, laudabit, et ad se adjiciet ' : « Que l'homme habile entende une « parole sage, il la louera aussitôt, et il se l'appli- « quera. » Si le coup ne va pas encore assez loin , prenons nous-mêmes le glaive, et enfonçons-le plus avant. Que plût à Dieu que nous portassions le coup si avant, que la blessure allât jusqu'au vif, que le sang coulât par les yeux, 'je veux dire les larmes, que saint Augustin appelle si élégamment le sang de l'âme \ Mais encore n'est-ce pas assez ; il faut que de la componction du cœur naissent les bons désirs, en sorte que les bons désirs se tournent en résolutions déterminées, que les saintes résolutions se consomment par les bonnes œuvres, et que nous écoutions Jésus-Christ, par une fidèle obéissance à sa parole. C'est mon troisième point.
TBOISIÈME POINT.
Le Fils de Dieu a dit dans son Évangile : « Celui « qui mange ma chair et boit mon sang, demeure « en moi , et moi en lui ^ : » c'est-à-dire , que si nous sortons de la sainte table dégoûtés des plaisirs du siècle , si une sainte douceur nous attache constamment et fidèlement à Jésus-Christ et à sa doctrine ; c'est une marque certaine que nous y avons goûté véritablement combien le Seigneur est doux. Il en est de même , messieurs , de la parole céleste , qui a encore ce dernier rapport avec la divine eucharistie , que comme nous ne connaissons si nous avons reçu dignement le corps du Sauveur, qu'en nous mettant en état qu'il paraisse qu'un Dieu nous nourrit; ainsi nous ne remarquons que nous ayons bien écouté sa sainte parole, qu'en vivant de telle manière qu'il paraisse qu'un Dieu nous enseigne. Car il s'élève souvent dans le cœur certaines imitations des sentiments véritables, par lesquelles un homme se trompe lui-même; si bien qu'il n'en faut pas croire certaines ferveurs, ni quelques désirs imparfaits; et afin de bien reconnaître si l'on est touché véritablement , il ne faut interroger que
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SCS œuvres : Operibus crédite \ : « Croyez aux n œuvres. »
J'ai observé, à ce propos, qu'un des plus illustres prédicateurs , et sans contredit le plus éloquent qui ait jamais enseigné l'Église , je veux dire saint Jean-Chrysostôme * , reproche souvent à ses auditeurs , qu'ils écoutent les discours ecclésiastiques de même que si c'était une comédie. Comme je rencontrais souvent ce reproche dans ses divines prédications , j'ai voulu rechercher attentivement quel pouvait être le fond de cette pensée , et voici ce qu'il m'a semblé : c'est qu'il y a des spectacles qui n'ont pour objet que le divertissement de l'esprit , mais qui n'excitent pas les affections , qui ne remuent pas les ressorts du cœur. Mais il n'en est pas de la sorte de ces représentations animées qu'on donne sur les théâtres , dangereuses en ce point , qu'elles ne plaisent point, si elles n'émeuvent, si elles n'intéressent le spectateur, si elles ne lui font jouer aussi son personnage , sans être de l'action , et sans monter sur le théâtre. C'est en quoi ces spectacles sont à craindre, parce que le cœur apprend insensiblement à se remuer de bonne foi. Il est donc ému , il est transporté , il se réjouit , il s'afflige de choses qui au fond sont indifférentes. Mais une marque certaine que ces mouvements ne tiennent pas au cœur, c'est qu'ils s'évanouissent en changeant de lieu : cette pitié qui causait des larmes , cette colère qui enflammait et les yeux et le visage , n'étaient que des images et des simulacres par lesquels le cœur se donne la comédie en lui-même , qui produisaient toutefois les mêmes effets que les passions véritables ; tant il est aisé de nous imposer, tant nous aimons à nous jouer nous-mêmes !
Saint Augustin appréhende que <• les choses « inutiles ne deviennent agréables : » Ne fiant delectabilia quœ sunt inutilia; combien plus que les objets ne plaisent; « s'ils sont dange- « reux! » si periculosa^ \ Et on ne veut pas que nous disions que ces représentations sont très-dangereuses. Combien de plaisirs et de charmes imagine-t-on dans la chose dont l'imitation même est si agréable ! Les impressions demeurent des passions du théâtre : celles de la parole spirituelle sont bien plus tôt enlevées, le temporel les étouffe. Ou nous écoutons froidement , ou il s'élève seulement en nous des affections languissantes, faibles imitations des sentiments véritables, désirs toujours stériles et infructueux. La forte émotion s'écoule bientôt; la secrète impression demeure , qui dispose le cœur par une cer-
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taine pente. L'impression des sermons, qui ne trouve rien de sensible à quoi elle puisse se prendre , est bien plus tôt emportée. De telles émotions, faibles, imparfaites, qui se dissipent en un moment , sont dignes d'être formées dans un théâtre où l'on ne voit que des choses feintes , plutôt que devant les chaires évangéliques , où la sainte vérité de Dieu paraît dans sa pureté. Quand le docte saint Chrysostôme craignait que ses auditeurs n'assistassent à ses sermons de même qu'à la comédie , c'est que souvent ils semblaient émus ; il s'élevait souvent dans son auditoire des cris et des voix confuses , qui marquaient que ses paroles excitaient les cœurs. Un homme un peu moins expérimenté aurait cru que ses auditeurs étaient convertis ; mais il appréhendait , chrétiens , que ce ne fussent des affections de théâtre excitées par ressorts et par artifices : il attendait à se réjouir, quand il verrait les mœurs corrigées ; et c'était en effet la marque assurée que Jésus- Christ était écouté.
Ne vous fiez donc pas, chrétiens , à ces émotions sensibles , si vous en expérimentez quelquefois dans les saintes prédications. Si vous en demeurez à ces sentiments, ce n'est pas encore Jésus-Christ qui vous a prêché ; vous n'avez encore écouté que l'homme; sa voix peut aller jusque-là ; un instrument bien touché peut bien exciter les passions. Comment saurez-vous , chrétiens , que vous êtes véritablement enseignés de Dieu? vous le saurez par les œuvres. Car il faut apprendre de saint Augustin la manière d'enseigner de Dieu , cette manière si haute , si intérieure. Elle ne consiste pas seulement dans la démonstration de la vérité , mais dans l'infusion de la charité : elle ne fait pas seulement que vous sachiez ce qu'il faut aimer, mais que vous aimiez ce que vous savez : Si doctrina dicenda est,... altiusetintenus,...utnonostendattmitummodo veritatem, verum etiam impertiat charitatem'. De sorte que ceux qui sont véritablement de l'école de Jésus-Christ, le montrent bientôt par leurs œuvres. Et c'est la marque certaine que saint Paul nous donne , lorsqu'il écrit aux fidèles de Thessalonique : De charitate autem fratemitatis non necessehabemusscriberevobis : « Pour la charité « fraternelle, vous n'avez pas besoin que l'on vous « en parle : ^>Ipsi enim vos a Deo didicistis ut diligatis invicem : « car vous avez vous-mêmes « appris de Dieu à vous aimer les uns les autres ; » et il en donne aussitôt la preuve : « en effet, vous « le pratiquez fidèlement envers les frères de Ma- « cédoine : » etenim illudfacitis *. Ainsi la marque très-assurée que le Fils de Dieu vous ensei-
• De Grat. Chr. n° '4, t. x, col. 23G. 2 I. Tliess.vi, 9, 10.
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gne , c'est lorsque vous pratiquez ces enseignements ; c'est le caractère de ce divin Maître. Les hommes qui se mêlent d'enseigner les autres , leur montrent tout au plus ce qu'il faut savoir; il n'appartient qu'à ce divin Maître , que l'on nous ordonne d'entendre , de nous donner tout ensemble et de savoir ce qu'il faut , et d'accomplir ce qu'on sait : Simul donans et quid agant scire, et quod sciunt agereK Si donc vous voulez être de ceux qui l'écoutent, écoutez-le véritablement, et obéissez à ses paroles : Ipsum audite. Ne vous contentez pas de ces affections stériles et infructMeuses , qui ne se tournent jamais en résolutions déterminées ; de ces fleurs qui trompent toujours les espérances qui ne se nouent jamais pour donner des fruits; ou de ces fruits qui ne mûrissent point, qui sont le jouet des vents et la proie des animaux. Dieu ne veut point de tels arbres dans son jardin de délices : Jésus-Christ rejette de tels disciples de son école , et de tels soldats de sa milice. Écoutez comme il s'en moque , si je l'ose dire , par la bouche du divin Psalmiste , Filii Ephrem intendentes et mittentes arcuni, conversi sunt in die belli * : « Les enfants d'Éphrem qui bandaient '< leurs arcs et préparaient leurs flèches , ils ont « été rompus et renversés au jour de la bataille. » En écoutant la prédication , ils semblaient aiguiser leurs traits et préparer leurs armes contre leurs vices ; au jour de la tentation , ils les ont rendues honteusement. Us promettaient beaucoup dans l'exercice, ils ont plié d'abord dans le combat : ils semblaient animés quand on sonnait la trompette , ils ont tourné le dos tout à coup quand il a fallu venir aux mains : Filii Ephrem intendenies et mittentes arcum,, conversi suntin die belli. Mais concluons enfin ce discours, duquel vous devez apprendre que pour écouter Jésus-Christ il faut accomplir sa sainte parole : il ne parle pas pour nous plaire, mais pour nous édifier dans nos consciences : il n'établit pas des prédicateurs pour être les ministres de la volupté , de la délicatesse , et les victimes de la curiosité publique ; c'est pour affermir le règne de sa vérité ; de sorte qu'il ne veut pas voir dans son école des contemplateurs oisifs, mais de fidèles ouvriers : enfin iy veut voir des disciples qui honorent , par leur bonne vie, l'autorité d'un tel maître. « Je suis le « Seigneur, dit-il , qui vous enseigne des choses « utiles , et qui vous conduit dans la voie : » Ego DominusDeus tuus docens te utilia, gubemans te in via qua ambulas \ Et afin que nous craignions désormais de sortir de son école sans être
' s. Àug. loco mox citato.
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^ Is. XLVIII , 17.
meilleurs , écoutons comme il parle à ceux qui ne profitent pas de ses saints préceptes : Ipsum audite : Écoutez ; c'est lui-même qui vous parle : « Si quelqu'un écoute mes paroles , et n'est pas « soigneux de les accomplir ; » Nonjudico eum : « je ne le juge pas , car je ne viens pas pour ju- « ger le monde , mais pour sauver le monde : » ISon enim veni ntjudicemmundum, sedutsalvificem mundum ». Qu'il ne s'imagine pas toutefois qu'il doive demeurer sans être jugé : « Celui « qui me méprise et ne reçoit pas mes paroles , « il a un juge établi : » Habet qui judicet eum. Quel sera ce juge? « La parole que j'ai prêchée le « jugera au dernier jour : » Sermo quem locutus sum, ille judicabit eum in novissimo die ^ : c'està-dire , que ni on ne recevra d'excuse , ni on ne cherchera de tempérament. La parole, dit-il, vous jugera ; la loi elle-même fera la sentence selon sa propre teneur, dans l'extrême rigueur du droit : et de là vous devez entendre que ce sera un jugement sans miséricorde. Ceci nous manquait encore pour établir l'autorité sainte de la parole de Dieu : il fallait encore ce nouveau rapport entre la doctrine sacrée et l'eucharistie : celle-ci, s'approchant des hommes , vient discerner les consciences avec une autorité de juge : elle couronne les uns , elle condamne les autres : ainsi la divine parole, ce pain des oreilles, ce corps spirituel de la vérité, ceux qu'elle ne touche pas, elle les juge; ceux qu'elle ne convertit pas, elle les condamne; ceux qu'elle ne nourrit pas, elle les tue.
Je ne pense pas qu'il soit nécessaire que je vous exhorte maintenant par un long discours. Ceux qui ont des oreilles chrétiennes préviennent par leurs sentiments ce que je puis dire ; et je m'assure que ces vérités évangéliques sont entrées bien avant dans leurs consciences. Mais si j'ai prouvé quelque chose , si je vous ai fait voir aujourd'hui cette alliance sacrée qui est entre la chaire et l'autel , au nom de Dieu, mes frères, n'en violez pas la sainteté. Quoi , pendant qu'on s'assemble pour écouter Jésus-Christ, pendant que l'on attend sa sainte parole, des contenances de mépris, un murmure et quelquefois un ris scandaleux déshonore publiquement la présence de Jésus-Christ ! Temples augustes, sacrés autels, et vous saints tabernacles du Dieu vivant , faut-il donc que la chaire évangélique fasse naître une occasion de manquer à l'adoration qui vous est due I Et nous, chrétiens, à quoi pensons-nous? quoi! voulonsnous commencer d'honorer la chaire par le mépris de l'autel ? est-ce pour nous préparer à recevoir la sainte parole , que nous manquons de res-
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pect à l'eucharistie? Si vous le faites désormais, j'ai parlé en l'air, et vous ne croyez rien de ce que j'ai dit. Mes frères , ces mystères sont amis; ne soyons pas assez téméraires pour en rompre la société. Adorons Jésus-Christ avant qu'il nous parle : contemplons en respect et en silence ce Verbe divin à l'autel , avant qu'il nous enseigne dans cette chaire. Que nos cœurs seront bien ouverts à la doctrine céleste par cette sainte préparation ! Pratiquez-la , chrétiens ; ainsi Notre-Seigneur Jésus -Christ puisse être votre docteur; ainsi les eaux sacrées de son Évangile puissent tellement arroser vos âmes, qu'elles y deviennent une fontaine qui rejaillisse à la vie éternelle , que je vous souhaite , au nom du Père , et du Fils et du Saint-Esprit 1 Amen.
SERMON
POUR I.E HARDI
DE LA DEUXIÈME SEMAINE DE CARÊME
PRÊCHÉ DEVANT LE ROI
SUR L'HONNEUR
Puérilité de l'honneur qu'on recherche dans les choses vaines. Véritable grandeur de la créature raisonnable. D'où vient que les hommes courent après tant de faux honneurs : combien ils sont peu propres à les élever solidement. Étendue prodigieuse des vanités; leurs funestes effets. Maximes pernicieuses dont le faux honneur se sert pour autoriser le crime. Mépris des louanges naturel à la vertu chrétienne : efforts de la vaine gloire pour la corrompre. Criminel attentat de celui qui s'attribue les dons de Dieu.
Orania opéra sua faciunt ut videantur ab hominibus.
Ils font toutes leurs œuvres dans le dessein d'être vus des hommes. Matth. xxiii, 5.
Je me suis souvent étonné comment les hommes, qui présument tant de la bonté de leurs jugements, se rendent si fort dépendants de l'opinion des autres , qu'ils s'y laissent souvent emporter contre leurs propres pensées. Nous sommes tellement jaloux de l'avantage de bien juger, que nous ne le voulons céder à personne ; et cependant, chrétiens, nous donnons tant à l'opinion, et nous avons tant d'égards à ce que pensent les autres , qu'il semble quelquefois que nous ayons honte de suivre notre jugement , auquel nous avons néanmoins tant de confiance. C'est la t}'rannie de l'honneur qui nous cause cette servitude. L'honneur nous fait les captifs de ceux dont nous voulons être honorés. C'est pourquoi nous sommes contraints de céder beaucoup de choses à leurs opinions ; et souvent de grands politiques et des capitaines expérimentés, touchés de ce faux honneur, et du désir d'éviter un blâme qu'ils n'avaient point mérité, ont ruiné malheureuse-
ment, par les sentiments d'autrui, des affaires qu'ils auraient sauvées ensuivant les leurs. Que s'il est si dangereux de se laisser trop emporter aux considérations de l'honneur, même dans les affaires du monde auxquelles il a tant de part , quel obstacle ne mettra-t-il pas aux affaires du salut? et combien est-il nécessaire que nous sachions prendre ici de véritables mesures ! C'est pour cela , chrétiens , que méditant l'évangile où Jésus-Christ nous représente les pharisiens comme de misérables captifs de l'honneur du monde , j'ai pris la résolution de le combattre aujourd'hui ; et pour cela j'appelle à mon aide la plus humble des créatures , en lui disant avec l'ange : AvCj Maria.
L'honneur fait tous les jours et tant de bien et tant de mal dans le monde, qu'il est assez malaisé de définir quelle estime on en doit faire , et quel usage on doit lui laisser dans la vie humaine. S'il nous excite à la vertu , il nous oblige aussi trop souvent à donner plus qu'il ne faut à l'opinion; et quand je considère attentivement les divers événements des choses humaines , il me paraît, chrétiens, que la crainte d'être blâmé n'étouffe guère moins de bons sentiments, qu'elle n'en réprime de mauvais. Plus j'enfonce dans cette matière , moins j'y trouve de fondement assuré ; et je découvre au contraire tant de bien et tant de mal , et pour dire tout en un mot , tant de bizarres inégalités dans les opinions établies sur le sujet de l'honneur, que je ne sais plus à quoi m'arrêter.
En effet , entrant au détail de ce sujet important , j'ai remarqué , chrétiens , que nous mettons de l'honneur dans des choses vaines , que nous en mettons souvent dans des choses qui sont mauvaises, et que nous en mettons aussi dans des choses bonnes. Nous mettons beaucoup d'honneur dans des choses vaines , dans la pompe , dans la parure, dans cet appareil extérieur. Nous en mettons dans des choses mauvaises ; il y a des vices que nous honorons ; il y a de fausses vaillances qui ont leur couronne, et de fausses libéralités que le monde ne laisse pas d'admirer. Enfin nous mettons de l'honneur dans des choses bonnes; autrement la vertu ne serait pas honorée ; par exemple, dans la vertu, dans la force, et dans l'adresse d'esprit et de corps. Voilà , messieurs , l'honneur attaché à toutes sortes de choses. Qui ne serait surpris de cette bizarrerie? Mais si nous savons entendre la naturel de l'esprit humain , nous demeurerons convaincus qu'il ne pouvait pas en arriver d'une autre sorte. Car comme l'honneur est un jugement que les hommes portent sur le prix et sur la valeur de certaines choses, parce que notre jugement est faible, il ne
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' faut pas trouver étrange s'il est ébloui par des choses vaines ; parce que notre jugement est dépravé , il était absolument impossible qu'il ne s'égarât jusqu'à en approuver beaucoup de mauvaises ; et parce qu'il n'est ni tout à fait faible , ni tout à'fait dépravé , il fallait bien nécessairement qu'il en estimât beaucoup de très-bonnes. Toutefois encore y a-t-il ce vice dans l'estime que nous avons pour les bonnes choses, que cette même dépravation et cette même faiblesse de notre jugement fait que nous ne craignons pas de nous en attribuer tout l'honneur, au lieu de le donner tout entier à Dieu , qui est l'auteur de tout bien. Ainsi , pour rendre à l'honneur son usage véritable , nous devons apprendre , messieurs , à chercher dans les choses que nous estimons : premièrement du prix et de la valeur ; et par là les choses vaines seront décriées : secondement la conformité avec la raison ; et par là les vices perdront leur crédit : troisièmement l'ordre nécessaire; etpar làlesbiens véritables seronttellement honorés , que la gloire en sera toute rapportée à Dieu , qui en est le premier principe. C'est le partage de ce discours, et le sujet de vos attentions.
PBEMIER POINT.
L'apôtre nous avertit , que nous devons être enfants en malice'; mais il ajoute, messieurs, que nous ne devons pas l'être dans les sentiments ; c'est-à-dire , qu'il y a en nous des faiblesses et des pensées puériles que nous devons corriger, afin de demeurer seulement enfants en simplicité et en innocence. Il considérait, chrétiens, qu'encore que .la nature , en nous faisant croître par certains progrès, nous fasse espérer enfin la perfection, et qu'elle semble n'ajouter tant de traits nouveaux à l'ouvrage qu'elle a commencé, que pour y mettre en son temps la dernière main ; néanmoins nous ne sommes jamais tout à fait formés. Il y a toujours quelque chose en nous que l'âge ne mûrit point ; et c'est pourquoi les faiblesses et les sentiments de l'enfance s'étendent toujours bien avant, si l'on n'y prend garde, dans toute la suite de la vie.
Or, parmi ces vices puérils , il n'y a personne qui ne voie que le plus puéril de tous c'est l'honneur que nous mettons dans les choses vaines , et cette facilité de nous y laisser éblouir. D'où naît dans les hommes une telle erreur, qu'ils aiment mieux se distinguer par la pompe extérieure que par la vie, et par les ornements de la vanité que par la beauté des mœurs. D'où vient que celui qui se ravilit par ses vices au-dessous des derniers esclaves, croit assez conserver son rang et soutenir sa dignité par un équipage magnifique,
' I. Cor. XIV , 20.
et que pendant qu'il se néglige lui-même jusqu'au point de ne se parer d'aucune vertu, il pense être assez orné, quand il assemblé pour ainsi dire autour de lui ce que la nature a de plus rare. « Comme si c'était là, dit saint Augustin' , le « souverain bien et la richesse de l'homme , que « tout ce qu'il a soit riche et précieux , excepté « lui-même : » Quasi hoc sit summum hominis bonum habere omnia bona , prœter se ipsum.
L'éloquent et judicieux saint Jean-Chrysostôme en rend cette raison excellente , dans la quatrième homélie sur l'évangile de saint Matthieu, où il dit à peu près ces mêmes paroles : ' Je ne puis, dit-il , comprendre la cause de ce prodigieux aveuglement qui est dans les hommes , de croire se rendre illustres par cet éclat extérieur qui les environne, si ce n'est qu'ayant perdu leur bien véritable , ils ramassent tout ce qu'ils peuvent autour d'eux , et vont mendiant de tous côtés la gloire qu'ils ne trouvent plus dans leur conscience.
Cette parole de saint Chrysostôme me jette dans une plus profonde considération , et m'oblige de reprendre les choses d'un plus haut principe. Tous les hommes sont nés pour la grandeur, parce que tous sont nés pour posséder Dieu. Car comme Dieu est grand , parce qu'il n'a besoin que de lui-même, l'homme aussi est grand , chrétiens , lorsqu'il est assez droit pour n'avoir besoin que de Dieu. C'était la véritable grandeur de la nature raisonnable , lorsque sans avoir besoin des choses extérieures , qu'elle possédait noblement sans en être en aucune sorte possédée , elle faisait sa félicité par la seule innocence de ses désirs , et se trouvait tout ensemble et grande et heureuse , en s'attachant à Dieu par un saint amour. En effet , cette seule attache qui la rendait tempérante, juste, sage, vertueuse , la rendait aussi par conséquent libre , tranquille, assurée. La paix de la conscience répandait jusque sur les sens une joie divine. L'homme avait en lui-même toute sa grandeur, et tous les biens externes dont il jouissait lui étaient accordés libéralement , non comme un fondement de son bonheur, mais comme une marque de son abondance. Telle était la première institution de la créature raisonnable.
Mais de même qu'en possédant Dieu elle avait la plénitude , ainsi en le perdant par son péché, elle demeure épuisée. Elle est réduite à son propre fond , c'est-à-dire , à son premier néant : elle ne possède plus rien , puisque , devenue dépendante des biens qu'elle semble posséder, elle en est plutôt la captive qu'elle n'en est la proprié-
' De Civit. Dei, lib. m, cap. i, t. vu, col. 59. 2 Hom, IV, in Matth. t. vu, p. 65, 06.
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taire et la souveraine. Toutefois , malgré la bassesse et la pauvreté où le péché nous réduit, le cœur de l'homme étant destiné pour posséder un bien immense, quoique la liaison qui l'y tenait attaché soit rompue , il en reste toujours en lui quelque impression qui -fait qu'il cherche sans cesse quelque ombre d'infinité. L'homme, pauvre et indigent au dedans , tâche de s'enrichir et de s'agrandir comme il peut ; et comme il ne lui est pas possible de rien ajouter à sa taille et à sa grandeur naturelle, il s'applique ce qu'il peut par le dehors. 11 pense qu'il s'incorpore, si vous me permettez de parler ainsi , tout ce qu'il amasse, tout ce qu'il acquiert, tout ce qu'il gagne. Il s'imagine croître lui-même avec son train qu'il augmente, avec ses appartements qu'il rehausse, avec son domaine qu'il étend. Aussi, à voir comme il marche , vous diriez que la terre ne le contient plus ; et, sa fortune enfermant en soi tant de fortunes particulières, il ne peut plus se compter pour un seul homme.
Et en effet, pensez- vous, messieurs , que cette femme vaine et ambitieuse puisse se renfermer en elle-même, elle qui a non-seulement en sa puissance , mais qui traîne sur elle en ses ornements , la subsistance d'une infinité de familles ; qui porte , dit Tertullien , en un petit fil autour de son cou , des patrimoines entiers : Saltus et insulas tenera cervix circumferi'\ et qui tâche d'épuiser au service d'un seul corps toutes les inventions de l'art et toutes les richesses de la nature? Ainsi l'homme, petit en soi et honteux de sa petitesse , travaille à s'accroître et se multiplier dans ses titres , dans ses possessions , dans ses vanités : tant de fois comte , tant de fois seigneur, possesseur de tant de richesses , maître de tant de personnes, ministre de tant de conseils, et ainsi du reste : toutefois, qu'il se multiplie tant qu'il lui plaira, il ne faut toujours pour l'abattre qu'une seule mort. Mais , mes frères , il n'y pense pas ; et dans cet accroissement infini que notre vanité s'imagine , il ne s'avise jamais de se mesurer à son cercueil, qui seul néanmoins le mesure au juste.
C'est, messieurs, en cette manière que l'homme croit se rendre admirable. En effet, il est admiré, et devient un magnifique spectacle à d'autres hommes aussi vains et autant trompés que lui. Mais ce qui le relève , c'est ce qui l'abaisse ; car ne voit-il pas , chrétiens , dans toute cette pompe qui l'environne , et au milieu de tous ces regards qu'il attire , que ce qu'on regarde le moins , ce qu'on admire le moins, c'est lui-même? tant l'homme est pauvre et nécessiteux, qui n'est pas
' De cuil. fœm. lib. i , n" 8.
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capable de soutenir par ses qualités personnelles les honneure dont il se repaît !
C'est ce que nous montre l'Écriture sainte dans cet orgueilleux roi de Babylone , le modèle des âmes vaines , ou plutôt la vanité même. Comme « l'orgueil monte toujours, » dit le roi-prophète, et ne cesse jamais d'enchérir sur ce qu'il est : iS«perbiaeorum... ascenditsemper^, Nabuchodc^ nosor ne se contente pas des honneurs de la royauté, il veut des honneurs divins. Mais comme sa personne ne peut soutenir un éclat si haut, qui est démenti trop visiblement par notre misérable mortalité , il érige sa magnifique statue, il éblouit les yeux par sa richesse , il étonne l'imagination par sa hauteur, il étourdit tous les sens par le bruit de sa symphonie , et par celui des acclamations qu'on fait autour d'elle ; et ainsi l'idole de ce prince , plus privilégiée que lui-même , reçoit des adorations que sa personne n'ose demander. Homme de vanité et d'ostentation , voilà ta figure : c'est en vain que tu te repais des honneurs qui semblent te suivre; ce n'est pas toi qu'on admire , ce n'est pas toi qu'on regarde , c'est cet éclat étranger qui fascine les yeux du monde ; et on adore non point ta personne, mais l'idole de ta fortune, qui paraît dans ce superbe appareil par lequel tu éblouis le vulgaire.
« Jusques à quand , ô enfants des hommes ! «jusques à quand aimerez- vous la vanité, et « vous plairez- vous dans le mensonge' ?» L'homme n'est rien , et il ne poursuit que des riens pompeux : In imagine pertransit hoiîio, sed et frustra conturhatur^ : « Il passe comme un songe, « et il ne court aussi qu'après des fantômes. » Que s'il est vrai , ce que nous dit saint Jean- Chrysostôme^, que la vanité au dehors est la marque la plus évidente de la pauvreté au dedans, que dirons-nous, chrétiens, et que pensera la postérité du siècle où nous sommes? Car quel siècle a-t-on vu , où la vanité ait été plus désordonnée? Quand est-ce qu'on a étalé plus de titres , plus de couronnes, plus de balustres, plus de vaines magnificences? Quelle condition n'a pas oublié ses bornes? Qui n'a pu avoir la gra!ideur, a voulu néanmoins la contrefaire. On no peut plus faire de discernement; et, par un juste retour, cette fausse image de grandeur s'est tellement étendue , qu'elle s'est enfin ravilie.
Mais encore si les vanités n'étaient simplement que vanités , elles ne nous contraindraient pas, chrétiens, de faire aujourd'hui de si fortes
' Ps. LXXIII, 23.
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plaintes. Ce qu'il y a de pius déplorable , c'est qu'elles arrêtent le cours des charités, c'est qu'elles mettent tout à fait à sec la source des aumônes , et avec la source des aumônes celle de toutes les grâces du christianisme. Quedis-je ici? des aumônes ! les vanités ne permettent pas même de payer ses dettes. On ruine et les siens et les étrangers, pour satisfaire à son ambition : encore n'estce pas le seul désordre. Ce ne sont pas seulement la charité et la justice qui se plaignent de la vanité; la pudeur s'en plaint aussi, et la vanité y cause d'étranges ruines. Simple et innocente beauté, qui commencez à venir au monde , vous avez de l'honnêteté ; mais enfin vous voulez paraître , et vous regardez avec jalousie celles que vous voyez plus richement ornées. Sachez que cette vanité, qui vous paraît innocente, machine de loin contre votre honneur; elle vous tend des lacets; elle vous découvre à la tentation; elle donne prise à l'ennemi. Prenez garde à ce dangereux appât, et mettez de bonne heure votre honnêteté sous la protection de la modestie.
Mais ne parlons pas toujours de ces vanités qui regardent les biens delà fortune et les ornements du corps ; l'homme est vain de plus d'une sorte. Ceux-là pensent être les plus raisonnables qui sont vains des dons de l'intelligence , les savants , les gens de littérature , les beaux esprits. A la vérité , chrétiens , ils sont dignes d'être distingués des autres, et ils font un des plus beaux ornements du monde. Mais qui les pourrait supporter, lorsqu'aussitôt qu'ils se sentent un peu de talent , ils fatiguent toutes les oreilles de leurs faits et de leurs dits? et parce qu'ils savent arranger des mots , mesurer un vers , ou arrondir une période, ils pensent avoir droit de se faire écouter sans fin, et de décider de tout souverainement. 0 justesse dans la vie , ô égalité dans les mœurs , ô mesure dans les passions , riches et véritables ornements de la nature raisonnable , quand est-ce que nous apprendrons à vous estimer? Mais laissons les beaux esprits dans leurs disputes de mots , dans leur commerce de louanges qu'ils se vendent les uns aux autres à pareil prix , et dans leurs cabales tyranniques , qui veulent usurper l'empire de la réputation et des lettres. Je voudrais n'avoir que ces plaintes , je ne les porterais pas dans cette chaire. Mais dois-je dissimuler leurs délicatesses et leurs jalousies? Leurs ouvrages leur semblent sacrés : y reprendre seulement un mot, c'est leur faire une blessure mortelle. C'est là que la vanité , qui semble naturellement n'être qu'enjouée, devient cruelle et impitoyable. La satire sort bientôt des premières bornes, et d'une guerre de mots elle passe à des libelles diffamatoires , à des accusations outrageuses contre les mœurs et les per-
sonnes. Là on ne regarde plus combien les traits sont envenimés , pourvu qu'ils soient lancés avec art, ni combien les plaies sont mortelles à l'honneur, pourvu que les morsures soient ingénieuses : tant il est vrai , chrétiens , que la vanité corrompt tout, jusqu'aux exercices les plus innocents de l'esprit , et ne laisse rien d'entier dans la vie humaine. Elle ne se contente pas de donner aux crimes des ouvertures favorables, elle les autorise publiquement, et entreprend de les mettre en honneur par des maximes ruineuses à la pureté des mœurs.
DEUXIÈME POINT
Il me semble que vous vous élevez ici contre moi , et que vous me dites que jamais il ne sera véritable que les crimes soient en honneur, puisque nous les voyons au contraire et détestés et proscrits par une commune sentence du genre humain. Et certes les choses humaines né sont pas encore si désespérées , que les vices qui ne sont que vices, qui montrent toute leur laideur sans aucune teinture d'honnêteté, soient honorés dans le monde. Les vices que le monde couronne sont des vices spécieux, qui ont quelque mélange de la vertu. L'honneur, qui est destiné pour la suivre et pour la servir, sait de quelle sorte elle s'habille, et lui dérobe quelques-uns de sesornements, pour en parer le vice qu'il veut établir et mettre en crédit dans le monde. Pourquoi introduit-on ce mélange? pourquoi tâche-t-on de donner au vice cette couleur empruntée? De quelle sorte cela se fait, quoique la chose soit assez connue par expérience, je veux le rechercher jusqu'à l'origine, et développer tout au long ce mystère d'iniquité. Pour cela , il est nécessaire de philosopher en peu de mots de la nature du mal. Mais je m'abuse d'abord , et il est vrai que le mal n'a point de nature ni de subsistance; car qui ne sait qu'il n'est autre chose qu'une simple privation , un éioignement de la loi , une perte de la raison et de la droiture? Ce n'est donc pas une nature , mais plutôt la maladie, la corruption, la ruine de la nature. De cette vérité , qui est si connue , le docte saint Jean-Chrysostôme en a tiré cette conséquence. Comme le mal , dit ce grand évêque ' , n'a pointde nature ni de subsistanceen lui-même, il s'ensuit qu'il ne peut pas subsister tout seul ; de sorte que s'il n'est soutenu par quelque mélange de bien , il se détruira lui-même par son propre excès. Qu'un homme veuille tromper tout le monde, il ne trompera personne. Qu'un voleur tue ses compagnons aussi bien que les passants, tous le fuiront également comme une bête farouche. De tels vicieux n'ont pointde crédit : il faut
' Homil. », in yécia. t. ix, p. 22.
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un pende mélange. [Ceux que le monde considère,] ne sont pas de ces vicieux abandonnés à toutes sortes d'infamies. Un Achab, une Jézabel dans l'histoire sainte ; un Néron , un Doraitien dans les histoires profanes : leur attirer de la gloire , réconcilier l'honneur avec eux , c'est une entreprise impossible. Mais aussi, si peu qu'on prenne soin dç mêler avec le vice quelque teinture de vertu , il pourra , sans trop se cacher et presque sans se contraindre , paraître avec honneur dans le monde. Par exemple, est-il rien de plus injuste que de verser le sang humain pour des injures particulières , et d'ôter par un même attentat un citoyen à sa patrie , un serviteur à son roi , un enfant à l'Église , et une âme à Dieu qu'il a rachetée de son sang ? Et toutefois depuis que les hommes ont mêlé quelque couleur de vertu à ces actions sanguinaires, l'honneur s'y est attaché d'une manière si opiniâtre , que ni les anathèmes de l'Église , ni les lois sévères du prince , ni sa fermeté invincible, ni la justice rigoureuse d'un Dieu vengeur, n'ont point assez de force pour venir à bout de l'en arracher.
Il n'est rien de plus odieux que les concussions et les rapines : et toutefois ceux qui ont su s'en servir pouc faire une belle dépense , qui paraît libéralité et qui est une damnable injustice , ont presque effacé toute cette honte dans le sentiment du vulgaire. Est-il rien de plus haïssable que la médisance , qui déchire impitoyablement la réputation du prochain? Mais si peu qu'on l'appelle franchise de naturel et liberté qui dit ce qu'elle pense , ou, sans faire tant de façon, pour peu qu'on la débite avec esprit , en sorte qu'elle divertisse, car c'est une grande vertu dans le monde que de savoir divertir, on ne regarde plus combien les traits sont envenimés , il suffit qu'ils soient lancés avec art, ni combien les plaies sont mortelles, pourvu que les morsures soient ingénieuses.
L'impudicité même, c'est-à-dire la honte même, que l'on appelle brutalité quand elle court ouvertement à la débauche , si peu qu'elle s'étudie à se couvrir de belles couleurs de fidélité, de discrétion, de douceur, de persévérance, ne va-t-elle pas la tête levée , ne semble-t-elle pas digne des héros? Ne perd-elle pas son nom d'impudicité , pour prendre celui de galanterie ; et n'avons-nous pas vu le monde poli , traiter de sauvages et de rustiques ceux qui n'avaient point de telles attaches? Il est donc vrai, chrétiens, que le moindre mélange de vertu trompeuse concilie de l'honneur au vice : et il ne faut pas pour cela beaucoup d'industrie ; le moindre mélange suffit , la plus légère teinture d'une vertu trompeuse et falsifiée impose aux yeux de tout le monde. Ceux qui ne se connaissent pas en pierreries sont dupés et
trompés par le moindre éclat , et le monde se connaît si peu en vertu solide, que souvent la moindre apparence éblouit sa vue. C'est pourquoi il ne s'agit presque plus parmi les hommes d'éviter les vices; il s'agit seulement de trouver des noms spécieux et des prétextes honnêtes. Ainsi le nom et la dignité d'homme de bien se soutient plus par esprit et par industrie que par probité et par vertu ; et l'on est en effet assez vertueux et assez réglé pour le monde , quand on a l'adresse de se ménager et l'invention de se couvrir.
Mais Dieu, protecteur de la vertu, ne souffrira pas longtemps que le vice se fasse honorer sous cette apparence. Bientôt il découvrira toute sa laideur et ne lui laissera que sa seule honte. C'est de quoi lui-même se glorifie par la bouche de son prophète : Discooperui Esau, revelavi abscondita ejus, et celari nonpoteriV : « J'ai découvert « Ésaû, j'ai dépouillé cet homme du monde de ces « vains prétextes dans lesquels il s'enveloppait ; « j'ai manifesté toute sa honte, et il ne peut plus se « cacher. » Car dans ce règne de la vérité et de la justice on ne se payera point de prétextes, on ne prendra point le nom pour la chose ni la couleur pour la vérité. Tous les tours, toutes les souplesses, toutes les habiletés de l'esprit, ne seront plus capables de rien diminuer de la honte d'une mauvaise action ; et tout l'honneur, que votre adresse vous aura sauvé parmi les ténèbres de ce monde, vous tournera en ignominie. Éveillez-vous donc, chrétiens, le monde vous a assez abusés, assez éblouis par son faux honneur. Ouvrez les yeux , voyez la vertu qui va vous montrer l'honneur véritable , et vous apprendrez tout ensemble à le rendre à Dieu. Je suis sorti , comme vous le voyez , des deux premières parties , et il ne me reste plus qu'à conclure par la dernière.
TROISIÈME POINT
Jusques ici, chrétiens, j'ai pris facilement mon parti, et rien n'était plus aisé que de mépriser l'honneur qui relève les choses vaines , et de condamner celui qui couronne les mauvaises. Mais devant maintenant parler de l'honneur qui accompagne les actions vertueuses , d'un côté je voudrais bien pouvoir le priser pour l'amour de la vertu dont il rejaillit, et d'autre part, la crainte de la vanité fait que j'appréhende de lui donner trop d'avantage. Et certes il est véritable que si nous combattons avec tant de force l'amour des louanges, nous ôterons, sans y penser, un grand secours à la vertu, du moins à celle qui commence ; et nous tomberons dans cet autre excès, qu'un habile courtisan d'un grand empereur, homme
' Jercm. xi.ix, 10.
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d'esprit de l'antiquité , a remarqué en son temps , et que nous ne voyons déjà que trop fréquent dans le nôtre , que la plupart des hommes trouvent ridicule d'être loués, à cause qu'ils ont cessé de faire des actions dignes de louanges : Postquam desiimus facere laudanda, laudari quoque ineptum pulamus '. Au contraire, saint Augustin a sagement prononcé que « vouloir faire le bien et « ne vouloir pas qu'on nous en loue , c'est vouloir « que l'erreur prévale, c'est se déclarer ennemi « de la justice publique, et s'opposer au bien gé- « néral des choses humaines, qui ne sont jamais « établies dans un meilleur ordre, que lorsque la « vertu reconnue reçoit l'honneur qu'elle mérite \» D'ailleurs on ne peut douter qu'il ne soit digne de l'homme de bien, et d'édifier le prochain par l'exemple de sa vertu, et d'être non-seulement coii' firme, mais encore encouragé par le témoignage des autres. Mais surtout ceux que Dieu a mis dans les grandes places , comme leur dignité n'a rien déplus relevé que cette glorieuse obligation d'être l'exemple du monde , doivent souvent considérer ce que pense l'univers , dont ils sont le plus beau spectacle , et ce que pensera la postérité qui ne les flattera plus quand la mort les aura égalés au veste des hommes; et comme la gloire véritable ne peut jamais être forcée, ils doivent en poser les fondements sur une vertu solide, qui s'attache à ne se démentir jamais, et à marcher constamment par les voies droites.
Mais encore qu'on puisse permettre à la vertu de se laisser exciter au bien par les louanges des hommes , c'est ravilir sa dignité et offenser sa pudeur que de l'en rendre captive. Car c'est, mes frères, une chose assez remarquable que la pudeur et la modestie ne s'opposent pas seulement aux actions déshonnêtes , mais encore à la vaine gloire et à l'amour désordonné des louanges. Une personne honnête et bien élevée rougit d une parole immodeste ; un homme sage et modéré rougitde ses propres louanges. En l'une et l'autre rencontre la modestie fait baisser les yeux et monter la rougeur au front , par un certain sentiment que la raison nous inspire; que comme le corps a sa chasteté , que l'impudicité corrompt, il y a une certaine intégrité de l'âme et de la vertu , qui appréhende d'être violée par les louanges : d'où vient à une âme bien née cette honte des louanges naturelles à la vertu : je dis à la vertu chrétienne , car on n'en connaît point d'autre en cotte chaire. Il est donc de la nature de la vertu d'appréhender les louanges ; et vous devez peser attentivement avec quelle précautionle Fils de Dieu l'oblige de se cacher : Attendue nejus-
' Piin. Epist. lil). iir, Epist. x\i.
' De Senn. Dont. lib. il, cap. i, I. m, part. » col. 20I.
fitiam vestram faciatis coram hominibus, ut videamini ah eis ■ : « Prenez garde de ne faire " pas vos bonnes œuvres devant les hommes pour « en être regardés : » voulez-vous prier dans le cabinet, fermez la porte. Orationem tiiamfac esse mijsterium^ \ et ainsi des autres. Voyez donc comme il élève la vertu : il la retire du monde., il la tient dans le cabinet et sous la clef, il la cache non-seulement aux autres , mais à elle-même; « il ne veut pas que la gauche sache « l'aumône que fait la droite ^ ; » enfin il la réserve pour les yeux du Père.
C'est pourquoi saint Jean-Chrysostôme compare la vertu chrétienne à une fille honnête et pudique , élevée dans la maison paternelle avec une merveilleuse retenue. On ne la mène pas , dit-il ^ , au théâtre ; on ne la produit pas dans les assemblées ; elle n'écoute point les discours des hommes, ni leurs dangereuses flatteries; elle aime la retraite et la solitude , et se plaît à se cacher sous les yeux de Dieu, sous l'ombre de ses ailes et sous le secret de sa face ; elle aime , dis-je , à se cacher, non par honte , mais par modestie ; car, mes frères, ce n'est pas un moindre excès de cacher la vertu par honte , que de la produire par ostentation. Les hypocrites sont dignes et de blâme et de mépris tout ensemble , qui l'étaient avec art et pompeusement. Les lâches ne le sont pas moins qui rougissent de la professer, et lui donnent moins de liberté de paraître au jour, que le vice môme ne s'en attribue. Ainsi la véritable vertu ne fuit pas toujours de se faire voir, mais jamais elle ne se montre qu'avec sa simple parure. Bien loin de vouloir surprendre les yeux par des ornements empruntés, elle cache même une partie de sa beauté naturelle : et le peu qu'elle en découvre avec retenue est tellement éloigné de tout artifice , qu'on voit bien qu'elle n'a pas dessein d'être regardée ; mais plutôt d'inviter les hommes par sa modestie à glorifier le Père céleste : ut videant opéra vestra bona , et glorificent Patrem vestrum qui in cœlis est^.
Voilà l'idée véritable de la vertu chrétienne : y a-t-il rien de plus sage et de plus modeste? C'est ainsi qu'elle était faite, lorsqu'elle sortait toute récente d'entre les mains des apôtres , formée sur les exemples de Jésus-Christ même. Alors la piété était véritable , parce qu'elle n'était pas encore devenue un art ; elle n'avait pas encore appris à s'accommoder au monde , ni à servir au négoce des ténèbres : simple et innocente qu'elle était , elle ne regardait que le ciel auquel elle
' Matth. VI , 1 , C.
' 5. Chrysost. Homil.wx, in Matlh. n^S, t. vu, p. 248.
3 Matlh. VI, 3.
* In Matth. Homil. Lxxi, t. vu, p. COS.
^ Matth. V, 16.
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prouvait sa fidélité par l'iiumilité et la patience . La vaine gloire , dit saint Chrysostôme ' , vieht gâter cette bonne éducation ; elle entreprend de corrompre la pudeur de la vertu. Au lieu qu'elle n'était faite que pour Dieu , elle la pousse à rechercher les yeux des hommes. Ainsi cette vierge si sage et si retirée est sollicitée par cette impudente à des amours déshonnêtes : Sic a lena cormptissima ad turpcs hominum amores impellitur. Fuyons, messieurs , ces excès ; et puisque tout le bien vient de Dieu , apprenons à lui rendre aussi toute la gloire. Car, comme dit excellemment le grand saint Fulgence , « encore que ce soit un or- « gueil damnable que de mépriser ce que Dieu « commande, c'est une audace bien plus criminelle « de s'attribuer à soi-même ce que Dieu donne : » Detestabilis est cordis humani superbia, quafacit homo quodDeus in hominibus damnât; sed illa detestabilior, qua sibi tribuit homo quod Deus hominibus donat^. Et si par le premier de ces attentats nous tâchons de nous soustraire à son empire , il semble que nous entreprenions par le second de nous égaler à lui.
C'est , messieurs , ce que Dieu lui-même reproche aux hommes orgueilleux en la personne du roi de Tyr , lorsqu'il lui adresse ces paroles par la bouche de son prophète Ézéchiel : « Voici « ce qu'a dit le Seigneur Dieu : Ton cœur s'est « élevé démesurément , et tu as dit : Je suis un « Dieu ; et quoique tu ne sois qu'un homme mor- « tel , tu t'es fait un cœur de Dieu par ton audace « insensée : Dixisti, Deus ego sum... cum sis homo et non Deus, et dedisti cor tuum quasi corDei^. Peut-être aurez-vous peine à comprendre que l'esprit humain soit capable d'un si prodigieux égarement.
Mais , mes frères, ce n'est pas en vain que le Saint-Esprit parle en ces termes ; et il n'est que trop véritable que celui qui se glorifie en lui-même , se fait en effet le cœur d'un Dieu. Car la théologie nous enseigne que comme Dieu est la source du bien et le centre de toutes choses , comme il est le seul sage et le seul puissant , il lui appartient, chrétiens, de s'occuper de lui-même, de rapporter tout à lui-même, de se glorifier en ses conseils , et de se confier en son bras victorieux et en sa force ijivincible. Quand donc une créature s'admire dans sa vertu , s'aveugle dans sa puissance , se plaît dans son industrie , s'occupe enfin tout entière de ses propres perfections , elle agit à la manière de Dieu , et malgré sa misère et son indigence, elle imite la plénitude de ce premier Être. En effet , cet homme capable qui
• Loco mox citato.
» Epist. vi ad Theodor. p 189.
i Ezech. xwill , 2.
règne dans un conseil et ramène tous les esprits par la force de ses discours, lorsqu'il croit que son raisonnement et son éloquence et non la main de Dieu a tourné les cœurs , ne dit-il pas tacitement : Labia nostra a nobis sunt ' : « Nos lèvres « sont de nous-mêmes 5 « et c'est nous qui avons trouvé ces belles paroles qui ont touché tout le monde? Et celui qui se persuade que c'est par son industrie qu'il s'établit , et ne fait pas de ré flexion sur la Providence divine qui l'a conduit par la main , ne dit-il pas avec Pharaon : Meus estjluvius, et egofeci memetipsum ' : « Tout ce « grand domaine est à moi , je suis l'ouvrier de « ma fortune, et je me suis fait moi-même? » Quiconque enfin s'imagine qu'il peut achever ses affaires par sa tête ou par son bras , sans remonter au principe d'où viennent tous les bons succès, se fait lui-même un dieu dans son cœur, et il dit avec ces superbes : « C'est notre main vi- « goureuse qui a fait hautement ces choses : » Manus nostra excelsa ^.
Malheur à la créature qui , faisant le dénombrement de ce qui est nécessaire pour ses entreprises, ne compte pas avant toutes choses le secours de Dieu , et ne lui rapporte pas toute la gloire ! Dieu se rit de ses vains conseils , et il les dissipe : car c'est lui dont il est écrit qu'il réprouve les desseins des peuples, qu'il confond quand il [ lui plaît les entreprises des grands '', et qu'il est terrible en conseils par-dessus les enfants des hommes ^ C'est lui qui élève, c'est lui qui abaisse ; c'est lui qui donne la gloire ^c'est lui qui la change en ignominie ; c'est lui qui prend Cyrus par la main , dit le prophète Isaie^, qui fait marcher la terreur devant sa face et la victoire à sa suite, qui le mène triomphant par toute la terre, et qui abaisse à ses pieds toutes les puissances du monde. C'est lui-même qui , au moment ordonné , arrête toutes ses conquêtes et le précipite du haut de cette superbegrandeurparune sanglante défaite. C'est lui qui fait frapper par son ange un Hérode pour n'avoir pas donné la gloire à Dieu ' ; qui renverse un Nicanor par une poignée de gens « qu'il regar- « dait comme rien , » quos nullos existimaverat, comme dit le texte sacré*; qui confond un Antiochus avec son armée par laquelle il ci'oyait pouvoir dominer aux flots de la mer : qui sibi videbatur etiam fluctibus maris imperare^. Et quand aurais-je fini , si j'entreprenais de vous
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raconter toutes les victoires de ce triomphateur en Israël et de ce monarque du monde !
Tremblons donc sous sa main suprême, et mettons en lui seul toute notre gloire. La gloire que les hommes donnent n'a ni fondement ni consistance. Qu'y a-t-il de plus variable, puisqu'elle s'attache aux événements et change avec la fortune? C'est pourquoi je souhaite à notre grand roi quelque chose de plus solide. Sire, je désire d'une ardeur immense de voir croître par tout l'univers cette haute réputation de vos armes et de vos conseils ; et si ma voix se peut faire entendre parmi ces glorieuses acclamations , j'en augmenterai le bruit avec joie. Mais méditant en moi-même la vanité des choses humaines , qu'il est si digne de votre grande âme d'avoir toujours devant les yeux , je souhaite à Votre Majesté un éclat plus digne d'un roi chrétien que celui de la renommée, une immortalité plus assurée que celle que promet l'histoire à votre sage conduite ; enfin une gloire mieux établie que celle que le monde admire : c'est celle de l'éternité avec le Père , le Fils , et le Saint-Esprit. Amen.
FRAGMENT
SUR LE MÊME SUJET
Différentes espèces d'honneur. Estime que nous devons faire de la l)onne opinion des hommes : combien et comment nous devons travailller à nous la concilier et à nous y maintenir.
L'honneur peut être considéré en deux manières : 1 ° il peut être pris pour le crédit et l'autorité que donnent les emplois, les charges, la faveur des grands : 2° pour la bonne opinion que l'on a de nous. Cette dernière sorte d'hoimeur est un moyen assez ordinaire pour parvenir à l'autre ; et la première nous donne de grands avantages pour entretenir celle-ci.
C'est de cette dernière espèce d'honneur que je prétends parler, et rechercher quelle estime nous en devons faire , jusques à quel point nous sommes obligés de nous le conserver, comment nous nous y devons maintenir, lorsqu'on nous le veut ravir.
J'appelle l'honneur, en ce sens , l'estime que les hommes font de nous pour quelque bien qu'ils y considèrent : mais il faut ici user de distinction ; car ou ils se trompent dans l'opinion qu'ils en ont, ou ils jugent véritablement. Ils jugent véritablement, et l'estime qu'ils font de nous est bien fondée, lorsque la chose qu'ils prisent en nous nous convient effectivement, et qu'elle est ^igne de louange ; c'est là le véritable et solide
honneur : par exemple, lorsqu'on nous estime, ou pour les bonnes qualités du corps, comme la force , la disposition ; ou pour les dons de l'esprit, comme l'éloquence , la vivacité , la science. Mais comme ces avantages d'esprit et de corps sont de telle nature qu'ils peuvent être appliqués au mal, et qu'il n'y a que la vertu seule dont personne ne peut mal user, parce qu'elle ne serait plus vertu si l'on en faisait un mauvais usage; il s'ensuit que la vertu seule est essentiellement digne de louange, et par conséquent que le véritable honneur est attaché par nécessité à la pratique que nous en faisons. Aussi est-ce pour cette raison que les autres avantages de corps et d'esprit sont dignes d'honneur, par la disposition et facilité qu'ils nous donnent pour mettre en pratique ce que la vertu ordonne , comme la bonne disposition du corps pour être en état de s'employer plus utilement à la défense de sa patrie : tellement que le véritable honneur est attaché à la vertu seule, ou bien se rapporte à elle. Après avoir considéré cet honneur, que l'on nous défère, fondé sur un jugement véritable, il faut maintenant regarder celui qui est appuyé sur l'erreur.
Il n'y a qu'une vérité et qu'un droit chemin , mais on peut s'égarer par diverses voies; tellement qu'à cet honneur solide , qui a fondement sur la vérité , nous en pouvons opposer trois autres espèces qui seront fondées sur l'erreur. Car on peut se tromper en trois manières dans l'estime qu'on fait de nous : 1" en nous attribuant des choses louables qui ne nous conviennent pas ; 2° en nous louant pour des choses que nous avons en effet , mais qui ne méritent pas de louange ; 3^ en joignant l'un et l'autre ensemble , c'est-àdire , en nous honorant pour une chose que nous n'avons pas et qui n'est pas digne d'être honorée. D'où il paraît que le véritable honneur devant joindre ensemble nécessairement une estime raisonnable et de la chose et de la personne, le faux honneur au contraire se peut former en ces trois manières que nous avons remarquées : en la première on se trompe quant à la personne ; en la seconde on erre en la chose ; en la troisième on juge mal et de la personne et de la chose. Cette division est juste et partage également le sujet.
Cela étant ainsi supposé, venons maintenant à considérer quelleestimenousdevonsfaire de l'honneur ; et pour cela il faut comparer, l** toutes ces sortes d'honneur ensemble , 2° les comparer avec la vertu, 3» avec la vie, 4° avec les richesses. Ensuite nous regarderons comment un homme sage le peut ravir aux autres , et comment il le peut défendre pour lui-même.
Pour comparer ces honneurs entre eux, la première remarque que nous avons à faire c'est
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que l'un nous a semblé véritable , et les autres nous ont pai'u faux. Mais il faut craindre ici l'équivoque, en ce que celui que nous appelons faux honneur ne laisse pas en un sens de pouvoir être nommé véritable. Car encore que l'on m'honore sans que j'en sois digne, il est vrai néanmoins que l'on m'honore sincèrement ; et en ce sens l'honneur qu'on me rend est véritable, parce qu'il est sincère : mais on peut aussi l'appeler faux honneur, en tant qu'il n'a point d'autre appui qu'un faux jugement que l'on fait de moi et une estime contraire à la vérité. De là il est aisé de juger combien le véritable honneur est à estimer audessus de l'autre, n'y ayant nulle proportion enire une opinion raisonnable et une opinion mal fondée. On pourrait même douter si l'honneur qu'on nous rend par erreur est un avantage pour nous , puisqu'on ce cas l'estime que l'on fait de nous ne nous attribue rien de véritable ; mais néan moins le contraire semble être assuré par ce que nous venons de dire. Car encore , par exemple , que ce que l'on nous attribue ne soit pas vrai ; il est vrai toutefois qu'on nous l'attribue ; et cela , sans doute , c'est un avantage. Si c'est un mal de n'être pas digne d'honneur, c'est encore un autre mal que cela soit connu : c'est donc une espèce de bien qu'on me fait de me croire plus que je ne suis ; et quoique je doive plutôt désirer d'être ce que l'on croit , on ne laisse pas de m'obliger en m'attribuant plus que je ne possède.
Toutefois dans cet avantage que nous recevons il y a un mal mêlé, qui est l'erreur; et cela fait que l'honneur qu'on me rend n'est pas digne de grande estime , et même qu'il ne peut pas être désiré par un homme sage.
Maintenant , pour connaître au vrai combien nous devons priser l'honneur qu'on nous rend par erreur, il le faut décider par la qualité de l'erreur qui en est le principe. De cette sorte il est aisé de voir que l'erreur la moindre de toutes, est celle qui ne regarde que la personne ; par exemple , lorsqu'on croit vertueux celui qui ne l'est pas : le second degré est de se tromper en la chose , comme en croyant vertu ce qui ne l'est pas ; le troisième est le plus mauvais : c'est de juger faussement de l'un et de l'autre , c'est-àdire, et de la chose et de la personne.
Au premier genre d'erreur, encore qu'on se trompe pour la personne , il est clair qu'on ne lui fait point de tort ; au contraire on lui donne plus qu'il ne lui appartient : au second on ne fait pas tort à la personne , mais on fait injure à la raison et à la vérité , en croyant raisonnable ce qui ne l'est pas : au troisième on fait tort à la vérité et à la personne qu'on déshonore en pensant l'honorer. Nul homme ne doit désirer qu'on lui
rende cette dernière sorte d'honneur, qui est une véritable injure. Nous ne devons non plus désirer ni estimer le second , qui fait un tort notable à la vérité et à la raison, ni souffrir qu'on nous estime aux dépens de l'une et de l'autre : autrement nous nous préférerions à elle, ce qui est insupportable. Reste donc à examiner le premier honneur, dont l'erreur ne fait préjudice ni à la raison ni à la personne.
Premièrement on pourrait douter si l'honneur que l'on nous rend ainsi par erreur, et pour des bonnes qualités que nous n'avons pas, est un avantage pour nous , puisqu'en ce cas l'estime que l'on fait de nous ne nous attribue rien de véritable. Néanmoins le contraire semble être assuré par les choses que nous avons dites ; car encore que ce que l'on nous attribue ne soit pas vrai , il est vrai toutefois qu'on nous l'attribue , et cela sans doute c'est un avantage. Si c'est un mal pour moi que de n'être pas digne d'honneur , c'est encore un autre mal que cela soit connu. C'est donc une espèce de bien que cela soit caché par la bonne opinion que l'on en a; et quoique je doive plutôt désirer d'être ce que l'on croit , oa ne laisse pas de m'obliger en me croyant plus que je ne suis. Mais peut-on se réjouir d'un tel honneur? Il paraît qu'on le peut, puisque c'est une espèce de bien; et il semble d'ailleurs qu'il n'est pas permis et que la raison ne souffre pas qu'on se réjouisse. de l'erreur d'autrui. A cela il est aisé de répondre qu'il y a des erreurs qui nuisent beaucoup à ceux qui les ont , et d'autres qui ne leur nuisent pas. Celui qui croit vertu ce qui ne l'est point est tombé dans une erreur fort préjudiciable ; et ne connaître pas la vertu c'est un mal qu'on ne doit jamais désirer même à son plus grand ennemi , ni se réjouir quand il lui arrive. Mais il n'y a pas grand mal pour un homme que de croire qu'un autre soit vertueux , bien qu'en effet il ne le soit pas ; au contraire ce peut être un bien. Car il est de la prudence de ne pas précipiter son jugement ; et il est de l'humanité de présumer plutôt le bien que le mal. Si donc l'on m'estime vertueux sans que je le sois, cela ne faisant aucun tort à celui qui le croit, non plus qu'à la vertu qu'il pense honorer en ma personne, rien ne m'empêche d'avoir quelque joie de cette erreur innocente, pour l'avantage qui m'en revient.
Encore qu'à vrai dire cet avantage nous doit être peu considérable ; car c'est se repaître de peu de chose que de se croire relevé par l'erreur d'autrui : au contraire plus on estime le bien que l'on s'imagine être en nous , plus nous devons être mal satisfaits de nous-mêmes de ce que nous sentons qu'il nous manque. Ainsi le,
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moins que puisse faire un homme que l'on honore de cette sorte, c'est de recevoir cet honneur sans s'en estimer davantage ; et de souhaiter, pour l'amour de ceux dont le jugement lui est si favorable, qu'ils cessent de se tromper dans leur opinion , non par la connaissance qu'ils pourront prendre de ses défauts , mais par le règlement que lui-même apportera à ses mœurs. S'il a d'autres pensées, et qu'il tourne tous ses soins à tromper le monde sans rechercher jamais le solide , il sera du nombre de ceux qui sont appelés hypocrites 5 qui outrageant la vertu dans leurs cœurs, abusent de son image qui leur sert de montre pour se concilier la faveur des hommes.
Après avoir considéré combien nous devons priser l'honneur en lui-même, par la comparaison que nous avons faite de toutes les espèces d'honneur entre elles; voyons combien il doit être prisé à l'égard des autres biens , et premièrement de la vertu.
La vertu est une habitude de vivre selon la raison; et comme la raison est la principale partie de l'homme , il s'ensuit que la vertu est le plus grand bien qui puisse être en l'homme. Elle vaut mieux que les richesses , parce qu'elle est notre véritable bien; elle vaut mieux (pie la santé du corps, parce qu'elle est la santé de l'âme; elle vaut mieux que la vie , parce qu'elle est la bonne vie , et qu'il serait meilleur de n'être pas homme que de ne vivre pas en homme, c'est-à-dire, ne vivre pas selon la raison , et faire de l'homme une bête ; elle vaut mieux aussi que l'honneur, parce qu'en toutes choses l'être vaut mieux sans comparaison que le sembler être ; il vaut mieux être riche que de sembler riche ; être sain , être savant que de sembler tel : il vaut donc mieux sans comparaison être vertueux que de le parai tre , et ainsi la vertu vaut mieux que l'honneur.
Il n'est donc pas permis ni de quitter la vertu pour se faire estimer des hommes , ni de recher^ cher la vertu pour s'acquérir de la gloire , parce que ce n'est pas estimer assez la vertu : or celui qui ne l'estime pas ne la peut avoir, parce qu'on la perd en la méprisant.
Il y a certaines choses qui n'ont de grandeur qu'en tant qu'on les voit , par exemple les habits magnifiques. Ces choses d'elles-mêmes sont de peu prix , et infiniment au-dessous de tous les autres biens qui ont quelque valeur en eux-mêmes. C'est donc ravaler trop indignement la vertu, qui est le plus grand bien de l'homme , que de la'mettre parmi les biens du dernier ordre que la seule opinion fait valoir.
De là il s'ensuit que l'homme parfaitement vertueux peut bien se passer de l'honneur , parée que la vertu lui apprend que son bonheur en
dépend pas de l'opinion des autres , et qu'il peut se passer de ce qui est hors de lui, surtout étant bien en lui-même : or la vertu le met en cet état.
Quoique l'honneur ne lui soit point nécessaire, il peut toutefois le désirer, 1° pour soi , 2° po«r les autres, 3'' pour tout le public. Pour soi , parce qu'il est bon d'avoir l'amitié des hommes ses semblables, à cause du bien de la société; or l'amitié s'entretient principalement par l'estime. Pour les autres, parce que c'est un acte de justice d'honorer les hommes qui font profession de la vertu ; et cet acte de justice , nous devons être bien aises que les autres le pratiquent. Pour tout le public , parce que cela est de bon exemple et anime à la vertu. Mais peut-il désirer l'honneur avec empressement? sans doute il ne le peut pas; car ce serait le croire trop nécessaire , et trop déroger à la suffisance de la vertu : d'où vient que les hommes sont portés à rendre d'autant moins d'honneur que l'on témoigne plus d'ardeur à le , poursuivre, par un certain sentiment qu'ils ont conçu naturellement, que cet empressement pour l'honneur diminue beaucoup la vertu. Il faut donc que celui qui a un véritable désir d'honneur, se contente de le rechercher en faisant de bonnes actions.
Nous sommes arrivés à la question la plus délicate, qui consiste à comparer l'honneur à la vie ; et pour en juger sainement il faut présupposer avant toutes choses que , pour honorer le don de Dieu et de la nature , nous devons croire que la vie est un bien fort considérable : et l'horreur que témoigne toute la nature de la mort et du nonêtre, montre que l'être et la viesont sans doute un grand avantage.
Toutefois deux considérations diminuent beaucoup de son prix. 1" L'une des qualités du bien, c'est d'avoir quelque consistance : or la vie n'a rien d'assuré, et tôt ou tard il faudra la perdre. 2° Une autre qualité du bien, c'est qu'on puisse le goûter avec quelque joie; sans quoi il n'a plus pour nous de douceur : or la vie est exposée à tant de maux , qui surpassent eu toute façon tout le bien dont elle est capable , qu'on ne peut trèssouvent y sentir aucune satisfaction , et que la crainte seule de tant de maux qui nous menacent étourdit le sentiment de la joie.
Mais il y a encore quelque chose de plus pressant. C'est qu'encore que notre vie fût exempte de tous les maux extraordinaires, sa durée seule nous serait à charge , si nous ne faisions simplement que vivre, sans qu'il s'y mêlât quelque chose qui trompe, pour ainsi dire, le temps, et en fasse couler plus doucement les moments : de là vient le mal que nous appelons l'ennui , qui seul
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sufiirait pour nous rendre la vie insupportable.
Par là il paraît clair que la vie ainsi seule et dénuée ne serait pas un grand bien pour nous , et qu'elle ne nous doit sembler bien qu'en tant qu'elle nous donne le moj'en de goûter les autres. Maj« ces biens que la vie nous fait goûter, il faut que ce soit la raison qui nous les présente et qui en fasse le choix ; puisque ainsi que nous avons dit , il vaut mieux sans comparaison ne pas vivre que ne pas vivre selon la raison.
Il s'ensuit donc de là que tant qu'un homme peut avoir dans la vie une satisfaction raisonnable selon le sentiment de la nature , il ne doit point préférer la mort à la vie 5 bien moins encore désirer la mort , mais l'attendre seulement avec patience.
Les choses étant ainsi supposées, voyons quelle force a l'honneur pour donner à la vie cette satisfaction raisonnable, et si la privation de ce bien peut nous ôter tellement toute la douceur de vivre , que la perte de notre vie nous semble moins dure que celle de notre honneur. Pour cela repassons sur les quatre degrés d'honneur que nous avons remarqués d'abord , dont le premier a son fondement sur la vérité , et les trois autres sur l'opinion.
Premièrement il suit de ce que nous avons dit , que lorsqu'on estime en nous ce qui n'est pas digne d'estime , la satisfaction qui en peut naître en notre esprit n'est pas de la nature de celle que nous devions désirer dans notre vie , parce qu'elle n'est pas raisonnable , ainsi qu'il a déjà été dit. •
Pour l'honneur qu'on nous rend à cause de quelque vertu que l'on croit en nous , bien qu'en effet elle n'y soit pas , il ne doit pas nous donner une satisfaction considérable ; parce que, ou nous connaissons notre manquement ; et alors notre jugement propre , qui démeut celui des autres , empêche, si nous sommes sages, qu'il ne nous satisfasse beaucoup : ou nous ne le connaissons pas ; et alors cette satisfaction n'est pas raisonnable , puisqu'elle ne provient que du peu de connaissance que nous avons de nous-mêmes.
Par conséquent l'honneur qu'on nous rend pour de véritables actions vertueuses semble être le seul désirable , et il contribue infiniment à la satisfaction raisonnable qu'un homme sage peut rechercher. Car encore que le jugement des autres , considéré en lui-même , ne doive pas , ce semble , contribuer beaucoup à notre bonheur, qui doit dépendre principalement de ce que nous Jugeons nous-mêmes avec raison, toutefois le concours de plusieurs personnes qui nous estiment nous est non-seulement par opinion , mais encore par effet, très-avantageux par les bons effets qu'il
produit ; c'est ce qu'il faut expliquer un peu plus à fond.
Après le bien de la vertu , qui nous met en bon état en nous-mêmes , ce que je considère le plus dans la vie, c'est le bien de la société , qui nous y met avec les autres. Ce bien de la société fait sans doute l'un des plus grands agréments de la vie. Or nul ne peut ignorer que la bonne estime que l'on a de nous ne soit ici de fort grande considération, à cause de la liberté qu'elle nous donne dans les honnêtes compagnies, des avantages qu'elle nous procure dans les affaires, des entrées qu'elle nous ouvre pour faire des amis , pour les conserver, pour les servir, pour leur plaire : tout cela sont des biens effectifs, qu'un homme sage doit estimer tels. Que si l'on n'a pas de nous bonne estime , on n'a ni amitié ni confiance en nous ; et nous sommes privés de la plupart des commodités qu'apporte la société , à laquelle il semble que nous ne tenons par aucun lien. C'est dans cette considération particulière que l'honneur me paraît un bien excellent ; et je le trouve en ce sens de telle valeur que je ne doute pas qu'un homme de bien ne puisse le préférer à sa vie, et qu'il ne le doive même en quelques rencontres. Car quand il y irait de sa vie , il ne doit rien faire qui puisse justement être blâmé ; "et quand il n'encourrait aucun blâme , il peut et doit souvent hasarder sa vie pour faire des actions de vertu plus glorieuses. Par exemple, un homme n'est par toujours blâmé pour ne pas exposer sa vie à la guerre pour le service de son prince et de sa patrie ; il peut néanmoins le faire pour se rendre plus digne d'honneur.
Mais quoique en ces rencontres la vertu et l'honneur soient inséparables , l'homme sage doit prendre garde à regarder principalement la vertu, parce qu'elle doit toujours marcher la première. Ce que l'homme sage donne à la vertu, il le donne à la vérité et à la raison certaine ; mais ne faut-il pas aussi regarder s'il ne peut pas donner quelque chose à l'opinion et à la raison vraisemblable? Les hommes ordinairement, pour ne savoir pas les véritables motifs , en jugent par les présomptions de ce qui se voit souvent en pareilles rencontres; et c'est ce que j'appelle ici vraisemblance. Un homme fait de grandes dépenses , il est vraisemblable qu'il est libéral ; mais peut-être que ce n'est pas tant libéralité qu'une somptuosité mal réglée. Celui-là voit son ami intime dans le péril , il ne se hasarde pas pour l'en retirer : on juge vraisemblablement qu'il est timide; mais peut-être que dans l'apparence qu'il voyait que son secours serait inutile, il a jugé nécessaire de se conserver pour sauver la famille de cet ami , qu'il sait n'avoir d'appui qu'en lui seul. Un homme
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fait de grandes épargnes, il est vraisemblable qu'il est avare ; mais c'est qu'il prévoit une grande affaire de l'État ou de sa maison , où l'argent qu'il amasse sera nécessaire : c'est un effet de sa prévoyance. Comme ces sortes d'opinions vraisemblables font souvent la principale partie ' de l'estime qu'on fait de nous, il nous faut ici rechercher quelle estime en doit avoir un esprit bien fait. Je crois très-assuré qu'il doit peu déférer à ces vraisemblances , quand il voit en son sentiment quelque chose de plus certain. Autrement il faut avouer qu'il se laisserait gêner par les opinions des autres , plus que ne le permet l'honnête liberté qu'un homme sage doit réserver à son jugement ; et cette faiblesse de s'abandonner à ce que les autres trouvent vraisemblable, au préjudice de ce qu'il voit de plus certain, marque qu'il recherche l'honneur trop bassement, qu'il le veut briguer comme par faveur, au lieu qu'un homme qui a le cœur bon veut le mériter par justice.
Quand donc , sous le prétexte de la vraisemblance , on nous veut engager contre la vertu , il faut , sans consulter, que les apparences cèdent à la solide raison. Ainsi quoiqu'on puisse juger avec vraisemblance que vous manquez de fidélité en vous séparant d'un ami , vous n'en devez point faii'c de difficulté lorsque son amitié est préjudiciable au salut de votre patrie , qui est un bien plus considérable qu'une affection particulière.
Que s'il arrive des rencontres où y ayant deux partis à prendre, la vertu se trouve dans l'un et dans l'autre, comme dans l'exemple que j'ai rapporté de mon ami que je vois en péril ; soit que je m'expose pour le sauver, soit que je me conserve pour sa famille , je donne une marque de fidélité. Alors je manque à ce que je dois, si ce que les autres croient de plus vraisemblable m'empêche de me porter hardiment à ce que ma conscience me montre de plus utile. Il faut néanmoins remarquer ici qu'où il s'agit d'assister les autres, nous devons ordinairement préférer les moyens qu'ils nous proposent à ceux que nous avions médités, quoiqueceux-cinoussemblentmeilleurs, |)arce que l'incertitude des événenients nous oblige souvent pour notre décharge de les servir à leur mode.
Dans les choses purement indifférentes, comme dans la dépense de table , d'habits et autres semblables , il me semble qu'un homme sage , ayant mesuré ce qu'il peut, donnera quelque chose, 1° à la coutume, 2"^ à son humeur et à celle des siens. Mais s'il est extrêmement avisé , il considérera exactement ce qui conduit le mieux à la fin qu'il s'est proposée.
L'homme sage, qui agira selon ces maximes
en ce qui regarde l'honneur, en poun-a sans doute tirer une satisfaction raisonnable ; surtout s'il se modère dételle sorte, qu'en désirant se mettre en bonne estime dans l'esprit des autres, il ne se rende point esclave de leurs passions et de leurs sentiments : autrement il n'y aurait pour lui aucune douceur, puisqu'un honnête homme n'en trouve jamais en ce qui le met dans la servitude.
Ce n'est pas assez d'avoir reconnu combienl'honneur peut contribuer à la satisfaction raisonnable qu'on doit désirer dans la vie, si nous n'examinons encore combien il y est nécessaire , et jusques à quel point on s'en peut passer. L'honneur ne peut être ravi par force , parce que c'est une opinion; or les opinions ne sont pas forcées : donc la violence ne peut jamais être employée pour rétablir son honneur, parce que le principe de la nature ne permet « la force que contre la force : » Vim vi repellere licet. Un homme nous donne un soufflet ; ce n'est pas lui proprement qui nous déshonore , mais ceux qui nous font l'injustice de nous en estimer moins , pour avoir été exposés à la violence.
Il n'est pas permis d'inventer une calomnie contre un homme qui nous déshonore. On peut se récompenser de l'argent qui nous est volé , en prenant autant de notre ennemi , sans lui faire injustice , parce qu'il a véritablement telle somme qui ne lui appartient pas, et que vous avez droit de la répéter de lui par une action bien fondée : or ici l'honneur que vous lui ôtez lui appartient légitimement , puisque nous supposons que c'est une calomnie que vous inventez , et vous ne pouvez avoir aucune action légitime pour lui ôter son bien : donc il n'y a point de compensation
SUR LA PROVIDEiNCE.
PREMIER SERMON
POUR LE JEL'DI
DE LA DEUXIÈME SEMALNE DE CARÊME
P£ÊCHB A LA COUB,
oJR LA PROVIDENCE.
Sagesse cachée que la foi nous découvre dans le gouvernement du monde.) Mystère du conseil de Dieu dans les désordres qu'il permet. Sage économie de cet univers. Pourquoi Dieu ne précipite pas l'exécution de ses desseins. Différence des biens et des maux ; raisons de la conduite que Dieu tient à l'égard des bons et des méchants. Sentiments que la foi de la Providence doit nous inspirer.
Fili, recordarc quia recepisti bona in vita tua, Lazarus similiter mala, nunc aatem hic consolatur, tu vero cruciaris.
3Ion Fils, souveîiez-vous que vous avez reçu vos biens dans votre vie, et que Lazare n'y a eu que des maux; c'est pourquoi il est maintenant dans sa consolation, et vous dans les tourments. Luc. xvi , 25.
Nous lisons dans l'Histoire sainte ^ que le roi de Samarie ayant voulu bâtir une place forte , qui tenait en crainte et en alarmes toutes les places du roi de Judée , ce prince assembla son peuple et fit un tel effort contre l'ennemi, que non-seulement il ruina cette forteresse , mais qu'il en fit servir les matériaux pour construire deux grands châteaux par lesquels il fortifia sa frontière.
Je médite aujourd'hui, messieurs, de faire quelque chose de semblable ; et, dans cet exercice pacifique, je me propose l'exemple de cette entreprise militaire. Les libertins déclarent la guerre à la Providence divine , et ils ne trouvent rien de plus fort contre elle que la distribution des biens et des maux, qui paraît injuste, irrégulière, sans aucune distinction entre les bons et les méchants. C'est là que les impies se retranchent comme dans leur forteresse imprenable , c'est de là qu'ils jettent hardiment des traits contre la sagesse qui régit le monde, se persuadant faussement que le désordre apparent des choses humaines rend témoignage contre elle. Assemblonsnous, chrétiens, pour combattre les ennemis du Dieu vivant; renversons les remparts superbes de ces nouveaux Samaritains. Non contents de leur faire voir que cette Inégale dispensation des biens et des maux du monde ne nuit en rien à la Providence , montrons au contraire qu'elle l'établit. Prouvons , par le désordre même , qu'il y a ira ordre supérieur qui rappelle tout à soi par une loi immuable; et bâtissons les forteresses de Juda des débris et des ruines de celle de Samarie. C'est le dessein de ce discours, que j'expliquerai plus a fond après que nous aurons imploré , etc.
< m. Reg. XV, 17-22.
Le théologien d'Orient , saint Grégoire de Nazianze • , contemplant la beauté du monde , dans la structure duquel Dieu s'est montré si sage et si magnifique, l'appelle élégamment en sa langue, le plaisir et les délices de son Créateur. Il avait appris de Moïse que ce divin Architecte, à mesure qu'il bâtissait ce grand édifice , en admirait luimême toutes les parties : Vidit Deus lucem quod esset bona ' ; « Dieu vit que la lumière était bonne ; » qu'en ayant composé le tout , il avait encore enchéri , et l'avait trouvé « parfaitement beau : » Et erant valde bona ^ ; enfin qu'il avait paru tout saisi de joie dans le spectacle de son propre ouvrage. Où il ne faut pas s'imaginer que Dieu ressemble aux ouvriers mortels , lesquels , comme ils peinent beaucoup dans leurs entreprises , et craignent toujours pour l'événement , sont ravis que l'exécution les décharge du travail et les assure du succès. Mais Moïse regardant les choses dans une pensée plus sublime , et prévoyant en esprit qu'un jour les hommes ingrats nieraient la Providence qui régit le monde , il nous montre dès l'origine combien Dieu est satisfait de ce chef-d'œuvre de ses mains , afin que , le plaisir de le former nous étant un gage certain du soin qu'il devait prendre à le conduire , il ne fût jamais permis de douter qu'il n'aimât à gouverner ce qu'il avait tant aimé à faire et ce qu'il avait lui-même jugé si digne de sa sagesse.
Ainsi nous devons entendre que cet univers, et particulièrement le genre humain, est le royaume de Dieu , que lui-même règle et gouverne selon des lois immuables ; et nous nous appliquerons aujourd'hui à méditer les secrets de cette céleste politique qui régit toute le nature , et qui , enfermant dans son ordre l'instabilité des choses humaines , ne dispose pas avec moins d'égards les accidents inégaux qui mêlent la vie des particuliers, que ces grands et mémorables événements qui décident de la fortime des empires.
Grand et admirable sujet , et digne de l'attention de la cour la plus auguste du monde! Prêtez l'oreille, ô mortels, et apprenez de votre Dieu même les secrets par lesquels il vous gouverne; car c'est lui qui vous enseignera dans cette chaire; et je n'entreprends aujourd'hui d'expliquer ses conseils profonds , qu'autant que je serai éclairé par ses oracles infaillibles.
Mais il nous importe peu, chrétiens, de connaître par quelle sagesse nous sommes régis, si nous n'apprenons aussi à nous conformer à l'ordre de ses conseils. S'il y a de l'art à bien gouverner, il y en a aussi à bien obéir. Dieu donne
' Orat. XXXIV, t. I , p. 357.
J Gènes. 1 , 4.
5 II al. 31.
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sou esprit de sagesse aux princes ' pour savoir conduire les peuples, et il donne aux peuples l'intelligence pour être capables d'être dirigés par ordre; c'est-à-dire, qu'outre la science maîtresse par laquelle le prince commande , il y a une autre science subalterne qui enseigne aussi aux sujets à se rendre dignes instruments de la conduite su périeure , et c'est le rapport de ces deux sciences qui entretient le corps d'un État par la correspondance du chef et des membres.
Pour établir ce rapport dans l'empire de notre Dieu , tâchons de faire aujourd'hui deux choses. Premièrement, chrétiens, quelque étrange confusion, quelque désordre même ou quelque injustice qui paraisse dans les affaires humaines , quoique tout y semble emporté par l'aveugle rapidité de la fortune , mettons bien avant dans notre esprit que tout s'y conduit par ordre , que tout s'y gouverne par maximes , et qu'un conseil éter nel et' immuable se cache parmi tous ces événements que le temps semble déployer avec une si prodigieuse incertitude. Secondement, venons à nous-mêmes 5 et après avoir bien compris quelle puissance nous meut et quelle sagesse nous gouverne , voyons quels sont les sentiments qui nous rendent dignes d'une conduite si relevée. Ainsi nous découvrirons, suivant la médiocrité de l'esprit humain, en premier lieu les ressorts et les mouvements , et ensuite l'usage et l'application de cette sublime politique qui régit le monde : et c'est tout le sujet de ce discours.
PREMIER POINT
Quand je considère en moi-même la disposition des choses humaines, confuse, inégale , irrégulière , je la compare souvent à certains tableaux , que l'on montre assez ordinairement dans les bibliothèques des curieux comme un jeu de la perspective. La première vue ne vous montre que des traits informes et un mélange confus de couleurs , qui semble être, ou l'essai de quelque apprenti, ou le jeu de quelque enfant, plutôt que l'ouvrage d'une main savante. Mais aussitôt que celui qui sait le secret vous les fait regarder par un certain endroit , aussitôt toutes les lignes inégales venant à se ramasser d'une certaine façon dans votre vue , toute la confusion se démêle , et vous voyez paraître un visage avec ses linéaments et ses proportions, où il n'y avait auparavant aucune apparence de forme humaine. C'est , ce me semble , messieurs, une image assez naturelle du monde , de sa confusion apparente et de sa justesse cachée que nous ne pouvons jamais remarquer qu'en le regardant par un certain point que la foi en Jésus- Christ nous découvre.
' Dent. XXXIV, «.
« J'ai vu, dit l'Ecclésiaste, un désordre étrarge « sous le soleil ; j'ai vu que l'on ne commet pas '< ordinairement, ni la course aux plus vîtes, ni a les affaires aux plus sages, ni la guerre aux « plus courageux ; mais que c'est le hasard et l'oc- « casion qui donne tous les emplois , qui règle tous « les prétendants : » nec velocium esse cursum , necfortium b'ellum ... sedtempus casumque m omnibus^. « J'ai vu , dit le même Ecclésiaste, que « toutes choses arrivent également à l'homme de « bien et au méchant, à celui qui sacriiie et à ce- '< lui qui blasphème : » quoduniversa œque éventant justo et impio,... immolanti victimas et sacrificia contemnenii :... eadem cunctis eveniunt ^ Presque tous les siècles se sont plaints d'avoir vu l'iniquité triomphante et l'innocence affligée ; mais de peur qu'il n'y ait rien d'assuré , quelquefois on voit au contraire l'innocence dans le trône et l'iniquité dans le supplice. Quelle est la confusion de ce tableau ! et ne semble-t-il pas que ces couleurs aient été jetées au hasard , seulement pour brouiller la toile ou le papier, si je puis parler de la sorte?
Le libertin inconsidéré s'écrie aussitôt qu'il n'y a point d'ordre : « il dit en son cœur : Il n'y « a point de Dieu , » ou ce Dieu abandonne la vie humaine aux caprices de la fortune : Bixit insipiens in corde suo : Non est Deus ^. Mais arrêtez, malheureux , et ne précipitez pas votre jugement dans une affaire si importante. Peut-être que vous trouverez que ce qui semble confusion est un art caché ; et si vous savez rencontrer le point par où il faut regarder les choses, toutes les inégalités se rectifieront, et vous ne verrez que sagesse où vous n'imaginiez que désordre.
Oui , oui, ce tableau a son point, n'en doutez pas; et le même Ecclésiaste, qui nous a découvert la confusion , nous mènera aussi à l'endroit par où nous contemplerons l'ordre du monde. « J'ai vu , dit-il , sous le soleil l'impiété en la place « du jugement , et l'iniquité dans le rang que de- « vait tenir la justice : » Vidùmb sole in locojudicilimpietatem, etin locojustiiiœ iniquitalein^i c'est-à-dire, si nous l'entendons, l'iniquité sur le tribunal , ou même l'iniquité dans le trône où la seule justice doit être placée. Elle ne pouvait pas monter plus haut ni occuper une place qui lui fût moins due. Que pouvait penser Salomon en considérant un si grand désordre? Quoi? que Dieu abandonnait les choses humaines sans conduite et sans jugement? Au contraire, dit ce sage prince, en voyant ce renversement, « aussitôt
' Ecoles. IX, II.
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« j'aidit en mon cœur : Dieu jugera le juste et Tim- « pie, et alors ce sera le temps de toutes choses.» Ll dixi in corde meo : Justum et impiumjudicabit Deus, ettempus omnis rei tune erit'.
Voici, messieurs, un raisonnement digne du plus sage des hommes : il découvre dans le genre humain une extrême confusion ; il voit dans le reste du monde un ordre qui le ravit : il voit bien qu'il n'est pas possible que notre nature , qui est la seule que Dieu a faite à sa ressemblance, soit la seule qu'il abandonne au hasard ; ainsi , convaincu par raison qu'il doit y avoir de l'ordre parmi les hommes , et voyant par expérience qu'il n'est pas encore établi , il conclut nécessairement que l'homme a quelque chose à attendre. Et c'est ici , chrétiens , tout le mystère du conseil de Dieu; c'est la grande maxime d'État de la politique du ciel. Dieu veut que nous vivions au milieu du temps dans une attente perpétuelle de l'éternité ; il nous introduit dans le monde , où il nous fait paraître un ordre admirable pour montrer que son ouvrage est conduit avec sagesse , où il laisse de dessein formé quelque désordre apparent pour montrer qu'il n'y a pas mis encore la dernière main. Pourquoi? pour nous tenir toujours en attente du grand jour de l'éternité , où toutes choses seront démêlées par une décision dernière et irrévocable , où Dieu séparant encore une fois la lumière d'avec les ténèbres mettra par un dernier jugement la justice et l'impiété dans les places qui leur sont dues , « et alors , dit Salomon , « ce sera le temps de chaque chose , » et tempics omnis rei tune erit.
Ouvrez donc les yeux , ô mortels ; c'est Jésus- Christ qui vous y exhorte dans cet admirable discours qu'il a fait en saint Matthieu , chapitre sixième , et en saint Luc , chapitre douzième , dont je vais vous donner une paraphrase. Contemplez le ciel et la terre, et la sage économie de cet univers. Est-il rien de mieux entendu que cet édifice ? est-il rien de mieux pourvu que cette famille ? est-il rien de mieux gouverné que cet empire? Cette puissance suprême qui a construit le monde et qui n'y a rien fait qui ne soit très-bon , a fait néanmoins des créatures meilleures les unes que les autres. Elle a fait les corps célestes qui sont immortels ; elle a fait les terrestres qui sont périssables : elle a fait des animaux admirables par leur grandeur; çlleafait les insectes et les oiseaux qui semblent. méprisables parleur petitesse : elle a fait ces grands arbres des forêts qui subsistent des siècles entiers ; elle afait les fleurs des champs qui se passent du matin au soir. Il y a de l'inégalité dans ses créatures, parce que cette même
' Eccles. III, 17.
bonté qui a donné l'être aux plus nobles, ne l'a pas voulu envier aux moindres. Mais depuis les plus grandes jusqu'aux plus petites, sa providence se répand partout. Elle nourrit les petits oiseaux qui l'invoquent dès le matin pai la mélodie de leurs chants ; et ces fleurs dont la beauté est si tôt flétrie, elle les habille si superbement durant ce petit moment de leur être , que Salomon dans toute sa gloire n'a rien de comparable à cet ornement. Vous , hommes , qu'il a faits à son image , qu'il a éclairés de sa connaissance , qu'il a appelés à son royaume, pouvez-vous croire qu'il vous oublie, et que vous soyez les seules de ses créatures sur lesquelles les yeux toujours vigilants de sa providence paternelle ne soient pas ouverts? Nonne vos magis plu ris estis illis '? « N'êtes-vous pas beaucoup plus qu'eux? » Que s'il vous paraît quelque désordre , s'il vous sem ble que la récompense coure trop lentement à la vertu , et que la peine ne poursuive pas d'assez près ie vice, songez à l'éternité de ce premier Etre : ses desseins , formés et conçus dans le sein immense de cette immuable éternité, ne dépendent ni des années ni des siècles qu'il voit passer devant lui comme des moments ; et il faut la durée entière du monde pour développer tout à fait les ordres d'une sagesse si profonde. Et nous, mortels misérables , nous voudrions , en nos jours qui passent si vite , voir toutes les œuvres de Dieu accomplies ! Parce que nous et nos conseils sommes limités dans un temps si court , nous voudrions que l'infini se renfermât aussi dans les mêmes bornes , et qu'il déployât en si peu d'espace tout ce que sa miséricorde prépare aux bons, et tout ce que sa justice destine aux méchants ! Attendis dies tuos paucos , et diehns iuis paucis vis impleri omnia, ut damnentur omnes impii^ et coronentur omnes boni *. 11 ne serait pas raisonnable : laissons agir l'Éternel suivant les lois de son éternité ; et bien loin de la réduire à notre mesure , tâchons d'entrer plutôt dans son étendue : Junge cor tuum œtemitati Dei,et cum illo œtemus eris ^.
Si nous entrons , chrétiens , dans cette bienheureuse liberté d'esprit, si nous mesurons les conseils de Dieu selon la règle de l'éternité , nous regarderons sans impatience ce mélange confus des choses humaines. Il est vrai , Dieu ne fait pas encore de discernement entre les bons et les méchants ; mais c'est qu'il a choisi son jour arrêté , où il le fera paraître tout entier à la face de tout l'univers, quand le nombre des uns et des autres sera complet. C'est ce qui a fait dire h Ter-
' Matth. VI , 20.
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tul lien ces excellentes paroles : «Dieu, dit-il, ayant « remis le jugement à la fin des siècles , il ne pré- « cipite pas .le discernement qui en est une con- « dition nécessaire : » Qui enim semel œternum judicium destinavitpost sœculifmem, nonprœcipitat discretionem. «Il se montre presque égal « sur toute la nature humaine ; et les biens et les « maux qu'il envoie en attendant, sur laterre, sont " communs à ses ennemis et à ses enfants : « Éiqualis est intérim super omne hominum genus; et indulgensj etincrepans, communia voluit esse et commoda profanis, et incommoda suis^. Oui , c'est la vérité elle-même qui lui a dicté cette pensée. Car n'avez-vous pas remarqué cette parole amirable : Dieu ne précipite pas le discernement ? Précipiter les affaires , c'est le propre de lafaiblesse, qui est contrainte de s'empresser dans l'exécution de ses desseins, parce qu'elle dépend des occasions , et que ces occasions sont certains moments dont la fuite soudaine cause une nécessaire précipitation à ceux qui sont obligés de s'y attacher. Mais Dieu qui est l'arbitre de tous les temps , qui du centre de son éternité développe tout l'ordre des siècles, qui connaît sa toutepuissance , et qui sait que rien ne peut échapper à ses mains souveraines , ah ! il ne précipite pas ses conseils. Il sait que la sagesse ne consiste pas à faire toujours les choses promptement , mais à les faire dans le temps qu'il faut. Il laisse censurer ses desseins aux fous et aux téméraires , mais il ne trouve pas à propos d'en avancer l'exécution pour les murmures des hommes. Ce lui est assez, chrétiens , que ses amis et ses serviteurs regardent de loin venir son jour avec humilité et tremblement : pour les autres, il sait où il les attend ; et le jour est marqué pour les punir : il ne s'émeut pas de leurs reproches ; quoniam prospicit quod veniet dies ejus % « parce qu'il voit que son « jour doit venir bientôt. »
Mais cependant, direz- vous, Dieu fait souvent du bien aux méchants , il laisse souffrir de grands maux aux justes; et quand un tel désordre ne durerait qu'un moment, c'est toujours quelque chose contre la justice. Désabusons-nous, chrétiens , et entendons aujourd'hui la différence des biens et des maux : il y en a de deux sortes ; il y a les biens et les maux mêlés , qui dépendent de l'usage que nous en faisons. Par exemple , la maladie est un mal 5 mais qu'elle sera un grand bien , si vous la sanctifiez par la patience 1 la santé est un bien , mais qu'elle deviendra un mal dangereux en favorisant la débauche ! Voilà les biens et les maux mêlés , qui participent de la nature du bien et du mal , et qui touchent à l'un
' Apolog. n" 41.
' Ps. XXXVI, 13.
ou à l'autre, suivant l'usage où on les applique.
Mais entendez , chrétiens , qu'un Dieu toutpuissant a dans les trésors de sa bonté un souverain bien qui ne peut jamais être mal , c'est la félicité éternelle ; et qu'il a dans les trésors de sa justice certains maux extrêmes qui ne peuvent tourner en bien à ceux qui les souffrent , tels que sont les supplices des réprouvés. La règle de sa justice ne permet pas que les méchants goûtent jamais ce bien souverain , ni que les bons soient tourmentés par ces maux extrêmes ; c'est pourquoi il fera un jour le discernement : mais pour ce qui regarde les biens et les maux mêlés , il les donne indifféremment aux uns et aux autres.
Cette distinction étant supposée, il est bien aisé de comprendre que ces biens et ces maux suprêmes appartiennent au temps du discernement général, où les bons seront séparés pour jamais de la société des impies , et que ces biens et ces maux mêlés sont distribués avec équité dans le mélange où nous sommes. Car il fallait certainement , dit saint Augustin ', que la justice divine prédestinât certains biens aux justes', auxquels les méchants n'eussent point de part , et de même qu'elle préparât aux méchants des peines don' les bons ne fussent jamais tourmentés : c'est ce qui fera dans le dernier jour un discernement éternel. Mais , en attendant ce temps limité dans ce siècle de confusion , où les bons et les méchants sont mêlés ensemble, il fallait que les biens et les maux fussent communs aux uns et aux autres , afin que le désordre même tînt les hommes toujours suspendus dans l'attente de la décision dernière et irrévocable.
Que le saint et divin Psalmiste a célèbre divinement cette belle distinction de biens et de maux ! J'ai vu , dit-il , dans la main de Dieu une coupe remplie de trois liqueurs : Calix in manu Domini vini meriplenus mixto. Il y a premièrement le vin pur, vini meri; il y a secondement le vin mêlé , plenus mixto ; enfin il y a la lie , verumtamenfœx ejus non exinanita"". Que signifie ce vin pur ? la joie de l'éternité, joie qui n'est altérée par aucun mal, mêlée d'aucune amertume. Que signifie cette lie, sinon le supplice des réprouvés, supplice qui n'est tempéré d'aucune douceur ? Et que représente ce vin mêlé, sinon ces biens et ces maux , que l'usage peut faire changer de nature , tels que nous les éprouvons dans la vie présente? 0 la belle distinction des biens et des maux que le prophète a chantée ! mais la sage dispensation que la Providence en a faite ! Voici les temps du mélange , voici les temps de mérite , où il faut exercer les bons pour les éprouver, et
' Ih Ps. lv, n" 16, t. iv, col. 526. ' Ps. LXXIV, s , 9.
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supporter les pécheurs pour les attendre : qu'on répande dans ce mélange ces biens et ces maux mêlés dont les sages savent profiter, pendant que les insensés en abusent ; mais ces temps de mélange finiront. Venez , esprits purs , esprits innocents, venez boire le vin pur de Dieu, sa félicité sans mélange. Et vous, ô méchants endurcis, méchants éternellement séparés des justes, il n'y a plus pour vous de félicité, plus de danses, plus de banquets , plus de jeux ; veuez boire toute l'amertume de la vengeance divine : Bibent omnes peccatores terrœ\ Voilà, messieurs, ce discernement qui démêlera toutes choses par une sentence dernière et irrévocable.
« 0 que vos œuvres sont grandes, que vos « voies sont justes et véritables , ô Seigneur, « Dieu tout-puissant ! Qui ne vous louerait , qui « ne vous bénirait , ô Roi des siècles * ! » qui n'admirerait votre providence, qui ne craindrait vos jugements? Ah! vraiment, « l'homme insensé « n'entend pas ces choses , et le fou ne les connaît « pas : » Vir insipiens non cognoscet, et stultus non intelliget hœc^. « Il ne regarde que ce « qu'il voit , et il se trompe : » Hœc cogitaverunt , et erraverunt^ ; car il vous a plu, ô grand Architecte, qu'on ne vît la beauté de votre édifice qu'après que vous y aurez mis la dernière main ; et votre prophète a prédit que «ce serait seulement « au dernier jour qu'on entendrait le mystère de « votre conseil : » In novissimis diebus intelligetis consilium ejus^.
Mais alors il sera bien tard pour profiter d'une connaissances! nécessaire : prévenons, messieurs, l'heure destinée , assistons en esprit au dernier jour ; et du marchepied de ce tribunal devant lequel nous comparaîtrons, contemplons les choses humaines. Dans cette crainte , dans cette épouvante, dans ce silence universel de toute la nature, avec quelle dérision sera entendu le raisonnement des impies , qui s'affermissaient dans le crime en voyant d'autres crimes impunis ! Eux-mêmes au contraire s'étonneront comment ils ne voyaient pas que cette publique impunité les avertissait hautement de l'extrême rigueur de ce dernier jour. Oui , j'atteste le Dieu vivant qui donne dans tous les siècles des marques de sa vengeance , les châtiments exemplaires qu'il exerce sur quelquesuns ne me semblent pas si terribles que l'impunité de tous les autres. S'il punissait ici tous les criminels , je croirais toute sa justice épuisée , et je ne vivrais pas en attente d'un discernement plus redoutable. Maintenant sa douceur même et sa pa-
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tience ne me permettent pas de douter qu'il ne faille attendre un grand changement. Non , les choses ne sont pas encore en leur place fixe , elles n'ont pas encore leur temps arrêté. Lazare souffre encore, quoique innocent; le mauvais riche, quoicjue coupable, jouit encore de quelque repos : ainsi ni la peine ni le repos ne sont pas encore où ils doivent être ; cet état est violent , et ne peut pas durer toujours. Ne vous y fiez pas , ô hommes du monde ; il faut que les choses changent. Et en effet admirez la suite : « Mon fils, tu « as reçu des biens en ta vie , et Lazare aussi a « reçu des maux. » Ce désordre se pouvait souffrir durant les temps de mélange , où Dieu préparait un plus grand ouvrage ; mais sous un Dieu bon et sous un Dieu juste une telle confusion ne pouvait pas être éternelle. C'est pourquoi , poursuit Abraham , maintenant que vous êtes arrivés tous deux au lieu de votre éternité ; nunc autem, une autre disposition se va commencer, chaque chose sera en sa place , la peine ne sera plus séparée du coupable à qui elle est due , ni la consolation refusée au juste qui l'a espérée : Nunc autem hic consolatur, tuvero cruciaris. Voilà, messieurs , le conseil de Dieu, exposé fidèlement par son Ecriture : voyons maintenant en peu de paroles quel usage nous en devons faire ; c'est par où je m'en vais conclure.
SECOND POINT
Quiconque est persuadé qu'une sagesse divine le gouverne , et qu'un conseil immuable le conduit à une fin éternelle , rien ne lui paraît ni grand ni terrible que ce qui a relation à l'éternité^: c'est pourquoi les deux sentiments que lui inspire la foi de la Providence , c'est premièrement de n'admirer rien , et ensuite de ne rien craindre de tout ce qui se termine en la vie présente.
11 ne doit rien admirer, et en voici la raison. Cette sage et éternelle Providence qui a fait, comme nous avons dit, deux sortes de biens, qui dispense des biens mêlés dans la vie présente , qui réserve les biens tout purs à la vie future , a établi cette loi : qu'aucun n'aurait de part aux biens suprêmes , qui aurait trop admiré les biens médiocres. Car Dieu veut , dit saint Augustin , que nous sachions distinguer entre les biens qu'il répand dans la vie présente , pour servir de consolation aux captifs , et ceux qu'il réserve au siècle avenir, pour faire la félicité de ses enfants : Aliud est solatium captivorum, aliud gaudium liberorum^. La sage et véritable libéralité veut qu'on sache distinguer ses dons ; ou, pour dire quelque chose de plus fort , Dieu veut que nous
' s. Aiig. in Ps. cxxsvi, n» 5, t. iv, col. 1510.
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sachions distinguer entre les biens vraiment méprisables qu'il donne si souvent à ses ennemis , et ceux qu'il garde précieusement pour ne les communiquer qu'à ses serviteurs : Hœc omnia tribuit etiam malis, ne magni pendantur a bonis, dit saint Augustin'.
Et certainement , chrétiens , quand rappelant en mon esprit la mémoire de tous les siècles , je vois si souvent les grandeurs du monde entre les mains des impies; quand je vois les enfants d'Abraham et le seul peuple qui adore Dieu relégué en la Palestine, en un petit coin de l'Asie, environné des superbes monarchies des Orientaux infidèles ; et pour dire quelque chose qui nous touche de plus près , quandje vois cet ennemi déclaré du nom chrétien , soutenir avec tant d'armées les blasphèmes de Mahomet contre l'Évangile , abattre sous son croissant la croix de Jésus- Christ notre Sauveur, diminuer tous les jours la chrétienté par des armes si fortunées , et que je considère d'ailleurs que tout déclaré qu'il est contre Jésus-Christ , ce sage distributeur des couronnes le voit du plus haut des cieux assis sur le trône du grand Constantin , et ne craint pas de lui abandonner un si grand empire , comme un présent de peu d'importance : ah ! qu'il m'est aisé de comprendre qu'il fait peu d'état de telles faveurs , et de tous les biens qu'il donne pour la vieprésente!Ettoi,ôvanitéetgrandeurhumaine, triomphe d'un jour, superbe néant , que tu parais peu à naa vue , quand je te regarde par cet endroit 1
Mais peut-être que je m'oublie, et que je ne songe pas où je parle , quand j'appelle les empires et les monarchies un présent de peu d'importance. Non, non , messieurs , je ne m'oublie pas ; non , non , je n'ignore pas combien grand et combien auguste est le monarque qui nous honore de son audience ; et je sais assez remarquer combien Dieu est bienfaisant en son endroit, de confier à sa conduite une si grande et si noble partie du genre humain, pour la protéger par sa puissance. Mais je sais aussi, chrétiens , que les souverains pieux , quoique dans l'ordre des choses humaines ils ne voient rien de plus grand que leur sceptre, rien déplus sacré que leur personne , rien de plus inviolable que leur majesté, doivent néanmoins mépriser le royaume qu'ils possèdent seuls, au prix d'un autre royaume dans lequel ils ne craignent point d'avoir des égaux , et qu'ils désirent même , s'ils sont chrétiens , de partager un jour avec leurs sujets, que la grâce de Jésus-Christ et la vision bienheureuse aura rendus leurs compagnons : Plus amant illud rvgmim in qiio non
' In Ps. Lxu, n" li, col. 013
timent habere consortes >. Ainsi la foi de la Providence, en mettant toujours en vue aux enfants de Dieu la dernière décision, leur ôte l'admiration de toute autre chose : mais elle fait encore un plus grand effet ; c'est de les délivrer de la crainte. Que craindraient- ils, chrétiens? rien ne les choque , rien ne les offense , rien ne leur répugne.
Il y a cette différence remarquable entre les causes particulières et la cause universelle du monde, que les causes particulières se choquent les unes les autres ; le froid combat le chaud , et le chaud attaque le froid. Mais la cause première et universelle, qui enferme dans un même ordre et les parties et le tout , ne trouve rien qui la combatte , parce que si les parties se choquent entre elles, c'est sans préjudice du tout; elles s'accordent avec le tout, dont elles font l'assemblage par leur discordance et leur contrariété. Il serait long, chrétiens, de démêler ce raisonnement. Mais, pour en faire l'application, quiconque a des desseins particuliers, quiconque s'attache aux causes particulières, disons encore plus clairement , qui veut obtenir ce bienfait du prince, ou qui veut faire sa fortune par la voie détournée , il trouve d'autres prétendants qui le contrarient, des rencontres inopinées qui le traversent : un ressort ne joue pas à temps , et la machine s'arrête ; l'intrigue n'a pas son effet, ses espérances s'en vont en fumée. Mais celui qui s'attache immuablement au tout et non aux parties , non aux causes prochaines, aux puissances, à la faveur, à l'intrigue , mais à la cause première et fondamentale , à Dieu , à sa volonté , à sa providence , il ne trouve rien qui s'oppose à lui ni qui trouble ses desseins : au contraire tout concourt et tout coopère à l'exécution de ses desseins , parce que toutconcourt ettout coopère , dit le saintapôtre », à l'accomplissement de son salut : et son salut est sa grande affaire ; c'est là que se réduisent toutes ses pensées : Diligentibus Deum omnia cooperantur in bonum^.
S'appliquant de cette sorte à la Providence si vaste , si étendue , qui enferme dans ses desseins toutes les causes et tous les effets , il s'étend et se dilate lui-même , et il apprend à s'appliquer en bien toutes choses. Si Dieu lui envoie des prospérités , il reçoit le présent du ciel avec soumission , et il honore la miséricorde qui lui fait du bien, en le répandant sur les misérables. S'il est dans l'adversité , il songe que « l'épreuve produit « l'espérance ^ , » que la guerre se fait pour la paix , et que si sa vertu combat, elle sera un jour cou-
' s. Aug. de Civ. Dci, lib. v, cap. xxiv, t. vu, col. 141. 2 Luc. xii , 32.
' Rom. viii, 28.
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ronnée. Jamais il ne désespère, parce qu'il n'est jamais sans ressource. Il croit toujours entendre le sauveur Jésus qui lui grave dans le fond du cœur ces belles paroles ; « Ne craignez point, petit trou- « peau, parce qu'il a plu à votre Père de vous « donner un royaume •. » Ainsi, à quelque extrémité qu'il soit réduit, jamais on n'entendra de sa bouche ces paroles infidèles , qu'il a perdu tout son bien ; car peut-il désespérer de sa fortune, lui à qui il reste encore un royaume entier, et un royaumequi n'est autreque celui deDieu? Quelle force le peut abattre , étant toujours soutenu par une si belle espérance?
Voilà quel il est en lui-même. Il ne sait pas moins profiter de ce qui se passe dans les autres. Tout le confond et tout l'édifie ; tout l'étonné et tout l'encourage. Tout le fait rentrer en lui-même, autant les coups de grâce que les coups de rigueur et de justice ; autant la chute des uns que la persévérance des autres; autant les exemples de faiblesse que les exemples de force ; autant la patience de Dieu que sa justice exemplaire. Car s'il lance son tonnerre sur les criminels, le juste, dit saint Augustin =" , vient laver ses mains dans leur sang ; c'est-à-dire , qu'il se purifie par la crainte d'un pareil supplice. S'ils prospèrent visiblement , et que leur bonne fortune semble faire rougir sur la terre l'espérance d'un homme de bien , il regarde le revers de la main de Dieu, et il entend avec foi, comme une voix céleste qui dit aux méchants fortunés qui méprisent le juste opprimé : 0 herbe terrestre, ô herbe rampante, oses-tu bien te comparer à l'arbre fruitier pendant la rigueur de l'hiver, sous prétexte qu'il a perdu sa verdure et que tu conserves la tienne durant cette froide saison? Viendra le temps de l'été, viendra l'ardeur du grand jugement, qui te desséchera jusqu'à la racine, et fera germer les fruits immortels des arbres que la patience aura cultivés. Telles sont les saintes pensées qu'inspire la foi de la Providence.
Chrétiens, méditons ces choses : et certes elles méritent d'être méditées. Ne nous arrêtons pas à la fortune ni à ses pompes trompeuses. Cet état que nous voyons aura son retour; tout cet ordre que nous admirons sera renversé. Que servira, chrétiens , d'avoir vécu dans l'autorité , dans les délices, dans l'abondance, si cependant Abraham nous dit : Mon fils, tu as reçu du bien en ta vie, maintenant les choses vont être changées. Nulles marques de cette grandeur, nul reste de cette puissance. Je me trompe , j'en vois de grands restes et des vestiges sensibles ; et quels? C'est le
' Lur. XII , 32.
2 Jn Ps. LVII , n° 2! , t. IV, col. 550. BO.',SUEt. — T. II.
Saint-Esprit qui le dit : '< Les puissants , dit l'o- « racle de la sagesse , seront tourmentés puissara- « ment : » Patentes patenter torm.entapatientur\ C'est-à-dire, qu'ils conserveront, s'ils n'y prennent garde, une malheureuse primauté de peine à laquelle ils seront précipités par la primauté de leur gloire. Ah ! encore que je parle ainsi , «j'espère de vous de meilleures choses: « Confiaimm autem de vobis meliora ^ Il y a des puissances saintes : Abraham, qui condamne le mauvais riche , a lui même été riche et puissant ; mais il a sanctifié sa puissance en la rendant humble , modérée , soumise à Dieu , secourable aux pauvres : si vous profitez de cet exemple , vous éviterez le supplice du riche cruel , dont nous parle [l'Evangile] , et vous irez avec le pauvre Lazare vous reposer dans le sein du riche Abraham, et posséder avec lui les richesses éternelles.
DEUXIEME SERMON
POUR LE JEUDI
DE LA DEUXIÈME SEMAINE DE CARÊME, PHÊCHÉ DEVANT LE BOI
SUR L'IMPÉNITENCE FINALE
Différents degrés de la servitude des pécheurs : grandeur de la difliculté qu'ils éprouvent au dernier moment, pour briser les liens de leurs attaches. Causes de la négligence des hommes dans la grande affaire du salut. Peinture naturelle de la vie des gens du monde : dans quel état ils se trouvent à l'heure de la mort. Insensibilité que l'attachement aux plaisirs produit dans les riches à l'égard des pauvres : énormité de ce crime ; terrible abandonnement où se trouveront ceux qui les auront délaissés.
Mortuus est autem et dives.
Le riche mourut aussi. Luc. xvi, 22.
Je laisse Jésus-Christ sur le Thabor dans les splendeurs de sa gloire , pour arrêter ma vue sur un autre objet moins agréable , à la vérité , mais qui nous presse plus fortement à la pénitence. C'est le mauvais riche mourant, et mourant comme il a vécu , dans l'attache à ses passions , dans l'engagement au péché , dans l'obligation à la peine.
Dans le dessein que j'ai pris de faire tout l'entretien de cette semaine sur la triste aventure de ce misérable, je m'étais d'abord proposé de donner comme deux tableaux , dont l'un représenterait sa mauvaise vie , et l'autre sa fin malheureuse ; mais j'ai cru que les pécheurs, toujours favorables à ce qui éloigne leur conversion , si je faisais ce partage , se persuaderaient trop facilement qu'ils
' Sap. VI , 7.
2 Hebr. vi , 9.
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pourraient aussi détacher ces choses , qui ne sont pour notre malheur que trop enchaînées, et qu'une espérance présomptueuse de corriger à la mort ce qui manquerait à la vie, nourrirait leur impénitence. Je me suis donc résolu de leur faire considérer, dans ce discours comme , par une chute insensible , on tombe d'une vie licencieuse à une mort désespérée; afin que contemplant d'une même vue ce qu'ils font et ce qu'ils s'attirent , où ils sont et où ils s'engagent , ils quittent la voie en laquelle ils marchent , par la crainte de l'abîme où elle conduit. Vous donc, ô divin Esprit, sans lequel toutes nos pensées sont sans force et toutes nos paroles sans poids , donnez efficace à ce discours , touché des saintes prières de la bienheureuse Marie, à laquelle nous allons dire : Ave, Maria.
C'est trop se laisser surprendre aux vaines descriptions des peintres et des poètes , que de croire la vie et la mort autant dissemblables , que les uns et les autres nous les figurent. Pour les peindre au naturel , pour les représenter chrétiennement , il leur faut donner les mêmes traits. C'est pourquoi les hommes se trompent , lorsque , trouvant leur conversion si pénible pendant la vie, ils s'imaginent que la mort aplanira ces difficultés, se persuadant peut-être qu'il leur sera plus aisé de se changer, lorsque la nature altérée touchera de près à son changement dernier et irrémédiable : car ils devraient penser au contraire que la mort n'a pas un être distinct qui la sépare de la vie ; mais qu'elle n'est autre chose , sinon une vie qui s'achève. Or qui ne sait , chrétiens , qu'à la conclusion de la pièce , on n'introduit pas d'autres personnages que ceux qui ont paru dans les autres scènes ; et que les eaux d'un torrent , lorsqu'elles se perdent , ne sont pas d'une autre nature que lorsqu'elles coulent ? C'est donc cet enchaînement qu'il nous faut aujourd'hui comprendre : et afin de concevoir plus distinctement comme ce qui se passe en la vie porte coup au point de la mort, traçons ici en un mot la vie d'un homme du monde.
Ses plaisirs et ses affaires partagent ses soins : par l'attache à ses plaisirs , il n'est pas à Dieu ; par i empressement de ses affaires, il n'est pas à soi ; et ces deux choses ensemble le rendent insensible aux malheurs d'autrui. Ainsi notre mauvais riche , homme de plaisirs et de bonne chère , ajoutez , si vous le voulez , homme d'affaires et d'intrigues , étant enchanté par les uns et occupé par les autres , ne s'était jamais arrêté pour regarder en passant le pauvre Lazare qui mourait de faim à sa porte.
Telle est la vie d'un homme du monde; et presque tous ceux qui m'écoutent se trouveront
tantôt , s'ils y prennent garde , dans quelque partie de la parabole. Mais voyons enfin , chrétiens , quelle sera la fin de cette aventure. La mort, qui s'avançait pas à pas, arrive, imprévue et inopinée . On dit à ce mondain délicat , à ce mondain empressé , à ce mondain insensible et impitoyable , que son heure dernière est venue : il se réveille en sursaut , comme d'un profond assoupissement ; il commence à se repentir de s'être si fort attaché au monde , qu'il est enfin contraint de quitter : il veut rompre en un moment ses liens , et il sent , si toutefois il sent quelque chose, qu'il n'est pas possible , du moins tout à coup , de faire une rupture si violente : il demande du temps en pleurant, pour accomplir un si grand ouvrage, et il voit que tout le temps lui est échappé. Ah ! dans une occasion si pressante , où les grâces communes ne suffisent pas, il implore un secours extraordinaire; mais comme il n'a lui-même jamais eu pitié de personne , aussi tout est sourd à l'entour de lui au jour de son affliction : tellement que par ses plaisirs , par ses empressements , par sa dureté , il arrive enfin , le malheureux , à la plus grande séparation, sans détachement ; premier point : à la plus grande affaire , sans loisir; second point : à la plus grande misère , sans assistance ; troisième point. 0 Seigneur, Seigneur tout-puissant, donnez efficace à mes paroles , pour graver dans les cœurs de ceux qui m'écoutent des vérités si importantes ! Commençons à parler de l'attache au monde.
PREMIER POINT
L'abondance , la bonne fortune , la vie délicate et voluptueuse sont comparées souvent dans les saintes Lettres à des fleuves impétueux , qui passent sans s'arrêter, et tombent sans pouvoir soutenir leur propre poids. Mais si la félicité du monde imite un fleuve dans son inconstance , elle lui ressemble aussi dans sa force; parce qu'en tombant elle nous pousse , et qu'en coulant elle nous tire : Attendis quia labitur^ cave quia irahit, dit saint Augustin '.
Il faut aujourd'hui, messieurs, vous représenter cet attrait puissant. Venez et ouvrez les yeux , et voyez les liens cachés dans lesquels votre cœur est pris : mais pour comprendre tous les degrés de cette déplorable servitude où nous jettent les biens du monde , contemplez ce que fait en nous l'attache d'un cœur qui les possède , l'attache d'un cœur qui en use , l'attache d'un cœur qui s'y abandonne. 0 quelles chaînes ! 6 quel esclavage ! Mais disons les choses par ordre.
Premièrement, chrétiens, c'est une fausse imagination des âmes simples et ignorantes, qui n'ont pas expérimenté la fortune , que la posses-
' In Pa cxxxYi, n° 3 , t. IT, col. I5U,
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sion des bieiis de la tertre rfehd l'âme plus libre et plus dégagée. Par exemple, ôh se persuade que l'avarice serait tout à fait éteinte , que l'on n'aurait plus d'attache aux richesses, si l'on en avait ce qu'il faut. Ah ! c'est alors , disons-nous , que le cœur, qui se resserre dans l'inquiétude du besoin , reprendra sa liberté tout entière dans la commodité et dans l'aisance. Confessons la vérité devant Dieu : tous les jours nous nous flattons de cette pensée; mais certes nous nous abusons, notre erreur est extrême. C'est une folie de s'imaginer que les richesses guérissent l'avarice , ni que cette eau puisse étancher cette soif. Nous voyons par expérience que le riche , à qui tout abonde , n'est pas moins impatient dans ses pertes , que le pauvre à qui tout manque ; et j e ne m'en étonne pas : car il faut entendre, messieurs, que nous n'avons pas seulement pour tout notre bien une affection générale , mais que chaque petite partie attire Une affection particulière ; ce qui fait que nous voyons ordinairement que l'âme n'a pas moins d'attache , que la perte n'est pas moins sensible dans l'abondance que dans la disette. Il en est comme des cheveux , qui font toujours sentir la même douleur, soit qu'on les arrache d'une tête chauve , soit qu'on les tire d'une tête qui en est couverte : on sent toujours la même douleur, à cause que chaque cheveu ayant sa racine propre , la violence est toujours égale. Ainsi, chaque petite parcelle du bien que nous possédons tenant dans le fond du cœur par sa racine particulière , il s'ensuit manifestement que l'opulence n'a pas moins d'attache que la disette ; au contraire , qu'elle est , du moins en ceci , et plus captive et plus engagée , qu'elle a plus de liens qui l'enchaînent , et un plus grand poids qui l'accable. Te voilà donc, ô homme du monde, attaché à ton propre bien avec un amour immense. Mais il se croirait pauvre dans son abondance (de même de toutes les autres passions), s'il n'usait de sa bonne fortune. Voyons quel est cet usage ; et pour procéder toujours avec ordre, laissons ceux qui s'emportent d'abord aux excès , et considérons un moment les autres qui s'imaginent être modérés, quand ils se donnent de tout leur cœur aux choses permises.
Le mauvais riche de la parabole les doit faire trembler jusqu'au fond de l'âme. Qui n'a oui remarquer cent fois , que le Fils de Dieu ne nous parle ni de ses adultères , ni de ses rapines , ni de ses violences? Sa délicatesse et sa bonne chère font une partie si considérable de son crime , que c'est presque le seul désordre qui nous est rapporté dans notre évangile. « C'est un homme , dit saint « Grégoire, qui s'est damné dans les choses pern mises, parce qu'il s'y est donné tout entier, parce « qu'il s'y est laissé aller sans retenue : « tant il est
vrai , chrétiens , que ce n'est pas toujours l'objet défendu , mais que c'est fort souvent l'attache qUi fait des crimes damnables : Divitem ùltrix gehenna snscepit, non quia aliquidillicitum gessit, sedquia immoderato nsu totum se licitis tradU dit • . 0 Dieu ! qui ne serait étonné, qui ne s'écrierait avec le Sauveur : » Ah ! que la voie est étroite qui « nous conduit au royaume * ! » Sommes-nous donc si malheureux , qu'il y ait quelque chose qui soit défendu , même dans l'usage de ce qui est permis? N'en doutons pas , chrétiens : quiconque a les yeux ouverts pour entendre la force de cet oracle prononcé par le Fils de Dieu : « Nul ne peut servir « deux maîtres^, « il pourra aisément comprendre qu'à quelque bien que le cœur s'attache , soit qu'il soit défendu , soit qu'il soit permis, s'il s'y donne tout entier, il n'est plus à Dieu ; et ainsi qu'il peut y avoir des attachements damnables à des choses qui de leur nature seraient innocentes. S'il est ainsi, chrétiens (et qui peut douter qu'il ne soit ainsi, après que la vérité nous en assure?), ô grands ! ô riches du siècle ! que votre condition me fait peur, et que j'appréhende pour vous ces crimes cachés et délicats , qui ne se distinguent point par les objets, qui ne dépendent que du secret mouvement du cœur, et d'un attachement presque imperceptible ! Mais tout le monde n'entend pas cette parole ; passons outre , chrétiens ; et puisque les hommes du monde ne comprennent pas cette vérité, tâchons de leur faire voir le triste état de leur âme par une chute plus apparente.
Et certes il est impossible qji'en prenant si peu de soin de se retenir dans les choses qui sont permises , ils ne s'emportent bientôt jusqu'à ne craindre plus de poursuivre celles qui sont ouvertement défendues. Car, chrétiens , qui ne le sait pas? qui ne le sent par expérience? notre es» prit n'est pas fait de sorte quïl puisse facilement se donner des bornes. Job l'avait bien connu par expérience : Pepigi fœdus cum oculis meis * : « J'ai fait un pacte avec mes yeux , de ne penser « à aucune beauté mortelle. » Voyez qu'il règle la vue pour arrêter la pensée. Il réprime des regards qui pourraient être innocents , pour arrêter des pensées qui apparemment seraient criminelles ; ce qui n'est peut-être pas si clairement défendu par la loi de Dieu , il y oblige ses yeux par traité exprès. Pourquoi? parce qu'il sait que, par cet abandon aux choses licites, il se fait dans tout notre cœur un certain épanchement d'une joie mondaine; si bien que l'âme , se laissant aller à
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tout ce qui lui est permis , commence à s'iri'iter de ce que quelque chose lui est défendu. Ah ! quel état ! quel penchant ! quelle étrange disposition ! Je vous laisse à penser si une liberté précipitée jusqu'au voisinage du vice ne s'emportera pas bientôt jusqu'à la licence ; si elle ne passera pas bientôt les limites , quand il ne lui restera plus qu'une si légère démarche. Sans doute, ayant pris sa course avec tant d'ardeur dans cette vaste carrière des choses permises , elle ne pourra plus retenir ses pas ; et il lui arrivera infailliblement ce que dit de soi-même le grand saint Paulin : « Je m'emporte au delà de ce que je dois , pen- « dant que je ne prends aucun soin de me modérer « en ce que je puis : » Quod non expediebat admisi, dum non tempero quod licebat^.
Après cela , chrétiens , si Dieu ne fait un miracle , la licence des grandes fortunes n'a plus de limites : Prodiit quasi ex adipe iniquiias eorum * : « Dans leur graisse , dit le Saint-Esprit , « dans leur abondance , il se fait un fonds d'ini- « quité qui ne s'épuise jamais. » C'est de là que naissent ces péchés régnants , qui ne se contentent pas qu'on les souffre ni même qu'on les excuse , mais qui veulent encore qu'on leur applaudisse. Car il y a , dit saint Augustin ^ , deux espèces de péchés : les uns viennent de la disette , les autres naissent de l'excès. Ceux qui naissent du besoin et de la misère , ce sont des péchés serviles et timides : quand un pauvre vole , il se cache ; quand il est découvert , il tremble ; il n'oserait soutenir son crime, trop heureux s'il le peut couvrir et envelopper dans les ténèbres. Mais ces péchés d'abondance , ils sont superbes et audacieux, ils veulent régner; vous diriez qu'ils sentent la grandeur de leur extraction : « Ils veulent jouir, dit Tertullien , de toute la « lumière du jour et de toute la conscience du « ciel : » Delicta vestra et loco omni, et luce omni, et universa cœli conscientia fruuntur ^.
Combien en avons-nous vu qui se plaisent de faire les grands par la licence du crime , qui s'imaginent s'élever bien haut au-dessus des choses humaines par le mépris de toutes les lois, à qui la pudeur même semble indigne d'eux , parce que c'est une espèce de crainte ! Ah ! si je pouvais vous ouvrir ici le cœur d'un Nabuchodonosor ou d'un Bal thazar dans l'Histoire sainte, d'un Néron, d'un Domitien dans les histoires profanes , vous verriez avec horreur et tremblement ce que fait dans les grandes places l'oubli de Dieu , et cette terrible pensée de n'avoir rien sur sa tête. C'est là
' Epist. XXX , ad Sever. n" 3.
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que la convoitise va tous les jours se subtilisant , et renviant sur soi-même. De là naissent des vices inconnus , des monstres d'avarice, des raffinements de volupté, des délicatesses d'orgueil, qui n'ont point de nom : et tout cela se soutient à la face du genre humain. Pendant que tout le monde applaudit, on se résout facilement à se faire grâce, et dans cette licence infinie, on compte parmi ses vertus tous les péchés qu'on ne commet pas , tous les crimes dont on s'abstient. Et quelle est la cause de tous ces désordres? la grande puissance féconde, en crimes, la licence, mère de tous les excès. « Vous avez dit : Je régnerai éter- « nellement. Vous n'avez point fait de réflexion « sur tout ceci , et vous ne vous êtes point repré- « sente ce qui doit vous arriver un jour : » Dixi- « sti ! In sempitemum ero domina. Non posuisti hœc super cor tuum, neque recordata est novissimi tui\ « Ces pécheurs hardis et super- « bes ne se contentent plus de penser le mal, ils « s'en vantent, ils s'en glorifient : » Cogitaverunt et locuti sunt nequitiam, iniquitatem in excelso locuti suntK Remarquez ces paroles : in excelso; à découvert, en public, devant tout le monde. Parce qu'ils ont oublié Dieu , ils croient que Dieu les oublie, et qu'il dort aussi bien qu'eux : Dixit enim in corde suo : Oblitus est Deus^. L'impunité leur fait tout oser, ils ne pensent ni au jugement ni à la mort même, jusqu'à ce qu'elle vienne, toujours imprévue , finir l'enchaînement des crimes , pour commencer celui des suppfices.
Car de croire que sans miracle l'on puisse en ce seul moment briser des liens si forts, changer des inclinations si profondes , enfin abattre d'un même coup tout l'ouvrage de tant d'années, c'est une folie manifeste. A la vérité , chrétiens , pendant que la maladie arrête pour un peu de temps les atteintes les plus vives de la convoitise , je confesse qu'il est facile de jouer par crainte le personnage d'un pénitent. Le cœur a des mouvements artificiels qui se font et se défont en un moment : mais ses mouvements véritables ne se produisent pas de la sorte. Non, non , ni un nouvel homme ne se forme pas en un instant , ni ces affections vicieuses si intimement attachées ne s'arrachent pas par un seul effort : car quelle puissance a la mort, quelle grâce extraordinaire, pour opérer tout à coup un changement si miraculeux? Peut-être que vous penserez que la mort nous enlève tout , et qu'on se résout aisément de se détacher de ce qu'on va perdre. Ne vous trompez pas, chrétiens; plutôt il faut craindre un ef-
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fet contraire ; car c'est le naturel du cœur humain de redoubler ses efforts pour retenir le bien qu'on lui ôte. Considérez ce roi d'Amalec , tendre et délicat , qui , se voyant proche de la mort , s'écrie avec tant de larmes : Siccine séparai amara mors'l « Est-ce ainsi que la mort amère « sépare les choses? » Il pensait et à sa gloire et à ses plaisirs ; et vous voyez comme à la vue de la mort , qui lui enlève son bien , toutes ses passions émues et s'irritent et se réveillent. Ainsi la séparation augmente l'attache d'une manière plus obscure et plus confuse, mais aussi plus profonde et plus intime ; et ce regret amer d'abandonner tout, s'il avait la liberté de s'expliquer, on verrait qu'il confirme par un dernier acte tout ce qui s'est passé dans la vie , bien loin de le rétracter. C'est, messieurs, ce qui me fait craindre que ces belles conversions des mourants ne soient que sur la bouche ou sur le visage , ou dans la fantaisie alarmée , et non dans la conscience.
Par conséquent , chrétiens , ne nous laissons point abuser à ces belles conversions des mourants , qui peignant et sur les yeux et sur le visage , et même , pour mieux tromper, dans la fantaisie alarmée, l'image d'un pénitent, font croire que le cœur est changé : car une telle pénitence , bien loin d'entrer assez avant pour arracher l'amour du monde , souvent , je ne crains pas de le dire, elle est faite par l'amour du monde. La crainte de mourir fait qu'il tâche d'apaiser Dieu par la seule espérance de vivre ; et comme il n'ignore pas que la justice divine se plaît d'ôter aux pécheurs ce qu'ils aiment désordonnément , il feint de se détacher, il ne méprise le monde que dans l'appréhension de le perdre : ainsi, par une illusion terrible de son amour-propre, il se force lui-même à former dans l'esprit , et non dans le cœur, des actes de détachement que son attache lui dicte. 0 pénitence impénitente ! ô pénitence toute criminelle et toute infectée de l'amour du monde ! avec cette étrange pénitence , cette âme malheureuse sort de son corps , toute noyée et tout abîmée dans les affections sensuelles. Ah ! démons, ne cherchez point d'autres chaînes pour la traîner dans l'abîme; ses chaînes sont ses passions : ne cherchez point dans cette âme ce qui peut servir d'aliment au feu éternel ; elle est toute corporelle, toute pétrie, pour ainsi dire, de chair et de sang : pourquoi? parce qu'ayant commencé si tard l'ouvrage de son détachement , le temps lui a manqué pour l'accomplir.
SECOND POINT
L'un des plus grands malheurs de la vie mon-
« /. Reg. XV, 32.
daine , c'est qu'elle est toujours empressée. J'entends dire tous les jours aux hommes du monde qu'ils ne peuvent trouver de loisir ; toutes les heures s'écoulent trop vite, toutes les journées finissent trop tôt ; et dans ce mouvement éternel , la grande affaire du salut, qui est toujours celle qu'on remet, ne manque jamais de tomber tout entière au temps de la mort , avec tout ce qu'elle a de plus épineux.
Je trouve deux causes de cet embarras ; premièrement nos prétentions , secondement notre inquiétude. Les prétentions nous engagent et nous amusent jusqu'au dernier jour : cependant notre inquiétude, c'est-à-dire l'impatience d'une humeur active et remuante , est si féconde en occupations , que la mort nous trouve encore empressés dans une infinité de soins superflus.
Sur ces principes , ô hommes du monde , venez, que je vous raconte votre destinée. Quelque charge que l'on vous donne , quelque établissement que l'on vous assure , jamais vous ne cesserez de prétendre : ce que vous croyez la fin de votre course , quand vous y serez arrivés , vous ouvrira inopinément une nouvelle carrière. La raison, messieurs, la voici : c'est que votre humeur est toujours la même, et que la facilité se trouve plus grande. Commencer, c'est le grand travail : à mesure que vous avancez , vous avez plus de moyens de vous avancer : et si vous couriez avez tant d'ardeur, lorsqu'il fallait grimper par des précipices , il est hors de la vraisemblance que vous vous arrêtiez tout à coup quand vous aurez rencontré laplaine. Ainsi tous les présents de la fortune vous seront un engagement pour vous abandonner tout à fait à des prétentions infinies.
Bien plus , quand on cessera de vous donner, vous ne cesserez pas de prétendre. Le monde , pauvre en effets, est toujours magnifique en promesses; et comme la source des biens se tarit bientôt, il serait tout à fait à sec, s'il ne savait distribuer des espérances. Et est-il homme , messieurs , qui soit plus aisé à mener bien loin qu'un qui espère , parce qu'il aide lui-même à se tromper? Le moindre jour dissipe toutes ses ténèbres, et le console de tous ses ennuis : et quand même il n'y a plus aucune espérance , la longue habitude d'attendre toujours , que l'on a contractée à la cour, fait que l'on vit toujours en attente, et que l'on ne peut se défaire du titre de poursuivant , sans lequel on croirait n'être plus du monde. Ainsi nous allons toujours tirant après nous cette longue chaîne traînante de notre espérance ; et avec cette espérance , quelle involution d'affaires épineuses ; et à travers de ces affaires et de ces épines, que de péchés, que d'injustices! que de
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tromperies, que dïaiquités enlacées : Vœ, gui trahitis iniquitatem in funiculis vanitatis ' 1 « Malheur à vous , dit le prophète , qui traînez « tant d'iniquités dans les cordes de la vanité ! » c'est-à-dire , si je ne me trompe , tant d'affaires iniques dans cet enchaînement infini de vos espérances trompeuses.
Que dirai-je maintenant , messieurs , de cette humeur inquiète, curieuse de nouveautés, ennemie du loisir, et impatiente du repos? d'où vient qu'elle ne cesse de nous agiter et de nous ôter notre meilleur [bien] , en nous engageant d'affaire en affaire, avec un empressement qui ne finit pas? Une [maxime ] très-véritable , mais mal appliquée, nous jette dans cet embarras : la nature même nous enseigne que la vie est dans l'action. Comme donc les mondains, toujours dissipés', ne connaissent pas l'efficace de cette action paisible et intérieure qui occupe l'âme en çlle-même , ils ne croient pas s'exercer s'ils ne s'agitent , ni se mouvoir s'ils ne font du bruit ; de sorte qu'ils mettent la vie dans cette action empressée et tumultueuse ; ils s'abîment dans un commerce éternel d'intrigues et de visites , qui ne leur laisse pas un moment à eux. Ils se sentent eux-mêmes quelquefois pressés , et se plaignent de cette contrainte : mais , chrétiens , ne les croyez pas ; ils se moquent , ils ne savent ce qu'ils veulent. Celui-là qui se plaint qu'il travaille trop , s'il était délivré de cet embarras , ne pourrait souffrir son repos : maintenant les journées lui semblent trop courtes, et alors son grand loisir lui serait à charge : il aime sa servitude; et ce qui lui pèse lui plaît; et.ce mouvement perpétuel, qui l'engage en mille contraintes, ne laisse pas de le satisfaire , par l'image d'une liberté err£mte. Comme un arbre , dit saint Augustin , que le vent semble caresser en se jouant avec ses feuilles et avec ses branches , bien que ce vent ne le flatte qu'en l'agitant , et le jette tantôt d'un côté, tantôt d'un autre avec une grande inconstance, vous diriez toutefois que l'arbre s' égayé par la liberté de son mouvement : ainsi, dit ce grand évêque, encore que les hommes du monde n'aient pas de liberté véritable , étant presque toujours contraints de céder aux divers emplois qui les poussent comme un vent ; toutefois ils s'imaginent jouir d'un certain air de liberté et de paix , en promenant deçà et delà leurs désirs vagues et incertains : Tanquam olivœ pendentes in arbore , ducentibus ventis , quasi quadam libertate aurœ perfruunturvago çuodam desiderio suo ".
Voilà, si je ne me trompe, une peijiture assez
* s. Aug. in Ps. cxxxvi , n" 9 , t. iv, col. 1518.
naturelle de la vie du monde et de la vie de la cour. Que faites-vous cependant , grand homme d'affaires , homme qui êtes de tous les secrets , et sans lequel cette grande comédie du monde manquerait d'un personnage nécessaire; que faites-vous pour la grande affaire , pour l'affaire de l'éternité? C'est à l'affaire de l'éternité que doivent céder tous les emplois ; c'est à l'affaire de l'éternité que doivent servir tous les temps. Ditesmoi , en quel état est donc cette affaire ? Ah ! pensons-y, direz- vous. Vous êtes donc averti que vous êtes malade dangereusement , puisque vous songez enfin à votre salut. Mais, hélas! que le temps est court pour démêler une affaire si enveloppée , que celle de vos comptes et de votre vie ! Je ne parle point en ce lieu , ni de votre famille qui vous distrait , ni de la maladie qui vous accable, ni de la crainte qui vous étonne, ni des vapeurs qui vous offusquent , ni des douleurs qui vous pressent : je ne regarde que l'empressement. Écoutez de quelle force on frappe à la porte; on la rompra bientôt, si l'on n'ouvre. Sentence sur sentence, ajournement sur ajournement, pour vous appeler devant Dieu et devant sa chambre de justice. Ecoutez avec quelle presse il vous parle par son prophète. « La fin est venue , la fin « est venue ; maintenant la fin est sur toi : » Finis venit, venit finis; nunc finis super te; « et « j'enverrai ma fureur contre toi , et je te jugerai « selon tes voies ; et tu sauras que je suis le Sei- « gneur : » Et immittam furorem meum in te y et scietis quia ego Dominus^. 0 Seigneur, que vous me pressez ! Encore une nouvelle recharge : « La fin est venue, la fin est venue; la justice, « que tu croyais endormie , s'est éveillée contre « toi ; la voilà qui est à la porte : » Finis venit y venit finis; evigilavit adversum te : eccevenit^. « Le jour de vengeance est proche. « Toutes les terreurs te semblaient vaines, et toutes les menaces, trop éloignées ; et « maintenant, dit '( le Seigneur, je te frapperai de près , et je met- « trai tous tes crimes sur ta tête , et tu sauras « que je suis le Seigneur qui frappe : » Venit tempus;prope estdies occisionis :nunc depropinr quo effundam iram meam super te, et imponam tibi omnia scelera tua, et scietis quia ego sum Dominuspercutiens^ . Tels sont , messieurs, les ajournements par lesquels Dieu nous appelle à son tribunal et à sa chambre de justice. Mais enfin voici le jour qu'il faut comparaître : Ecce dies, ecce venit, egressa est contritio^. L'ange qui préside à la mort recule d'un moment à
' Ezech. VII, 2, 3-5.
3 Ihid. 6.
3 lbid.7, 8, 9.
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l'autre , pour étendre le temps de la pénitenee ; mais enfin il vient un ordre d'en haut : Fac conclusionem ' : Pressez , concluez ; l'audience est ouverte , le Juge est assis : criminel , venez plaider votre cause. Mais que vous avez peu de temps pour vous préparer ! 0 Dieu , que le temps est court , pour démêler une affaire si enveloppée que celle de vos comptes et de votre vie 1 ah! que vous jetterez de cris superflus! ah! que vous soupirerez amèrement après tant d'années perdues ! Vainement, inutilement : il n'y a plus de temps pour vous ; vous entrez au séjour de l'éternité. Voyez qu'il n'y a plus de soleil visible qui commence et qui finisse les jours , les saisons , les années. Rien ne finit en cette contrée; c'est le Seigneur lui-même qui va commencer de mesurer toutes choses par sa propre infinité. Je vous vois étonné et éperdu en présence de votre Juge : mais regardez encore vos accusateurs ; ce sont les pauvres cjui vont s'élever contre votre dureté inexorable.
TROISIÈME POINT
J'ai remarqué , chrétiens , que le grand apôtre saint Paul , parlant de ceux qui s'aiment euxmêmes et leurs plaisirs , les appelle « des hommes « cruels , sans affection , sans miséricorde : » Sine affectione, immites, sine benignitate, VO' luptatum amatores^-, et je me suis souvent étonné d'une si étrange contexture. En effet , cette aveugle attache aux plaisirs semble d'abord a'être que flatteuse , et ne paraît ni cruelle ni malfaisante; mais il est aisé de se détromper, et de voir dans cette douceur apparente une force maligne et pernicieuse. Saint Augustin nous l'explique par ôette comparaison : Voyez , dit-il ^ , les buissons hérissés d'épines , qui font horreur à la vue; la racine en est douce, et ne pique pas; mais c'est elle qui pousse ces pointes perçantes qui piquent , qui déchirent les mains , et qui les ensanglantent si violemment : ainsi l'amour des plaisirs. Quand j'écoute parler les voluptueux dans le livre de la Sapience , je ne vois rien de plus agréable ni de plus riant : ils ne parlent que de fleurs, que de festins, que de danses, que de passe-temps. Coronemus nos rosis •* : '< Couron- « nons nos têtes de fleurs, avant qu'elles soient « flétries. » Ils invitent tout le monde à leur bonne chère , et ils veulent leur faire part de leurs plaisirs .• Nemo nostrum exorssii luxuriœ nostrœ^. Que leurs paroles sont douces ! que leur humeur
' Ezech. vu , 24.
' II. riwi. 111,3,4.
* In Ps. cxxxix, n" 4 , t. ir, col. 1553.
♦ Sap II , 8.
» ibid. 9.
est enjouée ! que leur compagnie est désirable ! Mais si vous laissez pousser cette racine , les épines sortiront bientôt : car écoutez la suite de leure discours : n Opprimons , ajoutent-ils , le « juste et le pauvre : » Opprimatniis pauperem justumK « Ne pardonnons point ni à la veuve, « ni à l'orphelin. « Quel est, messieurs, ce changement, et qui aurait jamais attendu d'une douceur si plaisante une cruauté si impitoyable? C'est le génie de la volupté ; elle se plaît à opprimer le juste et le pauvre , le juste qui lui est contraire , le pauvre qui doit être sa proie : c'està-dire , on la contredit , elle s'effarouche : elle s'épuise elle-même , il faut bien qu'elle se remplisse par des pilleries ; et voilà cette volupté si commode, si aisée et si indulgente, devenu* cruelle et insupportable.
Vous direz sans doute , messieurs , que vous êtes bien éloignés de ces excès ; et je crois facilement qu'en cette assemblée , et à la vue d'un roi si juste , de telles inhumanités n'oseraient paraître : mais sachez que l'oppression des faibles et des innocents n'est pas tout le crime de la cruauté. Le mauvais riche nous fait bien connaître qu'outre cette ardeur furieuse qui étend les mains aux violences , elle a encore la dureté qui ferme les oreilles aux plaintes , les entrailles à la compassion, et les mains au secours. C'est, messieurs , cette dureté qui fait des voleurs sans dérober, et des meurtriers sans verser de sang. Tous les saints Pères disent d'un commun accord que ce riche inhumain de notre évangile a dépouillé le pauvre Lazare , parce qu'il ne l'a pas revêtu ; qu'il l'a égorgé cruellement, parce qu'il ne l'a pas nourri : Quia non pavisti, occidisti'. Et cette dureté meurtrière est née de son abondance et de ses délices. 0 Dieu clément et juste ! ce n'est pas pour cette raison que vous avez communiqué aux grands de la terre un rayon de votre puissance ; vous les avez faits grands pour servir de père à vos pauvres : votre providence a pris soin de détourner les maux de dessus leur tête , afin qu'ils pensassent à ceux du prochain : vous les avez mis à leur aise et en liberté , afin qu'ils fissent leur affaire du soulagement de vos enfants : et leur grandeur au contraire les rend dédaigneux; leur abondance , secs ; leur félicité , insensibles ; encore qu'ils voient tous les jours non tant des pauvres et des misérables, que la misère ellemême et la pauvreté en personne , pleurante et gémissante à leur porte. D'où vient [ une dureté si étonnante?]
Je ne m'en étonne pas , chrétiens ; d'autres pauvres plus pressants et plus affamés ont gagné
• Sap. II, 10.
> /Mctant. Divin. Jnstit. lib. vi , cap. xi.
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les avenues les plus proches , et épuisé les libéralités à un passage plus secret. Expliquons-nous nettement : je parle de ces pauvres intérieurs qui ne cessent de murmurer, quelque soin qu'on prenne de les satisfaire ; toujours avides, toujours affamés dans la profusion et dans l'excès même ; je veux dire |vos passions et vos convoitises. C'est en vain , ô pauvre Lazare ! que tu gémis à la porte, ceux-ci sont déjà au cœur; ils ne s'y présentent pas , mais ils l'assiègent ; ils ne demandent pas,, mais ils arrachent. 0 Dieu! quelle violence ! Représentez- vous , chrétiens, dans une sédition, une populace furieuse, qui demande arrogamment , toute prête à arracher si on la refuse ; ainsi dans l'âme de ce mauvais riche ; et ne Talions pas chercher dans la parabole , plusieurs le trouveront dans leur conscience Donc dans l'âme de ce mauvais riche , et de ses cruels imitateurs où la raison a perdu l'empire , où les lois n'ont plus de vigueur, l'ambition, l'avarice, la délicatesse , toutes les autres passions , troupe mutine et emportée , font retentir de toutes parts un cri séditieux , où l'on n'entend que ces mots : « Apporte, apporte : » Dicentes : Affer^ affer ' : apporte toujours de l'aliment â l'avarice, du bois à cette flamme dévorante; apporte une somptuosité plus raffinée à ce luxe curieux et délicat ; apporte des plaisirs plus exquis à cet appétit dégoûté par son abondance. Parmi les cris furieux \^ de ces pauvres impudents et insatiables, se peutil faire que vous entendiez la voix languissante des pauvres, qui tremblent devant vous, qui accoutumés à surmonter leur pauvreté par leur travail et par leurs sueurs , se laissent mourir de faim plutôt que de découvrir leur misère ? C'est pourquoi ils meurent de faim; oui, messieurs, Ils meurent de faim dans vos terres , dans vos châteaux , dans les villes , dans les campagnes, à la porte et aux environs de vos hôtels ; nul ne court à leur aide : hélas ! ils ne vous demandent que le superflu , quelques miettes de votre table , quelques restes de votre grande chère. Mais ces pauvres [que vous nourrissez trop bien au dedans épuisent tout votre fonds. La profusion , c'est leur besoin ; non-seulement le superflu, mais l'ex<3ès même, leur est nécessaire; et il n'y a plus aucune espérance pour les pauvres de Jésus-Christ, si vous n'apaisez ce tumulte et cette sédition intérieure : et cependant ils subsisteraient, si vous leur donniez quelque chose de ce que votre prodigalité répand, ou de ce que votre avarice ménage.
Mais sans être possédé de toutes ces passions violentes , la félicité toute seule , et je prie que
'^Prov. XXX, 15.
l'on entende cette vérité ; oui , la félicité toute seule est capable d'endurcir le cœur de l'homme. L'aise, la joie, l'abondance remplissent l'âme de telle sorte , qu'elles en éloignent tout le sentiment de la misère des autres , et mettent à sec, si l'on n'y prend garde , la source de la compassion. C'est ici la malédiction des grandes fortunes; c'est ici que l'esprit du monde paraît le plus opposé à l'esprit du christianisme : car qu'estce que l'esprit du christianisme ? esprit de fraternité , esprit de tendresse et de compassion , qui nous fait sentir les maux de nos frères, entrer dans leurs intérêts , souffrir de tous leurs besoins. Au contraire , l'esprit du monde , c'està-dire l'esprit de grandeur, c'est un excès d'amourpropre, qui, bien loin de penser aux autres, s'imagine qu'il n'y a que lui. Écoutez son langage dans le prophète Isaïe. « Tu as dit en ton « cœur : Je suis, et il n'y a que moi sur la terre : » Dixisti in corde tuo : Ego sum, et prœter me non est alter\ Je suis ! il se fait un Dieu , et il semble vouloir imiter celui qui a dit : « Je suis « celui qui est\ » Je suis , il n'y a que moi : toute cette multitude, ce sont des têtes de nul prix, et, comme on parle, des gens de néant. Ainsi chacun ne compte que soi; et, tenant tout le reste dans l'indifférence , on lâche de vivre à son aise, dans une souveraine tranquillité des fléaux qui affligent le genre humain.
Ah ! Dieu est juste et équitable. Vous y viendrez vous-même, riche impitoyable, aux jours de besoin et d'angoisse. Ne croyez pas que je vous menace du changement de votre fortune : l'événement en est casuel; mais ce que je veux dire n'est pas douteux. Elle viendra au jour destiné, cette dernière maladie, où, parmi un nombre infini d'amis, de médecins et de serviteurs, vous demeurerez sans secours, plus délaissé, plus abandonné que ce pauvre qui meurt sur la paille, et qui n'a pas un drap pour sa sépulture : car en cette fatale maladie, que serviront ces amis, qu'à vous affliger par leur présence ; ces médecins, qu'à vous tourmenter; ces serviteurs, qu'à courir deçà et delà dans votre maison avec un empressement inutile ? Il vous faut d'autres amis, d'autres serviteurs : ces pauvres que vous avez méprisés, sont les seuls qui seraient capables de vous secourir. Que n'avez-vous pensé de bonne heure à vous faire de tels amis, qui maintenant vous tendraient les bras, afin de vous recevoir dans les tabernacles éternels?. Ah ! si vous aviez soulagé leurs maux, si vous aviez eu pitié de leur désespoir, si vous aviez seulement écouté leurs plaintes , vos miséricordes prieraient Dieu pour
XLVII
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vous : les bénédictions qu'ils vous auraient données , lorsque vous les auriez consolés dans leur amertume, feraient maintenant distiller sur vous une rosée rafraîchissante^ leurs côtés revêtus, dit le saint prophète, leurs entrailles rafraîchies, leur faim rassasiée vous auraient béni; leurs saints anges veilleraient autour de votre ht comme des amis officieux ; et ces médecins spirituels consulteraient entre eux nuit et jour pour vous trouver des remèdes. Mais vous avez aliéné leur esprit, et le prophète Jérémie me les représente vous condamnant eux-mêmes sans miséricorde.
Voici , messieurs , un grand spectacle : venez considérer les saints anges dans la chambre d'un mauvais riche mourant. Oui; pendant que les médecins consultent l'état de sa maladie , et que sa famille tremblante attend le résultat de la conférence , ces médecins invisibles consultent d'un mal bien plus dangereux : Curavimus Babylonem, et non est sanata^ : « Nous avons soigné « cette Babylone , et elle ne s'est point guérie. » Nous avons traité diligemment ce riche cruel; que d'huiles ramolissantes , que de douces fomentations nous avons mises sur ce cœuri et il ne s'est pas amolli, et sa dureté ne s'est pas fléchie ; tout a réussi contre nos pensées , et le malade s'est empiré par nos remèdes. « Laissons-le là, « disent-ils , retournons à notre patrie , d'où « noiBS étions descendus pour son secours : » Derelinquamus eum, et eamus unusquisque in terrain suam'. Ne voyez-vous pas sur son front le caractère d'un réprouvé ? La dureté de son cœur a endurci contre lui le cœur de Dieu : les pauvres l'ont déféré à son tribunal ; son procès lui est fait au ciel; et quoiqu'il ait fait largesse en mourant des biens qu'il ne pouvait plus retenir, le ciel est de fer à ses prières, et il n'y a plus pour lui de miséricorde -. Pervenit judicium ejus usque ad cœlos ^. Considérez, chrétiens, si vous voulez mourir dans cet abandon; et si cet état vous fait horreur, pour éviter les cris de reproche que feront contre vous les pauvres, écoutez les cris de la misère.
Ah ! le ciel n'est pas encore fléchi sur nos crimes. Dieu semblait s'être apaisé en donnant la paix à son peuple ; mais nos péchés continuels ont rallumé sa juste fureur : il nous a donné la paix, et lui-même nous fait la guerre : il a envoyé contre nous , pour punir notre ingratitude , la maladie, la mortalité, la disette extrême, une intempérie étonnante , je ne sais quoi de déréglé dans toute la nature qui semble nous menacer de quelques suites funestes, si nous n'apaisons sa
• Jerem. li, 9.
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colère; et dans les provinces éloignées, et même dans cette ville, au milieu de tant de plaisirs et de tant d'excès, une infinité de familles meurent de faim et de désespoir : vérité constante, publique, assurée. 0 calamité de nos jours I quelle joie pouvons-nous avoir? faut-il que nous voyions de si grands malheurs 1 et ne nous semble-t-il pas qu'à chaque moment tant de cruelles extrémités que nous savons , que nous entendons de toutes parts , nous reprochent devant Dieu et devant les hommes ce que nous donnons à nos sens , à notre curiosité, à notre luxe? Qu'on ne demande plus maintenant jusqu'où va l'obligation d'assister les pauvres : la faim a tranché le doute , le désespoir a terminé la question ; et nous sommes réduits à ces cas extrêmes où tous les Pères et tous les théologiens nous enseignent , d'un commun accord, que si l'on n'aide le prochain selon son pouvoir, on est coupable de sa mort, on rendra compte à Dieu de son sang , de son âme , de tous les excès où la fureur de la faim et du désespoir le précipite. Qui nous donnera que nous entendions le plaisir de donner la vie? Qui nous donnera, chrétiens , que nos cœurs soient comblés de l'action du Saint-Esprit , pour goûter ce plaisir sublime de soulager les misérables , de consoler Jésus-Christ qui souffre en eux, défaire reposer, dit le saint apôtre , leurs entrailles affamées? Viscera sanctorum requieverunt /per te, f rater i . Ah ! que ce plaisir est saint î ah que c'est un plaisir vraiment royal !
Sire , Votre Majesté aime ce plaisir ; elle en a donné des marques sensibles , qui seront suivies de plus grands effets. C'est aux sujets à attendre, et c'est aux rois à agir ; eux-mêmes ne peuvent pas tout ce qu'ils veulent, maisils rendront compte à Dieu de ce qu'ils peuvent. Sire , c'est tout ce qu'un sujet peut dire à Votre Majesté. Il faut dire le reste à Dieu , et le prier humblement de découvrir à un si grand roi les moyens de contenter bientôt l'amour qu'il a pour ses peuples , de satisfaire à l'obligation de sa conscience , de mettre le comble à sa gloire , et de poser l'appui le plus nécessaire de son salut éternel.
• Philemon. 7.
SUR L'AMOUR DES PLAISIRS
PREMIER SERMON
POUR
LE TROISIÈME DIMANCHE DE CARÊME
PRÊCHÉ A LA COUB,
SUR L'AMOUR DES PLAISIRS '
Persécution continuelle que le chrétien doit se faire à luimême. Dangers des plaisirs : leurs funestes effets sur le corps et sur l'ànae : comment ils noio^ empèclwnt de retourner à. l)ieu par une sincère conversion. Captivité où nous jettent les joies sensuelles. Sainte tristesse de la pénitence, combien salutaire; : ses amertacnes , source» fécondes de jtoies puces et ineffables.
U.ocoo quidam bâbuit duos filios , et iisJlL adolescenlior ex iliis patri : da mihi portionem substantise quae me coa- , tingit.
iJn homme avait deux fils, et le plus jeune des deux du à son père : Mon père, donnez-moi mon partage du bien qui me touche. Luc. xv, 11.
La parabole de l'Enfant prodigue nous fut hier proposée par la sainte Eglise dans la célébration des mystères , et je me sens invité à ramener aujourd'hui un si beau et si utile spectacle. Et certainement , chrétiens , toute l'histoire de ce prodigue , sa malheureuse sortie de la maison de son père , ses voyages ou phitôt ses égarements dans un pays éloigné , son avidité pour avoir son bien , et sa prodigieuse facilité à te dissiper, ses libertés et sa servitude , ses douleurs après ses plaisirs , et la misère extrême où il est réduit pour avoir tout donné à son plaisir : enfin la variété infinie et le mélange de ses aventures , sont un tableau si naturel de la vie humaine; et son retour à son père, où il retrouve avec abondance tous les biens qu'il avait perdus , une image si accomplie des grâces de la pénitence , que je croirais manquer tout à fait au saint ministère dont je suis chargé , si je négligeais les instructions que Jésus-Christ a renfermées dans cet évangile. Ainsi mon esprit ne travaille plus qu'à trouver à quoi se réduire dans une matière si vaste. Tout me paraît important, et je ne puis tout traiter sans entreprendre aujourd'hui un discours immense. Grand Dieu, arrêtez mon choix sur ce qui sera Je plus profitable à cet illustre auditoire, et donnez-moi les lumières de votre Esprit saint , par les pieuses intercessions de la bienheureuse Vierge, que je salue avec l'ange >. en. disant , Ave , etc.
Depuis notre ancienne désobéissance, il semble
• Ce sermon se trouve placé au troisième dimanche de carême , parce que les premiers mots indiquent qu'il a été prêché ce jour-là , quoique l'évangile de l'Enfant prodigue se lise le samedi précédent. Une variante du manuscrit porte : « Il n n'y a que pep de jours que la parabole de l'Enfant prodigue « fut lue par la sainte Église , etc. ; » ce qui fait croire qu'il a été aussi prêché un autre jour de cette semaine.
( Edit. de Fersailles. )
que Dieu ait voulu retirer du monde tout ce qu'il y avait répandu de joie véritable pendant l'innocence des commencements ; si bien que ce qui flatte maintenant nos sens n'est plus qu'un amusement dangereux, et une illusion de peu de durée. Le sage l'a bien compris , lorsqu'il a dit ces paroles : Risus dolore miscebitur, et extrema gaudix luctus occupât'. « Le ris sera mêlé de dou- « leur, et les joies se termineront en regrets. » C'est connaître le monde que de parler ainsi de ses plaisirs ; et ce grand homme a bien remarqué dans les paroles que j'ai rapportées, premièrement qu'ils ne sont pas purs , puisqu'ils sont mêlés de douleurs, et secondement qu'ifs passent bien vite, puisque la tristesse les suit de si près. En effet , il est véritable que nous ne goûtons point ici de joie sans mélange. La félicité des hommes du monde est composée de tant de pièces, qu'il y en a toujours quelqu'une qui manque ; et la douleur a trop d'empire dans la vie humaine , pour nous laisser jouir longtemps de quelque repos. C'est ce que nous pouvons entendre par la parabole de l'Enfant prodigue. Pour donner un cours plus libre à ses passions , il renonce aux conimodités et à la douceur de sa maison paternelle, et il achète à ce prix cette liberté malheureuse. Le plaisir de jouir de ses biens est suivi de leur entière dissipation. Ses excès , ses profusions , cette vie voluptueuse qu'il a embrassée, le réduisent à la servitude, à la faim, et au désespoir. Ainsi vous voyez , messieurs , que ses joies se tournent bientôt en une amertune infinie : Extrema gaudii luctus occupât. Mais voici un autre changement, qui n'est pas moins remarquable : la longue suite de ses malheurs l'ayant fait rentrer en lui-même, il retourne enfin à son père, repentant et affligé de tous ses désordres ; et reçu dans ses bonnes grâces , il recouvre par ses larmes et par ses regrets ce que ses joies dissolues lui avaient fait perdre. Étranges vicissitudes! Plongé par ses plaisirs déréglés dans un abîme de douleurs, il rentre par sa douleur même dans la tranquille possession d'une joie parfaite. Tel est le miracle de la pénitence ; et c'est ce qui me donne lieu , chrétiens, de vous faire voir aujourd'hui, dans l'égarement et dans le retour de ce prodigue , ces deux vérités importantes : les plaisirs, sources de douleur ; et les douleurs, sources fécondes de nouveaux plaisirs. C'est le partagede ce discours, et le sujet de vos attentions.
PBEMIEB POINT.
L'apôtre saint Paul a prononcé que « tous ceux « qui veulent vivre pieusement en Jésus-Christ
' Prov. XI , 13.
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• souffriront persécution : « Omnes qui pie volunt vivere in Christo Jesu, persecutionem patientur \ L'Église était encore dans son enfance , et déjà toutes les puissances du monde s'armaient contre elle. Mais ne vous persuadez pas qu'elle ne fût persécutée que par les tyrans ennemis déclarés du christianisme. Chacun de ses enfants était soi-même son persécuteur. Pendant qu'on affichait à tous les poteaux et dans toutes les places publiques des sentences et des proscriptions contre les fidèles, eux-mêmes se condamnaient d'une autre sortç. Si les empereurs les exilaient de leur patrie , tout le monde leur était un exil ; ils s'ordonnaient à eux-mêmes de ne s'attacher nulle part , et de n'établir leur domicile en aucun pays de la terre. Si on leur ôtait la vie par la violence , eux-mêmes s'ôtaient les plaisirs volontairement. Et TertuUien a raison de dire que cette sainte et innocente persécution aliénait encore plus les esprits que l'autre : Plures inventas, quos magis periculum voluptatis quant vitœ avocet ah hoc secta, cum alla non sit et stulto et sapienti vitœ gratta, nisi voluptas^j c'est-à-dire , qu'on s'éloignait du christianisme plus par la crainte de perdre les plaisirs , que par celle de perdre la vie , qu'on n'aimait autant n'avoir pas, que de l'avoir sans goût et sans agrément : c'est-à-dire, que si l'on craignait les rigueurs des empereurs contre l'Église, on craignait encore davantage la sévérité de sa discipline contre elle-même; et que plusieurs se seraient exposés plus facilement à se voir ôter la vie, qu'à se voir arracher les plaisirs, sans lesquels la vie leur est ennuyeuse.
Ce martyre , messieurs, ne finira point ; et cette sainte persécution, par laquelle nous combattons en nous-mêmes les attraits des sens, doit durer autant que l'Église. La haine aveugle et injuste qu'avaient les grands du monde contre l'Évangile a eu son cours limité, et le temps l'a enfin tout à fait éteinte; mais la haine des chrétiens contre euxmêmes et contre leur propre corruption doit être immortelle , et c'est elle qui fera durer jusques à la fin des siècles ce martyre vraiment merveilleux , où chacun s'immole soi-même, où le persécuteur et le patient sont également agréables , où Dieu d'une même main soutient celui qui souffre, et couronne celui qui persécute. C'est ce qu'il est aisé de prouver par l'Évangile ; car il nous dit que pour suivre Jésus-Christ il faut se renoncer soimême, et porter sa croix tous les jours : Tollat crucemsuam quotidie ^ ; [non quelques heures , quelques jours , quelques mois, quelques années ,
» II. Tim. m, 12.
' De Spectac. a" 2.
» lue IX , 23,
mais] tous les jours. [Et ce n'est pas seulement] aux religieux et aux solitaires [que Jésus-Christ parle ainsi ; mais son discours s'adresse à tous les chrétiens sans distinction] : Dicebat auiem ad omnes » : « Il dit à tous d'entrer par la porte étroite, « parce que la porte de la perdition est large , que « le chemin qui y mène est spacieux , et qu'il y eu « a beaucoup qui y entrent : » Jntrate per angustam portant, quia lata porta et spatiosa via est quœ ducit ad perditionem , et multi sunt qui intrantper eam '. [Aussi s'écrie-t-il avec étonnement] : « Que la porte de la vie est petite, que « la voie qui y mène est étroite, et qu'il y en a « peu qui la trouvent ! » Quam angustà porta et arcta via est quœ ducit ad vitam, etpauci sunt qui inveniunt eam ^ I Et remarquez qu'il ne dit pas que la voie qui mène à la perfection est étroite, mais que la voie qui mène à la vie est étroite. Et encore avertit-il les fidèles « de faire effort pour « entrer par la porte étroite ; car je vous assure , « leur dit-il , que plusieurs chercheront à y en- « trer, et ne le pourront : » Contendite intrare per angustam portam, quia multi, dico vobis , quœrént intrare , et nonpoterunt^.
Je n'ignore pas , chrétiens , que plusieurs murmurent ici contre la sévérité de rÉvangile. Us veulent bien que Dieu nous défende ce qui fait tort au prochain ; mais ils ne peuvent comprendre que l'on mette de la vertu à se priver des plaisirs ; et les bornes qu'on nous prescrit de ce côtélà leur semblent insupportables. Mais s'il n'était mieux séant à la dignité de cette chaire de supposer comme indubitables les maximes de l'Évangile que de les prouver par raisonnements, avec quelle facilité pourrais-je vous faire voir qu'il était absolument nécessaire que Dieu réglât par ses saintes lois toutes les parties de notre conduite ; que lui , qui nous a prescrit l'usage que nous devons faire de nos biens, ne devait pas négliger de nous enseigner celui que nous devons faire de nos sens ; que si , ayant égard à la faiblesse des sens , il leur a donné quelques plaisirs, aussi , pour honorer la raison , il fallait y mettre des bornes , et ne livrer pas au corps l'homme tout entier, à la honte de l'esprit.
Et certainement, chrétiens, il ne faut pas s'étonner que Jésus-Christ nous commande de persécuter en nous-mêmes l'amour des plaisirs , puisque , sous prétexte d'être nos amis , ils nous causent de si grands maux. Les pires des ennemi», disait sagement cet ancien ^ , ce sont les flatteurs»
» Luc. IX , 23.
' Matlh. VII, 13, 14.
3 Ihid.
♦ Luc. XIII, 24.
» Q. Curl. lib. viii , cap. V et Vin.
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et j'ajoute avec assurance , que les pires de tous les flatteurs, ce sont les plaisirs. Ces dangereux conseillers , où ne nous mènent-ils pas par leurs flatteries? Quelle honte, quelle infamie, quelle ruine dans les fortunes , quels dérèglements dans les esprits, quelles infirmités même dans les corps, n'ont pas été introduites par l'amour désordonné des plaisirs? Ne voyons-nous pas tous les jours plus de maisons ruinées par la sensualité que par les disgrâces , plus de familles divisées et troublées dans leur repos par les plaisirs que par les ennemis les plus artificieux , plus d'hommes immolés avant le temps à la mort par les plaisirs que par les violences et par les combats ? Les tyrans, dont nous parlions tout à l'heure , ont-ils jamais inventé des tortures plus insupportables que celles que les plaisirs font souffrir à ceux qui s'y abandonnent? Ils ont amené dans le monde des maux inconnus au genre humain ; et les médecins nous enseignent , d'un commun accord, que ces funestes complications de symptômes et de maladies, qui déconcertent leur art , confondent leurs expériences, démentent si souvent leurs anciens aphorismes, ont leurs sources dans les plaisirs. Qui ne voit donc clairement combien il était juste de nous obliger d'en être les persécuteurs, puisqu'ils sont eux-mêmes, en tant de façons, les plus cruels persécuteurs de la vie humaine ?
Mais laissons les maux qu'ils font à nos corps et à nos fortunes : parlons de ceux qu'ils font à nos âmes, dont le cours est inévitable. La source de tous les maux, c'est qu'ils nous éloignent de Dieu , pour lequel , si notre cœur ne nous dit pas que nous sommes faits, il n'y a point de paroles qui puissent guérir notre aveuglement. Or, mes frères , Dieu est esprit, et ce n'est que par l'esprit qu'on le peut atteindre. Qui ne voit donc que plus nous marchons dans la région des sens, plus nous nous éloignons de notre demeure natale , et plus nous nous égarons dans une terre étrangère ? Le prodigue nous le fait bien voir ; et ce n'est pas sans raison qu'il est écrit dans notre évangile , qu'en sortant de la maison de son père , « il alla « dans une région bien éloignée : » Peregre profectus est in regionem longinquam \ Ce fils dénaturé, et ce serviteur fugitif, qui quitte pour ses plaisirs le service de son maître, fait deux étranges voyages : il éloigne son cœur de Dieu, et ensuite il en éloigne même sa pensée. Rien n'éloigne tant notre cœur de Dieu, que l'attache aveugle aux joies sensuelles; et si les autres passions peuvent l'emporter, c'est celle-ci qui l'engage, et le livre tout à fait. Dieu n'est plus dans ton cœur, homme sensuel ; l'idole que tu encenses ,
' tvc. XV, 13.
c'est le Dieu que tu adores. Mais tu feras bientôt une seconde démarche. Si Dieu n'est plus dans ton cœur, bientôt il ne sera plus dans ton esprit. Ta mémoire , trop complaisante à ce cœur ingrat, l'effacera bientôt d'elle-même de ton souvenir. En effet , ne voyons-nous pas que les plaisirs occupent tellement l'esprit , que les saintes vérités de Dieu et ses justes jugements n'y ontplus de place? Auferuntur judicia tua afacie ejus '. Dieu éloigné de notre cœur. Dieu éloigné de notre pensée : ô le malheureux éloignement ! ô le funeste voyage! Où êtes-vous, ô prodigue ! combien éloigné de votre patrie ! et en quelle basse région avezvous choisi votre demeure!
David s'était autrefois perdu dans cette terre étrangère; il en est revenu bientôt ; mais pendant qu'il y a passé, écoutez ce qu'il nous dit de ses erreurs : Cor meum dereliquit me : « Mon cœur, « dit-il , m'a abandonné ; « il s'est allé engager dans une misérable servitude. Mais pendant que son cœur lui échappait , où avait-il son esprit ^ Écoutez ce qu'il dit encore : Comprehenderunt me iniquitates meœ, et nonpotui utmderem ^ : « Les pensées de mon péché m'occupaient tout , « et je ne pouvais plus voir autre chose. « C'est encore en cet état que « la lumière de ses yeux « n'est plus avec lui ^. » La connaissance de Dieu était obscurcie , la foi, comme éteinte et oubliée : chrétiens , quel égarement ! Mais les pécheurs vont plus loin encore. Les vérités de Dieu nous échappent; nous perdons, en nous éloignant, le ciel de vue; on ne sait qu'en croire; il n'y a plus que les sens qui nous touchent et qui nous occupent.
De vous dire maintenant, messieurs , jusqu'où ira cet égarement, ni jusqu'où vous emporteront les joies sensuelles , c'est ce que je n'entreprends pas ; car qui sait les mauvais conseils que vous donneront ces flatteurs? Tout ce que je sais , chrétiens , c'est que la raison une fois livrée à l'attrait des sens , et prise de ce vin fumeux , ne peut plus se répondre d'elle-même, ni savoir où l'emportera son ivresse. Mais que sert de renouveler aujourd'hui ce que j'ai déjà dit dans cette chaire de l'enchaînement des péchés ? Que sert de vous faire voir qu'ils s'attirent les uns les autres , puisqu'il n'en faut qu'un pour nous perdre ; et que , sans que nous fassions jamais d'autres injustices , c'en est une assez criminelle que de refuser notre cœur à Dieu , qui le demande à si juste titre.
C'est à cette énorme injustice que nous engage tous les jours l'amour des plaisirs. Il fait beaucoup davantage ; non content de nous avoir une
' Ps. IX , 27.
2 Ihid. XXXIX , 13.
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fois arrachés à Dieu , il nous empêche d'y retourner par une conversion véritable ; et en voici les raisons.
Pour se convertir, chrétiens , il faut premièrement se résoudre, fixer son esprit à quelque chose, prendre une forme de vie : or, est-il que l'attache aux attraits sensibles nous met dans une contraire disposition. Car, trop pauvres pour nous pouvoir arrêter longtemps , nous voyons par expérience que tout l'agrément des sens est dans la variété; et c'est pourquoi l'Ecriture dit que « la concupiscence est inconstante; >> Inconstantia concupiscentiœ > , parce que , dans toute l'étendue des choses sensibles , il n'y a point de si agréable situation que le temps ne rende ennuyeuse et insupportable.Quiconquedoncs'attacheau sensible, il faut qu'il erre nécessairement d'objets en objets, et se trompe , pour ainsi dire , en changeant de place ; ainsi la concupiscence, c'est-à-dire , l'amour des plaisirs , est toujours changeant , parce que toute son ardeur languit et meurt dans la continuité, et que c'est le changement qui le fait revivre. Aussi qu'est-ce autre chose que la vie des sens , qu'un mouvement alternatif de l'appétit au dégoût , et du dégoût à l'appétit , l'âme flottant toujours incertaine entre l'ardeur qui se ralentit et l'ardeur qui se renouvelle? inconstantia concvpiscentiœ. Voilà ce que c'est que la vie des sens. Cependant , dans ce mouvement perpétuel , on ne laisse pas de se divertir par l'image d'une liberté errante : Quasi quadam libe rtate aurœper/ruunturvago quodam desidcrio suo ^
Pour se convertir, il faut un certain sérieux. Ceux qui vivent dans les plaisirs , qui « s'imagi- « nent que notre vie n'est qu'un jeu, » lusum esse vitam nostram ^, sont accoutumés à rire de tout, et ne prennent rien sérieusement ; mais quand il faut arrêter ses résolutions, cette âme, accoutumée dès longtemps à courir deçà et delà partout où elle voit la campagne découverte , à suivre ses humeurs et ses fantaisies , et à se laisser tirer sans résistance par les objets plaisants , ne peut plusdutoutsefixer. Cette constance, cetteégalité, cette sévère régularité de la vertu lui fait peur, parce qu'elle n'y voit plus ces délices, ces doux changements , cette variété qui égayé les sens, ces égarements agréables où ils semblent se promener avec liberté. C'est pourquoi cent fois on tente et cent fois on quitte , on rompt et on renoue bientôt avec les plaisirs. De là ces remises de jour en jour, ce demain qui ne vient jamais , cette occasion qui manque toujours , cette affaire qui ne finit point, et dont on attend toujours la conclusion.
• Sap. V, I 12.
* S. Avg. in Ps cxxxvi, n" 9, t. iv, col. I5I8. » Sap. XV, 12.
0 âme inconstante et irrésolue ! ou plutôt trop déterminée et trop résolue, pour ne pouvoir te résoudre, iras-tu toujours errant d'objets en objets , sans jamais t'arrêter au bien véritable? Qu'as-tu acquis de certain par ce mouvement éternel , et que te reste-t-il de tous ces plaisirs , sinon que tu en reviens avec un dégoût du bien , une attache au mal , le corps fatigué et l'esprit vide? Est-il rien de plus pitoyable?
C'est ici qu'il nous faut entendre quelle est la captivité où jettent les joies sensuelles; car le prodigue de la parabole ne s'égare pas seulement , mais encore il s'engage et se rend esclave ; et voici en quoi consiste notre servitude. C'est qu'encore que nous passions d'un objet à l'autre, ainsi que je viens de dire, avec une variété infinie, nous demeurons arrêtés dans l'étendue des choses sensibles. Et qu'est-ce qui nous tient ainsi captifs de nos sens , sinon la malheureuse alliance du plaisir avec l'habitude? Car si l'habitude seule a tant de force pour nous captiver, le plaisir et l'habitude étant joints ensemble, quelles chaînes ne feront-ils pas? Venumdatus subpeccato\ « Je « suis vendu pour être assujetti au péché. » Le péché nous achète par le plaisir qu'il nous donne. Entrez avec moi , messieurs , dans cette considération. Encore que la nature ne nous porte pas à mentir, et qu'on ne puisse comprendre le plaisir que plusieurs y trouvent ; néanmoins celui qui s'est engagé dans cette faiblesse honteuse ne trouve plus d'ornements qui soient dignes de ses discours , que la hardiesse de ses inventions ; bien plus, il jure et ment tout ensemble avec une pareille facilité; et , par une horrible profanation , il s'accoutume à mêler ensemble la première vérité avec son contraire. Et quoique , repris par ses amis et confondu par lui-même, il ait honte de sa conduite qui lui ôte toute créance , son habitude l'emporte par-dessus ses résolutions. Que si une coutume de cette sorte, qui répugne à la nature non moins qu'à la raison même , est néanmoins si puissante et si tyrannique , qu'y aura-t-il de plus invincible que la nature avec l'habitude , que la force de l'inclination et du plaisir jointe à celle de l'accoutumance ? Si le plaisir rend le vice aimable , l'habitude le rendra comme nécessaire. Si le plaisir nous jette dans une prison, l'habitude, dit saint Augustin , fermera cent portes sur nous , et ne nous laissera aucune sortie : Inclusum se sentit difficultate vitiorum, et quasi muro impossibilitatis erecto portisque clausis, qua évadât non invenit \
En cet état , chrétiens , s'il nous reste quelque connaissance de ce que nous sommes , quelle pitié
' Rom. vu, 14.
' In Ps. cvi , n" 5, t. IV, col. 1206.
SUR L'AMOUR DES PLAISIRS
devons-nous avoir de notre misère? Car encore, si nous pouvions arrêter cette course rapide des plaisirs , et les attacher, pour ainsi parler, autant à nous que nous nous attachons à eux , peut-être que notre aveuglement aurait quelque excuse. Mais n'est-ce pas la chose du monde la plus déplorable , que nous aimions si puissamment ces amis trompeurs qui nous abandonnent si vite ; qu'ils aient une telle force pour nous entraîner, et nous aucune pour les retenir ; enfin , que notre attache soit si violente , que nous soyons si fidèles à ces trompeurs , et leur fuite cependant si précipitée? Pleurez, pleurez, ô prodigue ! car qu'y a-t-il de plus misérable que de se sentir comme forcé par ses habitudes vicieuses d'aimer les plaisirs , et de se voir sitôt après forcé , par une nécessité fatale , de les perdre sans retour et sans espérance ?
Que si, parmi tant de sujets de nous affliger, nous vivons toutefois heureux et contents , c'est alors , c'est alors , mes frères , qu'au défaut de notre misère , notre propre repos nous doit faire horreur. Car ce n'est pas en vain qu'il est écrit : « Illuminez mes yeux , ô Seigneur, de peur que « je ne m'endorme dans la mort'. » Ce n'est pas en vain qu'il est écrit : « Ils passent leurs jours « en paix , et descendent en un moment dans les « enfers ^ » Ce n'est pas en vain qu'il est écrit , et que le Sauveur a prononcé dans son Évangile : « Malheur à vous qui riez, car vous pleurerez^ I « En effet, si ceux qui rient parmi leurs péchés peuvent toujours conserver leur joie et en ce monde et en l'autre, ils l'emportent contre Dieu, et bravent sa toute-puissance. Mais comme Dieu est le maître, il faut nécessairement que leurs ris se changent en gémissements éternels ; et ils sont d'autant plus assurés de pleurer un jour, qu'ils pleurent moins maintenant. Ouvrez donc les yeux , ô pécheurs ! voyez sur le bord de quel précipice vous vous êtes endormis , parmi quels flotset quelles tempêtes vous croyez être en sûreté, enfin parmi quels malheurs et dans quelle servitude vous vivez contents ! 0 qu'il vous serait peutêtre utile que Dieu vous éveillât d'un coup de sa main , et vous instruisît par quelque affliction ! Mais , mes frères , je ne veux point faire de pareils souhaits , et je vous conjure au contraire de n'obliger pas le Tout-Puissant à vous faire ouvrir les yeux par quelque revers ; prévenez de vousmêmes sa juste fureur ; craignez le retour du siècle à venir, et le funeste changement dont Jésus- Christ vous menace j et , de peur que votre joie ne se change en pleurs , cherchez dans la péni-
' Ps. XI1,4.
» Job. XXI, 13.
» Luc. VI , 25.
tence, avec le prodigue, une tristesse qui se change en joie : c'est par où je m'en vais conclure.
SECOND POINT
Nous lisons dans l'histoire sainte, c'est au premier livre d'Esdras , que lorsque ce grand prophète eut rebâti le temple de Jérusalem , que l'armée assyrienne avait détruit , le peuple mêlant ensemble le triste ressouvenir de sa ruine et la joie d'un si heureux rétablissement , une partie poussait en l'air des accents lugubres, l'autre faisait retentir jusqu'au ciel des chants de réjouissance ; en telle sorte, dit l'auteur sacré, « qu'on ne « pouvait distinguer les gémissements d'avec les « cris d'allégresse : » Nec paierai guisguam agnoscere vocem clamoris lœianiium, eivocem fletuspopuli '. Ce mélange mystérieux de douleur et de joie , est une image assez naturelle de ce qui s'accomplit dans la pénitence. L'âme déchue de la grâce voit le temple de Dieu renversé en elle.
Ce ne sont point les Assyriens qui ont fait cet effroyable ravage ; c'est elle-même qui a détruit et honteusement profané ce temple sacré de son cœur, pour en faire un temple d'idoles. Elle pleure, elle gémit, elle ne veut point recevoir de consolation ; mais au milieu de ses douleurs , et pendant qu'elle fait couler un torrent de larmes , elle voit que le Saint-Esprit, touché de ses pleurs et de ses regrets, commence à redresser cette maison sainte , qu'il relève l'autel abattu , et rend enfin e premier honneur à sa conscience , où il veut faire sa demeure ; en sorte qu'elle trouvera dans le nouveau sanctuaire une retraite assurée , dans laquelle elle pourra vivre heureuse et tranquille, sous la paisible protection de Dieu qui y fera sa demeure. Que jugez-vous , chrétiens , de cette sainte tristesse? Une âme, à qui ses douleurs procurent une telle grâce, n'aimera-t-elle pas mieux s'affliger de ses péchés , que de vivre avec le monde? et ne faut-il pas s'écrier ici avec le grand saint Augustin : « Que celui-là est heureux , qui « est malheureux de cette sorte ! » Quant felix est, qui sic miser est ^ \
C'est ici que je voudrais pouvoir ramasser tout ce qu'il y a de plus efficace dans les Écritures divines, pour vous représenter dignement ces délices intérieures, ce fleuve de paix dont parle Isaïe ^ , cette paix du Saint-Esprit, enfin ce calme admirable d'une bonne conscience. 11 est malaisé, mes frères , de faire entendre ces vérités et goûter ces chastes plaisirs aux hommes du monde;
' I. Esdr. m , 13.
' In Ps. XXXVII, n" 2 , t. iv, col. 281.
» Is. LXVI ,12.
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mais nous tâcherons toutefois comme nous pourrons de leur en donner quelque idée.
Dans cette inconstance des choses humaines , et parmi tant de différentes agitations qui nous troublent ou qui nous menacent , celui-là me semble heureux qui peut avoir un refuge. Et sans cela , chrétiens , nous sommes trop découverts aux attaques de la fortune , pour pouvoir trouver du repos. Laissons pour quelque temps la chaleur ordinaire du discours , et pesons les choses froidement. Vous vivez ici dans la cour, et, sans entrer plus avant dans l'état de vos affaires , je veux croire que votre état est tranquille ; mais vous n'avez pas si fort oublié les tempêtes dont cette mer est si souvent agitée , que vous vous fiiez tout à fait à cette bonace : et c'est pourquoi je ne vois point d'homme sensé , qui ne se destine un lieu de retraite qu'il regarde de loin , comme un port dans lequel il se jettera, quand il sera poussé par les vents contraires. Mais cet asile, que vous vous préparez contre la fortune, est encore de son ressort ; et si loin que vous puissiez étendre votre prévoyance, jamais vous n'égalerez ses bizarreries : vous penserez vous être munis d'un côté , la disgrâce viendra de l'autre ; vous aurez tout assuré aux environs, l'édifice manquera par le fondement. Si le fondement est solide , un coup de foudre viendra d'en haut , qui renversera tout de fond en comble : je veux dire simplement et sans figure que les malheurs nous assaillent et nous pénètrent par trop d'endroits , pour pouvoir être prévus et arrêtés de toutes parts. Il n'y a rien sur la terre où nous mettions notre appui, qui non-seulement ne puisse manquer, mais encore nous être tourné en une amertume infinie. Et nous serions trop novices dans l'histoire de la vie humaine , si nous avions besoin que l'on nous prouvât cette vérité.
Posons donc que ce qui peut arriver, ce que vous avez vu mille fois arriver aux autres , vous arrive aussi à vous-mêmes. Car, mes frères , vous n'avez point de sauvegarde de la fortune ; vous n'avez ni exemption ni privilège contre les faiblesses communes. Qu'il arrive que votre fortune soit renversée par quelque disgrâce , votre famille désolée par quelque mort désastreuse, votre santé ruinée par quelque longue et fâcheuse maladie; si vous n'avez quelque lieu où vous vous mettiez à l'abri , vous essuierez tout du long toute la fureur des vents et de la tempête : mais où sera cet abri? Promenez-vous à la campagne , le grand air ne dissipe point votre inquiétude ; rentrez dans votre maison , elle vous poursuit ; cette importune s'attache à vous jusque dans votre cabinet et dans votre lit, où elle vous fait faire cent tours et retours , sans que jamais vous trouviez une place
qui vous soit commode. Poussé et persécuté de ous côtés , je ne vois plus que vous-même et votre propre conscience où vous puissiez vous réfugier. Mais si cette conscience est mal avec Dieu, ou elle n'est pas en paix , ou sa paix est pire et plus ruineuse que tous les troubles. C'est la faute que nous faisons : notre conscience , notre intérieur, le fond de notre âme et la plus haute partie d'elle-même, est hors de prise : nous l'engageons avec les choses sur quoi la fortune peut frapper. Imprudents! Quand le corps est découvert, ils tâchent de cacher la tête : nous produisons tout au dehors. Que ferez-vous, malheureux? Le dehors vous étant contraire , vous voudriez vous renfermer au dedans? le dedans, qui est tout en trouble , vous rejette violemment au dehors. Le monde se déclare contre vous par votre infortune; le ciel vous est fermé par vos péchés : ainsi, ne trouvant nulle consistance , quelle misère sera égale à la vôtre? Que si votre cœur est droit avec Dieu , là sera votre asile et votre refuge" : là vous aurez Dieu au milieu de vous ; car Dieu ne quitte jamais un homme de bien : Deus in medio ejm, non commovebitur, dit le Psalmiste'. Dieu donc habitant en vous soutiendra votre cœur abattu , en l'unissant saintement à un Jésus désolé , et aux mystères de sa croix et de ses souffrances. Là il vous montrera les afflictions, sources fécondes de biens infinis ; et entretenant votre âme affligée dans une bonne espérance , il vous donnera des consolations que le monde ne peut entendre. Mais pour avoir en vous-même ce consolateur invisible, c'est-à-dire le Saint-Esprit à qui le Sauveur a donné ce nom , et pour goûter avec lui la paix d'une bonne conscience, il faut que cette conscience soit purifiée; et nulle eau ne le peut faire que celle des larmes. Coulez donc , larmes de la pénitence ; coulez comme un torrent , ondes bienheureuses; nettoyez cette conscience souillée; lavez ce cœur profané , et « rendez-moi cette joie « divine » qui est le fruit de la justice et de l'innocence : Redde mihi lœtitiam salutaris tut'.
Et certes ce serait une erreur étrange et trop indigne d'un homme, que de croire que nous vivions sans plaisir, pour le vouloir transporter du corps à l'esprit , de la partie terrestre et mortelle à la partie divine et incorruptible. Ce n'est pas en vain, chrétiens, que Jésus-Christ est venu à nous de ce paradis de délices , où abondent les joies véritables. Il nous a apporté de ce lieu de paix et de bonheur éternel , un commencement de la gloire dans le bienfait de la grâce, un essai de la vue de Dieu dans la foi , un gage et une partie de la félicité dans l'espérance;
' Ps. XLV, 5.
5 Ibid. L, 13.
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enfin , une volupté toute chaste et toute céleste qui se forme , dit Tertullien ' , du mépris des voluptés sensuelles. Qui nous donnera, chrétiens, que nous sachions goûter ce plaisir sublime , plaisir toujours égal , toujours uniforme , qui naît , non du trouble de l'âme , mais de sa paix ; non de sa maladie, mais de sa santé ; non de ses passions, mais de son devoir ; non de la ferveur inquiète et toujours changeante de ses désirs, mais de la droiture immuable de sa conscience ; plaisir par conséquent véritable, qui n'agite pas la volonté , mais qui la calme ; qui ne surprend pas la raison , mais qui l'éclairé ; qui ne chatouille pas les sens dans la surface , mais qui tire le cœur à Dieu par son centre.
Il n'y a que la pénitence qui puisse ouvrir le cœur à ces joies divines. Nul n'est digne d'être reçu à goûter ces chastes et véritables plaisirs , qu'il n'ait auparavant déploré le temps qu'il a donné aux plaisirs trompeurs ; et notre prodigue ne goûterait pas les ravissantes douceurs de la bonté de son père , ni l'abondance de sa maison , ni les délices de sa table , s'il n'avait pleuré avec amertume ses débauches, ses égarements, ses joies dissolues. Regrettons donc nos erreurs passées : car qu'avons-nous à regretter davantage que les fautes que nous avons faites? Examinons attentivement pourquoi Dieu et la nature ont mis dans nos cœurs cette source amère de regret et de déplaisir : c'est sans doute pour nous affliger, non tant de nos malheurs que de nos fautes. Les maux qui nous arrivent par nécessité portent toujours avec eux quelque espèce de consolation. C'est une nécessité, il faut se résoudre; mais il n'y a rien qui aigrisse tant les regrets d'un homme , que lorsque son malheur lui vient par sa faute. Jamais il ne faudrait se consoler des fautes que l'on a commises, n'était qu'en les déplorant on les répare et on les efface. Vous avez perdu une personne chère , pleurez jusqu'à la fin du monde , vous ne la ferez pas sortir du tombeau , et vos douleurs ne ranimeront pas ces cendres éteintes. [Mais si nous nous affligeons saintement sur la perte de notre âme , nous la tirerons de ce tombeau infect où ses iniquités l'ont réduite.]
Par conséquent , chrétiens , abandonnons notre cœur à cette douleur salutaire ; et si nous nous sentons tant soit peu touchés et attristés de nos désordres , réjouissons-nous de ces regrets , en disant avec le Psalmiste : Tribulationem et dolorem inveni, et nomen Domini invocavi ' : « J'ai trouvé la douleur et l'affliction , et j'ai in- « Yoqué le nom de Dieu. » Remarquez cette façon
' De Spcctac. n" 29.
2 Ps. CXIT, 4.
déparier : j'ai trouvé l'affliction et la douleur; enfin je l'ai trouvée , cette affliction fructueuse , cette douleur médicinale de la pénitence. Le même Psalmiste a dit en un autre psaume , que « les peines et les angoisses l'ont bien su trouver : » Tribulatioet angustia invenerunt me '. En effet, mille douleurs , mille afflictions nous persécutent sans cesse ; et comme dit le même Psalmiste, les angoisses nous trouvent toujours trop facilement : Adjutorin tribulationibus quœ invenerunt nos nimis ». Mais maintenant , dit ce saint prophète , j'ai enfin trouvé une douleur, qui méritait bien que je la cherchasse; c'est la douleur d'un cœur contrit et d'une âme affligée de ses péchés ; je l'ai trouvée , cette douleur, et j'ai invoqué le nom de Dieu. Je me suis affligé de mes crimes , et je me suis converti à celui qui les efface ; mes regrets ont fait mon bonheur, et les remords de ma conscience m'ont donné la paix : Tribulationem et dolorem inveni , et nomen Domini invocavi.
Mais le temps où l'homme de bien goûtera plus utilement les fruits de cette douleur salutaire , ce sera celui de la mort ; et il faut qu'en finissant ce discours , je tâche d'imprimer cette vérité dans vos cœurs. Pour cela, considérons un moment les dispositions d'un homme qui meurt après avoir vécu parmi les plaisirs. Aloi*s s'il lui reste quelque sentiment, il ne peut éviter des regrets extrêmes; car ou il regrettera de s'y être abandonné , ou il déplorera la nécessité de les perdre et de les quitter pour toujours. 0 douleur et douleur ! l'une est le fondement de la pénitence, et l'autre est le renouvellement de tous les crimes. On ne peut éviter, mes frères , l'une ou l'autre de ces deux douleurs : laquelle l'emportera dans ce dernier jour? c'est ce que l'on ne peut savoir ; et, pour vous dire mon sentiment , ce sera plutôt la seconde.
Vous pensez peut-être, mes frères, que pendant que la mort nous enlève tout , on se résout assez aisément à tout quitter, et qu'il n'est pas difficile de se détacher de ce qu'on va perdre. Mais si vous entrez dans le fond des cœurs , vous verrez qu'il faut craindre un effet contraire. En effet , il est naturel à l'homme de redoubler ses efforts pour retenir le bien qu'on lui ôte. Oui , mes frères , quand on nous arrache ce que nous aimons, on ressent tous les joure que cette violence irrite nos désirs ; et l'âme faisant alors un dernier effort pour courir après un bien qu'on lui ravit , produit en elle-même celte passion que nous appelons le regret et le déplaisir. C'est ce qui fait qu'Agag, ce roi d'Amalec, qui nous est représenté dans les Écritures comme un homme
' Ps. cxvin, 143 » nid. XLV, I.
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de plaisir et de bonne chère, Agmi pinguissi- 1)1 us, au moment de perdre la vie qu'il avait trouvée si délicieuse, pousse cette plainte du fond de son cœur : Siccine séparât aniara mors ' ? « Est-ce ainsi que la mort amère sépare de tout? » Vous voyez comme à la vue de la mort , qui lui arrache de vive force ce qu'il aime , tous ses désirs se réveillent par ses regrets mêmes; et qu'ainsi la séparation effective augmente dans ce moment l'attache de la volonté.
Qui ne craindra donc , chrétiens , que notre âme fugitive ne se retourne tout à coup en ce dernier jour à ce qui lui a plu dans le monde désordonnément ; que notre dernier soupir ne soit un gémissement secret de perdre tant de plaisirs ; et que ce regret amer d'abandonner tout , ne confirme , pour ainsi dire , par un dernier acte , tout ce qui s'est passé dans la vie? 0 regret funeste et déplorable , qui renouvelle en un moment tous les crimes , qui efface tous les regrets de la pénitence , et qui livre notre âme malheureuse et captive à une suite éternelle de regrets furieux et désespérants , qui ne recevront jamais d'adoucissement ni de remède ! Au contraire , un homme de bien , que les douleurs de la pénitence ont détaché de bonne foi des joies sensuelles, n'aura rien à perdre en ce jour ; le détachement des plaisirs le désaccoutume du corps; et ayant depuis fort longtemps , ou dénoué , ou rompu ces liens délicats qui nous y attachent , il aura peu de peine à s'en séparer. Un tel homme dégagé du siècle , qui a mis toute son espérance en la vie future, voyant approcher la mort, ne la nomme ni cruelle ni inexorable ; au contraire, il lui tend les bras, il lui montre lui-même l'endroit où elle doit frapper son dernier coup. 0 mort, lui dit-il d'un visage ferme , tu ne me feras aucun mal , tu ne m'ôteras rien de ce qui m'est cher. Tu me sépareras de ce corps mortel ; ô mort, je t'en remercie : j'ai travaillé toute ma vie à m'en détacher. J'ai tâché durant tout son cours de mortifier mes appétits sensuels ; ton secours , ô mort , m'était nécessaire pour en arracher jusqu'à la racine : ainsi , bien loin d'interrompre le cours de mes desseins , tu ne fais que mettre la dernière main à l'ouvrage que j'ai commencé. Tu ne détruis pas ce que je prétends ; mais tu l'achèves. Achève donc, ô mort favorable, et rends-moi bientôt à celui que j'aime!
' I. Reg. XV , 32.
DEUXIEME SEJIMON
LE TROISIEME DIMANCHE DE CARÊME
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Quelle doit être la lidélité du pécheur réconcilié : tendresse de son Dieu pour lui : malheur de ceux qui en abusent, en retournant à leurs premiers crimes. Qualités de la pénitence : dispositions pour la recevoir avec fruit. Constance de la juslice chrétienne : déplorables effets des rechutes.
Et fiunt novissima hominis illius pejora prioribus. Et cet homme, par ses rechutes, tombe en pire état qu'auparavant. Luc. xi, 26.
Il s'agit ici, chrétiens, de îa.re, s'il se peut, trembler les pécheurs, que la facilité dupardon endurcit dans leurs mauvaises habitudes , et de leur faire sentir combien ils aggravent leurs crimes, combien ils irritent la bonté de Dieu , combien ils avancent leur damnation par leurs rechutes continuelles : matière certainement importante , et digne d'être traitée avec toute la force et l'autorité que donne l'Évangile aux prédicateurs. Et pour parvenir à cette fin, j'emploie trois raisons excellentes tiréesde trois qualités de lapénitence : c'est une réconciliation , c'est un remède , c'est un sacrement. Pour entendre jusqu'au fond ces trois qualités, sur lesquelles est appuyé tout ce discours , il faut remarquer avant toutes choses trois malheurs que le péché produit dans les hommes. Le premier de tous les malheurs , et qui est la source de tous les autres , c'est de les séparer d'avec Dieu : « Vos iniquités , dit le Sei- « gneur, ont mis la division entre moi et vous '. » Et de là naissent deux autres grands maux; car l'âme étant séparée de Dieu , qui est le principe de force et de sainteté , de saine elle devient languissante, et de sainte elle devient profanée : « Guérissez mon âme , ô Seigneur ! dit David , '( parce que j'ai péché contre vous * : » donc le péché le rendait malade. Mais ce n'est pas une maladie ordinaire; c'est une lèpre spirituelle, qui porte impureté et profanation , et qui non-seulement affaiblit les hommes, mais les met au rang des choses immondes.
Ainsi donc le péché apportant ces trois maux , il parait que la pénitence a dû avoir trois biens opposés. Le péché nous séparant d'avec Dieu, il faut que la pénitence nous y réunisse ; et c'est la première de ses qualités , c'est une réconciliation. Le péché , en nous séparant , nous a faits malades ; par conséquent il ne suffit pas que la pénitence nous réconciUe , il faut encore qu'elle nous guérisse ; et de là vient que c'est un re-
' Is. LIX , 2.
2 Ps. L, 4.
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mède. Et enfin comme le péché ajoute la profanation et l'immondice aux infirmités qu'il apporte , une maladie de cette nature ne peut être déracinée que par un remède sacré qui ait la force de sanctifier comme de guérir ; et de là vient que la pénitence est un sacrement. D'où je tire trois raisons solides pour montrer le malheur extrême de ceux qui abusent de la pénitence en retournant à leurs premiers crimes , et il est aisé de l'entendre. Car s'il est vrai que la pénitence soit une réconciliation de l'homme avec Dieu , si c'est un remède qui nous rétablisse , et un sacrement qui nous sanctifie , on ne peut sans un insigne mépris rompre une amitié si saintement réconciliée , ni rendre inutile sans un grand péril un remède si efficace , ni violer sans une prodigieuse irrévérence un sacrement si saint et si salutaire. Et voilà trois moyens certains par lesquels j'espère conclure invinciblement ce que le Fils de Dieu a dit dans mon texte , que « l'état de « ceux qui retombent devient toujours de plus « en plus déplorable : « Fiunt novissima hominis illius pejora prioribus.
Qui enim morlui sumus peccato, quomodo adhuc vivemus in illo • ? < Étant une fois morts « au péché , comment vivrons-nous encore dans '< le péché? » Celui-là est bien Infidèle, qui manque à une amitié si saintement réconciliée ; et celui-là est bien malheureux, qui prodigue sa santé si difficilement et si miraculeusement rétabhe ; et celui-là est bien aveugle , qui ne respecte pas en lui-même la grâce de l'innocence , et la souille dans de nouvelles ordures.
PREMIER POINT
Pour entrer d'abord en matière , posons pour fondement de tout ce discours : que s'il y a quelque chose parmi les hommes qui demande une fermeté inébranlable , c'est une amitié réconciliée. Je sais que le nom d'amitié est saint , et ses droits toujours inviolables dans tous les sujets où elle se rencontre; mais je soutiens que la liaison ne doit jamais être plus étroite qu'entre des amis réconciliés, et je le prouve par cette raison que vous trouverez convaincante. Deux choses font une amitié solide , l'affection et la fidélité. L'affection commenceàunir les cœurs : Jonathas et Davids'aimaient ; leurs âmes, dit l'Écriture , étaient unies •. Anima Jonathœ conglutinata est animœ David * : « L'âme de Jonathas s'attacha étroitement « à celle de David : » voilà le fondement de l'amitié. Mais d'autant que l'amitié n'est pas une affection ordinaire, mais une espèce de contrat par lequel on s'engage la foi l'un à l'autre , que dit
' Rom. VI , 2.
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l'Écriture sainte? fnierunt autem David et Jo^ nathas fœdus ' : « David et Jonathas firent un « traité : » donc la fidélité doit intervenir comme le sceau , l'affermissement du traité et de l'affection mutuelle. Or je dis que ces deux qualités de l'amitié, d'où dépendent toutes les autres, doivent se trouver principalement entre les amis réconciliés : l'affection doit être plus forte 5 la fidélité est plus engagée : si l'on y manque , le crime est plus grand : Fiunt novissima pejora prioribus. Que l'amitié doive être plus forte , prouvonsle solidement en un mot , pour descendre bientôt au particulier de la réconciliation de l'homme avec Dieu. Je ne veux rien laisser sans preuve évidente, parce que je prétends, si Dieu le permet , que tous les esprits seront convaincus. Ce que l'on fait avec contention , on le fait aussi avec efficace ; et les effets sont d'autant plus grands , que la cause est plus appliquée. Qui ne voit donc qu'une affection qui a pu se réunir malgré les obstacles, quia pu oublier toutes les injures, qui a pu revivre même après sa mort , a quelque chose de plus vigoureux que celle qui n'a jamais fait de pareils efforts? Oui , oui, cette amitié autrefois éteinte , maintenant refleurie et ressuscitée , se souvenant du premier malheur, jettera de plus profondes racines, de peur qu'elle ne puisse être encore une fois abattue ; les cœurs se feronr eux-mêmes des nœuds plus serrés : et comme les os se rendent plus fermes dans les endroits des ruptures, à cause du secours extraordinaire d'esprits que la nature envoie aux parties blessées ; de même les amis qui se réunissent envoient, pour ainsi dire, tant d'affection pour renouer l'amitié rompue, qu'elle en devient à jamais mieux consolidée.
Il doit être ainsi , chrétien; tu le vois, la raison en est évidente : mais, hélas! tu le vois inutilement , et tu ne le mets pas en pratique avec ton Dieu. Il t'a fait de ses amis, il l'a dit lui même : Jam non dicam vos servos;... vos autem dixi amicos meos * : « Je ne vous appellerai plus « serviteurs ; mais je vous ai appelés mes amis : » vous êtes , dit-il , mes chers amis. Mais , ô amitié mal conservée ! vous l'avez rompue par vos crimes. Ah ! il n'y devrait plus avoir de retour ; il devrait punir votre ingratitude par une éternelle soustraction de ses grâces. Mais c'est un ami charitable ; il n'a pu oublier ses miséricordes , il s'est réconcilié avec vous dans le sacrement de pénitence une fois , deux fois , cent fois. Ah ! sa bonté ne s'est point lassée; il a toujours eu pitié de votre faiblesse. Où est donc ce redoublement d'affection que vous lui deviez? où est cette première condi-
' I. Re;/. XVII1,3.
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lion d'une amitié réunie? De sa part, chrétiens, il l'a observée très-exactement : je m'assure que vous prévenez déjà ce (jue je veux dire. 11 n'y a page dans son Évangile où nous ne voyions une tendresse extraordinaire pour les pécheurs convertis, plus que pour les justes qui pereévèrent : « Il se réjouira plus , dit Tertullien, de votre re- « tour, que de la solide sagesse d'un autre : » Magisque de regressu tiio, quant de altcrius sobrietate iœùabiiur\ Qui ne sait que Madeleine la pénitente a été sa fidèle et sa bien-aimée ; que Pierre , après l'avoir renié, est choisi pour confirmer la foi de ses frères ; qu'il laisse tout le troupeau dans le désert pour courir après sa brebis perdue , et que celui de tous ses enfants qui émeut le plus sensiblement ses entrailles, c'est le prodigue qui retourne? Je ne m'en étonne pas , dit Tertullien ; « il recouvre un fils qu'il avait perdu , le plaisir « de l'avoir trouvé le lui rend plus cher : ■> Filium enim invenerat quein amiserat, chariorem senserat quem lucrij'ecerat \ Il redouble envers lui son affection : pourquoi? c'est qu'il s'est réconcilié; c'est qu'il veut soigneusement observer les lois de l'amitié réunie , lui qui est au-dessus des lois, lui qui est l'offensé, lui qui pardonne , lui qui se relâche : et toi , à qui l'on remet toutes les dettes, toi dont l'on oublie toutes les injures, tu ne te crois pas obligé de redoubler ton amour ! Tu le dois certainement, pécheur converti : tu dois à Jésus plus d'affection que le juste qui persévère ; et Jésus-Christ s'y attend.
Écoute comme il parle dans son Évangile à Simon le pharisien : « Un homme avait deux dé- « biteurs dont l'un lui devait cinq cents écus , et « l'autre cinquante; n'ayant de quoi payer ni « l'un ni l'autre , il leur remit la dette à tous deux : « lequel est-ce qui le doit plus aimer? » quis ergo cumplus (Z/^eï? Et le pharisien répondit : «C'est « celui à qui il a quitté la plus grande somme : » yEstitno quia is, cui plus donavit; et Jésus lui dit : « Tu as bien jugé : » Recie judicasti^. Il est vrai; celui-là doit beaucoup plus d'amour, à qui l'on a pardonné plus de péchés : voilà une juste sentence ; ce ne sont point les hommes qui l'ont prononcée , c'est une décision de l'Évangile. Pécheur converti, l'exécutes-tu; toi qui, en sortant de la confession , retournes à tes premières ordures ; qui , au lieu de redoubler ton amour en vers Jésus-Christ, redoubles tes affections illégitimes; au lieu d'ouvrir largement tes mains sur les misères des pauvres , non-seulement tu resserres tes entrailles , mais tu multiplies tes rapines? Ah! tu abuses trop indignement de l'amitié
' Tert. de Pœn. n° 8.
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réconciliée ; ton audace ne sera pas impunie : Fiunt novissima hommis itlius pejora prioribus. Si le pécheur justifié, qui retombe après la pénitence, manque à l'affection qu'il doit à Dieu en vertu de cette réconciliation, son crime est beaucoup plus grand contre la fidélité qu'il lui a vouée. Je vous prie , renouvelez vos attentions pour écouter cette doctrine; elle mérite d'être entendue. Je dis donc qu'encore qu'il soit véritable que le baptême est un pacte et un traité solennel par lequel nous engageons notre foi à Dieu, néanmoins nous entrons par la pénitence dans une alliance plus étroite et dans des engagements plus particuliers.
Pour établir solidement cette vérité, je remarque deux alliances que Dieu a contractées avec l'ancien peuple durant le Vieux Testament. Le premier [traité] est écrit au long dans le chapitre vingt-neuvième du Deutéronome, où en exécution de ce qui avait été commencé en l'Exode , et continué en plusieurs rencontres, Moïse assemble le peuple pour leur proposer les conditions sous lesquelles Dieu les recevait en son alliance. Le peuple déclare qu'il les accepte ; et Moïse leur déclare de la part de Dieu que , comme ils l'avaient choisi pour leur souverain , ils les choisissait pour son héritage : Dominum elegisti hodie, ut sit tibi Deus... et Dominus elegit te hodie, ut sis ei populus\ Voilà les termes du premier traité que Dieu fit avec son peuple par l'intervention de Moïse , qui était son plénipotentiaire : Hœc sunt verbafœderis quod prœcepit Dominus Moysi, ut feriret cum Jiliis Israël^. Le second traité d'alliance, chrétiens, est rapporté au neuvième chapitre du second livre d'Esdras , et se fait sur la rupture du premier traité après la captivité de Babylone. Les termes de ce traité et les formalités sont très-remarquables. Le premier traité y est énoncé comme le traité fondamental de l'alliance. « Vous êtes descendu , ô Seigneur, sur la •<■ montagne de Sinaï , et vous avez p arlé du ciel « avec nos pères : » Locutus cum eis de cœlo^j « et vous leur avez donné des jugements droits et « la loi de vérité, et des cérémonies et des précep- « tes, par la main de Moïse votre serviteur : » Z)edisti eisjudicia recta et legem veritatis , cœremonias etprœcepta bona... in manu Moysi servi tui^. Après avoir énoncé cette première alliance, ils racontent au long les diverses contraventions : « Ils ont, disent-ils, péché contre vos jugements, « ils se sont endurcis contre vos paroles , et ils « n'ont pas obéi : » nos rois , nos princes , etc. :
' Deuter. XX VI, 17, 18.
' Ibid. XXIX , I ' II. Esdr. IX , 13.
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Jpsi vero superbe egemnl... et dederunt humenim recedentem, etcervicemsuaminduraverunt nec audierunt ' . A près les contraventions, ils rapportent les justes châtiments : '< Et vous les avez, " disent-ils, livrés aux mains des Gentils : » Et tradidisti eus in mamt populormn *. Ils ajoutent néanmoins que « Dieu se souvenant de ses infi- « nies miséricordes , au milieu de ses vengeances , « ne les avait pas entièrement détruits : » In misericordiis autem tuisplurimis nonfecisti eos in consumptionem ^. C'est pourquoi ils s'humilient devant lui, ils confessent ses justices, ils adorent ses miséricordes : Ettujustus es in omnibus quœ venerunt super nos^. Ils le prient de les recevoir en sa grâce au milieu de tant de calamités ; et sur toutes ces choses ensemble , c'est-à-dire, sur ce premier traité fondamental; sur les contraventionsqu'ilsy ont faites, sur les justes châtiments de Dieu, sur sa miséricorde qu'ils lui demandent, ils font avec luiun second traité d'alliance, et lui engagent de nouveau leur fidélité : « Sur toutes « ces choses , disent-ils , nous-mêmes ici présents, " nous faisons un pacte avec vous , et nous Técri- « vons ; et nos princes , et nos lévites , et nos prè- « très y souscrivent : » Super omnibus eryo liis nos ipsi percutimus fœdus, et scribimus; el signant principes nostri, levitœ nostri, et sacerdotes nostri^.
Voilà donc deux traités du peuple avec Dieu énoncés formellement dans l'Ecriture; le premier essentiel et fondamental , le second sur la rupture de l'autre de la part du peuple. Lequel des deux , mes frères , porte un engagement plus étroit? les jurisconsultes le décideront. Il est clair, selon leurs maximes , que les traités les plus fôrts ce sont ceux qui interviennent sur des procès, sur des contraventions aux premiers contrats, sur des difficultés qui en sont nées : et cela est bien appuyé sur la raison , parce qu'alors la bonne foi est engagée dans des circonstances plus fortes. En effet , l'Écriture le fait bien entendre ; car au lieu que dans le premier traité le peuple se contente simplement d'accepter les conditions de vive voix , ici il les écrit et les signe. Nous , disent-ils, présents personnellement, les écrivons et les soussignons, et y obligeons nous et les nôtres; reconnaissant sans doute que traitant avec Dieu sur des contraventions , ils devaient s'obliger eu termes plus forts. Aussi voyons-nous , par leur histoire, qu'après avoir violé le premier traité. Dieu usa encore envers eux de miséricorde; mais, ayant contrevenu au second, il com-
' II. Esdr. IX , 29.
^ Ibid. 30.
> Ibid. 'M.
« Ibid. Xi.
» Ibid. 38.
mença à les mépriser, il retira peu à peu ses grAces : ils n'eurent plus ni miracles j ni prophéties, ni aucuns témoignages divins ; et enfin a été accompli ce qu'avait prédit Jérémie : « Ils ne sont « pas demeurés dans mon alliance ; et moi je les « ai rejetés, dit le Seigneur. » Tant il est vrai, mes frères , que cette seconde espèce d'alliance devait être beaucoup plus sacrée.
Mais appliquons tout ceci à notice sujet, et raisonnons du Nouveau Testament par les figures de l'Ancien. Sachez donc et entendez, pécheurs convertis , que vous avez contracté deux sortes d'alliances avec Dieu, votre créateur, par l'entremise de Jésus-Christ, votre médiateur et son Fils : lapremière dans le saint baptême, laseconde dans le sacrement de la pénitence. L'alliance du saint baptême est la première et fondamentale, dans laquelle que vous puis-je dire des biens qui vous ont été accordés ? la rémission des péchés , l'adoption et la liberté des enfants de Dieu, l'espérance de riiéritage et de la gloire céleste; aux conditions néanmoins que vous soumettriez de votre part vos entendements et vos volontés à la doctrine de l'Évangile. Vous avez manqué à votre promesse , vous avez contrevenu à l'Évangile par vos désobéissances criminelles ; vous avez affligé le Saint-Esprit , foulé aux pieds le sang du Sauveur, renoué votre traité avec l'enfer, qui avait été rompu par sa mort. Lâches et infidèles prévaricateurs , je vous l'ai déjà dit, vous ne méritiez plus de miséricorde voici néanmoins un second traité , voici le pacte sacré de la pénitence qui vient au secours de la fragilité humaine. Par ce traité de la pénitence , vous rentrerez ( Dieu vous le promet ; car il ne veut point la mort du pécheur, mais qu'il se convertisse , et qu'il vive) ; vous rentrerez dans tous les droits de la première alliance, nonobstant vos contraventions : mais aussi vous entrerez envers Dieu dans des obligations plus étroites ; et si vous manquez encore à votre parole , le Tout-Puissant s'en vengera , et vous serez en pire état qu'auparavant : Fiunt novissima hominis illius pejora prioribus.
Pour vous en [convaincre,] mes frères, je laisse les raisonnements recherchés , et je me contente de vous rapporter de quelle sorte a été fait ce second traité. Un pécheur, pressé en sa conscience, voit la main de Dieu armée contre lui; la cognée est à la racine , il voit déjà l'enfer ouvert sous ses pieds pour l'engloutir dans ses abîmes : quel spectacle ! Dans cette frayeur qui le saisit, se voyant le cou sous la cognée toute prête à frapper le dernier coup, il s'approche de ce trône de miséricorde qui jamais n'est fermé à la pénitence. Ah ! il n'attend pas qu'on l'accuse ; il se rend dénonciateur de ses propres crimes , il est prêt à
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passer condamnation pour prévenir l'arrêt de son juge. La justice divine s'élève , il prend son parti contre soi-même ; il confesse qu'il mérite d'être sa victime , et toutefois il demande grâce au nom du médiateur Jésus-Christ. On lui propose la condition de corriger sa vie déréglée , de renoncer à ses amours criminelles, à ses intelligences avec l'ennemi; il promet, il accepte tout : Faites la loi, j'obéis.
Vous l'avez fait, mes frères , souvenez-vousen , ou jamais vous n'avez fait pénitence , ou votre confession a été sacrilège. Vous avez fait quelque chose de plus ; vous avez donné Jésus-Christ pour caution de votre parole : car étant le médiateur, il est aussi le dépositaire et la caution des paroles des deux parties. 11 est caution de celle de Dieu, par laquelle il vous promet de vous pardonner : il est caution de la vôtre, par laquelle vous promettez de vous amender. Voilà le traité qui a été fait; et , pour plus grande confirmation, vous avez pris à témoin son corps et son sang , qui a scellé la réconciliation à la sainte table : et après la grâce obtenue , vous cassez un acte si solennel ! Vous vous êtes repenti de vos péchés , et vous vous repentez de votre pénitence ; vous aviez donné des larmes à Dieu , vous les retirez de ses mains; vous désavouez vos promesses , et Jésus-Christ qui en est garant , et son corps et son sang, mystère sacré et terrible , lequel certes ne devait pas être employé en vain; et après avoir manqué tant de fois à cette seconde alliance, si ferme, si authentique, si inviolable, vous allez encore la tête levée : ah! mon frère, j'ai pitié de vous ; vous ne sentez pas votre malheur, ni le terrible redoublement de vengeance qui vous attend en la vie future : Fiunt novissima hominis illius pejora prioribus. C'est ce que j'avais à vous dire dans ma première partie. Mais n'y a-t-il point de remède? Il y en a , n'en doutez pas, un très-efficace; c'est le remède de la pénitence : mais vous en avez tant de fois abusé , que bientôt il ne sera plus remède pour vous. C'est ma seconde partie.
SECOND POINT
Outre le mépris que vous faites de l'amitié réconciliée , ce qui aggrave votre faute dans vos rechutes , c'est le mépris du remède : car celui qui méprise le remède , il touche de près à sa perte , et il deviendra bientôt incurable. Pour vous faire sentir vivement , ô pénitents qui retombez , combien vous méprisez ce remède , remarquez, avant toutes choses, que le remède de la pénitence a deux qualités ; il guérit le mal passé , il prévient le mal avenir. Ce n'est pas seulement un remède, maisc'est une précaution. Encore que cette vérité soit bien connue , néanmoins , pour vous en don-
ner une grande idée, reprenons-la jusqu'en son principe , et disons que la police céleste avec laquelle Dieu régit les hommes l'oblige à leur faire connaître qu'il déteste infiniment le péché : autrement, ditTertuUien, ce seraitunDieu trop patient et bon déraisonnablement, Irrationaliterbonum ■ , un Dieu bon jusqu'au mépris , et indulgent jusqu'à la faiblesse ; « un Dieu , dit-il dans le même « endroit , sous lequel les péchés seraient à leur « aise , et dont on se moquerait impunément : " Deum sub quo delicta gauderent, cui diabolus illuderet '. Voilà une bonté bien méprisable : telle n'est pas la bonté de notre Dieu. « Il est bon , « dit TertuUien , en tant qu'il est ennemi du mal , « non en souffrant le mal : » Non alias plene bonus sit; nisi mali œmulus ^. Pour être bon comme il faut , il exerce l'amour qu'il a pour la justice par la haine qu'il a contre le péché ; il se montre défenseur de la vertu en attaquant son contraire : Uti boni amorem odio mali exerceat, et boni tutelam cxpugnatione mali impleat^.
Il s'ensuit de cette doctrine , que Dieu déteste le péché nécessairement. Mais s'il est ainsi , chrétiens , il est assez malaisé d'entendre de quelle sorte il le pardonne. Voici en effet un grand embarras : laisser le péché impuni, c'est témoigner peu de haine de notre injustice ; le punir toujours rigoureusement , c'est avoir peu de pitié de notre \ faiblesse. Mes frères, que dirons nous? Dieu ou- 1 bliera-t-il ses miséricordes? Dieu oubliera-t-il ses justices ? vengera-t-il toujours le péché ? le laisserat-il régner à son aise? ni l'un ni l'autre , messieurs. Il envoie aux hommes la pénitence pour concilier ces difficultés , et il partage pour cela les temps : il pardonne ce qui est passé , il donne des précautions pour l'avenir : il institue un remède , qui soit tout ensemble un préservatif qui ait la force et de guérir le mal présent et de prévenir le mal futur. Par l'un il contente sa miséricorde , il pardonne; et par l'autre il satisfait l'aversion qu'il a du péché , il le défend. Voilà donc deux qualités de la pénitence; toutes deux également saintes, toutes deux également nécessaires : car si Dieu n'use jamais de miséricorde, que ferons-nous misérables? nous périrons sans ressource; et s'il pardonne sans précaution, ne semble-t-il pas approuver les crimes ?
Comme donc ces deux qualités de la pénitence sont nécessaires en même degré , il ne te sert de rien , ô pécheur , de la recevoir en la première, si tu la violes dans la seconde. Tu prends quelque soin de laver tes crimes , et après tu te
' Adv. Marcion. lib. ii, n» 6.
2 Ihiâ. n» 13.
' Ihid. lib. I , n" 26.
* Jbid.
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relâches ; et tu le reposes , comme si tout l'ouvrage était achevé. La pénitence se plaint de toi : J'ai , dit-elle, deux qualités; je guéris et je préserve; je nettoie et je fortifie : je suis également établie , et pour ôter les péchés commis , et pour empêcher ceux qu'on peut commettre : autrement elle ne ferait que flatter le vice. Tu m'honores en qualité de remède , tu me méprises en qualité de préservatif. Ces deux fonctions sont inséparables; pourquoi me veux-tu diviser? ou prends-moi tonte, ou laisse-moi toute. Chrétiens , que répondrons-nous à ce reproche? Il est juste, il est juste , reconnaissons-le ; nous avons méprisé la pénitence , parce que nous n'avons pas honoré ses deux qualités.
Mais pour profiter de ce reproche, et mettre cette doctrine en pratique , remarquons , s'il vous plaît , messieurs, que , comme la pénitence a deux vertus, nous devons avoir aussi deux dispositions : la disposition pour la recevoir comme guérissant le passé , c'est la douleur des fautes commises ; la disposition pour la recevoir comme prévenant l'avenir , c'est la crainte des occasions qui les ont fait naître. Qui pourrait assez exprimer combien cette crainte est salutaire? Sans la crainte, dit saint Cyprien , on ne peut garder l'innocence , parce qu'elle en est la garde assurée : Timor innocentiœ custos\ Sans la crainte, dit Tertullien, il n'y a point de pénitence , parce qu'on n'a pas, dit-il 5 cette crainte qui est son instrument nécessaire : Nec pœnitentiam adimplevit, quia instrumentopœniientiœ, idest, metucaruit ». Ainsi la pénitence a deux regards : elle regarde la vie passée, et elle s'afflige et elle gémit d'avoir offensé un Dieu si bon ; elle regarde les occasions où son intégrité a tant de fois fait naufrage, et elle est saisie de crainte , et elle marche avec circonspection : comme un homme qui voit dans une tempête le ciel mêlé avec la terre , à qui mille objets terribles ont rendu en tant de façons la mort présente , renonce pour jamais à la mer et à la navigation : 0 mer, je ne te verrai plus, ni tes flots ni tes abîmes , ni tes écueils contre lesquels j'ai été près d'échouer ; je ne te verrai plus que sur le port, encore ne seras-tu pas sans frayeur : tant l'image de mon péril est demeurée présente à ma pensée : Exinde repudium et navi et mari dicunl \
C'est ce que nous devons faire, mes frères ; mais c'est ce que nous ne faisons pas. Hélas ! vaisseau fragile , battu et brisé par les vents et par les flots et entr'ouvert de toutes parts , tu te jettes encore sur cette mer dont les eaux sont si souvent en-
' Epist. I, ad Donat. p 2.
^ De Pivnil. n" G.
3 Ibid. n" 7.
trées au fond de ton âme. Tu sais bien ce que je veux dire : tu te rengages dans cette intrigue qui t'a emporté si loin hors du port; tu renoues ce commerce qui a soulevé en ton cœur toutes ces tempêtes, et tu ne te défies pas d'une faiblesse trop et trop souvent expérimentée. Quand la pénitence t'aurait guéri (et j'en doute avec raison ; et tes rechutes continuelles me font trembler justement pour toi, que toutes tes confessions ne soient sacrilèges) ; mais quand elle t'aurait guéri, que te sert une santé si mal conservée? que te sert le remède de la pénitence , dont tu méprises les précautions si nécessaires? Tes rechutes abattent peu à peu tes forces, le mépris visible du remède te fait toucher de près à ta perte , et rendra enfin le mal incurable : Fiuntnovissima honiinis illius pejora prioribus.
La pénitence , mes frères , n'est pas seulement un remède , c'est un remède sacré qu'on ne peut violer sans profanation : et afin de le bien entendre , remettez en votre mémoire cette doctrine si constante des anciens Pères qui appellent la pénitence un second baptême. Le docte Tertullien dans le livre du Baptême , nous donne une belle ouverture pour éclaircir cette vérité , et je vousprie de le bien entendre ; il dit donc dans le livre du Baptême que , « nous autres chrétiens , nous « sommes des poissons mystiques, qui ne pouvons « naître que dans l'eau , ni conserver notre vie « qu'en y demeurant : » Nos pisciculi secundum t/^ùv nostrum Jesum Christum in aqua nasctmur, nec aliter quam in aqua permanendo salvi sumus » ; ljh<i , parole de mystère parmi les fidèles, lettres capitales du nom et des qualités de Jésus- Christ : mais laissant ces curiosités, quoiqu'elles soient saintes, expliquons le sens, prenons l'esprit de cette parole. Nous sommes donc comme des poissons qui ne naissons que dans l'eau, parce que nous ne naissons que dans le baptême ; et ensuite nous ne vivons pas , si nous ne demeurons toujours dans cette eau sacrée. C'est ce que l'antiquité appelait , « garder son baptême , » custodire baptismum suum^', c'est-à-dire, le garder saint et inviolable , et en observer les promesses : car si nous sortons de cette eau , nous perdons la netteté qu'elle nous donnait; c'est-à-dire, notre innocence : non-seulement nous perdons la netteté, mais la nourriture et la vie; parce que nous sommes des poissons mystiques, qui ne pouvons vivre que dans l'eau : nec aliter quam in aqua permanendo....
Mais s'il est ainsi, chrétiens, quel salut y a-t-il pour nous? car qui de nous demeure en cette eau ? qui a conservé son innocence ? qui de nous a cn-
' De Bapt. n" ï.
2 S. Ang. de Symb. ad Cat. n" H, t. vr, col. 551.
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core son baptême entier ? c'est encore une phrase ecclésiastique , bien commune dans les Pères et dans les conciles. Peut-être qu'étant sortis de l'eau du baptême , il nous sera permis d'y rentrer. Non, mes frères , il est impossible : cette eau ne lave point de secondes taches , elle ne reçoit jamais ceux qui ont violé sa sainteté ; mais de peur que nous ne périssions sans ressource , Dieu nous a ouvert une autre fontaine , Dieu nous a donné un autre bain où il nous est permis de nous plonger : c'est le bain de la pénitence , baptême de larmes et de sueurs ; ce sont les eaux de la pénitence , eaux saintes et sacrées , aussi bien que celles du baptême , parce qu'elles dérivent de la même source , et qu'on ne peut souiller sans profanation : In die illa eriifonspatens domui Israël et habilantibvs Jérusalem , in ablutionem peccatoris ' : « En ce temps-là il y aura une fontaine « ouverte à la maison de David et aux habitants « de Jérusalem, pour y laver les souillures du pé- « cheur, ^> païens, toujours ouverte.
Voilà, mes frères, notre seul remède et notre seconde espérance. Nous ne pouvons vivre que dans l'eau , parce que nous y sommes nés. Étant donc sortis de notre eau natale, si je puis parler de la sorte , c'est-à-dire, de l'eau du baptême , rentrons dans l'eau de la pénitence , et respectons-en la sainteté. Mais c'est ici notre grande infidélité ; c'est ici que l'indulgence multiplie les crimes, et que la source de miséricorde fait une source infinie de profanations sacrilèges. Car du moins , ainsi que j'ai déjà dit, l'eau du baptême ne peut être souillée qu'une fois, parce qu'elle ne reçoit plus ceux qui la quittent : c'est le bain de la pénitence toujours ouvert aux pécheurs, toujours prêt à reprendre ceux qui retournent; c'est ce bain de miséricorde qui est exposé au mépris par sa facilité bienfaisante.
Que dirai-je ici , chrétiens , et avec quels termes assez énergiques déplorerai-je tant de sacrilèges qui infectent les eaux de la pénitence? « Eau « du baptême, que tu es heureuse, » c'est Tertullien qui vous parle ; « que tu es heureuse , eau "- mystique qui ne laves qu'une seule fois : » Félix aqua, quœ semel ablnit, «■ qui ne sers point '< de jouet aux pécheurs , » quœ ludibrio peccatoribus non est, « qui, n'étant point souillée de « beaucoup d'ordures , ne gâtes pas ceux que tu " laves, » quœ non assiduitate sordium infecta, rursus quos diluit inquinatH Ce sont les e^ux de la pénitence qui reçoivent toutes sortes d'ordures ; ce sont elles qui sont tous les jours souillées , parce qu'elles sont toujours ouvertes : non-seulement
iMCh. XIII, I.
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elles sont souvent infectées; mais elles servent, contre leur nature, à souiller les hommes : rursus quos abluit inquinat : c'est notre malice qui en est cause, mais enfin il est véritable; elles servent à nous souiller, parce que la facilité de nous y laver fait que nous ne craignons pas les ordures. Qui ne se plaindrait , chrétiens , de voir cette eau si souvent violée, seulement à cause qu'elle est bienfaisante?
Que dirai-je , où me tournerai-je pour arrêter ces profanations? dirai-je que Dieu, pour punir les hommes de leurs sacrilèges , a résolu désormais de fermer cette fontaine à ceux qui retombent? mais je parlerai contre l'Évangile. Il est bien écrit qu'il n'y a qu'un baptême , et l'on n'y retourne jamais ; mais , au contraire , il est écrit de la pénitence : « Tout ce que vous remettrez « sera remis, tout ce que vous délierez sera dé- « lié ' . >< Jésus-Christ n'y apportant point de limitation , qui suis-je pour restreindre ses volontés? Non , pécheurs , je ne puis vous dire que vous êtes exclus de cette eau : l'eussiez-vous profanée cent fois , mille fois ; revenez , elle est prête à vous recevoir, et vous pouvez encore y laver vos crimes. Que dirai-je donc pour vous arrêter? Quoi? qu'encore qu'elle soit ouverte , Dieu ne vous permettra pas d'en aborder ; qu'il vous fera mourir d'une mort soudauie , sans avoir le loisir de vous reconnaître, ou bien qu'il retirera tout à coup ses grâces? Mais qui a pénétré les conseils de Dieu? qui sait le terme où il vous attend? chrétiens, je n'entreprends pas de le définir.
Exhorterai-je vos confesseurs à vous refuser toujours l'absolution dans vos rechutes continuelles, pour vous inspirer plus de crainte? Mais vos besoins particuliers n'étant pas de ma connaissance , c'est à eux à user dans les occasions avec charité et discrétion de cette conduite médicinale : seulement puis-je dire généralement que comme il faut craindre dans ces rencontres de ne pas favoriser la présomption, il faut prendre garde, et bien prendre garde de ne pas accabler la faiblesse. Mais si tous ces moyens me sont ôtés pour vous faire appréhender les rechutes, que diraije enfin à des hommes que la difficulté désespère , et que la facilité précipite? Voici , mes frères, ce que Dieu m'inspire; qu'il le fasse profiter pour votre salut. Il est vrai, les eaux de la pénitence sont toujours ouvertes pour laver nos fautes : bonté de mon Dieu , est-il possible ! vous ne le savez que trop; c'est ce qui nourrit votre impénitence : mais sachez, pour vous retenir, qu'il se rend toujoui-s plus diflicile.
Dans le premier dessein de Dieu , la grâce ne devait être donnée qu'une fois. Les anges l'ont
• Matih. XVI, 19.
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perdue; il n'y aura jamais de retour : les hommes l'ont perdue; elle leur était ôtée pour jamais. Mais, prédicateur, que nous dites-vous? d'où vient donc que nous l'avons recouvrée? D'où vient? ne le savez-vous pas? c'est que Jésus-Christ est intervenu. Est-ce donc que vous ignorez que la justice du christianisme n'est pas un bien qui nous appartienne? Ce n'est pas à nous qu'on la restitue : c'est un don que !e Père a fait à son Fils , et ce Fils miséricordieux nous le cède; nous l'avons de lui par transport : ou plutôt nous ne l'avons qu'en lui seul , parce que le Saint-Esprit nous a faits ses membres. Il est vrai que l'ayant une fois rendue aux mérites inllnis de son fils, il donne son Esprit sans mesure, il ne met point de bornes à ses dons; autant de fois que vous la perdez, autant la pouvez-vous recouvrer. Mais quoiqu'il se soit si fort relâché de la première résolution de ne la donner qu'une fois, il n'oublie pas néanmoins toute sa rigueur; et pour nous tenir^dans la crainte, il a trouvé ce tempérament : qu'il se rend toujours plus difficile.
Par exemple vous avez reçu la grâce au baptême , avec quelle facilité ! nous le voyons tous les jours par expérience : nous n'y avons rien contribué du nôtre ; et Dieu s'est montré si facile , qu'il a même accepté pour nous les promesses de nos parents. Si nous péchons après le baptême, cette première facilité ne se trouve plus : il n'y a plus pour nous d'espérance que dans les larmes , dans les travaux de la pénitence , que l'antiquité chrétienne appelle à la vérité un baptême , mais un baptême laborieux. Écoutez le concile de Trente : « Nous ne pouvons , nous dit-il , parvenir « par le sacrement de pénitence à cette nou- « veauté et cette intégrité , que le péché nous a i< fait perdre , sans beaucoup de larmes et de «grands travaux, la justice divine l'exigeant « ainsi ; en sorte que c'est avec raison que la péni- « tence a été appelée par les saints Pères un bap- « tême laborieux : » Ad quam tamen novitatem et integritatem per sacramentum pœnitentiœ sine magnis nostris Jlctihus etlaboribus , divina id cxigente justitia , pervenire non possumus : ut merito pœniteniia laboriosus quidam baptism us a sanctis Patrib us dictusfuerit ' . D'où vient cette nouvelle difficulté, sinon de la loi que nous avons dite ? Vous avez perdu la justice ; ou jamais vous n'y rentrerez , ou ce sera toujours avec plus de peine. Et si nous profanons le mystère, nonseulement du baptême , mais encore de la pénitence, ne s'ensult-il pas, par la même suite, que Dieu se rendra toujours plus inexorable? pourquoi? parce qu'il veut bien user de miséricorde, mais non l'abandonner au mépris : pourquoi? parce
' Ses.-,. XIV, cnp. il.
que vous manquez à la foi donnée , et à l'amitié réunie ; parce que vous méprisez le remède ; parce que vous profanez le mystère. Enfin tout ce que j'ai dit conclut à ce point, que la difficulté s'augmente toujours : et étant retombés mille et mille fois , jugez , pécheurs , où vous en êtes ; quels obstacles, quels embarras , quel chaos étrange il y a entre vous et la grâce.
Et ne me dites pas : Je ne sens point cette peine, je me confesse toujours avec la même facilité, je dis mon Peccavi de même manière. C'est cette malheureuse facilité qui me donne de la défiance, qui me convainc que ta conversion est bien difficile. Je ne puis souffrir un pécheur que la pénitence n'inquiète pas , qui va règlement à ses jours marqués sans peine, sans soin , sans travail aucun, décharger son fardeau à son confesseur, et s'en retourne dans sa maison sans songer davantage à changer sa vie. Je veux qu'un pécheur soit troublé, je veux qu'il frémisse contre soi-même; je veux qu'il s'irrite contre ses faiblesses, qu'il se plaigne de sa langueur, qu'il se lâche de sa lâcheté. Si je te voyais troublé de la sorte , j'aurais quelque espérance de ta conversion ; je croirais que ton cœur étant ému pourrait peut-être changer de situation : si je le voyais ébranlé jusqu'aux fondements, je croirais que ses habitudes corrompues en seraient peut-être déracinées par ce bienheureux renversement de toi-même , et que , comme dit saint Augustin , la tyrannie de la coutume pourrait être enfin surmontée par les efforts violents de la pénitence : Ut violentiœ pœnitendi cedat consuetudo peccandi'. Mais cette prodigieuse facilité avec laquelle vous avalez l'iniquité comme l'eau, et la pénitence de même, c'est ce qui me fait craindre pour vous que ce jeu et ce passage continuel de la grâce au crime , du crime à la grâce , ne se termine enfin par quelque événement tragique. Si je ne désespère pas , je la tiens presque déplorée. N'abusez pas de ce que j'ai dit : il n'y a pas de bornes qui nous soient connues; mais il y en a néanmoins, et Dieu n'a pas résolu de laisser croître vos péchés jusqu'à l'infini : Quis novitpotcstatem irœ tuœ, et prœ timoré tuo irani tumn dinumerare^l « Qui peut connaître la gran- « deur de votre colère, et en comprendre toute « l'étendue autant qu'elle est redoutable? »
Le fruit commence par être vert, et sa crudité offense le goût ; mais il faut qu'il vienne à la maturité : ainsi le pécheur qui se convertit peut demeurer quelque temps infirme et fragile; et les fruits de la pénitence , quoique encore amers et désagréables, ne laissent pas d'être supportés par
' Jn Joan. Irait. XLix, n" 19, t. ui, part, ii, col. 027. ' Ps LXXXIX, 13.
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l'espérance qu'ils donnent de maturité. Mais que jamais nous ne soyons mûrs , c'est-à-dire , jamais fermes, ni jamais constants ; que jamais nous ne produisions ces dignes fruits de pénitence tant recommandés dans l'Évangile , c'est-à-dire , une conversion durable et constante ; que notre vie toujoure partagée entre la vertu et le crime ne prenne jamais un parti de bonne foi , ou plutôt qu'en ne gardant plus que le seul nom de vertu elle prenne le parti du crime , et le fasse régner en nous malgré les sacrements tant de fois reçus : c'est un monstre dans la doctrine des mœui*s.
Faites-moi venir un philosophe , un Socrate , un Pythagore, un Platon ; il vous dira que la veitu ne consiste pas dans un sentiment passager, mais que c'est une habitude constante et un état permanent. Que nous ayons une moindre idée delà vertu chrétienne , et qu'à cause que Jésus-Christ nous a ouvert dans ses sacrements une source inépuisable pour laver nos crimes, plus aveugles que les philosophes qui ont cherché la stabilité dans la vertu , nous croyions être chrétiens lorsque nous passons notre vie dans une perpétuelle inconstance ; aujourd'hui dans le bain de la pénitence , et demain dans nos premières ordures; aujourd'hui à la sainte table avec Jésus-Christ , et demain avec Bélial et dans toutes les corruptions du monde; peut-on faire un plus grand outrage au christianisme? Ce n'est pas ainsi que nos pères nous ont parlé des rechutes.
Un saint concile d'Espagne dit que la rechute fait un jeu profane et un sacrilège amusement de la communion '. Un ancien Père nous dit que retomber dans le crime auquel on a renoncé , c'est se repentir de sa pénitence , c'est condamner Jésus-Christ avec connaissance de cause et après l'avoir goûté, c'est le sacrifier à ses passions, et faire satisfaction au démon de ce qu'on avait osé secouer son joug détestable*.
Mais quelque véhéments que soient les saints Pères à nous exprimer l'horreur des rechutes , rien n'égalé les expressions des apôtres. Saint Paul dit que retomber dans les premiers crimes, c'est affliger le Saint-Esprit^ : et avec raison; car on le contraint , contre sa nature , à quitter la demeure qu'il voulait garder, et d'où chassé une fois il ne reviendra plus qu'avec répugnance : c'est crucifier Jésus-Christ encore une fois"* , fouler aux pieds son sang répandu pour nous, et renouveler toutes les sanglantes railleries dont les Juifs l'ont persécuté dans son agonie ; car en effet c'est lui reprocher qu'il ne peut pas conserver une àme
' CoHcil. EliherU. can. XLVII, Labb. 1. 1, col. 975. ' Tertull. de Pœiiit. n" 5.
3 Ephes. IV, 30.
' Hebr. vi . 6.
qu'il a acquise , ni descendre de la croix où le pécheur le va mettre, ni soutenir sa victoire contre le démon. Le même saint Paul ajoute que la terre qui a été cultivée et qui a reçu la pluie du ciel , c'est-à-dire, une âme renouvelée par les sacrements et arrosée de la grâce , qui malgré cette culture sacrée ne produit que de mauvais fruits , est maudite et réprouvée ' .
Saint Pierre sera-t-il moins fort? écoutez-le. Vous déplorez , et avec raison , la misère des nations infidèles , qui n'ayant jamais connu Dieu , ni les mystères de son royaume , périssent dans leur ignorance. Mais saint Pierre vous dit qu'il vaudrait mieux n'avoir jamais connu la voie de justice , que de se retirer de la sainte loi dont on a connu l'équité; car c'est justement , poursuit cet apôtre , ce qui est dit dans les Proverbes : Canis reversus ad suum vomitum *. Si je traduis ces paroles, je ferai horreur à vos sens; si je vous dis que , selon saint Pierre , le pénitent qui retombe dans ses premiers crimes , c'est un chien qui reprend ce qu'il a jeté, vos oreilles délicates seront offensées : et néanmoins nous ne craignons pas quelque chose de plus horrible ; c'est de reprendre nos voies corrompues et de ravaler le poison qu'un remède salutaire nous avait ôté , afin qu'il achève de nous perdre et de déchirer nos entrailles!
Mais que dit le Fils de Dieu lui-même, lui qui trouvant dans sa parabole l'arbre cultivé , et n'y voyant point paraître de fruit, prononce qu'il n'est plus bon que pour le feu^ ; qui nous montre le démon chassé, plus fort quand il a repris sa première place ^ , plus fort en nombre , sept pour un; plus fort en malice , [sept autres] plus malins que lui; plus fort en stabilité, et il demeure; et l'état du pécheur toujours plus mauvais après la rechute ; et la maladie d'autant plus mortelle , qu'après avoir triomphé , pour ainsi parler, de la nature, elle surmonte encore les remèdes mêmes? Si donc, selon sa parole , les difficultés s'augmentent toujours ; si en effet par un juste jugement de Dieu la pénitence est plus difficile que le baptême , et que par la môme règle la pénitence souvent violée , à mesure qu'on la méprise augmente les difficultés de la conversion et y ajoute de nouveaux obstacles, où en sommes-nous, ô Dieu vivant! et quel effroyable chaos avons-nous mis entre Dieu et nous par nos continuelles rechutes !
' Uehr. VI , 7, 8.
' II. Petr. 11,21.
* Luc. xui ,6,7.
« Ibid. XI , 26.
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SERMON
VOUR LE MARDI
DE LA TROISIÈME SEMAINE DE CARÊME
PRÊCHÉ A LA COUR
SUR LA CHARITÉ FRATERNELLE
Trois préceptes de Jésus-Christ pour établir la concorde pamT es hSmes. Ordre que Dieu a établi dans l'un.on des hommes 52 est le fondement de l'amour du prochain. SuoiS peu d'amitié solide dans le monde. Combien un S Se nous est utile. Dangers des flatteurs. Devoirs de la charité envers le prochain.
Ubi sunt duo vel très congregati in nomine ineo, ibi sum
in medio coruni.
Où il y a deux ou trois personnes assemblées en mon
nom, je serai là au milieu d'elles. Matlh. xviu, 20.
Ce que dit saint Augustin est très-véritable, qu'il n'y a rien de si paisible ni de si farouche que riiomme ; rien de plus sociable par sa nature , m rien de plus discordant et de plus contredisant par son vice : mhil est enim quam hoc genus tam discordiosum vitio, tam sociale natura^. L'homme était fait pour la paix , et il ne respire que la guerre. Il s'est mêlé dans le genre humaui un esprit de dissension et d'hostilité qui bannit pour toujours le repos du monde. Ni les lois, m la raison , ni l'autorité ne sont pas capables d'empêcher que l'on ne voie toujours parmi nous la confiance tremblante et les amitiés incertaines, pendant que les soupçons sont extrêmes , les jalousies, furieuses; les médisances, cruelles; les flatteries, malignes; les inimitiés, implacables.
Jésus-Christ s'oppose dans notre évangile au cours et au débordement de tant de maux; et il y établit la concorde et la société entre les hommes par trois préceptes admirables , qui comprennent les devoirs les plus essentiels de notre mutuelle correspondance. Premièrement il ordonne que l'on s'unisse en son nom , et se déclare le protecteur d'une telle société : VU fuerint duo vel très congregati in nomine meo, ihisum in medio eorum : « Où seront deux ou trois personnes as- « semblées en mon nom , là je serai au milieu « d'elles. » En second lieu il nous enseigne de nous corriger mutuellement par des avis charitables : Corripe eum inter te et ipsum solum ^ : « Repre- « nez , dit-il, votre frère entre vous et lui. » Enfin il commande expressément de pardonner les injures, et il ne donne aucunes bornes à cette indulgence: '< Pardonnez, dit-il, les offenses, je ne « dis pas jusqu'à sept fois , mais jusqu'à septante « fois sept fois; » c'est-à-dire, jusqu'à l'infini et sans aucunes limites : Usque septuagies sepiies ^
1 De Civ. Dci , lib. xn , cap. xxvii , t. vu , col. .TiS. » Matlh. XVIII, 15.
i Ibid. 22.
Je trouve dans ces trois préceptes tout ce qu'il y a de plus important dans la charité fraternelle : car trois choses étant nécessaires, d'eu établir le principe, d'en ordonner l'exercice, d'en surmonter les obstacles, Jésus-Christ établit le principe de l'amitié chrétienne dans l'autorité de son nom , In nomine meo. Il en prescrit le plus noble et le plus utile exercice dans les avertissements mutuels : Corripe eum. Enfin il en surmonte le plus grand obstacle par le pardon des injures : Non dico tibi usque septies, sed usque septuagies sepiies. C'est le sujet de ce discours. Entrons d'abord en matière, et montrons avant toutes choses , dans le premier point , que Dieu seul est le fondement de toute amitié véritable.
PREMIER POINT
Quoique l'esprit de division se soit mêlé bien avant dans le genre humain , il ne laisse pas de se conserver au fond de nos cœurs un principe de correspondance et de société mutuelle qui nous rend ordinairement assez tendres, je ne dis pas seulement à la première sensibilité de la compassion , mais encore aux premières impressions de l'amitié. De là naît ce plaisir si doux de la conversation, qui nous fait entrer comme pas à pas dans l'âme les uns des autres. Le cœur s'échauffe, se dilate; on dit souvent plus qu'on ne veut , si l'on ne se retient avec soin; et c'est peut-être pour cette raison que le Sage dit quelque part , si je ne me trompe, que la conversation enivre , parce qu'elle pousse au dehors le secret de l'âme par une certaine chaleur et presque sans qu'on y pense. Par là nous pouvons comprendre que cette puissance divine , qui a comme partagé la nature humaine entre tant de particuliers, ne nous a pas tellement détachés les uns des autres, tpi'il ne reste toujours dans nos cœurs un lien secret et un certain esprit de retour pour nous rejoindre. C'est pourquoi nous avons presque tous cela de commun, que non- seulement la douleur, ([ui étant faible et impuissante, demande naturellement du soutien ; mais la joie , qui abondante en ses propres biens semble se contenter d'elle-même, cherche le sein d'un ami pour s'y répandre , sans quoi elle est imparfaite et assez souvent insipide : tant il est vrai , dit saint Augustin , que rien n'est plaisant à l'homme s'il ne le goûte avec quelque autre homme dont la société lui plaise : Nihilest homini amicum sine homine amico \
Mais comme ce désir naturel de société n'a pas assez d'étendue , puisqu'il se restreint ordinairement à ceux qui nous plaisent par quelque conformité de leur humeur avec la nôtre ; ni assez de cordialité, puisqu'il est le plus souvent ci- 1 Jd Prob. Episl. cxxx , n" -1, t. n, col. 384,
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mente par quelque intérêt, faible et ruineux fondement de l'amitié mutuelle ; ni enfin assez de force , puisque nos humeurs et nos intérêts sont des choses trop changeantes [wur être l'appui principal d'une concorde solide : Dieu a voulu, chrétiens , que notre société et notre mutuelle confédération dépendit d'une origine plus haute ; et voici l'ordre qu'il a établi. Il ordonne que l'amour et la charité s'attachent premièrement à lui comme au principe de toutes choses , que de là elle se répande par un épanchement général sur tous les hommes qui sont nos semblables , et que loi"sque nous entrerons dans des liaisons et des amitiés particulières, nous les fassions dériver de ce principe commun , c'est-à-dire, de lui-même ; sans quoi je ne crains point de vous assurer que jamais vous ne trouverez d'amitié solide , constante , sincère.
Cet ordre de la charité est établi , chrétiens , dans ces deux commandements qui sont , dit le Fils de Dieu , le mystérieux « abrégé de la loi et " des prophètes : Tu aimeras le Seigneur ton Dieu « de tout ton cœur, et tu aimeras ton prochain « comme toi-même '. » Et afin que vous entendiez avec combien de sagesse Jésus-Christ a renfermé dans ces deux préceptes toute la j ustice chrétienne , vous remarquerez , s'il vous plaît , que pour garder la justice nous n'avons que deux choses à considérer, premièrement sous qui nous avons à vivre , et ensuite avec qui nous avons à vivre. Nous vivons sous l'empire souverain de Dieu et nous sommes faits pour lui seul ; c'est pourquoi le devoir essentiel de la nature raisonnable, c'est de s'unir saintement à Dieu par une fidèle dépendance : mais comme en vivant ensemble sous son empire suprême , nous avons aussi à vivre avec nos semblables en paix et en équité, il s'ensuit que l'accessoire est le second bien, que nous ne devons chérir que pour Dieu ; mais aussi qui nous doit et re après Dieu le plus estimable , c'est notre société mutuelle. Par où vous voyez manifestement qu'en effet toute la justice consiste dans l'observance de ces deux préceptes , conformément à cette parole de notre Sauveur : <« Toute la loi et les prophètes » dépendent de ces deux commandements : » In his duohus mandatis universa lex pendet et prophetœ '.
Cette doctrine étant supposée , il est aisé de comprendre que le premier de ces préceptes, c'est-à-dire , celui de l'amour de Dieu , est le fondement nécessaire de l'autre, qui regarde l'amour du prochain. Car qui ne voit clairement que pour aimer le prochain comme nous-mêmes il faut être capable de lui désirer et même de lui procurer le
' Luc. X , 27.
' Matth. XXII , ■io.
même bien que nous désirons? et pour pouvoir s'élever à une si haute et si pure disposition , ne faut-il pas avoir détaché sou cœur des biens particuliers, où nous pouvons être divisés par la partialité et la concurrence , pour retourner par un amour chaste au bien commun et général de la créature raisonnable , c'est-à-direDieu, qui seul suffit à tous par son abondance , et que nous possédons d'autant plus que nous travaillons davantage à en faire part aux autres? Celui donc qui aime Dieu d'un cœur véritable , ojmme parle l'Écriture sainte % est capable d'aimer cordialement, non-seulement quelques hommes, mais tous les hommes , et de vouloir du bien à tous avec une charité parfaite. Mais celui au contraire quin'aime pas Dieu, quoi qu'il dise et quoi qu'il promette, il n'aimera que lui-même; et ainsi tout ce qu'il aura d'amour pour les autres ne peut jamais être ni pur ni sincère , ni enfin assez cordial pour mériter qu'on s'y fie.
En effet , cette attache intime que nous avons à nous-mêmes , c'est la ligne de séparation , c'est la paroi mitoyenne entre tous les cœurs , c'est ce qui fait que chacun de nous se renferme tout entier dans ses intérêts et se cantonne en lui-même, toujours prêt à dire avec Caïn : « Qu'ai-je affaire « de mon frère? » Num custos fratris meisum ego ^ ? C'est pourquoi l'apôtre saint Paul parlant de ceux qui s'aiment eux-mêmes, dit que « ce sont <• des hommes sans affection , et ennemis de la n paix : » Erunt homines seipsos amantes, sine affectione, sine pace^. Car il est vrai que notre amour-propre nous empêche d'aimer le prochain comme la loi le prescrit. La loi veut que nous l'aimions comme nous-mêmes , sicut teipsum ; parce que selon la nature et selon la grâce il est notre prochain et notre semblable , et non pas notre inférieur : mais l'amour-propre bien mieux obéi fait que nous l'aimons pour nous-mêmes , et non pas comme nous-mêmes ; non pas dans un esprit de société pour vivre avec lui en concorde, mais dans un esprit de domination pour le faire servir à nos desseins. C'est ainsi que le monde aime, vous le savez; et c'est pourquoi il est véritable que le monde n'aime rien , et qu'on n'y trouve point d'amitié solide : sine affectione, sine pace. Non; jamais l'homme ne sera capable d'aimer son prochain comme soi-même et dans un esprit de société, jusqu'à ce qu'il ait triomphé de son amour-propre en aimant Dieu plus que soimême. Car pour faire ce grand effort , de nous détacher de nous-mêmes , il faut avoir quelque objet qui soit dans une si haute élévation , que
' Jos. XXIV, 14.
' Gènes, iv , 9.
' n. Tim. III , 2 , 3.
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nous croyions ne rien perdre en renonçant à nousmêmes pour nous abandonner à lui sans réserve. Or est-il que Dieu est le seul à qui cette haute supériorité et cet avantage appartient ; et les créatures qui nous environnent , bien loin d'être naturellement au-dessus de nous , sont au contraire rangées avec nous dans le même degré de bassesse sous l'empire souverain de ce premier Être.
Par conséquent , chrétiens , jusqu'à ce que nous aimions celui qui peut seul par sa dignité nous arracher à nous-mêmes , nous n'aimerons que nous-mêmes. La source de notre amitié pourra bien en quelque sorte couler sur les autres , mais elle aura toujours son reflux sur nous ; et toute notre générosité ne sera qu'un art un peu plus honnête de se faire des créatures , ou de contenter une gloire intérieure. Ainsi le véritable amour du prochain a son principe nécessaire dans l'amour de Dieu , il marche avec lui d'un pas égal ; et quoiqu'on trouve quelquefois des naturels nobles qui semblent s'élever beaucoup au-dessus de toutes les faiblesses communes , je soutiens qu'il n'y a que l'amour de Dieu qui puisse changer dans nos cœurs cette pente de la nature , de ne s'attacher qu a soi-même. Comme donc Dieu est peu aimé , il ne faut pas s'étonner si le prophète s'écrie qu'il ne sait plus à qui se fier. Nous habitons , dit-il , au milieu des fraudes et des tromperies , chacun se défie et chacun trompe ; il n'y a plus de droiture, il n'y a plus de sûreté, il n'y a plus de foi parmi les hommes : Unusquisque se aproximo suo custodiat, et in omni fratre suo non haheat fiduciam ; et omnis amicusfrauduknter incedet, etvirfratrem suum deridebit.... Habitatio tua in medio doit ' . « On ne trouve « plus de saint sur la terre 5 il n'y a personne qui « ait le cœur droit : tous tendent des pièges pour « verser le sang ; le frère cherche la mort de son « frère. Ne vous fiez point à votre ami.... Car « l'homme a pour ennemis ceux de sa propre mai- « son : >' Periit sanctus de terra, et reclus in hominibus non est : onmes in sanguine insidiantur, vir jratrem suum ad mortem venatur.... Nolite credere amico.... Et inimici hotninis, dômes tici ejus^.
Je pourrais bien, chrétiens , faire aujourd'hui les mêmes plaintes ; et encore qu'on ne vit jamais plus de caresses, plus d'embrassements , plus de paroles choisies, pour témoigner une parfaite cordialité, ah ! si nous pouvions percer dans le fond des cœurs , si une lumière divine venait découvrir tout à coup ce que la bienséance , ce que l'intérêt, ce que la crainte tient si bien caché; t\ quel étrange spectacle! et que nous serions
' Jer. IX, 4 5, 6
' Mkh. VII , U 5, 0.
étonnés de nous voir les uns les autres avec nos soupçons , et nos jalousies , et nos répugnances secrètes les uns pour les autres ! Non ; l'amitié n'est qu'un nom en l'air, dont les hommes s'amusent mutuellement et auquel aussi ils ne se fient guère. Que si ce nom est de quelque usage, il signifie seulement un commerce de politique et de bienséance. On se ménage par discrétion les uns lesautres ; on oblige par honneureton sert par intérêt , mais on n'aime pas véritablement. La fortune fait les amis , la fortune les change bientôt : comme chacun aime par rapport à soi , cet ami de toutes les heures est au hasard à chaque moment de se voir sacrifié à un intérêt plus cher; et tout ce qui lui restera de cette longue familiarité et de cette intime correspondance, c'est que l'on gardera un certain dehors, afin de soutenir pour la forme quelque simulacre d'amitié et quelque dignité d'un nom si saint. C'est ainsi que savent aimer les hommes du monde. Démentez-moi, messieurs , si je ne dis pas la vérité ; et certes, si je parlais en un autre lieu, j'alléguerais peut-être la cour pour exemple; mais puisque c'est à elle que je parle, qu'elle se connaisse elle-même et qu'elle serve de preuve à la vérité que je prêche. Concluons donc, chrétiens , que la charité envers Dieu est le fondement nécessaire de la société envers les hommes ; c'est de cette haute origine que la charité doit s'épancher généreusement sur tous nos semblables par une inclination générale de leur bien faire dans toute l'étendue du pouvoir que Dieu nous en donne. C'est de ce même principe que doivent naître nos amitiés particulières, qui ne seront jamais plus inviolables ni plus sacrées que lorsque Dieu en sera le médiateur. Jonathas et David étaient unis en cette sorte , et c'est pourquoi le dernier appelle leur amitié mutuelle, « l'alliance du Seigneur, »fœdus Domini ' , parce qu'elle avait été contractée sous les yeux de Dieu et qu'il devait en être le protecteur, comme il en était le témoin. Aussi le monde n'en a jamais vu ni de plus tendre , ni de plus fidèle , ni de plus désintéressée. Un trône à disputer entre ces deux parfaits amis n'a pas été capable de les diviser, et le nom de Dieu a prévalu à un si grand intérêt. Heureux celui , chrétiens, qui pourrait trouver un pareil trésor 1 II pourrait bien mépriser à ce prix toutes les richesses du monde ; car une telle amitié contractée au nom de Dieu , et jurée, pour ainsi dire , entre ses mains , ne craint pas les dissimulations ni les tromperies. Tout s y fait aux yeux de celui qui voit dans le fond des cœurs; et sa vérité éternelle, fidèle caution de la foi donnée, garantit cette amitié sainte des changements
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infinis dont le temps et les intérêts menacent tous les autres. Un ami de cette sorte fidèle à Dieu et aux hommes est un trésor inestimable ; et il nous doit être sans comparaison plus cher que nos yeux , parce que souvent nous voyons mieux par ses yeux que par les nôtres , et qu'il est capable de nous éclairer quand notre intérêt nous aveugle : c'est ce qu'il faut vous expliquer dans la deuxième partie.
DEUXIÈME POINT
La science la plus nécessaire à la vie humaine, c'est de se connaître soi-même; et saint Augustin a raison de dire ' qu'il vaut mieux savoir ses défauts que de pénétrer tous les secrets des États et des empires, et de savoir démêler toutes les énigmes de la nature. Cette science est d'autant plus belle qu'elle n'est pas seulement la plus nécessaire , mais encore la plus rare de toutes. Nous jetons nos regards bien loin, et , pendant que nous nous perdons dans des pensées infinies, nous nous échappons à nous-mêmes : tout le monde connaît nos défauts, nous seuls ne les savons pas; et deux choses nous eii empêchent.
Premièrement, chrétiens, nous nous voyons de trop près ; l'œil se confond avec l'objet ; et nous ne sommes pas assez détachés de nous pour nous regarder d'un regard distinct et nous voir d'une pleine vue. Secondement , et c'est le plus grand désordre , nous ne voulons pas nous connaître , si ce n'est par les beaux endroits. Nous nous plaignons du peintre, qui n'a pas su couvrir nos défauts ; et nous aimons mieux ne voir que notre ombre et notre figure si peu qu'elle semble belle , que notre propre personne si peu qu'il y paraisse d'imperfection. Le roi Achab , violent , imbécile et faible, ne pouvait endurer Michée, qui lui disait de la part de Dieu la vérité de ses fautes et de ses affaires, qu'iln'avaitpaslaforcedevouloirapprendre : et il voulait qu'il lui contât avec ses flatteurs des triomphes imaginaires. C'est ainsi que sont faits les hommes ; et c'est pourquoi le divin Psalmiste a raison de s'écrier : Delicta guis intelligit ' ? « Qui est-ce qui connaît ses défauts? » Où est l'homme qui sait acquérir cette science si nécessaire? Combien sommes-nous ardents et vainement curieux! Dans quel abîme des cœurs, dans quels mystères secrets de la politique , dans quelle obscurité de la nature n'entreprenons-nous pas de pénétrer? Malgré cet espace immense qui nous .sépare d'avec le soleil, nous avons su découvrir ses taches; c'est-à-dire, remarquer des ombres dans le sein même de la lumière. Cependant nos propres taches nous sont inconnues , nous seuls
' De Trin. lib. iv, n° I, t. Vlll, col. 809. ' Ps. XVIII, 12.
voulons être sans ombre ; et nos défauts , qui sont la fable du peuple , nous sont cachés à nous-mêmes : Delicta guis intelligit P
Pour acquérir, chrétiens, une science si nécessaire , il ne faut point d'autre docteur qu'un ami fidèle. Venez donc , ami véritable , s'il y en a quelqu'un sur la terre , venez me montrer mes défauts que je ne vois pas. Montrez-moi les défauts de mes mœurs, ne me cachez pasmêmeceux de mon esprit. Ceux que je pourrai réformer, je les corrigerai par votre assistance ; et s'il y en a qui soient sans remède , ils serviront à confondre ma présomption. Venez donc, encore une fois, ô ami fidèle , ne me laissez pas manquer en ce que je puis , ni entreprendre plus que je ne puis , afin qu'en toutes rencontres je mesure ma vie à la raison , et mes entreprises à mes forces.
Cette obligation , chrétiens , entre les personnes amies, est de droit étroit et indispensable. Car le précepte de la correction étant donné pour toute l'Église dans l'Évangile que nous traitons, il serait sans doute à désirer que nous fussions tous si bien disposés que nous pussions profiter des avis de tous nos frères. Mais comme l'expérience nous fait voir que cela ne réussit pas , et qu'il importe que nous regardions à qui nos conseils peuvent être utiles , ce précepte de nous avertir mutuellement se réduit pour l'ordinaire envers ceux dont nous professons d'être amis.
Je suis bien aise, messieurs, de vous dire aujourd'hui ces choses , parce que nous tombons souvent dans de grands péchés pour ne pas assez connaître les sacrés devoirs de l'amitié chrétienne. La charité, dit saint Augustin ' , voudrait profiter à tous ; mais comme elle ne peut s'étendre autant dans l'exercice, qu'elle fait dans son intention , elle nous attache principalement à ceux qui par le sang , ou par l'amitié , ou par quelqu'autre disposition des choses humaines , nous sont en quelque sorte échus en partage. Regardons nos amis en cette manière : pensons qu'un sort bienheureux nous les a donnés pour exercer envers eux ce que nous devrions à tous, si tous en étaient capables. C'est une parole digne de Caïn, que de dire : Ce n'est pas à moi à garder mon frère ; croyons, messieurs, au contraire, que nos amis sont à notre garde , qu'il n'y a rien de plus cruel que la complaisance que nous avons pour leurs vices , que nous taire en ces rencontres c'est les trahir , et que ce n'est pas le trait d'un ami , mais l'action d'un barbare, que de les laisser tomber dans un précipice faute de lumière, pendant que nous avons en main un flambeau que nous pourrions leur mettre devant les yeux : Vir iniguus lactat amicum suum, et ducit evm per viam
« J)e fer. Rel. n" 91 , t. I , col. 780.
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non bonam ' : « L'homme injuste séduit son ami, « etii le conduit par une voie qui n'est pas bonne. »
Après avoir établi l'obligation de ces avis charitables, rttontrons-en les conditions dans les paroles précises de notre évangile. Premièrement, chrétiens , il y faut de la fermeté et de la vigueur ; car, remarquez , le Sauveur n'a pas dit : Avertissez votre frère , mais « Reprenez votre frère *, » Usez de la liberté que le nom d'amitié vous donne, U3 cédez pas , ne vous rendez pas , soutenez vos justes sentiments, parlez à votre ami en ami : jetez-lui quelquefois au front des vérités toutes sèches qui le fassent rentrer en lui-même ; ne craignez point de lui faire honte, afin qu'il se sente pressé de se corriger, et que , confondu par vos reproches, il se rende enfin digne de louanges.
Mais, avec cette fermeté et cette vigueur, gardez-vous bien de sortir des bornes de la discrétion : je hais ceux qui se glorifient des avis qu'ils donnent, qui veulent s'en faire honneur plutôt que d'en tirer de l'utilité, et triompher de leur ami plutôt que de le servir. Pourquoi le reprenezvous ou pourquoi vous en vantez- vous devant tout le monde? C'était une charitable correction, et non une insulte outrageuse que vous aviez à lui faire. Le Maître avait commandé ; écoutez le Sauveur des âmes : « Reprenez , dit-il ■* , entre « vous et lui ; » parlez en secret , parlez à l'oreille. N'épargnez pas le vice , mais épargnez la pudeur, et que votre discrétion fasse sentir au coupable que c'est un ami qui parle.
Mais surtout venez animé d'une charité véritable ; pesez cette parole du Sauveur des âmes ; « S'il vous écoute , dit-il ^ , vous aurez gagné votre « frère. » Quoiqu'il se fâche, quoiqu'il s'irrite, ne vous emportez jamais. Faites comme les médecins ; pendant qu'un malade troublé leur dit des injures, ils lui appliquent des remèdes : Audiunt convitium, prœbent medicamentum , dit saint Augustin ^. Suivez l'exemple de saint Cyprien , dont le même saint Augustin a dit ce beau mot : qu'il reprenait les pécheurs avec une force invincible , et aussi qu'il les supportait avec une patience infatigable : Ei veritatis libertate redarguit, et charitatis virtute siistinuit ''.
Mais pendant que le Fils de Dieu nous prépare avec tant de soin des avertissements autant charitables que fermes et vigoureux , songeons à les bien recevoir. Apprenons de lui à connaître nos véritables amis , et à les distinguer d'avec les
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flatteurs. Que dirai-je ici, chrétiens, et quel remède pourrai-je trouver contre un poison si subtil? Il ne suffit pas d'avertir les hommes de se tenir sur leurs gardes; car qui ne se tient pas pour tout averti? Où sont ceux qui ne craignent pas les embûches de la flatterie? mais en les craignant on y tombe ; et le flatteur nous tourne en tant de façons qu'il est malaisé de lui échapper. De dire , avec cet ancien ' , qu'on le connaîtra par une certaine affectation de plaire en toute rencontre , ce n'est pas aller à la source ; c'est parler de l'artifice le plus vulgaire et du fard le plus grossier de la flatterie. Celle de la cour est bien plus subtile : elle sait non-seulement avoir de la complaisance , mais encore résister et contredire , pour céder plus agréablement en d'autres rencontres. Elle imite non-seulement la douceurdel'ami , [mais encore] jusqu'à sa franchise et sa liberté ; et nous voyons tous les jours que pendant que nous triomphons d'être sortis des mains d'un flatteur, un autre nous engage insensiblement, que nousnccroyons plusflatteur, parce qu'il flatte d'une autre manière : tant l'appât est délicat et imperceptible , tant la séduction est puissante !
Donc , pour arracher la racine , cessons de nous prendre aux autres d'un mal qui vient de nousmêmes. Ne parlons plus des flatteurs qui nous environnent par le dehors ; parlons d'un flatteur qui est au dedans , par lequel tous les autres sont autorisés. Toutes nos passions sont des flatteuses, nos plaisirs sont des flatteurs : surtout notre amour-propre est un grand flatteur qui ne cesse de nous applaudir au dedans , et tant que nous écouterons ce flatteur, jamais nous ne manquerons d'écouter les autres. Car les flatteurs du dehors, âmes vénales et prostituées, savent bien connaître la force de cette flatterie intérieure. C'est pourquoi ils s'accordent avec elle, ils agissent de concert et d'intelligence. Ils s'insinuent si adroitement dans ce commerce de nos passions, dans cette secrète intrigue de notre cœur, dans cette complaisance de notre amour-propre , qu'ils nous font demeurer d'accord de tout ce qu'ils disent. Ils rassurent dans ses propres vices notre conscience tremblante; « et mettent, dit saint Paulin, le « comble à nos péchés par le poids d'une louange '< injuste et artificieuse : » Sarcinam peccatorum pondère indebitœ laudis accumulât '. Que si nous voulons les déconcerter, et rompre cette intelligence, voici l'unique remède; un amour généreux de la vérité , un désir de nous connaître nous-mêmes :Oui , je veux résolument savoir mes défauts : je voudrais bien ne les avoir pas ; mais puisque je les ai , je les veux connaître, quand même
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je ne voudrais pas encore le corriger : car quand mon mal nie plairait encore , je ne prétends pas pour cela le rendre incurable; et si je ne press pas ma guérison , du moins ne veux-je pas rendre ma mort assurée.
Apprenons donc nos défauts avec joie et reconnaissance de la bouche de nos amis ; et si peut-être nous n'en avons pas qui nous soient assez fidèles pour nous rendre ce bon office , apprenons-les du moins de la bouche des prédicateurs. Car à qui ne parle-t-on pas dans cette chaire , sans vouloir parler à personne? à qui la lumière de l'Évangile ne montre-t-elle pas ses péchés? La loi de Dieu , chrétiens , que nous vous mettons devant les yeux , n'est-ce pas un miroir fidèle , où chacun , et les rois et les sujets , se peut reconnaître? mais personne ne s'applique rien. On est bien aise d'entendre parler contre les vices des hommes, et l'esprit se divertit à écouter reprendre les mauvaises mœurs. Tonnez tant qu'il vous plaira, ô prédicateur, mais l'on ne s'émeut non plus que si l'on n'avait aucune part à cette juste censure. Ce n'est pas ainsi , chrétiens, qu'il faut écouter l'Évangile , mais plutôt il faut pratiquer ce que dit si sagement l'Ecclésiastique : Verbum sapiens quodcumque audierit scius laudahit, et ad se adjiciet ' : « L'homme sage qui entend , dit-il , « quelque parole sensée , la loue et se l'applique « à lui-même. » Voyez qu'il ne se contente pas de la trouver belle et de la louer ; il ne fait pas comme plusieurs , qui regardent à droite et à gauche à qui elle est propre , et à qui elle pourrait convenir. H ne s'amuse pas à deviner la pensée de celui qui parle , et à lui faire dire des choses à quoi il ne songe pas. Il rentre profondément en sa conscience et s'applique tout ce qui se dit : Ad se adjiciet. C'est là tout le fruit des discours sacrés : pendant que l'Évangile parle à tous, chacun se doit parler en particulier, confesser humblement ses fautes , reconnaître la honte de ses actions , trembler dans la vue de ses périls. Ouvrez donc les yeux sur vous-mêmes , et n'appréhendez jamais de connaître vos péchés. Vous avez un moyen facile d'en obtenir le pardon : « Remettez , « dit le Fils de Dieu% et il vous sera remis; » pardonnez , et il vous sera pardonné.
TBOISIÈME POINT.
C'est à quoi je vous exhorte, me? frères sur la fin de ce discours. Car après vous avoir montré la nécessité de reconnaître vos fautes, il est juste de vous donner aussi les remèdes ; et le pardon des injures en est un des plus efficaces. A la vérité, chrétiens, il y a sujet de s'étonner
• Eccl. Wi, 18.
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que les hommes pèchent si hardiment à la vue du ciel et de la terre , et qu'ils craignent si peu un Dieu si juste. Mais je m'étonne beaucoup davantage que pendant que nous multiplions nos iniquités par-dessus les sablons de la mer, et que nous avons tant besoin que Dieu nous soit bon et indulgent, nous soyons nous-mêmes si inexorables et si rigoureux à nos frères. Quelle indignité et quelle injustice ! nous voulons que Dieu souffre tout de nous et nous ne pouvons rien sauffrir de personne. Nous exagérons sans mesure les fautes qu'on fait contre nous ; et l'homme, ver cîe terre , croit que le presser tant soit peu du pied c'est un attentat énorme , pendant qu'il compte pour rien ce qu'il entreprend hautement contre la souveraine majesté de Dieu et contre les droits de son empire! Mortels aveugles et misérables, serons-nous toujours si sensibles et si délicats? jamais n'ouvrirons-nous les yeux à la vérité? jamais ne comprendrons-nous, que celui qui nous fait injure est toujours beaucoup plus à plaindre que nous qui la recevons? que lui-même, dit saint Augustin % se perce le cœur pour nous effleurer la peau ; et qu'enfin nos ennemis sont des furieux , qui voulant nous faire boire , pour ainsi dire , tout le venin de leur haine , en font euxmêmes un essai funeste , et avalent les premiers le poison qu'ils nous préparent ? Que si ceux qui nous font du mal sont des malades emportés, pourquoi les aigrissons-nous par nos vengeances cruelles , et que ne tâchons-nous plutôt de les ramener à leur bon sens par la patience et par la douceur ?
Mais nous sommes bien éloignés de ces charitables dispositions. Bien loin de faire effort sur nous-mêmes pour endurer une injure , nous croirions nous dégrader et penser trop bassement de nous-mêmes , si nous ne nous piquions d'être délicats dans les choses qui nous touchent , et nous pensons nous faire grands par cette extrême sensibilité. Aussi poussons-nous sans bornes nos ressentiments : nous exerçons sur ceux qui nous fâchent des vengeances impitoyables; ou bien nous nous plaisons de les accabler par une vaine ostentation d'une patience et d'une pitié outrageuse qui ne se remue que par dédain , et qui feint d'être tranquille pour insulter davantage : tant nous sommes cruels ennemis et implacables vengeurs, qui faisons des armes offensives, et des instruments de la colère, de la patience même et de la pitié î Mais encore ne sont-ce pas là nos plus grands excès : nous n'attendons pas toujours pour nous irriter, des injures effectives; nos ombrages, nos jalousies , nos défiances secrètes suffisent pour nous armer l'un contre l'autre ; et souvent nous
' Scrm. Lxxxii, n" 3, t. v, col. 441.
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nous haïssons, seulement parce que nous croyons noushaïr. L'inquiétude nous prend, nous frappons de peur d'être prévenus; et trompés par nos soupçons, nous vengeons une injure qui n'est pas encore. Jalousies , soupçons , défiances , cruels bourreaux des hommes du monde , et source de mille injustices, à quels excès les engagez-vous ! Que méditez vous, malheureux, et que vous vois-je rouler dans-vôtre esprit? Quoil vous les allez porter, vos soupçons , jusqu'aux oreilles importantes, vous méditez même de les porter jusqu'aux oreilles du prince! Ahl songez qu'elles sont sacrées , et que c'est les profaner trop indignement que d'y vouloir porter, comme vous faites , ou les injustes préventions d'une haine aveugle , ou les malicieuses inventions d'une jalousie cachée , ou les pernicieux raffinements d'un zèle affecté. Arrêtons-nous donc , chrétiens ; prenons garde comme nous parlons du prochain, surtout à la cour, où tout est si important et si délicat. Ce demi-mot que vous dites , ce trait que vous lancez en passant , cette parole malicieuse qui donne tant à penser par son obscurité affectée, tout cela , dit le Sage , ne tombera pas à terre : A detractione parcite linguœ, quoniam sermo ohscurus in vacuum non ibiV.k lacour, on recueille tout, et ensuite chacun commente et tire ses conséquences à sa mode. Prenez donc garde , encore une fois , à ce que vous dites , retenez votre colère maligne et votre langue trop impétueuse. Car il y a un Dieu au ciel qui nous ayant déclaré qu'il nous demandera compte à son jugement des paroles inutiles ', quelle justice ne fera-t-il pas de celles qui sont outrageantes et malicieuses? Par conséquent , chrétiens , révérons ses yeux et sa présence; songeons qu'il nous sera fait dans son jugement , comme nous aurons fait à notre prochain : si nous pardonnons, il nous pardonnera ; si nous vengeons nos injures, « il nous gardera nos « péchés , » comme dit l'Ecclésiastique : Peccata illius servans servabit^ : sa vengeance nous poursuivra à la vie et à la mort ; et ni en ce monde ni en l'autre , jamais elle ne nous laissera aucun repos. Ainsi n'attendons pas l'heure de la mort pour pardonner à nos ennemis; mais plutôt pratiquons ce que dit l'apôtre : « Que le soleil ne se « couche pas sur votre colère : » Sol non occidat super iracundiam vestram ^. Ce cœur tendre , ce cœur paternel ne peut comprendre qu'un chrétien , enfant de paix , puisse dormir d'un sommeil tranquille, ayant le cœur ulcéré et aigri contre son frère, ni qu'il puisse goûter du repos, vou-
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lant du mal à son prochain , dont Dieu prend en main la querelle et les intérêts. Mes frères, le jour décline, le soleil est sur son penchant; l'apôtre ne vous donne guère de loisir, et vous n'avez plus guère de temps pour lui obéir. Ne différons pas davantage une œuvre si nécessaire : hâtons-nous de donner à Dieu nos ressentiments. Le jour de la mort, messieurs, sur lequel on rejette toutes les affaires du salut , n'en aura que trop de pressées : commençons de bonne heure à nous préparer les grâces qui nous seront nécessaires en ce dernier jour ; et en pardonnant sans délai, assurons-nous dès aujourd'hui l'éternelle miséricorde du Père, du Fils, et du Saint-Esprit. Ainsi soit-il.
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Mais si vous vous laissez gagner aux soupçons, si vous prenez facilement des ombrages et des défiances, prenez garde pour le moins, au nom de Dieu, de ne les porter pas aux oreilles importantes , et surtout ne les portez pas jusqu'aux oreilles du prince : songez qu'elles sont sacrées, et que vous les profanez trop indignement , Forsque vous y portez ou les inventions d'une haine injuste, d'une jalousie cachée, ou les injustes raffinements d'un zèle affecté. Infecter les oreilles du prince, ah! c'est un crime plus grand que d'empoisonner les fontaines publiques, et plus grand sans comparaison que de voler les trésors publics. Le grand trésor d'un État, c'est la vérité dans l'esprit du prince : et n'est-ce pas pour cela que le roi David avertit si sérieusement en mourant hî jeune Salomon, son fils et son successeur ? « Prenez garde , lui dit-il , mon fils , que vous « entendiez tout ce que vous faites, et de quel « côté vous vous tournerez : « Ut intelligas universa quœ facis, et quocumque te verieris\ Comme s'il disait : Tournez-vous de plus d'un côté, pour découvrir tout ta l'entour les traces de la vérité, qui sont dispersées : elle ne viendra guère à vous de droit fil et d'un seul endroit; car les rois ne sont pas si heureux. Mais que ce soit vous-même qui vous tourniez , et que nul ne se joue à vous donner de fausses impressions : entendez distinctement tout ce que vous faites, et connaissez tous les ressorts de la grande machine que vous conduisez : Ut intelligas universa quœ facis. Salomon suivant ce conseil, à l'âge environ de vingt-deux ans, fit voir à la Judée un roi consommé; et la France, qui sera bientôt un État heureux par les soins de son monarque, jouit maintenant d'un pareil spectacle.
' m. Reg. II , 3.
SUR LE CULTE DU A DIEU
0 Dieu , bénissez ce roi que vous nous avez donné! Que vous demanderons- nous pour ce grand monarque ? quoi , toutes les prospérités ? Oui, Seigneur; mais bien plus encore, toutes les vertus et royales et chrétiennes. Non , nous ne pouvons consentir qu'aucune lui manque, aucune, aucune : elles sont toutes nécessaires, quoi que le monde puisse dire, parce que vous les avez toutes commandées. Nous le voulons voir tout parfait , nous le voulons admirer en tout : c'est sa gloire , c'est sa grandeur qu'il soit obligé d'être notre exemple ; et nous estimerions un malheur public , si jamais il nous paraissait quelque ombre dans une vie qui doit être toute lumineuse. Oui, sire, votre piété, votre justice , votre innocence , font la meilleure partie de la félicité publique. Conservez-nous ce bonheur, seul capable de nous consoler parmi tous les fléaux que Dieu nous envoie, et vivez en roi chrétien. Il y a un Dieu dans le ciel qui venge les péchés des peuples , mais surtout qui venge les péchés des rois. C'est lui qui veut que je parle ainsi; et si Votre Majesté l'écoute, il lui dira dans le cœur ce que les hommes ne peuvent pas dire. Marchez, ô grand roi, constamment sans vous détourner, par toutes les voies qu'il vous inspire ; et n'arrêtez pas le cours de vos grandes destinées , qui n'auront jamais rien de grand , si elles ne se terminent à l'éternité bienheureuse.
SERMON
POUR LE \XNDREDI
DE LA TROISIÈME SEMAINE DE CARÊME
SUR LE CULTE DU A DIEU
Deux conditions pour rendre notre culte agréable à Dieu. Idée que nous devons concevoir de sa nature. Trois notions principales pour nous i)orter à l'adorer. Idoles que Thonime abusé se forme des perfections divines. Quel est le seul lieu ou il soit adoré en vérité. Comment on connaît pleinement son essence et ses attributs. Trois qualités principales de l'aduration spirituelle : défauts qui la corrompent
Veri adoratores adorabunt Patrem in spiritu et veritate. L£s vrais adorateurs adoreront le Père en esprit et en vérité. Joan. iv, 23.
La plus noble qualité de l'homme , c'est d'être l'humble sujet et le religieux adorateur de la nature divine. Nous sommes pressés de toutes parts de rendre nos hommages à ce premier être qui nous a produits par sa puissance , et nous rappelle à lui-même par l'ordre de sa sagesse et de sa bonté.
Toute la nature veut honorer Dieu , et adorer son principe autant qu'elle en est capable. La créature privée de raison et de sentiment n'a
UOSSIET. — T. II.
point de cœur pour l'aimer, ni d'intelligence pour le comprendre : « ainsi ne pouvant connaître, « tout ce qu'elle peut , dit saint Augustin , c'est « de se présenter elle-même à nous pour être du « moins connue , et pour nous faire connaître son « divin auteur : » Quœ cum cognoscere nonpossit, quasi innotescere velle videtur '. C'est pour cela qu'elle étale à nos yeux avec tant de magnificence son ordre , ses diverses opérations et ses infinis ornements. Elle ne peut voir, elle se montre ; elle ne peut adorer, elle nous y porte ; et\ ce Dieu qu'elle n'entend pas , elle ne nous permet pas de l'ignorer : c'est ainsi qu'imparfaitement et à sa manière, elle glorifie le Père céleste. Mais l'homme, animal divin, plein de raison et d'intelligence , et capable de connaître Dieu par luimême et par toutes les créatures, est aussi pressé par lui-même et par toutes les créatures à lui rendre ses adorations. C'est pourquoi il est mis au milieu du monde, mystérieux abrégé du monde, afin que, contemplant l'univers entier et le ramassant en soi-même, il rapporte unicjuement à Dieu , et soi-même, et toutes choses; si bien qu'il n'est le contemplateur de la nature visible , qu'afin d'être l'adorateur de la nature invisible , qui a tout tiré du néant par sa souveraine puissance.
Mais , mes frères , ce n'est pas assez que nous connaissions combien nous devons de culte à cette nature suprême, si nous ne sommes instruits de quelle manière il lui plaît d'être adorée. C'est pourquoi « le Fils unique , qui est dans le sein du « Père , est venu pour nous l'apprendre * ; » et nous en serons parfaitement informés, si nous entendons ce que c'est que cette sublime adoration en esprit et en vérité que Jésus-Christ nous prescrit.
Pour rendre à Dieu un culte agréable , il faut observer, messieurs, deux conditions nécessaires : la première , que nous connaissions ce qu'il est ; la seconde , que nous disposions nos cœurs envers lui d'une façon qui lui plaise. Il me semble que le Sauveur nous a enseigné ces deux conditions dans ces deux paroles de mon texte : « en « esprit et en vérité. » Le principe de notre culte, c'est que nous ayons de Dieu des sentiments véritables , et que nous le croyions ce qu'il est. La suite de cette croyance , c'est que nous épurions devant lui nos intentions , et que nous nous disposions comme il le demande. La première de ces deux choses nous est exprimée par l'adoration en vérité , et la seconde est comprise par l'adoration en esprit. Je veux dire que l'adoration en vérité exclut les fausses impressions qui ravilissent Dieu dans nos esprits , et que l'adoration eu
' De Civ. Dei, lib. xi , cap. xxvii , t. vu , col. 293. » Joan. I, 18.
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esprit bannit les mauvaises dispositions qui l'éloigncnt de notre cœur. Si bien que l'adoration en vérité fait que nous voyons Dieu tel qu'il est, et l'adoration en esprit fait que Dieu nous voit tels qu'il nous veut. Le Fils de Dieu par les bonnes dispositions nous mène à la vérité : in spirilu, bien disposes : in veriiate, Dieu bien conçu; il se fait connaître aux bien disposés. Ainsi toute l'essence de la religion est enfermée en ces deux paroles ; et je prie mon Sauveur de me pardonner, si , pour aider votre intelligence , j'en commence l'explication par celle qu'il lui a plu de prononcer la dernière.
PREMIER POINT
L'adoration religieuse, c'est une reconnaissance en Dieu de la plus haute souveraineté , et en nous de la plus profonde dépendance. Je dis donc, encore une fois, et je pose pour fondement que le principe de bien adorer, c'est de bien connaître. L'oraison , dit saint Thomas ' , et il faut dire de même de l'adoration , dont l'oraison est une partie , est un acte de la raison ; car le propre de l'adoration c'est démettre la créature dans son ordre, c'est-à-dire, de l'assujettir à Dieu. Or est-il qu'il appartient à la raison d'ordonner les deux choses : donc la raison est le principe de l'adoration , laquelle par conséquent doit être conduite par la connaissance.
Mais l'effet le plus nécessaire de la connaissance , dans cet acte de religion , c'est de démêler soigneusement de l'idée que nous nous formons de Dieu toutes les imaginations humaines. Car notre faible entendement ne pouvant porter une idée si haute et si pure , attribue toujours , si l'on n'y prend garde , quelque chose du nôtre à ce premier être. Quelques-uns plus grossiers lui donnent une forme humaine , mais peu s'empêchent de lui attribuer une manière d'agir con forme à la nôtre. Nous le faisons penser comme nous, nous l'assujettissons à nos règles ; et chacun se le représente à sa façon particulière. Toutes ces idées, dit saint Augustin*, que chacun se forme de Dieu en particulier au gré de son imagination et de ses sens , sont autant d'idoles spirituelles que nous érigeons dans nos cœurs; si bien que nous pouvons dire qu'une grande partie des fidèles sont semblables aux Samaritains que Jésus-Christ reprend dans notre évangile, et desquels il est écrit, au quatrième livre des Rois, « qu'ils craignaient , à la vérité , le Seigneur ; « mais qu'ils ne laissaient pas toutefois de servir « en même temps leurs idoles : » Timentes quidern Dominum, sed nihilominus et idolis suis
QiKest. Lxxxiii, ait. l
Qiiœst. in Jos. lib. vi , t. m ,
part. I, col. 593.
servientes \ Ainsi beaucoup de chrétiens qui sont bien instruits par l'Église , mais à qui leur imagination représente mal ce que l'Eglise leur enseigne, adorent le Dieu véritable que la foi leur fait connaître ; et néanmoins l'on peut dire qu'ils lui joignent les idoles qu'ils se sont forgées , c'està-dire , les images grossières et matérielles qu'ils se sont eux-mêmes formées de cette première essence.
Il faut donc connaître avant toutes choses que Dieu est incompréhensible et impénétrable, parce qu'il est parfait : et comme tout , nous , comme partie, ne pouvons par conséquent le comprendre ; et c'est par là que nous apprenons à séparer de toutes les idées communes la très-simple notion de ce premier Être. Reddam tibi vota mea qiiœ distinxerunt labia mea * : « Je vous rendrai mes « vœux , dit le roi-prophète , que mes lèvres ont « distingués; «c'est-à-dire, selon la pensée de saint Augustin^, qu'il faut adorer Dieu distinctement : et qu'est-ce que l'adorer distinctement , sinon de le distinguer tout à fait de la créature, et ne lui rien attribuer du nôtre ?
« Que ne peut-on dire de Dieu, dit saint Au- « gustin ? mais que peut-on dire de Dieu digne- « ment ? » Omnia possnnt dici de Deo, et nihit digne dicitur de Deo^. Il est tout ce que nous pouvons penser de grand , et il n'est rien de ce que nous pouvons penser de plus grand ; parce que sa perfection est si éminente que nos pensées n'y peuvent atteindre , et que nous ne pouvons pas môme dignement comprendre jusques à quel point il est incompréhensible.
Ainsi , pour me servir des paroles de saint Augustin : « Si nous trouvons quelquefois dans les « Écritures des choses qui nous paraissent peu «■ dignes de la grandeur de cet Être incompré- « hensible, répondons-nous à nous-mêmes, qu'il « faudrait juger ces expressions ou ces comparai- « sons indignes de Dieu , si l'on pouvait en trou- « ver qui fussent dignes de lui : » Ego verocum hoc de Deo dicitur, indignum aliquid dici arbitrarer, si aliquid dignum inveniretur quod de illo diceretur^. « Par conséquent, puisque sa « puissance éternelle et sa divinité surpassent « infiniment toutes les paroles qui forment le « langage humain , tout ce qu'on dit de lui hu- « mainement , qui peut paraître méprisable aux « hommes , doit servir à avertir l'infirmité hu- « maine , que les choses mêmes qui lui semblent « dans les Écritures saintes dites de Dieu , d'une
• IV. Reg. xvn, 41.
2 Ps. LXV, 13, 14.
' Enar. in Psalm. Lxv, n" 19 , t. iv, col. 651.
* In Joan. Tract, xni , n" 5 , t. m , part, il , col. 393.
' De divers, qiuest. ad Simplic. lib. il, qtucst. Il, n" i, t. VI, col. 112.
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« manière convenable à son excellence, sont plus ■< pioporlionnées à notre capacité qu'à la subli- - mitéde l'Être divin ; etqu'ainsi nous devons, par ' une vue plus claire , élever notre intelligence « au-dessus même de ces grandes idées , comme « elles s'élèvent en quelque manière au-dessus de « celles qui nous paraissent trop inférieures : « Cum vcro verba omnia, quibus humana colloquia conseruntur, illius sempitema vii'lus et dunnitas mirabiliter atque incunctantur excédai^ quidquid de illo humaniter dicitur, qttod etiam hominibus aspernabile videatur, ipsa humana admonetur inji r mitas , etiam illa quœ congruenter in Scripturis sanctis de Deo dicta existimat, humanœ capacitati aptiora esse quam divinœ sublimitati ; acper hoc etiam ipsa trascendenda esse sereniore intellectu, sicut ista qualicumque transcenda sunt.
On peut juger aisément que pour renverser cesidoles[dont nous avons parlé], et adorer Dieu en vérité , il n'y a rien de plus nécessaire que de bien connaître ce qu'il est; et c'est pourquoi le Sauveur reprenant la Samaritaine , et instruisant les fidèles , a dit dans notre évangile : « Vous « adorez ce que vous ne connaissez pas , et nous « adorons ce que nous connaissons • ; » par où il nous prépare la voie à cette adoration en vérité , que je dois tâcher aujourd'hui de vous faire entendre.
Concluons donc nécessairement qu'il faut connaître celui que nous adorons; mais surtout il en faut connaître ce qui est nécessaire pour l'adorer, que je réduis , chrétiens , à ces trois vérités principales : (jue Dieu est une nature parfaite , et dès là incompréhensible ; que Dieu est une nature souveraine ; que Dieu est une nature bienfaisante. Voilà comme les trois sources et les trois premières notions qui portent l'homme à adorer Dieu , parce que nous sommes portés naturellement à révérer ce qui est parfait , et que la raison nous enseigne à dépendre de ce qui est souverain , et que nos besoins nous inclinent à adhérer à ce qui est bon.
Cette profonde pensée de la haute incompréhensibilité de Dieu est une des causes principales (jui nous portent à l'adorer. Nous aimons Dieu , dit saint Grégoire de Nazianze ^ , parce que nous le connaissons; mais nous l'adorons, poursuit-il, parce que nous ne lecomprenons pas; c'est-à-dire, ce que nous connaissons de ses perfections fait que notre cœur s'y attache comme à son souverain bien; mais parce que c'est un abimt; impénétrable que nous ne pouvons sonder, nous nous perdons à ses yeux , nous supprimons devant lui
' Joan. IV, 22.
' (yrat. XXXVIII, n" II, t. I, p. 610.
toutes nos pensées , nous nous contenions d'adnurerde loin une si haute majesté , et nousnous laissons, pour ainsi dire, engloutir par la grandeur de sa gloire ; et c'est là adorer en vérité.
Voilà l'idée véritable ; voyons maintenant l'idole que l'homme abusé se forme. Je ne veux pas dire , messieurs , que nous pensions pouvoir comprendre la Divinité. Il y a peu d'hommes assez insensés pour avoir une telle audace. Mais celui que nous confessons être inconcevable dans sa nature, nous ne laissons pas toutefois de le vouloir comprendre dans ses pensées, et dans les desseins de sa sagesse. Quelques-uns ont osé reprendre l'ordre du monde et de la nature. Plusieurs se veulent faire conseillers de Dieu , du moins en ce qui regarde les choses humahics; mais tous presque sans exception lui demandent raison pour eux-mêmes, et veulent comprendre ses desseins en ce qui les touche. Les hommes se sont formé une certaine idole de fortune que nous accusons tous de nous être injuste ; et sous le nom de la fortune , c'est la sagesse divine dont nous accusons les conseils^ parce que nous ne pouvons pas en savoir le fond. Nous voulons qu'elle se mesure à nos intérêts, et qu'elle se renferme dans nos pensées. Faible et petite partie du grand ouvrage de Dieu, nous prétendons qu'il nous détache du dessein total , pour nous traiter à notre mode , au gré de nos fantaisies ; comme si cette profonde sagesse composait ses desseins par pièces , à la manière des hommes ; et nous ne concevons pas que si Dieu n'est pas comme nous, il ne pense pas non plus comme nous , il ne résout pas comme nous , il n'agit pas comme nous ; tellement que ce qui répugne à notre raison s'accorde nécessairement à une raison plus haute que nous devons adorer, et non tenter vainement de la comprendre.
Après avoir bien connu que Dieu est une nature incompréhensible , il faut connaître encore , en second lieu , que c'est une nature souveraine, mais d'une souveraineté qui , supérieure infiniment à celles que nous voyons , n'a besoin pour se soutenir d'aucun secours tiré du dehors, et qui contienttoute sa puissance dans sa seule volonté. Il ne fait que jeter un regard , aussitôt toute la nature est épouvantée , et prête à se cacher dans son néant. « J'ai regardé , dit le prophète Jéré- « mie' , et voilà que devant la face du Seigneur « la terre était désolée , et ne semblait que de la « cendre. J'ai levé les yeux au ciel , et il avait « perdu sa lumière ; j'ai considéré les montagnes , « et elles étaient ébranlées terriblement, et toutes « les collines se troublaient , et les oiseaux du « ciel étaient dissipés, et les hommes n'osaient
' Jer. IV, 2.T et seqq.
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« paraître , et les villes et les' forteresses étaient « renversées , parce qiie le Seigneur était en co- « 1ère, w Le prophète ne nous dit pas , ni qu'il fasse marcher des armées contre ces villes , ni qu'il dresse des machines contre leurs murailles. Il n'a besoin que de lui-même pour faire tout ce qui lui plaît , parce que son empire est établi , non sur un ordre politique, mais sur la nature des choses dont l'être est à lui en fonds et en tout droit souverain , lui seul les ayant tirées du néant. C'est pourquoi il prononce dans son Écriture , avec une souveraine hauteur : « Tous mes con- « seils tiendront , et toutes mes volontés seront « accomplies : » Consilium meum stabit, et omnis voluntas meajiet'.
Donc pour adorer Dieu en vérité , il faut connaître qu'il est souverain 5 et à voir comme nous prions , je dis , ou que notre esprit ne connaît pas cette vérité , ou que notre cœur dément notre esprit. Considérez , chrétiens', de quelle sorte vous approchez de la sainte majesté de Dieu pour lui faire votre prière. Vous venez à Dieu pleins de vos pensées , non pour entrer humblement dans l'ordre de ses conseils , mais pour le faire entrer dans vos sentiments. Vous prétendez que lui et ses saints épousent vos intérêts, sollicitent, pour ainsi dire, vos affaires, favorisent votre ambition. Dans l'espérance de ce secours , vous lui promettez de le bien servir, et vous voulez qu'il vous achète à ce prix , comme si vous lui étiez nécessaires. C'est méconnaître votre souverain , et traiter avec lui d'égal à égal. Car encore que vous ajoutiez : Votre volonté soit faite , si vous consultez votre cœur, vous demeurerez convaincus que vous regardez ces paroles , non comme la règle de vos sentiments , mais comme la forme de la requête ; et permettez-moi de le dire ainsi , vous mettez à la fin de la prière , Votre volonté , comme à la fin d'une lettre , Votre serviteur. En effet , vous sortez de votre oraison , non plus tranquilles , ni plus résignés , ni plus fervents pour la loi de Dieu , mais toujours plus échauffés pour vos intérêts. Et si les choses succèdent contre vos désirs , ne vous voit-on pas revenir, non avec ces plaintes respectueuses qu'une douleur soumise répand devant Dieu pour les faire mourir à ses pieds , mais avec de secrets murmures et avec un dégoût qui tient du dédain? Chrétiens , vous vous oubliez : ce Dieu que vous priez n'est plus qu'une Idole dont vous prétendez faire ce que vous voulez , et non le Dieu véritable qui doit faire de vous ce qu'il veut.
L'oraison , dit saint Thomas * , est une élévation de l'esprit à Dieu, ascensus mentis in
' Is. XLVI, 10.
" ' 2. 2. Quœst. Lxxxiii, lib. I, art. i.
Deum. Par conséquent il est manifeste, conclut ce docteur angélique, que celui-là ne prie pas qui , bien loin de s'élever à Dieu , demande que Dieu s'abaisse à lui , et qui vient à l'oraison , non point pour exciter l'homme à vouloir ce que Dieu veut , mais seulement pour persuader à Dieu de vouloir ce que veut l'homme. Ce n'est pas que je ne sache que la divine bonté condescend aussi à nos faiblesses , et que , comme dit excellemment saint Grégoire de Nazianze , l'oraison est un commerce où il faut en partie que l'homme s'élève , et en partie aussi que Dieu descende ; mais il est vrai toutefois qu'il ne descend jamais à nous que pour nous élever à lui ; et si cette aigle mystique de Moïse s'abaisse tant soit peu pour mettre ses petits sur ses épaules , ce n'est que pour les enlever bientôt avec elle , et leur faire percer les nues , c'est-à-dire toute la nature inférieure , par la rapidité de son vol : Et assumpsit eum, atqtce portavit in humeris suis \ Ainsi vous pouvez sans crainte et vous devez même exposer à Dieu vos nécessités et vos peines. Vous pouvez dire avec Jésus-Christ, qui l'a dit pour nous donner exemple : « Père, que ce calice passe « loin de moi^ ; » mais croyez, et n'en doutez pas, que ni vous ne connaissez Dieu comme souverain , ni vous ne l'adorez en vérité , jusqu'à ce que vous ayez élevé votre volonté à la sienne , et que vous lui ayez dit du fond du cœur, avec le même Jésus : « Père , non point ma volonté , « mais la vôtre ^, » votre volonté soit faite : Fiat. Cette haute souveraineté de Dieu a son fondement sur sa bonté; car comme nous venons de dire que son domaine est établi sur le premier de tous ses bienfaits, c'est-à-dire sur l'être qu'il nous a donné, il s'ensuit que la puissance suprême qu'il a sur nous dérive de sa bonté infinie , et qu'en cela même qu'il est parfaitement souverain, il est aussi souverainement bon et bienfaisant. Que s'il nous a donné l'être , à plus forte raison devons-nous croire qu'il nous en donnera toutes les suites jusqu'à la dernière consommation de notre félicité , puisqu'on peut aisément penser qu'une nature infinie , et qui n'a pas besoin de nous , pouvait bien nous laisser dans notre néant ; mais qu'il est tout à fait indigne de lui , ayant commencé son ouvrage , de le laisser imparfait , et de n'y mettre pas la dernière main : d'où il s'ensuit que celui-là même, qui a bien voulu nous donner l'être , veut aussi nous en donner la perfection , et par conséquent nous rendre heureux, puisque l'idée de la perfection et celle de la félicité sont deux idées qui concourent; celui-là
' Deut. XXXII, II.
2 Matth. XXVI , 3».
3 Luc. XXII 42.
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étant tout ensemble heureux aussi bien que parfait, à qui rien ne manque. Et c'est la troisième chose qu'il est nécessaire que nous connaissions de Dieu pour l'adorer en vérité , à savoir qu'il est une nature infiniment bonne et bienfaisante , parce que l'adoration que nous lui rendons n'enferme pas seulement une certaine admiration mêlée d'un respect profond pour sa grandeur incompréhensible , ni une entière dépendance de son absolue souveraineté , mais encore un retour volontaire à sa bonté infinie, comme à celle où nous trouverons dans la perfection de notre être le terme de nos désirs et le repos de notre cœur : Adorabunt patretn , « un père. »
Mais encore qu'il n'y ait rien de plus manifeste que la bonté de Dieu, il est vrai néanmoins, messieurs , que nous la méconnaissons souvent. Et certes, si nous étions persuadés comme nous devons, que Dieu est essentiellement bon et bienfaisant, nous ne nous plaindrions jamais qu'il nous refuse aucun bien ; et lorsque nous n'obtenons pas ce que nous lui demandons dans nos prières , nous croirions nécessairement de deux choses l'une , ou que ce n'est pas un bien véritable que nous demandons, ou que nous ne sommes pas bien disposés à le recevoir. Et certainement Dieu comme bon, d'un naturel communicatif, esprit qui aime à se répandre et à s'insinuer dans les cœurs [est toujours disposé à nous accorder l'effet de nos justes demandes ] : donc comme il est avide de se donner [ à ses enfants , ainsi doivent-ils être] avides de le recevoir : Sicuturget petere nécessitas filium , sic urget charifas dare genitorem\ « Comme la nécessité presse un fils « de demander, ainsi la charité presse son père « de lui donner. » A nous notre besoin , et à lui sa charité est un empressement : ne soyons pas moins empressés à recevoir que lui à donner. Il se plaît d'assister les hommes ; et autant que sa grâce leur est nécessaire , autant coule-t-elle volontiers sur eux. Il a soif qu'on ait soif de lui , dit saint Grégoire de Nazianze ^ : recevoir de sa bonté, c'est lui bien faire : exiger de lui c'est l'obliger ; et il aime si fort à donner, que la demande à son égard tient lieu de bienfait. Le moyen le plus assuré pour obtenir son secours , c'est de croire qu'il ne nous manque pas ; et j'ai appris de saint Cyprien , « qu'il donne toujours à ses serviteurs « autant qu'ils croient recevoir de lui : » Dans credentibus tantum , quantum se crédit capere guisumit^. Ne croyons donc jamais qu'il nous refuse, c'est qu'il nous éprouve; ou en remettant, il nous fait ce grand bien d'arracher de
' s. Petr. Chrys. Serm. lxxi, in Orat. Dont.
' Orat. XL, 1. 1, p. 657.
* Bpist. VIII, ad Martyr, et Conf. p. n.
nous par ce délai de son secours la reconnaissance et la confession de notre faiblesse. Ou nous ne demandons pas bien , ou nous ne sommes pas préparés à bien recevoir, ou ce que nous demandons est tel qu'il n'est pas digne de lui de nous le donner. Les hommes sont embarrassés quand on leur demande de grandes choses , parce qu'ils sont petits ; et Dieu trouve indécent qu'on s'attache à lui demander de petites choses , parce qu'il est grand. Ne lui demandez rien moins que lui-même.
Mais comme je prévois dans ce discours un autre lieu plus commode pour traiter cette vérité , maintenant je n'en dirai pas davantage ; et pour conclure le raisonnement de cette première partie , j'ajouterai , chrétiens , qu'encore que je me sois attaché à vous exposer les trois premières notions qui ont principalement porté les hommes à adorer Dieu , à savoir la perfection de son être, la souveraineté de sa puissance , et la bonté de sa nature , je reconnais toutefois que , pour adorer en vérité cette essence infinie, il faut aussi connaître véritablement tous ses autres divins attributs. Cependant, comme le traité en serait immense , trouvez bon que je vous renvoie en un mot à la foi de l'Église catholique; et tenez donc pour indubitable que , comme l'Église catholique est le seul véritable temple de Dieu , Catholicum Dei templum, ainsi que TertuUien l'appelle' , elle est aussi le seul lieu où Dieu est adoré en vérité. Toutes les autres sociétés, de quelque piété qu'elles se vantent , et quelque titre qu'elles portent , en se retirant de l'Église , ont bien emporté avec elles quelque partie de la vérité , mais elles n'ont pas la plénitude. C'est dans l'Église seule que Dieu est connu comme il veut l'être. Nous ne connaissons jamais pleinement ni son essence ni ses attributs , que nous ne les connaissions dans tous les moyens par lesquels il a voulu nous les découvrir.
Par exemple, pour connaître pleinement sa toute-puissance, il faut la connaître dans tous les miracles par lesquels elle se déclare, et n'avoir non plus de peine à croire celui de l'eucharistie que celui de l'incarnation. Pour connaître sa sainteté, il faut la connaître dans tous les sacrements que Jésus-Christ a institués pour nous l'appliquer, et confesser également celui de la pénitence avec celui du baptême ; et ainsi des autres. Pour connaître sa justice , il faut la connaître dans tous les états où il l'exerce^ et ne croire pas plutôt la punition des crimes capitaux dans l'enfer, que l'expiation des moindres péchés dans le purgatoire. Ainsi pour connaître sa vérité , il la faut adorer dans toutes les voies par lesquelles elle nous est
' Adv. Marcion. lU}. iii, n" 21.
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révélée, et la recevoir également, soit qu'elle nous ait été laissée par écrit , soit qu'elle nous ait été donnée par la vive voix : « Gardez , dit « l'apôtre», les traditions. » L'Église catholique a seule cette plénitude ; elle seule n'est pas trompée , elle seule ne trompe jamais. « Quiconque n'est « pas dans l'Église, dit saint Augustin, ne voit ni « n'entend : quiconque est dans l'Église , dit le « même Père , ne peut être ni sourd ni aveugle : » Extra illam qui est, nec audit nec videt; in illa qui est, nec surdus nec cœcus est\ Partant, adorons Dieu, chrétiens, dans ce grand et auguste temple où il habite au milieu de nous, je veux dire dans l'Église catholique ; adorons-le dans la paix et dans l'unité de l'Église catholique , adorons-le dans la foi de l'Église catholique ; ainsi , toujours assurés de l'adorer en vérité , il ne nous restera plus qu'à nous disposer à l'adorer en esprit : c'est ma seconde partie.
SECOND POINT
La raison pour laquelle le Sauveur des âmes nous oblige à rendre à son Père un culte spirituel, est comprise dans ces paroles de notre évangile : « Dieu est esprit, et ceux qui adorent doivent « adorer en esprit ^ » En effet , puisque Dieu nous a fait l'honneur de nous créer à son image , et que le propre de la religion est d'achever d^ans nos âmes cette divine ressemblance -, il est clair que quiconque approche de Dieu doit se rendre conforme à lui ; et par conséquent , comme il est esprit , mais esprit très-pur et très-simple , qui est lui-même son être, son intelligence et sa vie, si nous voulons l'adorer, il faut épurer nos cœure, et venir à cet esprit pur avec des dispositions qui soient toutes spirituelles ; c'est ce qui s'appelle dans notre évangile adorer Dieu en esprit : « La '< prière , dit Tertullien , doit procéder du même « esprit auquel elle s'adresse. Personne ne reçoit « celui qui lui est opposé : personne n'admet un (•■ autre que son semblable : » De talispiritu emissa esse débet oratio, qualis est spiritus ad quem miltitur.... Nemo adversarium recipit : nemo nisi comparem suum admittit^.
Je ne Unirai jamais ce discours, si j'entreprends aujourd'hui de vous raconter toutes les saintes dispositions que nous devons apporter au culte sacré de Dieu. Je dirai donc seulement, pour me renfermer dans mon texte , celles que le style de l'Écriture exprime spécialement sous le mot d'esprit, qui sont la pureté d'intention, le recueillement en soi-même, et la ferveur; trois qualités principales de l'adoration spirituelle.
' n. Thess. Il , 14.
' Enar. in Psal. XLViua" 7, t. IV , col. i20.
» Joan. IV , 24.
* Tert. de Oral, n" 10, ii.
Notre intention sera pure, si nous nous attachons saintement à Dieu pour l'amour du bien éternel qu'il nous a promis , qui n'est autre que lui-même. Vous n'ignorez pas, chrétiens, que l'ancien peuple a été mené par des promesses terrestres, la nature infirme et animale ayant besoin de cet appât sensible et de ce faible rudiment. Mais les principes étant établis , l'enfance étant écoulée , le temps de la perfection étant arrivé , Jésus-Christ vient apprendre aux hommes à servir Dieu en esprit par une chaste dilection des biens véritables, qui sont les spirituels : Adorabunt Patrem in spiritu. « Ils adoreront le Père en « esprit. »
Les choses étant changées , le Nouveau Testament étant établi , il est temps aussi , chrétiens , que nous disions avec le Sauveur : Dieu est esprit , mais cet esprit pur nous a donné un esprit fait à l'image du sien. Cultivons donc en nousmêmes ce qui est semblable à lui , et servons-le saintement , non pour contenter les désirs que nous inspire cette nature dissemblable , j^e veux dire notre corps, qui n'est pas tant notre nature que notre empêchement et notre fardeau ; mais pour assurer la félicité de l'homme invisible et intellectuel, qui, étant l'image de Dieu, est capable de le servir, et ensuite de le posséder en esprit.
Et c'est ici , chrétiens , que nous ne pouvons assez déplorer notre aveuglement. Car si nous faisions le dénombrement des vœux que l'on apporte aux temples sacrés , ô Dieu ! tout est judaïque , et de cent hommes qui prient , à peine trouverons-nous un seul chrétien qui s'avise de faire des vœux et de demander des prières pour obtenir sa conversion. Démentez-moi , chrétiens , si je ne dis pas la vérité. Ces affaires importantes qu'on recommande de tous côtés dans les sacristies , sonttoutesaffaires du monde ; et plûtà Dieu du moins qu'elles fussent justes, et que , si nous ne craignons pas de rendre Dieu ministre de nos intérêts , nous appréhendions au moins de le faire complice de nos crimes! Nous voyons régner en nous sans inquiétude des passions qui nous tuent, sans jamais prier Dieu qu'il nous en délivre. S'il nous arrive quelque maladie ou quelque affaire fâcheuse , c'est alors que nous commençons à faire des neuvaines à tous les autels , et à fatiguer véritablement le ciel par nos vœux. Car qu'est-ce qui le fatigue davantage que des vœux et des dévotions intéressées? Alors on commence à se souvenir qu'il y a des malheureux qui gémissent dans les prisons , et des pauvres qui meurent de faim et de maladie dans quelque coin ténébreux. Alors, charitables par intérêt, et pitoyables par force , nous donnons peu à Dieu pour avoir beau-
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coup, et très-conteuts de notre zèle, qui u'est (ju'un empressement pour nos intérêts , nous croyons que Dieu nous doit tout , jusqu'à des miracles , pour satisfaire nos désirs et notre amourpropre. 0 Père éternel ! tels sont les adorateurs qui remplissent nos églises. 0 Jésus! tels sont ceux qui vous prennent pour médiateur de leurs passions. Ils vous chargent de leurs affaires , ils vous font entrer dans les intrigues qu'ils méditent pour élever leur fortune , et ils veulent que vous oubliiez que vous avez dit : « J'ai vaincu le « monde'. «Us vous prient de le rétablir, lui que vous avez non-seulement méprisé , mais vaincu. 0 que nous pourrions dire avec raison ce que l'on disait autrefois : « La foule vous accable : » Turbœ « te comprimunt^l Tous vous pressent, aucun ne vous touche, aucun ne vient avec foi pour vous prier de guérir les plaies cachées de son âme. Cette troupe , qui environne vos saints tabernacles , est une troupe de Juifs mercenaires , qui ne vous demande qu'une terre grasse et des ruisseaux de lait et de miel , c'est-à-dire , des biens temporels : comme si nous étions encore dans une Jérusalem terrestre , dans les déserts de Sina , et sur les bords du Jourdain, parmi les ombres de Moïse, et non dans les lumières et sous l'Évangile de celui dont le royaume n'est pas de ce monde.
0 enfant du Nouveau Testament ! ô adorateur véritable, ô Juif spirituel et circoncis dans le cœur ! chrétien détaché de l'amour du monde , viens adorer en esprit , viens demander à Dieu la conversion et la liberté de ton cœur qui gémit, ou plutôt qui ne gémit pas, qui se réjouit parmi tant de captivités : viens affligé de tes crimes , ennuyé de tes erreurs , détrompé de tes folles espérances, dégoûté des biens périssables, avide de l'éternité, et affamé de la justice et du pain de vie. Expose-lui toutefois avec confiance, ô fidèle adorateur 1 expose avec confiance tes nécessités même corporelles. U veut bien nourrir ce corps qu'il a fait , etentretenirrédifice qu'il a lui-même bâti ; mais cherche premièrement son royaume , attends sans inquiétude qu'il te donne le reste comme par surcroît^, et bien loin de lui demander qu'il contente tes convoitises, viens saintement résolu à lui sacrifier tout, jusqu'à tes besoins.
L'intention de notre fidèle adorateur est suffisamment épurée ; il est temps qu'il vienne au temple en esprit avec le bon Siméon : Venit in spiritu in ^ewi;;/«»î^; c'est-à-dire, qu'il y vienne attentif et recueilli enDieu ; ou bien , si vous voulez l'expliquerd'une autre manière plus mystique,
' Joan XVI , 33.
' Luc- viii , 45.
' Mail h. M, Z:^ " Lue. u , 27.
mais néanmoins très-solide, qu'il vienne au temple, qu'il rentre en lui-môme. Montez donc au temple, ô adorateur spirituel ! mais écoutez dans quel temple il vous faut monter. Dieu est esprit , et « n'habite pas dans des temples matériels • : » Dieu est esprit , et c'est dans l'esprit qu'il établit sa demeure. Ainsi , rappelez en vous-même toutes vos pensées , et , retiré de vos sens , montez attentif et recueilli en cette haute partie de vousmême où Dieu veut être invoqué , et qu'il veut consacrer par sa présence.
Saint Grégoire de Nazianze dit* que l'oraison est une espèce de mort , parce que premièrement elle sépare les sens des objets externes; et ensuite, pour consommer cette mort mystique , elle sépare encore l'esprit d'avec les sens , pour le réunir à Dieu , qui est con principe. C'est sacrifier saintement et adorer Dieu en esprit , que de s'y unir de la sorte , et selon la partie divine et spirituelle ; et le véritable adorateur est distingué , par ce caractère , de celui qui n'adore Dieu que de la posture de son corps ou du mouvement de ses lèvres.
Dieu a réprouvé un tel culte comme une dérision de sa majesté. Ce grand Dieu a dit autrefois parlant des sacrifices des anciens : «Qu'ai -je affaire « de vos taureaux et de vos boucs , et de toute la « multitude de vos victimes? je n'en veux plus, « j'en suis fatigué , et ils me sont à dégoût 3. » Entendons par là , chrétiens , que dans la nouvelle alliance il demande d'autres sacrifices : il veut des offrandes spirituel les et des victimes raisonnables. Ainsi donnez-lui l'esprit et le cœur ; autrement il vous dira par la bouche de son prophète Amos : que si vous ne chantez en esprit, quelque douce et ravissante que soit la musique que vous faites résonner dans son sacrifice , votre harmonie Tincommode, et que vos accords les plus justes ne font à ses oreilles qu'un bruit importun : Aufer a me tumultum carminum tuorum , et eantica lyrœ tuœ non audiam ^ : « Éloignez de moi le « bruit tumultueux de vos cantiques; je n'écoute- « rai point les airs que vous chantez sur la lyre. »
Si donc nous lui voulons faire une oraison agréable , il faut pouvoir dire avec David : « 0 « Seigneur ! votre serviteur a trouvé son cœur , « pour vous faire celte prière : Invenit sermis tuus cor Simm, ulorarct te oratione hac ^. 0 qu'il s'enfuit loin de nous ce cœur vagabond , quand nous approchons de Dieu! Étrange faiblesse de rhomme ! Je ne dis pas les affaires , mais les moindres divertissements rendent qotre esprit
' Act. Vil, -W.
' Or. XI, n" 17, t. I, p. 18i.
I, II, II
♦ Âmos. V , 23.
* II. Req. VII , 27.
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attentif; nous ne le pouvons tenir devant Dieu, et outie qu'il ne nous échappe que trop par son propre égarement, nous le promenons encore volontairement deçà et delà. Nous parlons, nous écoutons ; et comme si c'était peu d'être détournés par les autres , nous-mêmes nous étourdissons notre esprit par le tumulte intérieur de nos vaines imaginations. Chrétiens, où êtes- vous ? venez- vous adorer, ou vous moquer? parlez -vous en cette sorte au moindre mortel ? Je ne m'étonne pas si vous n'avez que des pensées vaines : vous ne vous entretenez que de vanités , vous flattant par des complaisances mutuelles, etc. Si vous vous remplissiez des saintes vérités de Dieu , ce cercle de votre imagination agitée les ramènerait : heureuses distractions d'un mystère à un autre , d'une vérité à une autre I Ah ! rappelez votre cœur, faites revenir ce fugitif; et s'il vous échappe malgré vous , déplorez devant Dieu ses égarements ; dites lui avec le Psalmiste : « 0 Seigneur ! mon cœur '< m'a abandonné : » Cor meum dereliquit me\ Tâchez toujours de le rappeler, cherchez cet égaré, dit saint Augustin ^ ; et quand vous l'aurez trouvé avec David , offrez-le tout entier à Dieu , et adorez en esprit celui qui est esprit et vie : Spiritus est Deus : et eos qui adorant eum in spiritu et veritate oportet adorare '.
Mais pour arrêter notre esprit et contenir nos pensées, il faut nécessairement échauffer ce cœur. C'est le naturel de l'esprit de rouler toujours en lui-môme par un mouvement éternel, tellement qu'il serait toujours dissipé par sa propre agitation, si Dieu n'avait mis dans la volonté une certaine vertu qui le flxe et qui l'arrête. Mais, mes frères, une volonté languissante n'au ra jamais cette force , jamais ne produira un si bel effet ; il faut qu'elle ait de la ferveur, autrement l'esprit lui échappe, et elle s'échappe à elle-même : «L'atten- « tion de l'esprit se fait à elle-même une solitude: » Gignit sibi mentis intentio solitudinem'*. Dieu aussi s'éloigne de nous quand nous ne lui apportons que des désirs faibles. Car, mes frères , il nous faut entendre cette bel le doctrine de l'apôtre, que cet esprit tout-puissant que nous adorons est le même qui excite en nous les fervents désirs par lesquels nous sommes pressés de l'adorer. Il n'est pas seulement l'objet, mais le principe de notre culte; je veux dire qu'il nous attire au dehors, et que lui-même nous pousse au dedans. Écoutez comme parle l'apôtre saint Paul : « Dieu a en- « voyé en nos cœurs l'esprit de son Fils , qui crie « en nous : 0 Dieu ! vous êtes notre Père ^ ; » et
' Ps. XXXIX , 17.
' In Ps. Lxxxv , n" 7 , t. IV , col. 905.
' Joan. IV, 24.
* S. i4ug. de quœst. ad Simpl. Jib. u , t. vi , col. 1 IS.
5 Gai. IV, 6.
ailleurs : « L'esprit aide notre infirmité ; » et encore : « L'esprit prie en nous avec des gémisse- « ments inexplicables ' . » Cela veut dire , mes frères , que cet Esprit qui procède du Père et du Fils, et que nous adorons en unité avec le Père et le Fils , est le saint et divin auteur de nos adorations et de nos prières. Mais considérez avec attention qu'il ne nous pousse pas mollement; il veut crier et gémir, nous dit le saint apôtre, avec des gémissements inexplicables. Il faut donc que nous répondions par notre ferveur à cette sainte violence; autrement nous ne prions pas, nous n'adorons pas en esprit. Le Saint-Esprit veut crier en nous ; ainsi noys l'affaiblissons, si nous ne lui prêtons qu'une faible voix. Cet esprit veut gémir en nous ; nous dégénérons de sa force , si nous ne lui offrons qu'un cœur languissant. Enfin le Saint- Esprit veut nous échauffer ; et nous laissons éteindre l'esprit, contre le précepte de l'apôtre % si nous ne répondons à son ardeur, en approchantde Dieu de notre part avec cet esprit fervent qui fait la perfection de notre culte : Spiritu ferventes, dit le même apôtre saint Paul ^.
Mais , nous dit-on , je veux être dévot , je ne puis : Vult et non vult piger, anima autem operantium impinguabitur^ : « Le paresseux veut « et ne veut point ; mais l'âme de ceux qui sont « laborieux s'engraissera. » [Ses désirs sont] des désirs qui tuent, qui consument toute la force de la foi, qui s'évapore toute en ces vains soupirs. Desideria occidunt pigrum : noluerunt enim quidquam manus ejus operari: tota die concupiscit et desiderat : qui autem justus est tribuet et non cessabit ^. « Les désirs tuent le paresseux , « car ses mains ne veulent rien faire; il passe « toute la journée à faire des souhaits; mais « celui qui est juste donne, et ne cesse point « d'agir. « Par où commencer ! vous dites : Dégoûtez-vous du monde , et vous apprendrez à goûter Dieu ; et moi je vous dis : Faites-moi goûter Dieu, et je me dégoûterai du monde : par où commencer? Ainsi votre salut sera impossible. Je vous donnerai une ouverture , je vous ouvrirai une porte. Votre foi est endormie , mais non pas éteinte; excitez ce peu qui vous en reste. Commencez à supporter les premiers dégoûts, à dévorer les premiers ennuis ; vous verrez une étincelle céleste s'allumer au milieu de votre raison. Mais qu'avant que d'avoir tenté , vous disiez tout impossible; qu'au premier ennui qui vous prend , vous quittiez et la lecture et la prière , et que vous désespériez non de vous-même
' Rom. VIII , 26.
' I. Thess. V, 19.
3 Rom. XI! , II.
< Prov. XIII , 4.
^ Ibid. XXI , 25 , 20
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seulement , mais de Dieu et de sa grâce ; c'est uue lâcheté insupportable. Que ne vous éveillez vous donc , et que n'entreprenez-vous votre salut? Et ne l'entreprenez pas d'une manière molle et relâchée ; « car celui qui est mou et lâche dans <■ ses entreprises ressemble à celui qui détruit et « qui ravage : » Qui mollis et dissolutus est in opère sîio,f rater est sua opéra dissipantis \ Commencez donc quelque chose dans cette sainte assemblée, maintenant que vous êtes sous les yeux de Dieu , à la table de sa céleste vérité , sous l'autorité de sa divine parole ; commencez , et vous trouverez à la fin la paix de la conscience , et le repos qui ne sera qu'un avant-goût de celui que je vous souhaite dans l'éternité , avec le Père , le Fils, et le Saint-Esprit.
SERMON
POUR L£ SAMEDI
DE LA TROISIÈME SEMAINE DE CARÊME
SUR LES JUGEMENTS HUMAINS
Conduite tout extraordinaire de Jésus à l'égard de la femme adultère : leçons qu'il nous y donne. Insolence de l'entreprise de nos jugements. Quelles sont les actions que nous devons condamner, et celles sur lesquelles nous devons suspendre notre jugement. Dans quel esprit et avec quelle retenue nous sommes oBligés déjuger nos frères. Combien la bonté est plus propre que la justice à nous pénétrer vivement ne nos fautes. Grandeur de celle de Jésus pour nous : sentiments qu'elle doit produire dans nos cœurs.
Ncmo te condemnavit? Quae dixit : Nemo , Domine. Dixit autem Jésus : Nec ego te coDdemnabo; vade , et jam amplius uoH peccare.
Personne ne t'a condamnée? dit Jésus à la femme adultère. Laquelle lui répondit : Personne, Seigneur. Et Jésus lui dit : Je ne te condamnerai pas aussi ; va , et dorénavant nepècheplus. Joan. vni, 10, II.
Quel est, messieurs, ce nouveau spectacle? Le juste prend le parti des coupables , le censeur des mœurs dépravées désarme les zélateurs de la loi, élude leur témoignage, arrête toutes leurs poursuites; en un mot, Jésus, le chaste Jésus, après s'être montré si sévère aux moindres regards immodestes, défend aujourd'hui publiquement une adultère publique ; et bien loin de la punir étant criminelle, il la protège hautement étant accusée , et l'arrache au dernier supplice étant convaincue. Voyez comme il renverse les choses ; au lieu de confondre la coupable , il l'encourage ; au lieu d'encourager les accusateurs, il les confond ; et changeant toute la rigueur de la peine en un simple avertissement de ne pécher plus , il ne craint pas de faire revivre l'espérance abattue de la pécheresse , et d'effacer, pour ainsi dire , de ses propres mains , la honte qui couvrait jus-
' Prov. XTiu , 9.
tement sa face impudique. Il y a quelque mystère caché dans cette conduite du Sauveur des âmes, et il en faut aujourd'hui chercher le secret, après avoir imploré la grâce du Saint-Esprit par l'intercession de la sainte Vierge. Ave,
Je commencerai ce discours en vous faisant le récit de l'histoire de notre évangile, afin que vous laissiez d'abord épancher vos cœurs dans une sainte contemplation de la clémence incomparable du Sauveur des âmes. Les Juifs lui amènent avec grand tumulte cette misérable adultère, et le font l'arbitre de son supplice. « La femme « que nous vous présentons , disent-ils , a été « surprise en adultère : Moïse nous a commandé « de lapider de tels criminels ; mais vous, Maître, « qu'ordonnerez-vous? » Tu ergo, quiddicis'i C'est ce que disent les pharisiens. Mais Jésus , qui , lisant dans le fond des cœurs, voyait qu'ils étaient poussés , non point par le zèle de la justice , qui craint la contagion des mauvais exemples, mais par l'impatience d'un zèle amer, ou par l'orgueil fastueux d'une piété affectée, ne rougit ni devant Dieu , ni devant les hommes de prendre en main la défense de cette impudique. « Celui de vous qui est innocent, qu'il jette, dit- « il , la première pierre'. » Ils se retirent confus ; et je ne vois plus , dit saint Augustin , que le médecin avec la malade , et la chasteté même avec l'impudique ; je vois la grande et extrême misère avec la grande et extrême miséricorde : Remansit peccatrix et salvator, remansit œgrota et medicus, remansit misera et misericordia^ .
Cette pauvre femme étonnée, après avoir échappé des mains des coupables qui avaient eu honte de la condamner, se croyait perdue sans ressource , regardant devant ses yeux la justice même , et se voyant appelée à son tribunal , lorsque Jésus, l'aimable Jésus, toujours facile, toujours indulgent, « non par la conscience d'aucun « péché , mais par une bonté infinie , » rassura son âme tremblante par ces aimables paroles que la douceur même a dictées : « Nul , dit-il , ne t'a « condamnée , et je ne te condamnerai pas non « plus que les autres : » de même que s'il eût dit : « Si la malice t'a pu épargner, pourquoi crain- « drais-tu l'innocence? » Si malitia tibi parcere potuit, quid metuis innocentiam^l Je suis un Dieu patient, qui pardonne volontiers les iniquités : j'en veux aux crimes et non aux personnes , et je supporte les péchés afin de sauver les pécheurs : « Va donc, et seulement ne pèche " plus : » Vade, et jam amplius noli peccare.
' Joan. vm, 4, 5.
2 Ibid. vin , 7.
^ Serm. xiii , n" 5 , t. v , col. 80.
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Voilà , messieurs , un rapport fidèle de ce que raconte saint Jean dans l'évangile de cette journée. Quelles seront là-dessus nos réflexions? Je découvre de toutes parts des instructions importantes que nous pouvons tirer de cet évangile : mais il faut réduire toutes nos pensées à un odjet fixe et déterminé ; et parmi ce nombre infini de choses qui se présentent, voici à quoi je m'arrête. Les deux vices les plus ordinaires et les plus universellement étendus que je vois dans le genre humain , c'est un excès de sévérité , et un excès d'indulgence ; sévérité pour les autres , et indulgence pour nous-mêmes. Saint Augustin l'a bien remarqué , et l'a exprimé élégamment en ce petit mot : Curiosum genus ad cognoscendam vitam alienam , desidiosum ad corrigendam suam ' : Ah 1 dit-il , que « les hommes sont diligents à re- « prendre la vie des autres, maisqu'ils sont lâches « et paresseux à corriger leurs propres défauts! » Voilà donc deux mortelles maladies qui affligent le genre humain : juger les autres en toute rigueur, se pardonner tout à soi-même ; voir le fétu dans l'œil d'autrui, ne voir pas la poutre dans le sien ; faire vainement le vertueux par une censure indiscrète , nourrir ses vices effectivement par une indulgence criminelle ; enfin n'avoir un grand zèle que pour inquiéter le prochain, et abandonner cependant sa vie à un extrême relâchement dans toutes les parties de la discipline.
0 Jésus , opposez-vous à ces deux excès et apprenez aux hommes pécheurs à n'être rigoureux qu'à leurs propres crimes. C'est ce qu'il fait dans notre évangile; et cette môme bonté, qui réprime la licence de juger les autres , éveille la conscience endormie, pour juger sans miséricorde ses propres péchés. C'est pourquoi il avertit tout ensemble , et ces accusateurs échauffés qui se rendent inexorables envers le prochain , qu'ils modèrent leur ardeur inconsidérée ; et cette femme trop indulgente à ses passions , qu'elle ne donne plus rien à ses sens. Vous, dit-il , pardonnez aux autres , et ne les jugez pas si sévèrement ; et vous , ne vous pardonnez rien à vous-même , et désormais ne péchez plus. C'est le sujet de ce discours.
PREMIER POINT
Cette censure rigoureuse , que nous exerçons sur nos frères, est une entreprise insolente, et contre les droits de Dieu , et contre la liberté publique. Le jugement appartient à Dieu, parce qu'il est le souverain ; et lorsque nous entreprenons do juger nos frères sans en avoir sa commission, nous sommes doublement coupables,
' Confess. Jib. x, cap. m, t. x, col. 171,
parce que nous nous rendons tout ensemble , et les supérieurs de nos égaux , et les égaux de notre supérieur, violant ainsi par un même attentat et les lois de la société , et l'autorité de l'empire. Pour nous opposer, si nous le pouvons , à un si grand renversement des choses humaines, il nous faut chercher aujourd'hui des raisons simples et familières , mais fortes et convaincantes.
Pour les exposer avec ordre, distinguons avant toutes choses deux sortes de faits et deux sortes d'hommes que nous pouvons condamner; ou plutôt ne distinguons rien de nous-mêmes ; mais écoutons la distinction que nous donne l'apôtre. Il y en a dont les actions sont manifestement criminelles , et d'autres dont les conduites peuvent avoir un bon et un mauvais sens. Il faut aujourd'hui poser des maximes pour bien régler notre jugement dans ces deux rencontres , de peur qu'il ne s'égare et ne se dévoie. Cette distinction est très-importante , et saint Paul n'a pas dédaigné de la remarquer lui-même , écrivant ces mots à saint Timothée : « Il y a des hommes, dit-il , dont « les péchés sont manifestes , et précèdent le ju- « gement que nous en faisons ; et aussi il y en a « d'autres qui suivent le jugement : » Quorumdam hominum peccata manifesta sunt , prœcedentia ad judicium; quosdam autem et sequuntur '.
Ce passage de l'apôtre est assez obscur; mais l'interprétation de saint Augustin nous éclaircira sa pensée. Il y a donc des actions , dit saint Augustin ^, qui portent leur jugement en elles-mêmes et dans leurs propres excès. Par exemple , pour nous restreindre aux termes de notre évangile, un adultère public c'est un crime si manifeste , que nous pouvons condamner sans témérité ceux qui en sont convaincus; parce que la condamnation que nous en faisons est si clairement précédée par celle qui est empreinte dans la malice de l'acte , que le jugement que nous en portons ne pouvant jamais être faux , ne peut par conséquent être téméraire. Mais il y a d'autres actions dont les motifs sont douteux et les intentions incertaines, qui peuvent être expliquées, ainsi que je l'ai dit , d'un bon ou d'un mauvais sens : de telles actions , dit l'apôtre , ne portent pas en elles-mêmes leur jugement , parce qu'il ne nous paraît pas dans quel esprit on les fait : si bien que dans le jugement que nous en faisons , nous accommodons ordinairement, non point notre pensée à la chose , mais la chose à notre pensée. Ainsi., dit le saint apôtre, le jugement ne précède pas dans la chose môme ; nous ne recevons pas
' 1. 7Y>rt. V, 24.
'• De Scrm. Dnm. in montf, lib. Il, cap. xvui, n" 60, t. lU» part. Il, col 225.
SUR LES JUGEMENTS HUMAINS
la loi , mais nous la donnons sans autorité. La sentence que nous prononçons n'est donc qu'une pure idée , le songe d'un homme qui veille , le jeu où l'égarement d'un esprit qui bâtit en l'air, et qui feint des tableaux dans les nues ; mais le jugement véritable suivra eu son temps.
Car viendra le grand jour de Dieu, où tous les secrets des cœurs seront découverts, tous les conseils publiés , toutes les intentions éclaircies : et en attendant , chrétiens , le jugement du Seigneur n'ayant pas encore paru , celui que nous porterions, en cela même que très-souvent il pourvait être douteux et trompeur, serait toujours nécessairement téméraire et dangereux. Voilà les ueux états de notre prochain, sur lesquels nous pouvons juger. 0 Dieu ! que d'excès dans l'un et dans l'autre ! que de soupçons téméraires , que de préjugés iniques ! que de jugements précipités ! Delicta guis intelligit ' ? Qui pourra entendre tous ces crimes? qui pourra démêler tous ces embarras? Pour vous en donner l'ouverture , je vous propose , en un mot , une maxime générale que je mets devant votre vue comme un flambeau lumineux , sous la conduite duquel vous pourrez ensuite descendre au détail des vices particuliers , dans lesquels nous tombons par nos jugements.
Cette merveilleuselumière que j'ai aujourd'hui à vous proposer, c'est, messieurs, cette vérité, que nous de\ons suivre Dieu , et juger autant qu'il décide : car ce beau commandement de ne juger pas, si souvent répété dans les Écritures, ne s'étend pas jusqu'à nous défendre de condamner ce que Dieu condamne ; au contraii-e , c'est notre devoir de conformer notre jugement à celui de sa vérité. Non, non, ne croyez pas, chrétiens, que ce soit le dessein de notre Sauveur de faire un asile au vice , que l'on épargne le vice , ni qu'il triomphe; de le mettre à couvert du blâme, et de le laisser triompher sans contradiction. II veut qu'on le trouble, qu'on l'inquiète, qu'on le blâme , qu'on le condamne. Il faut condamner hautement les crimes publies et scandaleux : bien loin qu'il nous soit défendu de les condamner, il nous est commandé de les reprendre, et d'aller quelquefois en les reprenant jusqu'à la dureté et à la rigueur. ^ Reprends-les durement , » dit le saint apôtre : Increpa illos dure ' : c'est-à-dire, qu'il faut presser les pécheurs, et leur jeter, pour ainsi dire, quelquefois au front des vérités toutes sèches, pour les faire rentrer en eux-mêmes ; parce que la correction , qui a deux principes, la charitéetia vérité, doit emprunter ordinairement une certaine douceur de la charité , qui est douce
' Ps. XVIII, 12.
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et compatissante; mais elle doit aussi souvent ( mprunler quelque espèce de rigueur et de dureté de la vérité , qui est inflexible.
Vous voyez donc qu'il nous est permis, bien plus, qu'il nous est ordonné de condamner hardiment les conduites scandaleuses des pécheurs publics ; parce que le jugement de Dieu précédant le nôtre , nous ne craignons pas de nous égarer. Mais voici la règle immuable que nous devons observer : c'est de suivre Dieu simplement , sans rien usurper pour nous-mêmes. Telle est la règle assurée que sa vérité rend souveraine ; son équité, infaillible ; sa simplicité , vénérable. Mais nous péchons doublement contre l'équité de cette règle ; car, dans sa simplicité, elle ne laisse pas d'avoir deux parties nécessairement enchaînées : la première , de suivre Dieu ; et au contraire nous jugeons plus que Dieu ne juge : la seconde , de ne rien usurper pour nous ; et au contraire , en jugeant les crimes , nous nous attribuons ordinairement une injuste supériorité sur les pei-sonnes , qui nous inspire une aigreur cachée ou un superbe dédain.
Par exemple (car il faut venir au détail des choses , et j'ai promis d'y descendre , cet homme est voluptueux, et cet autre est injuste et violent : vous condamnez leur conduite , et vous ne la condamnez pas témérairement , puisque la loi divine la condamne aussi. Mais si vous les regardez , dit saint Augustin ' , comme des malades incurables ; si vous vous éloignez d'eux comme de pécheurs incorrigibles, vous faites injure a Dieu , et vous ajoutez à son jugement. Vous avez vu ces personnes dans des pratiques dangereuses; vous blâmez ces pratiques , et vous faites bien , puisque l'Écriture les blâme. Mais vous jugez de l'état présent par les désordres de la vie passée : vous dites avec le pharisien : Si l'on savait quelle est cette femme ; et vous ne regardez pas , non plus que lui, qu'elle est peut-être changée par la pénitence : vous ne jugez plus selon Dieu , et vous passez les bornes qu'il vous a prescrites. Ne jugez donc plus désormais ni de l'avenir par le présent , ni du présent par le passé ; car ce jugement n'est pas selon Dieu , ni selon ses saintes lumières.
« Chaque jour, dit l'Écriture , a sa malice * : » ainsi , lorsque vous découvrez quelque désordre visible, au lieu d'outrager vos frères par des invectives cruelles, espérez plutôt un temps meilleur et plus pur, et tempérez par cette espérance l'amertume de votre zèle , qui s'emporte avec trop d'excès. Ne jugez donc pas de l'état présent par vos connaissances passées : car iguorcz-vons
' De Serm. Dom. in monte , vhi siiprn. ' Matth. VI, 3i.
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les miracles qu'opère l'esprit de Dieu dans la conversion des cœurs? Peut-être que ce vieux pécheur est devenu un autre homme par la grâce de la pénitence. Si vous découvrez encore en sa vie quelque reste de faiblesse humaine , gardezvous bien de conclure que c'est un trompeur et un hypocrite ; ne dites pas , comme vous faites : Ah! le cœur commence à paraître, le naturel s'est fait voir à travers le masque dont il se couvrait : car, ô Dieu I ô juste Dieu ! quel est ce raisonnement? Quoi! s'ensuit-il qu'on soit un démon, parce qu'on n'est pas un ange; ou que l'embrasement dure encore , parce que l'on voit quelque fumée ou quelque noirceur; ou que la campagne soit inondée , parce que la rivière en se retirant a laissé peut-être quelques eaux en des endroits plus profonds ; ou que les passions dominent encore , parce qu'elles ne sont pas peutêtre tout à fait domptées? Vous dites que c'est malice , et c'est peut-être imprudence ; vous dites que c'est habitude , et c'est peut-être chaleur et emportement.
Ah ! cet homme que vous blâmez d'une façon SI cruelle, fait peut-être beaucoup davantage. Non-seulement il se blâme , mais il se condamne , mais il se châtie, mais il gémit de son mal, qu'il voit sans doute devant Dieu bien plus grand, sans comparaison , que vos jugements indiscrets ne le font paraître à vos yeux. Cessez donc de vous égaler à la puissance suprême par la témérité déjuger vos frères. Blâmez ce que Dieu blâme , condamnez ce que Dieu condamne ; mais ne passez point ces limites sacrées. « Ne soyez « point sages plus qu'il ne faut , mais soyez sages « selon la mesure • ; » c'est-à-dire, ne jugez pas plus que Dieu n'a voulu juger. Autant qu'il a plu à ce grand Dieu de nous découvrir ses jugements, ne craignez point de les suiv re; mais croyez que tout ce qui est au delà est un abîme effroyable , où notre audace insensée trouvera un naufrage infaillible.
;. Ce n'est pas assez, chrétiens; et nous avons remarqué que , même en nous élevant contre les péchés publics , nous tombons dans un autre excès. Nous exerçons sur nos frères une espèce de tyrannie , nous prenons contre eux un esprit d'aigreur ou un esprit de dédain , et devenons tellement censeurs , que nous oublions que nous sommes frères. Tel était le vice des pharisiens ; ce n'était pas la compassion de notre commune faiblesse qui leur faisait reprendre les péchés des hommes ; ils se tiraient hors du pair ; et comme s'ils eussent été les seuls impeccables, ils parlaient toujours dédaigneusement des pécheurs et des
' Som. XII, 5.
publicains : ils s'érigeaient en censeurs publics, non point pour guérir les plaies et corriger les péchés , mais pour s'élever au-dessus des autres , et étaler magnifiquement leur orgueilleusejustice. C'est pourquoi le Seigneur Jésus les voyant approcher de lui dans cet esprit dédaigneux , il les confond par cette parole : « Celui , dit-il , qui est « innocent, qu'il jette la première pierre. >>
Apprenons de là, chrétiens, en quel esprit nous devons juger, même des crimes les plus scandaleux : gardons-nous de tirer aucun avantage de la censure que nous en faisons ; car n'avons-nous pas reconnu que ce n'est pas à nous de rien prononcer, mais de suivre humblement ce que Dieu prononce? La lumière de vérité qui brille en nos âmes , et y condamne les dérèglements que nos frères nous rendent visibles dans leurs actions criminelles, n'est pas une prérogative qui nous soit donnée pour prendre ascendant sur eux; mais c'est une impression qui se fait en nous de la justice supérieure par laquelle nous serons jugés tous ensemble. Ainsi , prononçant par le même arrêt leur condamnation et la vôtre, pouvez-vous en tirer aucun avantage? et ne devez-vous pas au contraire être saisis de frayeur et de tremblement? Considérez le Sauveur, et voyez dans quel esprit de condescendance il dit à la femme adultère : Je ne te condamnerai pas. Si la justice même est si indulgente, faut-il que la malice soit inexorable? si le juge est si patient, le criminel ose-t-il être rigoureux? car enfin si le crime que vous condamnez , si cet infâme adultère qui vous fait dédaigner cette pécheresse, n'est pas dans votre cœur par consentement, il n'est pas moins dans le fond de votre malice, ou dans celui de votre faiblesse.
Ignorez- vous, chrétiens, de quelle sorte les péchés s'engendrent en nous? Ils y naissent comme des vers : Os fatuorum ebullit stultitiam' -, non engendrés par le dehors, mais conçus et bouillonnants au dedans de la pourriture invétérée de notre substance , et du fond malheureusement fécond de notre corruption originelle. Ainsi, quand les crimes que vous blâmez ne seraient point dans vos consciences par une attache actuelle , ils sont enfermés radicalement dans ce foyer intérieur de votre corruption ; et si jamais ils en sortent par une attache effective , en condamnant votre frère , n'aurez-vous pas parlé contre vous, et foudroyé votre tête? Et quand nous ne tomberions jamais dans ce même crime , ne tombons-nous pas tous les jours dans de semblables excès , également condamnés par cette suprême vérité qui est l'arbitre de la vie humaine? Car
' Prov. XV, 2.
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celui qui a dit : Tu ne tueras pas, a défendu aussi l'impudicité; et quoique les tables des commandements soient partagées en plusieurs articles , c'est la môme lumière très-simple de la justice divine qui autorise tous les préceptes, proscrit tous les crimes, réprouve toutes les transgressions.
« Toi donc qui juges les autres, tu te condam- « nés toi-même , » comme dit l'apôtre". Par conséquent , chrétiens , si nous osons condamner nos frères , et nous le devons quelquefois , quand leurs crimes sont scandaleux, ne condamnons pas leurs excès, comme en étant éloignés ; que ce ne soit pas pour nous mettre à part , mais pour entrer tout ensemble dans un sentiment intime et profond , et de nos communs devoirs , et de nos communes faiblesses. Ainsi , nous souvenant de ce que nous sommes, ne nous laissons jamais emporter à ces invectives cruelles , à ces dérisions outrageuses quidétournentlmalicieusement contre la personne l'horreur qui est due au vice : c'est un jeu cruel et sanglant qui renverse tous les fondements de l'humanité. « Un innocent, dit « Tcrtullien , parlant contre les jeux des gladia- « teurs (c'en est ici une image), ne fait jamais son « plaisir du supplice d'un coupable : » Innocens de supplicio alterius lœtari non potest^. Que si c'est une cruauté de se réjouir du supplice de son frère, quelle horreur, quel meurtre, quel parricide de se faire un jeu , de se faire un spectacle , de se faire un divertissement de son crime même !
Si nous devons être si réservés dans les péchés scandaleux , quelle doit être notre retenue dans les choses cachées et douteuses? A quoi pensonsnous, mes frères, de nous déchirer mutuellement par tant de soupçons injustes? Hélas que le genre humain est malheureusement curieux ! chacun veut voir ce qui est caché , et juger des intentions. Cette humeur curieuse et précipitée fait que ce qu'on ne voit pas , on le devine ; et comme nous ne voulons jamais nous tromper, le soupçon devient bientôt une certitude , et nous appelons conviction ce qui n'est tout au plus qu'une conjecture. Mais c'est l'invention de notre esprit à laquelle nous applaudissons, et que nous accroissons sans mesure. Que si parmi ces soupçons notre colère s'élève , nous ne voulons plus l'apaiser, parce que « nul ne trouve sa colère « injuste : » Nulli irascenii ira sua videtur injusta^. Ainsi l'inquiétude nous prend, et par cette inquiétude nourrie par nos défiances , souvent nous nous battons contre une ombre, ou plu-
' Kom. II, I.
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tôt l'ombre nous fait attaquer le corps. Nous frappons, de peur d'être prévenus; nous vengeons une offense qui n'est pas encore : Ipsa sollicitudine prias malum facimus quam patimur \ Voyez le progrès de l'injustice. Mon Dieu, je renonce devant vous à ces dangereuses subtilités de notre esprit qui s'égare. Je veux apprendre de votre bonté et de votre sainte justice à ne présumer pas aisément le mal , à voir et non à deviner, à ne précipiter pas mon jugement, mais à attendre le vôtre.
Vous me dites que si j'agis de la sorte , je serai la dupe publique , trompé tous les jours mille et mille fois ; et moi, je vous réponds à mon tour : Eh quoi ! ne craignez-vous pas d'être si malheureusement ingénieux à vous jouer de l'honneur et de la réputation de vos semblables? J'aime beaucoup mieux être trompé , que de vivre éternellement dans la défiance , fille de la lâcheté et mère de la dissension. Laissez- moi errer, je vous prie , de cette erreur innocente que la prudence , que l'humanité , que la vérité même m'inspire : car la prudence m'enseigne à ne précipiter pas mon jugement ; l'humanité m'ordonne de présumer plutôt le bien que le mal ; et la vérité même m'apprend de ne m'abandonner pas témérairement à condamner les coupables, de peur que sans y penser je ne flétrisse les innocents par une condamnation injurieuse.
SECOND POINT
H pourrait sembler, chrétiens, que c'est presser trop mollement cette pécheresse à se censurer elle-même, que de lui ordonner simplement de ne pécher plus , et la traiter cependant avec une telle indulgence; mais il faut vous faire comprendre qu'il n'y a rien de plus efficace pour rappeler une âme étonnée au sentiment de ses crimes.
Nous pouvons voir nos péchés , ou dans la justice de Dieu , ou dans ses miséricordes et dans les trésors de ses bontés infinies. Je soutiens, et il est vrai, que si la justice nous les fait voir d'une manière plus terrible , la bonté nous les fait sentir d'une manière plus vive et plus pénétrante. Nos péchés sont contraires , je vous l'avoue, à la justice de Dieu qui les punit ; mais ne le sont-ils pas beaucoup plus à la bonté de Dieu qui les efface? Que faites- vous, ô justice? vous laissez le crime , et vous y ajoutez la peine. Mais vous , ô bonté , ô miséricorde , vous ôtez tout ensemble la peine et le crime ; et en pardonnant au pécheur, vous portez au fond de son cœur, par votre indulgence, la lumière la plus perçante, pour confondre son ingratitude.
' s. Aug. Serm. CCCVI, n° 9, t. v, col. 1242.
SUR LES JUGEMENTS HUMAINS
La justice tonne et foudroie : que fait-elle par ses foudres et par son tonnerre? elle remplit Timagination do la terreur de la peine. La bonté va bien plus avant , qui , par ses facilites et ses compassions, fait sentir au dedans l'horreur de la faute. Au milieu du bruit que fait la justice, dans la crainte , le mouvement , le coeur se trouble, et à peine se sent-il lui-môme : il se resserre en lui-môme , il voudrait se cacher à ses propres yeux : il fuit de toute sa force la colère qui le poursuit; et pour fuir plus précipitamment, il voudrait pouvoir se séparer de soi-même, parce qu'il trouve toujours dans son fond un Dieu vengeur. Les douceurs de la bonté dilatent le cœur, pour recevoir les impressions du Saint- Esprit : tout s'épanche , tout se découvre , et jamais on ne sent mieux son indignité, que lorsqu'on se sent prévenu par une telle profusion de grâces.
Quand Joseph se découvrit à ses frères, et qu'il leur dit ces paroles : « Je suis Joseph, votre " frère, que vous avez vendu en Egypte, ils « furent saisis d'une grande horreur ' ; » ils sentirent bien qu'ils avaient mal fait de le livrer de la sorte. Mais lorsqu'il commença non-seulement à les rassurer, mais à les excuser, et qu'il leur dit ces paroles : « Eh ! ne vous affligez pas de m'a- « voir vendu : ce n'a pas tantétépar votre ma- '< lice , que par un conseil de Dieu , qui voulait < vous préparer ici un libérateur par une telle " aventure *. » Et lorsque « il les embrassa , px « qu'il pleura sur chacun d'eux en particulior : » Et plomvit super singulos^ : ah! les reproches les plus sanglants , qu'il aurait pu inventer contre eux , n'eussent pas été capables de les faire entrer dans le sentiment de leurs crimes , à l'égal de ces larmes , de cette tendresse , de ces embrassements imprévus d'un frère si outragé , et néanmoins si bon , si tendre et si bienfaisant.
Il en est de même de notre grand Dieu : qu'il tonne, qu'il menace et qu'il foudroie, qu'il crie à mon âme étonnée , par la bouche de son prophète : Tu m'as quitté, infidèle, tu t'es abandonnée à tous les passants , épouse volage et parjure : Tu autem fornicata es cum amatoribiis muUis ^ : j'entre , à la vérité , dans le sentiment de mes horribles infidélités. Mais lorsqu'il ajoute après : «Tou- « tefois retourne à moi, et je te recevrai, dit le « Seigneur; » c'est ce qui achève de percer mon cœur, et je ne vois jamais mieux mes ingratitudes qu'au milieu de ces bontés si peu méritées. Non , mes frères , il n'y a rien de plus efficace pour nous
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faire rentrer en nous-mêmes : ces bontés si gratuites, si abondantes, si inespérées, si surprenantes, poussent l'âme jusqu'à son néant; et les larmes d'un père attendri , qui tombent sur le cou de son prodigue , lui font bien mieux sentir son indignité que les reproches amers par lesquels il aurait pu le confondre.
Venez donc ici, chrétiens, et écoutez votre Sauveur, qui vous montre vos ingratitudes. Ce n'est pas la voix de son tonnerre , ni le cri de sa justice irritée, que je veux faire retentir à vos oreilles : parlez , amour ; parlez , indulgence ; parlez, bontés attirantes d'un Dieu qui est venu chercher les pécheurs*, qui leur veut faire sentit leur indignité , non par la violence de ses reproches , mais par l'excès de ses grâces ; non en prononçant leur sentence , mais en leur accordant leur absolution. C'est la méthode du Sauveur des âmes : il ne dit rien de fâcheux ni aux pécheurs , ni aux publicains qui conversaient avec lui : il tourne toute son indignation contre les pharisiens hypocrites, dont le superbe chagrin s'opposait à la conversion des pécheurs. Pour lui qui était venu pou r rechercher et porter sur ses épau les ses brebis perdues , il ne rebute point les pécheurs par un dédain accablant et par des paroles désespérantes : il ne dit rien de rude ni à Madeleine, ni à la Samaritaine, ni à la femme adultère; et sans les confondre par ses reproches, il laisse faire cet ouvrage , et à l'excès de leurs crimes , et à l'excès de ses grâces.
Ah ! il n'y a plus moyen de lui résister ; il faut mourir de regret d'avoir offensé si indignement une telle miséricorde. Car d'où vient cette facilité et cette indulgence? est-ce qu'il n'a pas horreur des péchés, lui qui vient mourir pour les expier? est-ce qu'il n'a pas la puissance de les châtier, lui entre les mains duquel toutes les créatures sont autant de foudres? est-ce que les paroles lui manquent pour convaincre nos ingratitudes, lui , mes frères , dont le moindre mot pouvait laisser sur le front une impression de honte éternelle ? D'où vient qu'il se tait et qu'il dissimule? c'est qu'il connaît nos faiblesses, c'est qu'il a pitié de nos maux. Encore une fois, mes frères, il faut mourir de regret ; et en même temps qu'il nous dit : Je ne te condamne pas, il faut ramasser ensemble tout ce qu'il y a dans nos âmes et de force et d'infirmité, et de lumières et de ténèbres, et de péchés et de grâces , pour nous condamner nous-mêmes , et confondre devant sa face nos trahisons et nos perfidies.
D'autant plus^ chrétiens, et voici ce qu'il y a de plus fort, que cette indulgence lui coûte bien cher; c'est ici qu'il faut entendre , c'est ici ce qui doit presser un cœur chrétien. Si Jésus nous est
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facile et indulgent, il a acheté, mes frères, celle indulgence qu'il a pour nous, par des rigueurs inouïes qu'il a souffertes en lui-même. Il n'a pardonné aucun crime, il n'a dit aucune parole de miséricorde , de douceur, de condescendance , qui ne lui ait coûté tout son sang : car que méritait le pécheur d'un Dieu irrité , sinon des menaces , des rebuts, des arrêts de mort éternelle? Mais Jésus , notre saint pontife , pontife vraiment charitable et compatissant à nos maux , a voulu nous traiter avec indulgence : et pour acquérir ce beau droit de nous traiter, quoique indignes, avec une bonté paternelle , il s'est abandonné volontairement à des rigueurs insupportables. Venez à la croix , Madeleine , venez-y , ô femme adultère de notre évangile ; voyez les coups de foudre , voyez les rigueurs , voyez le poids des vengeances qui accable ce Dieu homme : voyez le ciel et la terre conjurant sa perte, les hommes furieux, son Père implacable , l'enfer déchaîné contre lui. 0 quel excès de rigueur ! C'est par là qu'il a mérité de vous pouvoii" traiter doucement.
Le croyiez-vous , pauvres âmes , lorsqu'il vous parlait si obligeamment? croyiez-vous que cette douceur lui coûtât si cher ? Vous croyiez peut-être alors qu'il vous faisait une grâce qui ne lui coûtait autre chose que d'ouvrir seulement son cœur, trésor inépuisable de compassion : et il faisait un échange; et pour faire luire sur vous un rayon de faveur divine , il se dévouait intérieurement à des rigueurs infinies, à des duretés Intolérables. A vous donc toute la douceur, à lui toutes les amertumes ; à vous les consolations , à lui les délaissements ; à vous la facilité , le pardon , la condescendance , à lui les foudres , à lui les tempêtes , et tout ce que peut inventer une colère Inflexible et inexorable. Mes frères , c'est à ce prix que Jésus nous est indulgent. Pouvons-nous après cela arrêter les yeux sur les bontés qu'il exerce , sans avoir le cœur pénétré de ce que lui coûtent nos crimes? Autant de grâces qu'il nous donne, autant de péchés qu'il nous remet , autant de fois qu'il nous dit. Je ne te condamnerai pas, et il nous le dit à chaque moment ; nous devons croire , mes frères , qu'il étale autant de fois à nos yeux toutes les rigueurs de sa croix et toute l'horreur du Calvaire. Et comme à chaque moment son enfer devrait s'ouvrir sous nos pieds, autant d'Instants qu'il nous accorde pour prolonger le temps de la pénitence , autant nous dit-il de fois : Vois , je ne te condamne pas , puisque je t'attends ; je ne te condamne pas, puisque je t'invite ; je ne te condamne pas , puisque je te presse , et que je ne cesse de te dire : Retourne , prévaricateur, et tu vivras ; retournez, enfants perfides; retournez, épouses déloyales : < et pourquoi voulez- vous périr, maison
« d'Israël ' ? » Donc , mes frères , autant de moments que Jésus nous attend à la pénitence, autant de fois, non sa voix mortelle , mais ce qui est beaucoup davantage , sa bonté , sa miséricorde , sa patience déclarée, son sang, sa grâce, son Saint-Esprit , nous disent au fond du cœur : Je ne te condamne pas ; va , et désormais ne pèche plus. Et tout cet excès de miséricordes , dont nous ressentons le fruit, nous rappelle aux rigueurs horribles qui en ont été la racine. Donc, ô Jésus, ô divin Jésus, quevosmiséricordessontpressantes! ah! dans le moment que je les ressens, je vois toutes vos plaies se i-ouvrir, tout votre sang se déborder. Il faut pleurer du sang, pour le mêler avec celui que vos tendresses et mes duretés , que vos bontés et mes ingratitudes vous ont fait répandre.
Laissons-nous toucher, chrétiens , à cet excès de miséricorde , et apprenons aujourd'hui à voir toute l'horreur de nos crimes dans la grâce qui nous les remet. « Gardez- vous d'affliger et con- « trister l'Esprit de Dieu : » Nolite contristare Spirihim sancfum \ Cette affliction ne marque pas tant l'injure qui est faite à sa sainteté par notre injustice , que la violence que souffre son amour méprisé et sa bonne volonté frustrée par notre résistance opiniâtre. Affliger le Saint-Esprit , c'est-à-dire , l'amour de Dieu opérant en nous pour lui gagner nos cœurs par sa bonté. Il se mesure avec nous par les tendresses de son amour, par les empressements de sa miséricorde. Combien la dureté est-elle inhérente , si elle ne s'amollit pas , etc.
PRÊCHÉ A CLAYE
Parallèle des torts des hérétiques avec ceax des mauvais catholiques.
Lire l'Évangile de la Femme adultère.
Exposition. Jésus-Christ effraye et éloigne les coupables : que ne doit craindre la même femme adultère, quand il ne restera que l'innocence? Voici celui qui peut juger, parce qu'il est juste : mais il peut aussi justifier, parce qu'il est juste. Pour condamner, il faut être juste : mais aussi, pour justifier, il faut être juste. Vous tremblez pour cette femme adultère, parce qu'elle est devant le juste : espérez pour elle et pour vous , parce qu'elle est devant le juste, qui justifie.
' Ezech. XXXIII, II.
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Qui est cette femme adultère ? l'âme chrétienne : son image au chapitre seizième d'Ézéchiel. Née ^ dans ton impureté , dans ton sang , on ne t'a point ; lavée , on ne t'a point coupé le nombril : tes péchés : sont sur toi ; ni la chair ni ses désirs ne sont re- ' tranchés. Elle a été jetée en terre en naissant dans des désirs terrestres et sensuels. Elle a crû ; et ses mamelles se sont enflées; la chair a pris de nouvelles forces. Elle est venue , permettez-moi de le dire dans les paroles du prophète , elle est venue à l'âge des amants. Je l'ai aimée , dit le Seigneur, j'ai étendu sur elle mon vêtement , je l'ai épousée, je lui ai donné ma foi , j'ai reçu la sienne ; je l'ai reçue dans ma couche. Est-ce qu'elle était belle? non , elle était encore dans son impureté. Je j'ai lavée [par] le baptême. Elle n'avait point été ointe d'huile : je l'ai ointe de l'huile céleste ; je lui en ai fait un signe sur le front, signe qu'elle était rachetée par la croix de Jésus-Christ; elle a été faite mienne, une chair avec moi par l'eucharistie : corps à corps, cœur à cœur, esprit à esprit. EUeestdevenuebelle ; ses ornements , des colliers, des pendants d'oreilles. Elle était belle : sa beauté célébrée aux environs. Était-elle belle par ellemême? Non, dit le prophète, belle de la beauté qu je lui avais donnée. Elle m'a quitté, la déloyale. Voyez les degrés ; d'abord elle n'a eu qu'un amant : [elle était] timide , tremblante. [Mais ensuite] elle s'est abandonnée , et prostituée à ceux qu'elle aimait, à ceux [même] qu'elle ne connaît pas. Sa volonté lui a fait commettre certains crimes , sa complaisance lui en fait commettre certains autres. Au commencement elle se laissait corrompre par les récompenses ; elle corrompt les autres maintenant. Voyez comme elle descend dans la profondeur de l'iniquité.
Ah! malheureuse, qui te pourra purifier de ton crime? Elle va encore plus avant : Ai,dificasti tibi lupanar; « Vous vous êtes bâti un lieu « de prostitution, un lieu déshonnête : » Une conscience entièrement corrompue, profession publique du crime , repos dans le crime , nul reproche de la conscience, repos dans l'opprobre ; on n'a honte que de n'être pas assez impudente ; on ne rougit que de conserver quelque reste de pudeur. Ah ! malheureuse , tu as élevé le signe de la prostitution, les enseignes de la vanité, du luxe. [Tu as couru après] les Chaldéens , les Égyptiens , etc. [Tu t'es] prostituée et abandonnée sans mesure. Je te livrerai à tes amants [tes mauvaises inclinations], afin qu'ils te perdent, qu'ils te ravagent.
Mais voici le comble : tu es semblable à ta mère, à la gentilité dont tu es sortie. Tu as justifié Sodome ta sœur aînée : le judaïsme , « Jéru- « salem , Sodome spirituelle où leur Seigneur a été
« crucifié ' : » et Samarie ta jeune sœur, l'hérésie ; toujours postérieure à l'Église. Dites-moi qui de mes prédécesseurs [ne condamne pas vos erreurs et votre conduite]? Vous méprisez cette chaîne de la succession; c'est assez, [répondezvous], d'avoir Dieu, non la succession de la doctrine. 0 faiblesse ! comme qui dirait : Je veux garder les eaux, je ne me soucie pas du canal. Tu as justifié Sodome ta sœur aînée : le judaïsme, le Juif a crucifié le Seigneur de la gloire ; mais « s'ils l'avaient connu , dit saint Paul », ils ne « l'auraient jamais fait : » tu le crucifies , le sachant et le connaissant pour tel. [Ils sont] fidèles à Moïse, qui est loué dans toutes les synagogues , qui leur a imposé un joug de fer « que ni « nos pères ni nous n'avons pu porter ^. » et nous infidèles à Jésus , dont le joug est si doux et le fardeau si léger.
Mais comment, Samarie la cadette [en a-t-elle usé?] Elle a méprisé l'Église, [s'est] séparée de sa communion, grand crime; mais tu l'as justifiée : car croire l'Église , et ne point vivre selon l'Église , [c'est un plus grand crime. ] Elle a méprisé le carême ; et toi , ou tu ne le fais pas , le croyant d'obligation , ou tu le fais judaïquement. Tu l'as justifiée : car est-ce que ces viandes sont impures? Non, il fallait s'abstenir des jeux, des plaisirs , du moins des péchés , des médisances. Elle a retranché la confirmation contre [la pratique expresse des apôtres]; tu la justifies [en montrant si peu de zèle pour cette foi à laquelle les pères ont tout sacrifié, que tu t'étais engagé de défendre aux dépens même de ta vie , en recevant ce sacrement.] Elle a retranché l'extrêmeonction, pour ne pas mourir comme entre les mains des apôtres; tu la justifies [par l'opposition de toute ta vie aux maximes , à l'esprit , aux exemples de ces fondateurs de ta religion.] Elle a retranché le sacrement de pénitence contre [l'institution sainte de Jésus-Christ, l'usage constant de toute l'antiquité.] Tu la justifies, [par l'abus continuel que tu fais de ce sacrement , pour perpétuer tes désordres.] Elle a retranché le sacrement [de l'eucharistie.] Je ne veux croire, dit-elle , que ce que je vois , etc. ; tu la justifies , le croyant et le profanant. On devrait connaître sa présence à ton respect, comme le roi, où l'on voit la cour découverte et respectueuse; tu la justifies [par tes irrévérences, le peu de préparation que tu apportes à la réception de ce sacrement auguste, le peu de fruit que tu en retires, l'indécence et l'irréligion avec laquelle tu assistes au sacrifice redoutable de nos autels.] Appuyer
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sur l'un et sur l'autre 5 sur le tort de Thérésic et le plus grand tort des catholiques , qui méprisent [ou tournent à leur perte tant de moyens de salut.] Tout parcouru , quelle espérance pour toi? Ah! dit le Seigneur, je me souviendrai des jours de ta jeunesse , je renouvellerai mon pacte , ma foi que je t'ai donnée. Ce n'est pas elle qui revient, c'est Dieu : exhortation à écouter sa voix. [Ne] plus distinguer les anciens et les nouveaux catholiques , abolir ces restes de division. Je ne me relâcherai pas, je reviendrais du tombeau. J'ai un second , le roi : humble sujet partout ailleurs, dans la religion j'ose dire que le prince ne va que le second.
PREMIER SERMON
LE QUATRIÈME DIMANCHE DE CARÊME
Objet des soins paternels de la Providence envers nous. A qui Dieu promet la suûsistance nécessaire : étendue et nature de ses promesses. Quelles doivent être les dispositions de ses enfants à l'égard de cette vie mortelle , et de tout ce qui y a rapport. Nécessité de réprimer les désirs d'une cupidité insatiable : excès qu'elle produit dans le monde. Maximes qui doivent régler les sentiments des chrétiens au sujet de la grandeur ^cunibien elles sont peu suivies. En quelle manière Uieu confoiwi les vaines pensées de l'ambitieux.
Cum sublevasset ergo oculos Jésus , et vidisset quia mullitudo niaxima venit ad eum , dixit ad Philippuin : Unde ememus panes ut manducent lii ?
Jésus ayan l élevé sa vue , et découvert un grand peuple qui était venu à lui dans le désert, dit à Philippe: D'oie achèterons-nous des pains pour nourrir tout ce monde qui noies a suivis ? Joan. vi , 5,
Je ne crois pas , messieurs , que nous ayons jamais entendu ce que nous disons , lorsque nous demandons à Dieu tous les jours , dans l'Oraison dominicale , qu'il nous donne notre pain quotidien. Vous me direz peut-être que , sous ce nom de pain quotidien , vous lui demandez les biens temporels qu'il a voulu être nécessaires pour soutenir cette vie mortelle; c'est ce que j'accorderai volontiers , et c'est pour cela , chrétiens , que je ne crains point de vous assurer que vous n'entendez pas ce que vous dites : car si jamais vous aviez coïnpris que vous ne demandez à Dieu que le nécessaire , vous plaindriez- vous comme vous faites lorsque vous n'avez pas le superflu ? Ne devriezvous pas être satisfait , lorsque l'on vous donne ce que vous demandez ? Et celui qui se réduit au pain, doit-il soupirer après les délices? Car si nous avions bien mis dans notre esprit que ce peu qui nous est nécessaire , nous sommes encore obligés de le demander à Dieu tous les jours, ni nous ne le rechercherions avec cet empressement que nous sentons tous , mais nous l'at-
UOSSLET — T If.
tendrions de la main de Dieu en humilité et en patience; ni nous ne regarderions nos richesses comme un fruit de notre industrie, mais comme un présent de sa bonté, qui a voulu bénir notre travail ; ni nous n'enflerions pas notre cœur par la vaine pensée de notre abondance , mais nous sentant réduits, contraints tous les jours à lui demander notre pain , nous passerions toute notre vie dans une dépendance absolue de sa providence paternelle.
D'ailleurs si nous faisions réflexion que nous ne demandons à Dieu que le nécessaire , nous ne nous plaindrions pas , comme nous faisons , lorsque nous n'avons pas le superflu. Après avoir restreint nos désirs au pain , nous verrions que nous n'avons aucun droit de soupirer après les délices ; et contents d'avoir obtenu de Dieu ce que nous avons demandé avec tant d'instance , nous nous tiendrions trop heureux d'avoir le vêtement et la nourriture. Habentes autem alimenta et quibus tegamur, his contenti sumits ' : « Ayant « donc de quoi nous nourrir et de quoi nous cou- « vrir, nous devons être contents. « Et conmie nous sommes si fort éloignés d'une disposition si sainte et si chrétieime , j'ai juste sujet de conclure que nous n'entendons pas ce que nous disons , quand nous prions Dieu comme notre père de nous donner notre pain quotidien. C'est pourquoi il est nécessaire que nous tâchions aujourd'hui de l'apprendre , puisque l'occasion en est toute née dans l'évangile qui se présente.
Pour exécuter un si grand dessein , et si fructueux au salut des âmes , il faut remarquer avant toutes choses trois degrés des biens temporels marqués distinctement dans notre évangile. Le premier état, chrétiens, c'est celui de la subsistance qui regarde le nécessaire , le second naît de l'abondance qui s'étend au délicieux et au superflu ; le troisième c'est la grandeur qui embrasse les fortunes extraordinaires : voyons tout cela dans notre évangile. Jésus nourrit le peuple au désert , et voilà ce qu'il faut pour la subsistance : Accepit ergo Jésus panes, et distribuit discumbetiiibus ' : Après qu'ils furent rassasiés , il resta encore douze paniers pleins : Collegerunt et impleverunt duodecim cophinos fragmentoriim^\ et voilà manifestement le superflu. Enfin ce peuple , étonné d'un si grand miracle , accourt au Fils de Dieu pour le faire roi : It râpèrent eum, et facerent eum regem^ : où vous voyez clairement lagrandeur marquée. Ainsi nous avons dans notre évangile ces trois degrés des biens
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temporels, le nécessaire, le superflu , l'extraordinaire. La subsistance, c'est le premier; l'abondance , c'est le second ; la fortune éminente , c'est le troisième.
Mais c'est peu de les trouver dans notre évangile, si nous ne sommes soigneux d'y chercher aussi quelque instruction importante pour servir de règle à notre conduite à l'égard de ces trois états ; et en voici , messieurs , de très-importantes qu'il nous est aisé d'en tirer. Il y a trois vices à craindre : à l'égard du nécessaire , l'empressement et l'inquiétude ; à l'égard du superflu , la dissipation et le luxe; à l'égard de la grandeur éminente, l'ambition désordonnée. Contre ces trois vices , messieurs , trois remèdes dans notre évangile. Le peuple , suivant Jésus au désert sans aucun soin de sa nourriture , la reçoit néanmoins de sa providence ; voilà de quoi guérir notre inquiétude. Jésus-Christ ordonne à ses apôtres de ramasser soigneusement ce qui était de reste , < de peur, dit-il , qu'il ne périsse : » CoUigite quœ superaveruntfragmentanepereant ; etc'esti^oxir empêcher la dissipation. Enfin, pour éviter qu'on le fasse roi, il se retire seul dans la montagne : Fuffit iterum in montem ipse solus; et voilà l'ambition modérée. Ainsi la suite de notre évangile nous avertit, messieurs, de prendre garde de rechercher avec empressement le nécessaire , de dissiper inutilement le superflu , de désirer avec ambition , de désirer démesurément l'extraordinaire ; c'est ce que contient notre évangile , et ce qui partagera ce discours.
PREMIER POINT
Pour vous délivrer, ô enfants de Dieu ! de ces soins empressés qui vous inquiètent touchant les nécessités de la vie , écoutez le Sauveur, qui vous dit lui-même que votre Père céleste y pourvoit, et qu'il ne veut pas qu'on s'en mette en peine. « Ne soyez pas en trouble, dit-il, dans la crainte de « n'avoir pas de quoi manger, ni de quoi boire , « ni de quoi vous vêtir. Car il appartient aux « païens de chercher ces choses ; mais pour vous, « vous avez au ciel un Père très-bon et très-pré- « voyant , qui sait le besoin' que vous en avez. « Cherchez donc premièrement le royaume de « Dieu , cherchez la véritable justice ; et toutes « ces choses vous seront données comme par sur- « croit. ') Qiiœrite ergo primum regnum Dei et justUiam ejus : et hœc omîiia adjicienturvobis ' . Comme ces paroles du Fils de Dieu règlent la conduite du chrétien , pour ce qui regarde les soins de la vie , tâchons de les entendre dans le fond ; et pour cela présupposons quelques vérités qui nous
* Malth. VI, 31, 32, 33.
en ouvriront l'intelligence. Je suppose premièrement que le dessein de notre Sauveur n'est pas de défendre un travail honnête , ni une prévoyance modérée : lui-même avait dans sa compagnie un disciple qui gardait son petit trésor destiné pour la subsistance : saint Paul a travaillé de ses mains pour gagner sa vie , et n'a pas attendu que Dieu lui envoyât du pain par ses anges ; et enfin tout le genre humain ayant été condamné au travail, ensuite du péché du premier homme , ce n'est pas de cette sentence que le Sauveur nous est venu délivrer, c'est de la damnation éternelle. En effet, considérez ses paroles : « Ne vous inquiétez pas, « ne vous troublez pas : « Nolite solliciti esse ■ : « n'ayez pas l'esprit en suspens : « Nolite in sublime tolli ^ Donc il n'empêche pas le travail , mais l'empressement et l'inquiétude. Il n'empêche pas une sage et prudente économie , mais des soins qui nous troublent et qui nous tourmentent. Et la raison , en un mot, messieurs, c'est qu'il veut bien établir la confiance , mais non pas autoriser l'oisiveté.
Je suppose premièrement, et ceci, messieurs, est très-important, que ce soin paternel de la Providence ne regarde que le nécessaire , et non pas le surabondant ; je veux dire, si vous prétendez , délicats du siècle , que la Providence divine s'engage à fournir tous les jours à vos dépenses superflues, vous vous trompez, vous vous abusez , vous n'entendez pas l'Évangile. Mais le Sauveur n'assure-t-il pas que Dieu pourvoira à nos besoins? Il est vrai, à vos besoins, mais non pas à vos vanités. Sa parole y est très-expresse : « Votre « Père céleste , dit-il , sait que vous avez besoin « de ces choses : » Scit enim Pater rester quia his omnibus indigetis ^, Donc il se restreint dans le nécessaire , et il ne s'étend pas au superflu , et bien moins au délicat ni au somptueux. Il soutient la vie , et non pas le luxe ; il promet de soulager la nécessité ; mais il ne se charge pas d'entretenir la délicatesse. Dans une grande famine , dont Dieu affligea les Israélites sous le règne de l'impie Achab , « Va-t'en à Sarephta , dit- « il à Élie; c'était une ville des Sidoniens; tu y « trouveras une veuve à laquelle j'ai commandé « de te nourrir : » Vade in Sarephta Sidoniorum, etmanebis ibi ; prœcepi enim ibi mulieri viduœutpascatte. Etquedemandera-t-il à cette veuve? Da mihi paululum aquœ in vase ut bibam : « Donne-moi , dit-il un peu d'eau ; » et ensuite : « Fais-moi cuire un petit pain sous la « cendre , avec un peu de farine : » Fac de ipsa farinula subcinericium panem parvulum; et
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après : « Voici ce qu'a dit le Dieu d'Israël : « Hœc dicil Dominus Deiis Israël : Hydria farinœ non deficiet, ncc lecythus olei minuetur ' : « Je neveux pas, dit le Seigneur, ni que la farine « se diminue, ni que la mesure d'huile dépérisse. » Du pain, de l'eau et de l'huile, voilà le festin du prophète. Et au chapitre dix-neuvième il envoie un ange au même prophète , qui lui dit : « Lève- « toi , et mange ; car il te reste à faire beaucoup « de chemin : » Surge, comede; grandis enim tibi restât via * . Le prophète regarde , et voit auprès de lui un pain et de l'eau : Respexit, et ecce ad caput suum subcinericius panis , et vas aquœ ^. Quoi ! fallait-il envoyer un ange pour un si pauvre banquet? Oui, mes frères, ce banquet est digne de Dieu , parce qu'il juge digne de lui de soulager la nécessité , mais non pas d'entretenir la délicatesse, et que la première disposition qu'il faut apporter à sa table, c'est la sobriété et la tempérance.
Ne murmure donc pas en ton cœur en voyant les profusions de ces tables si délicates , ni la folie magnificence de ces ameublements somptueux : ne te plains pas que Dieu te maltraite en te refusant toutes ces délices. Mon cher frère, n'as-tu pas du pain? Il ne promet rien davantage. C'est du pain qu'il promet dans son évangile; « c'est du pain qu'il veut qu'on lui demande, par- « ce que c'est la seule chose nécessaire aux vrais « fidèles : » Panem peti mandat, quod solumfidelibus necessarium est, dit Tertullien •* : « et « il nous montre par là, poursuit le même auteur, « ce que les enfants doivent attendre deleurpère : » Ostendit enim quid à pâtre filii expectent. C'est-à-dire , si nous l'entendons , qu'il s'engage de leur donner, non ce qu'exige leur convoitise , mais ce qui est nécessaire pour leur subsistance. La raison , en un mot , messieurs , c'est que le corps est l'œuvre de Dieu , et la convoitise est l'œuvre du diable , qui l'a introduite par le péché. Comme notre corps est un édifice qu'il a lui-même bâti de sa main , il se charge volontiers de l'entretenir. Il veut bien soutenir en nous ce qu'il y a fait , mais non pas ce que le péché y a mis : tellement qu'il donne au corps ce qui lui suffit, mais il n'entreprend pas d'assouvir cette avidité démesurée de nos convoitises. « Autre- « ment, dit saint Augustin, au lieu de nous ren- « dre sobres et pieux , il nous rendrait avares et " délicats ; » il nous attacherait aux plaisirs du monde, desquels il est venu retirer nos cœurs; il renverserait lui-même son Évangile , en flattant
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l'excès de notre luxe, l'intempérance de nos pesions, et les autres excès : Nec nos pios faceret talis servitus, sed cupides et avaros ' . Vous donc qui vous confiez en Notre-Seigneur et aux soins de sa providence , apprenez avant toutes choses à vous réduire simplement au pain , c'est à dire , à vous contenter du nécessaire. Ah! direz-vous, que cela est dur! C'est l'Évangile ; le Fils de Dieu n'a dit que cela , n'en attendez pas davantage : Scit enim Pater vester quia his omnibus indigetis * : «■ car votre Père sait que vous avez be- « soin de toutes ces choses. »
Secondement , à qui promet-il cette subsistance nécessaire? est-ce à tout le monde indifféremment, ou particuHèrement à ses fidèles? Écoutez la décision par son évangile : Qiiœrite primum regnum Dei ^ : « Cherchez d'abord le « royaume de Dieu ; » il veut dire : Le royaume de Dieu est le principal , les biens temporels ne sont qu'un léger accessoire , et je ne promets cet accessoire qu'à celui qui recherchera ce principal , Quœrite primwn. C'est pourquoi, dans l'Oraison dominicale , il ne nous permet de parler du pain qu'après avoir sanctifié son nom et demandé le royaume , pour vérifier cette parole : Cherchez premièrement le royaume ; c'est une remarque de Tertullien ^. Ainsi la vérité de cette promebse ne regarde que ses fidèles. Ce n'est pas que je veuille dire qu'il refuse généralement aux pécheurs les biens temporels, lui « qui fait luire « son soleil sur les bons et sur les mauvais , et « qui pleut sur les justes et sur les injustes ^ : « et pourquoi nourrit-il si soigneusement ce grand peuple qui le suit? Mais, quoiqu'il donne beaucoup à ses ennemis, remarquez, s'i/ vous plaît, messieurs , qu'il ne s'engage qu'à ses serviteurs, Quœrite primum regnum Dei : et la raison en est évidente, parce qu'il n'y a qu'eux qui soient ses enfants et qui composent sa famille : ils ont cherché le royaume , il leur a voulu ajouter le reste. Toi donc, mon frère, qui te plains sans cesse de la ruine de ta fortune et de la pauvreté de ta maison , mets la main sur ta conscience : as-tu cherché le royaume de Dieu? as-tu fait ton affaire principale de sa vérité et de sa justice? N'as-tu pas au contraire employé tes biens , ou pour opprimer l'innocent , ou pour contenter tes mauvais désirs par les voluptés défendues? Dieu a maintenant retiré sa main , et te laisse dans l'indigence ; ne murmure pas contre lui , ne dispute pas contre sa justice , tu n'as point de part à sa promesse.
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Troisièmement , messieurs , et voici cequ'il y a de plus important , ce n'est pas le dessein de notre Sauveur de donner même à ses fidèles une certitude infaillible de ne souffrir jamais aucune indigence. Lorsque Dieu irrité contre son peuple appelait la famine sur la terre, comme parle l'Écriture sainte : Vocavit Dominus famem super terratn ' , pour désoler toutes les familles, nous ne lisons pas, chrétiens, que les justes fussent exempts de cette affliction universelle : au contraire , vous avez vu le prophète Élie réduit à demander un morceau de pain ; et saint Paul , racontant aux Corinthiens ses incroyables travaux , leur dit qu'il a souffert la faim et la soif, et le
froid et la nudité : Injame etsiti infrigore
et nuditate * : et le même , parlant aux Hébreux de ces fidèles serviteurs de Dieu dont le monde n'était pas digne , et dont la vertu était persécutée , nous les représente affligés , dans la pauvreté et dans la misère : E génies, angustiati, affiicti \ Par conséquent il est clair que Dieu ne promet pas à ses serviteurs qu'ils ne souffriront point de nécessité , puisque le contraire nous paraît par tant d'exemples. Et en effet , si nous entendons toute la suite de l'évangile , il nous est aisé de connaître que ce n'est pas assez au Sauveur de nous détacher simplement de l'agréable et du superflu , commeje vous disais tout à l'heure, mais qu'il nous veut mettre encore au-dessus de ce que le monde estime le plus nécessaire. Car il ne nous prêche pas seulement le mépris du luxe et des vanités, mais encore de la santé et de la vie. C'est pourquoi Tertullien a dit que la foi ne connaît point de nécessité : Non admitlit status fidei nécessitâtes ^. Si elle ne craint pas la mort , combien moins la faim? « Si elle méprise la vie, « combien plus le vivre? » Didicit non respicere vitam, quanto magis victum ^? Il importe peu à un chrétien de mourir de faim ou de maladie , par la violence ou par la disette. « Ce genre de '< mort, dit Tertullien, ne lui doit pas être plus '< terrible que les autres : « Scit famem non minus sihi contemnendam esse propter Deum, quam omne mortis genus '' : pourvu qu'il meure en Notre-Seigneur, toute manière de mourir lui est glorieuse ; l'épée ou la famine , tout lui est égal , et ce dernier genre de mort ne doit pas être plus terrible que tous les autres.
Ne craignons donc pas d'avouer que les plus fidèles serviteurs peuvent être exposés à mourir de faim ; et s'il est ainsi , chrétiens , ce sei-ait une
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erreur de croire que ce fût l'intention de notr Sauveur de les garantir de cette mort plutôt que des autres. Mais pourquoi donc leur a-t-il promis qu'en cherchant soigneusement son royaume, toutes les autres choses leur seront données? ses paroles sont-elles douteuses? sa promesse est-elle incertaine? A Dieu ne plaise qu'il soit ainsi ! mais voici ce qu'il faut entendre : nous sommes enfin arrivés au fond de l'affaire. Donnez-moi de nouveau vos attentions.
Comme il y a en l'homme deux sortes de biens, le bien de l'âme et le bien du corps , aussi il y a deux genres de promesses que je remarque dans l'Évangile : les unes essentielles et fondamentales , qui regardent le bien de l'âme, qui est le premier ; les autres accessoires et accidentelles , qui regardent le bien du corps, qui est le second. Si vous faites bien , vous aurez la vie , vous posséderez le royaume ; c'est la promesse fondamentale, qui regarde le bien de l'âme, qui est le bien essentiel de l'homme. Si vous cherchez le royaume , toutes les autres choses vous seront données ; c'est la promesse accidentelle qui considère le bien du corps. Ces promesses essentielles s'accomplissent pour elles-mêmes, et l'exécution n'en manque jamais; mais le corps n'ayant été formé que pour l'âme, qui ne voit que les promesses qui lui sont faites doivent être nécessairement rapportées ailleurs?» Cherchez le royaume , dit le fils de Dieu, « et toutes les autres choses vous seront données : » entendez par rapport à ce royaume , et par ordre à cette fin principale. Ainsi notre Père céleste voyant dans les conseils de sa providence ce qui est utile au salut de l'âme, il est de sa bonté paternelle de nous donner ou de nous ôter les biens temporels par ordre à cette fin principale , avec la même conduite qu'un médecin sage et charitable dispense la nourriture à son malade , la donnant ou la refusant , selon que la santé le demande. Ah ! si nous avions bien compris cette vérité , que nos esprits seraient en repos , et que nous aurions peu d'empressement pour ce qui nous semble le plus nécessaire î
Pour n'être point avare , il ne suffit pas de n'avoir pas d'ambition pour le superflu , il ne faut point d'empressement pour le nécessaire : autrement le superflu même prend le visage du nécessaire, à cause de l'instabilité des choses humaines , qui fait qu'il nous paraît qu'on ne peut jamais avoir assez d'appui. C'est pourquoi l'avarice amasse de tous côtés , [ semblable à] cette statue de Nabuchodonosor qui était d'argile, de fer, d'airain , d'or; ex testa, ferro, xre, auro • : tout lui est bon , depuis la matière la plus précieuse jusqu'à la plus vile et la plus abjecte. Pour ne
' Dan. Il, 35.
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point adorer cette statue , il faut s'exposer à la fournaise : pour ne point sacrifier à l'avarice , il faut se résoudre une fois à ne pas craindre la pauvreté , à n'avoir point d'empressement pour le nécessaire.
Ouvrez les yeux , ô enfants d'Adam ; c'est Jésus-Christ qui nous exhorte par cet admirable discours que nous lisons en saint Matthieu , chapitre sixième, et en saint Luc, chapitre douzième, dont je vous vais donner une paraphrase : ouvrez donc les yeux , ô mortels ! contemplez le ciel et la terre et la sage économie de cet imivers : est-il rien de mieux entendu que cet édifice? est-il rien de mieux pourvu que cette famille? est-il rien de mieux gouverné que cet empire ? Ce grand Dieu qui construit le monde , et qui n'y a rien fait qui ne soit très-bon, a fait néanmoins des créatures meilleures les unes que les autres. Il a fait les corps célestes , qui sont immortels ; il a fait les terrestres, qui sont périssables. Il a fait des animaux admirables par leur grandeur; il a fait les insectes et les oiseaux, qui paraissent méprisables par leur petitesse. Il a fait ces grands arbres des forêts qui subsistent des siècles entiers ; il a fait les fleurs des champs , qui se passent du matin au soir. 11 y a de l'inégalité dans ses créatures, parce que cette même bonté qui adonné l'être aux plus nobles , ne l'a pas voulu envier aux moindres. Mais depuis les plus grandes jusqu'aux plus petites , ' sa providence se répand partout ; elle nourrit les petits oiseaux, qui l'invoquent dès le matin par la mélodie de leur chant: et ces fleurs dont la beauté est si tôt flétrie , elle les pare si superbement durant ce petit moment de leur vie , que Salomon dans toute sa gloire n'a rien de comparable à cet ornement. Si ses soins s'étendent si loin, vous hommes qu'il a faits à son image , qu'il a éclairés de sa connaissance, qu'il a appelés à non royaume, pouvez-vous croire qu'il vous oublie ? Est-ce que sa puissance n'y suffira pas ? mais Bon fonds est infini et inépuisable : cinq pains et deux poissons pour cinq mille hommes. Est-ce que sa bonté n'y pense pas? mais les moindres i-réatures sentent ses effets.
Que si vous les voulez connaîtreen vous-mêmes, regardez le corps qu'il vous a formé, et la vie ({u'il vous a donnée. Combien d'organes a-t-il fabriqués, combien de machines a-t-il inventées, combien de veines et d'artères a-t-il disposées pour porter et distribuer la nourriture aux parties du corps les plus éloignées? Et croirez- vous après cela qu'il vous la refuse? apprenez de l'anatomie combien de défenses il a mises au-devant du cœur et combien autour du cerveau ; de combien de tuniques et de pellicules il a revêtu les nerfs et les muscles , avec quel art et quelle industrie il
vous a formé celte peau qui couvre si bien le dedans du corps, et qui lui sert comme d'un rempart ou comme d'un étui pour le conserver. Et après une telle libéralité , vous croirez qu'il vous épargnera quatre aunes d'étoffe pour vous mettre à couvert du froid et des injures de l'air ! Ne voyez-vous pas manifestement que ne manquant ni de bonté ni de puissance , s'il vous laisse quelquefois souffrir, c'est pour quelque raison plus haute? C'est un père qui châtie ses enfants, un capitaine qui exerce ses soldats , un sage médecin qui ménage les forces de son malade.
Cherchez donc sa vérité et sa justice , cherchez le royaume qu'il vous prépare, et soyez assurés sur sa parole que tout le reste vous sera donné, s'il est nécessaire ; et s'il ne vous est pas donné , donc il n'était pas nécessaire. 0 consolation des fidèles ! parmi tant de besoins de la vie humaine, parmi tant de misères qui nous accablent , dussent toutes les villes être ruinées et tous les États renversés , mon établissement est certain ; et jn suis assuré sur la foi d'un Dieu , ou que jamais je ne souffrirai de nécessité, ou que je ne ferai jamais aucune perte qu'un plus grand bien ne la récompense. Ainsi je puis avoir de la prévoyance, ja puis avoir de l'économie, pourvu qu'elle soit juste et modérée, mais du trouble, de l'inquiétude, si j'en ai, je suis infidèle.
Admirez, ô enfants de Dieu, la conduite de votre père! je ne me lasse point de vous <ni parler, et cette vérité est trop belle pour croire que vous vous lassiez de l'entendre. Voyez les degrés merveilleux par lesquels il vous conduit insensiblement à cette haute tranquillité d'âme que nul accident de la fortune ne puisse ébranler. 11 voit nos désirs épanchés dans le soin des biens superflus , il les restreint premièrement dans le nécessaire. Ah ! que de soins retranchés , que d'inquiétudes calmées ! Qu'il est aisé de se contenter lorsqu'on se réduit simplement à ce que la naturo demande! elle est si sobre et si tempérée! Étant réduit à ce nécessaire , il nous montre quelque chose de plus nécessaire , son royaume , sa vie , sa félicité; il détourne par ce moyen notre espritde. cette forte application qui nous inquiète pour la conservation de cette vie. IN'en faites pas, dit-il, un soin capital, regai'dez-la comme un accessoire, et aspirez au bien immuable que je vous destine : Quœiite primum regmini' Dei. Enfin nous ayant menés à ce point , nous ayant ouvert le chemin à ce royaume de félicité, il rompt en un moment toutes nos chaînes, il termine toutes nos craintes. « Ne craignez pas , ne craignez pas , petit trou- " peau, parce qu'il a plu à votre Père céleste do « vous donner le royaume '. » Vendez tout, ae
' Luc. XII, 32.
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vous laissez rien ; persuadez-vous fortement qu'il n'y a qu'une chose qui soit nécessaire : Porro unum estneccssarium'. Commencez à compter cette vie mortelle parmi les biens superflus. Méprisez tout , abandonnez tout , et n'aimez plus que lebien quine se peut perdre. C'est ainsi qu'il nous avance à la perfection , c'est ainsi qu'il nous ouvre peu à peu les yeux pour découvrir clairement cette vérité importante que je viens de dire et que j'ai apprise de saint Augustin , qui nous enseigne « que cette vie même tout entière doit « être comptée parmi les choses superflues , par « ceux qui pensent qu'il y a pour eux une autre «vie.» Etiam ista vita, cogitantibus aliamviiam, ista, inquam, vita inter superflua deputanda est'.
Je vous ai appris , âmes fidèles , à mépriser les biens superflus ; méprisez donc aussi votre vie ; car elle vous est superflue , puisque vous en attendez une meilleure. Je n'avais qu'un héritage, on me l'a brûlé; ah! l'on m'ôte le pain des mains. Mais j'en ai un autre aussi riche, vous ne perdez rien que de superflu. Donc si nous pensons à l'éternité , toutes choses seront superflues. Mon logement est tombé par terre ; j'ai une autre maison dans le ciel qui n'est pas bâtie de main d'hommes , dont la durée est éternelle : JF.diJicationem ex Deo habemus, domum non manufactam , œternam in cœlis ^ La perte de ce procès ôte le pain à vous et à vos enfants : courage , mon frère , il vous reste encore cette nourriture immortelle qui est promise dans l'Évangile à ceux qui ont faim de la justice; ah! ils seront rassasiés éternellement. Lâche et incrédule : pourquoi dites-vous que vous avez perdu tous vos biens par la violence de ce méchant homme, ou par l'infidélité de ce faux ami? Vous dites que vous n'avez plus de ressource, que votre fortune est ruinée de fond en comble; vous à qui il reste encore un royaume florissant , riche, glorieux, abondant en toutes sortes de biens, qu'il a plu à votre Père de vous donner : Complacuit Patri vestrodare vobis regnum. Mes frères, entendez- vous ces promesses ? Entendraije encore ces lâches paroles : Ah ! si je quitte ce métier infâme , ces affaires dangereuses dont vous me parlez, je n'aurai plus de quoi vivre. Écoutez ïertuUien qui vous répond: « Eh quoi donc ! mon « ami, est-il nécessaire que tu vives? Qu'as-tu « affaire de Dieu , si tu ne te règles que sur tes '< propres lois? » Non habeo aliud quo vivam? Vivere ergo habesP quid tibi cum Deo est a tuis Icgibus'*! Sachez aujourd'hui, chrétiens, que
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c'est un article de notre foi , ou que Dieu y pourvoira par une autre voie, ou que s'il vous laisse manquer de biens temporels, il vous récompensera par de plus grands dons. Après cela, quel aveuglement de s'empresser pour le nécessaire ! Mais passons à l'autre pai-tie , et parlons de l'usage du superflu.
SECOND POINT
« Recueillez les restes, dit le Fils de Dieu , et « ne souffrez pas qu'Us se perdent, «c'est-à-dire, recueillez votre superflu, ne le dissipez pas en le prodiguant à vos convoitises; mais soyez soigneux de le conserver, en le distribuant par vosaumônes. Il m'est bien aisé de montrer que vous dissipez vainement tout ce que vous donnez à la convoitise. Pour cela je pourrai vous représenter, mes frères, que « la figure de ce monde passe, et sa « convoitise'. » Donc tout ce que vous lui donnez se passe avec elle , et donc tout ce grand appareil, toutes ces dépenses prodigieuses , tout cela est perdu inutilement. « Celui qui dans le temps est « si opulent, viendra pauvre et vide à l'éternité: » Quem temporalitas habuit divitem, mendicum setnpiternitas possidebit'. Je pourrais encore ajouter que , sans sortir de l'ordre de la nature , il est clair que ce qu'on lui donne au delà des bornes qui lui sont prescrites , non-seulement ne lui sert de rien, mais encore ordinairement lui est à charge. Un exemple de l'Écriture : Dieu avait marqué aux Israélites une certaine mesure pour prendre la manne; tout ce que l'avidité entassait au-dessus se trouvait le matin changé en vers^ Pour nous apprendre, mes frères, que de se vouloir remplir par-dessus la juste mesure ce n'est pas amasser, mais perdre et dissiper entièrement. En vain t'es-tu soûlé à cette table , tu as pris, dit saint Chrysostôme^, plus de pourriture, et non pas plus de substance ni plus d'aliment : la nature connaît ses bornes , et tout le reste la surcharge. La simplicité de ce logis suffisait pour te mettre à couvert ; toute cette pompe, que l'ambition y a ajoutée , ne sert plus de rien à la nature ; tout cela est perdu pour elle, ce n'est plus qu'un amusement et un vain spectacle des yeux. Je laisse, messieurs, toutes ces pensées, et voici à quoi je m'arrête.
Il n'y a rien qui soit plus perdu que ce quo vous employez à contenter un insatiable. Or telle est votre convoitise : c'est un gouffre toujouis ouvert, qui ne dit jamais : « C'est assez ^; » plus vous jetez dedans , plus il se dilate ; tout ce que
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vous lui donnez , ne fait qu'irriter ses désirs. ïi n'est donc rien qui soit plus perdu que ce que vous jetez dans cet abîme ; il n'est rien de plus perdu que ce que vous donnez pour la contenter, puisque jamais elle ne se contente. C'est ce qu'il nous faut méditer. Je vous prie, messieurs, de me suivre pendant que je m'en vais vous représenter la prodigieuse dissipation que fait l'excès de nos convoitises.
La première chose qui nous fait connaître son avidité infinie , c'est qu'elle compte pour rien tout le nécessaire. Cela est trop commun , et par conséquent ne la touche pas. Il est venu dans le monde une certaine bienséance imaginaire , qui nous a imposé de nouvelles lois, qui nous a fait de nouvelles nécessités que la nature ne connaissait pas. De là, messieurs, il est arrivé, le croirez -vous, si je vous le dis? ô dérèglement des dioses humaines ! de là, dis -je, il est arrivé qu'on peut être pauvre sans manquer de rien. Je n'ai ni faim ni soif, je suis chauffé et vêtu , et avec tout cela je puis être pauvre, parce que la prétendue bienséance a trouvé que la nature , qui d'elle-même est sobre et modeste, n'avait pas le sentiment assez délicat ; elle a raffiné par-dessus son goût ; il lui a plu qu'on pût être pauvre sans que la nature souffrît , et que la pauvreté fût opposée non plus à la jouissance des biens nécessaires , mais à la délicatesse et au luxe ; tant le droit usage des choses est perverti parmi nous. Bien plus, elle méprise si fort la nature, et ses sentiments la touchent si peu, qu'elle la force de s'incommodei* afin que la curiosité soit satisfaite dans ces habits superbes , que vous faites faire si étroits , afin qu'on'admire votre belle taille, que vous chargez de tant de i-iehesses , ix)ur étaler aux yeux toute votre pompe.
Peut-on vous demander, mesdames? Conscieniiam tuamperrogabo ; « Oui , je vous le demande, « dit Tertullien , lequel est-ce que vous sentez le " premier, que vous soyez serrées ou vêtues , que « vous soyez chaînées ou couvertes? » Conscientiam tuam perrogabo, quid te prius in toga sentias i/idutum, anne o?iustum''l Quelle extravagance,dit le même auteur, de s'habiller d'un fardeau ! Hominem sarcina vestirc , et d'accabler le corps , le faire gémir sous le poids que lui impose une propreté affectée, afin de contenter la curiosité. Je m'étonnerais de ces excès, si ses emportements n'allaient bien plus loin.
Je vous ai dit , messieurs , que la convoitise raffine sur la nature, cela n'est rien pour elle , elle va tous les jours se subtilisant elle-même, et raffinant sur sa propre délicatesse. Tout ce qu'elle voit de rare , elle le désire , et n'épargne rien pour l'avoir ; aussitôt qu'elle le possède , elle le méprise ,
' De Pallio. a" 5.
et elle s'abaudonne à d'autres désirs Aussitôt que l'on voit paraître quelque rareté étrangère , tout le monde s'empresse, tout .le monde y court. Quand le soin des marchands ou l'adresse des ouvriers l'a rendu commun , on n'en veut plus , parce qu'il n'est plus rare; il n'est plus l>eau, parce qu'il n'est plus dier. C'est pourquoi , dit Tertullien , voici une belle parole : la curiosité immodérée augmente sans mesure le prix des choses, pom- s'exciter elle-même : Pretia rébus injlammavitutsequoque acceucfere^'. C'est-à-dire, elle y met la cherté par l'empressement de les avoir, parce qu'elle ne les estime que lorsqu'elles sont hors de prix , et commence à les mépriser quand on les peut avoir facilement. 0 gouffre de la convoitise, jamais ne seras-tu rempli? jusques à quand ouvriras-tu tes vastes abîmes pour engloutir tout le bien des pauvres , qui est le sujKirflu des riches? Mes frères, n'attendez pas qu'elle se contente ; tout ce qu'on lui donne ne fait que l'irriter davantage; comme ceux qui aiment le vin excessivement se plaisent à exciter la soif en euxmêmes par le sel, par le poivre et par le haut goût ; ainsi nous attisons volontairement le feu toujours dévorant de la convoitise , pour faire naître sans fin de nouveaux désirs. De cette sorte elle s'accroît sans mesure, c'est un gouffre qui n'a point de fond ; et j'ai eu raison de vous dire que vous dissipez inutilement tout ce que vous employez à la satisfaire.
Tels sont les excès de la convoitise , qui dissipe non-seulement tout le superflu , mais qui est capable d'absorber tout le nécessaire. Pour arrêter ces excès , il nous faut considérer, chrétiens y un beau mot de Tertullien : Castigando et castrandosœculoerudimura Domino'' : Dieu nous a appelés au christianisme, pourquoi? pour modérer les excès du siècle, et retrancher ses superfluités. C'est pourquoi dès le premier pas il nous fait renoncer aux pompes du monde; il nous apprend que nous sommes morts et ensevelis avec Jésus-Christ. Donc loin de nous tout ce qui éclate : Dieu veut que nous soyons revêtus comme d'un deuil spirituel , par la mortification chrétienne. Bien loin de nous permettre de soupirer après les délices , il nous instruit , mes frères , à ne demander que du pain , à nous réduire dans le nécessaire. C'estainsi que les chrétiens devraient vivre; telle est, messieurs, leur vocation : Castigando sœculo.
Mais , ô désordre de nos mœurs ! ô simplicité mal observée ! qui de nous fait à Dieu cette prière dans l'esprit du christianisme : Seigneur , donnezmoi du pain, accordez-moi le nécessaire? Les
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lèvres le demandent , mais cependant le cœur le dédaigne. Le nécessaire , quelle pauvreté 1 sommes-nous réduits à cette misère? Eh bien! mes frères , je donne les mains ; ne vous contentez pas du nécessaire , joignez-y la commodité , et encore la bienséance. Mais quelle honte que vous vous teniez malheureux de vous contenir dans ces bornes ; que l'excès vous soit devenu nécessaire ; que vous estimiez pauvre tout ce qui n'est pas somptueux , et que vous osiez après cela demander du pain, et le demander à Dieu même, qui sait combien vous méprisez ce présent, que les millions ne suffisent pas pour contenter votre luxe ! Et vous ne rougissez pas d'une si honteuse prévarication à la sainte profession que vous avez faite ! On en rougit si peu , qu'on fait parade du luxe jusque dans l'Église , et qu'on le mène en triomphe aux yeux de Dieu même.
Temple auguste, sacrés autels , et vous hostie que l'on y immole , mystères adorables que l'on y célèbre, élevez-vous aujourd'hui contre moi, si je ne dis pas la vérité. On profane tous les jours votre sainteté, en faisant triompher la pompe du mondejusquedansla maison de Dieu. Il est vrai, la magnificence sied bien dans les temples : Sanctimonia et magnificentia in sanctificatione cjus \ Elle sied bien sur les autels; elle sied bien sur les vases et sur les ornements sacrés; elle sied bien dans la structure de l'édifice ; et c'est hono. rer Dieu que de relever sa maison. Mais que vous veniez dans ce temple mieux parée que le temple même ; Circumornatœ ut similitudo tempii '- ; que vous y veniez la tête levée orgueilleusement comme l'idole qui y veut être adorée; que vous vouliez paraître avec pompe dans un lieu où Jésus-Christ se cache sous des espèces si viles ; que vous y fendiez la presse avec grand bruit pour détourner sur vous et les yeux et les attentions que Jésus-Christ présent nous demande ; que pendant que l'on y célèbre la terrible représentation du sacrifice sanglant du Calvaire, vous vouliez que l'on songe non point combien son humanité a été indignement dépouillée, mais combien vous êtes richement vêtue ; ni combien son sang a sauvé d'âmes, mais combien vos regards en peuvent perdre : n'est-ce pas une indignité insupportable? n'est-ce pas insulter tout visiblement à la sainteté, à la pureté, à la simplicité de nos mystères?
Donc, mes frères, considérant attentivement aujourd'hui à quels débordements nous emportent la curiosité et le luxe, résolvons, avant que de sortir d'ici , de retrancher désormais de notre \ie ces superfluités prodigieuses : CoUùjitc quœ superaverunt fragmenta, ne perçant. L'âme n'a
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de capacité pour contenir qu'autant que Dieu lui en donne : Dieu lui en donne jusqu'à une certaine mesure ; ce qui est au delà, superjluit, s'écoule pardessus et se perd, comme dans un vaisseau [ trop plein ]. Mettez-le dans les mainsdes pauvres, parce que c'est un lieu où tout se conserve. Manuspauperis est gazophtjlacimn Christi ' ; « La main « des pauvres, dit saint Pierre-Chrysologue, c'est « le coffre de Dieu, » c'est où il reçoit son trésor; ce que vous y mettez, Dieu le tient éternellement sous sa garde, et il ne se dissipe jamais. Ne laissez pas tout à vos héritiers ; héritez vous-mêmes de quelque partie de votrebien. Hors de là tout est perdu ; et plût à Dieu , mes frères , plût à Dieu qu'il ne fût que perdu ! Il faut en rendre compte : les pauvres s'élèveront contre vous , pour vous demander compte de leur revenu dissipé : vous avez aliéné le fonds sur lequel la Providence divine leur avait assigné leur vie; ce fonds, c'était votre superflu.
De quoi me parlez-vous de mon superflu ? j'ai été contraint d'emprunter, mon revenu ne suffisait pas , et toute cette dépense m'était nécessaire. J'avais la passion de bâtir, la curiosité des tableaux. Vous me montrez fort bien tout cela nécessaire à la passion ; mais la faible justification , puisqu'elle-même sera condamnée ! La convoitise est un mauvais juge du superflu. Elle ne le connaît pas, dit saint Augustin, elle ne peut savoir les bornes de la nécessité : Nescit cupiditaauhifinitur nécessitas ^; parceque l'excès même lui est nécessaire. Ainsi vous ne deviez pas suivre ses conseils; vous deviez vous retenir dans les bornes d'une juste modération et d'une honnête bienséance. Maintenant que vous avez rompu toutes ces limites , venez répondre devant Dieu aux larmes des veuves et aux gémissements des orphelins qui crient contre vous; rendez compte de votredépense, qui vous seraallouée dans ce jugement, non sur le pied de vos convoitises, c'est un trop mauvais juge, mais sur les règles de la modestie et de la simplicité chrétienne que vous aviez professée dans le saint baptême.
Mais, dites-vous, je l'ai amassé ce superflu justement : il fallait donc le dépenser de même. [Il ne suffisait pas de ne] point [faire] de rapines : « Vous avez tué ceux que vous n'avez pas « assistés : » Occidisti quia non pavisti ^. Mais ceux-ci faisaient de la sorte : aussi voyez-vous qu'ils sont cités pour le même fait , et tremblent avec vous devant le Juge. Jusques à quand m'alléguerez-vous de mauvais exemples? Ah ! qu'il est nécessaire d'y bien penser! prenez garde,
I 5. Pctr. Chrysol. Serin, viii, de Jejun. et Eleemos. » Cimt. Jiil. vil). IV, cap. xiv, n" 70, t. x, col. 018. ' Lart. Divin. Iiist. lib. vi,cap. xi.
A L'ÉGARD DES NÉCESSITÉS DE LA VIE
messieurs, à ce superflu qui vous écoule des mains si facilement. Mais nous reste-t-il encore assez de temps pour parler de la grandeur extraordinaire? Tranchons ce discours en un mot, pour dégager notre parole.
TROISIÈME POINT
J'ai encore à vous proposer deux maximes trèsimportantes pour régler les sentiments des chrétiens sur le sujet de sa grandeur. J'ai appris l'une de saint Augustin , et l'autre du grand pape saint Léon; et toutes deux sont tirées de leurs épîtres. Pour ne vous être point ennuyeux, je vous les rapporteraisimplement, sans ajouter que fort peu de chose aux paroles de ces deux grands hommes, seulement pour en faire entendre le sens; je laisserai à vos dévotions de le méditer à votre loisir. Saint Augustin , mes frères , dans son épître, instruisant la veuve sainte Probe, cette illustre dame romaine, de quelle sorte les chrétiens pouvaient désirer pour eux ou pour leurs enfants les charges et les dignités du siècle, le décide par cette belle distinction. Si on les désire non pour elles-mêmes, mais pour faire du bien aux autres qui sont soumis à notre pouvoir, Si utper hoc consulant eis qui vivunt sub eis, ce désir peut être permis : que si c'est pour contenter leur ambition par une vaine ostentation de grandeur, cela n'est pas bienséant à des chrétiens : Si aiitem propter inanem fastum elationis pompamque superfluam^ vel etiam noxlam vanitatis , non decet'.
La raison , en un mot , mes frères , c'est que c'est une règle certaine et admirable de la modération chrétienne, de ramener toujours les choses à leur première institution, en coupant et retranchant de toutes parts ce que la vanité y ajoute : la raison , c'est que le christianisme va chercher ce qu'il y a de plus solide dans les choses , et le démêle de ce qui ne l'est pas. Deux choses à distinguer dans les dignités , la pompe et le pouvoir de faire du bien. Ce dernier, seul solide, seul bien véritable, parce que, selon le même saint Augustin, au même lieu, le vrai bien c'est celui qui nous rend meilleurs. Or, faire du bien aux autres nous rend meilleurs; non la pompe, qui au contraire nous rend pires par la vanité ; et c'est la véritable institution de la grandeur. Car étant tous formés d'une même boue , Dieu ne permettrait pas une si grande différence parmi les hommes , si ce n'était pour le bien des choses humaines. Si nous remontons jusqu'à l'origine , nous verrons que la grandeur n'est établie que pour faire du bien aux autres ; elle est élevée comme les nues pour verser ses eaux sur la terre, ou bien
' Epis t. I.XXX , n" 12 , t. II , col. 386.
comme les astres pour répandre bien loin ses influences. C'est pourquoi Jésus-Christ , dans notre évangile, refuse la royauté qu'on lui présente, parce que cette royauté n'était pas utile à son peuple. Un jour il acceptera le titre de roi , et vous le verrez écrit au haut de sa croix , parce que c'est là qu'il sauve le monde; et il ne veut point de titre d'honneur qui ne soit conjoint nécessairement avec l'utilité publique.
Apprenez de là , chrétiens , de quelle sorte il vous est permis d'aspirer aux honneurs du monde ; si c'est pour vous repaître d'une vaine pompe , rougissez en vous-mêmes de ce qu'étant disciples de la croix , il reste encore en vous tant de vanité. Que si vous recherchez dans la grandeur ce qu'elle a de grand et de solide, qui est le pouvoir et l'obligation indispensable de faire son emploi de l'utilité publique, allez à la bonne heure avec la bénédiction de Dieu et des hommes. Mais s'il est vrai, ce que vous nous dites, que vous vous proposez une fin si noble et si chrétienne , allez-y par des degrés convenables; élevez- vous par les voies de la vertu , et non par des pratiques basses et honteuses. Que ce ne soit pas l'ambition, mais la charité qui vous mène , parce que l'ambition tourne tout à soi, et qu'il n'y a que la charité qui regarde sincèrement le bien des autres. C'est la première maxime , qui est celle de saint Augustin, de ne chercher dans les grands emplois que le bien public. Que si , pour le malheur du siècle , ceux qui ont cette sainte pensée ne s'élèvent pas, qu'ils apprennent de saint Léon nonseulemeut à se contenir, mais à s'exercer dans leurs bornes; c'est la seconde maxime : Intra fines proprios atque legitimos, prout quis votuerit, in latiludine se charitatis exerceat ' ; « Que « chacun en se tenant dans ses limites s'exerce « de tout son pouvoir dans la vaste étendue de la '<■ charité. »
Ne te persuade pas , chrétien , que pour ne pouvoir pas t'élever à ces emplois éclatants , tu demeures sans occupation et sans exercice. Il ne faut point sortir de ta condition ; ta condition a ses bornes, mais la charité n'en a point, et son étendue est infinie , où tu peux t'exercer tant que tu voudras. Ton grand courage veut-il s'élever? élève-toi jusqu'à Dieu par la charité. Ton esprit agissant veut-il s'occuper? considère tant d'emplois de charité, tant de pauvres familles abandonnées , tant de désordres publics et particuliers; joins-toi aux fidèles serviteurs de Dieu qui travaillent à les réformer. Demeure dans tes limites , c'est un effet de modération, mais exercetoi dans ces limites , dans les emplois de la charité qui sont infinis, et ne porte jamais ton ambition
' Ep. I.XXX , nd Anal. cap. iv.
à une condition plus élevée, qu'un plus grand bien ne t'y appelle. [ Imite] l'exemple de Néhémias, qui [ne désire et ne sollicite l'autorité du commandement que pour rétablir le temple, relever les murs de Jérusalem , et « procurer le bien des enfants « d'Israël:» Quiquœreretprosperitatemfiliorum Israël '. En sorte que tu puisses dire comme lui , à la fin de ton administration : « O mon Dieu , « souvenez-vous de moi pour me faire miséri- « corde , selon tout le bien que j'ai fait à ce peu- « pie : » Mémento mei Deus meus in bonum , secundiim omniaquœfeci populo huic ^ ]. Je ne crains point , mes frères , de vous assurer, en la vérité de Dieu que je prêche , que quiconque regarde la grandeur dans un autre esprit , ne la regarde pas en chrétien.
Et cependant , ô mœurs dépravées 1 ô étrange désolation du christianisme ! nul ne les regarde en cet esprit ; on ne songe qu'à la vanité et à la pompe. Parlez , parlez , messieurs , démentezmoi hautement , si je ne dis pas la vérité. Quel siècle a-t-on jamais vu où l'ambition ait été si désordonnée? quelle condition n'a pas oublié ses bornes? quelle famille s'est contentée des titres qu'elle avait reçus de ses ancêtres? On s'est servi de l'occasion des misères publiques pour multiplier sans fin les dignités. Qui n'a pas pu avoir la grandeur, a voulu néanmoins la contrefaire ; et cette superbe ostentation de grandeur a mis une telle confusion dans tous les ordres , qu'on ne [peut] plus y faire de discernement ; et par un juste retour la grandeur s'est tellement étendue qu'elle s'est enfin ravilie. 0 siècle stérile en vertu, magnifique seulement en titres ! Saint Chry sostôme a dit% et il a dit vrai, qu'une marque que l'on n'a pas en soi la grandeur, c'est lorsqu'on la cherche hors de soi dans des ornements extérieurs. Donc , ô siècle vainement superbe , je le dis avec assurance, et la postérité le saura bien dire, que pour connaître ton peu de valeur, et tes dais, et tes balustres , et tes couronnes , et tes manteaux , et tes titres , et tes armoiries , et les autres ornements de ta vanité, sont des preuves trop convaincantes.
Mais j'entends quelqu'un qui me dit qu'il se moque de ces fantaisies et de tous ces titres chimériques; que pour lui il appuie sa famille sur des fondements plus certains , sur des charges puissantes et sur des richesses immenses qui soutiendront éternellement la fortune de sa maison. Ecoute, ô homme sage , homme prévoyant, qui étends si loin aux siècles futurs les précautions de la prudence ; voici Dieu qui te va parler, et qui
' II. Esdr. H, 10.
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va confondre tes vaines pensées , sous la figure d'un arbre , par la bouche de son prophète Ezéchiel. « Assur, dit ce prophète , s'est élevé comme « un grand arbre , comme les cèdres du Liban ; » le ciel l'a nourri de sa rosée , la terre la engraissé de sa substance; les puissances l'ont comblé de leurs bienfaits, et il suçait de son côté le sang du peuple. « C'est pourquoi il s'est élevé superbe eu « sa hauteur, beau en sa verdure, étendu en ses « branches, fertile en ses rejetons : » Pulcher ramis, etfrondibus remorosus, excelsusque aliitudine, et inter condensas frondes elevatum est cacumen ejus \ « Les oiseaux faisaient leurs nids « sur ses branches ; » les familles de ses domestiques : « les peuples se mettaient à couvert sous « son ombre ; « un grand nombre de créatures attachées à sa fortune. « Ni les cèdres ni les pinss « ne l'égalaient pas, les arbres les plus hauts du « jardin portaient envie à sa grandeur ; » c'est-àdire, les grands de la cour ne l'égalaient pas : CedH nonfuerunt altioresillo inparadiso Dei, ahietes non adœquaverunt summitatem ejus.... ALmulata sunt eum omnia ligna voluptatis quœ erant in paradiso Dei... In ramisejusfecerunt nidos omnia volatilia cœli.... Subumbraculo illius habitabat cœtus gentium plurimarum"^.
Voilà une grande fortune , un siècle n'en voit pas deux de semblables ; mais voyez sa ruine et sa décadence. « Parce qu'il s'est élevé superbe- « ment, et qu'il a porté son faîte jusqu'aux nues, « et que son cœur s'est enflé dans sa hauteur : » Pro eo quod... dédit summitatem suam virentem atque condensam, et elevatum est cor ejus in altitudine sua : pour cela, dit le Seigneur, je le couperai par la racine , je l'abattrai d'un grand coup, et je le porterai par terre ; il viendra une disgrâce, et il ne pourra plus se soutenir; il tombera d'une grande chute : Projicient eum super montes; on le verra tout de son long sur une montagne , fardeau inutile de la terre. « Tous « ceux qui se reposaient sous son ombre se retire- « ront de lui, » de peur d'être accablés sous sa ruine : Recèdent de umbraculo ejus omnespopuli terrœ, et relinquent eum^. Ou s'il se soutient durant sa vie, il mourra au milieu de ses grands desseins, et laissera à des mineurs des affaires embrouillées qui ruineront sa famille ; ou Dieu frappera sur son fils unique, et le fruit de son travail passera en d'autres mains; ou il lui fera succéder un dissipateur, qui, se trouvanttoutd un coup dans de si grands biens, dont l'amas ne lui a coûté aucune peine, se jouera des sueurs d'un pèro
' Ezech. XXXI , 3.
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insensé qui se sera damné pour le laisser riche , et devant la troisième génération , le mauvais ménage , les dettes auront consumé tous ses héritages. « Les branches de ce grand arbre se trou- «veront dans toutes les vallées : » In cunctis convallibus corruent rami ejus ■ ; je veux dire ces terres et ces seigneuries qu'il avait ramassées avec tant de soin , se partageront en mille mains ; et tous ceux qui verront ce grand changement, diront en levant les épaules , et regardant avec étonnement le reste de cette fortune délabrée : Est-ce là que devait aboutir toute cette pompe et cette grandeur formidable? est-ce là ce grand lleuve qui devait inonder toute la terre? je ne vois plus qu'un peu d'écume. Ne le voyons-nous pas tous les jours?
0 homme , que pense-tu faire ? pourquoi te travailles-tu vainement , sans savoir pour qui? Mais je serai plus sage ; et voyant les exemples de ceux qui m'ont précédé, je profiterai de leurs fautes : comme si ceux qui t'ont précédé n'en avaient pas vu faillir d'autres devant eux , dont les fautes ne les ont pas rendus plus sages. La ruine et la décadence entre dans les affaires humaines par trop d'endroits pour que nous soyons capables de les prévoir tous, et avec une trop grande impétuosité pour en pouvoir arrêter le cours. Mais je jouirai de mon travail. Et [pour] dix ans que tu as de vie? Mais je regarde ma postérité, que je veux laisser opulente. Peut-être que ta postérité n'en jouira pas? Mais peut-être aussi qu'elle en jouira. Et tant de sueurs pour un peut-être? Regarde qu'il n'y a rien d'assuré pour toi , non pas même un tombeau pour y graver dessus tes titres superbes , les seuls restes de ta grandeur abattue : l'avarice de tes héritiers le refusera à ta mémoire, tant on pensera peu à toi après ta mort ! Ce qu'il y aura d'assuré , ce sera la peine de tes rapines , ta vengeance éternelle de tes concussions et de ton ambition désordonnée. 0 les beaux restes de ta grandeur! ô les belles suites de ta fortune! 0 folie! ô illusion! ô étrange aveuglement des enfants des hommes !
' Ezcch. XXXI, 12.
DEUXIEME SERMON
POUR
LE QUATRIÈME DIMANCHE DE CARÊME
PEÊCnÉ A L\ COUR,
SUR L'AMBITION
Deux choses nécessaires à la félicité. Dérèglement de nos affections, et corruption de nos Jugements. Conduite que Dieu nous prescrit, afin que nous devenions grands. Quelle; est la puissance que nous devons désirer. Comment les vices croissent avec la puissance. Réponse aux vains prétextes des ambitieux. Inconstance et malignité de la fortune. Étrange aveuglement des ambitieux : leur juste et déplorable confusion ; inutilité de leurs folles précautions.
Jésus ergo cum cognovisset quia venturi essent ut râpèrent eum et facerent eum regem, subiit iteruni in montem ipse solus.
Jésus ayant connu que tout le peuple viendrait pour l'enlever et le/aire roi , s'enfuit à la montagne tout seul. Joan. vi, 15.
Je reconnais Jésus-Christ à cette fuite généreuse, qui lui fait chercher dans le désert un asile contre les honneurs qu'on lui prépare. Celui qui venait se charger d'opprobres devait éviter les grandeurs humaines. Mon Sauveur ne connaît sur la terre aucune sorte d'exaltation que celle qui l'élève à sa croix ; et comme il s'est avancé quand on eut résolu son supplice , il était de son esprit de prendre la fuite pendant qu'on lui destinait un trône.
Cette fuite soudaine et précipitée de Jésus- Christ dans une montagne déserte , où il veut si peu être découvert, que l'évangéliste remarque qu'il ne souffre personne en sa compagnie , ipse solus , nous fait voir qu'il se sent pressé de quelque danger extraordinaire ; et comme il est toutpuissant et ne peut rien craindre pour lui-même, nous devons conclure très-certainement, messieurs , que c'est pour nous qu'il appréhende.
En effet, chrétiens , lorsqu'il frémit , dit saint Augustin ' , c'est qu'il est indigné contre nos péchés; lorsqu'il est troublé, dit le même Père, c'est qu'il est ému de nos maux : ainsi lorsqu'il craint et qu'il prend la fuite , c'est qu'il appréhende pour nos périls. Jésus-Christ voit dans sa prescience en combien de périls extrêmes nous engage l'amour des grandeurs; c'est pourquoi il fuit devant elles , pour nous obliger à les craindre ; et nous montrant par cette fuite les terribles tentations qui menacent les grandes fortunes , il nous apprend tout ensemble que le devoir essentiel du chrétien est de réprimer son ambition. Ce n'est pas une entreprise médiocre de prêcher cette vérité à la cour ; et nous devons plus que
' In Joan. Inict. XLix, n" 19, t. m, part, ii, col. 627.
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jamais demander la grâce du Saint-Esprit par l'intercession de Marie. Ave.
C'est vouloir en quelque sorte déserter la cour, que de combattre l'ambition , qui est l'âme de ceux qui la suivent ; et il pourrait même sembler que c'est ravaler quelque chose de la majesté des princes , que de décrier les présents de la fortune , dont ils sont les dispensateurs. Mais les souverains pieux veulent bien que toute leur gloire s'efface en présence de celle de Dieu ; et, bien loin de s'offenser que l'on diminue leur puissance dans cette vue, ils savent qu'on ne les honore jamais plus intimement que quand on les rabaisse de la sorte. Ne craignons donc pas , chrétiens , de publier hautement dans une cour si auguste, qu'elle ne peut rien faire pour des chrétiens qui soit digne de leur estime. Détrompons , s'il se peut , les hommes de cette attache profonde à ce qui s'appelle fortune ; et pour cela faisons deux choses. Faisons parler l'Évangile contre la fortune ; faisons parler la fortune contre elle-même : que l'Évangile nous découvre ses illusions, qu'ellemême nous fasse voir ses légèretés ; que l'Évangile nous apprenne combien elle est trompeuse dans ses faveurs, elle-même nous convaincra combien elle est accablante dans ses revers : ou plutôt voyons l'un et l'autre dans l'histoire du Fils de Dieu. Pendant que tous les peuples courent à lui , et que leurs acclamations ne lui promettent rien moins qu'un trône , cependant il méprise tellement toute cette vaine grandeur, qu'il déshonore et flétrit son propre triomphe par son ti-iste etmisérable équipage. Mais ayant foulé aux pieds la grandeur dans son éclat, la fortune dans ses faveurs , il veut être lui-même l'exemple de l'inconstance des choses humaines; et dans l'espace de trois jours on a vu la haine publique attacher à une croix celui que la faveur publique avait jugé digne du trône. Par où nous devons apprendre que la fortune n'est rien ; et que nonseulement quand elle ôte , mais même quand elle donne, non-seulement quand elle change, mais même quand elle demeure, elle est toujours méprisable : c'est tout le sujet de ce discours.
PREMIER POINT
J'ai donc à faire voir dans ce premier point que la fortune nous joue lors même qu'elle nous est libérale. Je pourrais mettre ses tromperies dans un grand jour, en prouvant , comme il est aisé , qu'elle ne tient jamais ce qu'elle promet ; mais c'est quelque chose de plus fort de montrer qu'elle ne donne pas , quand même elle fait semblant de donner. Son présent le plus cher, le plus précieux, celui qui se prodigue le moins, c'est celui qu'elle nomme puissance, c'est celui-là qui
enchante les ambitieux , c'est celui-là dont ils sont le plus jaloux , si pctiteque soit la part qu'elle leur en fait. Voyons donc si elle le donne véritablement, ou si ce n'est point peut-être un grand nom par lequel elle éblouit nos yeux malades.
Pour cela il faut rechercher quelle puissance nous pouvons avoir, et de quelle puissance nous avons besoin durant cette vie. Mais comme l'esprit de l'homme s'est fort égaré dans cet examen , tâchons de le ramener à la droite voie par une excellente doctrine de saint Augustin , au livre treizième de la Trinité : là ce grand homme pose pour principe une vérité importante; que la félicité demande deux choses, pouvoir ce qu'on veut, vouloir ce qu'il faut : Passe quod velit, velle quod oporteiK Le dernier est aussi nécessaire [que le premier]. Que le concours de ces deux choses soit absolument nécessaire pour nous rendre heureux , il paraît évidemment par cette raison : car comme si vous ne pouvez pas ce que vous voulez , votre volonté n'est pas satisfaite ; de même si vous ne voulez pas ce qu'il faut , votre volonté n'est pas réglée, et l'un et l'autre l'empêche d'être bienheureuse, parce que si la volonté qui n'est pas contente est pauvre , aussi la volonté qui n'est pas réglée est malade ; ce qui exclut nécessairement la félicité , qui n'est pas moins la santé parfaite de la nature que l'affluence universelle du bien. Donc il est également nécessaire de désirer ce qu'il faut , que de pouvoir exécuter ce qu'on veut.
Ajoutons , si vous le voulez , qu'il est encore sans difficulté plus essentiel de désirer ce qu'il faut que de pouvoir ce que l'on désire; car l'un vous trouble dans l'exécution, l'autre porte le mal jusques au principe. Lorsque vous ne pouvez pas ce que vous voulez , c'est que vous en avez été empêché par une cause étrangère ; et lorsque vous ne voulez pas ce qu'il faut, le défaut en arrive toujours infailliblement par votre propre dépravation : si bien que le premier n'est tout au plus qu'un pur malheur, et le second, toujours une faute; et en cela même que c'est une faute, qui ne voit, s'il a des yeux , que c'est sans comparaison un plus grand malheur? Ainsi l'on ne peut nier, sans perdre le sens, qu'il ne soit bien plus nécessaire à la félicité véritable d'avoir une volonté bien réglée , que d'avoir une puissance bien étendue.
Et c'est ici , chrétiens , que je ne puis assez m'étonner des dérèglements de nos affections et de la corruption de nos jugements. Nous laissons la règle , dit saint Augustin ' , et nous soupirons après la puissance. Aveugles, qu'entreprenons-
' Cap. XIII, n" 17, t. VIII, col. 939.
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nous . La félicité a deux parties , et nous croyons la posséder tout entière , pendant que nous faisons une distraction violente de ses deux parties. Encore rejetons-nous la plus nécessaire; et celle que nous choisissons étant séparée de sa compagne , bien loin de nous rendre heureux , ne fait (pi'augmenter le poids de ilbtre misère. Car que |)eut servir la puissance à une volonté déréglée , sinon qu'étant misérable en voulant le mal , elle le devient encore plus en l'exécutant? Ne disionsnous pas dimanche dernier que le grand crédit des pécheurs est un fléau que Dieu leur envoie ? pourquoi , sinon , chrétiens , qu'enjoignant l'exécution au mauvais désir, c'est donner le moyen à un malade de jeter du poison sur une plaie déjà mortelle; c'est ajouter le comble? N'est-ce pas mettre le feu à l'humeur maligne , dont le venin nous dévore déjà les entrailles? Le Fils de Dieu reconnaît que Pilate a reçu d'en haut une grande puissance sur sa divine personne. Si la volonté de cet homme eût été réglée , il eût pu s'estimer heureux en faisant servir ce pouvoir, sinon à punir l'injustice et la calomnie, du moins à délivrer l'innocence. Mais parce que sa volonté était corrompue par une lâcheté honteuse à son rang , cette puissance ne lui a servi qu'à l'engager contre sa pensée dans le crime du déicide. C'est donc le dernier des aveuglements, avant que notre volonté soit bien ordonnée , de désirer une puissance qui se tournera contre nous-mêmes et sera fatale à notre bonheur, parce qu'elle sera funeste à notre vertu.
Notre grand Dieu , messieurs , nous donne une autre conduite , parce qu'il veut nous mener par des voies unies , et non pas par des précipices. C'est pourquoi il enseigne à ses serviteurs , non à désirer de pouvoir beaucoup , mais à s'exercer à vouloir le bien , à régler leurs désirs avant de songer à les satisfaire ; à commencer leur félicité par une volonté bien ordonnée , avant que de la consommer par une puissance absolue. Où je ne puis assez admirer l'ordre merveilleux de sa sagesse, en ce que la félicité étant composée de deux choses , la bonne volonté et la puissance , il les donne l'une et l'autre à ses serviteurs , mais il les donne chacune en son temps. Si nous voulons ce qu'il faut dans la vie présente , nous pourrons tout ce que nous voudrons dans la vie future. Le premier est notre exercice, l'autre sera notre récompense. Que désirons-nous davantage ? Dieu ne vous envie pas la puissance , mais il a voulu garder l'ordre , qui demande que la justice marche la première : Non quod potentia guasimali aliqiiid fugienda sit, sedordo servandus est, quo prior est juslitia\ Réglons donc
' s. Aug: vhi supra.
notre volonté par l'amour de la justice , et il nous couronnera en son temps par la communication de son pouvoir. Si nous donnons ce moment de la vie présente à composer nos mœurs , il donnera l'éternité tout entière à contenter nos désirs.
Mais il est temps , chrétiens , que nous fassions une application plus particulière de cette belle doctrine de saint Augustin. Que demandez-vous , ô mortels? quoi? que Dieu vous donne beaucoup de puissance? Et moi je réponds avec le Sauveur que « vous ne savez pas ce que vous demandez '. » Considérez bien où vous êtes , voyez la mortalité qui vous accable , regardez cette « figure du monde « qui passe'. » Parmi tant de fragilité , sur quoi pensez- vous soutenir cette grande idée de puissance? Certainement un si grand nom doit être appuyé sur quelque chose : et que trouverezvous sur la terre qui ait assez de force et de dignité pour soutenir le nom de puissance? Ouvrez les yeux , pénétrez l'écorce , la plus grande puissance du monde ne peut s'étendre plus loin que d'ôter la vie à un honune : est-ce donc un si grand effort que de faire mourir un mortel , que de hâter de quelques moments le cours d'une vie qui se précipite d'elle-même? Ne croyez donc pas , chrétiens , (ju'on puisse jamais trouver du pouvoir où règne la mortalité , Nam quanta potentia potest esse mortalium ? C'est une sage providence : et ainsi, dit saint Augustin^, le partage des hommes mortels est d'observer la justice ; la puissance leur sera donnée au séjour d'immortalité : Teneant mortalesjustitiam , po tentia immortalibus dabitur.
Aspirons , messieurs , à cette puissance. Si nous sentons d'une foi vive que nous sommes étrangers sur la terre , nous ne désirerons pas avec ambition de gouverner où nous n'avons qu'un lieu de passage , d'être les maîtres où nous ne devons pas même être citoyens. Songeons en quelle cité nos noms sont écrits, songeons qui est celui à qui nous demandons tous les jours que son règne advienne. Si c'est celui que nous appelons notre Père , ne prétendons pas être tout-puissants avant que le règne de notre Père soit arrivé ; ce serait un contre-temps trop déraisonnable. Ainsi, pour aspirer à la puissance , attendons patiemment que son règne advienne, et contentons-nous, en attendant, de lui demander que sa volonté soit faite. Si nous faisons sa volonté , en nous laissant diriger par sa justice , le règne arrivera où nous participerons à sa puissance.
Je crois que vous voyez maintenant, messieurs, quelle sorte de puissance nous devons désirer du-
' Matth. XX, 22.
5 I. Car. VII,. 31.
3 S. Aug. vbi supra.
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vant cette vie : puissance pour régler nos mœurs, pour modérer nos passions , pour nous composer selon Dieu ; puissance sur nous-mêmes , puissance contre nous-mêmes ; ou plutôt , dit saint Augustin ' , puissance pour nous-mêmes contre nousmêmes : Velit homo prudens esse , velitfortis, velit temperans... alque ut hœc veraciter passif , potentiam plane opte t , atque appetat ut potens sitin seipso, et miro modo adversus seipsum pro seipso. 0 puissance peu enviée ! et toutefois c'est la véritable. Car on combat notre puissance en deux sortes , ou bien en nous empêchant dans l'exécution de nos entreprises, ou bien en nous troublant dans le droit que nous avons de nous résoudre; on attaque dans ce dernier l'autorité même du commandement , et c'est la véritable servitude. Voyons l'exemple de l'un et de l'autre dans une même maison.
Joseph était esclave chez Putiphar, et la femme de ce seigneur d'Egypte y est la maîtresse. Celui-là dans le joug de la servitude n'est pas maître de ses actions , et celle-ci tyrannisée par sa passion n'est pas même maîtresse de ses volontés. Voyez où l'a portée un amour infâme. Ah! sans doute, à moins que d'avoir un front d'airain, elle avait honte en son cœur de cette bassesse; mais sa passion furieuse lui commandait au dedans comme à une esclave : appelle ce jeune homme, confesse ton faible, abaisse-toi devant hii, rends-toi ridicule. Que lui pouvait conseiller de pis son plus cruel ennemi? c'est ce que sa passion lui commande. Qui ne voit que dans cette femme la puissance est liée bien plus fortement qu'elle ne l'est dans son propre esclave?
Cent tyrans de cette sorte captivent nos volontés, et nous ne soupirons pas. Nous gémissons quand on lie nos mains, nous portons sans peine ces fers invisibles dans lesquels nos cœurs sont enchaînés. Nous croyons qu'on nous violente quand on enchaîne les ministres, les membres qui exécutent; et nous ne soupirons pas quand on met dans les fers la maîtresse même , la raison et la volonté qui commande. Éveille-toi, pauvre esclave , qui songe à sauver quelques soldats , et laisse prendre le roi prisonnier ; et reconnais enfin cette vérité, que si c'est une grande puissance de pouvoir exécuter ses desseins , la grande et la véritable c'est de régner sur ses volontés.
Quiconque aura su goûter la douceur de cet empire , se souciera peu , chrétiens , du crédit et de la puissance que peut donner la fortune ; et en voici la raison : c'est qu'il n'y a point de plus grand obstacle à se commander soi-même, que d'avoir autorité sur les autres. Car considérez
> Vbi Supra, col. i)39.
quelle est la condition des grands de la terre? qu'est-ce qui grossit leur cour, et qui fait la foule autour d'eux? N'écoutons pas ce qu'ils disent, voyons ce qu'ils portent au dedans du cœur. Chacun a ses intérêts et ses passions, l'un sa vengeance , [l'autre] , son ambition , son avarice ; et pour exécuter leurs desseins, ils tâchent de ménager les puissances. Celui qui est obHgé , pour se faire des créatures , de satisfaire les passions d'autrui , quand prendra-t-il la pensée de donner des bornes aux siennes? Qui compescere debuisti cupiditates tuas, explore cogeris aliénas \
Mais entrons plus avant encore dans ces ressorts secrets et imperceptibles qui font remuer le cœur humain , afin, s'il se peut, de vous faire voir comment les vices croissent avec la puissance. En effet , il y a en nous une certaine malignité qui a gâté notre nature jusqu'à la racine , qui a répandu dans nos cœurs le principe de tous les vices. Ils sont cachés et enveloppés en cent replis tortueux , et ils ne demandent qu'à montrer la tête. Le meilleur moyen de les réprimer, c'est de leur ôter le pouvoir ; c'est ce qui fait dire à saint Augustin , qui l'avait bien compris , en l'une de ses épîtres à Macédonius , si je ne me trompe , que pour « guérir la volonté il faut réprimer « la puissance : » Frœnatur facultas... utsanetur voluntas"^. Eh quoi donc! des vices cachés en sont-ils moins vices? est-ce l'accomplissement qui en fait la corruption? Comment donc! est-ce guérir la volonté que de laisser le venin dans le fond du cœur ? Voici le secret : on se lasse de vouloir toujours l'impossible , de faire toujours des desseins à faux, de n'avoir que la malice du crime. C'est pourquoi une malice frustrée commence à déplaire , on se remet, on revient à soi à la faveur de son impuissance, on prend aisément le parti de modérer ses désirs. On le fait premièrement par nécessité ; mais enfin comme la contrainte est importune , on y travaille sérieusement et de bonne foi , et on bénit son peu de puissance , le premier appareil qui a donné le commencement à la guérison.
Par une raison contraire , qui ne voit que plus on sort de la dépendance , plus on rend ses passions indomptables? Nous sommes des enfants qui avons besoin d'un tuteur sévère , la difficulté ou la crainte. Si on lève ces empêchements , nos inclinations corrompues commencent à se remuer et à se produire, et oppriment notre liberté sous le joug de leur licence effrénée; comme des voleurs dispersés par la crainte de ceux qui les poursuivaient, troupe sanguinaire qui va désoler toute la province. Ah ! nous ne le voyons que trop tous
' s. Aug. Epist. c.cw, ad Bonif. n"6, t. ci, col. 813. 2 Ad Maced. Ep. cuu, n» 16, t ii, col. 530.
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los jours. Ainsi vous voyez, chrétiens, combien la fortune est trompeuse , puisque , bien loin de nous donner la puissance , elle ne nous laisse pas même la liberté. Que si je pouvais vous découvrir aujourd'hui le cœur d'un Nabuchodonosor dans l'Histoire sainte , d'un Néron ou de quelque autre monstre dans les histoires profanes, vous verriez ce que peut faire dans le cœur humain cette terrible pensée de ne voir rien sur sa tête, et à proportion ce qui en approche. C'est là que la convoitise va tous les jours se subtilisant, et se ren viant pour ainsi dire sur elle-même. De là naissent des vices inconnus , des monstres d'avarice , des raffinements de volupté , des délicatesses d'orgueil qui n'ont point de nom. Et qui les produit, chrétiens? la grande puissance féconde en crimes, la licence mère de tous les excès.
Ce n'est pas sans raison, messieurs, que le Fils de Dieu nous instruit à craindre les grands emplois; c'est qu'il sait que la puissance est le principe le plus ordinaire de l'égarement; qu'en l'exerçant sur les autres , on la perd souvent sur soi-même; enfin qu'elle est semblable à un vin fumeux qui fait sentir sa force aux plus sobres. Celui-là seul est maître de ses volontés , qui saura modérer son ambition, qui se croira assez puissant , pourvu qu'il puisse régler ses désirs , et être assez désabusé des choses humaines, pour ne point mesurer sa félicité à l'élévation de sa fortune.
Mais écoutons , chrétiens , ce que nous opposent les ambitieux*. Il faut, disent-ils, se distinguer;
* Mais écoutons, chrétiens, ce que disent ici les ambitieux : Je me modérerai : et comment ? Ne porterez-vous pas toujours avec vous cette humeur inquiète et remuante ? comme si nous nous gouvernions par raison , et non par humeur ; ou comme si l'ambition n'était pas sans comparaison moins traitable , quand on lui laisse prendre goût aux honneurs du monde. 11 faut se distinguer par quelque moyen : il leur semble que c'est la marque de peu de mérite , de demeurer dans le commun : les génies extraordinaires se démêlent toujours de la troupe, et forcent la destinée. Les exemples les inquiètent.
Donnons quelque conseil aux grands de la terre. Que leur condition est périlleuse ! ce que c'est que d'agir par humeur, et non par raison! c'est ce qui cause que les passions sont insatiables, parce que l'humeur nous demeure. Et il faut considérer en ce lieu ce que c'est que l'avarice des passoins.
Tel qu'est le péril d'un homme qui, ayant épousé une femme d'une rare et ravissante beauté, serait obligé néanmoins de vivre avec elle comme avec sa sœur, et même de ne la regarder qu'avec réserve ; vous ne comprenez que trop son péril : autant est-il difficile de garder la modération dans les dignités ' Il y en a néanmoins [qui le font] ; Dieu prête de ses serviteurs à l'ordre du siècle. Que feront-ils, chrétiens? il ne faut pas se permettre toutes choses; qu'ils se prêtent au monde, qu'ils se donnent à Dieu; qu'ils se prêtent aux affaires , qu'ils se donnent au ciel. (Qu'ils imi-
' S. Ckrys. Hotnil. xL, in Mutth. t. vu, n" 442 et seq.
c'est une marque de faiblesse de demeurer dans le commun : les génies extraordinaires se démêlent toujours de la troupe et forcent les destinées. Les exemples de ceux qui s'avancent semblent reprocher aux autres leur peu de mérite ; et c'est sans doute ce dessein de se distinguer qui pousse l'ambition aux derniers excès. Je pourrais combattre par plusieurs raisons cette pensée de se discerner. Je pourrais vous représenter que c'est ici un siècle de confusion , où toutes choses sont mêlées ; qu'il y a un jour arrêté à la fin des siècles pour séparer les bons d'avec les mauvais , et que c'est à ce grand et éternel discernement que doit aspirer de toute sa force une ambition chrétienne. Je pourrais ajouter encore que c'est en vain qu'oti s'efforce de se distinguer sur la terre où la mort nous vient bientôt arracher de ces places éminentes, pour nous abîmer avec tous les [autres] dans le néant commun de la nature ; de sorte que les plus faibles, se riant de votre pompe d'un jour et de votre discernement imaginaire, vous
tent la conduite d'Esther, qui disait à Dieu :) « Voussa- « vez, Seigneur, que je hais la gloire des injustes .... vous « savez la nécessité où je me trouve , et qu'aux jours où « je parais dans la magnificence et dans l'éclat, j'ai en « abomination la marque superbe de ma gloire , que je « porte sur ma tête; que je la déteste comme un linge « souillé, et qui fait horreur; que je ne la porte point dans « les joui-s de mon silence; que je n'ai point mangé à la
« table d'Aman, ni pris plaisir au festin du roi et que
«. depuis le temps que j'ai été amenée en ce palais jus- « ques aujourd'hui, jamais votre servante ne s'est réjouie « qu'en vous seul , ô Seigneur Dieu d'Israël : » FA nosti
quiaodevimgloriaminiquorum tu scis nécessita-
tem meam, quod abominer signum superbice qicod est super caput meum in diebus ostentationis mcœ ; et quod non comederim in mensaAman, nec mihi pla-
cuerit convivium régis et nunquam lœtata sit an-
cilla tua.... nisi in te, Deus Israël '.
Mais pour cela, que faire.? elle évite ce qu'elle peut; ce qu'elle ne peut éviter, elle en éloigne son cœur; elle fuit les délicatesses exquises et plus que royales de la table du favori ; et pour la table du roi , elle ne pouvait l'éviter étant son épouse ; mais elle détourne son cœur, et au milieu de ses délices royales , elle ne trouve sa joie qu'au Dieu d'Israël. [Il faut] s'examiner de tous côtés , pour voir si l'orgueil ne lève point la tête par quelque endroit. « Seigneur, « disait le prophète roi ^, mon cœur ne s'est point enflé d'or- « goeil , et mes yeux ne so sont point élevés : » Domine, non est exaltatum cor meum, neque elati stint oculi mei. ( Il nous marque tous les degrés de l'orgueil). Enflure du cœur, les yeux élevés, se méconnaître, point de réflexion sur soi-même, s'entretenir dans sa grandeur : Ambulavi in magnis ; des desseins d'emportement : 7ieque in mirabilibus super me. Et enfin il la déracine : « "Vous « savez. Seigneur, que j'ai eu d'humbles sentiments de « moi-même; mon âme, qui s'appuie entièrement sur « vous , est semblable à un enfant nouvellement sevré, qui « se repose uniquement sur sa mère : » Si non humiliter sentiebam, sed exaltavi animam meam; sicut ablacfatus est super matre sua, ita retributio in anima mea.
» Esth. 14-18.
' Ps. cxxx.
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diront avec le prophète : 0 homme puissant et superbe, qui pensiez par votre grandeur vous être tiré du pair, « vous voilà blessé comme nous, « et vous êtes fait semblable à nous : y Et tu vulneratus es sicut et nos, nostri similis effectiis es\
Maissansm'arrêter àces raisons, je demanderai seulement à ces âmes ambitieuses par quelles voies elles prétendent se distinguer. « Faisons « tomber, disent les impies, le juste dans nos pié- « ges , parce qu'il nous est Incommode : » Circumveniamus justum , quoniam inutilis est nobis \ L'injuste peut entrer dans tous les desseins , trouver tous les expédients , entrer dans tous les intérêts :à quel usage peut-on mettre cet homme si droit, qui ne parle que de son devoir? Il n'y a rien de si sec , ni de moins flexible ; et il y a tant de choses qu'il ne peut pas faire , qu'à la fin il est regardé comme un homme qui n'est bon à rien , entièrement inutile. Ainsi , étant inutile , on se résout facilement à le mépriser, ensuite à le sacrifier à l'intérêt du plus fort , et aux pressantes sollicitations de cet homme de grand secours qui n'épargne ni le saint ni le profane pour entrer dans nos desseins, qui sait remuer les intérêts et les passions, ces deux grands ressorts de la vie humaine. Conjortatisuntin terra, quia de malo ad malum egressi sunt^ : « Ils ont cher- « ché à se fortifier sur la terre , parce qu'ils ne '( font que passer d'un crime à un autre. « [ Le vice sait couvrir] une médisance secrèteme-nt semée par une calomnie encore plus ingénieuse ; une première injustice, par une corruption : il enveloppe la vérité dans des embarras infinis ; il a l'art de faire taire et parler les hommes, parce qu'il sait les flatter, les intimider, les intéresser par toutes sortes de voies.
Que fera ici la vertu avec sa froide et impuissante médiocrité? à peine peut-elle se remuer, tant elle s'est renfermée dans des limites étroites- Elle se retranche tout d'un coup plus de la moitié des moyens ; j'entends ceux qui sont mauvais ou suspects , et c'est-à-dire assez souvent les plus efficaces. La voie du vice est honteuse , celle de la vertu est bien longue. La vertu ordinairement n'est pas assez souple pour ménager la faveur des hommes ; et le vice , qui met tout en œuvre, est plus actif, plus pressant, plus prompt, et ensuite il réussit mieux que la vertu, qui ne sort point des règles , qui ne marche qu'à pas comptés , qui ne s'avance que par mesure. Ainsi , vous vous ennuierez d'une si grande lenteur; peu à peu votre vertu se relâchera, et après elle aban-
' Is. XIV, 10.
» Sap. Il, 12.
•* Jerem. ix , 3.
donnera tout à fait sa première régularité pour s'accommoder à l'humeur du monde. Ah! que vous feriez bien plus sagement de renoncer tout à coup à l'ambition! peut-être qu'elle vous donnera de temps en temps quelques légères inquiétudes , mais toujours en aurez-vous bien meilleur marché; et il vous sera bien plus aisé de la retenir, que lorsque vous lui aurez laissé prendre goût aux honneurs et aux dignités. Vivez donc content de ce que vous êtes , et surtout que le désir de faire du bien ne vous fasse pas désirer une condition plus relevée. C'est l'appât ordinaire des ambitieux : ils plaignent toujours le public, ils s'érigent en réformateurs des abus , ils deviennent sévères censeurs de tous ceux qu'ils voient dans les grandes places. Pour eux que de beaux desseins ils méditent ! que de sages conseils pour l'Etat ! que de grands sentiments pour l'Église ! que de saints règlements pour un diocèse ! Au milieu de ces desseins charitables et de ces pensées chrétiennes, ils s'engagent dans l'amour du monde, ils prennent insensiblement l'esprit du siècle , et puis , quand ils sont arrivés au but , il faut attendre les occasions , qui ne marchent qu'à pas de plomb , pour ainsi parler, et qui enfin n'arrivent jamais. Ainsi périssent tous ces beaux desseins, et s'évanouissent comme un songe toutes ces grandes pensées.
Par conséquent , chrétiens , sans soupirer ardemment après une plus grande puissance , songeons à rendre bon compte de tout le pouvoir que Dieu nous confie. Un fleuve pour faire du bien n'a que faire de passer ses bords ni d'inonder la campagne : en coulant paisiblement dans son lit, il ne laisse pas d'arroser la terre et de présenter ses eaux aux peuples pour la commodité publique. Ainsi , sans nous mettre en peine de nous déborder par des pensées ambitieuses , tâchons de nous étendre bien loin par des sentiments de bonté; et dans des emplois bornés, ayons une charité infinie. Telle doit être l'ambition du chrétien, qui, méprisant la fortune, se rit de ses vaines promesses et n'appréhende pas ses revers, desquels il me reste à vous dire un mot; dans ma dernière partie.
DEUXIÈME POINT
La fortune , trompeuse en toute autre chose , est du moins sincère en ceci , qu'elle ne nous cache pas ses tromperies ; au contraire, elle lesétale dans le plus grand jour, et , outre ses légèretés ordinaires , elle se plaît de temps en temps d'étonner le monde par des coups d'une surprise terrible, comme pour rappeler toute sa force en la mémoire des hommes, et de peur qu'ils n'oublient jamais ses inconstances , sa malignité , ses bizar-
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reries. C'est ce qui m'a fait souvent penser que toutes les complaisances de la fortune ne sont pas des faveurs , mais des traliisons ; qu'elle ne nous donne que pour avoir prise sur nous , et que les biens que nous recevons de sa main ne sont pas tant des présents qu'elle nous fait que des gages que nous lui donnons pour être éternellement ses captifs assujettis aux retours fâcheux de sa dure et malicieuse puissance.
Cette vérité établie sur tant d^xpériences convaincantes , devrait détromper les ambitieux de tous les biens de la terre ; et c'est au contraire ce qui les engage. Car au lieu d'aller à un bien solide et éternel sur lequel le hasard ne domine pas, et de mépriser par cette vue la fortune toujours changeante, la persuasion de son inconstance fait qu'on se donne tout à fait à elle, pour trouver des appuis contre elle-même. Car écoutez parler ce politique habile et entendu: la fortune l'a élevé bien haut , et dans cette élévation il se moque des petits esprits qui donnent tout au dehors, et qui se repaissent de titres et d'une belle montre de grandeur ; il se croirait peut-ètic assez grand, s'il ne voulait chercher des appuis à sa grandeur. Pour lui il appuie sa famille sur des fondements plus certains , sur des charges considérables, sur des richesses immenses qui soutiendront éternellement la fortune de sa maison. Il pense s'être affermi contre toutes sortes d'attaques; aveugle et malavisé ! comme si ces soutiens magnifiques qu'il cherche contre la puissance de la fortune n'étaient pas encore de son ressort et de sa dépendance, et pour le moins aussi fragiles que l'édifice même qu'il croit chancelant.
C'est trop parler de la fortune dans la chaire de vérité. Ecoute, homme sage, homme prévoyant , qui étends si loin aux siècles futuis les précautions de ta prudence ; c'est Dieu même qui te va parler, et qui va confondre tes vaines pensées par la bouche de son prophète Ézéchiel : Pulcher ratnis, et frondibus nemorosus, excelsusgue altitudine, et inter condensas frondes elevatum est cacumen ejus • : Assur, dit ce saint prophète, s'est élevé comme un grand arbre, comme les cèdres du Liban : le ciel l'a nourri de sa rosée , la terre l'a engraissé de sa substance ; les puissances l'ont comblé de leurs bienfaits, et il suçait de son côté lesangdu peuple. C'est pourquoi il s'est élevé, superbe en sa hauteur, beau en sa verdure, étendu en ses branches , fertile en ses rejetons : les oiseaux faisaient leurs nids sur ses branches; les familles de ses domestiques , les peuples se mettaient à couvert sous son ombre ; un grand nombre de créatures , et les grands et les
• Ezech. XXXI, 3.
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petits, étaient attachés à sa fortune : ni les cèdres ni les pins, c'est-à-dire, les plus grands de la cour, ne l'égalaient pas : Ahietes non adœquaverunt summitatem ejus... œmulata sunt eum omnia ligna voluptatis quœ erant in paradiso Dei^.. Autant que ce grand arbre s'était poussé en haut , autant semblait-il avoir jeté en bas de fortes et profondes racines.
Voilà une grande fortune , un siècle n'en voit pas beaucoup de semblables ; mais voyez sa ruine et sa décadence. « Parce qu'il s'est élevé superbe- « ment , et qu'il a porté son faîte jusqu'aux nues , « et que son cœur s'est enllé dans sa hauteur : « pour cela , dit le Seigneur, je le couperai par la « racine ; je l'abattrai d'un grand coup et le por- « terai par terre : il viendra une disgrâce et il ne « pourra plus se soutenir; il tombera d'une grande « chute. Tous ceux qui se reposaient sous son « ombre se retireront de lui , de peur d'être acca- « blés sous sa ruine : » Recèdent de umbraculo ejus omnes populi terrœ, et relinquent eum. « Cependant on le verra couché tout de son long « sur la montagne, fardeau inutile de la terre : » Projicient eum super montes % ou , s'il se soutient durant sa vie , il mourra au milieu de ses grands desseins, et laissera à des mineurs des affaires embrouillées qui ruineront sa famille; ou Dieu frappera son fils unique , et le fruit de son travail passera en des mains étrangères; ou Dieu lui fera succéder un dissipateur qui, se trouvant tout d'un coup dans de si grands biens dont l'amas ne lui a coûté aucunes peines, se jouera des sueurs d'un homme insensé qui se sera perdu pour le laisser riche : et devant la troisième génération , le mauvais ménage et les dettes auront consumé tous ses héritages. « Les branches « de ce grand arbre se verront rompues dans « toutes les vallées : » In cunctis convallibus corruent rami ejus ^, je veux dire , ces terres et ces seigneuries qu'il avait ramassées comme une province, avec tant de soin et de travail, se partageront en plusieurs mains, et tous ceux qui verront ce grand changement diront en levant les épaules, et regardant avec étonnement les restes de cette fortune ruinée : Est-ce là que devait aboutir toute cette grandeur formidable au monde? est-ce là ce grand arbre dont l'ombre couvrait toute la terre? il n'en reste plus qu'un tronc inutile : est-ce là ce fleuve impétueux qui semblait devoir inonder toute la terre? je n'aperçois plus qu'un peu d'écume. 0 homme , que penses-tu faire? et pourquoi te travailles-tu vainement ?
' Ezech. XXXI ,8,9.
» Ibid. 12.
' Ibid.
SUR L'AMBITION
Mais je saurai bien m'affermir, et profiter de l'exemple des autres; j'étudierai le défaut de leur politique et le faible de leur conduite, et c'est là que j'apporterai le remède. Folle précaution; car ceux-là ont-ils profité de l'exemple de ceux qui les précèdent? 0 homme , ne te trompe pas, l'avenir a des événements trop bizarres; et les pertes et les ruines entrent par trop d'endroits dans la fortune des hommes , pour pouvoir être arrêtées de toutes parts. Tu arrêtes cette eau d'un côté, elle pénètre de l'autre ; elle bouillonne même par-dessous la terre. Vous croyez être bien muni aux environs , le fondement manque par en bas , un coup de foudre [frappe] par en haut. Mais je jouirai de mon travail. Eh quoi! pour dix ans de vie ! Mais je regarde ma postérité et mon nom. Mais peut-être que ta postérité n'en jouira pas. Mais peut-être aussi qu'elle en jouira. Et tant de sueurs, et tant de travaux, et tant de crimes, et tant d'injustices , sans pouvoir jamais arracher de la fortune , à laquelle tu te dévoues, qu'un misérable peut-être! Regarde qu'il n'y a rien d'assuré pour toi , non pas même un tombeau pour graver dessus tes titres superbes , seuls restes de ta grandeur abattue. L'avarice ou la négligence de tes héritiers le refuseront peutêtre à ta mémoire ; tant on pensera peu à toi quelques années après ta mort! Ce qu'il y a d'assuré , c'est la peine de tes rapines , la vengeance éternelle de tes concussions et de ton ambition infinie. 0 les dignes restes de ta grandeur I ô les belles suites de ta fortune ! ô folie ! ô illusion ! ô étrange aveuglement des enfants des hommes !
Chrétiens , méditez ces choses; chrétiens, qui que vous soyez , qui croyez vous affermir sur la terre, servez-vous de cette pensée pour chercher le solide et la consistance. Oui, l'homme doit s'affermir ; il ne doit pas borner ses desseins dans des limites si resserrées que celles de cette vie : qu'il pense hardiment à l'éternité. En effet , il tâche , autant qu'il peut, que le fruit de son travail n'ait point de fin ; il ne peut pas toujours vivre , mais il souhaite que son ouvrage subsiste toujours : son ouvrage , c'est sa fortune qu'il tâche , autant qu'il est possible, de faire voir aux siècles futurs telle qu'il l'a faite. Il y a dans l'esprit de l'homme un désir avide de l'éternité ; si on le sait appliquer, c'est notre salut. Mais voici l'erreur, c'est que l'homme l'attache à ce qu'il aime; s'il aime les biens périssables , il y médite quelque chose d'éternel ; c'est pourquoi il cherche de tous côtés des soutiens à cet édifice caduc , soutiens aussi caducs que l'édifice même qui lui paraît chancelant. 0 homme, désabuse-toi: si tu aimes l'éternité cherche-la donc en elle-même , et ne crois pas pouvoir appliquer sa consistance inébranlable à cette
eau qui passe et à ce sable mouvant. 0 éternité , tu n'es qu'en Dieu, mais plutôt, ô éternité, tu es Dieu même ; c'est là que je veux chercher mon appui, mon établissement, ma fortune , mon repos assuré en cette vie et en l'autre. Amen.
AUTRE CONCLUSION DU MÊME SERMON
PRÊCHÉ DEVANT LE ROI
0 folie! ô illusion! ô étrange aveuglement des enfants des hommes! Chrétiens, méditons ces choses ; pensons aux inconstances , aux légèretés , aux trahisons de la fortune. Mais ceux dont la puissance suprême semble être au-dessus de son empire, sont-ils au-dessus des changements ? Dans leur jeunesse la plus vigoureuse, ils doivent penser à la dernière heure qui ensevelira toute leur grandeur. « Je l'ai dit : Vous êtes des « dieux, et vous êtes tousenfants du Très-Haut' ; » ce sont les paroles de David , paroles grandes et magnifiques : toutefois écoutez la suite : Mais ô dieux de chair et de sang , ô dieux de terre et de poussière , « vous mourrez comme des hommes, > ettoute votre grandeur tombera par terre : Verumtamen sicuthomines moriemini \ Songez donc, ô grands de la terre , non à l'éclat de votre puissance , mais au compte qu'il en faut rendre , et ayez toujours devant les yeux la majesté de Dieu présente.
De tous les hommes vivants , aucuns ne doivent avoir dans fesprit la majesté de Dieu plus présente ni plus avant imprimée que les rois ; car comment pourraient-ils oublier celui dont ils portent toujours en eux-mêmesune image si présente et si expresse? Le prince sent en lui-même cette vigueur, cette fermeté , cette noble confiance du commandement : il voit qu'il ne fait que remuer les yeux , et qu'aussitôt tout se remue d'une extrémité du royaume à l'autre ; et combien donc doit-il penser que la puissance de Dieu est active ! Il perce les intrigues les plus cachées , les oiseaux du ciel lui rapportent tout ^ ; il a même reçu de Dieu , par l'usage des affaires , une certaine pénétration qui fait penser qu'il devine : Divinatio in labiis Régis ^ ; et quand il a pénétré les trames les plus secrètes , avec ses mains longues et étendues il va prendre ses ennemis aux extrémités du monde , et les déterre , pour ainsi dire , du fond des abîmes , où ils cherchaient un vain asile. Combien donc lui est-il facile de s'imagi-
' Ps, LXXXI , C.
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lier (jue la vue et les mains de Dieu sont inévitables !
Mais quand il voit les peuples soumis obligés à lui obéir non-seulement « pour la crainte , mais « encore pour la conscience » , comme dit l'apôtre • ; quand il voit qu'on doit immoler et sa fortune et sa vie pour sa gloire et pour son service, peut-il jamais oublier ce qui est dû au Dieu vivant et éternel ? C'est là qu'il doit reconnaître que tout ce que feint la flatterie, tout ce qu'inspire le devoir, tout ce qu'exécute la fidélité , tout ce qu'il exige lui-même de l'amour, de l'obéissance , de la gratitude de ses sujets , c'est une leçon perpétuelle de ce qu'il doit à son Dieu, à son souverain. C'est pourquoi saint Grégoire de Nazianze, prêchant à Constantinople en présence des empereurs, leur adresse ces belles paroles : « 0 prin- « ces, respectez votre pourpre; révérez votre « propre puissance , et ne l'employez jamais con- '<■ tre Dieu, qui vous l'a donnée. Connaissez le « grand mystère de Dieu en vos personnes : les « choses hautes sont à lui seul ; il partage avec « vous les inférieures : soyez donc les sujets de « Dieu , et soyez les dieux de vos peuples ^. «
Ce sont les paroles de ce grand saint, que j'adresse encore aujourd'hui au plus grand monarque du monde. Sire, soyez le dieu de vos peupies : c'est-à-dire , faites-nous voir Dieu en votre personne sacrée ; faites-nous voir sa puissance , faites-nous voir sa justice, faites nous voir sa miséricorde. Ce grand Dieu est au-dessus de tous les maux, et néanmoins il y compatit et il les soulage : ce grand Dieu n'a besoin de personne , et néanmoins il veut gagner tout le monde , et il ménage ses créatures avec une condescendance infinie. Ce grand Dieu sait tout , il voit tout , et néanmoins il veut que tout le monde lui parle; il écoute tout et il a toujours l'oreille attentive aux plaintes qu'on lui présente ; toujours prêt à faire justice. Voilà le modèle des rois ; tous les autres sont défectueux, et on y voit toujours quelque tache. Dieu seul doit être imité en tout, autant que le porte la faiblesse humaine. Nous bénissons ce grand Dieu de ce que Votre Majesté porte déjà sur elle-même une si noble empreinte de lui-même, et nous le prions humblement d'accroître ses dons sans mesure dans le temps et dans l'éternité. Amen.
« E&m. xm , 5.
» Orat. xxvii, 1. 1, p. 471.
AUTRE EXORDE
LE QUATRIÈME DIMANCHE DE CARÊME
Jésus ergo cum cognovisset, quia venturi essent ut râpèrent eum et facerent eum regem, fugit iterum in montem ipse solus.
Jésus ayant connu que le peuple viendrait pour l'enlever et le faire roi , s'enfuit encore à la montagne tout seul. Joan. vi, 15.
Toujours le silence et la solitude auront dff grands charmes pour notre Sauveur; toujours la montagne et le désert donneront à cet Homme- Dieu une retraite agréable. Il ne peut oublier l'obscurité sainte de ses trente premières années ; et durant le cours des dernières, que le soin de notre salut l'oblige de rendre publiques, il dérobe tout le temps qu'il peut pour se retirer avec son Père , et apprendre par son exemple à ses serviteurs qu'il n'est rien de plus désirable à un chrétien que le repos de la vie privée. Mais quoiqu'il aime toujours la retraite , jamais il ne la cherche avec tant d'ardeur que lorsqu'on lui veut donner une gloire humaine. En effet , c'est une chose digne de remarque que les saints évangélistes nous disent souvent, qu'il se retirait au désert : Secedebat in desertum ' : qu'il allait à la montagne tout seul pour prier : Abiitin montem orare * ; qu'il y passait même les nuits entières : Erat pernoctansin oratione Z)eé ^;mais qu'il se soitsauvé au désert, ni qu'il ait fui à la montagne, nous ne le lisons nulle part , si je ne me trompe, que dans l'évangile de cette journée. Et quelle cause, messieurs, l'oblige à s'enfuir si soudainement? c'est que celui qui pénètre dans le fond des cœurs avait vu dans celui des peuples qu'ils viendraient bientôt avec grand concours pour l'enlever et le faire roi. Il a fui autrefois durant son enfance pour éviter les persécutions d'un roi-tyran qui voulait le sacrifier à son ambition et à une vaine jalousie : voici une nouvelle persécution qui l'oblige encore de se mettre en fuite; on veut luimême l'élever à la royauté : ne croyez pas qu'il l'endure. Vous le verrez dans quelques semaines aller au-devant de ses ennemis, pour souffrir mille indignités et des soldats et des peuples ; mais aujourd'hui , chrétiens , qu'ils le cherchent pour le revêtir des grandeurs mondaines dont il dédaigne l'éclat , dont il déteste le faste et l'orgueil , pour éviter un si grand malheur il ne croit point faire assez s'il ne prend la fuite dans une montagne déserte , et où il veut si peu être découvert
' Luc. V, 16.
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qu'il ne souffre personne en sa compagnie :fugit itermn in montem ipse soins. Si nous sommes persuadés qu'il est la parole éternelle , nous devons croire aussi , âmes saintes , que toutes ses œuvres nous parlent , que toutes ses actions nous instruisent. Et aussi TertuUien a-t-il remarqué , dans le livre de l'Idolâtrie , qu'en fuyant ainsi le titre de roi , lui qui savait si bien ce qui était dû à son autorité souveraine, il a laissé aux siens un parfait modèle de la conduite qu'ils doivent tenir touchant les honneurs et la puissance : Si regem denique fieri , consciussui regnirefugit, plenissime dédit formam suis, dirigendo omni fastigio et suggestii tam dignitatis quant potestatis^. C'est ce qui m'a donné la pensée de traiter cette matière importante, après avoir imploré le secours d'en haut par l'intercession de la sainte Vierge. Ave.
C'est une règle infaillible , pour les lettres sacrées et les mystères de Dieu , que lorsque nous trouvons dans la vie ou dans la doctrine du Fils de Dieu quelque contrariété apparente , ce n'est pas une contrariété , mais un mystère. Il ne le fait pas de la sorte pour confondre notre raison, mais pour l'avertir qu'il nous cache quelque grand secret et quelque vérité importante sous cette obscurité mystérieuse; et il nous invite, mes sœurs, à le rechercher sous sa conduite. Car comme le Fils de Dieu est la sagesse éternelle , et que c'est en sa divine personne que s'est faite la réunion et la paix des choses les plus éloignées , on voit assez , chrétiens , qu'il faut que tous ses ouvrages s'accordent ; et d'ailleurs il est évident qu'il ne peut pas être contraire à lui-même , lui qui nous a été envoyé comme le centre de la réunion et de la réconciliation universelle. Mais le voile qu'il met dessus n'est pas destiné pour nous en ôter la connaissance , mais pour nous inviter à la recherche. Ce n'est pas pour nous la faire perdre , mais plutôt il veut nous la faire trouver avec plus de goût et l'imprimer dans les esprits avec plus de force ; ou , comme dit saint Augustin , il ne nous déguise pas la vérité , mais il l'apprête , il l'assaisonne, il la rend plus douce : non ohscuritate suhstracta, sed difJicuUate condita^.
Après avoir posé cette règle , dont la vérité est connue de tous ceux qui ont goûté les livres sacrés, remarquons maintenant, mes sœurs, deux faits particuliers de l'histoire de notre Sauveur, qui semblent d'abord assez répugnants.
Nous lisons dans l'évangile de cette journée que prévoyant que les peuples allaient s'assembler pour le faire roi , il se retire tout seul au désert ; et montre par cette retraite, qu'il rejette tous
' De Idol. n" 18.
' In Psalm. cm, Serm. ii, n" i, t. iv, col. II44. ;
les titres de grandeur humaine. Mais dans quinze jours, chrétiens, nous lirons un autre évangile, où nous verrons ce même Jésus faire son entrée dans Jérusalem au milieu des acclamations de tout un grand peuple qui crie de toute sa force : « Béni soit le fils de David ! vive le roi d'Israël ' ! » Et bien loin d'empêcher ces cris, étant pressé par les pharisiens de réprimer ses disciples qui semblaient offenser par leur procédé la majesté de l'empire, il prend hautement leur défense : Les pierres le crieront, dit-il , si ceux-ci ne rendent pas un assez public témoignage à ma royauté : Dico vobisquiasi M tacuerint, lapides clamahunt^. Ainsi, vous voyez qu'il accepte alors ce qu'il refuse aujourd'hui. Qui lui fait changer ses desseins et l'ordre de sa conduite? quel nouveau goût trouve-t-il dans la royauté qu'il a autrefois dédaignée? Sans doute il y a ici quelque grand secret que le Saint-Esprit nous veut découvrir. Cette oppositionapparente n'est pas pour troubler notre intelligence, mais pour l'éveiller saintement en Notre- Seigneur : cherchons et pénétrons le mystère.
Le voici en un mot, mes sœurs , et je vous prie de le bien entendre ; c'est que Jésus ne veut point de titre d'honneur qui ne se trouve joint nécessairement à l'utilité de son peuple. Quand il fait entrée dans Jérusalem , il y entre pour consommer l'œuvre de notre rédemption par sa passion douloureuse. Comme c'est là le principe de ses bienfaits, il ne refuse pas , chrétiens, la juste reconnaissance que rendent ses peuples à sa puissance royale. Alors il confessera qu'il est roi : il le dira à Pilate , lui qui ne l'a jamais dit à ses disciples ; il le publiera parmi ses supplices , lui qui n'en a jamais parlé parmi ses miracles. Le titre de sa royauté sera écrit en trois langues au haut de sa croix , afin que toute la terre en soit informée ; et il veut bien accepter un nom de puissance pourvu qu'il ouvre à ses peuples dans le même temps une source infinie de grâces. Mais aujourd'hui, âmes saintes , que la royauté qu'on lui donne n'est qu'un honneur inutile , qui ne contribue rien au salut des hommes , il ne faut donc pas s'étonner s'il fuit et se retire , s'il se cache dans un désert. C'est qu'il a dessein de vous faire entendre , par son exemple, que hors la nécessité d'employer sa puissance pour le bien du monde , ses enfants doivent préférer à tous les titres de grandeur humaine la paix d'une vie privée , où l'on vit en soi-même , où l'on se règle soi même , où l'on règne enfin sur soi-même.
Si cet exemple du Fils de Dieu était , comme il le doit être, la règle de notre vie , nous aurions les sentiments véritables que doivent avoir les
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chrétiens touchant la puissance : le désir et l'usage en seraient réglés ; elle ne serait pas désirée avec ambition ni exercée avec injustice. Le désir de s'agrandir ne produirait pas tant de perfidies, ni celui de soutenir sa grandeur tant d'oppressions et de violences. Chacun se croirait assez puissant , pourvu qu'il eût du pouvoir sur soi-même ; et s'il en avait sur les autres , il ne s'en servirait que pour leur bien. Comme ces deux choses, mes sœurs , règlent parfaitement notre conscience touchant l'amour des grandeurs humaines , je réduirai aussi à ces deux maximes tout ce que j'ai à vous dire sur ce sujet- là, en vous montrant dans le premier îpoint que le chrétien véritable ne doit désirer de puissance que pour en avoir sur lui-même, et en vous faisant voir dans le second que si Dieu lui en a donné sur les autres , il leur en doit tout l'emploi et tout l'exercice : maximes saintes et apostoliques, qui feront le partage de ce discours ; la première réglera le désir, la seconde prescrira l'usage.
FRAGMENT
SUR LE MÊME SUJET
Moyens de sanctifier la grandeur par le bon usage. Quels sont les devoirs des grands du monde à l'égard de la justice et des misérables. Fausse idée que les hommes se forment de la puissance. Combien l'esprit de grandeur est opposé à l'esprit du christianisme.
Mais je n'aurais fait , chrétiens, que la moitié de mon ouvrage , si après vous avoir montré par l'Écriture divine les périls extrêmes des grandes fortunes , je ne tâchais aussi de vous expliquer les moyens que nous donne la même Écriture pour santifier la grandeur par un bon usage ; et c'est pourquoi je ramasserai en peu de paroles les instructions les plus importantes que le Saint- Esprit a données aux grands de la terre pour bien user de leur puissance.
La première et la capitale , d'où dérivent toutes les autres , c'est de faire servir la puissance à la loi de Dieu. « Afin , dit saint Grégoire , que « les grands rendent leur puissance salutaire , il « faut qu'ils sachent ce qu'ils peuvent ; mais afin « qu'ils ne s'élèvent pas , il faut qu'ils ignorent ce " qu'ils peuvent : » Ut prodesse debeat posse se sciât, et ut extolli non debeat posse se nesciat ' . Toute puissance vient de Dieu% donc [elle doit être] ordonnée. L'ordre, que ce soit pour le bien ; autrement nul ordre , de faire tant de différence entre de la boue et de la boue. Toute la nature image de la libéralité divine. Tout ce qui porte
• s. Gregor. Mag. lib. v, Moral, in Job. cap. VHi, t. i, col. 146.
' Rom. xm , r.
le caractère de la puissance divine , le porte de sa munificence; et il n'y aurait point dans le monde de puissance malfaisante, si le péché n'avait perverti l'ordre et l'institution du Créateur.
Nous lisons dans le second livre des Chroniques une belle cérémonie qui se pratiquait dans le sacre des rois de Juda. Au jour qu'on les oignait de l'huile sacrée, ainsi que Dieu l'avait commandé , on leur mettait en même temps le diadème sur la tête , et la loi de Dieu dans la main : Imposuerunt ei diadema, et dederunt in manu ejus tenendam legem, et constituerunt eum regem' y afin de leur faire entendre que leur puissance est établie pour affermir le règne de Dieu parmi les hommes , que l'exécution de ses saintes lois ne leur doit être ni moins chère ni moins précieuse que leur couronne.
De tous les rois de Juda aucun n'a mieux pratiqué cette divine leçon que Josaphat, prince incomparable, non moins vaillant que religieux , et père de ses peuples autant que victorieux de ses ennemis. L'Écriture nous fait souvent remarquer que les prospérités corrompent les hommes, enflent leur cœur par la vanité, et leur font oublier la loi de Dieu. Mais, au contraire, la prospérité, qui donnait de l'orgueil aux autres, n'inspira que du courage à celui-ci pour marcher vigoureusement dans les voies de Dieu et établir son service : Factœque sunt ei infinitœ divitiœ et multa gloria , sumpsitque cor ejus audaciam propter vias Domini ^ : « Il se trouva comblé « d'une infinité de richesses et d'une très-grande « gloire, et son cœur fut rempli de force et de « zèle pour l'observation des préceptes du Sei- « gneur. »
Ce prince considérant que tout bien lui venait de Dieu , et touché d'une juste reconnaissance , entreprit de le faire régner dans tout son empire. Et l'Écriture remarque : que, pour accomplir un si beau dessein, il avait un soin particulier de choisir entre les lévites et les ministres de Dieu ceux qui étaient les mieux versés dans sa sainte loi , qu'il envoyait dans les villes afin que le peuple fût instruit : Circuihant cunctas urbes Juda, et erudiebant populum ^. Et ce n'est pas sans raison que les anciens conciles de l'Église gallicane ^ ont souvent proposé à nos rois l'exemple de ce grand monarque, dont la conduite fut suivie d'une bénédiction de Dieu toute manifeste. Car écoutez ce que dit l'Écriture sainte : Josaphat marchant ainsi dans les voies de Dieu , il le ren-
• II. Par. xxill, H.
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dit redoutable à tous ses voisins : Itaque factus est pavor Domini super omnia régna terranim, quœ erant per gyrum Juda \ Et ce prince s'agrandissait tous les jours parce que Dieu était avec lui : tant il est vrai que Dieu prend plaisir à protéger la puissance qui lui rend hommage , et qu'il est le rempart de ceux qui le servent.
Le second soin du roi Josaphat et le second moyen dont il se servait pour sanctifier la grandeur, fut de pourvoir avec vigilance à l'administration de la justice. « Il établit des juges, dit « l'Écriture, dans les villes de Judée; » et les appelant à lui , il leur prescrivait lui-même en ces termes de quelle manière ils devaient agir : « Prenez garde, leur disait-il , à votre conduite; « car ce n'est pas la justice des hommes , mais «< la justice de Dieu , que vous exercez : et tout n ce que vous jugerez , vous en serez responsa- '< blés. Ayez toujours devant les yeux la crainte « de Dieu ; faites tout avec diligence : songez que « le Seigneur notre Dieu déteste l'iniquité, qu'il « ne regarde point les personnes , et ne se laisse « point corrompre par les présents \ « Vous donc, qui jugerez en son nom par la puissance que je vous en donne ; comme vous exercez son autorité , imitez aussi sa justice. Puis descendant au détail, il règle en cette manière les devoirs particuliers : « Amarias , votre prêtre et votre « pontife , présidera dans les choses qui regardent « Dieu et son service; et Zabadias, qui est un « des chefs de la maison de Juda, aura la con- « duite de celles qui regardent le ministère « royal •*. » C'est ainsi que ce sage prince retenait chacun dans ses bornes, et, empêchant la confusion et les entreprises, faisait que tout concourait et au service de Dieu et à rutilllé des peuples.
Et certainement, chrétiens, si ceux (fue Dieu a mis dans les grands emplois n'appliquent toute leur puissance à soutenir hautement le bon droit et la justice, la terre sera désolée et les fraudes seront infinies. Les hommes en général sont intéressés , et ainsi ordinairement ils sont injustes. C'est pourquoi il faut avouer que la justice est obligée de marcher dans des voies bien difficiles , et que c'est une espèce de martyre que de se tenir régulièrement dans les termes du droit et de l'équité. Que sert de dissimuler? il est aisé de comprendre que les injustes pour l'ordinaire sont les plus forts, parce qu'ils ne se donnent aucunest bornes, parce qu'ils mettent tout en usage, et combattent, pour ainsi dire, dans un champ libre où ils s'étendent à leur aise. L'homme de bien
' II. Par.ww, 10, » Ibid. XXIX, 6, 6, 7.
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se resserre dans tant de limites qu'à peine se peut-il aider ; il se renferme dans ce qui est droit : l'injuste veut généralement ce qui l'accommode. Ce n'est pas assez à l'homme de bien de ne vouloir que ce qui est juste ; il craint de corrompre la pureté de ses desseins innocents , il ne veut que de bons moyens pour y parvenir, et il a toujours devant les yeux ce précepte de la loi : « Tu « poursuivras justement ce qui est juste : » Juste quod justum est perseguens\ Au contraire, l'homme injuste et intéressé passe , dit l'Écriture, de mal en mal ; et c'est pourquoi il se fortifie sur la terre : Confortati sunt in terra , quiademalo ad malumegressi sunt \ Il soutient une médisance par une nouvelle calomnie , et une première injustice par une corruption. Il enveloppe la vérité dans des embarras infinis; il a l'art de faire taire et parler les hommes , parce qu'il sait les flatter, les intimider, les intéresser par toutes sortes dévoies. Qui pourra donc s'étonner si l'injuste qui tente tout réussit mieux, et si l'homme de bien au contraire demeure court ordinairement dans ses entreprises , lui qui se retranche tout d'un coup plus de la moitié des moyens : j'entends ceux qui sont mauvais; et c'est-à-dire , assez souvent les plus efficaces?
Mais voici encore, messieurs, une autre incommodité de la justice. L'homme injuste sait se faire de plus grands amis. Qui ne sait que les hommes, et surtout les grands, sont pleins d'intérêts et de passions? L'injuste peut entrer dans tous les desseins , trouver tous les expédients , ménager tous les intérêts. A quel usage peut-on mettre cet homme si droit , qui ne parle que de son devoir? il n'y a rien de si sec, ni de moins souple , ni de moins flexible; et il y a tant de choses qu'il ne peut pas faire, qu'à la fin il est regardé comme un homme qui n'est bon à rien et entièrement inutile. C'est pourquoi les hommes du monde ne remarquent rien dans l'homme de bien, sinon qu'il est inutile. Car écoutez comme ils parlent dans le livre de la Sapience. « Trompons, di- « sent-ils, l'homme juste, parce qu'il nous est « inutile: » Circumveniamusergo justum, quoniam est inutilis nobis ^. Il n'est pas propre à notre commerce; il est trop attaché à son droit chemin , pour entrer dans nos détours etdans nos négoces. Ainsi , étant inutile , en se résout facilement à le mépriser, ensuite à le laisser périr sans en faire bruit, et même à le sacrifier à l'intérêt du plus fort , et aux pressantes sollicitations de cet homme de grand secours qui ne ménage rien, ni le saint ni le profane, pour nous servir.
' Deut. XVI , 20.
' Jer. IX , 3.
3 Sap. Il, 12.
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Élevez-vous, puissances du monde; voyez comme l'innocence est contrainte de marcher dans des voies serrées : secourez-la , tendez-lui la main , faites-vous honneur en la protégeant. « C'est pour cela, dit saint Grégoire, que vous « êtes grands , afin que ceux qui veulent le bien « soient secourus , et que les voies du ciel soient « plus étendues : « Ad hoc enimpotestas,... cœlitus data est, ut gui bona appetunt adjuventur, ut cœlorum regnum largius pateat \ C'est à vous, ô grands de la terre , d'élargir un peu les voies du ciel , de rétablir ce grand chemin et de le rendre plus facile. La vertu n'est toujours que trop à l'étroit , et n'a que trop d'affaires pour se soutenir. C'est assez qu'elle soit aux prises sans relâche aucun, avec tant d'infirmités et tant de mauvaises inclinations de la nature corrompue : mettez-la du moins à couvert des insultes du dehors , et ne souffrez pas qu'on surcharge avec tant d'excès la faiblesse humaine.
Tel est , messieurs , le devoir et le grand emploi des grands du monde , de protéger hautement le bon droit et l'innocence. Car c'est trahir la justice , que de travailler faiblement pour elle ; et l'expérience nous fait assez voir qu'une résistance trop molle , ne fait qu'affermir le vice et le rendre plus audacieux. Les méchants n'ignorent pas que leurs entreprises hardies leur attirent nécessah-ement quelque embarras; mais, après qu'ils ont essuyé une légère tempête qui s'est élevée , ils pensent avoir payé tout ce qu'ils doivent à la justice : ils défient après cela le ciel et la terre , et ne profitent de cette disgrâce que pour mieux prendre dorénavant leurs précautions. Ainsi , il faut résister à l'iniquité et soutenir la justice avec une force invincible ; et nous pouvons bien le publier devant un roi si juste, si vigoureux et si ferme , que c'est dans cette vigueur à maintenir la justice , que réside la grandeur et la majesté.
Le vulgaire appelle majesté une certaine prestance et une pompe extérieure qui l'éblouit; mais les sages savent bien comprendre que la majesté est un éclat qui rejaillit principalement de la justice : et nous en voyons un bel exemple dans l'histoire du roi Salomon , dont vous ferez, s'il vous plaît , l'application à nos cours. « Ce prince « jeune et bien fait s'assit , dit l'Écriture , dans « le trône du Seigneur, en la place de David son « père, et il plut à tous : » Sedit Salomon super solium Domini, in regem pro David pâtre suo, et flacuit omnibus'. Voyez en passant, messieurs , que le trône royal appartient à Dieu , et que les rois ne le remplissent qu'en son nom;
' Lib. III , Ep. LXV, ad Mauric. 4ug. t. \\ , col. 676. • I. Par. XXIX, 23.
' mais revenons à Salomon. Voilàun prince agréa- I ble , qui gagne les cœurs par sa bonne mine et ! sa contenance royale ; mais après qu'il eut rendu ! ce jugement mémorable , écoutez ce qu'ajoute le texte sacré : « Tout Israël, dit la même Écriture, « apprit le beau jugement que le roi avait rendu ; « et ils craignirent le roi , voyant que la sagesse « de Dieu était en lui : « Audivit itague omnis Israël judicium guod judicasset rex, et timuerunt regem, videntes sapientiam Dei esse in eo ad faciendum judicium •. Sa mine haute et relevée le faisait aimer ; mais sa justice le fait craindre de cette crainte de respect qui ne détruit pas l'amour, mais qui le rend plus retenu et plus circonspect. Les bons respirent sous sa protection , les méchants appréhendent ses yeux et son bras ; et il résulte de ce beau mélange une certaine révérence qui a je ne sais quoi de religieux , et dans laquelle consiste le véritable caractère de la majesté. ^
Mais, messieurs, il faut finir et vous dire que la puissance , après avoir fait son devoir en soutenant la justice , a encore une dernière obligation , qui est celle de soulager la misère. En effet, ce n'est pas en vain que Dieu fait luire sur les grands du monde un rayon de sa puissance , toujours bienfaisante. Ce grand Dieu , en les revêtant de l'image de sa gloire, les a aussi obligés à imiter sa bonté; et ainsi, dit excellemment saint Grégoire de Nazianze * prêchant à Constantinople en présence de l'empereur, ils doivent se montrer des dieux en secourant les affligés et les misérables.
J'ai remarqué dans les saintes Lettres que Dieu se moque souvent des idoles qui portent si injustement le titre de dieux ; mais entre les autres reproches par lesquels il se rit des peuples aveugles qui leur donnent un nom si auguste , celui-ci me semble fort considérable : « Où sont « vos dieux , leur dit-il , dans lesquels vous avez « mis votre confiance? » si ce sont des dieux véritables, « qu'ils viennent à votre secours et qu'ils « vous protègent dans vos besoins : » Vbi sunt dit eorum, in guibus habebaiitjiduciam? surgant et opitulentur vobis... et in necessitate vos protegant ^. Ce grand Dieu , ce Dieu véritable , et seul digne par sa bonté de la majesté de ce titre, a dessein de nous faire entendre que c'est une indignité insupportable de porter le nom de Dieu sans soutenir un si grand nom par de grands bienfaits : et de là les grands de la terre peuvent aisément comprendre qu'ils seront des idoles inanimées , et non des images vivantes de l'invi-
' III. Reg. III ,-28.
2 Orat. XXVII, 1. 1, p. 471.
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sible majesté de Dieu , s'ils se contentent de humer l'encens, de recevoir les adorations, de voir tomber les victimes à leurs pieds , sans cependant étendre le bras pour faire du bien aux hommes et soulager leurs misères.
Le sage Néhémias avait bien compris cette obligation, lorsqu'ayant été envoyé par le roi Artaxerxès pour régir les Israélites dont il fut le gouverneur pendant douze ans , il se mit à considérer l'état et les forces de ce peuple. Il vit que les gouverneurs qui l'avaient précédé dans cet emploi avaient beaucoup foulé ce pauvre peuple; mais surtout, comme il est assez ordinaire, que leurs ministres insolents l'avaient tout à fait abattu : Duces autemprimi, quifuerunt ante me, gravaverunt populum ;... sed et ministri eorum depresserunt populum '. Il fut donc touché de compassion, voyant ce peuple fort épuisé , Valde enim attenuatus erat populus ^ Il se crut obligé en conscience de chercher tous les moyens de le soulager : il ne fit pas seulement de grandes largesses , mais il crut qu'il devait remettre beaucoup de droits qui lui étaient dus légitimement. Et après, plein de confiance en la divine bonté , qui regarde d'un œil paternel ceux qui se plaisent à imiter ses miséricordes , il lui adresse du fond de son cœur cette humble prière : « Mon Dieu ! souvenez- vous de moi en " bien , selon le bien que j'ai fait à ce peuple : » Mémento met, Deus, in honum, secundum omnia quœ feci populo huic ^.
Cette noble idée de puissance est bien éloignée de celle que se forment dans leurs esprits les puissants du monde. Car comme c'est le naturel du genre humain d'être plus sensible au mal qu'au bien , aussi les grands s'imaginent que leur puissance éclate bien plus par des ruines que par des bienfaits : de là les guerres , de là les carnages , de là les entreprises hautaines de ces ravageurs de provinces que nous appelons conquérants. Ces braves, ces triomphateurs, , avec tous leurs magnifiques éloges, ne sont sur la terre que pour troubler la paix du monde par leur ambition démesurée : aussi Dieu ne nous les envoie-t-il que dans sa fureur. Leurs victoires font le deuil et le désespoir des veuves et des orphelins, ils triomphent de la ruine des nations et de la désolation publique ; et c'est par là qu'ils font paraître leur toute-puissance. Mais laissons le tumulte des armes , et voyons ce qui se pratique hors de la licence de la guerre; n'éprouvonsnous pas tous les jours qu'il n'est rien de plus véritable que ce que dit l'Ecclésiastique : Venatio
' n.Eidr.yf, I6.
» Ibid. 18.
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leonis onagerin eremo, sic et pascua divifum sunt pauperes ' : « L'âne sauvage est la proie « du lion dans le désert , ainsi les pauvres sont « la proie du riche. »
« Des pauvres , disait Salvien , dans le voisi- '( nage du riche , ne sont plus en sûreté de leurs « biens; ils donnent, les malheureux, le prix « des dignités qu'ils n'achètent pas : il les payent, « d'autres en jouissent ; et l'honneur de quelques- « uns coûte, la ruine totale à tout le monde : » Reddunt miseri dignitatum pretia quas non emunt.... Ut pauci illustrenturj mundus evertitur ^ Mais ces grands crimes n'ont pas besoin d'être exagérés par nos paroles , et ils sont assez condamnés par l'exécration publique : et d'ailleurs il sera aisé de connaître de quels supplices sont dignes ceux qui tournent leur puissance au mal , puisque j'ai maintenant à vous faire voir que ceux qui ne l'emploient pas à faire du bien ne peuvent éviter leur condamnation.
Le vice de la grandeur est un excès d'amourpropre , et l'amour-propre ne porte ce nom qu'à cause qu'il ne regarde que soi : Erunt homines seipsos amantes, cupidi ^ : « Il y aura des hom- « mes amoureux d'eux-mêmes, pleins de cupidité, « avares ; ^ non-seulement pour amasser de grandes richesses, [mais d'une] avarice délicate et spirituelle qui attire tout à soi. Voilà comme la racine de cet arbre ; voyons maintenant les branches : superhi, elati, superbes , pleins d'eux-mêmes , élevés , dédaignant les autres. Cet arbre ne pousse ses branches qu'en haut : il ne ressemble pas à ces plantes bienfaisantes , [toujours sous la main pour se prêter à tous nos besoins; mais il est semblable à ces grands arbres qui] étalent de loin la beauté et la verdeur de leurs feuilles, [et qui n'ont] des fruits que pour la vue.
C'est là où nous conduit l'esprit de grandeur, qui est contre l'esprit du baptême et contre l'esprit de Jésus-Christ; et il ne se trouve pas seulement dans les grands, [mais dans tous] ceux qui affectent de les imiter : et qui ne l'affecte pas dans un siècle tout de grandeur comme le nôtre? Ils prennent un certain esprit de ne regarder qu'eux-mêmes, excellemment représenté dans Isaïe : Dixisti in corde tuo : Ego sutn ; et prœter me , non est altéra ^ : Je suis ; ne diriezvous pas qu'elle a entrepris d'égaler celui qui a dit : Ego sum quisum : « Je suis celui qui est? >» Je suis , toute la menue populace n'est rien ; ce n'est pas vivre : il n'y a que moi sur la terre. Ils n'ont garde de s'inquiéter de l'état des au-
' EccLxni,23;
2 De Gubemat. Dei, lib. !v n» 4, p. 70.
' II. Tim.niy 2.
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très, ni de se mettre en peine de leurs besoins ; ah ! leur délicatesse ne le souffre pas. Rien de plus opposé à la charité fraternelle : l'esprit de christianisme, [c'est un] esprit de fraternité et de communication. Sont-ils membres de Jésus- Christ , s'ils se regardent comme séparés et s'ils se détachent du corps?
Mais , quand ils n'agiraient pas comme chrétiens , le dépôt de sa puissance , que Dieu leur confie, les oblige indispensablement de penser aux autres et de pourvoir à leur bien : s'ils portent sur leur front le caractère de sa puissance , ils doivent aussi porter sur leurs mains le caractère de sa libéralité. Car, ainsi que j'ai déjà dit , ce n'est pas en vain , chrétiens , que Dieu fait luire sur eux un rayon de cette puissance toujours bienfaisante : s'ils sont en ce point semblables à Dieu , « ils doivent , dit saint Grégoire « de Nazianze , se faire les dieux des hommes en « procurant leur bien de tout leur pouvoir. >>
Mais ou en trouverons-nous sur la terre? Nous voyons assez d'ostentation , assez de dais , assez de balustres, assez de marques de grandeur, mais ceux qui se parent de tant de splendeurs , ce ne sont pas des dieux , ce ne sont pas des images vivantes de la puissance divine , ce sont des idoles muettes qui ne parlent point pour le bien des hommes. La terre est désolée , les pauvres gémissent, les innocents sont opprimés : l'idole est là qui hume l'encens , qui reçoit les adorations , qui voit tomber les victimes à ses pieds , et n'étend pas son bras pour faire le bien : Opastor et idolum ' , « 0 pasteur et idole tout à « la fois ; » car non-seulement les supérieurs ecclésiastiques , mais encore les grands de la terre, sont appelés dans l'Écriture les pasteurs des peuples. Est-ce pour recevoir des hommages que vous êtes élevés si haut? Dieu vous demandera compte du dépôt qu'il vous confie de sa puissance souveraine. Car écoutez ce qu'on dit à la reine Esther : « Ne croyez pas qu'à cause que vous êtes « dans la maison du roi vous puissiez sauver « seule votre vie , si tous les Juifs périssaient : » A^e putes quod animani tuam tantum libères, quia in domo régis es prœ cunctis Judœis '. Ne croyez pas que Dieu vous ait élevée à ce haut degré de puissance pour votre propre agrandissement. « Si vous demeurez dans le silence. Dieu « trouvera quelque autre moyen pour délivrer « son peuple ; et vous périrez , vous et la maison « de votre père : » Si silueris, peraliam occasionem liherahuntur Judœi; et tu et domuspatris tui, peribitis ^. Si peu que nous ayons de
' Zach. XI , 17.
» Esther. iv, 13.
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puissance , nous en rendrons compte à sa justice. C'est le talent précieux , lequel si l'on manque seulement de faire valoir pour le service de Dieu , et le bien de sa famille , on est relégué par sa sentence aux ténèbres extérieures , où est l'horreur et le grincement de dents.
Considérons donc, chrétiens, tout ce que Dieu a mis en nous de pouvoir ; et le regardant en nos mains comme le talent dont nous devons compte , prenons une sainte résolution de le faire profiter pour sa gloire : c'est-à-dire, pour le bien de ses enfants. Mais , en formant en nous un si saint désir, prenons garde à l'illusion que l'ambition nous propose. Elle nous propose de grands ouvrages; mais pour les accomplir, nouS dit-elle, il faudrait avoir du crédit et être dans les grandes places. C'est l'appât ordinaire des ambitieux. '< Et quoiqu'ils aspirent à ces places « par des vues d'élévation , ils se promettent « cependant, dit saint Grégoire, d'y faire de « grandes merveilles : » Et quamvis hoc elationis intentione appâtant, operaturos tamen se magna pertractani '. Au milieu de ces beaux desseins et de ces pensées chrétiennes, on s'engage bien avant dans les poursuites ambitieuses, dans l'amour du monde ; on prend l'esprit de ce siècle , on devient mondain et ambitieux : et quand on est arrivé au but , on oublie aisément tous ces projets si religieux ; et peu à peu tous ces beaux desseins se perdent et s'évanouissent tout ainsi qu'un songe : Cumque percepti principatus offlcio perfrui seculariter cœperit, libenter obliviscitur quidquid religiose cogitavit *.
Que le désir de faire du bien n'emporte pas notre ambition jusqu'à désirer une condition plus relevée : ne craignez pas de demeurer sans occupation et d'être inutile au monde, si vous ne sortez de vos bornes et ne remplissez quelque place. Faisons le bien qui se présente , celui que Dieu a mis en notre pouvoir. Nos emplois sont bornés , mais l'étendue de la charité est infinie. La charité , toujours agissante , sait bien trouver des emplois : elle se fait tout à tous , elle se donne autant d'affaires qu'il y a de nécessités et de besoins. Elle ne craint pas de manquer d'ouvrage; et au lieu d'aspirer à une plus grande puissance , elle songe à rendre son compte de l'emploi de celle que Dieu lui confie.
Que les puissants songent au bien. L'un des biens c'est l'exemple , un bien pour eux et un bien pour nous. C'est un don qui les enrichit , c'est un présent qui retourne à eux. Il ne faut pas pour cela un grand travail : ils n'ont qu'à se remplir de lumière, elle viendra à nous d'elle-même, lis
' Regul. Paslor. part. I, cap. ix , t. ii, col. 9. » Ibid.
rendront compte des péchés des autres. Combien le vice est plus hardi quand il est soutenu par leur exemple ! etc. Exemple en sa maison : chacun est grand dans sa maison ; chacun est prince dans sa famille.
SUR LA MÉDISANCE
ABRÉGÉ D'UN SERMON
POUR LE MARDI
DE LA QUATRIÈME SEMAINE DE CARÊME
SUR LA MÉDISANCE
Quelles en sont les causes, les effets et les remèdes.
Respondit turba et dixit .' Daemonium habes , quis te quœrit interficere.?
La troupe répondit et dit au Seigneur : Vous êtes possédé du démon; qui est-ce qui pense à vous tuer? Joan. YH , 20.
Apprendre aux hommes, par les médisances par lesquelles on a attaqué la vie du Sauveur et décrié ses actions les plus saintes , à vouloir être plutôt du parti de Jésus-Christ noirci par les calomnies , que du parti des Juifs qui l'ont déchiré par leurs injures.
Pour détourner les hommes d'un péché aussi noir, aussi dangereux, aussi universel que la | faut se roidir contre elle. Le médisant fait tout médisance , rien de plus important que de le faire '
C'est cette médisance que j'attaque : mais en l'attaquant, chrétiens, que ceux qui médisent par haine ne croient pas que je les épargne. Car si c'est un grand crime de médire sans aucune inimitié particulière , que celui-là entende quel est son péché , qui joint le crime de la haine à celui de la médisance. Et toutefois pour ne pas [ omettre ] entièrement cette cause de la médisance , disons-en seulement ce mot. L'une des plus grandes obligations du christianisme, c'est de bénir ceux qui nous maudissent : Maledicimur, et benedicimus ' : « On nous maudit et nous bénis- « sons. >' Si bien que , quand nous ne nous serions jamais crus obligés à dire du bien de l'un de nos frères, il faudrait faire cet effort sur nous lorsqu'une inimitié nous divise ; ou du moins , n'en dire aucun mal. Car il n'y a jamais tant d'obligation de résister à la passion , que lorsqu'elle est née : de sorte qu'il n'est rien de plus criminel que de songer à l'entretenir, dans le temps qu'il faut travailler à l'étouffer.
Le Fils de Dieu défend de se coucher sur sa colère , de peur que les images tristes et fâcheuses que l'imagination nous représente dans la solitude pendant la nuit, lorsque nous ne sommes plus divertis par d'autres objets , n'aigrissent notre plaie. Plus donc la passiQn est forte, plus il
bien connaître. Représenter ce que c'est que la médisance par ses causes et par ses effets , par la racine d'où elle est sortie , par les fruits qu'elle produit. Et quoique la bien connaître soit assez pour en donner de l'horreur, toutefois nous ajouterons les remèdes.
PBEMIER POINT.
Les causes : la plus apparente et la plus ordinaire , c'est la haine et le désir de vengeance. Si quelqu'un est notre ennemi, nous voudrions armer contre lui tous les autres hommes : de là nous les animons par nos médisances. Or encore que cette haine soit la cause la plus apparente de Ja médisance , ce n'est pas celle que nous avons à considérer : parce que cela est d'un autre sujet; et on l'a suffisamment combattue , quand on vous a fait voir le malheur de ceux qui nourrissent dans leur cœur des inimitiés. Celui qui médit par ce motif est plutôt vindicatif qu'il n'est médisant. Quel est donc proprement le médisant? Celui qui, sans aucune autre raison particulière, se plaît à dire du mal des uns et des autres , même des indifférents et des inconnus ; et qui , par une excessive liberté de langue , n'épargne pas même ses meilleurs amis, si toutefois un tel médisant pst capable d'avoir des amis.
au contraire : il s'échauffe en voulant échauffer les autres, il s'anime par ses propres discours, il grave de plus en plus dans son cœur l'injure qu'il a reçue ; à force de parler il croit tout à fait ce qu'il ne croyait qu'à demi : ainsi il s'irrite soimême. D'ailleurs, il ferme de plus en plus la porte à toute réconciliation ; et il exerce la plus lâche de toutes les vengeances, puisque , s'il ne peut se venger autrement , il montre que sa haine est bien furieuse , par le plaisir qu'il prend de déchirer en idée celui qu'il ne peut blesser en effet : et s'il a d'autres moyens de se satisfaire, il fait voir l'extrémité de sa rage en ce qu'il n'épargne pas même celui-ci; et qu'il croit que les effets ne suffisent pas s'il n'y joint même les paroles. C'est ce que j'avais à dire contre celui qui médit par un désir de vengeance.
La véritable médisance consiste en un certain plaisir que l'on a à entendre ou à dire du mal des autres , sans aucune raison particulière. Recherchons-en la cause ; il y a sujet de s'en étonner. Les hommes sont faits pour la société ; cependant ce plaisir malin , que nous sentons quelquefois malgré nous dans la médisance, fait bien voir qu'il n'y a rien de plus farouche ni de moins sociable que le cœur de l'homme. Et Tertullien a
' 1. Cor. IV, 12.
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raison de dire que « l'on ment avec plus de succès « en forgeant des calomnies cruelles et atroces , « et que l'on croit plus aisément un mal faux « qu'un bien véritable : » Felicius in acerbis atrocibusque mentitur,.... facilius denique falso malOy quant vero bo7io creditur '.De là paraît le plaisir comme naturel que nous prenons à la médisance. La cause est qu'en effet nous étions faits pour une sainte société en Dieu et entre nous. La paix , la concorde , la charité devaient régner parmi nous , parce que nous devions nous regarder, non point en nous-mêmes, mais en Dieu ; et c'est cela qui devait être le nœud sacré de notre union.
Le péché a détruit cette concorde en gravant en nous l'amour de nous-mêmes. C'est l'orgueil qui nous désunit , parce que chacun cherche son bien propre. L'ange et l'homme n'ayant pu souffrir l'empire de Dieu, ne veut pas ensuite dépendre des autres. Chacun ne veut penser qu'à soimême, et ne regarde les autres qu'avec dessein de dominer sur eux : voilà donc la société détruite. Il y en a quelque petit reste : car nous avons naturellement une certaine horreur de la solitude. Mais lorsque nous nous assemblons, nous ne pouvons nous souffrir : et si les lois de la civilité nous obligent à dissimuler et à feindre quelque concorde apparente ; qui pourrait lire dans nos cœurs , avec quel dédain , avec quel mépris nous nous regardons les uns les autres , il verrait bien que nous ne sommes pas si sociables que nous pensons être ; et que c'est plutôt la crainte et quelque considération étrangère qui nous retient , qu'un véritable et sincère amour de société et de concorde. Qui le fait , sinon l'amour-propre , le désir d'exceller? ainsi que dessus. C'est la cause de la médisance et du plaisir que nous y prenons : nous voulons être les seuls excellents , et voir tout le reste au-dessous de nous.
Et pour toucher encore plus expressément la cause de ce vice si universel , c'est une secrète haine qui vient de l'envie que nous avons les uns contre les autres , ce n'est pas un noble orgueil. De là ce plaisir malin de la médisance ; 11 ne faut qu'une médisance pour récréer une bonne compagnie : [de là] la moquerie. Nous prenons plaisir de nous comparer aux autres , et nous sommes bien aises d'avoir sujet de croire que nous sommes plus excellents. Voilà la cause de la médisance , l'envie ; cause honteuse et qu'on n'ose pas avouer, mais qui se remarque par la manière d'agir. L'envie est une passion basse, obscure, lâche : il y a un orgueil qu'on appelle noble, qui entreprend les choses ouvertement; l'envie ne
' 4d Nation. Mb. I.
va que par des menées secrètes. Ainsi le médisant ; il se cache. L'envie est une passion timide , qui a honte d'elle-même , et ne craint rien tant que de paraître. Ainsi le médisant ; il ronge secrètement. Saint Chrysostôme dit « que la médisance « imite la servante qui prend à la dérobée les ef- « fets de son maître ; ou semblable au voleur qui « étant entré dans une maison considère attenti- « vement tout ce qui s'y trouve, pour voir ce qu'il « pourra emporter, elle observe avec soin ce « qu'elle pourra enlever à la réputation de celui « dont elle est jalouse, et ensuite elle se cache '. « L'envie n'a pas le courage assez bon pour chercher la véritable grandeur, mais elle ne tâche de s'élever qu'en abaissant les autres. Le médisant de même : il diminue , il biaise , il ne s'explique qu'à demi-mot , [ par des ] paroles à double entente ; [ s'il parle ] ouvertement, il prend de beaux prétextes. Combien honteuse est donc cette passion!
Mais il y a , direz-vous , d'autres causes. Il est vrai; mais toujours de l'orgueil. Pour montrer que nous savons bien pénétrer dans les sentiments des autres, « nous aimons tous ou presque tous, « dit saint Augustin , à nommer ou à croire nos « soupçons des connaissances certaines: «Onines aut pêne omnes homines amamus nostras suspiciones velvocare velexistimare cognitioncs^-j [notre] témérité [nous porte] « à assurer comme « vraies des choses incroyables , » multa incredibilia vera. Exemple de Suzanne, de Judith Mais les effets ont fait connaître, [répondez- vous.] Mais Dieu se réserve bien des choses : nous faisons les dieux.
Autre sorte d'orgueil ; le plaisir de reprendre , comme pour faire parade de la vertu. « Les hom- « mes, dit saint Augustin^, sont très-empressés « à vouloir connaître la vie des autres , tandis « qu'ils sont très - paresseux pour réformer la « leur : » Curiosum genus humanum ad cognoscendam vitam alienam, desidiosum ad corri-> gendam suam. « Hypocrite, dit le fils de Dieu « commencez par ôter la poutre qui est dans votre « œil , et vous ôterez ensuite la paille qui est dans « celui de votre frère : » Hijpocrita, ejice primum trabem de oculo tuo, et tune videbis ejU cere festucam de oculo fratris tui^. Il fait le vertueux, en reprenant les autres : il ne l'est pas , parce qu'il ne se corrige pas soi-même. H affecte une certaine liberté de parler des autres et des abus publics : hypocrite , commence par toi-même à réformer le monde. Il reprend ce qu'il ne peut pas amender, il n'amende pas ce qu'il
' In Acta Apost. Uom. xxix, t- ix, p. 301.
* Ad Maced. Ep. cxiii , n" 22 , l. ii , col. 53?. ^ Confess. lib. x , cap. m , t I , col. 17|.
* Malth. VII, 5.
SUR LA MEDISANCE
peut corriger. Il y a plaisir à parler des vices d'autrui, parce qu'on remarque sans peine les défauts des autres ; et on ne surmonte les siens qu'avec peine.
La première de ces médisances est basse et honteuse, la seconde est fière et insolente; la troisième, trompeuse et hypocrite. Tout vient de l'orgueil : « On est envieux dès qu'on est superbe : >• Si superbus est, et invidus est\ Et après [on devient] diable, médisant, calomniateur. Il nous mène parles mêmes degrés : « Vous serez comme « des dieux : « Eritis sicut dii \ Une suite de cela, c'est que nous rapportons tout à nous-mêmes.
DEUXIÈME POINT
Les effets : rompre la charité. Et ne dites pas : Ce que je dis, c'est peu de chose. Pour deux raisons. 1 . Par ce peu de chose vous tendez à rendre un homme ridicule. Deux fondements sur lesquels la charité chrétienne s'appuie , l'inclination et l'estime. La charité est tendre, bénigne, douce ; mais la charité est respectueuse : honore invicem prœvenientes^j « se prévenant mutuellement « par des témoignages d'honneur. » Vous renversez cette amitié , quand vous détruisez l'estime ; vous excluez un homme de la société. 2. C'est peu de chose ; mais vous ne connaissez pas quelle est la nature des bruits populaires. Au commencement ce n'est rien ; mais les médisances vont se grossissant peu à peu dans la bouche de ceux qui les répètent , « par un plaisir de mentir qui est inné , « dit TertulUen, dans certaines gens, » ingenita quibusdam mentiendi voluptate *. En sorte que le médisant , voyant jusques où est crû le petit bruit qu'il avait semé, ne reconnaît plus son propre ouvrage. Cependant il est cause de tout le désordre ; comme lorsque vous jetez une petite pierre dans un étang, vous voyez se former sur la surface de l'eau des ronds, petits, plus grands, et enfin tout l'étang en est agité. Qui en est la cause ? celui qui a jeté la pierre.
Outre cela, le médisant ne peut pas réparer le mal qu'il fait : les impressions demeurent , même les choses étant éclaircies. On dit : Si cela n'était vrai , cela était du moins vraisemblable. Comme lorsqu'une chose a été serrée par un nœud bien ferme , les impressions du lien demeurent même après que le nœud a été brisé : ainsi ceux qui sont serrés par la médisance [restent flétris]. « Heureux celui qui est à couvert de la langue « maligne , à qui sa colère ne s'est point fait sen- « tir, qui n'a point attiré sur lui son joug, et
• s. Aug. Enar. in Ps. c, n" 9, t. iv, col. 1088- ' Gen. m, 5. •
» Rom.wx, 10.
* Apolog. n" 7.
« qui n'a 'point été lié de ses chaînes; car sou « joug est un joug de fer, et ses chaînes sont des « chaînes d'airain : » Beatus qui tectus est a lin,' guanequam, quiiniracundiamilliusnon transivit, et qui non attraxit jugum illius, et in vinculis ejus non est ligatus : jugum enim illius, jugum ferreum est; et vinculum illius, vinculum œreum est ' !
TBOISIÈME POINT.
Remèdes : général , ne pas applaudir aux médisants, leur montrer un visage sévère ; parce que leur dessein, ce n'est que d'être plaisants. Le médisant [est un] voleur : saint Paul les met avec les voleurs , qui ne posséderont point le royaume de Dieu, neque maledici, neque rapaces^. Celui qui l'écoute, [est] receleur. Tout le monde hait les médisants , et tout le monde leur applaudit; on leur peut appliquer ce que dit Tertullien des comédiens : Atnant quos multant, dépréciant quGS probant ^ : « Ils aiment ceux qu'ils « punissent, ils dépriment ceux qu'ils approu- <i vent. »
2. Remède : se regarder comme devant être jugé , et l'on n'aura [ pas] envie de juger : se tenir en posture d'un criminel qui doit non juger, mais être jugé, quoadusque veniat qui illuminabit abscondita tenebrarum^ : « jusqu'à ce que le « Seigneur vienne, qui portera la lumière dans « les ténèbres les plus profondes. « Pour juger, il faut être innocent ; le coupable qui juge les autres, se condamne lui-même par même raison : In quoenimjudicas alterum, teipsum condemnas; eadem enim agis, quœ judicas^ : « Vous vous condamnez vous-même en condamnant les autres, puisque vous faites les mêmes choses que vous condamnez. » « Que celui qui est sans péché, dit Jésus Christ aux pharisiens , lui jette la première pierre : » Qui sine peccato est vestrum, primus in eam lapidem mittaf^. Tous furent détournés par cette parole. Celui qui n'a point de défauts , qu'il commence le premier à reprendre. Jésus-Christ même dit à cette femme : Nec ego te condemnabo ' ; « Ni moi je ne vous « condamnerai point. " Si l'innocent pardonne aux pécheurs , combien plus les pécheurs se doivent-ils pardonner les uns les autres!
' Eccl. xxvnr, 23, 24.
î I. Cur. vr, 10.
3 De Spectac. n" 22.
< 1. Cor. IV, 5.
* Rom. II, I.
* Joan. viii , 7.
' Ihid. II.
SUR LA MORT
SUR L'ÉVANGILE DE L'AVEUGLE-NÉ
Comparaison des mauvais cafholiques avec les hérétiques.
Si caeci essetis , non liaberetis peccalum ; nunc veto dicitis : Quia videmus; peccalum vestrum manet.
Si vous étiez aveugles, vous n'auriez point de péché; mais maintenant, parce que vous dites : Nous voyons; votre péché subsiste. Jean, ix, 41.
Raconter l'histoire , dans le dessein de rendre les pharisiens odieux. Peser les circonstances qui les font voir incrédules et déraisonnables ; et puis faire voir au peuple que cette haine , qu'ils ont contre Jésus, se tourne contre eux : peccalum vestrum manet.
Malheur d'un évéque qui prêche ; soit qu'il se taise , soit qu'il parle.
S'il se tait, il se condamne : Speculatorem dedi te domui Israël, « Je vous ai donné pour senti- « nelle à la maison d'Israël. » Ezech. m, 1 7, etc., fort au long; et peser, ibid. xxxiii, 2 : « Tu « as délivré ton âme; son sang est sur lui. Je re- « demanderai ton sang de tes mains. » Faible consolation pour une mère affligée : J'ai fait ce que j'ai pu.
S'il parle, je condamne : Sermo quem locuius sum, ille vos Judicabit \ « La parole que j'ai « préchée vous jugera. »
Sur cela : Peccatum vestrum manet.
Se jeter sur les catholiques, plus coupables parce que plus instruits.
Sorortua major, Samaria; soror minor, Sodoma, a dextris et a sinistris » : « Votre grande « sœur, Samarie; votre petite sœur, Sodome, « (habitent) à votre droite et à votre gauche. « Tout au long : « Tu les as justifiées , consolées : » consolans eas ^. Fort appuyer.
Appliquer ensuite : Sodome la corrompue, votre sœur aînée ; la Synagogue , l'ancienne Jérusalem , spiritualiler Sodoma * , « appelée spiri- « tuellement Sodome. » La cadette, l'hérésie : Samarie la schismatique et la séparée.
La première, notre ancienne. La seconde, nous l'avons vue naître à Meaux, dans l'impureté de son sang. Elle n'en a point été lavée : toute sanglante de son schisme.
' /oan. XII, 48.
'' Ezech. XVI , 46.
5 Ibid. 54.
* ^poc,\l,S.
Église catholique de Meaux , tu les as justi fiées.
La Synagogue, elle a méprisé, crucifié Jésus- Christ mortel : Si cognovissent , nunquam Dominum gloriœ crucifixitsent ' : « S'ils l'eussent « connu , ils n'eussent jamais crucifié le Seigneur « de la gloire: » nous, immortel et connu.
L'hérésie : elle croît figure; toi, c'est Jésus- Christ même : afin que, le voulant , le sachant, tu l'outrages.
La rémission des péchés , elle la nie : toi , tu en abuses pour t'autoriser dans ton crime ; tu cherches à y être flatté, etc. Dénombrement.
Tu les justifies : Samaria dimidium peccatorum tuorum non peccavit ^ : « Samarie n'a pas « fait la moitié des crimes que tu as commis. »
Le péché des chrétiens est plus grand ; des catholiques , des prêtres ; et puisqu'il faut aussi prononcer ma condamnation de ma propre bouche , des évêques : Ergo et tu confundere , 'et porta ignominiam tuam ^ : « Ettoi aussi sois confondu, « et porte ton ignominie. «
Contre la honte de coniesser ses péchés, la consolation et la gloire.
SERMON
POUR LE VENDREDI
DE LA QUATRIÈME SEMAINE DE CARÊME
PRÊCHÉ DEVANT LE ROI
SUR LA MORT
Combien les hommes sont peu soigneux de conserver le souvenir de la mort. Comment elle nous convainc de notre bassesse, et nous fait connaître la dignité de notre nature.
Domine , veni , et vide.
Seigneur, venez, et voyez. Joan. xi, 34.
Me sera-t-il permis aujourd'hui d'ouvrir un tombeau devant la cour, et des yeux si délicats ne seront-ils point offensés par un objet si funèbre? Je ne pense pas , messieurs , que des chrétiens doivent refuser d'assister à ce spectacle avec Jésus-Christ. C'est à lui que l'on dit dans notre évangile : Seigneur, venez , et voyez où l'on a déposé le corps du Lazare ; c'est lui qui ordonne qu'on lève la pierre , et qui semble nous dire à son tour : Venez , et voyez vous-mêmes. Jésus ne refuse pas de voir ce corps mort , comme un objet de pitié et un sujet de miracle ; mais c'est nous , mortels misérables , [qui refusons] de voir ce triste spectacle , comme la conviction de nos erreurs. Allons et voyons avec Jésus-Christ, et
' I. Cor. n,8.
» Ezech. XVI, 51.
» Ibid. 54.
SUR LA MORT
désabusons-nous éternellement de tous les biens ' que la mort enlève.
C'est une étrange faiblesse de l'esprit humain que jamais la mort ne lui soit présente , quoiqu'elle se mette en vue de tous côtés , et en mille formes diverses. On n'entend dans les funérailles que des paroles d'étonnement , de ce que ce mortel est mort. Chacun rappelle en son souvenir depuis quel temps il lui a parlé, et de quoi le défunt l'a entretenu ; et tout d'un coup il est mort : Voilà , dit-on , ce que c'est que l'homme ! et celui qui le dit , c'est un homme ; et cet homme ne s'applique rien , oublieux de sa destinée : ou s'il passe dans son esprit quelque désir volage de s'y préparer, il dissipe bientôt ces noires idées ; et je puis dire , messieurs , que les mortels n'ont pas moins de soin d'ensevelir les pensées de la mort, que d'enterrer les morts mêmes. Mais peut-être que ces pensées feront plus d'effet dans i nos cœurs , si nous les méditons avec Jésus-Christ sur le tombeau du Lazare ; mais demandons-lui qu'il nous les imprime par la grâce de son Saint- Esprit , et tâchons de la mériter par l'entremise de la sainte Vierge. Ave.
Entre toutes les passions de l'esprit humain , l'une des plus violentes c'est le désir de savoir; et cette curiosité de connaître fait qu'il épuise ses forces pour trouver ou quelque secret inouï dans l'ordre de la nature , ou quelque adresse inconnue dans les ouvrages de l'art , ou quelque raffinement inusité dans la conduite des affaires. Mais, parmi ces vastes désirs d'enrichir notre entendement par des connaissances nouvelles , la môme chose nous arrive qu'cà ceux qui , jetant bien loin leurs regards, ne remarquent pas les objets qui les environnent : je veux dire que notre esprit s'étendant par de grands efforts sur des choses fort éloignées , et parcourant , pour ainsi dire , le ciel et la terre , passe cependant si légèrement sur ce qui se présente à lui de plus près , que nous consumons toute notre vie toujours ignorants de ce qui nous touche; et non-seulement de ce qui nous touche , mais encore de ce que nous sommes.
Il n'est rien de plus nécessaire que de recueillir en nous-mêmes toutes ces pensées qui s'égarent ; et c'est pour cela , chrétiens , que je vous invite aujourd'hui d'accompagner le Sauveur jusques au tombeau du Lazare : Veni, et vide, « Venez , « et voyez. » 0 mortels, venez contempler le spectacle des choses mortelles : ô homme , venez apprendre ce que c'est que l'homme. Vous serez peut-être étonnés que je vous adresse à la mort pour être instruits de ce que vous êtes ; et vous eioirez que ce n'est pas bien représenter l'homme,
que de le montrer où il n'est pius. Mais si vous prenez soin de vouloir entendre ce qui se présente à nous dans le tombeau , vous accorderez aisément qu'il n'est point déplus véritable interprète ni de plus fidèle miroir des choses humaines.
La nature d'un composé ne se remarque jamais plus distinctement que dans la dissolution de ses parties. Comme elles s'altèrent mutuellement par le mélange, il faut les séparer pour les bien connaître. En effet, la société de l'âme et du corps fait que le corps nous paraît quelque chose de plus qu'il n'est; et l'âme, quelque chose de moins : mais lorsque , venant à se séparer, le corps retourne à la terre , et que l'âme aussi est mise en état de retourner au ciel d'où elle est tirée , nous voyons l'un et l'autre dans sa pureté. Ainsi nous n'avons qu'à considérer ce que la mort nous ravit , et ce qu'elle laisse en son entier; quelle partie de notre être tombe sous ses coups, et quelle autre se conserve dans cette ruine : alors nous aurons compris ce que c'est que l'homme ; de sorte que je ne crains point d'assurer que c'est du sein de la mort et de ses ombres épaisses, que sort une lumière immortelle pour éclairer nos esprits touchant l'éclat de notre nature. Accourez donc , ô mortels , et voyez dans le tombeau du Lazare ce que c'est que l'humanité : venez voir dans un même objet la fin de vos desseins , et le commencement de vos espérances ; venez voir tout ensemble la dissolution et le renouvellement de votre être ; venez voir le triomphe de la vie dans la victoire de la mort : veni, et vide.
0 mort , nous te rendons grâces des lumières que tu répands sur notre ignorance. Toi seule nous convaincs de notre bassesse , toi seule nous fait connaître notre dignité. Si l'homme s'estime trop, tu sais déprimer son orgueil; si l'homme se méprise trop, tu sais relever son courage; et, pour réduire toutes ses pensées à un juste tempérament , tu lui apprends ces deux vérités , qui lui ouvrent les yeux pour se bien connaître : qu'il est infiniment méprisable , en tant qu'il finit dans le temps; et infiniment estimable , en tant qu'il passe à l'éternité. Ces deux importantes considérations feront le sujet de ce discours.
PBEMIER POINT.
C'est une entreprise hardie que d'aller dire aux hommes qu'ils sont peu de chose. Chacun est jaloux de ce qu'il est; et on aime mieux être aveugle que de connaître son faible : surtout les grandes fortunes veulent être traitées délicatement ; elles ne prennent pas plaisir qu'on remarque leur défaut; elles veulent que, si on le voit, du moins on le cache : et toutefois, grâce à la mort, nous en pouvons parler avec liberté. 11 n'est rien
SUR LA MORT
di! si grand dans le monde , qui ne reconnaisse en soi-même beaucoup de bassesse ; qui ne confesse facilement qu'il n'est rien , à le considérer par cet endroit- là. Mais c'est encore trop de vanité , de distinguer en nous la partie faible ; comme si nous avions quelque chose de considérable. Vive l'Éternel , ô grandeur humaine , de quelque côté que je t'envisage ; sinon en tant que tu viens de Dieu , et que tu dois être rapportée à Dieu , car, en cette sorte je découvre en toi un rayon de la Divinité qui attire justement mes respects; mais en tant que tu es purement humaine , je le dis encore une fois, de quelque côté que je t'envisage , je ne vois rien en toi que je considère , parce que , de quelque endroit que je te tourne , je trouve toujours la mort en face, qui répand tant d'ombres de toutes parts sur ce que l'éclat du monde voulait colorer, que je ne sais plus sur quoi appuyer ce nom auguste de grandeur, ni à quoi je puis appliquer un si beau titre.
Convainquons-nous, chrétiens, de cette importante vérité par un raisonnement invincible. L'accident ne peut pas être plus noble que la substance, ni l'accessoire plus considérable que le principal , ni le bâtiment plus solide que le fonds sur lequel il est élevé , ni enfin ce qui est attaché à notre être plus grand ni plus important que notre être même. Maintenant, qu'est-ce que notre être? Pensons-y bien , chrétiens , qu'est-ce que notre être? Dites-le-nous, ô mort; car les hommes trop superbes ne m'en croiraient pas. Mais , ô mort , vous êtes muette , et vous ne parlez qu'aux yeux. Un grand roi vous va prêter sa voix , afin que vous vous fassiez entendre aux oreilles , et que vous portiez dans les cœurs des vérités plus articulées.
Voici la belle méditation dont David s'entretenait sur le trône , au milieu de sa cour : Sire, elle est digne de votre audience : Ecce mensurabiles posuisti (lies meos , et substantia mea tanquam nihilum ante te « : 0 éternel Roi des siècles! vous êtes toujours à vous-même, toujours en vous-même ; votre être éternellement immuable ni ne s'écoule , ni ne se change , ni ne se mesure : « et voici que vous avez fait mes jours me- « surables, et ma substance n'est rien devant " vous. » Non , ma substance n'est rien devant vous, et tout être qui se mesure n'est rien , parce que ce qui se mesure a son terme , et lorsqu'on est venu à ce terme, un dernier point détruit tout, comme si jamais il n'avait été. Qu'est-ce que cent ans? qu'est-ce que mille ans , puisqu'un seul moment les efface? Multipliez vos jours, comme les cerfs elles corbeaux, que la fable ou
' Ps. xxxvm, 6.
l'histoire de la nature fait vivre durant tant de siècles ; durez autant que ces grands chênes sous lesquels nos ancêtres se sont reposés, et qui donneront encore de l'ombre à notre postérité ; entassez dans cet espace , qui paraît immense , honneurs, richesses, plaisirs; que vous profitera cet amas, puisque le dernier souffle de la mort, tout faible, tout languissant, abattra tout à coup cette vaine pompe avec la même facilité qu'un château de cartes , vain amusement des enfants? et que vous servira d'avoir tant écrit dans ce livre , d'en avoir rempli toutes les pages de beaux caractères, puisqu' enfin une seule rature doit tout effacer? Encore une rature laisserait-elle quelques traces, du moins d'elle-même; au lieu que ce dernier moment , qui effacera d'un seul trait toute votre vie , s'ira perdre lui-même avec tout le reste dans ce gouffre du néant : il n'y aura plus sur la terre aucuns vestiges de ce que nous sommes. La chair changera de nature; le corps prendra un autre nom; « même celui « de cadavre ne lui demeurera pas longtemps ; il « deviendra, dit Tertullien, un je ne sais quoi « qui n'a plus de nom dans aucune langue : » tant il est vrai que tout meurt en lui, jusqu'à ces termes funèbres par lesquels on exprimait ses malheureux restes : Post totum ignobilitatis elogium, caducœ in originem terrarïij et cadaveris nomen ; et de isto quoque nomine peiiturœ in nullum indejam nomen, in omnisjam vocabuti mortem^.
Qu'est-ce donc que ma substance, ô grand Dieu ! J'entre dans la vie pour en sortir bientôt; je viens me montrer comme les autres; après il faudra disparaître. Tout nous appelle à la mort : la nature , comme si elle était presque envieuse du bien qu'elle nous a fait , nous déclare souvent et nous fait signifier qu'elle ne peut pas nous laisser longtemps ce peu de matière qu'elle nous prête, qui ne doit pas demeurer dans les mêmes mains, et qui doit être éternellement dans le commerce : elle en a besoin pour d'autres formes , elle la redemande pour d'autres ouvrages.
Cette recrue continuelle du genre humain , je veux dire les enfants qui naissent , à mesure qu'ils croissent et qu'ils s'avancent, semblent nous pousser de l'épaule , et nous dire : Retirez-vous , c'est maintenant notre tour. Ainsi comme nous en voyons passer d'autres devant nous, d'autresnous verront passer, qui doivent à leurs successeurs le même spectacle. 0 Dieu ! encore une fois , qu'est ce que de nous? Si je jette la vue devant moi, quel espace infini où je ne suis pas ! si je la retourne en arrière , quelle suite effroyable où je ne
• De Resur car. n* 4, p. 381.
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suis plus ! et que j'occupe peu de place dans cet abîme immense du temps ! Je ne suis rien ; un si petit intervalle n'est pas capable de me distinguer du néant : on ne m'a envoyé que pour faire nombre ; encore n'avait-on que faire de moi , et la pièce n'en aurait pas été moins jouée , quand je serais demeuré derrière le théâtre.
Encore, si nous voulons discuter les choses dans une considération plus subtile , ce n'est pas toute l'étendue de notre vie qui nous distingue du néant ; et vous savez , chrétiens , qu'il n'y a jamais qu'un moment qui nous en sépare. Maintenant nous en tenons un ; maintenant il périt , et avec lui nous péririons tous, si , promptement et sans perdre temps, n ous n'en saisissions un autre semblable, jusqu'à ce qu'enfin il en viendra un auquel nous ne pourrons arriver, quelque effort que nous fassions pour nous y étendre ; et alors nous tomberons tout à coup, manque de soutien. 0 fragile appui de notre être I ô fondement ruineux de notre substance ! In imagine pertransit homo\ Ah! l'homme passe vraiment de même qu'une ombre , ou de même qu'une image en figure ; et comme lui-même n'est rien de solide, il ne poursuit aussi que des choses vaines, l'image du bien, etnon le bien même : aussi est-il in imagine , sed et frustra conturbatur.
Que la place est petite que nous occupons eu ce monde ! si petite certainement et si peu considérable , que je doute quelquefois , avec Arnobe , si je dors ou si je veille : Vigilemus aliquando, an ipsum vigilare, quod dicitur, somni si perpetui portio '. Je ne sais si ce que j'appelle veiller n'est peut-être pas une partie un peu plus excitée d'un sommeil profond ; et si je vois des choses réelles , ou si je suis seulement troublé par des fantaisies et par de vains simulacres.
Prœterit figura hujus mundi ^ : « La figure « de ce monde passe , et ma substance n'est rien « devant Dieu : » et substanlia mea tanquam nihilum ante te '*. Je suis emporté si rapidement , qu'il me semble que tout me fuit et que tout m'échappe. Tout fuit en effet , messieurs , et pendant que nous sommes ici assemblés, et que nous croyons être immobiles , chacun avance son chemin , chacun s'éloigne sans y penser de son plus proche voisin , puisque chacun marche insensiblement à la dernière séparation : Ecce mensurabiles posuisti dies meos ^.
SECOND POINT
N'en doutons pas, chrétiens; quoique nous
' Ps. XXXVITI, 7
* Advers. Cent. lib. t\,sub. inil.
» I. Cor. vu, 31.
4 Ps. XXXVIII, 0.
5 ma.
soyons relégués dans cette dernière partie de l'univers , qui est le théâtre des changements et l'empire de la mort; bien plus, quoiqu'elle nous soit inhérente , et que nous la portions dans notre sein ; toutefois , au milieu de cette matière , et à travers l'obscurité de nos connaissances qui vient des préjugés de nos sens , si nous savons rentrer en nous-mêmes, nous y trouverons quelque chose qui montre bien par une certaine vigueur son origine céleste , et qui n'appréhende pas la corruplion.
Je ne suis pas de ceux qui font grand état des connaissances humaines ; etje confesse néanmoins que je ne puis contempler, sans admiration, ces merveilleuses découvertes qu'a fait la science pour pénétrer la nature , ni tant de belles inventions que l'art a trouvées pour l'accommoder à notre usage. L'homme a presque changé la face du monde : il a su dompter par l'esprit les animaux qui le surmontaient par la force ; il a su discipliner leur humeur brutale , et contraindre leur liberté indocile. Il a même fléchi par adresse les créatures inanimées : la terre n'a-t-elle pas été forcée par son industrie à lui donner des aliments plus convenables , les plantes à corriger en sa faveur leur aigreur sauvage , les venins même à se tourner en remèdes pour l'amour de lui? Il serait superflu de vous raconter comme il sait ménager les éléments , après tant de sortes de miracles qu'il fait faire tous les jours aux plus intraitables , je veux dire au feu et à l'eau , ces deux grands ennemis , qui s'accordent néanmoins à nous servir dans des opérations si utiles et si nécessaires. Quoi plus? il est monté jusqu'aux cieux : pour marcher plus sûrement , il a appris aux astres à le guider dans ses voyages : pour mesurer plus également sa vie, il a obligé le soleil à rendre compte , pour ainsi dire , de tous ses pas. Mais laissons à la rhétorique cette longue et scrupuleuse énumération , et contentons-nous de marquer, en théologiens, que Dieu ayant formé l'homme, dit l'oracle de l'Écriture , pour être le chef de l'univers ; d'une si noble institution, quoique changée par son crime, il lui a laissé un certain instinct de chercher ce qui lui manque , dans toute l'étendue de la nature. C'est pourquoi , si je l'ose dire , il fouille partout hardiment , comme dans son bien , et il n'y a aucune partie de l'univers où il n'ait signalé son industrie.
Pensez maintenant , messieurs , comment aurait pu prendre un tel ascendant une créature si faible et si exposée, selon le corps, aux insultes de toutes les autres, si elle n'avait en son esprit une force supérieure à toute la nature visible , un souffle immortel de l'Esprit de Dieu , un rayon de sa face, untraitdesa ressemblance : non, non, il
SUR LA MORT
ne se peutautrement. Si un excellent ouvrier a fait quelque rare macliine , aucun ne peut s'en servir que par les lumières qu'il donne. Dieu a fabriqué le monde comme une grande machine que sa seule sagesse pouvait inventer, que sa seule puissance pouvait construire. 0 homme ! il t'a établi pour t'en servir ; il a mis , pour ainsi dire , en tes mains toute la nature, polir l'appliquer à tes usages ; il t'a même permis de l'orner et de l'embellir par ton art : car qu'est-ce autre chose que l'art, sinon l'embellissement de la nature? Tu peux ajouter quelques couleurs pour orner cet admirable tableau ; mais comment pourrais-tu faire remuer tant soit peu une machine si forte et si délicate; ou de quelle sorte pourrais-tu faire seulement un trait convenable dans une peinture si riche , s'il n'y avait en toi-même , et dans quelque partie de ton être , quelque art dérivé de ce premier art , quelques fécondes idées tirées de ces idées originales, en un mot quelque ressemblance , quelque écoulement , quelque portion de cet esprit ouvrier qui a fait le monde? Que s'il est ainsi, chrétiens, qui ne voit que toute la nature conjurée ensemble n'est pas capable d'éteindre un si beau rayon, cette partie de nous mêmes, de notre être qui porte un caractère si noble de la puissance divine qui la soutient; et qu'ainsi notre âme , supérieure au monde et à toutes les vertus qui le composent, n'a rien à craindre que de son auteur?
Mais continuons, chrétiens, une méditation si utile de l'image de Dieu en nous ; et voyons de quelle manière cette créature chérie, destinée à se servir de toutes les autres , se prescrit à ellemême ce qu'elle doit faire. Dans la corruption où nous sommes , je confesse que c'est ici notre faible; et toutefois je ne puis considérer sans admiration ces règles immuables des mœurs, que la raison a posées. Quoi ! cette âme plongée dans le corps, qui en épouse toutes les passions avec tant d'attache , qui languit , qui se désespère , qui n'est plus à elle-même quand il souffre , dans quelle lumière a-t-elle vu qu'elle eût néanmoins sa félicité à part? qu'elle dût dire quelquefois hardiment , tous les sens , toutes les passions , et presque toute la nature criant à rencontre : « Ce m'est un gain de « mourir ' ; « et quelquefois : « Je me réjouis dans « les afflictions'?» Ne faut-il pas, chrétiens, qu'elle ait découvert intérieurement une beauté bien exquise dans ce qui s'appelle devoir, pour oser assurer positivement qu'elle doit s'exposer sans crainte , qu'il faut s'exposer même avec joie à des fatigues immenses , à des douleurs incroyables , et à une mort assurée pour les amis , pour la patrie , pour le prince, pour les autels? et n'est-ce pas
' Phiiipp. I, 21.
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une espèce de miracle que ces maximes constantes de courage , de probité , de justice , ne pouvant jamais être abolies, je ne dis pas par le temps, mais par un usage contraire , il y ait , pour le bonheur du genre humain , beaucoup moins de personnes qui les décrient tout à fait , qu'il n'y en a qui les pratiquent parfaitement?
Sans doute il y a au dedans de nous une divine clarté :'« Un rayon de votre face, ô Seigneur, « s'est imprimé en nos âmes : » Signaium est super nos lumen vultus tui, Domine '. C'est là que nous découvrons , comme dans un globe de lumière, un agrément immortel dans l'honnêteté et la vertu : c'est la première raison qui se montre à nous par son image ; c'est la vérité elle-même qui nous parle , et qui doit bien nous faire entendre qu'il y a quelque chose en nous qui ne meurt pas, puisque Dieu nous a faits capables de trouver du bonheur, même dans la mort.
Tout cela n'est rien , chrétiens ; et voici le trait le plus admirable de cette divine ressemblance. Dieu se connaît et se contemple; sa vie , c'est de se connaître ; et parce que l'homme est son injage, il veut aussi qu'il le connaisse. Être éternel , immense, infini , exempt de toute matière, libre de toutes limites , dégagé de toute imperfection ; chrétiens, quel est ce miracle? Nous qui ne sentons rien que de borné , qui ne voyons rien que de muable , où avons-nous pu comprendre cette éternité? où avons-nous songé cette infinité? 0 éternité 1 ô infinité ! dit saint Augustin , que nos sens ne soupçonnent seulement pas , par où donc es-tu entrée dans nos âmes? Mais si nous sommes tout corps et toute matière , comment pouvons-nous concevoir un esprit pur? et comment avons-nous pu seulement inventer ce nom?
Je sais ce que l'on peut dire en ce lieu , et avec raison , que , lorsque nous parlons de ces esprits nous n'entendons pas trop ce que nous disons : notre faible imagination, ne pouvant soutenir une idée si pure , lui présente toujours quelque petit corps pour la revêtir. Mais après qu'elle a fait son dernier effort pour les rendre bien subtiles et bien déliés , ne sentez-vous pas en même temps qu'il sort du fond de notre âme une lumière céleste qui dissipe tous ces fantômes , si minces et si délicats que nous ayons pu les figurer? Si vous la pressez davantage , et que vous lui demandiez ce que c'est, une voix s'élèvera du centre de l'âme : Je ne sais pas ce que c'est , mais néanmoins ce n'est pas cela. Quelle force, quelle énergie, quelle secrète vertu sent en elle-même cette âme, pour se corriger, se démentir elle-même, et pour oser rejeter tout ce qu'elle pense? qui ne
' Ps. IV, 7.
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voit qu'il 5' a en elle un ressort cache qui n'agit pas encore de toute sa force , et lequel , quoiqu'il soit contraint , quoiqu'il n'ait pas son mouvement libre, fait bien voir par une certaine vigueur qu'il ne tient pas tout entier à la matière , et qu'il est comme attaché par sa pointe à quelque principe plus haut ?
Il est vrai , chrétiens , je le confesse , nous ne soutenons pas longtemps cette noble ardeur; ces belles idées s'épaississent bientôt, et l'âme se replonge bientôt dans sa matière. Elle a ses faiblesses, elle a ses langueurs , et permettez-moi de le dire , car je ne sais plus comment m'exprimer, elle a des grossièretés incompréhensibles , qui , si elle n'est éclairée d'ailleurs , la forcent presque elle-même de douter de ce qu'elle est. C'est pourquoi les sages du monde voyant l'homme, d'un d'un côté si grand, de l'autre si méprisable, n'ont su ni que penser ni que dire d'une si étrange composition. Demandez aux philosophes profanes ce que c'est que l'homme : les uns en feront un Dieu , les autres en feront un rien ; les uns diront que la nature le chérit comme une mère , et qu'elle en fait ses délices ; les autres , qu'elle l'expose comme une marâtre, et qu'elle en fait son rebut : et un troisième parti , ne sachant plus que deviner touchant la cause de ce grand mélange , répondra qu'elle s'est jouée en unissant deux pièces qui n'ont nul rapport , et ainsi que par une espèce de caprice elle a formé ce prodige qu'on appelle l'homme.
Vous jugez bien , messieurs , que ni les uns ni les autres n'ont donné au but , et qu'il n'y a plus que la foi qui puisse expliquer une si grande énigme. Vous vous trompez , ô sages du siècle : l'homme n'est pas les délices de la nature , puisqu'elle l'outrage en tant de manières : l'homme ne peut non plus être son rebut, puisqu'il a quelque chose en lui qui vaut mieux que la nature elle-même; je parle de la nature sensible. D'où vient donc une si étrange disproportion? faut-il, chrétiens, que je vous le dise? et ces masures mal assorties, avec ces fondements si magnifiques, ne crient-elles pas assez haut que l'ouvrage n'est pas en son entier? Contemplez cet édifice , vous y verrez des marques d'une main divine; mais l'inégalité de l'ouvrage vous fera bientôt remarquer ce que le péché a mêlé du sien. 0 Dieu! quel est ce mélange? J'ai peine à me reconnaître; peu s'en faut que je ne m'écrie avec le prophète : Hœccine est urbsperfecti decoris, gaudiwn universœ terrœ ' ? Est-ce là cette Jérusalem? « Est-ce là cette ville, est-ce là ce temple, « l'honneur et la joie de toute la terre ? » Et moi je dis : Est-ce là cet homme fait à l'image de
' Thren. ii, 15.
Dieu , le miracle de sa sagesse, et le chef-d'œuvre de ses mains?
C'est lui-même , n'en doutez pas. D'où vient donc cette discordance ? et pourquoi vois-je ces parties si mal rapportées? C'est que l'homme a voulu bâtir à sa mode sur l'ouvrage de son Créateur, et il s'est éloigné du plau : ainsi, contre la régularité du premier dessin , l'immortel et le corruptible, le spirituel et le charnel, l'ange et la bête, en un mot, se sont trouvés tout à coup unis. Voilà le mot de l'énigme, voilà le dégagement de tout l'embarras : la foi nous a rendus à nous-mêmes, et nos faiblesses honteuses ne peuvent plus nous cacher notre dignité naturelle.
Mais, hélas! que nous profite cette dignité? Quoique nos ruines respirent encore quelque air de grandeur, nous n'en sommes pas moins accablés dessous; notre ancienne immortalité ne sert qu'à nous rendre plus insupportable la tyrannie de la mort; et quoique nos âmes lui échappent, si cependant le péché les rend misérables, elles n'ont pas de quoi se vanter d'une éternité si onéreuse. Que dirons-nous, chrétiens? que répondrons-nous à une plainte si pressante? Jésus-Christ y répondra dans notre évangile. 11 vient voir le Lazare décédé, il vient visiter la nature humaine qui gémit sous l'empire de la mort : ah ! cette visite n'est pas sans cause : c'est l'ouvrier même qui vient en personne pour reconnaître ce qui manque à son édifice ; c'est qu'il a dessein de le réformer suivant son premier modèle : secundum imaginem ejus qui creavit illum ' : « selon l'image de celui qui l'a créé. »
0 âme remplie de crimes , tu crains avec raison l'immortalité qui rendrait ta mort éternelle ! Mais voici en la personne de Jésus-Christ la résurrection et la vie * : qui croit en lui , ne meurt pas ; qui croit en lui , est déjà vivant d'une vie spirituelle et intérieure, vivant par la vie de la grâce qui attire après elle la vie de la gloire : mais le corps est cependant toujours sujet à la mort. 0 âme , console-toi : si ce divin architecte , qui a entrepris de te réparer, laisse tomber pièce à pièce ce vieux bâtiment de ton corps , c'est qu'il veut te le rendre en meilleur état, c'est qu'il veut le rebâtir dans un meilleur ordre ; il entrera pour un peu de temps dans l'empire de la mort , mais il ne laissera rien entre ses mains , si ce n'est la mortalité.
Ne vous persuadez pas que nous devions regarder la corruption , selon les raisonnements de la médecine , comme une suite naturelle de la composition et du mélange. Il faut élever plus haut nos esprits, et croire, selon les principes
' Coloss. III, 10.
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du christianisme, que ce qui engage la chair à la nécessité d'être corrompue, c'est qu'elle est un attrait au mal , une source de mauvais désirs, enfin une « chair de péché ', » comme parle le saint apôtre. Une telle chair doit être détruite, je dis même dans les élus ; parce qu'en cet état de chair de péché, elle ne mérite pas d'être réunie à une âme bienheureuse , ni d'entrer dans le royaume de Dieu : « La chair et le sang ne « peuvent posséder le royaume de Dieu : » Caro et sanguis regnuni Dei possidere nonpossunt'. Il faut donc qu'elle change sa première forme afin d'être renouvelée , et qu'elle perde tout son | premier être, pour en recevoir un second de la ! main de Dieu. Comme un vieux bâtiment irrégu- • lier qu'on néglige de réparer, afin de le dresser de nouveau dans un plus bel ordre d'architecture ; ' ainsi cette chair toute déréglée par le péché et la convoitise, Dieu la laisse tomber en ruine, afin de la refaire à sa mode , et selon le premier plan de sa création : elle doit être réduite en poudre , parce qu'elle a servi au péché.
Ne vois-tu pas le divin Jésus qui fait ouvrir le tombeau ? c'est le prince qui fait ouvrir la prison aux misérables captifs. Les corps morts qui sont enfermés dedans , entendront un jour sa parole , et ils ressusciteront comme le Lazare : ils ressusciteront mieux que le Lazare, parce qu'ils ressusciteront pour ne mourir plus, et que la mort, dit le Saint-Esprit, sera noyée dans l'abîme, pour ne paraître jamais : Et mors vitra non erit ^.
Que crains-tu donc , âme chrétienne , dans les approches de la mort? peut-être qifen voyant tomber ta maison tu appréhendes d'être sans retraite? mais écoute le divin apôtre. « Nous sa- « vous, » nous savons, dit-il, nous ne sommes pas induits à le croire par des conjectures douteuses, mais nous le savons très-assurément et avec une entière certitude, « que si cette maison « de terre et de boue , dans laquelle nous habi- « tons , est détruite , nous avons une autre mai- '< son qui nous est préparée au ciel ^. » 0 conduite miséricordieuse de celui qui pourvoit à nos besoins! Il a dessein , dit excellemment saint Jean Chrysostôme % de réparer la maison qu'il nous a donnée : pendant qu'il la détruit et qu'il la renverse pour la refaire toute neuve , il est nécessaire que nous délogions ; car que ferions-nous dans cette poudre , dans ce tumulte , dans cet embarras ? Et lui-même nous offre son palais ; il nous donne un appartement, pour nous faire attendre
' Rom. VIII, 3.
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en repos l'entière réparation de notre ancien édifice.
FRAGMENT SUR LA BRIÈVETÉ DE LA VIE
BT LE NÉANT DE l'HOMME.
C'est bien peu de chose que l'homme , et tout ce qui a fin est bien peu de chose. Le temps viendra où cet homme qui vous semblait si grand ne sera plus, où il sera comme l'enfant qui est encore à naître, où il ne sera rien. Si longtemps qu'on soit au monde , y serait-on mille ans , il en faut venir là. Il n'y a que le temps de ma vie qui me fait différent de ce qui ne fut jamais : cette différence est bien petite , puisqu'à la fin je serai encore confondu avec ce qui n'est point ; ce qui arrivera le jour où il ne paraîtra pas seulement que j'aie été , et où peu m'importera combien de temps j'ai été, puisque je ne serai plus. J'entre dans la vie avec la loi d'en sortir, je viens faire mon personnage , je viens me montrer comme les autres ; après , il faudra disparaître. J'en vois passer devant moi, d'autres me verront passer; ceux-là même donneront à leurs successeurs le même spectacle ; tous enfin viendront se confondre dans le néant. Ma vie est de quatre-vingts ans tout au plus, prenons-en cent : qu'il y a eu de temps où je n'étais pas ! qu'il y en a où je ne serai point ! et que j'occupe peu de place dans ce grand abîme des ans ! Je ne suis rien ; ce petit intervalle n'est pas capable de me distinguer du néant où il faut que j'aille. Je ne suis venu que pour faire nombre , encore n'avait-on que faire de moi ; et la comédie ne serait pas moins bien jouée, quand je serais demeuré derrière le théâtre. Ma partie est bien petite en ce monde, et si peu considérable, que quand je regarde de près, il me semble que c'est un songe de me voir ici , et que tout ce que je vois ne sont que de vains simulacres : Prœterit figura hujm mundi\
Ma carrière est de quatre-vingts ans tout au plus ; et pour aller là , par combien de périls fautil passer? par combien de maladies , etc. ? à quoi tient-il que le cours ne s'en arrête à chaque moment? ne l'ai-je pas reconnu quantité de fois? J'ai échappé la mort à telle et telle rencontre : c'est mal parler, j'ai échappé la mort. J'ai évité ce péril , mais non pas la mort : la mort nous dresse diverses embûches -, si nous échappons l'une , nous tombons en une autre ; à la fin il faut venir entre ses mains. Il me semble que je vois
< Cor. VII, 31.
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un arbre battu des vents ; il y a des feuilles qui tombent à chaque moment ; les unes résistent plus, les autres moins : que s'il y en a qui échappent de l'orage , toujours l'hiver viendra, qui les flétrira et les fera tomber : ou comme dans une grande tempête, les uns sont soudainement suffoqués , les autres flottent sur un ais abandonné aux vagues ; et lorsqu'il croit avoir évité tous les périls , après avoir duré longtemps , un flot le pousse contre un écueil , et le brise. Il en est de même : le grand nombre d'hommes qui courent la même carrière fait que quelques-uns passent jusques au bout; mais après avoir évité les attaques diverses de la mort , arrivant au bout de la carrière où ils tendaient parmi tant de périls , ils la vont trouver eux-mêmes , et tombent à la fin de leur course : leur vie s'éteint d'elle-même comme une chandelle qui a consumé sa matière.
Ma carrière est de quatre-vingts ans tout au plus , et de ces quatre-vingts ans , combien y en a-t-il que je compte pendant ma vie? le sommeil est plus semblable à la mort : l'enfance est la vie d'une bête. Combien de temps voudrais-je avoir effacé de mon adolescence? et quand je serai plus âgé, combien encore? voyons à quoi tout cela se réduit. Qu'est-ce que je compterai donc? car tout cela n'en est déjà pas. Le temps où j'ai eu quelque contentement, où j'ai acquis quelque honneur? mais combien ce temps est-il clair-semé dans ma vie ? c'est comme des clous attachés à une longue muraille, dans quelques distances ; vous-diriez que cela occupe bien de la place ; amassez- les , il n'y en a pas pour emplir la main. Si j'ôte le sommeil , les maladies , les inquiétudes , etc. de ma vie ; que je prenne maintenant tout le temps où j'ai eu quelques contentements ou quelque honneur, à quoi cela va-t-il ? Mais ces contentements , les ai-je eus tous ensemble? les ai -je eus autrement que par parcelles? mais les ai-je eus sans inquiétude, et s'il y a de l'inquiétude, les donnerai-je au temps que j'estime, ou à celui que je ne compte pas? et ne l'ayant pas eu à la fois , l'ai-je du moins eu tout de suite? l'inquiétude n'a-telle pas toujours divisé deux contentements? ne s'est-elle pas toujours jetée à la traverse pour les empêcher de se toucher ? Mais que m'en reste-t-il des plaisirs licites ? un souvenir inutile : des illicites? un regret, une obligation à l'enfer, ou à la pénitence , etc.
Ah ! que nous avons bien raison de dire que nous passons notre temps ! nous le passons véritablement , et nous passons avec lui. Tout mon être tient à un moment ; voilà ce qui me sépare du rien : celui-là s'écoule , j'en prends un autre : ils se passent les uns après les autres ; les uns après les autres je les joins , tâchant de m'assu-
rer; et je ne m'aperçois pas qu'ils m'entraînent insensiblement avec eux, et que je manquerai au temps, non pas le temps à moi. Voilà ce que c'est que de ma vie ; et ce qui est épouvantable , c'est que cela passe à mon égard ; devant Dieu cela demeure , ces choses me regardent. Ce qui est à moi , la possession en dépend du temps , parce que j'en dépends moi-même ; mais elles sont à Dieu devant moi, elles dépendent de Dieu devant que du temps ; le temps ne les peut retirer de son empire , il est au-dessus du temps : à son égard cela demeure , cela entre dans ses trésors. Ce que j'y aurai mis , je le trouverai : ce que je fais dans le temps , passe par le temps à l'éternité ; d'autant que le temps est compris et est sous l'éternité , et aboutit à l'éternité. Je ne jouis des moments de ce plaisir que durant le passage ; quand ils passent , il faut que j'en réponde comme s'ils demeuraient. Ce n'est pas assez dire : Ils sont passés , je n'y songerai plus : ils sont passés , oui pour moi , mais à Dieu , non ; il m'en demandera compte.
Eh bien ! mon âme , est-ce donc si grande chose que cette vie? et si cette vie est si peu de chose , parce qu'elle passe , qu'est-ce que les plaisirs qui ne tiennent pas toute la vie , et qui passent en un moment ? cela vaut-il bien la peine de se damner ? cela vaut-il bien la peine de se donner tant de peine , d'avoir tant de vanité? Mon Dieu , je me résous de tout mon cœur en votre présence de penser tous les jours , au moins en me couchant et en me levant , à la mort. En cette pensée , j'ai peu de temps , j'ai beaucoup de chemin à faire , peut-être en ai-je encore moins que je ne pense ; je louerai Dieu de m'avoir retiré ici pour songer à la pénitence. Je mettrai ordre à mes affaires , à ma confession , à mes exercices avec grande exactitude , grand courage , grande diligence ; pensant non pas à ce qui passe , mais à ce qui demeure.
PREMIER SERMON
POUR
LE DIMANCHE DE LA PASSION
Possibilité des commandements de Dieu. Efficacité de la grâce, pour surmonter nos plus fortes inclinations : combien les excuses des mauvais chrétiens sont vaines. Orgueil et fausse paix , deux causes principales qui les empêchent d'écouter avec plaisir les vérités de l'Évangile. Faux prétexte qu'ils allèguent contre les prédicateurs , pour se dispenser de faire ce qu'ils disent.
Si vcritatem dicô vobis, quare non creditis mihi? Si je vojis dis la vérité, pourquoi ne me croyez-vous pas ? Joan. viii ,46.
Il n'y a jamais eu de reproche plus équitable que celui que nous fait aujourd'hui le Sauveur
DES PÉCHEURS
des âmes , et que l'Église met dans la bouche de tous les prédicateurs de l'Évangile. On prêche la vérité , et personne ne la veut entendre ; on montre à tous les peuples la voie du salut, et on méprise de la suivre ; on élève la voix tout un carême pour crier hautement contre les vices, et on ne voit point de pénitence. Si l'on prêchait à des infidèles qui se moquent de Jésus-Christ et de sa doctrine , il ne faudrait pas trouver étrange si elle était mal reçue ; mais que ceux qui se disent chrétiens , et qui font profession de la respecter, la renient néanmoins par leurs œuvres , et vivent comme si l'Évangile était une fable : Obstupescite, cœli, super hod « 0 ciel ! ô terre ! « étonnez-vous d'un aveuglement si étrange! »
Chrétiens, qu'avez-vous à dire contre l'Évangile de Jésus-Christ , et contre ses vérités qu'on vous annonce? est-ce que vous n'y croyez pas? avez-vous renoncé à votre baptême? avez- vous effacé de dessus vos fronts l'auguste caractère de chrétiens? A Dieu ne plaise ! me direz-vous, je veux vivre et mourir enfant de l'Église. Dieu soit loué, mon frère, de ce que le dérèglement de vos mœurs ne vous a pas fait encore oublier votre religion et votre foi; mais si vous avez du respect pour elle, si vous croyez , comme vous le dites , que ce que nous vous enseignons c'est la vérité , pourquoi refusez-vous de la suivre? pourquoi vois-je une telle contrariété entre votre vie et votre créance? Si veritatem dico vobis, quare non creditis mihi? Avez-vous quelque raison, ou quelque excuse , ou du moins quelque prétexte vraisemblable? dites-le-nous franchement ; nous sommes prêts de vous entendre.
Chrétiens, voici trois excuses que je trouve, sinon dans la bouche , du moins dans le cœur de tous les pécheurs : c'est là qu'il les faut aller attaquer pour les abattre, s'il se peut , aux pieds de Jésus et de ses vérités adorables. Ils répugnent premièrement à notre doctrine , parce ({u'elle leur semble trop haute ; et ils disent que cette vie est au-dessus des forces humaines. Us y résistent secondement , parce qu'encore qu'elle soit possible, ehe choque leurs inclinations; et ainsi il ne faut pas s'étonner si nos discours leur déplaisent. Enlin la troisième cause de leur résistance, cest qu'ils se plaignent de nous-mêmes , ou que nous ne prêchons pas comme il faut, ou que nous ne vivons pas comme nous prêchons ; et ils se croient autorisésà mal faireen déchirant notre vie. Voilà, messieurs, les froides raisons pour lesquelles ils méprisent les enseignements que nous leur donnons de la part de Dieu ; où vous verrez qu'ils mêlent ensemble le faux , le vrai , le douteux :
' Jtrcm. II, 12.
tant ils sont obstinés à se défendre contre ceux qui ne demandent que leur salut.
Car pour ce que vous nous reprochez que la vie que nous prêchons est trop parfaite , et que vous ne pouvez pas y atteindre , cela est faux manifestement , parce que Dieu , si sage et si bon, ne commande pas l'impossible. Que si la cause pour laquelle nous vous déplaisons , c'est que nous contrarions vos désirs , pour cela nous confessons qu'il est véritable : aussi notre dessein n'est pas de vous plaire, mais de faire, si nous pouvons, que vous vous déplaisiez à vous-mêmes , afin de vousconvertiràNotre-Seigneur. Enfin quand vous rejetez sur nous votre faute , et que vous dites que notre vie ou notre manière de dire en est cause ; en cela peut-être que vous dites vrai , et peut-être aussi nous imposez-vous. Mais qu'il soit vrai ou faux, notre faute ne vous justifie pas; et quoi qu'il soit de nous, qui ne sommes que faibles ministres, les vérités que nous annonçons doivent se soutenir par leur propre poids : c'est en peu de mots ce que j'ai à dire. Que sert de vous demander vos attentions , vous n'êtes guère clu'étieus , si vous la refusez à des matières si importantes. Commençons à combattre la première excuse, qui nous reproche que ce que nous prêchons est impossible.
PAEMIEB POINT.
La première raison de ceux qui , sous le nom du christianisme, mènent une vie païenne et séculière, c'est qu'il est d'une trop haute perfection de vivre selon l'Évangile; et que cette grande pureté d'esprit et de corps, cette vie pénitente et mortifiée , cet amour des amis et des ennemis, passe la portée de l'esprit humain. De vouloir montrer en particulier la possibilité de chaque précepte , ce serait une entreprise infinie : prouvous-lc par une raison générale , et disons que c'est pécher contre les principes, que ce n'est pas entendre le mot de commandement , que de dire que l'exécution en est impossible. En effet, le commandement, c'est la règle de l'action; or toute règle est une mesure : Mensura homogenea, dit saint Thomas, proporlionala viensurato' : « C'est une mesure, dit-il , qui doit s'ajuster avec « la chose : » par conséquent si la loi de Dieu est la règle et la mesure de nos actions, il faut qu'il y ait de la proportion , afin qu'elles puissent être égalées ; toute mesure est fondée sur la proportion.
Que si le commandement que Dieu nous donne était au-dessus de nous, nous aurions raison de lui dire : Seigneur, vous me donnez une règle à laquelle je ne puis me joindre , dont je ne puis
" I. Pari. qu*st. m, art. v, ad 2; i. 2. qua'st. \ix, art. iv, ad 2.
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pas même approcher : cela n'est pas de votre sagesse. Aussi n'en est-il pas de la sorte; et luimême , en donnant sa loi , il a été soigneux de nous dire : « Ah ! mon peuple , ne te trompe pas ; « le précepte que je te donne aujourd'hui n'est « pas au-dessus de toi , il n'est pas séparé de toi « par une longue distance : » Mandatum hoc , quod ego prœcipio tibi hodie, non supra te est, neque procul positum ' : « 11 ne faut point mon- « ter au ciel , il ne faut point passer les mers pour « le trouver : » nec in cœlo situm... neque transmare positum *. C'est une règle que je te donne ; et afin que tu puisses l'ajuster à elle, je la mets au niveau , tout auprès de toi : Juxtate est sermo valde, valde, valde : « Il est tout auprès, en ta « bouche , et en ton cœur pour l'accomplir : )^ In ore tuoetin corde tuo, utfacias illum^. Et vous direz après cela qu'il est impossible?
Mais peut-être que vous penserez que cela s'entend du Vieux Testament , qui est de beaucoup au-dessous de la perfection évangélique. Que de choses j'aurais à répondre pour combattre cette pensée ! car il est écrit que « les chemins tortus « deviendront droits : » Eruntprava in directa^. Mais je m'arrête à cette raison ; qu'elle est solide ! qu'elle est chrétienne! Quel est le mystère de l'Évangile? un Dieu homme, un Dieu abaissé : Et Verbum caro factura est ^ : « Le Verbe s'est « fait chair. » Et pourquoi s'est-il abaissé ? Apprenez-le par la suite : Et habitavit in nobis ^ ; c'est afin de demeurer avec nous , dit le bien-aimé disciple : et ailleurs ; pour lier société avec nous : JJtsocietas nostra sit cum Pâtre etFilio ejus Je su Christo. Il ne pouvait y avoir de société entre sa grandeur et notre bassesse,entre sa majesté et notre néant; il s'abaisse, il s'anéantit pour s'accommoder à notre portée. Il se couvre d'un corps comme d'un nuage, non pour se cacher, dit saint Augustin , mais pour tempérer son éclat trop fort, qui aurait ébloui notre faible vue : Nube tegitnr Christus, non ut obscuretur, seduttemperetur". Ce Dieu , qui est descendu du ciel en la terre pour se mettre en égalité avec nous , mettra-t-il audessus de nous ses préceptes ? et s'il veut que nous atteignions à sa personne , voudra-t-il que nous ne puissions atteindre à sa doctrine? Ah ! mes frères , ce n'est pas entendre le mystère d'un Dieu abaissé; une telle hauteur ne s'accorde pas avec une telle condescendance.
Ce n'est pas que je veuille rien diminuer de la
' Deut. XXX, 11.
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* Joan. I, 14.
» I. Joan. 1 , 3.
' Jn J-jan. Tract, xxiv, n" 4, t. m, part, n, col. 535.
perfection évangélique; mais je suis ravi en admiration , quand je considère attentivement par quels degrés Dieu nous y conduit. Il nous laisse bégayer comme des enfants dans la loi dénature ; il nous forme peu à peu dans la loi de Moïse ; il pose les fondements de la vérité par des figures; il nous flatte , il nous attire au spirituel par des promesses temporelles ; il supporte mille faiblesses , comme il dit lui-même , à cause de la dureté des cœurs , à laquelle il s'accommode par condescendance ; il ne nous mène au grand jour de son Evangile, qu'après nous y avoir ainsi disposés par de si longues préparations : et encore dans cet Évangile il y a du lait pour les enfants, il y a du solide .pour les hommes faits : Facti estis quibus lacté opus sit, non solido cibo ' : « Vous « êtes devenus comme des personnes à qui on ne « devrait donner que du lait , et non une nourri- « ture solide. » Lac vobis potum dedi"" : « Je ne « vous ai nourris que de lait: » tout y est dispensé par ordre. Ce Dieu qui nous conduit ainsi pas à pas , et par un progrès insensible , ne nous montre-t-il pas manifestement qu'il a dessein de ménager nos forces , et non pas de les accabler par des commandements impossibles qui nous passent? Venez, venez, et ne craignez pas, soumettez-vous à sa loi; c'est un joug, mais il est l doux ; c'est un fardeau , mais il est léger : Jugum enim meum suave est, etonus meum levé ^. C'est lui-même qui nous en assure ; et il ne dit pas qu'il est impossible de le porter sur nos épaules. Toutefois je passe plus loin , et je veux bien accorder, messieurs, que les commandements de Dieu sont impossibles : oui , à l'homme abandonné à lui-même , et sans le secours de la grâce. Or c'est un article de notre foi , que cette grâce ne nous quitte pas que nous ne l'ayons premièrement rejetée ; et si tu la perds , chrétien , Dieu te fera connaître un jour si évidemment que tu ne l'as perdue que par ta faute , que tu demeureras éternellement confondu de ta lâcheté : Non deserit, sinon deseratur^ : « Ilnese retire point, a à moins que l'on ne l'abandonne le premier. » « J'ai bien lu , dit saint Augustin , qu'il en a rarae- « né à la divine voie plusieurs de ceux qui l'aban- « donnaient ; mais qu'il nous ait jamais quittés le « premier, c'est une chose entièrement inouïe. » C'est donc une extrême folie de dire que les commandements nous sont impossibles , puisque nous avons si près de nous un si grand secours : aussi tous ceux qui l'ont assuré ont senti justement le coup de foudre ; et tant que l'Église sera Église,
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une telle proposition sera condamnée par un anathème irrévocable.
Par ce principe solide et inébranlable que tout est possible à la grâce , se détruit facilement la vaine pensée des hommes mondains qui accusent leur tempérament de tous leurs crimes. Non, disent-ils , il n'est pas possible de se délivrer de la tyrannie de l'humeur qui nous domine : je résiste quelquefois à ma colère , mais enfin à la longue ce penchant m'emporte; pour me changer, il faut me refaire : c'est ce qu'ils disent ordinairement, vous reconnaissez leurs discours. Eh bien ! chrétiens , s'il faut vous refaire , est-ce donc que vous ignorez que la grâce de Dieu nous réforme et nous régénère en hommes nouveaux? Les apôtres, naturellement tremblants et timides, sont rendus invincibles par cette grâce : Paul ne se plaît plus que dans les souffrances : Gyprien, renouvelé par cette grâce, « voit ses doutes se « dissiper, ce qui était auparavant scellé pour lui « s'ouvrir devant lui, les choses qui ne lui repré- « sentaient que ténèbres devenir lumineuses ; il « surmonte aisément des difficultés qui lui pa- « raissaient insurmontables : « Confirmare se dubia, patere clausa, lucere tenehrosa... geri posse quod impossïbile videbaiur^ : et le reste, qu'il explique si éloquemment dans cette belle épître à Donat. Augustin , dans la plus grande vigueur de son âge , professe la continence , que dix jours auparavant il croit impossible.
Et tu appréhendes , fidèle , que Dieu ne puisse pas vaincre ton tempérament et le soumettre à sa grâce? c'est entendre bien peu sa puissance ; car le propre de cette grâce , c'est de savoir changer nos inclinations et de savoir aussi s'y accommoder. C'est pourquoi saint Augustin dit qu'elle est « convenable et proportionnée ; qu'elle « est douce , accommodante et contempérée : « Apta, congruens, conveniens, contemperata : permettez-moi la nouveauté de ce mot ; je n'ai pu rendre d'une autre manière ce beau contemperata de saint Augustin ; ceux qui ont lu ses livres à Simplicien savent que tous ces mots sont de lui : « qu'elle sait nous fléchir et nous attirer de la « manière qui nous est propre : » quemadmodum aptum erat^y c'est-à-dire, qu'elle remue si à propos tous les ressorts de notre âme , qu'elle nous mène où il lui plaît par nos propres inclinations , ou en retranchant ce qu'il y a de trop, ou en ajoutant ce qui leur manque , ou en détournant leur cours sur d'autres objets. Ainsi l'opiniâtreté se tourne en constance , l'ambition devient un grand courage qui ne soupire qu'après les choses véritablement élevés, la colère se change
» Eptst. I , p. 2.
^ D* div. qu<sst. ad Simpl. lib. I, t. vi, coi. 95.
en zèle, et cette complex ion tendre et affectueuse en une charité compatissante.
Mais à qui est-ce, mes frères, que je dis ces choses? Ceux qui nous allèguent sans cesse leure inclinations, qui se déchargent sur leur complexion de tous leurs vices , ne connaissent pas cette grâce ; ils ne croient pas que Dieu se mêle de nos actions , ni qu'il y en ait d'autre principe que la nature : autrement, au lieu de désespérer de pouvoir vaincre leur tempérament, ils auraient recours à celui qui tourne les cœurs où il lui plaît : au lieu d'imputer leur naufrage à la violence de la tempête , ils tendraient les mains à celui dont le Psalmiste a chanté , qu'il « bride « la fureur de la mer, et qu'il calme , quand i! « veut, ses flots agités : » Tu dominarispolestati maris, motum autem fluctuum ejus tu mitigas'.
Puis donc qu'ils ne croient pas en la grâce , montrez-leur par une autre voie que l'on peut se vaincre soi-même. Je ne veux que la vie de la cour pour les en convaincre par expérience; dans un si grand auditoire , il n'est pas qu'il ne s'y rencontre plusieurs courtisans. Qu'est-ce que la vie de la cour? faire céder toutes ses passions au désir d'avancer sa fortune : qu'est-ce que la vie de la cour? dissimuler tout ce qui déplaît, et souffrir tout ce qui offense, pour agréer à qui nous voulons : qu'est-ce encore que la vie de la cour? étudier sans cesse la volonté d'autrui, et renoncer pour cela, s'il est nécessaire , à nos plus chères pensées : qui ne sait pas cela ne sait pas la cour. Mes frères , après cette expérience , saint Paul va vous proposer de la part de Dieu une condition bien équitable : Sicutexhibuistismembra vestra servire immunditiœ, et iniquitati ad iniquitatem , ita nunc exhibete membra vestra servire justitiœ in sanctijicationem * : « Comme « vous vous êtes rendus les esclaves de l'iniquité t et desdésirs séculiers, en la même sorte rendez- « vous esclaves de la sainteté et de la justice. « Mon frère, certainement vous avez grand tort de dire que Dieu vous demande l'impossible ; bien loin d'exiger de vous l'impossible , il ne vous demande que ce que vous faites : Sicut exhibuistis,.... ita nunc exhibete.... « Faites, « dit-il , pour la justice, ce que vous faites pour la « vanité. » Vous vous contraignez pour la vanité, contraignez- vous pour la justice; vous vous êtes tant de fois surmonté vous-même pour servir à la vanité , ah ! surmontez-vous quelquefois pour servir à la justice. C'est beaucoup se relâcher, pour un Dieu, de ne demander que l'égalité; néanmoins il se réduit là : Sicut exhibuistis , . ..
' Ps. LXXXVUI , 10.
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iia nunc exhibete. Encore se réduira-t-il beaucoup au-dessous ; car quoi que vous fassiez pour son service, quand aurez- vous^égalé les peines de ceux que la nécessité engage au travail , l'ambition aux intrigues de la cour, l'amour infâme et déshonnête à des lâchetés inouïes, l'honneur aux emplois de la guerre , l'avarice à des voyages immenses et à un exil perpétuel de leur patrie ; et pour passer aux choses de nulle importance , le divertissement, lâchasse, le jeu, à des veilles, à des fatigues, à des inquiétudes incroyables? Et quand je vous parle de Dieu , vous commencez à ne rien pouvoir ; vous m'alléguez sans cesse le tempérament et cette complexion délicate : où était-elle dans ce carnaval? où est-elle lorsque vous passez les jours et les nuits à jouer votre bien et celui des pauvres? Elle est revenue dans le carême : il n'y a que ce qui regarde l'intérêt de Dieu que vous appelez impossible. Ah ! j'atteste le ciel et la terre que vous vous moquez de lui , lorsque vous parlez de la sorte ; et que quoi que puisse dire votre lâcheté , le peu qu'il demande de vous est beaucoup plus facile que ce que vous faites.
Eh bien ! mon frère , ai-je pas bien dit que tu ne pouvais maintenir longtemps ton impossibilité prétendue? as-tu encore quelque froide excuse ? as-tu quelque vaine raison que tu puisses encore opposer a l'autorité de la loi de Dieu? Chrétiens , écoutons encore ; il a quelque chose à nous dire ; voici une raison d'un grand poids. La coutume l'entraîne , dit-il ; c'est ainsi qu'on vit dans ie monde ; il faut vivre avec les vivants , il est impossible de faire autrement. Nous en sommes, messieurs, en un triste état ; et les affaires du christianisme sont bien déplorées, si nous sommes encore obligés à combattre cette faible excuse. 0 Église ! ô Évangile ! ô vérités chrétiennes ! où en seriez- vous , si les martyrs , qui vous ont défendus , s'étaient laissé emporter par le grand nombre ; s'ils avaient déféré à la coutume , s'ils avaient voulu périr avec la multitude des infidèles?
Mon frère , qui que tu sois qui gémis sous la tyi-annie de la coutume , après que l'Église l'a désarmée, je n'ai que ce mot à te repartir, et je l'ai pris de Tertullien , dans le livre de l'Idolâtrie : Tu veux vivre avec les vivants ; à la bonne heure , je te le permets ; « il nous est permis de vivre « avec eux, mais non de mourir avec eux : » Licet convivere... commori non licef^ : autre chose est la société de la vie , autre chose la corruption de la discipline. Réjouis-toi avec tes égaux par la société de la nature , s'il se peut par celle
« De Mol. n" H.
de la religion; mais que le péché ne fasse point de liaison ; que la damnation n'entre pas dans le commerce. La nature doit être commune, et non pas le crime ; la vie, et non pas la mort ; nous devons participer aux mêmes biens, et non pas nous associer pour les mêmes maux: Convivamus cum eis, conlœtemur ex communione naturœ, non superstitionis : pares anima sumus, non disciplina; compossessores mundi, non erroris\ Loin de nous cette société damnable : il y a pour nous une autre vie et une autre société à prétendre : Licet convivere, commori non licet. Chrétiens, si vous méditez sérieusement les grandes choses que je vous ai dites , jamais , jamais , j'en suis assuré, jamais vous ne répondrez que ce que nous prêchons est impossible. Mais qu'il ne soit pas impossible; c'est assez, direz-vous, qu'il nous déplaise , pour nous le faire rejeter : voyons s'il est ainsi comme vous le dites , et entrons en notre seconde partie.
SECOND POINT
Je trouve deux causes principales pour lesquelles les chrétiens mal vivants ne peuvent écouter sans peine les vérités de l'Évangile. La première, c'est qu'elles offensent leur orgueil, et ils s'élèvent contre elles; la seconde, c'est qu'elles troublent le repos de leur mauvaise conscience , et ils ne le peuvent souffrir. Contre cet orgueil des pécheurs , qui ne peuvent endurer qu'on les contredise , ni qu'on se mette au-dessus d'eux en censurant leurs actions , je ne puis rien dire de plus efficace que ces belles paroles de saint Augustin', dans le livre de la Correction et de la Grâce ^ : « Qui que tu sois, dit-il , qui , non « content de désobéir à la loi de Dieu qui t'est si « connue, ne veux pas encore qu'on te reprenne « d'une si injuste désobéissance ; c'est pour cela « que tu dois être repris , parce que tu ne veux « pas l'être : » Propterea corripiendus es, quia corripi non vis. « C'est par ta faute que tu es « mauvais ; et c'est encore une plus grande faute « de ne vouloir point être repris de ce que tu es « mauvais : » Tuum quippe vitium est quod malus es; et majus vitium corripi nolle quia malus es : « Comme s'il fallait louer les pécheurs ; ou « comme si faire bien ou mal , c'était une chose '< indifférente » sur laquelle il faille laisser agir chacun à sa mode : quasi laudanda aut indijjerenter habenda sint vitia.
Non , il n'en est pas de la sorte; c'est en valu que tu nous dis : Priez pour moi; mais ne me reprennez pas avec tant d'empire. Nous voulons bien prier pour toi , et Dieu sait que nous le fai-
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sons tous les jours ; mais il faut aussi te reprendre , afin que tu pries toi-même : il faut te mettre devant les yeux toute la honte de ta vie « afin « que tu te lasses enfin de faire des actions hon- « teuses , et que , confondu par nos reproches , « tu te rendes digne de louanges : » Ut Deo miserante. . . desinai agere pudenda atque dolenda, et agat laudanda atque gratanda '.
Et certainement , chrétiens , quelque dur que soit le front du pécheur, il n'a pas si fort dépouillé les sentiments de la raison , qu'il ne lui reste quelque honte de mal faire. « La nature, dit « Tertullien , a couvert tout le mal de crainte ou n de honte : » Omne malum aut timoré autpudore natiira perfundit * : mais surtout il faut avouer que la honte presse vivement les consciences. Tel pécheur, à qui l'on applaudit , se déchire lui-même en secret par mille reproches, et ne peut supporter son crime : c'est pourquoi il se le cache en lui-même, il en détourne ses yeux; « il « le met derrière son dos , « dit saint Augustin 3. J'ai trahi lâchement mon meilleur ami, j'ai ruiné cette famille innocente ; quelle honte ! mais n'y songeons pas; songeons que j'ai établi ma fortune, ou contenté ma passion. N'y songeons pas, ditesvous ; c'est pour cela , c'est pour cela qu'il faut vous y faire songer. Oui , oui , je viendrai à vous, ô pécheurs, avec toute la force , toute la lumière , toute l'autorité de l'Évangile. Ces infâmes pratiques que vous cachez avec tant de soin sous le masque d'une vertu empruntée , ce que vous vous cachez à vous-mêmes par tant de feintes excuses par lesquelles vous palliez vos méchancetés; vous savez bien le traité infâme que vous avez fait de ce bénéfice , c'est ce que je veux étaler à vos yeux dans toute son étendue.
Ces vérités évangéliques , dont la pureté incorruptible fait honte à votre vie déshonnête , vous ne voulez pas les voir, je le sais , vous ne les voulez pas devant vous, mais derrière vous ; et cependant, dit saint Augustin, quand elles sont devant vouselles nous guident ; quand elles sontderrière, elles nous chargent. Vive Dieu ! ah ! j'ai pitié de votre aveuglement : je veux ôter de dessus votre dos ce fardeau qui vous accable, et mettre devant vos yeux cette vérité qui vous éclaire. La voilà, la voilà dans toute sa force, dans toute sa sainteté , dans toute sa sévérité ; envisagez cette beauté , et ayez confusion de vous-même ; regardez- vous dans cette glace , et voyez si votre laideur est supportable. Otez , ôtez , vous me faites honte , et c'est ce que je demande : cette honte , c'est votre salut. Que ne puis-je dompter cette impudence ! que
» Cap. V, n" 7, t. X, col. 753.
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ne puis-je amollir ce front d'airain ! Jésus regarde Pierre qui l'a renié , et qui ne sent pas encore son crime ; il le regarde , et lui dit tacitement : 0 homme vaillant et intrépide, qui devais être le seul courageux dans le scandale de tous tes frères , regarde où aboutit cette vaillance : ils s'en sont fui , il est vrai ; tu es le seul qui m'as suivi , mais tu es aussi le seul qui me renies. C'est ce que Jésus lui reprocha par ce regard , et Pierre l'entendit de la sorte : il eut honte de sa présomption, et il pleura son infidélité : Flevit amare \
Que dirai-je du roi David, qui prononce sa sentence sans y penser? Il condamne à mort celui qui a enlevé la brebis du pauvre , et il ne songe pas à celui qui a corrompu la femme et fait tuer le mari : les vérités de Dieu sont loin de ses yeux, ou s'il les voit, il ne se les applique pas. Vive Dieu ! dit le prophète Nathan ; cet homme ne se connaît plus, il faut lui mettre son iniquité devant saface. Laissons la brebis et la parabole : C'est vous , ô roi , qui êtes cet homme , c'est vous-même : Tu es ille vir *. Il revient à lui, il se regarde ; il a honte, et il se convertit. Ainsi je ne crains pas de vous faire honte : rougissez , rougissez , tandis que la honte est salutaire ; de peur qu'il ne vienne une honte qui ne servira plus pour vous corriger, mais pour vous désespérer et vous confondre. Rougissez , rougissez en voyant votre laideur ; afin que vous recouriez à la grâce qui peut effacer ces taches honteuses, et qu'ayant horreur de vous-même, vous commenciez à plaire à celui à qui rien ne déplaît, que le péché seul : Confundantur et convertantur ^. Ah ! qu'ils soient confondus, pourvu enfin qu'ils soient convertis.
Je vous ai dit, messieure, que non-seulement l'orgueil se fâche d'être repris, mais que la fausse paix des pécheurs se plaint d'être troiÂlée par nos discours. Plût à Dieu qu'il fût ainsi ! cette plainte ferait notre gloire ; et notre malheur, chrétiens , c'est qu'elle n'est pas assez véritable. Nous savons , à la vérité , que nous remplissons d'amertume l'âme des pécheurs , lorsque nous les venons troubler dans leurs délices. Laban pleure , et ne se peut consoler de ce qu'on lui a enlevé ses idoles : Curfuratus es deos meos "*? « Pourquoi « m'avez- vous dérobé mes dieux? Le peuple insensé s'est fait des dieux qui le précèdent , des dieux qui touchent ses sens ; et il danse , et il les admire , et il court après , et il ne peut souffrir qu'on les lui ôte.
Ainsi je ne m'étonne pas si le pécheur, voyant la parole divine venir à lui impérieusement pour détruire ces idoles pompeuses qu'il a élevées ; si
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voyant qu'on veut réduire à néant ce qui occupe en son cœur une place si spacieuse , ces grands palais , ces chères idées , ces attachements trop aimables ; il ne peut souffrir sans impatience de voir tout dhin coup s'évanouir en fumée ce qui lui est le plus cher : car encore que vous lui laissiez ses richesses , sa puissance , ses maisons superbes, ses jardins délicieux ; néanmoins il croit qu'il perd tout, quand vous voulez lui en donner un autre usage : comme un homme qui est assis devant une table délicate , quoique vous lui laissiez toutes les viandes , il croit néanmoins perdre le festin, s'il perd tout à coup le goût qu'il y trouve et l'appétit qu'il y a.
Ainsi les pécheurs , accoutumés à se servir de leurs biens pour contenter leurs passions , se persuadent qu'ils n'ont plus rien quand vous leur défendez cet usage. Quoi ! vous me dites , ô prédicateur, qu'il ne lafaut plus voir qu'avec crainte, ni lui parler qu'avec réserve, ni l'aimer autrement qu'en JNotre-Seigneur! et que deviendront toutes ces douceurs , toutes ces aimables familiarités? Il s'imaginerait avoir tout perdu , et qu'il ne saurait plus que faire en ce monde : c'est pourquoi il s'irrite contre ces conseils , et il ne les peut endurer.
Mais il y a encore une autre raison de l'impatience qu'il nous témoigne, c'est qu'il goûte une paix profonde dans la jouissance de ses plaisirs. Au commencement , à la vérité , sa conscience incommode venait l'importuner mal à propos ; elle l'effrayait quelquefois par la terreur des jugements de Dieu ; maintenant il l'a enchaînée , et il ne lui permet plus de se remuer : il a ôté toutes les pointes par lesquelles elle piquait son cœur si vivement ; ou elle ne parle plus, ou il ne lui reste plus qu'un faible murmure , qui n'est pas capable de l'interrompre : parce qu'il a oublié Dieu, il croit que Dieu l'a oublié et ne se souvient plus de le punir : Dixit enim in corde suo : Oblitus estDeus i; c'est pourquoi il dort à son aise, sous l'ombre des prospérités qui le flattent. Et vous venez l'éveiller; vous venez, ô prédicateurs, avec vos exhortations et vos invectives, animer cette conscience qu'il croyait avoir désarmée : ne vous étonnez pas s'il se fâche. Comme un homme qu'on éveille en sursaut dans son premier somme où il est assoupi profondément , il se lève en murmurant : 0 homme fâcheux, quel importun vous êtes ! qui étes-vous, et pourquoi venez-vous troubler mon repos? Pourquoi; le demandez- vous? c'est parce que votre sommeil est une léthargie, parce que votre repos est une mort; parce que je ne puis vous voir courir à votre perte éternelle
? Ps. IX, 34.
en riant, en jouant, en battant des mains, comme si vous alliez au triomphe. Je viens ici pour vous troubler dans cette paix pernicieuse. Surge, qui dormis, etexurge a mortuis ' : « Levez-vous, « vous qui dormez ; sortez d'entre les morts : » Je viens rendre la force et la liberté à cette conscience malheureuse, dont vous avez si longtemps étouffé la voix.
Parle, parle, ô conscience captive : parle, parle , il est temps de rompre ce silence violent que l'on t'impose. Nous ne sommes point dans les bals , dans les assemblées , dans les divertissements , dans les jeux du monde ; c'est la prédication que tu entends , c'est l'Église de Dieu où tu es. Il t'est permis de parler devant ses autels ; je suis ici de sa part , pour te soutenir dans tes justes reproches. Raconte à cette impudique toutes ses infamies , à ce voleur public toutes ses rapines ; à cet hypocrite, qui trompe le monde , la honte de son ambition cachée ; à ce vieux pécheur, qui avale l'iniquité comme l'eau , la longue suite de ses crimes : dis-lui que Dieu, qui l'a souffert, ne le souffrira pas toujours : Tacui semper, silui, sicut parturiens loquar \ « Si je me « suis tu, dit le Seigneur, je me ferai entendre « comme une femme qui est dans les douleurs de « l'enfantement. » Dis-lui que sa justice ne permettra pas qu'il se moque toujours de sa bonté ; ni qu'il brave insolemment sa miséricorde par ses ingratitudes continuelles : dis-lui que la foi si souvent violée , les sacrements si souvent profanés , la grâce si souvent foulée aux pieds , ce long oubli de Dieu, cette résistance opiniâtre à ses volontés, ce mépris si outrageux de son Saint- Esprit, lui amasse un trésor de haine, dont le poids est déjà si grand , qu'il ne peut plus différer longtemps à tomber sur sa tête et à l'écraser; et que si Dieu patient et bon ne précipite pas sa vengeance, c'est à cause qu'il saura bien nous faire payer au centuple un mépris si outrageux de sa clémence.
Ah ! que ce discours est importun! que plût à Dieu, mon frère, qu'il te le fût encore davantage ! Plût à Dieu que tu ne pusses te souffrir toimême ! peut-être que ton cœur ulcéré se tournerait au médecin ; peut-être que le sentiment de ta misère te ferait gémir en ton cœur , et regretter les désordres de ta vie passée : au lieu det'irriter contre celui qui t'exhorte, tu t'irriterais contre toi-même; et ayant fait naître une douleur qui sera la cause de ta guérison, tu dirais un jour à ton Dieu , dans l'épanchement de ton cœur : Tribulationem et dolorem inveni ^. Enfin je
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l'ai trouvée , cette affliction fructueuse , cette douleur salutaire de la pénitence. « J'ai trouvé l'af- « fliction et la douleur : » plusieurs afflictions m'ont trouvé, que je ne cherchais pas ; mais enfin j'ai trouvé une affliction qui méritait bien que je la cherchasse; c'est l'affliction d'un cœur contrit et attristé de ses péchés : je l'ai trouvée, cette douleur, « et j'ai invoqué le nom de Dieu : « je me suis affligé de mes crimes, et je me suis converti à celui qui les efface : Tribulationem et dolorem inverti, et nomen Domini invocavi \ On m'a sauvé, parce qu'on m'a blessé; on m'a donné la paix, parce qu'on m'a offensé; on m'a dit des vérités qui ont déplu premièrement à ma faiblesse , et ensuite qui l'ont guérie. Si ce sont ces vérités que nous vous prêchons, pourquoi refusez-vous de les entendre ? et pourquoi une petite amertume que votre goût malade y trouve d'abord , vous erapêche-t-elle de recevoir une médecine si salutaire? Si veritatem dico vobis, quare non creditis mihi? c'est ce que j'avais à vous dire dans ma seconde partie.
TEOISIÈME POINT.
Les pécheurs superbes et opiniâtres, convaincus par tous les endroits qu'il n'y a aucune raison qui puisse autoriser leur résistance contre les prédicateurs de l'Évangile, s'imaginent faire quelque chose bien considérable pour appuyer leur rébellion, en alléguant de mauvais exemples , et surtout quand ils les rencontrent dans ceux qui sont destinés pour les instruire : c'est alors, messieurs, qu'ils triomphent, et qu'ils croient que désormais il n'y a plus rien par où l'on puisse combattre leur impénitence. C'est pourquoi le sauveur Jésus, prévoyant qu'ils auraient encore ce méchant prétexte pour ne se rendre point à la vérité , a été au-devant dans son Évangile , lorsqu'il a dit ces paroles : Quœcumque dixerint vobis , servate et facile^ : 0 hommes curieux et diligents à rechercher les vices des autres , lâches et paresseux à corriger vos propres défauts , pourquoi examinez- vous avec tant de soin les mœurs de ceux qui vous prêchent ? considérez plutôt que ce qu'ils vous disent, c'est la vérité , et que leur mauvais exemple ne ruine pas en vos esprits leur bonne doctrine. Quœcumque dixerint vobis, servate ctfacite.
Ce n'est pas mon intention, chrétiens, de vous alléguer ces paroles, pour autoriser les désordres ou la mauvaise vie des prédicateurs qui disent bien et font mal. Je sais qu'ils ne doivent pas se persuader que le bien qu'ils ont dit serve d'excuse au mal qu'ils ont fait ; au contraire dit saint
» Ps. CXIV, 4.
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Augustin', il leur sera reproché avec justice, que « puisqu'ils voulaient qu'on les écoutât , ils «devaient auparavant s'écouter eux-mêmes; « qu'ils devaient dire avec le prophète : » Audiam quid loquatur in me Dominus Deus, quoniam loquetur pacem in plebemsîtam^ : « J'é- « conterai ce que dira en moi le Seigneur, parce « qu'il mettra en ma bouche des paroles de paix « pour son peuple : » ce qu'il me donne autorité de parler, je le dirai aux autres , parce que c'est ma vocation et mon ministère : Loquebatur pacem in plebem suam; mais je serai le premier des écoutants : Audiam quid loquatur in me Dominus Deus : et si nous manquons de le faire , je le dirai hautement, quand je me devrais ici condamner moi-même , nous trahissons lâchement notre ministère , le plus saint et le plus auguste qui soit dans l'Église; nous détruisons notre propre ouvrage, et nous donnons sujet aux infirmes de croire que ce que nous enseignons est impossible, puisque nous-mêmes, qui le prêchons , néanmoins ne le faisons pas.
Après que nous nous sommes ainsi condamnés nous-mêmes , si nous manquons à notre devoir ; nous parlons maintenant , messieurs , en faveur de la vérité qui vous est annoncée par notre entremise ; et encore que nous puissions dire qu'il y a beaucoup de prédicateurs qui édifient l'Église de Dieu par leurs œuvres et par leurs paroles, néanmoins, sans nous servir de cette défense , nous nous contentons de vous avertir, en la charité de Notre-Seigneur, que vous ne soyez point curieux de rechercher la vie de ceux qui vous prêchent ; mais que vous receviez humblement la nourriture des enfants de Dieu, quelle que soit la main qui vous la présente ; et que vous respectiez la voix du pasteur, même dans la bouche du mercenaire. Saint Augustin, messieurs, voulant nous faire entendre cette vérité, s'objecte d'abord à lui-même ce passage de l'Écriture : Numquid colligunt de spinis uvas, aut de tribu-' lis ficus ^ ; « Des épines peuvent-elles produire des « raisins? » Des prédicateurs corrompus peuventils porter la parole de vie éternelle ? peuvent-ils engendrer un fruit qui n'est pas de leur espèce ? Et il éclaircit cette difficulté par une excellente comparaison. Il est vrai , dit ce docteur incom^ parable , qu'un buisson ne produit point de rai* sins ; mais il les soutient quelquefois : on plante une haie auprès d'une vigne ; la vigne étendant ses branches , en pousse quelques-unes à travers la haie ; et quand le temps de la vendange ap^^ proche, vous voyez une grappe suspendue anj
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milieu aes épines : « Le buisson porte un fruit « qui ne lui appartient pas, mais qui n'en est « pas moins le fruit de la vigne , quoiqu'il soit « appuyé sur le buisson : » Portât fructum spina non suum,; non enim spinam vitis attulit; sed spinis palmes incubuit '.
Ainsi la chaire de Moïse dont parle le Fils de Dieu dans son Évangile; et disons, pour nous appliquer cette doctrine, la chaire de Jésus-Christ et des apôtres que nous remplissons dans l'Église, c'est une vigne sacrée ; la doctrine enseignée par les mauvais , c'est la branche de cette vigne qui produit son fruit sur le buisson. Ne dédaignez pas ce raisin , sous prétexte que vous le voyez parmi des épines ; ne rejetez pas cette doctrine, parce qu'elle est environnée de mauvaises mœurs : elle ne laisse pas de venir de Dieu ; et vous devez regarder de quelle racine elle est née , et non pas sur quel appui elle est soutenue : Lege uvam inier spinas pendentem, sed de vite nasçentem ^. Approchez, et ne craignez pas de cueillir ce raisin parmi ces épines; mais prenez garde, dit saint Augustin , que vous ne déchiriez votre main en le cueillant; c'est-à-dire, recevez la bonne doctrine , gardez- vous du mauvais exemple ; faites ce qu'ils disent , prenez le raisin ; ne faites pas ce qu'ils font , gardez- vous des épines ; et craignez, dit saint Augustin en un autre endroit , que vous ne vous priviez vous-mêmes de la nourriture de la vérité, pendant que votre délicatesse et votre dégoût vous fait toujours chercher quelque nouveau sujet de dégoût, ou dans le vaisseau où l'on vous le présente, ou dans l'assaisonnement : Veritas tibi undelibet loqitatnr, esuriens accipe , ne unquam ad te perveniat, dum semper quod reprehendas in vasculos fastidiosus. . . inquiris ^ .
Cessez donc de travailler vos esprits à rechercher curieusement notre vie. Ne dites pas : J'ai découvert les intrigues de celui-là et les secrètes prétentions de cet autre : ne dites pas que vous avez reconnu son faible , et que vous avez enfin découvert à quoi tendent tant de beaux discours. Vaine et inutile recherche : car outre que vous imposez souvent à leur innocence ; quand ce que vous leur reprochez serait véritable, quelle merveille, messieurs, d'avoir trouvé des péchés dans des pécheurs, et dans des hommes des défauts humains ? Ce n'est pas ce qui est digne de votre recherche : ce qui mérite l'application de votre esprit , c'est premièrement, chrétiens, de vous souvenir de ce que vous êtes, et de ne ju-
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ger pas témérairement. Fussiez vous des souverains fussiez-vous des rois; dans l'Église de Dieu, [vous êtes comptés parmi] le peuple et les brebis : par conséquent ne reprenez pas les oints du Seigneur, les ministres de ses sacrements et de sa parole.
Mais si le mal est si manifeste qu'il ne puisse plus se dissimuler, ne perdez pas le respect pour la vérité à cause de celui qui la prêche : admirez au contraire, admirez en nous-mêmes l'autorité, la force de la loi de Dieu, en ce qu'elle se fait honorer même par ceux qu'elle condamne, et les contraint de disposer contre eux-mêmes en sa faveur. Enfin, ne croyez pas vous justifier en débitant par le monde les vices des autres ; songez qu'il y a un tribunal où chacun sera jugé par ses propres faits. Jésus-Christ a condamné l'aveugle qui mène ; mais il n'a pas absout l'aveugle qui suit ; « ils se perdent tous deux dans la même 0 fosse : » Amho infoveam cadunt^. Ainsi, mes frères, la chute de ceux que vous voyez audessus de vous dans les fonctions ecclésiastiques, bien loin de vous porter au relâchement , vous doit inspirer de la crainte, et vous faire d'autant plus trembler, que vous voyez tomber les colonnes mêmes : Non sit delectatio minorum lapsus majorum, sed sit casus majorum tremor minorum '. '
Nous avons ouï avec patience une partie des reproches que vous faites aux prédicateurs ; et l'intérêt de votre salut nous a obligé d'y répoudre par des maximes tirées de l'Évangile : maintenant écoutez, messieurs, les justes plaintes que nous faisons de vous; il est bien raisonnable que vous nous écoutiez à votre tour, d'autant plus que nous ne parlons pas pour nous-mêmes, mais pour votre utilité. Nous nous plaignons donc, chrétiens, et nous nous en plaignons à Dieu et aux hommes, nous nous en plaignons à vous-mêmes , que vous faites peu d'état de notre travail : ce que je veux dire, messieurs, ce n'est pas que vous preniez mal nos pensées , que vous censuriez nos actions et nos discours ; tout cela est trop peu de chose pour nous émouvoir. Quoi ! cette période n'a pas ses mesures , ce raisonnement n'est pas dans son jour, cette comparaison n'est pas bien tournée? c'est ainsi qu'on parle de nous ; nous ne sommes pas exempts des mots de la mode. Dites, dites ce qu'il vous plaira : tous ces reproches sont un jeu d'enfant qui n'est pas digne de l'attention de gens qui sont occupés à un ministère si grave et si sérieux. Nous abandonnons de bon cœur à votre censure ces or-
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nements étrangers, que nous sommes contraints quelquefois de rechercher pour l'amour de vous; puisque telle est votre délicatesse , que vous ne pouvez goûter Jésus-Christ tout seul dans la simplicité de son Évangile : tranchez , décidez , censurez, exercez là-dessus votre bel esprit, nous ne nous en plaignons pas. En quoi donc nous plaignons-nous justement que vous méprisez notre travail? en ce que vous nous écoutez , et que vous ne nous croyez pas ; en ce qu'on ne vit jamais un si grand concours , et si peu de componction ; en ce que nous recevons assez de compliments , et que nous ne voyons point de pénitence.
Saint Augustin, étant dans la chaire, a dit autrefois à ses auditeurs : Considérez , mes frères , que « notre vie est pénible et laborieuse , « accompagnée de grands périls. « Après avoir ainsi représenté ses travaux et ses périls : « Con- « solez-nous en bien vivant : » Vitam nostram infirmam, laboriosam, periculosam , in hoc mundo consolamini bene vivendo\ Je puis bien parler après ce grand homme , et vous représenter avec lui doucement , en simplicité de cœur, qu'en effet notre vie est laborieuse. Nous usons nos esprits à chercher dans les saintes Lettres et dans les écrivains ecclésiastiques ce qui est utile à votre salut , à choisir les matières qui vous sont propres, à nous accommoder autant qu'il se peut à la capacité de tout le monde : il faut trouver du pain pour les forts et du lait pour les enfants. Eh ! c'est assez parler de nos peines , nous ne vous les reprochons pas : après tout , c'est notre devoir ; si le travail est fâcheux , l'oisiveté d'autre part n'est pas supportable.
Mais si vous avez peu d'égard à notre travail, ah ! ne comptez pas pour rien notre péril. Quel péril ? nous sommes responsables devant Dieu de ce que nous vous disons : est-ce tout? et de ce que nous vous taisons. Si nous dissimulons vos •vices , si nous les déguisons , si nous les flattons, si nous désespérons les faibles , si nous flattons les présomptueux. Dieu nous en fera rendre compte. Est-ce là tout notre péril? non, mes frères , ne le croyez pas; notre plus grand péril , c'est lorsque nous faisons notre devoir. J'ai quelque peine, messieurs, à vous parler de notre emploi : ce qui m'y fait résoudre, c'est que j'en espère pour vous de l'instruction ; et ce qui me rassure, c'est que je ne parle pas de moi-même.
Saint Augustin dit : Nous devons souhaiter pour votre bien que vous approuviez nos discours; car quel fruit peut-on espérer, si vous n'approuvez pas ce que nous disons? C'est donc
' In Joan. Tract. XTiii, n" 12, t. m , part, n, col. 436.
ce que nous devons désirer le plus , et c'est ce que nous avons le plus à craindre. Dispensez-moi , messieurs, de vous expliquer plus au longce que vous devez assez entendre. Ah ! cessons de parler ici de nous-mêmes. Venons à la conclusion de saint Augustin : Consolamini bene vivendo; nolite nos adterere malis moribus vestris^ : « Consolez-nous en bien vivant; ne nousacca- « blez pas par vos mœurs déréglées. » Parmi tant de travaux et tant de périls , quelle consolation nous peut-il rester, que dans l'espérance de gagner les âmes? Nous ne sommes pas si malheureux , qu'il n'y en ait qui profitent de notre parole ; mais voici , dit saint Augustin , ce qui rend notre condition misérable : In occulto est unde gaudeam, in publico est unde torquear^ : « Ce qui nous fâche est public ; ce qui nous con- « sole est caché : » nous voyons triompher hautement le vice qui nous afflige , et nous ne voyons pas la pénitence qui nous édifie. Luceat lux vestra coram hominibus^ : « Que votre lumière « luise devant les hommes. »
DEUXIEME SERMON
LE DIMANCHE DE LA PASSION
Force et empire de la vérité. Principe de la haine que les hommes lui portent : en combien de manières ils la haïssent. Nécessité de la simplicité et de la bonne foi , pour bien régler notre conscience. Origine des doutes et des fausses subtilités qu'on se forme dans la morale. Funestes suites des efforts que nous faisons contre la vérité inhérente en nous. Par quels degrés nous tombons dans un si grand mal : quels en sont le» progrès et les remèdes.
Si veritatem dico vobis , quare non creditis mihi.' Si je vous dis la vérité, pourquoi refusez-vous de me croire P Joan. vni, 46.
On a dit , il y a longtemps , qu'il n'y a rien de plus fort que la vérité ; et cela se doit entendre particulièrement de la vérité de l'Évangile. Cette vérité, chrétiens, que la foi nous propose en énigme , comme parle l'apôtre saint Paul , paraît dans le ciel à découvert , révérée de tous les esprits bienheureux : elle étend son empire jusqu'aux enfers ; et quoiqu'elle n'y trouve que ses ennemis , elle les force néanmoins de la reconnaître. « Les démons la croient , dit saint Jac- « ques * ; et non-seulement ils croient , mais ils « tremblent. » Ainsi la vérité est respectée dans le ciel et dans les enfers. La terre est au milieu, et c'est là seulement qu'elle est méprisée. Les
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anges la voient, et ils l'adorent- les démons la haïssent, mais ils ne la méprisent pas, puisqu'ils tremblent sous sa puissance. C'est nous seuls , ô mortels , qui la méprisons , lorsque nous l'écoutons froidement, et comme une chose indifférente que nous voulons bien avoir dans l'esprit , mais à laquelle il ne nous plaît pas de donner aucune place dans notre vie. Et ce qui rend notre audace plus inexcusable , c'est que cette vérité éternelle n'a pas fait comme le soleil, qui, demeurant toujours dans sa sphère , se contente d'envoyer ses rayons aux hommes : elle , dont le ciel est le lieu natal , a voulu aussi naître sur la terre : Veritas de terra orta est'. Elle n'a pas envoyé de loin ses lumières , elle-même est venue nous les apporter, et les hommes toujours obstinés ont fermé les yeux ; ils ont haï sa clarté à cause que leurs œuvres étaient mauvaises , et ont contraint le Fils de Dieu de leur faire aujourd'hui ce juste reproche : Si veritatem dico vobis, quare non creditis mihi ? >< Si je vous dis la vérité, pourquoi « refusez- vous de me croire? >> Puisqu'il nous ordonne , messieurs , de vous faire aujourd'hui ses plaintes , touchant cette haine de la vérité ; qu'il nous accorde aussi son secours pour plaider fortement sa cause la plus juste qui fut jamais. C'est ce que nous lui demandons par les prières de la sainte Vierge. Ave, etc.
La vérité est une reine qui a dans le ciel son trône éternel , et le siège de son empire dans le sein de Dieu ; il n'y a rien de plus noble que son domaine , puisque tout ce qui est capable d'entendre en relève, et qu'elle doit régner sur la raison même , qui a été destinée pour régir et gouverner toutes choses. Il pourrait sembler, chrétiens , qu'une reine si adorable ne pourrait perdre son autorité que par l'ignorance : mais comme le Fils de Dieu nous le reproche , qu3 la malice des hommes lui refuse son obéissance, lors même qu'elle leur est le mieux annoncée ; c'est véritablement ce qui m'étonne , et je prétends aujourd'hui rechercher la cause d'un dérèglement si étrange. Il est bien aisé de comprendre que c'est une haine secrète que nous avons pour la vérité , qui nous fait secouer le joug d'une puissance si légitime. Mais d'où nous vient cette haine , et quels en sont les motifs ? c'est ce qui mérite une grande considération , et ce que je tâcherai de vous expliquer par les principes, suivant la doctrine de saint Thomas , qui traite expressément cette question =•.
Pour cela il faut entendre , avant toutes choses , que le principe de la haine , c'est la contra-
riété et la répugnance ; et en ce regard , chrétiens , il ne tombe pas sous le sens qu'on puisse haïr la vérité prise en elle-même et dans cette idée générale ; « parce que , dit très-bien le grand « saint Thomas , ce qui est vague de cette sorte « et universel ne répugne jamais à personne , et « ne peut être par conséquent un objet de haine. » Ainsi les hommes ne sont pas capables d'avoir de l'aversion pour la vérité ; sinon autant qu'ils la considèrent dans quelque sujet particulier où elle combat leurs inclinations , où elle contredit leurs sentiments : et en cette vue , chrétiens , il me sera facile de vous convaincre que nous pouvons haïr la vérité en trois sortes , par rapport à trois sujets où elle se trouve , et dans lesquels elle contrarie nos mauvais désirs. Car nous la pouvons regarder, ou en tant qu'elle réside en Dieu , ou en tant qu'elle nous paraît dans les autres hommes , ou en tant que nous la sentons eu nous-mêmes : et il est certain qu'en ces trois états toujours elle contrarie les mauvais désirs , et toujours elle donne aussi un sujet de haine aux hommes déréglés et mal vivants.
Et en effet , âmes saintes , ces lois immuables de la vérité , sur lesquelles notre conduite doit être réglée , soit que nous les regardions en leur source, c'est-à-dire, en Dieu, soit qu'elles nous soient montrées dans les autres hommes, soit que nous les écoutions parler en nous-mêmes , crient toujours contre les pécheurs, quoi qu'en des manières différentes. En Dieu qui est le juge suprême, elles les condamnent; dans les hommes qui sont des témoins présents , elle les reprennent et les convainquent ; en eux-mêmes et dans le secret de leur conscience , elles les troublent et les inquiètent : et c'est pourquoi partout elles leur déplaisent. Car ni l'orgueil de l'esprit" humain ne peut permettre qu'on le condamne , ni l'opiniâtreté des pécheurs ne peut souffrir qu'on la convainque ; et l'amour aveugle qu'ils ont pour leurs vices peut encore moins consentir qu'on l'inquiète. C'est pourquoi ils haïssent la vérité ; d'où vous pouvez comprendre combien ils sont éloignés de lui obéir. Mais si vous ne l'avez pas encore entendu , la conduite des Juifs envers Jésus-Christ vous le fera aisément connaître. Il leur prêche les vérités qu'il dit avoir vues dans le sein du Père; ces vérités les condamnent , et ils haïssent son Père, où elles résident : Oderunt et me, et Patrem meum '.
Il les reprend en vérité de leurs vices ; et pendant que ses discours les convainquent, labaine de la vérité leur fait haïr celui qui l'annonce ; ils s'irritent contre lui-même , ils l'appellent sa-
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maritain et démoniaque ; ils courent aux pierres pour le lapider, comme il se voit dans notre évangile. Il les presse encore de plus près , il leur porte jusqu'au fond du cœur la lumière de la vérité , conformément à cette parole : « La lu- « mière est en vous pour un peu de temps, » Adhuc modicum lumen in vobis esP ; et ils la haïssent si fort cette vérité adorable, qu'ils en éteignent encore ce faible rayon, parce qu'ils cherchent la nuit entière pour couvrir leurs mauvaises œuvres. Dans cette aversion furieuse , invétérée et opiniâtre qu'ils témoignent à la vérité , et parmi tant d'outrages qu'ils lui font souffrir, n'a-t-il pas raison , chrétiens , de leur faire aujourd'hui ce juste reproche : Si je vous dis la vérité , pourquoi refusez-vous de la croire ? pourquoi une haine aveugle vous empéche-t-elle de lui obéir?
Mais il ne parle pas seulement aux Juifs ses ennemis déclarés; et son dessein principal est d'apprendre à ses serviteurs à aimer et respecter sa vérité sainte , en quelque endroit qu'elle leur paraisse. Quand ils la regardent en leur Juge , qu'ils permettent qu'elle les règle : quand elle les reprend par les autres hommes , qu'ils souffrent qu'elle les corrige : quand elle leur parle dans leurs consciences , qu'ils consentent non-seulement qu'elle les éclaire , mais encore qu'elle les change et les convertisse : trois parties de ce discours.
PBEMIER POINT.
Comme ces lois primitives et invariables de vérité et de justice , qui sont dans' l'intelligence divine , condamnent directement la vie des pécheurs; il est très-certain qu'ils les haïssent et qu'ils voudraient par conséquent les pouvoir détruire. La raison solide : c'est le naturel de la haine de vouloir détruire son objet, comme de l'amour de le conserver. Sans que vous donniez la mort à votre ennemi , vous le tuez déjà par votre haine qui porte toujours dans l'âme une disposition d'homicide. C'est pourquoi l'apôtre dit : Omnis qui odit fratrem suum homicida est '. Il le compare à Caïn : il ne dit pas, celui qui trempe les mains dans son sang, ou qui enfonce un couteau dans son sein ; mais , celui qui le hait est homicide. C'est que le Saint-Esprit qui le guide n'arrête pas sa pensée à ce qui se fait au dehors : il va approfondissant les causes cachées , et c'est ce qui lui fait toujours trouver dans la haine une secrète intention de meurtre. Car si vous savez observer toutes les démarches de la haine, vous verrez qu'elle voudrait détruire
' I. Joan. XII , 35.
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partout ce qu'elle a déjà détruit dans nos cœurs , et les effets le font bien connaître. Si vous haïssez quelqu'un , aussitôt sa présence blesse votre vue ; tout ce qui vient de sa part vous fait soulever le cœur : se trouver avec lui dans le même lieu vous paraît une rencontre funeste. Au milieu de ces mouvements si vous ne réprimez votre cœur, il vous dira, chrétiens , que ce qu'il n'a pu souffrir en soi-même , il ne le peut non plus souffrir nulle part ; qu'il n'y a bien qu'il ne lui ôtât après lui avoir ôté son affection ; qu'il voudrait être défait sans réserve aucune de cet objet odieux : c'est l'intention secrète de la haine. C'est pourquoi l'apôtre saint Jean a raison de dire qu'elle est toujours homicide.
Mais appliquons ceci maintenant à la conduite des pécheurs. Ils haïssent la loi de Dieu et sa vérité : qui doute qu'ils ne la haïssent, puisqu'ils ne lui veulent donner aucune place dans leurs mœurs? Mais l'ayant ainsi détruite en eux-mêmes, ils voudraient la pouvoir détruire jusque dans sa source : Dum esse volunt mali, nolunt esse veritatem qua damnantur mali ' : « Comme « ils ne veulent point être justes , ils voudraient « que la vérité ne fût pas ; parce qu'elle condamne « les injustes. » Et ensuite on ne peut douter qu'ils ne veuillent , autant qu'ils peuvent , abolir la loi dont l'autorité les menace , et dont la vérité les condamne.
C'est ce que Moïse nous fit connaître par une excellente figure, lorsqu'il descendait de la montagne où Dieu lui avait parlé face à face. Il avait en ses mains les tables sacrées, où la loi de Dieu était gravée; tables vraiment vénérables, et sur lesquelles la main de Dieu et les caractères de son doigt tout-puissant se voyaient tout récenta encore. Toutefois entendant les cris et voyant les danses des Israélites qui couraient après le veau d'or, il les jette à terre et les brise : Vidit vitulum etchoros, iratusque valde , projecit de manu tabulas, et confregit eas^ : une sainte indignation lui fait jeter et rompre les tables. Que veut dire ce grand législateur? Je ne m'étonne pas , chrétiens , que sa juste colère se soit élevée contre ce peuple idolâtre pour le faire périr par le glaive ; mais qu'avaient mérité ces tables augustes , gravées de la main de Dieu , pour obliger Moïse à les mettre en pièces? Tout ceci se fait en figure , et s'accomplit pour notre instruction. Il a voulu nous représenter ce que ce peuple faisait alors : il brise les tables de la loi de Dieu , pour montrer que dans l'intention des pécheurs la loi est détruite et anéantie. Quoique le peuple ne pèche que contre un chef de la loi , qui défendait d'a-
' s. Aug. in Joan. Tr. xc, t. m , part. Il , col. 721. * Exod. xxxii, 19.
SUB LE BESPECT
tlorer les idoles , il casse ensemble toutes les deux fcibles; parce que nous apprenons de l'oracle que « quiconque pèche en un seul article, viole l'au- « torité de tous les autres , » et abolit autant qu'il peut la loi tout entière : il en est de même de l'Évangile, de l'unité du corps de Jésus-Christ et de toute sa doctrine.
Mais l'audace du pécheur n'entreprend pas seulement de détruire les tables inanimées , qui sont comme des extraits de la loi divine ; il en veut à l'original , je veux dire à cette équité et à cette vérité primitive qui réside dans le sein de Dieu , et qui est la règle immuable et éternelle de tout ce qui se meut dans le temps : c'est-à-dire, qu'il en veut à Dieu, qui est lui-même sa vérité et sa justice. « L'insensé a dit dans son cœur : Il « n'y a point de Dieu '. » Il l'a dit en son cœur, dit le saint prophète ; il a dit non ce qu'il pense , mais ce qu'il désire ; il n'a pas démenti sa connaissance , mais il a confessé son crime , son attentat. Il voudrait qu'il n'y eût point de Dieu , parce qu'il voudrait qu'il n'y eût point de loi ni de vérité. Et afin que nous comprenions que tel est son secret désir. Dieu a permis qu'il se soit enfin découvert sur la personne de son Fils. Les méchants l'ont crucifié ; et si vous voulez savoir pour quelle raison, qu'il vous le dise lui-même : « Vous voulez me tuer, dit-il , parce que mon dis- « cours ne prend point en vous ^ 5 » c'est-à-dire, si nous l'entendons , parce que vous haïssez ma vérité sainte ; parce que la rejetant de vos mœurs , partout où elle vous paraît elle vous choque : et partout où elle vous choque, vous voudriez pouvoir la détruire.
Pensons-nous bien, ô pécheurs, sur qui nous mettons la main lorsque nous chassons de notre âme et que nous bannissons de notre vie la règle de la vérité? Nous crucifions Jésus-Christ encore une fî)is; il nous dit aussi bien qu'aux Juifs : Quœritis me interficere , quia sertno meus non capit in vobis : « Vous voulez me tuer parce que « mon discours ne prend point en vous ; » car quiconque hait la vérité et les lois immuables qu'elle nous donne, iltuespirituellement la justice et la sagesse éternelle qui est venue nous les apprendre : et ainsi se revêtant d'un esprit de Juif, il doit penser avec tremblement que son cœur n'est pas éloigné de se laisser aller à la cabale sacrilège qui l'a mis en croix. Folle et téméraire entreprise du pécheur, qui entreprend sur l'être de son auteur môme , par l'aversion qu'il a pour la vérité ! Gladius eorum intret in corda ipsorum, et areus eorum confringahir^ : « Que son glaive lui
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« perce le cœur, et que son arc soit brisé. « Deux sortes d'armes dans les mains du pécheur : un arc pour tirer de loin, un glaive pour frapper de près. La première arme se rompt, et est inutile; la seconde a son effet , mais contre lui-même. Il tire de loin, chrétiens, il tire contre Dieu; et non-seulement les coups n'y arrivent pas, mais encore l'arc se rompt au premier effort. Mais ce n'est pas assez que son arc se brise , que son entreprise demeure inutile ; il faut que son glaive lui perce le cœur , et que , pour avoir lire de loin contre Dieu , il se donne lui-même un coup sans remède. Ainsi son entreprise retombe sur lui, il met son âme en pièces par l'effort téméraire qu'il fait contre Dieu ; et pendant qu'il pense détruire la loi, il se trouve qu'il n'a de force que contre son âme Mais revenons à notre sujet, et continuons de suivre la piste de l'aversion que nous avons pour la vérité et pour ses règles invariables.
Vous avez vu, chrétiens, que le pécheur les détruit, tout autant qu'il peut; non-seulement dans la loi et dans l'Évangile qui en sont, vous avons-nous dit, de fidèles copies, mais encore dans le sein de Dieu où elles sont écrites en original. Il voit qu'il est impossible : « Je suis Dieu , « dit le Seigneur, et ne change point ' : » quoi que l'homme puisse attenter, ce qu'a prononcé sa divine bouche est fixe et invariable ; ni le temps ni la coutume ne prescrivent point contre l'Évangile : Jésus Christus heri et hodie, ipse et in sœcula * : « Jésus-Christ était hier, il estaujour- « d'hui , et il sera le même dans tous les siècles : » il ne faut donc pas espérer que la loi de Dieu se puisse détruire. Que feront ici les pécheurs toujours poussés secrètement de cette haine secrète de la vérité qui les condamne? Ce qu'ils ne peuvent corrompre , ils l'altèrent ; ce qu'ils ne peuvent abolir, ils le détournent, ils le mêlent, ils le falsifient, ils tâchent de l'éluder par de vaines subtilités. Et de quelle sorte, messieurs? en formant des doutes et des incidents , en réduisant l'Evangile à des questions artificieuses qui ne servent qu'à faire perdre , parmi des détours infinis, la trace toute droite de la vérité. Car ces pécheurs subtils et ingénieux , qui tournent de tous côtés l'Évangile , qui trouvent des raisons de douter sur l'exécution de tous ses préceptes , qui fatiguent les casuistespar leurs consultations infinies , ne travaillent qu'à envelopper la règle des mœurs. Ce sont des hommes , dit saint Augustin , « qui se tourmentent beaucoup pour ne « trouver pas ce qu'ils cherchent : » nihil laborant nisi non invenire guod quœrunt^ : ou plutôt co
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sont ceux dont parle l'apôtre , qui n'ont jamais de maximes fixes ni de conduite certaine , « qui « apprennent toujours , et qui n'arrivent jamais à « la science de la vérité , » semper discentes, et nunquam adscientiarn veritatis pervenientes^.
Ce n'est pas ainsi , chrétiens , que doivent être les enfants de Dieu^A Dieu ne plaise que nous croyions que la doctrine chrétienne soit toute en doutes et en questions ! l'Évangile nous a donné quelques principes, Jésus-Christ nous a appris quelque chose : qu'il puisse se rencontrer quelquefois des difficultés extraordinaires, je ne m'y veux pas opposer ; mais je ne crains point d'assurer que, pour bien régler notre conscience sur la plupart des devoirs du christianisme, la simplicité et la bonne foi sont de grands docteurs : ils laissent peu de choses indécises. Par la grâce de Dieu , messieurs , la vie pieuse et chrétienne ne dépend pas des subtilités , ni des belles inventions de l'esprit humain : pour savoir vivre selon Dieu en simplicité, le chrétien n'a pas besoin d'une grande étude , ni d'un grand appareil de littérature : « Peu de choses lui suffisent , dit Tertul- « lien , pour connaître de la vérité autant qu'il lui « en faut pour se conduire : » Christiano paucis ad scientiam veritatis opusest^.
Qui nous a donc produit tant de doutes , tant de fausses subtilités , tant de dangereux adoucissements sur la doctrine des mœurs ; si ce n'est que nous voulons tromper ou être trompés? Ces deux excellents docteurs auxquels je vous renvoyais , la simplicité et la bonne foi, donnent des décisions trop formelles pour notre conduite. Ainsi nous pouvons dire avec certitude que la vérité est en nous ; mais si nous ne l'avons pas épargnée en Dieu qui en est l'original , il ne faut pas s'étonner que nous la violions en nos cœurs , ni que nous tâchions d'effacer les extraits que Dieu même en a imprimés au fond de nos consciences.
Or il faut ici remarquer qu'il y a cette différence entre ces deux attentats : que dans l'effort que nous faisons contre Dieu et contre sa vérité considérée en elle-même, nous nous perdons tout seuls ; et que cette vérité primitive et originale demeure toujours ce qu'elle est, toujours entière et inviolable. Mais il n'en est pas de la sorte de la vérité qui est inhérente en nous; laquelle étant à notre portée , et pour ainsi dire sons nos mains , nous pouvons aussi pour notre malheur la corrompre et l'obscurcir, et même l'éteindre tout à fait. Alors qui pourrait penser dans quelles ténèbres et dans quelle horreur nous vivons! Non, le soleil éteint tout à coup ne jetterait pas la nature étonnée dans un état plus horrible qu'est
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celui d'une malheureuse âme ou la vérité est éteinte. Mais , mes frères , il nous faut entendre par quels degrés nous tombons dans cet abîme , et quel est le progrès d'un si grand mal.
DEUXIÈME POINT
La première atteinte que nous donnons à la vérité résidante en nous , c'est que nous ne rentrons point en nous-mêmes pour faire réflexion sur la connaissance qu'elle nous inspire 5 d'où s'ensuit ce malheur extrême , qu'elle n'éclaire non plus notre esprit que si nous l'ignorions tout à fait : Et non rogavimus faciem tuam, Domine Deus nostcr, ut reverteremur ah iniquitatibus nostris et cogitaremus veritatem tuam ' : « Et « nous ne nous sommes point présentés devant vo- « tre face pour vous prier, ô Seigneur notre Dieu, « nous retirant de nos iniquités et nous appliquant « à la connaissance de votre vérité. » Nous plaignons, et avec raison, tant de peuples infidèles qui neconnaissent pas la vérité ; mais je ne crains point de vous soutenir que nous n'en sommes pas plus [avancés] , pour en avoir la connaissance : car il est très- indubitable que notre âme n'est illuminée que par la réflexion ; nous l'éprouvons tous les jours. Ce n'est pas assez de savoir les choses et de lesavoir cachées dans la mémoire ; si elles ne sont pas présentes à l'esprit , nous n'en demeurons pas moins dans les ténèbres, et cette connaissance ne les dissipe point. Si les vérités de pratique ne sont souvent remeuées , souvent amenées à notre vue, elles perdent l'habitude de se présenter, et cessent par conséquent d'éclairer : nous marchons également dans l'obscurité , soit que la lumière disparaisse , soit que nous fermions les yeux. Ainsi comme enchantés par nos plaisirs ou détournés par nos affaires , nous négl igeons de rappeler en notre mémoi re les vérités du salut ,et la foi est en nous inutilement; toutes ses lumières se perdent, parce qu'elles ne trouvent pas les yeux ouverts ni les esprits attentifs : Nescieruntnegue intellexerunt ; obtiti sunt ne videant oculi eorumy et ne intelligant corde suo : non. recogitant in mente sua, neque cognoscunt, neque sentiunt ' : « Ils ne connaissent rien ; « ils ne comprennent rien ; ils sont tellement « couverts de boue, que leurs yeux ne voient point « et que leur cœur n'entend point : nul d'entre eux «ne rentre en soi-même, nul n'a ni connaissance « ni intelligence. » Lumen oculorum meorum, et ipsum non est mecum ^ : « La lumière même de mes yeux n'est plus avec moi [ dit David] ; » ce n'est pas une lumière étrangère , c'est la lumière
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de ses yeux qui l'a tout à fait abandonné , parce qu'il n'y faisait pas de réflexion, parce qu'il ne sait pas même ce qu'il doit penser, parce que faute de penser à ce qu'il sait, il est dans le même état que s'il ne le savait pas. Le prophète Jérémie a raison de dire que « toute la terre est désolée , à « cause qu'il n'y a personne qui pense ni qui réfléchisse. » Desolatione desolata est omnis terra, quia nullus est qui recogitet corde '.
En effet , chrétiens , que peut-on jamais penser de plus funeste ! Les gentils , qui ne connaissent pas Dieu , périssent dans leur ignorance ; les chrétiens, qui le connaissent, périssent faute d'y penser : les uns n'ont pas la lumière ; ceux qui l'ont , détournent les yeux , et se perdent d'autant plus misérablement, qu'ils s'enveloppent eux-mêmes dans des ténèbres volontaires. Mais de là il arrive un second malheur : que pendant que nous tournons le dos à la vérité , et que nous tâchons, dit saint Augustin % de nous cacher dans notre jombre en éloignant de notre vue les maximes de la foi , peu à peu nous nous accoutumons à les méconnaître. Ces saintes vérités du ciel sont trop graves et trop sérieuses pour ceux « qui es- « timent , comme dit le Sage , que toute notre vie « n'est qu'un jeu : » JEstimaverunt lusum esse viiam nostram ^ ; elles se présentent iraportunément et mal à propos parmi nos plaisirs , elles sont trop incompatibles , et condamnent trop sévèrement ce que nous aimons : c'est pourquoi nous en éloignons la triste et importune pensée. Mais comme quelque effort que nous fassions pour détourner nos visages de peur que la vérité ne nous éclaire de front , elle nous environne par trop d'endroits pour nous permettre d'éviter tous ces rayons incommodes qui nous troublent, à moins que nous ne l'éteignions entièrement ; nous en venons ordinairement, par nos passions insensées , à l'un de ces deux excès ou de supprimer tout à fait en nous les vérités de la foi , ou bien de les falsifier et de les corrompre par des maximes erronées.
Je n'entreprends pas , chrétiens , de réfuter en ce lieu ceux qui détruisent la foi dans leurs cœurs ; et je leur dirai seulement que si leur esprit emporté refuse de céder humblement à l'autorité de Jésus-Christ et de son Église, ils doivent craindre enfin la dernière preuve que Dieu réserve aux incrédules. Ceux qui ne veulent pas déférer à Jésus-Christ et à son Église , qui sont les maîtres des sages , par un juste jugement de Dieu sont envoyés à l'expérience qui est appelée si élégamment par saint Grégoire de Nazianze '* « la
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« maîtresse des téméraires et des insensés . • c'est le dernier argument sur lequel Dieu les convaincra. Car écoutez comme Dieu parle à ceux qui ne voulaient pas se persuader de la rigueur de ses jugements , ni de la vérité de ses menaces. « Et « moi , répond le Seigneur, j'épancherai sur vous « ma colère , et je n'aurai point de pitié , » et vous sentirez ma main de près ; « et alors vous sau- « rez, » dit-il, vous qui n'avez pas voulu le croire, vous saurez par expérience, et vous aurez tout loisir d'apprendre dans l'éternité de votre supplice , « que je suis le Seigneur qui frappe , » et scietis quia ego siim Dominus percutiens \ Ainsi seront instruits , car ils en sont dignes, ceux qui ne veulent pas se laisser instruire par Jésus- Christ et par l'Évangile.
Mais plusieurs , qui ne méprisent pas si ouvertement une autorité si vénérable, ne laissent pas toutefois de corrompre la vérité dans leurs consciences par des maximes trompeuses. L'intérêt et les passions nous ont fait un Évangile nouveau que Jésus-Christ ne connaît plus. Nul ne pardonne une injure de bonne foi ; et nous trouvons toujours de bonnes raisons pour ne voir jamais un ennemi , si ce n'est que la mort nous presse. Mais ni à la vie , ni à la mort nous ne songeons à restituer le bien d'autrui que nous avons usurpé : on s'imagine qu'on se le rend propre par l'habitude d'en user ; et on cherche de tous côtés non point un fond pour le rendre, mais quelque détour de conscience pour le retenir. On fatigue les casuistes par des consultations infinies ; et à quoi est-ce, dit saint Augustin, qu'on travail le par tant d'enquêtes sinon à ne trouver pas ce qu'on cherche? Hi homines nihil laborant nisi non invenire quod quœrunt. C'est pourquoi nous éprouvons tous lès jours qu'on nous embarrasse la règle des mœurs par tant de questions et tant de chicanes , qu'il n'y en a pas davantage dans les procès les plus embrouillés : et si Dieu n'arrête le cours des pernicieuses subtilités que l'intérêt nous suggère , les lois de la bonne foi et de l'équité ne seront bientôt qu'un problème. La chair qui est condamnée cherche des détours et des embarras : de là tant de questions et tant de chicanes. C'est pourquoi saint Augustin a raison de dire que ceux qui les forment « soufflent sur de la « poussière, et jettent de la terre dans leurs yeux, » siifjlantes in pulverem, et excitantes terram in oculos suos ». Ils étaient dans le grand chemin, et la voie de la justice chrétienne leur paraissait toute droite ; ils ont soufflé sur la terre : de vaines contentions, des questions de néant qu'ils ont excitées , ont troublé leur vue comme
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une poussière importune , et ils ne peuvent plus se conduire. Sans faire ici la guerre à personne, si ce n'est à nous-mêmes et à nos vices , nous pouvons dire hautement que notre attachement à la terre , et l'affaiblissement de la discipline , ont fait naître plus que jamais en nos jours ces vaines et pernicieuses subtilités.
Règle pour s'examiner. Les uns cherchent Jésus-Christ comme les mages , pour adorer sa vérité ; les autres le cherchent dans l'esprit d'Hérode , pour faire outrage à sa vérité. Quiconque cherche est inquiet , et veut se mettre en repos : Ubi est qui natus est Rex Judœorum ' : « Où est « le Roi des Juifs qui est nouvellement né? » Voyez Hérode , quelle est cette inquiétude et de quelle veine elle vient : par là vous pouvez connaître votre disposition véritable. Mais si vous voulez ne vous tromper pas à connaître quelle est cette inquiétude et de quelle veine elle vient, j examinez attentivement ce que vous craignez. ^ Ou vous craignez de mal faire, ou vous craignez ; qu'on vous dise que vous faites mal ; l'une est la j crainte des enfants de Dieu , l'autre est la crainte j des enfants du siècle. Si vous craignez de mal faire, vous cherchez Jésus-Christ dans l'esprit des mages pour rendre honneur à sa vérité; sinon vous cherchez Jésus-Christ dans l'esprit d'Hérode, pour lui faire outrage. Je ne rougirai pas, chrétiens, de vous rapporter en ce lieu les paroles d'un auteur profane , et de confondre par la droiture de ses sentiments nos détours et nos artifices : « Quand nous doutons , disait l'orateur ro- « main , de la justice de nos entreprises , c'est une « bonne maxime de s'en désister tout à fait ; car « l'équité, poursuit-il , reluit assez d'elle-même, « et le doute semble envelopper dans son obscurité « quelque dessein d'injustice : » Bene prœcipiunt qui vêtant quidquam agere, quod dubites œquum sit an iniquum : œquitas enim lucet ipsa per se; dubitatio cogitationem siymjicat injuriœ^. Et en effet, chrétiens, nous trouvons ordinairement que ce qui a tant besoin de consultation , a quelque chose d'inique; le chemin de la justice n'est pas de ces chemins tortueux, qui ressemblent à des labyrinthes , où on craint toujours de se perdre : « C'est une route toute droite, dit le « prophète Isaïe ; c'est un sentier étroit à la vé- « rite, mais qui n'a point de détours : « Semita iusti recta est, rectus callisjusti ad ambulandum ^ Voulez-vous savoir, chrétiens , le chemin de la justice, marchez dans le pays découvert, allez où vous conduit votre vue : la justice ne se cache pas , et sa propre lumière nous la manifeste.
' Matth. n , 2.
' Ciccr. de Off. lib. I, n" 29.
* Is XIVI , 7.
Si vous trouvez à côté quelque passage obscur et embarrassé , c'est là que la fraude se réfugie , c'est là que l'injustice se met à couvert, c'est là que l'intérêt dresse ses embûches. Toutefois je ne veux pas dire qu'il ne se rencontre quelquefois des obscurités même dans les voies de la justice. La variété des faits , les changements de la discipline , le mélange des lois positives font naître assez souvent des difficultés, qui obligent de consulter ceux à qui Dieu a confié le dépôt de la science. Mais il ne laisse pas d'être véritable , et nous le voyons tous les jours par expérience , que les consultations empressées nous cachent ordinairement quelque tromperie; et je ne crains point de vous assurer que pour régler notre conscience , sur la plupart des devoirs de la justice chrétienne, la bonne foi est un grand docteur qui laisse peu d'embarras et de questions indécises.
Mais notre corruption ne nous permet pas de marcher par des voies si droites , nous formons notre conscience au gré de nos passions ; et nous croyons avoir tout gagné, pourvu que nous puissions nous tromper nous-mêmes. Cette sainte violence, ces maximes vigoureuses du christianisme, qui nous apprennent à combattre en nous la nature trop dépravée, sont abolies parmi nous. Nous faisons régner en leur place un mélange monstrueux de Jésus-Christ et du monde • des maximes moitié saintes et moitié profanes , moitié chrétiennes et moitié mondaines : ou plutôt toutes mondaines, toutes profanes; parce qu'elles ne sont qu'à demi chrétiennes et à demi saintes. C'est pourquoi nous ne voyons presque plus de piété véritable : tout est corrompu et falsifié : et si Jésus-Christ revenait au monde , il ne connaîtrait plus ses disciples , et ne verrait rien dans leure mœurs qui ne démentît hautement la sainteté de sa doctrine : Attendi, et auscultavi , nemoquod bonum est loquitur; nullus est qui agatpœnitentiam super peccato suo, dicens : Quidfeci! Omnes conversi sunt ad cursum suum quasi equus impetu vadens ad prœlium^ : « Je les ai « considérés, je les ai observés : ils ne parlent « point selon la justice; il n'y en a pas un qui « fasse pénitence de son péché, en disant : Qu'ai- '< je fait ! Ils courent tous où leur passion les em- « porte, comme un cheval qui court avec impé- « tuosité au combat. «
TROISIÈME POINT
Parmi ces désordres infinis , et pendant que nos passions et nos intérêts nous séduisent de telle sorte que nous éteignons dans nos consciences les lumières de la vérité; nous aurions besoin , chrétiens, que de puissants avertissements péné-
' Jerem. viii , o.
SUR LE RESPECT DU A LA VÉRITÉ
trassent vivement notre conscience , et la rappelassent à elle-même, comme disait ce prophète • Redite, prœvaricatores , ad cor ';<' Rentrez dans « votre cœur, violateurs de la loi. » Mais ô malheur des malheurs! au lieu de ces charitables avertissements , la flatterie nous obsède et nous environne; je dis les grands et les petits : car les hommes sont si faibles , qu'ils ont une condescendance presque universelle , et qu'ils répandent les flatteries sur toutes les têtes. Nous achevons de nous perdre parmi les complaisances que l'on a pour nous , les flatteurs nous donnent le dernier coup ; et comme dit saint Paulin : « Ils mettent le « comble à l'iniquité par leurs louanges injustes « et artificieuses : » Sarcinam peccatomm pondère indebitœ laudis accumulant^ .
Que dirai-je ici, chrétiens, et quel remède pourrai-je trouver à un poison si subtil et si dangereux? Il ne suffit pas d'avertir les hommes de se tenir sur leurs gardes : car qui ne se tient pas pour tout averti? où sont ceux qui ne craignent pas les embûches de la flatterie? Mais celle de la cour est si délicate , qu'on ne peut presque éviter ces pièges : elle imite tout de l'ami , jusqu'à sa franchise et sa liberté; elle sait non-seulement applaudir, mais encore résister et contredire pour céder plus agréablement en d'autres rencontres, et nous voyons tous les jours que pendant que lions triomphons d'être sortis des mains d'un flatteur, un autre nous engage insensiblement que nous ne croyons plus flatteur, parce qu'il flatte d'une autre manière : tant la séduction est puissante, tant l'appât est délicat et imperceptible.
Donc pour arracher la racine d'un mal si pernicieux , allons , messieurs, au principe. Ne parlons plus des flatteurs qui nous environnent au dehors; parlons d'un flatteur qui est au dedans , par lequel tous les autres sont autorisés. Toutes nos passions sont des flatteuses , nos plaisirs sont des flatteurs , surtout notre amour-propre est un grand flatteur qui ne cesse de nous applaudir; et tant que nous écouterons ce flatteur caché , jamais nous ne manquerons d'écouter les autres : car les flatteurs du dehors, âmes vénales et prostituées , savent bien connaître la force de cette flatterie intérieure. C'est pourquoi ils s'accordent avec elle, ils agissent de concert et d'intelligence; ils s'insinuent si adroitement dans ce commerce de nos passions , dans cette complaisance de notre amour-propre , dans cette secrète intrigue de notre cœur, que nous ne pouvons nous tirer de leurs nmins ni reconnaître leur tromperie. Que si nous voulons les déconcerter et rompre cette intelli-
' Is. XLVI , 8.
-* Epist. XXIV , ad Sevcr. n" i.
gence , voici l'unique remède : un amour généreux de la vérité , un désir de nous connaître nous-mêmes tels que nous sommes à quelque prix que ce soit. Quelle honte et quelle faiblesse que nous voulions tout connaître excepté nous-mêmes ; que les autres sachent nos défauts , qu'ils soient la fable du monde , et que nous seuls ne les sachions pas ! Nous ne lisons pas sans pitié cette réponse d'Achab, roi de Samarie, à qui Josaphat , roi de Judée, ayant demandé s'il n'y avait point dans sa ville et dans son royaume quelque prophète du Seigneur : « Il y en a un, répondit Achab, « qu'on nomme Michée , mais je ne le puis souf- « frir, parce qu'il ne me prédit que des malheurs : » Remansit vir unus, per guem possumus interrogare Dominum; sed ego odi eum^ quia non prophetat miki bonum, sedmalum, Michœas filius Jemla '. C'était un homme de bien , qui lui représentait naïvement de la part de Dieu ses fautes et le mauvais état de ses affaires , que ce prince n'avait pas la force de vouloir apprendre ; et il voulait que Michée , c'est ainsi que s'appelait ce prophète, lui contât avec ses flatteurs des triomphes imaginaires.
Loin de nous, loin de nous, messieurs, cette honteuse faiblesse. « Il vaut mieux , dit saint Au- « gustin % savoir nos défauts que de pénétrer tous « les secrets de la nature et tous ceux des Étals « et des empires : » cette connaissance est si nécessaire , que sans elle notre santé est désespérée. Ouvrez donc les yeux, chrétiens, et envisagez vos défauts : aimez ceux qui vous les découvrent ; et croyez avec saint Grégoire que « ceux-là sont « véritables amis par le secours desquels vous « pouvez effacer les taches de votre conscience : » Hune solum mihi amicum œstimo, per cujua linguam ante apparitionem districti judicis meœ maculas mentis tergo ^. Il importe de bien connaître ses fautes, quand même vous ne voudriez pas encore vous en corriger : car quand vos maux vous plairaient encore , il ne faudrait pas pour cela les rendre incurables ; et si le malade ne presse pas sa guérison , du moins ne doit-il pas assurer sa perte. Du moins apprenons à connaître nos défauts de la bouche des prédicateurs : car Jésus-Christ n'est-il pas dans cette chaire, et ne rend-il pas encore témoignage au monde que ses œuvres sont mauvaises?
Et s'il faut des avertissements plus particuliers , voici les jours salutaires où l'Église nous invite à la pénitence. Il n'est rien de plus malheureux que de vouloir être flatté où nous-mêmes nous nous rendons nos accusateurs. Loin
• 111. Reg. xxii, 8.
' Ve Trin. lib. iv, n" i , t. viii , col. 809.
3 Epist. lU). II, Ep. LU, 1. 11, col. 618.
SUR LA HAINE DES HOMMES POUR LA VÉRITÉ
de nous !... Choisissons un liorame d'une vigueur apostolique, qui nous fasse rentrer en nousmêmes.
TROISIÈME SERMON
POUR
LE DIMANCHE DE LA PASSION
Étrange égarement de l'esprit humain. Nature et effets de la haine que les hommes portent à la vérité. De quelle manière Dieu vengera les outrages qui lui sont faits. Comment elle réside en nous , et comment nous la combattons et nous la falsifions dans notre conscience et dans nos mœurs. .Utilité de la correction fraternelle : combien elle est odieuse aux pécheurs. Véritable esprit de la condescendance chrétienne. Terrible jugement de Dieu sur ceux qui connaissent la vérité , et qui la méprisent.
Ned potest mundus odisse vos ; me autem odit quia testinaonium perhibeo de illo, quod opéra ejus mala sunt.
Le monde ne peut point vous haïr ; et il me hait parce que je rends témoignage de lui, que ses œuvrer sont mauvaises. Joan. vu, 7.
Les hommes, presque toujours injustes, le sont en ceci principalement , que la vérité leur est odieuse et qu'ils ne peuvent souffrir ses lumières. Ce n'est pas qu'ils ne pensent tous avoir de l'amour pour elle ; et en effet, chrétiens, quand la vérité ne fait autre chose que de se montrer ellemême dans ses belles et adorables maximes , un cœur serait bien farouche, qui refuserait son affection à sa divine beauté : mais lorsque ce même éclat , qui ravit nos yeux, met au jour nos imperfections et nos défauts , et que la vérité , non contente de nous montrer ce qu'elle est, vient à nous manifester ce que nous sommes; alors, comme si elle avait perdu toute sa beauté en nous découvrant notre laideur, nous commençons aussitôt à la haïr, et ce beau miroir nous déplaît à cause qu'il est trop fidèle. Étrange égarement de l'esprit humain , que nous souffrions en nousmêmes si facilement des maux dont nous ne pouvons supporter la vue ; que nous ayons les yeux plus tendres et plus délicats que la conscience ; et que pendant que nous haïssons tellement nos vices que nous ne pouvons les voir, nous nous y plaisions tellement, que nous ne craignions pas de les nourrir : comme si notre âme insensée mettait son bonheur à se tromper elle-même, et se délivrait de ses maux en y ajoutant le plus grand de tous , qui est celui de n'y penser pas et celui même de les méconnaître ! C'est , messieurs, un si grand excès qui fait que le Sauveur se plaint , dans mon texte , que le monde le hait à cause qu'il découvre ses mauvaises œuvres; et comme il n'est que trop vrai que nous sommes coupables du même attentat que Jésus-Christ a
repris dans les Juifs ingrats, il est juste que nous invoquions toute la force du Saint-Esprit contre l'injustice des hommes qui haïssent la vérité, et que nous demandions pour cela les puissantes intercessions de celle qui l'a conçue et qui Fa enfantée au monde : c'est la divine Marie , que nous saluerons avec l'ange.
« Tous ceux qui font mal , dit le Fils de Dieu ' , « haïssent la lumière et craignent de s'en appro- « cher, à cause qu'elle découvre leurs mauvai- « ses œuvres. » S'ils haïssent la lumière, ils haïssent par conséquent la vérité qui est la lumière de Dieu , et la seule qui peut éclairer les yeux de l'esprit. Mais , afin que vous entendiez de quelle sorte et par quels principes se forme en nous cette haine de la vérité , écoutez une belle doctrine du grand saint Thomas en sa seconde partie % où il traite expressément cette question.
Il pose pour fondement que le principe de la haine, c'est la contrariété et la répugnance, tellement que les hommes ne sont capables d'avoir de l'aversion pour la vérité, qu'autant qu'ils la considèrent dans quelque sujet particulier où elle combat leurs inclinations. Or nous la pouvons considérer ou en tant qu'elle réside en Dieu , ou en tant que nous la sentons en nousmêmes , ou en tant qu'elle nous paraît dans les autres ; et comme , en ces trois états , elle contrarie les mauvais désirs, elle est aussi l'objet de la haine des hommes déréglés et mal vivants. Et en effet, chrétiens, ces lois immuables de la vérité sur lesquelles notre conduite doit être réglée , soit que nous les regardions en leur source , c'est-à-dire en Dieu , soit que nous les écoutions parler en nous-mêmes dans ïe secret de nos cœurs, soit qu'elles nous soient montrées par les autres hommes nos semblables , crient toujours contre les pécheurs , quoique avec des effets très-différents. En Dieu qui est le juge suprême , la vérité les condamne ; en eux-mêmes et dans leur propre conscience, elle les trouble; dans les autres hommes , elle les confond : et c'est pourquoi partout elle leur déplaît. « L'homme sujet à s'eni- « vrer hait nécessairement celui qui est sobre ; « l'impudique, celui qui est chaste ; l'injuste, celui « qui est juste ; et il ne peut soutenir la présence « d'aucun saint , parce qu'elle est comme un far- « deau qui accable sa conscience : » Oderit enimnecesse est ebriosus sodrium, continentem impudicus, justum iniquus; et tanquam conscientiœ onus, prœsentiam sancti cujîisgue non sustinet ^. Ainsi, en quelque manière que Jé-
' Joan. lU , 20.
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SUR LA HAINE DES HOMMES
sus-Christ nous enseigne , soit par les oracles | qu'il prononce dans son Évangile, soit par les lumières intérieures qu'il répand dans nos consciences, soit par les paroles de vérité qu'il met ; dans la bouche de nos frères , il a raison de se plaindre que les hommes du monde le haïssent, i à cause qu'il censure leur mauvaise vie. Ils haïssent la vérité, parce qu'ils voudraient premièrement que ce qui est vrai ne fût pas vrai : ensuite Ils voudraient du moins ne le pas connaître ; et parce qu'ils ne veulent pas le connaître, ils ne veulent pas non plus qu'on les avertisse. Au contraire, messieurs, nous devons apprendre à aimer la vérité partout où elle est , en Dieu , en nousmêmes, dans le prochain; afm qu'en Dieu elle nous règle , en nous-mêmes elle nous excite et nous éclaire, dans le prochain elle nous reprenne et nous redresse : et c'est le sujet de ce discours.
PBEMIEH POINT.
Les fidèles n'ignorent pas que les lois primitives et invariables qui condamnent tous les vices, sont en Dieu éternellement; et il m'est aisé de vous faire entendre que la haine qu'ont les pécheurs pour la vérité , s'emporte jusqu'à l'attaquer dans cette divine source. Car comme j'ai déjà dit que le principe de la haine c'est la répugnance , et qu'il n'y a point de plus grande contrariété que celle des hommes pécheurs avec ces lois premières et originales; il s'ensuit que leur aversion pour la vérité s'étend jusqu'à celle qui est en Dieu , ou plutôt qui est Dieu même : en telle sorte , messieurs , que l'attache aveugle au péché porte en nous nécessairement une secrète disposition qui fait désirer à l'homme de pouvoir détruire ces lois , et la sainte vérité de Dieu qui en est le premier principe. Mais pour comprendre l'audace de cet attentat , et en découvrir les conséquences, il faut que je vous explique avant toutes choses la nature de la haine.
Toutefois ne croyez pas, chrétiens, que je veuille faire en ce lieu une recherche philosophique sur cette cruelle passion , ni vous rapporter dans cette chaire ce qu'Aristote nous a dit de son naturel malin. J'ai dessein de vous faire voir par les Écritures divines que la haine imprime dans l'âme un désir de destruction , et, si je puis l'appeler ainsi, une intention meurtrière; c'est le disciple bien-aimé qui nous l'enseigne en ces termes : Qui oditfratrem suum homicida est ' : « Celui qui hait son frère est homicide. » U ne dit pas, chrétiens, celui qui répand son sang, ou qui lui enfonce un couteau dans le sein ; mais, celui qui le hait est homicide : tant la haine est
» I. Joan. m, s.
cruelle et malfaisante. En effet , il est déjà trèsindubitable que nous faisons mourir dans notre cœur celui que nous haïssons ; mais il faut dire de plus qu'en l'éloignant de notre cœur, nous ne le pouvons souffrir nulle part. Aussi sa présence blesse notre vue ; se trouver avec lui dans un même lieu, nous paraît une rencontre funeste; tout ce qui vient de sa part nous fait horreur ; et si nous ne réprimions cette maligne passion , nous voudrions être entièrement défaits de cet objet odieux : telle est l'intention secrète de la haine ; et c'est pourquoi l'apôtre saint Jean l'appelle homicide. Par où vous voyez, mes frères , combien il est dangereux d'être emporté par la haine , puisque Dieu punit comme meurtriers tous ceux qui s'y abandonnent.
Mais revenons à notre sujet, et appliquons aux pécheurs la doctrine de ce grand apôtre. Tous ceux qui transgressent la loi de Dieu haïssent sa vérité sainte , puisque non-seulement ils l'éloignent d'eux , mais encore qu'ils lui sont contraires ; la détruisant en eux-mêmes , et ne lui donnant aucune place dans leur vie, ils voudraient la pouvoir détruire partout où elle est , et principalement dans son origine : ils s'irritent contre ces lois, ils se fâchent que ce qui leur plaît désordonnément leur soit si sévèrement défendu ; et se sentant trop pressés par la vérité , ils voudraient qu'elle ne fût pas. Car que souhaite davantage un malfaiteur, que l'impunité dans son crime? et pour avoir cette impunité, ne voudrait-il pas pouvoir abolir et la loi qui le condamne, et la vérité qui le convainc, et la puissance qui l'accable? et tout cela n'est-ce pas Dieu même , puisqu'il est lui-même sa vérité, sa puissance et sa justice? C'est pourquoi le Psalmiste a prononcé : « L'insensé a dit dans son « cœur : H n'y a point de Dieu ' ; » et saint Augustin, expliquant ces mots, dit que « ceux qui ne « veulent pas être justes, voudraient qu'il n'y « eût au monde ni justice, ni vérité, pour con- « damner les criminels : » Cum esse volunt mali^ nolunt esse veritatem qua damnantur mali \
Considérez , ô pécheurs , quelle est votre audace : c'est à Dieu que vous en voulez ; et puisque ses vérités vous déplaisent, c'est lui que vous haïssez, et que vous voudriez qu'il ne fût pas : Nolumus hune regnare super nos ^ : » Nous ne « voulons point que celui-ci soit notre roi. »
Mais afin que nous entendions que tel est le désir secret des pécheurs , Dieu a permis , chrétiens, qu'il se soit enfin découvert en la personne de son Fils. 11 a envoyé Jésus-Christ au monde ,
' Ps. LU, I.
' In Joan. Tract, xc, t. m., pari, ii, col. 731. ' Luc. XIX , 1 4.
POUR LA VERITE
c'est-à-dire, il a envoyé sa vérité et sa parole. Qu'a fait au monde ce divin Sauveur? Il a censuré hautement les pécheurs superbes , il a découvert les hypocrites , il a confondu les scandaleux , il a été un flambeau qui a mis à chacun devant les yeux toute la honte de sa vie. Quel en a été l'événement? Vous le savez, chrétiens, et Jésus- Christ l'a exprimé dans les paroles de mon texte. n Le monde me hait , dit-il , parce que je rends « témoignage que ses œuvres sont mauvaises ' ; » et ailleurs, en parlant aux Juifs, « C'est pour « cela , dit-il , que vous voulez me tuer, parce « ([ue ma parole ne prend point en vous *, » et que ma vérité vous est à charge. Si donc c'est la vérité qui a rendu Jésus-Christ odieux au monde , si c'est elle que les Juifs ingrats ont persécutée en sa personne ; qui ne voit qu'en combattant par nos mœurs la doctrine de Jésus-Christ, nous nous liguons contre lui avec ces perfides, et que nous entrons bien avant dans la cabale sacrilège qui a fait mourir le Sauveur du monde? Oui, mes frères, quiconque s'oppose à la vérité, et aux lois immuables qu'elle nous donne , fait mourir spirituellement la justice et la sagesse éternelle qui est venue nous les apprendre , et se revêtit d'un esprit de Juif pour crucifier, comme dit l'apôtre, Jésus-Christ encore une fois : rursum crucifigentes sibimetipsis Filium Dei ^. Et ne dites pas, chrétiens, que vous ne combattez pas la vérité sainte que Jésus-Christ a prêchée , puisqu'au contraire vous la professez ; car ce n'est pas en vain que le même apôtre a prononcé ces paroles : » Ils professent de connaître Dieu , et ils « le renient par leurs œuvres : » Confitentur se nosse Deum,factis autem negant^. Les œuvres parlent à leur manière , et d'une voix bien plus forte que la bouche même ; c'est là que paraît tout le fond du cœur.
Par conséquent, messieurs, nos aversions implacables et nos vengeances cruelles combattent contre la bonté de Jésus-Christ ; nos intempérances s'élèvent contre la pureté de sa doctrine, notre orgueil contredit les mystérieuses humilialions de ce Dieu-homme ; notre insatiable avarice, qui semble vouloir engloutir le monde et tous ses trésors , s'oppose de toute sa force à cette immense prodigalité par laquelle il a tout donné jusqu'à son sang et sa vie ; et notre ambition et notre orgueil, qui montent toujours, contrarient autant qu'ils le peuvent les anéantissements de ce Dieuhomme et la sublime bassesse de sa croix et de ses souffrances. Ainsi, c'est en vain que nouspro-
' Joan. VII , 7.
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fessons la doctrine de Jésus-Christ que nous combattons par nos œuvres : notre vie dément nos paroles, et fait bien voir, comme disait Salvien , que « nous ne sommes chrétiens qu'à la honte de «Jésus-Christ et de son Évangile, » christiani ad contumeliam Christi ' .
Que s'il est ainsi , chrétiens, si nous combattons par nos œuvres la sainte vérité de Dieu , qui ne voit combien il est juste qu'elle nous combatte aussi à son tour, et qu'elle s'arme contre nous de toutes ses lumières pour nous confondre , de toute son autorité pour nous condamner, de toute sa puissance pour nous perdre? Il est juste et très-juste que Dieu éloigne de lui ceux qui le fuient , et qu'il repousse violemment ceux qui le rejettent. C'est pourquoi, comme nous lui disons tous les jours : Retirez-vous de nous. Seigneur, « nous ne voulons pas vos voies : » Scientiam viarum tuarum nolumus ^ ; il nous dira à son tour : « Retirez- vous de moi , maudits ; et , Je ne vous « connais pas 3 : » et après que sa vérité aura prononcé de toute sa force cet anathème , cette exécration , cette excommunication éternelle , en un mot ce Discedite , « Retirez-vous ; » où iront-ils , ces malheureux ennemis de la vérité et exilés de la vie? où , étant chassés du souverain bien , sinon au souverain mal? où, en perdant l'éternelle bénédiction, sinon à la malédiction éternelle? où, éloignés du séjour de paix et de tranquillité immuable, sinon au lieu d'horreur et de désespoir? Là sera le trouble , là le ver rongeur, là les flammes dévorantes, là enfin seront les pleurs et les grincements de dents : Ibi eritfletus etstridor dentium ^.
0 mes frères ! qu'il sera horrible de tomber entre les mains du Dieu vivant, quand il entreprendra de venger sur nous sa vérité outragée plus encore par nos œuvres que par nos paroles! Je tremble en disant ces choses. Et, certes, quand ce serait un ange du ciel qui dénoncerait aux mortels ces terribles jugements de Dieu, le sentiment de compassion le ferait trembler pour les autres, maintenant que j'ai à craindre pour vous et pour moi, quel doit être mon étonnement, etcomibien dois-je être saisi de frayeur I
Cessons donc, cessons chrétiens, de nous opposer à la vérité de Dieu ; n'irritons pas contre nous une ennemie si redoutable ; réconcilions-nous bientôt avec elle, en composant notre vie selon ses préceptes ; « de peur, dit le Fils de Dieu , que « cet adversaire implacable ne nous mène devant « le juge , et que le juge ne nous livreà l'exécuteuf
' De Gubernat. Dei, lib. Vlii, u' 2, p. 188.
» Job. XXI, 14.
' Maltk. XXV, 41. Luc. xifl, 27.
4 A/atlh. xiu, 42.
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'■ qui nous jettera dans un cachot. Je vous dis en « vérité , vous ne sortirez point de cette prison « jusqu'à ce que vous ayez payé jusqu'à la dernière « obole ; " tout ce que vous devez à Dieu et à sa justice : Amen dico tibi, non exies inde, donec reddas novissimum quadrantem '. Ainsi accommodons-nous , pendant qu'il est temps , avec ce redoutable adversaire; réconcilions-nous , faisons notre paix avec la vérité que nous haïssons injustement. « Elle n'est pas éloignée de nous : » ISon longe est ab unoquoque nostruW\ elle est au fond de nos cœurs ; c'est là où nous la pouvons embrasser ; et quand vous l'en auriez tout à fait chassée, vous pouvez l'y rappeler aisémentsi vous vous rendez attentifs à ma deuxième partie.
DEUXIÈME POINT
C'est un effet admirable de la Providence qui régit le monde , que toutes les créatures vivantes et inanimées portent leur loi en elles-mêmes. Et le ciel , et le soleil , et les astres , et les éléments , et les animaux , et enfin toutes les parties de cet univers ont reçu leurs lois particulières, qui, ayant toutes leurs secrets rapports avec cette loi éternelle qui réside dans le Créateur, font que tout marche en concours et en unité suivant l'ordre immuable de sa sagesse. S'il est ainsi , chrétiens, que toute la nature ait sa loi , l'homme a dû aussi recevoir la sienne ; mais avec cette différence, que i les autres créatures du monde visible l'ont reçue sans la connaître : au lieu qu'elle a été inspirée à l'homme dans un esprit raisonnable et intelUgent, comme dans un globe de lumière dans lequel il la voit briller elle-même avec un éclat encore plus vif que le sien ; afin que, la voyant, il l'aime, et que l'aimant il la suive par un mouvement volontaire.
C'est en cette sorte , âmes saintes , que nous portons en nous-mêmes et la loi de l'équité naturelle, et la loi de la justice chrétienne. La première nous est donnée avec la raison en naissant dans cet ancien monde, selon cette parole de i'Évangile , que « Dieu illumine tout homme ve- « nant au monde ^ ; « et la seconde nous est inspirée avec la foi , qui est la raison des chrétiens , en renaissant dans l'Église qui est le monde nouveau; et c'est pourquoi le baptême s'appelait dans l'ancienne Eglise le mystère d'illumination, qui est une phrase apostolique tirée de la divine épitre aux Hébreux ''.
Ces lois ne sont autre chose qu'un extrait fidèle de la vérité primitive , qui réside dans l'es-
» Matth. V, 25 , 26.
» ^c/. XVII, 27.
» Joan. I, 9.
prit de Dieu ; et c'est pourquoi nous pouvons dire sans crainte que la vérité esten nous. Mais si nous ne l'avons pas épargnée dans le sein même de Dieu , il ne faut pas s'étonner que nous la combattions en nos consciences. De quelle sorte, chrétiens? il vous sera utile de le bien entendre; et c'est pourquoi je lâcherai de vous l'expliquer.
Je vous ai dit, dans le premier point, qu'en vain les pécheurs attaquaient en Dieu cette vérité originale; ils se perdent tout seuls, elle n'est ni corrompue ni diminuée. Mais il n'en est pas de la sorte de cette vérité inhérente en nous : car comme nous la touchons de plus près , et que nous pouvons , pour ainsi dire , mettre nos mains dessus, nous pouvons aussi, pour notre malheur, la mutiler et la corrompre , la falsifier et l'obscurcir. Et il ne faut pas s'étonner si cette haine secrète par laquelle le pécheur s'efforce de la détruire dans l'original et dans sa source , le porte à l'altérer autant qu'il peut dans les copies et dans les ruisseaux. Mais ceci est trop vague et trop gêné rai ; venons à des idées plus particulières.
Je veux donc dire , messieurs , que nous falsifions dans nos consciences la règle de vérité qui doit gouverner nos mœurs , afin de ne voir pas quand nous faisons mal : et voici en quelle manière.
Deux choses sont nécessaires pour nous connaître nous-mêmes et la justice de nos actions : que nous ayons les règles dans leur pureté , et que nous nous regardions dedans comme dan^ un miroir fidèle. Car en vain le miroir est-il bien placé, en vain sa glace est-elle polie : si vous n'y tournez le visage , il ne sert de rien pour vous reconnaître ; non plus que la règle de la vérité , si vous n'en approchez pas pour y contempler quel vous êtes.
C'est ici que nous errons doublement; car nous altérons la règle , et nous nous déguisons nos mœurs à nous-mêmes. Comme une femme mondaine, amoureuse jusqu'à la folie de cette beauté d'un jour, qui peint la surface du visage pour cacher la laideur qui est au dedans; lorsqu'en consultant son miroir elle ne trouve ni cet éclat ni cette douceur que sa vanité désire , elle s'en prend premièrement au cristal , elle cherche ensuite un miroir qui flatte. Que si elle ne peut tellement corrompre la fidélité de sa glace, qu'elle ne lui montre toujours beaucoup de laideur, elle s'avise d'un autre moyen : elle se plâtre, elle se farde, elle se déguise , elle se donne de fausses couleurs; elle se pare, dit saint Ambroise ', d'une bonne grâce achetée, elle repaît sa vanité, et laisse jouir son orgueil du spectacle d'une beauté
' De Firginib. lib. i, cap. VI, n"' 28, 29, t. n, col. 163.
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imaginaire. C'est à peu près ce que nous faisons , loi-sque notre vie mauvaise [nous rend odieux à nous-mêmes j. Loi-sque nous courons après nos désirs , notre âme se défigure et perd toute sa beauté : si, eu cet état déplorable nous nous présentons quelquefois à cette règle de vérité écrite en nos cœurs, notre difformité nous étonne , elle fait horreur à nos yeux ; nous nous plaignons de la règle. Ces lois austères , dont on nous effraye , ne sont pas les lois de l'Évangile ; elles ne sont pas si fâcheuses, ni si ennemies de l'humanité : nous éloignons ces dures maximes , et nous mettons en leur placç, ainsi qu'une glace flatteuse , des maxiines d'une piété accommodante. Cette loi de la dilection des ennemis , cette sévérité de la pénitence et de la mortification chrétienne, ce précepte terrible du détachement du monde , de ses vanités et de ses pompes , ne se doit pas prendre au pied de la lettre ; tout cela tient plus du conseil que du commandement absolu.
Mais, chrétiens, il est malaisé de détruire tout à fait en nous cette règle de vérité , qui est si profondément empreinte en nos âmes ; et quelque petit rayon qui nous en demeure , c'est assez pour convaincre nos mauvaises mœurs et notre vie licencieuse. Cette pensée nous chagrine ; mais notre amour-propre s'avance à propos pour nous ôter cette inquiétude : il nous présente un fard agréable , il donne de fausses couleurs à nos intentions ; il dore si bien nos vices , que nous les prenons pour des vertus.
Voilà, mes frères, les deux manières par lesquelles nous falsifions et l'Évangile et nous-mêmes : nous craignons de le découvrir en sa vérité , et de nous voir nous-mêmes tels que nous sommes. Nous ne pouvons nous résoudre à nous accorder avec l'Évangile par une conduite réglée ; nous tâchons de nous approcher en déguisant l'un et l'autre , faisant de l'Évangile un assemblage monstrueux de vrai et de faux , et de nous-mêmes un personnage de théâtre qui n'a que des actions empruntées, et à qui rien ne convient moins que ce qu'il paraît.
Et en effet , chrétiens , lorsque nous formons tant de doutes et tant d'incidents , que nous réduisons l'Évangile et la doctrine des mœurs à tant de questions artificieuses ; que faisons-nous autre chose, sinon de chercher des déguisements? et que servent tant de questions , sinon à nous faire perdre , parmi des détours infinis , la trace toute droite de la vérité? Ne faisons ici la guerre à pei"Sonne , sinon à nous-mêmes et à nos vices ; mais disons hautement dans cette chaire , que ces pécheurs subtils et ingénieux , qui tournent l'Évangile de tant de côtés , qui trouvent des raisons de douter sur l'exécution de tous les précep-
tes, qui fatiguent les casuistes par leurs consultations infinies , ne travaillent ordinairement qu'à nous envelopper la règle des mœurs. « Ce sont des « hommes , dit saint Augustin , qui se tourmen- « tent beaucoup pour ne trouver pas ce qu'ils « cherchent , « nihil laborant nisi non invenire qnod quœrunt ' : ou plutôt ce sont ceux dont parle l'apôtre , qui n'ont jamais de maximes fixes ni de conduite certaine; « qui apprennent tou- « jours , et cependant n'arrivent jamais à la science « de la vérité, » semper discentes, et nunquam ad scientiam veritatis pervenientes^ .
Ce n'est pas ainsi, chrétiens , que doivent être les enfants de Dieu. A Dieu ne plaise que nous croyions que la doctrine chrétienne soit toute en questions et en incidents ! l'Évangile nous a donné quelques principes , Jésus-Christ nous a appris quelque chose ; son école n'est pas une académie, où chacun dispute ainsi qu'il lui plaît. Qu'il puisse se rencontrer quelquefois des difficultés extraordinaires , je ne m'y veux pas opposer ; mais je ne crains point de vous assurer que , pour régler notre conscience sur la plupart des devoirs du christianisme , la simplicité et la bonne foi sont deux grands docteurs , qui laissent peu de choses indécises. Pourquoi donc subtilisez-vous sans mesure? Aimez vos ennemis, faites-leur du bien. Mais c'est une question , direz-vous , ce que signifie cet amour ; si aimer ne veut pas dire , ne les haïr point : et pour ce qui regarde de leur faire du bien , il faut savoir dans quel ordre et s'il ne suffit pas de venir à eux après que vous aurez épuisé votre libéralité sur tous les autres; et alors ils se contenteront , s'il leur plaît , de vos bonnes volontés.
Raffinements ridicules! aimer, c'est-à-dire, aimer. L'ordre de faire du bien à vos ennemis dépend des occasions particulières que Dieu vous présente, pour rallumer, s'il se peut en eux, le feu de la charité que vos inimitiés ont éteint : pourquoi raffiner davantage? Grâce à la miséricorde divine ,1a piété chrétienne ne dépend pas des inventions de l'esprit humain ; et pour vivre selon Dieu en simplicité , le chrétien n'a pas besoin d'une grande étude, ni d'un grand appareil de littérature : « Peu de choses lui suffisent , dit « Tertullien, pour connaître de la vérité ce qu'il « lui en faut pour se conduire: » Christian opaucis ad scientiam veritatis opus est ^.
Qui nous a donc produit tant de doutes , tant de fausses subtilités , tant de dangereux adoucissements sur la doctrine des mœurs , si ce n'est que nous voulons tromper et être trompés? De
• De Gènes, contra Munich, lil). H, cap. ii, t. I , col. 603. ' II. Tim. m, 7.
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là tant de questions et tant d'incidents qui raffinent sur les chicanes et les détours du barreau. Vous avez dépouillé cet homme pauvre , et vous êtes devenu un grand fleuve engloutissant les petits ruisseaux ; mais vous ne savez pas par quels moyens, ni je ne me soucie de le pénétrer : soit que ce soit en levant les bondes des digues , soit par quelque machine plus délicate ; enfin vous avez mis cet étang à sec, et il vous redemande ses eaux. Que m'importe , ô grande rivière qui regorges de toutes parts , en quelle manière et par quels détours ses eaux ont coulé en ton sein ! je vois qu'il est desséché , et que vous l'avez dépouillé de son peu de bien. Mais il y a ici des questions et , sans doute , des questions importantes ; tout cela pour obscurcir la vérité. C'est pourquoi saint AugTistin a raison de comparer ceux qui les forment à des hommes « qui soufflent sur de la poussière , et se jettent de la terre aux yeux , >> sufftantes in pulverem^ et excitantes terram in oculossms I. Eh quoi, vous étiez dans le grand chemin de la charité chrétienne; la voie vous paraissait toute droite , et vous avez soufflé sur fa terre ! mille vaines contentions , mille questions de néant se sont excitées , qui ont troublé votre vue comme une poussière importune , et vous ne pouvez plus vous conduire : un nuage vous couvre la vérité , vous ne la voyez qu'à demi.
Mais c'en est assez , chrétiens , pour convaincre leur mauvaise vie. Car encore que nous tournions le dos au soleil , et que nous tâchions par ce moyen de nous envelopper dans notre ombre, les rayons qui viennent de part et d'autre nous donnent toujours assez de lumière. Encore que nous détournions nos visages de peur que la vérité ne nous éclaire de front , elle envoie par les côtés assez de lumière pour nous empêcher de nous méconnaître. Accourez ici, amour-propre; avec tous vos noms , toutes vos. couleurs, tout votre art, et tout votre fard, venez peindre nos actions , venez colorer nos vices : ne nous donnez point de ce fard grossier qui trompe les yeux des autres ; déguisez-nous si délicatement et si finement , que nous ne nous connaissions plus nousmêmes.
Je n'aurais jamais fait, messieurs, si j'entreprenais aujourd'hui de vous raconter tous les artifices par lesquels l'amour-propre nous cache à nous-mêmes , en nous donnant de faux jours , en nous faisant prendre le change, en détournant notre attention ou en charmant notre vue. Disons quelques-unes de ses finesses; mais donnons en même temps une règle sûre pour en découvrir la malice. Vous allez voir, chrétiens, comment il nous persuade premièrement que nou§ sommes ' Conf. lib. xu, cap. xvi, 1. 1 , col. 2i6.
bien convertis , quoique l'amour du monde règne encore en nous ; et pour nous pousser plus avant, que nous sommes zélés , quoique nous ne soyons pas même charitables.
Voici comme il s'y prend pour nous convertir : prêtez l'oreille, messieurs, et écoutez les belles conversions que fait l'amour-propre. Il y a presque toujours en nous quelque commencement imparfait et quelque désir de vertu , dont l'amourpropre relève le prix , et qu'il fait passer pour la vertu même : c'est ainsi qu'il commence à nous convertir. Mais il faut s'affliger de ses crimes ; il trouvera le secret de nous donner de la componction. Nous serions bien malheureux , chrétiens, si le péché n'avait pas ses temps de dégoût, aussi bien que toutes nos autres occupations. Ou le chagrin, ou la plénitude fait qu'il nous déplaît quelquefois : c'est la contrition que fait l'amourpropre. Bien plus, j'ai appris du grand saint Grégoire ' : que comme Dieu, dans la profondeur de ses miséricordes , laisse quelquefois dans ses serviteurs des désirs imparfaits du mal, pour les enraciner dans l'humilité ; aussi l'ennemi de notre salut, dans la profondeur de ses malices, laisse naître souvent dans les siens un amour imparfait de la justice , qui ne sert qu'à les enfler par la vanité : ceux-là se croient de grands pécheurs , ceux-ci se persuadent souvent qu'ils sont de grands saints. Ainsi le malheureux Balaam admirant les tabernacles des justes s'écrie tout touché , ce semble : « Que mon âme meure de la « mort des justes M » est-il rien de plus pieux? Mais après avoir prononcé leur mort bienheureuse , le même donne aussitôt des conseils pernicieux contre leur vie. Ce sont les profondeurs de Satan , comme les appelle saint Jean dans l'Apocalypse , altitudities Satanœ ^ ; mais il fait jouer pour cela les ressorts délicats de notre amour-propre. C'est lui qui fait passer ces dégoûts qui viennent ou de chagrin ou d'humeur, pour la componction véritable ; et des désirs qui semblent sincères, pour des résolutions déterminées. Mais je veux encore vous accorder que le désir peut être sincère : mais ce sera toujours un désir, et non une résolution déterminée ; c'est-à-dire , ce sera toujours une fleur : mais ce ne sera jamais un fruit , et c'est ce que Jésus-Christ cherche sur ses arbres.
Pour nous détromper, chrétiens , des tromperies de notre amour-propre , la règle est de nous juger par les œuvres. C'est la seule règle infaillible, parce que c'est la seule que Dieu nous donne; il s'est réservé de juger les cœurs par
' Pastor. part, m, cap. xxx, t. ir, col. 87. » ]\um. XXIII , 10.
' Jpoc. U, 24.
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leurs dispositions intérieures , et il ne s'y trompe jamais : il nous a donné les œuvres , comme la marque pour nous reconnaître ; c'est la seule qui ne trompe pas. Si votre vie est changée , c'est le sceau de la conversion de votre cœur. Mais prenez garde encore en ce lieu aux subtilités de l'amour-propre : prenez garde qu'il ne change un vice en un autre , et non pas le vice en vertu ; que l'amour du monde ne règne en vous sous un autre titre; que ce tyran, au lieu de remettre le trône à Jésus-Christ le légitime Seigneur, n'ait laissé un successeur de sa race , enfant aussi bien que lui de la même convoitise. Venez à l'épreuve des œuvres 5 mais ne vous contentez pas de quelques aumônes, ni de quelque demi-restitution. Ces œuvres dont nous parlons , qui sont le sceau de la conversion, doivent être des œuvres pleines devant Dieu , comme parle l'Écriture sainte : No7i invenio opéra tuaplena coram Deo meo ' : « Je ne trouve point vos œuvres pleines devant « mon Dieu : » c'est-à-dire , qu'elles doivent embrasser toute l'étendue de la justice chrétienne et évaogélique.
Après vous avoir montré de quelle sorte l'amour-propre convertit les hommes, je vous ai promis de vous dire comment il fait semblant d'allumer leur zèle. Je l'expliquerai en un mot; c'est qu'il est naturel à l'homme de vouloir tout régler, excepté lui-même. Un tableau qui n'est pas posé en sa place choque la justesse de notre vue ; nous ne souffrons rien au prochain , nous n'avons de la facilité ni de l'indulgence pour aucune faute des autres. Ce grand dérèglement vient d'un bon principe ; c'est qu'il y a eu nous un amour de l'ordre et de la justice qui nous est donné pour nous conduire. Cette inclination est si forte , qu'elle ne peut demeurer inutile : c'est pourquoi si nous ne l'occupons au dedans de nous , elle s'amuse au dehors ; elle se tourne à régler les autres , et nous croyons être fort zélés quand nous détestons le mal dans les autres. Il plaît à l'amour-propre que nous exercions ou plutôt que nous consumions et que nous épuisions ainsi notre zèle.
Faites ce que vous voulez qu'on vous fasse ; employez pour vous la même mesure dont vous vous servez pour les autres , toutes les ruses de l'amour-propre seront éventées. N'ayez pas deux mesures, l'une pour le prochain et l'autre pour vous , « car c'est chose abominable devant le Sei- « gneur * : » n'ayez pas une petite mesure où vous ne mesuriez que vous-même, pour régler vos devoirs ainsi qu'il vous plaît ; car cela attire la colère de Dieu. Mensura minor irœ plena, « La
' Apoc. III, 2. * Prov. XX , 23.
« fausse mesure est pleine de la colère de Dieu , » dit le prophète Michée'. Prenez la grande mesure du christianisme , la mesure de lacharité; mesure pleine et véritable , qui enferme le prochain avec vous, et qui vous range tous deux sous la même règle et sous les mêmes devoirs, tant de l'équité naturelle que de la justice chrétienne. Ainsi ce grand ennemi de la vérité intérieure , l'amourpropre, sera détruit en nous-mêmes : mais s'il vit encore , voici qui lui doit donner le coup de la mort ; la vérité dans les autres hommes convainquant et reprenant les mauvaises œuvres : c'est ■ le dernier effort qu'elle fait , et c'est là qu'elle reçoit les plus grands outrages.
TBOISIÈME POIIVT.
S'il appartient à la vérité de régler les hommes, et de les juger souverainement ; à plus forte raison , chrétiens , elle a droit de les censurer et de les reprendre. C'est pourquoi nous apprenons par les saintes Lettres , que l'un des devoirs les plus importants de ceux qui sont établis pour être les dépositaires de la vérité, c'est de reprendre sévèrement les pécheurs ; et il faut que nous apprenions de saint Augustin , quelle est l'utilité d'un si saint emploi.
Ce grand homme nous l'explique en un petit mot au livre de la Correction et de la Grâce * , où, faisant la comparaison des préceptes que l'on nous donne avec les reproches que l'on nous fait , et recherchant à fond , selon sa coutume , l'utilité de l'un et de l'autre , il dit que « comme « on nous enseigne par le précepte ce que nous « avons à faire, on nous montre par les reproches, « que si nous ne le faisons pas , c'est par notre « faute. »
Et en effet , chrétiens , c'est là le fruit principal de telle censure : car quelque front qu'aient les pécheurs , le péché est toujours timide et honteux. C'est pourquoi qui médite un crime, médite pour l'ordinaire une excuse : c'est surprise, c'est fragilité , c'est une rencontre imprévue ; il se cache ainsi à lui-même plus de la moitié de son crime. Dieu lui suscite un censeur charitable mais rigoureux, qui , perçant toutes ses défenses, lui fait sentir que c'est par sa faute, et lui ôtant tous les vains prétextes , ne lui laisse que son péché avec sa honte. Si quelque chose le peut émouvoir, c'est sans doute cette sévère correction ; et c'est pourquoi le divin apôtre ordonne à Tite , son cher disciple , d'être dur et inexorable en quelques rencontres : « Reprenez-les , dit-il , du- « rement : » Increpa illos dure ^ : c'est-à-dire ,
> Mich. VI, 10.
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qu'il faut jeter quelquefois au front des pécheurs impudents des vérités toutes sèches, qui les fassent rentrer en eux-mêmes d'étonnement et de surprise; et si les corrections doivent emprunter en plusieurs rencontres une certaine douceur de la charité qui est tendre et compatissante, elles doivent aussi emprunter souvent quelque espèce de rigueur et de dureté de la vérité qui est inflexible.
Si jamais la vérité se rend odieuse , c'est particulièrement, chrétiens, dans la fonction dont ^ je parle. Les pécheurs , toujours superbes , ne peuvent endurer qu'on les reprenne : quelque véritables que soient les reproches , ils ne manquent point d'artifices pour les éluder; et après ils se tourneront contre vous : c'est pourquoi le grand saint Grégoire les compare à des hérissons '. Étant éloigné de cet animal, vous voyez sa tête, ses pieds et son corps : quand vous approchez pour le prendre , vous ne trouvez plus qu'une boule; et celui que vous découvrez de loin tout entier, vous le perdez tout à coup aussitôt que vous le tenez dans vos mains. Il en est ainsi de rhomme pécheur : vous avez découvert toutes ses menées , et démêlé toute son intrigue ; enfin vous avez reconnu tout l'ordre du crime, vous voyez ses pieds , son corps et sa tête : aussitôt (jue vous pensez le convaincre en lui racontant ce détail , par mille adresses il vous retire ses pieds, il couvre soigneusement tous les vestiges de son crime , il vous cache sa tête , il recèle profondément ses desseins; il enveloppe son corps, c'est-à-dire , toute la suite de son intrigue dans un tissu artificieux d'une histoire embarrassée et faite à plaisir : ce que vous pensiez avoir vu si distinctement n'est plus qu'une masse informe et confuse , où il ne paraît ni fin ni commencement ; et cette vérité si bien démêlée est tout à coup disparue parmi ces vaines défaites. Ainsi étant retranché et enveloppé en lui-même, il ne vous présente plus que des piquants ; il s'arme à son tour contre vous, et vous ne pouvez le toucher sans que votre main soit ensanglantée , je veux dire votre honneur blessé par quelque outrage : le moindre que vous recevrez sera le reproche de vos vains soupçons.
« Et donc, dit le saint apôtre , je suis devenu « votre ennemi en vous disant la vérité? » Ergo inimicus vobis factus sum verum dicens vohis *? Il est ainsi, chrétiens, et tel est l'aveuglement des hommes pécheurs. Qu'on discoure delà morale, qu'on déclame contre les vices; pourvu qu'on ne leur dise jamais comme Nathan : « C'est vous-même qui êtes cet homme ' , » c'est
• Pastor. part, m, cap. xi, t. Ii, col. 48. » Gai. IV, 16.
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à vous qu'on parle , ils écouteront volontiers une satire publique des mœurs de leur siècle, et cela, pour quelle raison? C'est qu'ils aiment, dit saint Augustin ', la lumière de la vérité, mais ils ne peuvent souffrir ses censures : Amant eam lucentem, oderunt eam redarguentem.
« Elle leur plaît quand elle se découvre , parce « qu'elle est belle ; elle commence à les choquer « quand elle les découvre eux-mêmes , » parce qu'ils sont difformes ; Amant eam cum seipsam indicat, et oderunt eam cum eos ipsos indicaf. Aveugles, qui ne voient pas que c'est par la même lumière que le soleil se montre lui-même et tous les autres objets ! Ils veulent cependant , les insensés , que la vérité se découvre à eux sans découvrir quels ils sont; et « il leur arrivera au con- « traire, par une juste vengeance, que la lumière « de la vérité mettra en évidence leurs mauvai- « ses oeuvres, pendant qu'elle-même leur sera « cachée : » Inde retribuet eis, ut qui se ah ea manifestari nolunt, et eos nolentes manifestet, et eis ipsa non sit manifesta.
Par conséquent , chrétiens , que les hommes , qui ne veulent pas obéir à la vérité , souffrent du moins qu'on les reprenne ; s'ils la dépossèdent de son trône , du moins qu'ils ne la retiennent pas tout à fait captive ; s'ils la dépouillent avec injustice de l'autorité du commandement, qu'ils lui laissent du moins la liberté de la plainte. Quoi! veulent-ils encore étouffer sa voix? veulent-ils qu'on loue leurs péchés, ou du moins qu'on les dissimule ; comme si , faire bien ou mal, c'était une chose indifférente? Ce n'est pas ainsi, chrétiens, que l'Évangile l'ordonne; il veut que la censure soit exercée, et que les pécheurs soient repris : parce que , dit saint Augustin * , « s'il y a quelque espérance de salut pour « eux , c'est par là que doit commencer leur « guérison, et s'ils sont endurcis et Incorrigi- « blés, c'est par là que doit commencer leur « supplice. »
« Mais j'espère de vous , chrétiens , quelque « chose de meilleur, encore que je vous parle « de la sorte : » Confidimus autem de vobis meliora et viciniora saluti, tametsi ita loquimur^^ Voici les jours de salut , voici le temps de conversion dans lesquels on verra la presse autour des tribunaux de la pénitence : c'est principalement dans ces augustes tribunaux que la vérité reprend les pécheurs, et exerce sa charitable mais vigoureuse censure. Ne désirez pas qu'on vous flatte, où vous-mêmes vous vous rendez vos accusateurs. N'imitez pas ces méchants dont
• Conf. lib. X , cap. xxiu , 1. 1 , col. 183.
2 De Corivpt. et Grat. cap. xiv , o.» 43, t. X, coU 771.
» Ilebr, VI , 9.
POUR LA VERITE
parle le prophète Isaie , « qui disent à ceux qui regardent : « Ne regardez pas ; et à ceux qui sont « préposés pour voir : Ne voyez pas pour nous « ce qui est droit; dites-nous des choses qui nous .< plaisent , trompez-nous par des erreurs agréa- « blés : » Loquimini nobis placeniia , videte nobis errores , auferte a me viam , déclinât e a me semitam > : « ôtez-nous cette voie, » elle est trop droite ; « ôtez-nous ce sentier, » il est trop étroit : enseignez-nous des voies détournées où nous puissions nous sauver avec nos vices, et nous convertir sans changer nos cœurs ; car c'est ce que désirent les pécheurs rebelles. Au lieu que la conversion véritable est que le méchant devienne bon , et que le pécheur devienne juste , ils imaginent une autre espèce de conversion où le mal soit changé en bien , où le crime devienne honnête , où la rapine devienne justice ; et ils cherchent , jusqu'au tribunal de la pénitence , des flatteurs qui les entretiennent dans cette pensée.
Loin de tous ceux qui m'écoutent une disposition si funeste ! Cherchez-y des amis et non des trompeurs , des juges et non des complices , des médecins charitables et non des empoisonneurs. Ne vous contentez pas de replâtrer où il faut toucher jusqu'aux fondements. C'est un commencement de salut d'être capables des remèdes forts : votre plaie invétérée n'est pas en état d'être guérie par des lénitifs , il est temps d'appliquer le fer et le feu. Ne cherchez ni complaisance, ni tempérament, ni adoucissement, ni condescendance. Venez, venez rougir tout de bon, tandis que la honte est salutaire : venez vous voir tous tels que vous êtes , afin que vous ayez horreur de vous-mêmes ; et que , confondus par les reproches , vous vous rendiez enfin dignes de louanges , et non-seulement de louanges , mais d'une gloire éternelle : ut Deo miserante... desinat agere pudenda et dolenda , atque agat laudanda atque gratanda *.
Mais ne faut-il pas user de condescendance ? n^est-ce pas une doctrine évangélique , qu'il faut s'accommoder à l'infirmité humaine? Il le faut, n'en doutez pas , chrétiens ; mais voici l'esprit véritable de la condescendance chrétienne. Elle doit être dans la charité , et non pas dans la vérité ; je veux dire , il faut que la charité compatisse , et non pas que la vérité se relâche ; il faut supporter l'infirmité , mais non pas l'excuser ni lui complaire : il faut imiter saint Cyprien, dont saint Augustin a dit ces beaux mots : « que con- « sidérant les pécheurs , il les tolérait dans l'É- « glise par la patience de la charité, » et voilà
• /s. XXX, 10, II.
» 5. Aug. de Corr. et Grat. cap. Y, n» 7, t. X , col. 753.
la condescendance chrétienne ; mais que « tout « ensemble il les reprenait par la force de la vé- « rite , » et voilà la vigueur apostolique : Et veritatis libertate redarguit, et charitatis virtuts susiinuit\ Car pour ce qui est de la vérité et de la doctrine , il n'y a plus à espérer d'accommodement; et en voici la raison : Jésus-Christ a examiné une fois jusqu'où devait s'étendre la condescendance; lui qui connaît parfaitement la faiblesse humaine , et le secours qu'il lui donne , a mesuré pour jamais l'une et l'autre avec ses préceptes : ces grands conseils de perfection, quitter tous ses biens , les donner aux pauvres , renoncer pour jamais aux honneurs du siècle, passer toute sa vie dans la continence , il les propose bien dans son Évangile; mais comme ils sont au delà des forces communes , il n'en fait pas une loi , il n'en impose pas l'obligation : s'il a eu sur nous quelque grand dessein que notre faiblesse ne pût pas porter, il en a différé l'accomplissement jusqu'à ce que l'infirmité eût été munie du secours de son Saint-Esprit : Non potestis portare modo^. Vous voyez donc, chrétiens , qu'il a pensé sérieusement , en esprit de douceur et de charité paternelle , jusqu'où il relâcherait et dans quelles bornes il retiendrait notre Uberté. Il n'est plus temps maintenant de rien adoucir, après qu'il a apporté lui-même tous les adoucissements nécessaires : tout ce que la licence humaine présume au delà , n'est plus de l'esprit du christianisme ; c'est l'ivraie parmi le bon grain : c'est ce mystère d'iniquité prédit par le saint apôtre^, qui vient altérer la saine doctrine.
La même vérité qui est sortie de sa bouche nous jugera au dernier jour : conformité entre l'un et l'autre état. Telle qu'il l'a prononcée, telle elle paraîtra pour prononcer notre sentence : « Ce sera le précepte qui deviendra une sen- « tence : » Justifia convertetur in judicium *. Là elle paraît comme dans une chaire pour nous enseigner, là dans un tribunal pour nous juger; mais elle sera la même en l'un et en l'autre. Mais telle qu'elle est dans l'une et dans l'autre , telle doit-elle être dans notre vie : car quiconque n'est pas d'accord avec la règle, elle le repousse et le condamne ; quiconque vient se heurter contre cette rectitude inflexible , nous vous l'avons déjà dit, il faut qu'elle les rompe et les brise.
Désirons donc ardemment que la règle de la vérité se trouve en nos mœurs telle que Jésus-
' De Bapt. cont. Donat. lib. v, cap. xvil, n" 23, t. IX, col. 153.
^ Joan. XVI, 12.
» II. Thess. Il , 7.
* Ps. XUII, 16.
SUR LA SATISFACTION
Christ l'a prononcée. Mais afin qu'elle se trouve en notre \ie , désirons aussi , chrétiens , qu'elle soit en sa pureté dans la bouche et la doctrine de ceux à qui nous en avons donné la conduite : qu'ils nous reprennent , pourvu qu'ils nous guérissent; qu'ils nous blessent, pourvu qu'ils nous sauvent ; qu'ils disent ce qu'il leur plaira , pourvu qu'ils disent la vérité.
Mais, après que nous l'aurons entendue, considérons , chrétiens , que le jugement de Dieu est terrible sur ceux qui la connaissent et qui la méprisent. Ceux à qui la vérité chrétienne n'a pas été annoncée, seront ensevelis, dit saint Augustin ' , comme des morts dans les enfers ; mais ceux qui savent la vérité , et qui pèchent contre ses préceptes , ce sont ceux dont David a dit , qu'ils y descendront tout vivants : Descenderunt in infeimum viventes \ Les autres y sont comme entraînés et précipités , ceux-ci y descendent de leur plein gré; ceux-là y seront comme des morts, et les autres comme des vivants. Cela veut dire , messieurs , que la science de la vérité leur donnera un sentiment si vif de leurs peines , que les autres , en comparaison , quoique tourmentés très-cruellement, sembleront comme morts et insensibles. Et quelle sera cette vie? c'est qu'ils verront éternellement cette vérité qu'ils ont combattue ; de quelque côté qu'ils se tournent , toujours la vérité sera contre eux : In opprobrium , utvideantsemper^ : en quelques antres profonds qu'ils aient tâché de la receler pour ne point entendre sa voix , elle percera leurs oreilles par des cris terribles ; elle leur paraîtra toute nue; inexorable , inflexible , armée de tous ses reproches pour confondre éternellement leur ingratitude.
Ah ! mes frères , éloignons de nous un si grand malheur : enfants de lumière et de vérité nous devons aimer la lumière, même celle qui nous convainc ; nous devons adorer la vérité , même celle qui nous condamne. Et toutefois , chrétiens , si nous sommes bien conseillés, ne soyons pas longtemps en querelle avec un ennemi si redoutable; accommodons-nous, pendant qu'il est temps , avec ce puissant adversaire : ayons la vérité pour amie ; suivons sa lumière qui va devant nous, et nous ne marcherons point parmi les ténèbres. Allons droitement et honnêtement comme des hommes qui sont en plein jour, et dont toutes les actions sont éclairées ; et à la fin nous arriverons à la clarté immortelle , et au plein jour de l'éternité. Amen.
' Enarr. in Ps. Liv", n" 16, t. iv, col. 510. * Ps. LIV, 16.
■^ Dan. XII, 2.
SERMON
PRÊCHÉ A METZ
SUR LA SATISFACTION
Nécessité de la satisfaction : qualités qu'elle doit avoir. Conduite que les confesseurs sont obligés de tenir à l'égard des pénitents : jugement qu'ils s'attirent par leur lâche condescendance. Dispositions avec lesquelles les pécheurs doivent accomplir la pénitence.
Non potest mundus odisse vos ; me autem odit quia ego testimonium perhibeo de illo, quod opéra ejus mala sunt.
Le monde ne saurait vous haïr; mais pour moi , il me hait parce que je rends témoignage contre lui que ses œuvres sont mauvaises. Joan. vu , 7.
L'évangile du jour nous apprend que le Sauveur va en Jérusalem, pour y célébrer la fête des tabernacles. Cette fête des tabernacles était comme un mémorial éternel du long et pénible pèlerinage des enfants d'Israël allant à la terre promise ; et tout ensemble représentait le pèlerinage des enfants de Dieu allant à leur céleste patrie.
Briève explication de cette fête. Nous lisons au Lévitique, que, parmi le grand nombre de victimes qu'on offrait à Dieu pendant le cours de cette solennité , on ne manquait pas de lui présenter tous les jours un sacrifice pour le péché. Parla, que devons-nous apprendre, sinon que pendant le temps de notre voyage nous devons offrir à Dieu tous les jours le sacrifice pour nos péchés? Et quel est ce sacrifice pour nos péchés, sinon les satisfactions qui sont les vrais fruits de la pénitence? C'est de quoi nous parlerons , [après avoir imploré] l'assistance du Saint-Esprit.
Ce que dit le Fils de Dieu, que le monde le hait à cause du témoignage qu'il rend que ses œuvres sont mauvaises , se vérifie particulièrement dans le sacrement de la pénitence : c'est principalement dans la pénitence que Jésus-Christ rend témoignage contre les péchés. Il rend bien témoignage contre les péchés par la prédication de la parole ; car sa parole n'est autre chose qu'une lumière que Dieu élève au milieu de l'Église, afin que les œuvres de ténèbres soient découvertes et condamnées ; mais cela ne se fait qu'en général : au lieu que , dans le sacrement de la pénitence , Dieu parle à la conscience d'un chacun de ses péchés particuliers : non-seul ment il ordonne qu'on les accuse , mais encore qu'on les condamne et qu'on les punisse. De lu les satisfactions que l'on nous impose, les peines et les pénitences qu'on nous commande. C'est aussi pour cette rai-
SUR LA SATISFACTION
son que plusieurs fuient Jésus- Clirist dans la pénitence : Quia testhnonium perhibeo. Ils évitent de se confesser, parce qu'ils appréhendent, disent-ils, de trouver quelque confesseur fâcheux et sévère. Pour leur ôter cette pensée lâche qui entretient leur impénitence , expliquons toute la matière de la satisfaction, selon les sentiments de l'Église et du saint concile de Trente : 1° la nécessité de la satisfaction ; 2° quelle elle doit être ; 3° dans quel esprit nous la devons faire.
PREMIER POINT
La nécessité. Il ne faudrait point chercher d'autres preuves que les exemples des saints pénitents : faut en rapporter quelques-uns. Si tous ceux auxquels Dieu a inspiré le désir de la pénitence , il leur inspire aussi dans le même temps la volonté de le satisfaire , on doit conclure nécessairement que ces deux choses sont inséparables ; et si nous refusons de suivre les pas de ceux qui nous ont précédés dans la voie de la pénitence , nous ne devons jamais espérer le pardon qu'ils ont obtenu : ce que nous verrous encore plus évidemment, si nous concevons la raison par laquelle ils se sentaient pressés de satisfaire à Dieu pour leurs crimes. C'est qu'ils étaient trèspersuadés que pour se relever de la chute où le péché nous a fait tomber, il ne suffit pas de changer sa vie , ni de corriger ses mœurs déréglées : car, comme remarque excellemment le grandsaint Grégoire : « Ce n'est pas assez pour payer ses « dettes , que de n'en faire plus de nouvelles , mais " il faut acquitter celles qui sont créées ; et lors- « qu'on injurie quelqu'un , il ne suffit pas pour le « satisfaire de mettre fin aux injures que nous lui « disons, mais encore outre cela la justice nous « ordonne de lui en faire réparation ; et lorsqu'on « cesse d'écrire , il ne s'ensuit pas pour cela qu'on « efface ce qui est déjà écrit, il faut passer la « plume sur l'écriture que nous avons faite , ou « bien déchirer le papier '. » Il en est de même de nos péchés : tout autant de péchés que nous commettons , autant de dettes contractons-nous envers la justice divine. Il ne suffit donc pas de n'en faire plus de nouvelles , mais il faut payer les anciennes : et lorsque nous nous abandonnons au péché , quelle injure ne disons-nous pas contre Dieu? Nous disons qu'il n'est pas notre créateur, ni notre juge, ni notre Père, ni notre Sauveur, etc. Est-ce donc assez, chrétiens, de cesser de lui dire de telles injures, et ne sommes-nous pas obligés, de plus, à lui en faire la satisfaction nécessaire ? Enfin quand nous péchons , nous écrivons sur nos cœurs : Peccatum Juda scriptum
' Pastor. m, part., cap. xxx , t. ii, c«)l. 87.
est stylo jerreo... super latituamem cordis eorum ' : « Le péché de Juda est écrit avec un poin- « çonde fer sur la table de leur cœur. «Ne croyons donc pas faire assez , lorsque nous ne continuons pas d'écrire ; cela n'efface pas ce qui est écrit : il faut passer la plume , par les exercices laborieux qui nous sont prescrits dans la pénitence , sur ces tristes et malheureux caractères ; il faut déchirer le papier sur lequel ils ont été imprimés ; c'est-à-dire , qu'il faut déchirer nos cœurs : Seindite corda vestra * : ainsi ils seront effacés.
Mais pour pénétrer jusque dans le fond cette vérité catholique, considérons sérieusement quel le est la nature de la pénitence. Le sacrement de la pénitence est un échange mystérieux qui se fait, par la bonté divine, de la peine éternelle en une temporelle. « Si les pénitents deviennent '< eux-mêmes leurs juges et les vengeurs de leurs « iniquités, en exerçant contre eux-mêmes les « peines volontaires d'une justice sévère ; ils com- « mueront les supplices éternels dans ces peines « passagères qu'ils s'imposeront : « Quod si ipsi sibi judices fiant et veluti suœ iniguitatis ultores, hic in se voluntariam pœnam severissimœ animadversionis exerceant; temporalibus pœnis mutabunt œterna supplicia ^. Et la raison en est évidente ; car par le sacrement de la pénitence se fait la réconciliation de l'homme avec Dieu : or, dans une véritable réconciliation on se relâche de part et d'autre. Voyez de quelle sorte Dieu se relâche : dès la première démarche, il nous quitte la peine éternelle. Quelle serait , pécheur, ton ingratitude , si tu refusais de te relâcher, en subissant volontairement la peine temporelle qui t'est imposée! si tu rejettes cette condition, la réconciliation ne se fera pas; car Dieu use tellement de miséricorde , qu'il n'abandonne pas entièrement les intérêts de sa justice , de peur de l'exposer au mépris : « Personne , dit « saint Augustin^, ne reçoit la rémission d'une « peine plus considérable , à moins qu'il n'en su- « bisse une autre , quoique beaucoup moindre « que celle qu'il devait ; et c'est ainsi que la li- « béralité de la miséricorde s'exerce, afin que l'é- « quitédeladisciplinene soit point abandonnée. » Nullus debitœ gravions pœnœ accipit veniam, nisi gualemcumgue etsi longe minorem guam debebat, solverit pœnam ; atgue ita impartitur largitas misericordiœ, ut non relinquatur etiam Justifia disciplina;.
Il faut donc peser la condition sous laquelle Dieu oublie nos crimes, et se réconcilie avec nous; c'est à charge que nous subirons quelque
' Jerem. xvil, I.
* Joël. H, 13.
3 Jul. Pomer. De Fit. contem. lib. Il , cap. vu , n° 2.
♦ S. Aug. lib. de Coiitin. cap. vi , n° 15 , t vi , col. 506.
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peine satisfactoirc , pour reconnaître ce que nous devons à sa justice infinie, qui se relâche de l'éternelle. Aussi voyons-nous clairement cette condition importante dans les paroles du compromis qu'il a voulu passer avec nous pour se réconcilier : car, remarquez ici, chrétiens, le mystère de la réconciliation dans le sacrement de la pénitence. Dans ce différend mémorable entre Dieu et l'homme pécheur, afin d'accorder les parties , on commence à convenir d'arbitre, et on passe le compromis. Cet arbitre, c'est Jésus-Christ, grand pontife et médiateur de Dieu et des hommes; mais Jésus-Christ se retirant de ce monde, il subroge les prêtres en sa place, et leur remet le compromis en main. Toutes les deux parties conviennent de ces arbitres ; Dieu en convient , puisque c'est son autorité qui les établit; les hommes aussi en conviennent , lorsqu'ils se viennent jeter à leurs pieds: il faut donc que ces arbitres prononcent ; mais de quelle sorte prononcerontils? suivant les termes du compromis. Lisons donc les termes du compromis , et voyons les conditions sous lesquelles Dieu se relâche.
Voici comme il est couché dans les Écritures : Quœcumque solveritis super terrain , erunt soluta et in cœlo ' : « Tout ce que vous délierez sur « la terre , sera aussi délié dans le ciel : » voilà les paroles par lesquelles Dieu se relâche. Faites donc, arbitres établis de Dieu, ce que Jésus- Christ vous permet; et déliez entièrement le pécheur, sans lui rien imposer pour son crime. Chrétiens , cela ne se peut ; car achevons de lire le compromis : Quœcumque alliyaveritis super terram, erunt ligata et in cœlo : « Tout ce que vous lie- « rez sur la terre , sera aussi lié dans le ciel. >- Il lui est donc permis de délier; mais il lui est ordonné de lier : voilà l'ordre qui lui est prescrit, et cette loi doit être la nôtre ; car ce mystérieux compromis ayant été signé des parties , il leur doit servir de loi immuable. Jésus-Christ l'a signé de son sang au nom de son Père , et comme procureur spécial établi par lui pour cette réconciliation : tu l'as aussi signé , pécheur, quand tu t'es approché du prêtre en vertu de cette parole et de ce traité. Jésus-Christ l'observe de son côté, et il te remet volontiers la peine éternelle : que reste -t-il donc maintenant , sinon que tu l'exécutes de ta part avec une exacte fidélité ? Exhortation à satisfaire... passage au second point. Cette nécessité de la satisfaction étant solidement appuyée , voyons à présent quelle elle doit être. .
SECOND POINT
Je dis, pour ne point flatter les pécheurs, qu'elle doit être très-sévère et très-rigoureuse ; et
» Matth. xvili, 18.
quand je l'appelle très-rigoureuse, ce n'est pas qu'effectivement nous dussions l'estimer telle : car si nous considérons attentivement de quelle calamité nous délivre cet échange miséricordieux qui se fait dans la pénitence , rien ne pourrait nous paraître dur; si bien que cette pénitence n'est dure qu'à cause de notre lâcheté et de notre extrême délicatesse. Mais afin de la surmonter, appuj'ons invinciblement cette rigueur salutaire par le saint concile de Trente; et vous proposant trois raisons par lesquelles ce saint concile établit la nécessité de satisfaire , faisons voir manifestement qu'elles prouvent la sévérité que je prêche.
La première raison des Pères de Trente, c'est que si la justice divine abandonnait entièrement tous ses droits , si elle relâchait aux pécheurs tbut ce qui leur est dû pour leurs crimes, ils n'auraient pas l'idée qu'ils doivent avoir du malheur dont ils ont été délivrés ; « et estimant leur faute légère, « par la trop grande facilité du pardon , ils tom- « beraient aisément dans de plus grands crimes. » De là vient que , dans ce penchant et sur le bord de ce précipice , pour ne point lâcher la bride à la licence des hommes. Dieu, en leur quittant la peine éternelle , « les retient , comme par un frein , « par la satisfaction temporelle ; » quasi frœno quodanij dit le saint concile de Trente'.
Et certainement , chrétiens , il est bien aisé de connaître que tel est le conseil de Dieu , et l'ordre qu'il lui plaît de tenir avec les hommes ; car il n'y a aucune apparence que ce Père miséricordieux en relâchant la peine éternelle , en voulût réserver une temporelle , s'il n'y était porté par quelque raison importante. Et quelle raison y aurait-il qu'après s'être relâché si facilement d'une dette si considérable, c'est-à-dire, la damnation et l'enfer, il fît le dur et le rigoureux sur une somme de si peu de valeur comme est la satisfaction temporelle? il quitte libéralement cent millions d'or, et il fait le sévère pour cinq sous. Il fait quelque chose de plus ; car il y a bien moins de proportion entre l'éternité de peines dont il nous tient quittes , et la satisfaction qu'il exige dans le temps. D'où vient donc cette sévérité dans une si grande indulgence? Dieu est-il contraire à lui-même? et celui qui donne tant , pourquoi veut-il réserver si peu de chose? c'est par un conseil de miséricorde qui l'oblige à retenir les pécheurs , de peur qu'ils ne retombent dans de nouveaux crimes. Il sait que la nature des hommes , portée d'elle-même au relâchement , abuse de la facilité du pardon pour passer au libertinage : il sait que s'il laissait agir sa miséricorde toute seule , sans laisser aucune marque de sa justice , il exposerait l'une et l'autre à
' Sess. XIV, cap. viii.
SUR LA SATISFACTION
un mépris tout visible , à cause de la dureté de nos cœurs. Ainsidonc , eu se relâchant , il nese relâche pas tout à fait : la justice ne quitte pas tous ses droits; et s'il ne l'emploie plus à punir les pécheurs comme ils le méritent , par une damnation éternelle , il l'emploie du moins à les retenir dans le respect et dans la crainte par quelque reste de peine qu'il leur impose. Que si ces peines sont si légères qu'elles ne soient pas capables de donner de l'appréhension aux pécheurs , qui ne voit que par cette lâcheté nous éludons manifestement le conseil de Dieu? Un Pater, un Ave Maria, un Miserere peut-il faire sentir à un pécheur, qui a commis de grands crimes, quelle est l'horreur de son péché, quel est le péril d'où il est tiré , et la peine qui lui était due? il faut quelque chose de plus rigoureux.
Prenez donc garde , ô confesseurs , ce n'est pas moi qui vous parle , c'est le concile de Trente qui vous avertit ; c'est Dieu même qui vous ordonne de prendre garde à ses intérêts. Je les remets , ditil , en vos mains : déliez , je vous le permets ; mais liez, puisque je l'ordonne : vous êtes les juges que j'ai établis, vous êtes les ministres de ma honte et de ma justice; usez de ma miséricorde, mais ne l'abandonnez pas au mépris des hommes par une molle condescendance : faites sentir aux pécheurs l'horreur du crime qu'ils ont commis , par quelque satisfaction convenable; et tâchez par là de les retenir dans la voie de perdition dans laquelle ils se précipitent; de peur que votre facilité ne leur soit une occasion de libertinage, et qu'abusant de votre indulgence, ils ne fassent une nouvelle injure au Saint-Esprit par leurs fréquentes rechutes.
La seconde raison du concile , c'est que la satisfaction est très-nécessaire pour remédier aux restes des péchés , et déraciner les habitudes vicieuses. Pour entendre profondément cette excellente raison , il faut remarquer que le péché a une double malignité : il a de la malignité en luimême, et il en a aussi dans ses suites. Il a de la malignité en lui-même, parce qu'il nous sépare de Dieu ; il a de la malignité dans ses suites, parce qu'il abat les forces de l'âme, et y laisse une certaine impression , pour retomber dans de nouvelles fautes. C'est ce qu'on appelle l'habitude vicieuse; et cette vicieuse habitude ne s'éteint pas , encore que le péché cesse : elle demeure dans nos cœurs comme une pépinière de nouveaux péchés; c'est un germe que le péché effacé laisse dans les âmes par lequel il espère revivre bientôt, c'est une racine empoisonnée , qui dans peu fera repousser cette mauvaise herbe. C'est pour détruire ces restes maudits, c'est pour arracher ces habitudes mauvaises , que le concile de Trente a
déterminé que la satisfaction était nécessaire : et la raison en est évidente. Car qu'est-ce autre chose qu'une habitude, sinon une forte inclination? et comment la peut-on combattre, sinon en faisant effort sur soi-même par les exercices mortifiants de la pénitence? D'où je conclus , en passant plus outre , que cette pénitence doit être sévère , parce que linclinaliou est puissante. C'est ce qui fait dire à saint Augustin, qu'il faut faire une pénitence rigoureuse , « afin , dit ce grand personnage , « que la coutume de pécher cède à la violence de « la pénitence : » Ut violentiœ pœnitendi cedat consuetudo pecca7idi\
Il faut donc nécessairement que la pénitence ne soit pas molle ; il faut qu'elle ait de la violence pour surmonter la mauvaise habitude , parce que la mauvaise habitude donne une nouvelle force et une nouvelle impétuosité à l'inclination naturelle que nous avons au mal par la convoitise : si bien que l'habitude est un nouveau poids ajouté à celui de la convoitise. Que si nous apprenons, par les Ecritures, qu'il faut que nous nous fassions violence pour résister à la convoitise , combien plus en devons-nous faire à une convoitise fortifiée par une longue habitude? Ne t'imagine donc pas , ô pécheur ! que tu puisses résister à un si grand mal par une pénitence légère; que tu puisses te dépouiller de cette ivrognerie si enracinée par quelque petite application à une prière courte et souvent mal faite? Il faut avoir recours nécessairement à cette violence salutaire de la pénitence ; il faut se mortifier par des jeûnes , et réprimer les dépenses excessives de tes débauches par l'abondance de tes aumônes : Ut violentiœ pœnitendi cedat consuetudo pcccandi.
' La troisième raison du concile , et qui me semble la plus touchante , c'est que nous devons satisfaire à Dieu par les peines salutaires de la pénitence , pour nous rendre conformes à Jésus- Christ. C'est lui en effet , chrétiens , qui est ce parfait pénitent qui a porté la peine de tous les péchés , en se faisant la victime qui les expie : si bien que pour lui être semblables dans le sacrement de la pénitence , il faut que nous nous rendions des victimes mortifiées par les peines salutaires qu'elle nous impose. Car, mes frères , il faut remarquer que les sacrements de l'Église , comme ils tirent toute leur vertu de la passion de notre Sauveur, aussi en doivent-ils porter en eux-mêmes, et imprimer sur nous une vive image. Ainsi dans le sacrement de la sainte table , nous annonçons la mort de Notre-Seigneur, comme dit le divin apôtre * : ainsi , dans la pensée du même docteur, nous sommes « ensevelis
' In Joan. Tract. XLix , n" 19 , t. lu , part, il , col. 627.
'■' I. C:>r. XI, 26.
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" avec Jésus-Christ clans le saint baptême ' ; » et c'est pourquoi l'Église ancienne plongeait entièrement dans les eaux tous les fidèles qu'elle baptisait, pour représenter plus parfaitement cette sépulture spirituelle : ainsi dans la confirmation on imprime sur nos fronts la croix du Sauveur, pour nous marquer d'un caractère éternel qui nous doit rendre semblables à Jésus- Christ crucifié. N'y aura-t-il donc, chrétiens, que le sacrement de la pénitence qui ne gravera point sur nous l'image de la mort de notre Sauveur? Non, il n'en sera pas de la sorte, dit le saint concile de Trente. La pénitence étant un second baptême , il faut que ce qui a été dit du premier soit encore vérifié dans le second , que « tout autant que nous sommes qui sommes bap- « tisés en Jésus-Christ, sommes baptisés en sa « mort : » In moi'te ipsius baptizaii sumus '. Et comment est-ce que la pénitence imprime sur nos corps la mort de Jésus? Écoutez parler le sacré concile : C'est alors, dit-il, que nous subissons quelque peine pour nos péchés , que nous nous baptisons dans nos larmes , et dans les exercices laborieux que l'on nous impose; « d'où vient aussi « que la pénitence est nommée un baptême laborieux ^. » Et par là ne voyez-vous pas combien la pénitence doit être sévère ?
Nous apprenons du sacré concile, que nous devons nous rendre conformes à Jésus-Christ crucifié par les pénitences que nous subissons. Ah! mon Sauveur, quand je considère votre tête couronnée d'épines, votre chair si cruellement déchirée, je dis aussitôt en moi-même : Pauvre ver écorché , quoi ! une courte prière , un Pàter, un Ave Maria, un Miserere sont-ils capables de nous crucifier a\ ec vous? ne faut-il point d'autres clous pour percer nos pieds qui tant de fois ont couru au crime , et nos mains qui se sont souillées du bien d'autrui par tant d'usures cruelles? Il faut quelque chose de plus pénible ; et c'est pourquoi le sacré concile avertit sagement les confesseurs , qu'ils donnent des pénitences proportionnées. « Les prêtres doivent donc, dit ce saint «concile, imposer des satisfactions salutaires, « convenables , proportionnées à la qualité des » crimes et au pouvoir des pénitents , selon que « l'esprit de prudence le leur suggérera : » Bebent ergo sacerdotes Domini, quantum spiritus et prudentia suggesserit, pro qualitate criminum et pœnitentium facultate, salutares et convenientes satisfactiones injungere ^. Et ce qu'il leur prescrit d'user de prudence , sachez et
' Rom. VI, 4.
' Ibid. 3.
^ SesH. XIV, (h Pœnit.Qnp. ii.
* Vbi supra, cap. viif.
entendez , ô pécheurs ! que ce n'est pas pour les faire relâcher à cette condescendance molle et languissante que votre cœur insensible et impénitent exige d'eux : car cette prudence qu'on leur ordonne , n'est pas cette fausse prudence de la chair qui flatte les vices et les désirs corrompus des hommes ; c'est une prudence spirituelle qui sacrifie la chair pour sauver l'esprit. C'est pourquoi le concile dit : Quantum spiritus et prudentia suggesserit : Ayez de la prudence, dit ce saint concile; non pas une prudence qui suive la chair, mais une prudence guidée par l'esprit : spiritus et prudentia. Et afin de leur faire craindre un relâchement excessif, il les avertit sagement que s'ils agissent trop indulgemment avec les pécheurs, en leur ordonnant des peines trèslégères pour des péchés très-griefs, ils se rendent participants des crimes des autres.
0 sentence vraiment terrible ! Que répondront devant Dieu ces confesseurs lâches et complaisants, qui auront corrompu par leur facilité criminelle la sévérité de la discipline; lorsqu'ils verront d'un côté s'élever contre eux les Pères qui ont fait les canons , et particulièrement ceux de Trente , qui les ont avertis si sérieusement du péril où les engageait leur fausse et cruelle miséricorde ; et de l'autre , les pécheurs mêmes , dont ils auront lâchement flatté les inclinations corrompues? C'est vous, diront- ils, qui nous avez damnés , c'est votre pitié inhumaine , c'est votre indulgence pernicieuse. 0 Seigneur, faites-nous justice contre ces ignorants médecins qui, pour trop épargner le membre pourri , ont laissé couler le venin au cœur; contre ces lâches conducteurs qui ont mieux aimé nous abandonner à la licence par une flatterie dangereuse, que de nous retenir sur le penchant par une discipline salutaire. Que reste-t-il donc , chrétiens , sinon que les prêtres et les confesseurs évitent cette double accusation des pontifes et des conciles, qui les reprendront d'avoir méprisé leurs lois , et des pécheurs qui se plaindront justement de ce qu'ils n'ont pas guéri leurs blessures? Ah! disait à ce sujet autrefois un très-saint évêque de France : je ne me sens pas assez innocent pour me vouloir charger des péchés des autres; et je n'ai pas assez d'éloquence pour pouvoir répondre aux accusations qu'intenteront un jour contre moi tant de saints et admirables prélats qui ont fait les lois des conciles : Ego me in hoc periculo mittere omnino non audeo, quia ncc talia sunt mérita mea, ut aliorum peccata in me excipere prœsumam, nectantam eloquentiam habeo, utante tribunal Christi contra tôt ac tantos sacerdotes qui canones statuerunt, dicere audeam. Voilà quels doivent être les sentiments desconfesseurs. Ache-
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vons, et disons un mot de la disposition des pénitents.
TBOISIÈME POINT.
Deux dispositions qui semblent contraires , avec lesquelles il faut accomplir sa pénitence ; la joie et la douleur : la joie , en considérant non la peine qu'elle nous fait souffrir, mais celle d'où elle nous tire ; la douleur amère pour plusieurs raisons : mais nous dirons en particulier une qui regarde la satisfaction. C'est que les confesseurs inclinent toujours à la miséricorde; et quelque soin qu'ils aient de ne point écarter les bornes d'une juste sévérité, néanmoins l'amour paternel que Dieu leur inspire pour leurs pénitents , et l'expérience qu'ils ont par eux-même de l'infirmité , fait qu'ils penchent toujours beaucoup plus du côté de la douceur. Eh donc ! y a-t-il rien de plus nécessaire que de suppléer le défaut de la peine corporelle par l'abondance de la douleur ? C'est cette douleur qui a apaisé Dieu sur les Ninivites; c'est elle qui, prenant en main la cause de Dieu, a détourne le cours de sa vengeance. Dieu les menaçait de les renverser, et ils se sont renversés eux-mêmes, en détruisant par les fondements toutes leurs inclinations corrompues. De quoi vous plaignez-vous , ô Seigneur? voilà votre parole accomplie : vous avez dit que Nivine serait renversée , elle s'est en effet renversée elle-même. Nivine est véritablement renversée , en tournant en bien ses mauvais désirs : Ninive est véritablement renversée, puisque le luxe de ses habits est changé en un sac et en un cilice; la superfluité de ses banquets, en un jeûne austère; la joie dissolue de ses débauches , aux saints gémissements de la pénitence : Subvertitur plane Ninive, dum calcatis deterioribus studiis in meliora convertitur; subvertitur plane, dum purpura in cilicium , ajfluentia in jejunium , lœtitia mutaturinJletum^O ville utilement renversée !
Chrétiens, armons-nous de zèle; que chacun renverse Ninive en soi-même. Ville de Metz , que n'es- tu ainsi renversée! Je désire ta grandeur et ton repos autant qu'il se peut ; et plût à Dieu que je visse descendre sur toi les bénédictions que je te souhaite ! Toutefois ne t'offense pas si j'ose désirer aujourd'hui que tu sois entièrement renversée. Plût à Dieu que je visse à bas et les tables de tes débauches , et les banquets de tes usuriers , et les retraites honteuses de tes impudiques! plût à Dieu que j'entendisse bientôt cette bienheureuse nouvelle : Toute la ville de Metz est abattue , mais elle est heureusement abattue aux pieds des confesseurs, devant les tribunaux de la pénitence,
» s. Eitcher. Homil. de pœnit. ISiniv Biblioth. PP. t. vi,
qui sont érigés de toutes parts dans ce temple auguste! Que tardes-tu, ô ville? renverse-toi par la pénitence; cette chute te relèvera jusqu'à la gloire éternelle.
PREMIER SERMON
POUR LE JEUDI
DE LA SEMAINE DE LA PASSION
PRÊCHÉ A LA. COUR
SUR L'EFFICACITÉ DE LA PÉNITENCE
Qui sont ceux qui négligent la pénitence. Désespoir des pécheurs endurcis : réfutation de leurs vaines excuses. Vertu toute-puissante de la grâce pour surmonter nos habitudes, et changer nos inclinations. Bonté du Sauveur : moyens pour en éprouver les effets. Combien les délices spirituelles de la vie nouvelle surpassent toutes les fausses douceurs des plaisirs sensibles. Dangers de la cour : comment on peut s'y sauver.
Vides hanc mulierem ?
Voyez-vous cette femme P Luc. vn , 44.
Madeleine , le parfait modèle de toutes les âmes réconciliées, se présente à nous dans cette semaine , et on ne peut la contempler aux pieds de Jésus sans penser eu même temps à la pénitence. C'est donc à la pénitence que ces trois discours seront consacrés ; et je suis bien aise, messieurs, d'en proposer le sujet pour y préparer les esprits.
Je remarque trois sortes d'hommes qui négligent la pénitence ; les uns n'y pensent jamais , d'autres diffèrenttoujours, d'autres n'y travaillent que faiblement : et voilà trois obstacles à leur conversion. Tous trois méprisent leur conversion véritable : plusieurs , endurcis dans leurs crimes , regardent leur conversion comme une chose impossible , et dédaignent s'y appliquer ; plusieurs se la figurent trop facile , et ils la diffèrent de jour en jour comme un ouvrage qui est en leurs mains , qu'ils feront quand il leur plaira : plusieurs , étant convaincus du péril qui suit les remises, commencent; mais la commençant mollement, ils la laissent toujours imparfaite. Voilà les trois défauts qu'il nous faut combattre par l'exemple de Madeleine, qui enseigne à tous les pécheurs que leur conversion est possible, et qu'ils doivent l'entreprendre ; que leur conversion est pressée , et qu'ils ne doivent point la remettre ; enfin que leur conversion est un grand ouvrage, et qu'il ne faut point le faire à demi, mais s'y donner d'un cœur tout entier.
Ces trois considérations m'engagent à vous faire voir par trois discours l'efficace de la pénitence, qui peut surmonter les plus grands obstacles; l'ardeur de la pénitence, qui doit vaincre tous les
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délais ; l'intégrité de la pénitence qui doit anéantir tous les crimes , et n'en laisser aucun reste. Je commencerai aujourd'hui à établir l'espé- » rance des pécheurs par la possibilité de leur conversion, après avoir imploré le secours d'en haut. Ave, Maria.
Les pécheurs aveugles et malavisés arrivent enfin par leurs désordres à l'extrémité de misère qui leur a été souvent prédite : ils ont été assez avertis qu'ils travaillaient à leurs chaînes par l'usage licencieux de leur liberté ; qu'ils rendaient leurs passions invincibles en les flattant , et qu'ils gémiraient quelque jour de s'être engagés si avant dans la voie de perdition, qu'il ne leur serait presque plus possible de retourner sur leurs pas : ils ont méprisé cet avis. Ce que nous faisons librement , et où notre seule volonté nous porte , nous nous imaginons facilement que nous le pourrons aussi défaire sans peine. Ainsi une âme craintive , qui , commençant à s'éloigner de la loi de Dieu , n'a pas encore perdu la vue de ses jugements, se laisse emporter aux premiers péchés, espérant de s'en retirer quand elle voudra ; et trèsassurée, à ce qu'elle pense, d'avoir toujours en sa main sa conversion, elle croit en attendant qu'elle peut donner quelque chose à son humeur : cette espérance l'engage , et bientôt le désespoir lui succède ; car l'inclination au bien sensible , déjà si puissante par elle-même, étant fortifiée et enracinée par une longue habitude , cette âme ne fait plus que de vains efforts pour se relever; et retombant toujours sur ses plaies , elle se sent si exténuée , que ce changement de ses mœurs et ce retour à la droite voie qu'elle trouvait si facile, commence à lui paraître impossible.
Cette impossibilité prétendue , c'est , mes frères, le plus grand obstacle de sa conversion ; car quelle apparence d'accomplir jamais ce que l'impuissance et le désespoir ne permet plus même de tenter? au contraire, c'est alors, dit le saint apôtre , que les pécheurs se laissent aller, et que , « désespérant de leurs forces, ils se laissent em- « porter sans retenue à tous leurs désirs : » Desperantes semetipsos , tradiderunt impudicitiœ in operationem immimditiœ omnis '. Telle est, messieurs, leur histoire : l'espérance leur fait faire les premiers pas , le désespoir les retient , et les précipite au fond de l'abîme.
Encore qu'ils y soient tombés par leur faute , il ne faut pas toutefois les laisser périr : ayons pitié d'eux , tendons-leur la main ; et comme il faut qu'ils s'aident eux-mêmes par un grand effort, s'ils veulent se relever de leur chute, pour leur en donner le courage, ôtons-leur avant toutes
' Ephes. IV, 19.
choses cette fausse impression, qu'on ne peut vaincre ses inclinations ni ses habitudes vicieuses; montrons-leur clairement parce discours que leur conversion est possible.
J'ai appris de saint Augustin ' , qu'afin qu'une entreprise soit possible à l'homme , deux choses lui sont nécessaires : il faut premièrement qu'il ait en lui-même une puissance , une faculté , une vertu proportionnée à l'exécution ; et il faut secondement que l'objet lui plaise , à cause que le cœur de l'homme ne pouvant agir sans quelque attrait, on peut dire , eu un certain sens, que ce qui ne lui plaît pas lui est impossible.
C'est aussi pour ces deux raisons que la plupart des pécheurs endurcis désespèrent de leur conversion ; parce que leurs mauvaises habitudes, si souvent victorieuses de leurs bons desseins, leur font croire qu'ils n'ont point de force contre elles : et d'ailleurs quand même ils les pourraient vaincre, cette vie sage et composée, qu'on leur propose , leur paraît sans goût , sans attrait et sans aucune douceur ; de sorte qu'ils ne se sentent pas assez de courage pour la pouvoir embrasser.
Ils ne considèrent pas , messieurs, la nature de la grâce chrétienne qui opère dans la pénitence. Elle est forte , dit saint Augustin % et capable de surmonter toutes nos faiblesses ; mais sa force , dit le même Père, est dans sa douceur, et dans une suavité céleste qui surpasse tous les plaisirs que le monde vante. Madeleine, abattue aux pieds de Jésus , fait bien voir que cette grâce est assez puissante pour vaincre les inclinations les plus engageantes; et les larmes qu'elle répand, pour l'avoir perdue , suffisent pour nous faire entendre la douceur qu'elle trouve à la posséder. Ainsi nous pouvons montrera tous les pécheurs, par l'exemple de cette sainte , que , s'ils embrassent avec foi et soumission la grâce de la pénitence, ils y trouveront sans aucun doute , et assez de force pour les soutenir, et assez de suavité pour les attirer; et c'est le sujet de ce discours.
PREMIER POINT
Il n'est que trop vrai , messieurs , qu'il n'y a point de coupable qui n'ait ses raisons. Les pécheurs n'ont pas assez faits'ilsnejoignentl'audace d'excuser leur faute à celle de la commettre ; et comme si c'était peu à l'iniquité de nous engager à la suivre, elle nous engage encore à la défendre. Toujours ou quelqu'un nous a entraînés, ou quelque rencontre imprévue nous a engagés contre notre gré ; tout autre que nous aurait fait de même : que si nous ne trouvons pas hors de nous sur quoi rejeter notre faute, nous cherchons quelquechose
' De Spirit et LHter. cap. m , n" 5 , t. X , col. 87. ' Ihitl, XXIX n" 51, t. X, col. 114.
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en nous (pii ne vienne pas de nous-mêmes , notre humeui", notre inclination, notre naturel. C'est le langage ordinaire de tous les pécheurs , que le prophète Isaïe nous a exprimé bien naïvement dans ces paroles qu'il leur fait dire : « Noussom- « mes tombés comme des feuilles, mais c'est que « nos iniquités nous ont emportés comme un vent : » Cecidimus quasi folium universi, et iniquitates nostrœ quasi ventus abstulerunt nos \ Ce n'est jamais notre choix , ni notre dépravation volontaire ; c'est un vent impétueux qui est survenu , c'est une force majeure, c'est une passion violente à laquelle , quand nous nous sommes laissé dominer longtemps, nous sommes bien aises de croire qu'elle est invincible. Ainsi nous n'avons plus besoin de chercher d'excuse ; notre propre crime s'en sert à lui-même , et nous ne trouvons point de moyen plus fort pour notre justification , que l'excès de notre malice.
Si , pour détruire cette vaine excuse , nous reprochons aux pécheu rs qu'en donnant un tel ascendant sur nos volontés à nos passions et à nos humeurs, ils ruinent lalibertéde l'esprit humain, ils détruisent toute la morale, et que par un étrange renversement ils justifient tous les crimes et condamnent toutes les lois ; cette preuve , quoique forte, n'aura pas l'effet que nous prétendons; parce que c'est peut-être ce qu'ils demandent, que la doctrine des mœurs soit anéantie , et que chacun n'ait de lois que ses désirs. Il faut donc les convaincre par d'autres raisons , et voici celle de saint Jean-Chrysostôme dans l'une de ses Homélies sur la première Épître aux Corinthiens ^
« Ce qui est absolument impossible à l'homme, « nul péril , nulle appréhension , nulle nécessité « ne le rend possible. » Qu'un ennemi vous poursuive avec un avantage si considérable que vous soyez contraint de prendre la fuite , la crainte qui vous emporte peut bien vous rendre léger, et précipiter votre course ; mais quelque extrémité qui vous presse, elle ne peut jamais vous donner des ailes, dans lesquelles vous trouveriez un secours présent pour vous dérober tout d'un coup à une poursuite si violente ; parce que la nécessité peut bien aider nos puissances et nos facultés naturelles, mais non pas en ajouter d'autres. Or est-il que , dans l'ardeur la plus insensée de nos passions, non-seulement une crainte extrême, mais une circonspection modérée, mais la rencontre d'un homme sage, mais une pensée survenue, ou quelque autre dessein nous arrête, et nous fait vaincre notre inclination. Nous savons bien nous contraindre devant les personnes de respect : et certes, sans recourir à la crainte , celui-là est
' Is. L\IV, 0.
' Hom. M, t. X, p. 13.
bien malheureux , qui ne connaît pas par expérience qu'il peut du moins modérer par la raison l'instinct aveugle de son humeur : mais ce qui se peut modérer avec un effort médiocre, sans doute se pourrait dompter si on ramassait toutes ses forces. Il y a donc en nos âmes une faculté supérieure qui , étant mise en usage , pourrait réprimer nos inclinations, toutes-puissantes quand on se néglige ; et si elles sont invincibles , c'est parce qu'on ne se remue pas pour leur résister.
Mais sans chercher bien loin des raisons , je ne veux que la vie de la cour pour faire voir aux hommes qu'ils se peuvent vaincre. Qu'est-ce que la vie de la cour? faire céder toutes ses passions au désir d'avancer sa fortune. Qu'est-ceque la vie de la cour? dissimuler tout ce qui déplaît, et souffrir tout ce qui offense , pour agréer à qui nous voulons. Qu'est-ce encore que la vie de la cour? étudier sans cesse la volonté d'autrui, et renoncer pour cela , s'il est nécessaire , à nos plus chères inclinations. Qui ne le fait pas, ne sait point la cour : qui ne se façonne point à cette souplesse , c'est un esprit rude et maladroit, qui n'est propre ni pour la fortune ni pour le grand monde. Chrétiens , après cette expérience , saint Paul va vous proposer de la part de Dieu une condition bien équitable : Sicut exhibuisiis membra vestra servire immunditiœ et iniquitati ad iniquitatem, ita nunc exhibete membra vestra servire justitiœ in sanctificationem ' : « Comme vous vous êtes « rendus les esclaves de l'iniquité et des désirs « séculiers , en la même sorte rendez-vous escla- « ves de la sainteté et de la justice. »
Reconnaissez , chrétiens , combien on est éloigné d'exiger de vous l'impossible , puisque vous voyez au contraire qu'on ne vous demande que ce que vous faites. Faites , dit-il , pour la justice ce que vous faites pour la vanité; vous vous contraignez pour la vanité, contraignez -vous pour la justice : vous vous êtes tant de fois surmontés vous-mêmes pour servir à l'ambition et à la fortune , surmontez- vous quelquefois pour servir à Dieu et à la raison. C'est beaucoup se relâcher pour un Dieu , de ne demander que l'égalité ; toutefois il ne refuse pas ce tempérament, tout prêt à se relâcher beaucoup au-dessous. Car quoi que vous entrepreniez pour son service, quand aurez- vous égalé les peines de ceux que le besoin engage au travail , l'intérêt aux intrigues de la cour, l'honneur aux emplois de la guerre, l'amour à de longs mépris , le commerce à des voyages immenses et à un exil perpétuel de leur patrie ; et pour passer à des choses de nulle importance , le divertissement et le jeu à des veilles, à des fatigues, à des inquiétudes incroyables? Quoi
• Rom. VI , 19.
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donc, n'y aura-t-il que le nom de Dieu qui apporte des obstacles invincibles à toutes les entreprises généreuses? faut-il que tout devienne impossible , quand il s'agit de cet Être qui mérite tout , dont la recherche au contraire devait être d'autant plus facile qu'il est toujours prompt à secourir ceux qui le désirent , toujours prêt à se donner à ceux qui l'aiment ?
Je n'ignore pas , chrétiens , ce que les pécheurs nous répondent. Ils avouent qu'on se peut contraindre et même qu'on se peut vaincre dans l'ordre des choses sensibles, et que l'âme peut faire un effort pour détacher ses sens d'un objet , lorsqu'elle les rejette aussitôt sur quelque autre bien qui les touche aussi et qui soit capable de les soutenir ; mais que de laisser comme suspendu cet amour né avec nous pour les biens sensibles , sans lui donner aucun appui , et de détourner le cœur tout à coup à une beauté, quoique ravissante, mais néanmoins invincible ; c'est ce qui n'est pas possible à notre faiblesse.
Chrétiens, que vous répondrai-je ? Il n'y a rien de plus faible , mais il n'y a rien de plus fort que cette raison : rien de plus aisé à réfuter, mais rien de plus malaisé à vaincre. Je confesse qu'il est étrange que ce que peut une passion sur une autre , la raison ne le puisse pas. Je dis rien de plus aisé à réfuter ; car comme il est ridicule dans une maison de voir un serviteur insolent qui a plus de pouvoir sur ses compagnons que le maître n'en a sur lui et sur eux ; ainsi c'est une Chose indigne que dans l'homme , où les passions doivent être esclaves, une d'elles plus impérieuse exerce plus d'autorité sur les autres que la raison, qui est la maîtresse , n'est capable d'en exercer sur toutes ensemble : cela est indigne, mais cela est. Cette raison est devenue toute sensuelle; et s'il se réveille quelquefois en elle quelque affection du bien éternel pour lequel elle était née, le moindre souffle des passions éteint cette flamme errante et volage , et la replonge tout entière dans le corps dont elle est esclave. Que ne dirait ici la philosophie, de la force, de la puissance, de l'empire delà raison qui est la reine de la vie humaine, de la supériorité naturelle de cette fdie du ciel sur ces passions tumultueuses , téméraires enfants de la terre , qui combattent contre Dieu et contre ses lois? Mais que sert de représenter à cette reine dépouillée les droits et les privilèges de sa couronne qu'elle a perdus , de son sceptre qu'elle a laissé tomber de ses mains? Elle doit régner ; qui iie le sait pas? Mais ne perdez pas le temps, ô philosophes, à l'entretenir de ce qui doit être ; il faut lui donner le moyen de remonter sur sou trône , et de dompter ses sujets rebelles.
Chrétiens, suivons IMadclcinc , allons aux pieds
de Jésus; c'est de là qu'il découle sur nos cœurs infirmes une vertu tOute-puissante qui nous rend et la force et la liberté : là se brise le cœur ancien, là se forme le cœur nouveau. La source étant détournée, il faut bien que le ruisseau prenne un autre cours : le cœur étant changé, il faut bien que les désirs s'appliquent ailleurs.
Que si la grâce peut vaincre l'inclination , ne doutez pas, chrétiens , qu'elle ne surmonte aussi l'habitude : car qu'est-ce que l'habitude, sinon une inclination fortifiée? Mais nulle force ne peut égaler celle de l'esprit qui nous pousse. S'il faut fondre de la glace , il fera souffler son esprit , lequel , comme le vent du midi , relâchera la rigueur du froid , et du cœur le plus endurci sortiront les larmes de la pénitence : Flabit Spiritus ejus et_fiuent aquœ • : que s'il faut faire encore un plus grand effort , il enverra son esprit de tourbillon , qui pousse violemment les murailles : Quasi turbo impellens parieiem ^ ; son esprit qui renverse les montagnes- et qui déracine les cèdres du Liban : Spiritus grandis etfortis siibvertens montes ^. Madeleine abattue aux pieds de Jésus , par la force de cet esprit , n'ose plus lever cette tête qu'elle portait autrefois si haute pour attirer les regards ; elle renonce à ses funestes victoires qui la mettaient dans les fers : vaincue et captivée elle-même, elle pose toutes ses armes aux pieds de celui qui l'a conquise ; et ces parfums précieux , et ces cheveux tant vantés, et même ces yeux qu'elle rendait trop touchants , dont elle éteint tout le feu dans un déluge de larmes. Jésus-Christ l'a vaincue, cette malheureuse conquérante ; et parce qu'il l'a vaincue, il la rend victorieuse d'elle-même et de toutes ses passions.
Ceux qui entendront cette vérité , au lieu d'accuser leur tempérament, auront recours à Jésus qui tourne les cœurs où il lui plaît : ils n'imputeront point leur naufrage à la violence de la tempête ; mais ils tendront les mains à celui dont le Psalmiste a chanté « qu'il bride la fureur de « la mer, et qu'il calme quand il veut ses flots '< agités : » Tu dominaris potestati maris, moium autemjluctuum ejus tu mitigas ^.
Il se plaît d'assister les hommes ; et autant que sa grâce leur est nécessaire, autant coule-t-elle volontiers sur eux. « Il a soif, dit saint Grégoire <■' de Nazianze ^, mais il a soif qu'on ait soif de « lui. Recevoir de sa bonté, c'est lui bien faire; « exiger de lui, c'est l'obliger; et il aime si fort « à donner, que la demande même à son égard
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DE LA PEiMTENCE.
« tient lieu d'un présent. » Le moyen le plus assuré pour obtenir son secours , est de croire qu'il ne nous manque pas; et j'ai appris de saint Cyprien , « qu'il donne toujours à ses serviteurs au- « tant qu'ils croient recevoir ; » tant il est bon et magnifique : Dans credentibus tantum quantum se crédit capere qui sumit '.
Ne doutez donc pas , chrétiens , si votre conversion est possible : Dieu vous promet son secours ; est-il rien , je ne dis pas d'impoissible , mais de difficile avec ce soutien? que si l'ouvrage de votre salut, par la grâce de Dieu, est entre vos mains , « pourquoi voulez-vouis périr, '< maison d'Israël ? Je ne veux point la mort de « celui qui meurt : Etquare morieminij domus « Israël? nolo mortem morientis. Convertissez- " vous , et vivez \ » Ne dites pas toujours : Je ne puis. Il est vrai , tant que vous ne ferez pas le premier pas , le second sera toujours impossible ; quand vous donnerez tout à votre humeur et à votre pente naturelle , vous ne pourrez vous soutenir contre le torrent, etc. Mais que cela soit possible , trouverai-je quelque douceur dans cette nouvelle vie dont vous me parlez? c'est ce qui nous reste à considérer.
DEUXIÈME POINT
Je n'ai pas de peine à comprendre que les pécheurs en souffrent beaucoup quand il faut tout à fait se donner à Dieu , s'attacher à un nouveau maître et commencer une vie nouvelle. Ce sont des choses , messieurs , que l'homme ne fait jamais sans quelque crainte ; et si tous les changements nous étonnent, à plus forte raison le plus grand de tous, qui est celui de la conversion. Laban pleure amèrement , et ne peut se consoler de ce qu'on lui a enlevé ses idoles : Curfuratus es deos meos^l Le peuple insensé s'est fait des dieux qui le précèdent , des dieux qui touchent ses sens ; et il danse , et il les admire , et il court , après, et il ne peut souffrir qu'on les lui ôte. Ainsi l'homme sensuel, voyant qu'on veut abattre par un coup de foudre ces idoles pompeuses qu'il a élevées, rompre ses attachements trop aimables , dissiper toutes ces pensées qui tiennent une si grande place en son cœur malade ; il se désole sans mesure : dans un si grand changement, il croit que rien ne demeure en son entier, et qu'on lui ôte même tout ce qu'on lui laisse : car encore qu'on ne touche ni à ses richesses , ni à sa puissance , ni à ses maisons superbes , ni à ses jardins délicieux , néanmoins il croit perdre tout ce qu'il possède, ^and on lui en prescrit un autre usage
« Epist. viir, ad Hfart. et Conf. p. 17. 2 Ezerh. XVIII, 31 , 32.
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que celui qui lui plaît depuis si longtemps. Comme un homme qui est assis à une table délicate, encore que vous lui laissiez toutes les viandes , il croirait toutefois perdre le festin , s'il perdait tout à coup le goût qu'il y trouve et l'appétit qu'il y ressent.
Ainsi les pécheurs , accoutumés à se servir de leurs biens pour contenter leur humeur et leurs passions , se persuadent que tout leur échappe , si cet usage leur manque. Quoi! craindre ce qu'on aimait , n'aimer plus rien que pour Dieu ! que deviendront ces douceurs et ces complaisances , et tout ce qu'il ne faut pas penser en ce lieu , et bien moins répéter en cette chaire ? Que feronsnous donc? que penserons-nous? quel objet , quel plaisir, quelle occupation? Cette vie réglée leur semble une mort , parce qu'ils n'y voient plus ces délices , cette variété qui charme les sens , ces égarements agréables où ils semblent se promener avec liberté , ni enfin toutes les autres choses sans lesquelles ils ne trouvent pas la vie supportable.
Que dirai -je ici , chrétiens? comment ferais-je goûter aux mondains des douceurs qu'ils n'ont jamais expérimentées? Les raisons en cette matière sont peu efficaces; parce que pour discerner ce qui plaît , on ne connaît de maître que son propre goût, ni de preuve que l'épreuve même. Que plût à Dieu , chrétiens , que les pécheurs pussent se résoudre à goûter combien le Seigneur est doux ! Ils reconnaîtraient par expérience qu'il est de tous ces désirs irréguliers qui s'élèvent en la partie sensuelle , comme des appétits de malade : tant que dure la maladie , nulle raison ne les peut guérir ; aussitôt qu'on se porte bien , sans y employer de raison , la santé les dissipe par sa propre force , et ramène la nature à ses objets propres : Quœista desideria sanitas tollit' .
Et toutefois, chrétiens, malgré l'opiniâtreté de nos malades , et malgré leur goût dépravé , tâchons de leur faire entendre non point par des raisons humaines , mais par les principes de la foi , qu'il y a des délices spirituelles qui surpassent les fausses douceurs de nos sens et toutes leurs flatteries. Pour cela , sans user d'un grand circuit , il me suffit de dire en un mot que Jésus- Christ est venu au monde. Si je ne me trompe , messieurs , nous vîmes hier assez clairement qu'il y est venu pour se faire aimer. Un Dieu qui descend parmi les éclairs , et qui fait fumer de toutes parts la montagne de Sinaï par le feu qui sort de sa face, a dessein de se faire craindre; mais un Dieu qui rabaisse sa grandeur et tempère sa majesté pour s'accommoder à notre portée , un Dieu qui se fait homme pour attirer l'homme par cette
' 5. Aiii. Svrm. cclv, n' 7, t. v, col. I0ô:>.
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bonté populaire dont nous admirions hier la condescendance, sans doule a dessein de se faire aimer. Or est-il que quiconque se veut faire aimer, il est certain qu'il veut plaire ; et si un Dieu nous veut plaire , qui ne voit qu'il n'est pas possible que la vie soit ennuyeuse dans son service ?
C'est , messieurs , par ce beau principe , que le grand saint Augustin a fort bien compris ' que la grâce du Nouveau Testament, qui nous est donnée par Jésus-Christ , est une chaste délectation , un agrément immortel, un plaisir spirituel et céleste qui gagne les cœurs : car puisque Jésus- Christ a dessein de plaire , il ne doit pas venir sans son attrait. Nous ne sommes plus ce peuple esclave et plus dur que la pierre sur laquelle sa loi est écrite , que Dieu fait marcher dans un chemin rude à grands coups de foudre, si je puis parler de la sorte , et par des terreurs continuelles : nous sommes ses enfants bien-aimés , auxquels il a envoyé son Fils unique , pour nous gagner par amour. Croyez-vous que celui qui a fait vos cœurs manque de charmes pour les attirer; d'ap pas pour leur plaire , et de douceur pour les entretenir dans une sainte persévérance? Ah! cessez; ne soupirez plus désormais après les plaisirs de ce corps mortel ; cessez d'admirer cette eau trouble que vous voyez sortir d'une source si corrompue.
Levez les yeux, chrétiens, voyez cette fontaine si claire et si vive qui arrose, qui rafraîchit , qui enivre la Jérusalem céleste : voyez la liesse, et le transport , les chants, les acclamations, les ravissements de cette cité triomphante. C'est de là que Jésus-Christ nous a apporté un commencement de sa gloire dans le bienfait de sa grâce ; un essai de la vision dans la foi ; une partie de la félicité dans l'espérance ; enfin un plaisir intime qui ne trouble pas la volonté , mais qui la calme; qui ne surprend pas la raison, mais qui l'éclairé; qui ne chatouille pas le cœur dans sa surface , mais qui l'attire tout entier à Dieu par son centre : Trahe nos post te ^ Si vous voulez voir par expérience combien cet attrait est doux, considérez Madeleine. Quand vous voyez un enfant attaché de toute sa force à la mamelle , qui suce avec ardeur et empressement cette douce portion de sang que la nature lui sépare si adroitement de toute la masse , et lui assaisonne elle-même de ses propres mains , vous ne demandez pas s'il y prend plaisir, ni si cette nourriture lui est agréable. Jetez les yeux sur Madeleine, voyez comme elle court toute transportée a la maison du pharisien, pour trouver
1 De Spirit. et LUI. cap. xxviii, n" 49, t. X, col. 112. De Crni. Chr. cap. xxxv, n" 38 , t. x, col. 246, et alibi. » Caiit. 1,3.
celui qui l'attire; elle n'a point de repos jusqu'à ce qu'elle se soit jetée à ses pieds : mais regardez comme elle les baise, avec quelle ardeur elle les embrasse ; et après cela ne doutez jamais que la joie de suivre Jésus ne passe toutes les joies du monde ; non-seulement celles qu'il donne , mais même celles qu'il promet , toujours plus grandes que celles qu'il donne.
Que si vous êtes effrayés par ses larmes , par ses sanglots, par l'amertume de sa pénitence, sachez , mes frères , que cette amertume est plus douce que tous les plaisirs. Nous lisons dans l'Histoire sainte ( c'est au premier livre d'Esdras ) que lorsque ce grand prophète eut rebâti le temple de Jérusalem, que l'armée assyrienne avait renversé , le peuple mêlant tout ensemble et le triste souvenir de sa ruine et la joie de la voir si bien réparée, tantôt élevait sa voix en des cris lugubres , et tantôt poussait jusqu'au ciel des chants de réjouissance ; en telle sorte , dit l'auteur sacré, « qu'on ne pouvait distinguer les gémissements « d'avec les acclamations : » Nec poterat quisquam agnoscere vocem clamoris lœtantium , et vocemjletus populi '. C'est une image imparfaite de ce qui se fait dans la pénitence. Cette âme contrite et repentante voit le temple de Dieu renversé en elle, et l'autel et le sanctuaire si saintement consacré sous le titre du Dieu vivant. Hélas I ce ne sont point les Assyriens ; c'est elle-même qui a détruit cette sainte et magnifique structure, pour bâtir en sa place un temple d'idoles ; et elle pleure, et elle gémit, et elle ne veut point recevoir de consolation : mais au milieu de ses pleurs, elle voit que cette maison sacrée se relève; bien plus, que ce sont ses larmes et sa douleur même qui redressent ses murailles abattues, érigent de nouveau cet autel si indignement détruit, commencent à faire fumer dessus un encens agréable à Dieu , et un holocauste qui l'apaise. Elle se réjouit parmi ses larmes ; elle voit qu'elle trouvera dans l'asile d'une bonne conscience une retraite assurée , que nulle violence ne peut forcer : si bien qu'elle peut sans crainte y retirer ses pensées , y déposer ses trésors , y reposer ses inquiétudes ; et quand tout l'univers serait ébranlé , y vivre tranquille et paisible sous les ailes du Dieu qui l'habite et y préside. Qu'en jugez-vous , chrétiens? une telle vie est-elle à charge? cette âme à laquelle sa propre douleur procure une telle grâce, peut-elle regretter ses larmes? ne se crolra-t-elle pas beaucoup plus heureuse de pleurer ses péchés aux pieds de Jésus, que de rire avec le monde , et se perdre parmi ses joie»dissoIues? Et combien donc est agréable la vie chrétienne , '< où les regrets mêmes ont leurs plaisirs , où les
I I. Esdr. III, 13.
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« larmes portent avec elles leur consolation? » Ubi et fletus sine gaudio non est? dit saint Augustin'.
Mais je prévois , chrétiens , une dernière difficulté contre les saintes vérités que j'ai établies. Les pécheurs étant convaincus, par la force et par la douceur de la grâce de Jésus-Christ , qu'il n'est pas impossible de changer de vie , nous font une autre demande ; si cela se peut à la cour, et si l'âme y est eu état de pouvoir goûter ces douceurs célestes. Que cette question est embarrassante! Si nous en croyons l'Évangile, il n'y a rien de plus opposé que Jésus-Christ et le monde; et de ce monde , messieurs , la partie la plus éclatante et par conséquent la plus dangereuse , chacun sait assez que c'est la cour : comme elle est et le principe et le centre de toutes les affaires du monde, l'ennemi du genre humain y jette tous ses appâts , y étale toute sa pompe. Là se trouvent les passions les plus fines , les intérêts les plus délicats, les espérances les plus engageantes : quiconque a bu de cette eau , il s'entête ; il est tout changé par une espèce d'enchantement ; c'est un breuvage charmé qui enivre les plus sobres, et la plupart de ceux qui en ont goûté ne peuvent plus goûter autre chose ; en sorte que Jésus-Christ ni ses vérités ne trouvent presque plus de place en leurs cœurs.
Et toutefois, chrétiens, pour ne pas jeter dans le désespoir des âmes que le Fils de Dieu a rachetées , disons qu'étant le Sauveur de tous , il n'y a point de condition ni d'état honnête qui soit exclu du salut qu'il nous a donné par son sang ; puisqu'il a choisi quelques rois pour être enfants de son Église , et qu'il a sanctifié quelques cours par la profession de son Évangile , il a regardé en pitié et les princes et leurs courtisans ; et ainsi il a préparé des préservatifs pour toutes leurs tentations , des remèdes pour tous leurs dangei-s, des grâces pour tous leurs emplois. Mais voici la loi qu'il leur impose : ils pourront faire leur salut , pourvu qu'ils connaissent bien leurs pé/ils ; ils pourront arriver en sûreté, pourvu qu'ils marchent toujours en crainte, et qu'ils égalent leur vigilance à leurs besoins, leurs précautions à leurs dangers, leur ferveur aux obstacles qui les environnent : Tuta si cauta, secura si attenta". Qu'on se fasse violence ; cette douceur vient de la contrainte : renversez Ninive, renversez la cour.
0 cour vraiment auguste et vraiment royale , que je puisse voir tomber par terre l'ambition qui t'emporte , les jalousies qui te partagent , les médisances qui te déchirent, les querelles qui t'en-
' Enar. in Ps. rxLV, t. IV, col. IC2i.
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sanglantent, les délices qui te corrompent , l'impiété qui te déshonore 1
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Étal du pécheur lorsque Dieu l'invite à se convertir. Bouté immense du Sauveur : empressements infinis de sa charité pour les âmes. Trois degrés de miséricorde, qui répondent à trois def<rés de misère où l'àme pécheresse est précipitée. Faiblesse d'une âme épuisée par l'attache à la créature. Motifs pressants pour nous donner à Dieu par la pénitence. Injure que nous lui faisons par nos révoltes : vengeance que son amour outragé exerce contre les ingrats.
Et ecce mulier, quœ erat in civitate peccatrix, ut cognovit quod accubuisset in domo pharisaei, attulit alabas» trura unguenli.
Et voici qu'une femme connue par ses désordres dans la ville, aussitôt qu'elle eut appris que Jéstis était en la maison du pharisien, elle lui apporta ses parfums , et se jeta à ses pieds. Luc, vu , 37.
Jésus-Christ veut être pressé ; ceux qui vont à lui lentement n'y peuvent jamais atteindre : il aime les âmes généreuses qui lui arrachent sa grâce par une espèce de violence , comme cette fidèle Chananée ; ou qui la gagnent promptement par la force d'un amour extrême comme Madeleine pénitente. Voyez-vous, messieurs, cette femme qui va chercher Jésus-Christ jusqu'à la table du pharisien? c'est qu'elle trouve que c'est trop tarder, que de différer un moment de courir à lui : il est dans une maison étrangère; mais partout où se rencontre le Sauveur des âmes , elle sait qu'il y est toujours pour les pécheurs C'est un titre infaillible pour l'aborder, que de sentir qu'on a besoin de son secours; et il n'y a point de rebut à craindre , pourvu qu'on ne tarde pas à lui exposer ses misères.
Allons donc , mes frères , d'un pas diligent , et courons avec Madeleine au divin Sauveur qui nous attend depuis tant d'années. Que dis-je , qui nous attend ? qui nous prévient , qui nous cherche , et qui nous aurait bientôt trouvés , si nous ne faisions effort pour le perdre. Portons-lui nos parfums avec cette sainte pénitente , c'est-à-dire, de saints désirs ; et allons répandre à ses pieds des larmes pieuses. Ne différons pas un moment de suivre l'attrait de sa grâce ; et pour obtenir cette promptitude qui fera le sujet de ce discours , demandons la grâce du Saint-Esprit par l'intercession de la sainte Vierge. Ave.
Une lumière soudaine et pénétrante brille aux yeux de Madeleine ; une flamme toute pure et toute
SUR LA FERVEUR
céleste commenceà s'allumer dans son cœur ; une voix s'élève au fond de son âme, qui l'appelle par plusieurs cris redoublés aux larmes, aux regrets, à la pénitence. Elle est troublée et inquiète ; sa vie passée lui déplaît , mais elle a peine à changer si tôt : sa jeunesse vigoureuse lui demande encore quelques années ; ses anciens attachements lui reviennent, et semblent se plaindre en secret d'une rupture si prompte ; son entreprise l'étonné elle-même; enfm toute la nature conclut à remettre et à prendre un peu de temps pour se résoudre.
Tel est , messieurs , l'état du pécheur lorsque Dieu l'invite à se convertir : il trouve toujours de nouveaux prétextes , alin de retarder l'œuvre de la grâce. Que ferons-nous et que dirons-nous? lui donnerons-nous le temps de délibérer sur une chose toute décidée , et que l'on perd si peu qu'on hésite? Ah! ce serait outrager l'esprit de Jésus, qui ne veut pas qu'on doute un moment de ce qu'on lui doit. Mais s'il faut pousser ce pécheur encore incertain et irrésolu, et toutefois déjà ébranlé, par quelle raison le pourrons-nous vaincre? 11 voit toutes les raisons, il en voit la force; son esprit est rendu , son cœur tient encore , et ne demeure invincible que par sa propre faiblesse. Chrétiens, parlons à ce cœur; mais certes la voix d'un homme ne perce pas si avant : faisons parler Jésus-Christ, et tâchons seulement d'ouvrir tous les cœurs à cette voix pénétrante. « Maison de Jacob , dit le saint prophète ' , écoutez la voix du Seigneur ; àmcs rachetées du sang d'un Dieu , écoutez ce Dieu qui vous parle : ce n'est pas la voix de son tonnerre, ni le cri de sa justice irritée que je veux faire retentir à vos oreilles. Comme j'ai dessein de parler au cœur, je veux faire parler le divin amour : vous le verrez attendri, vous le verrez indigné; vous entendrez ses caresses, vous entendrez ses reproches; celles-là pour amollir votre dureté; celles-ci pour confondre votre ingratitude. En un mot, pour surmonter ces remises d'un cœur qui diffère toujours de se rendre à Dieu, j'ai dessein de vous faire entendre les douceurs de son amour attirant , et les menaces pressantes de son amour méprisé.
PEEMTER POINT.
Qui me donnera des paroles pour vous exprimer aujourd'hui la bonté immense de notre Sauveur, et les empressements infinis de sa charité pour les âmes? C'est lui-même qui nous les explique dans la parabole du bon pasteur, où nous découvrons trois effets de l'amour d'un Dieu pour les âmes dévoyées : il les cherche, il les troiive, il les rapporte. « Le bon pasteur, dit le Fils de
' Jcrcm. Il , \.
« Dieu, court après sa brebis perdue : » Vaditud illam quœ perierat Wom voyez bien, messieurs, comme il la cherche ; c'est le premier effet de la grâce , chercher les pécheurs qui s'égarent. Mais il court « jusqu'à ce qu'il la trouve : » donec inveniat eam ^ ; c'est le second effet de l'amour, trouver les pécheurs qui fuient : et après qu'il l'a retrouvée, il la charge sur ses épaules; c'est le dernier trait de miséricorde , porter les pécheurs affaiblis qui tombent. ^
Ces trois degrés de miséricorde répondent admirablement a trois degrés de misère où l'âme pécheresse est précipitée; elle s'écarte, elle fuit, elle perd ses forces. Voyez une âme engagée dans les voies du monde ; elle s'éloignedu bon pasteur, et en s'éloignant elle l'oublie, elle ne connaît plus son visage , elle perd tout le goût de ses vérités. Il s'approche, il l'appelle, il touche son cœur. Retourne à moi, dit-il, pauvre abandonnée ; quitte tes ordures, quitte tes plaisirs , quitte tes attaches; c'est moi qui suis le Seigneur ton Dieu, jaloux de ton innocence, et passionné pour ton âme. Elle ne reconnaît plus la voix du pasteur qui la veut désabuser de ce qui la trompe, cl elle le fuit comme un ennemi qui lui veut ôter ce qui lui plaît. Dans cette fuite précipitée, elle s'engage, elle s'embarrasse, el le s'épuise, et tombe dans une extrême impuissance. Que deviendraitelle, messieurs, et quelle serait la fin de cette aventure, siujon la perdition éternelle; si le pasteur charitable ne cherchait sa brebis égarée, ne trouvait sa brebis fuyante, ne rapportait sur ses épaules sa brebis lasse et fatiguée, qui n'est plus capable de se soutenir? parce que, comme dit Tertullien, errant deçà et delà, elle s'est beaucoup travaillée dans ses mal heureux égarements: niullum enim ermndo laboraveralK
Voilà, chrétiens, en général , trois funestes dispositions que Jésus-Christ a dessein de vaincre par trois effets de sa grâce. Mais imitons ce divin pasteur, cherchons avec lui les âmes perdues; et ce que nous avons dit en général des égarements du péché et des attraits pressants de la grâce, disons-le tellement que chacun puisse trouver dans sa conscience les vérités que je prêche. Viens donc, âme pécheresse, et que je te fasse voir d'un côté ces éloignements quand on te laisse , ces fuites quand on te poursuit , ces langueurs quand on te ramène ; et de l'autre côté , ces impatiences d'un Dieu qui te cherche, ces touches pressantes d'un Dieu qui te trouve,ces secours , ces miséricordes , ces condescendances , ces soutiens tout-puissants d'un Dieu qui te porte.
Luc. XV, 4. Jbid.
De Pœnil. u" 8.
DE LA PENITENCE
Premièrement, chrétiens , je dis que le pécheur s'éloigne de Dieu , et il n'y a page de son Écriture en laquelle il ne lui reproche cet éloignement. Mais, sans le lire dans l'Écriture, nous pouvons le lire dans nos consciences : c'est là que les pécheurs doivent reconnaître les deux funestes démarches par lesquelles ils se sont séparés de Dieu. Ils l'ont éloigné de leurs cœurs , ils l'ont éloigné de leurs pensées : ils l'ont éloigné du cœur, en retirant de lui leur affection. Veux-tu savoir, chrétien , combien de pas tu as faits pour te séparer de Dieu ? compte tes mauvais désirs , tes affections dépravées , tes attaches , tes engagements, tes complaisances pour la créature. Oh! que de pas il a faits, et qu'il s'est avancé malheureusement dans ce funeste voyage , dans cette terre étrangère ! Dieu n'a plus de place en son cœur ; et pour l'amour de son cœur, la mémoire , trop fidèle amie et trop complaisante pour ce cœur ingrat , l'a aussi banni de son souvenir : il ne songe ni au mal présent qu'il se fait lui-même par son crime , ni aux terribles approches du jugement qui le menace. Parlez-lui de son péché : Eh bien ! « j'ai péché, dit-il hardiment; et que « m'est -il arrivé de triste ■ ? » Que si vous pensez lui parler du jugement à venir, cette menace est trop éloignée pour presser sa conscience à se rendre : In longum differunturdies... et in tempora longa iste prophetat"^ : parce qu'il a oublié Dieu, il croit que Dieu l'oublie , et ne songe plus à punir ses crimes : Dixit enim in corde suo : Oblitus est Deus ^ ; de sorte qu'il n'y a plus rien désormais qui rappelle Dieu en sa pensée , parce que le péché qui est le mal présent n'est pas sensible , et que le supplice qui est le mal sensible n'est pas présent.
Non content de se tenir éloigné de Dieu , il fuit les approches de sa grâce. Et quelles sont ses fuites , sinon ses délais , ses remises de jour en jour, ce demain qui ne vient jamais, cette occasion qui manque toujours , cette affaire qui ne finit point, et dont l'on attend toujours la conclusion, pour se donner tout à fait à Dieu? n'est-ce pas fuir ouvertement l'inspiration? Mais après avoir fui longtemps, on fait enfin quelques pas, quelque demi-restitution, quelque effort pour se dégager, quelque résolution imparfaite : nouvelle espèce de fuite; car dans la voie du salut, si l'on ne court , on retombe ; si on languit , on meurt bientôt ; si l'on ne fait tout , ou ne fait rien ; enfin marcher lentement , c'est retourner en arrière.
Mais après avoir parlé des égarements , il est
' Eccl. V, 4.
= Ezcch. xn , 22 , 27. -
5 Ps. IX , 31.
temps maintenant , mes frères , de vous faire voir un Dieu qui vous cherche. Pour cela, faites parler votre conscience ; qu'elle vous raconte ellemême combien de fois Dieu l'a troublée, afin qu'elle vous troublât dans vos joies pernicieuses ; combien de fois il a rappelé la terreur de ses jugements et les saintes vérités de son Évangile, dont la pureté incorruptible fait honte à votre vie déshonnête. Vous ne voulez pas les voir, ces vérités saintes ; vous ne les voulez pas devant vous , mais derrière vous; et cependant , dit saint Augustin, quand elles sont devant vous , elles vous guident; quand elles sont derrière vous, elles vous chargent. Ah ! Jésus a pitié de vous ; il veut ôter de dessus votre dos ce fardeau qui vous accable , et mettre devant vos yeux cette vérité qui vous éclaire. La voilà , la voilà dans toute sa force , dans toute sa pureté , dans toute sa sévérité, cette vérité évangélique qui condamne toute perfidie , toute injustice , toute violence , tout attachement impudique. Envisagez cette beauté , et ayez confusion de vous-même ; regardez- vous dans cette glace, et voyez si votre laideur est supportable.
Autant de fois , chrétiens , que cette vérité vous paraît, c'est Jésus-Christ qui vous cherche. Combien de fois vous a-t-il cherchés dans les saintes prédications? il n'y a sentier qu'il n'ait parcouru , il n'y a vérité qu'il n'ait rappelée : il vous a suivis dans toutes les voies dans lesquelles votre âme s'égare ; tantôt on a parlé des impiétés , tantôt des superstitions, tantôt de la médisance, tantôt de la flatterie , tantôt des attaches et tantôt des aversions criminelles. Un mauvais riche vous a paru , pour vous faire voir le tableau de l'hnpénitence ; un Lazare mendiant vous a paru , pour exciter votre cœur à la compassion, et votre main aux aumônes , dans ces nécessités désespérantes. Enfin on a couru par tous les détours par lesquels vous pouviez vous perdre ; on abattutoutes les voies par lesquelles on peut entrer dans une âme : et l'espérance et la crainte , et la douceur et la force , et l'enfer et le paradis , et la mort certaine et la vie douteuse , tout a été employé.
Etaprèscelavous n'entendriez pas de quelleardeur on court après vous ! Que si , en tournant de tous côtés par le saint empressement d'une charitable recherche, quelquefois il est arrivé qu'on ait mis la main sur votre plaie , qu'on soit entré dans le cœur par l'endroit où il est sensible ; si l'on a tiré de ce cœur quelques larmes, quelque regret , quelque crainte , quelque forte réflexion , quelque soupir après Dieu , après la vertu , après l'innocence ; c'est alors que vous pouvez dire que malgré vos égarements Jésus a trouvé votre
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âme ; il est descendu aux enfers encore une fois : car quel enfer plus horrible qu'une âme rebelle à Dieu, soumise à son ennemi, captive de ses passions? Ah! si Jésus y est descendu, si dans cette horreur et ces ténèbres il a fait luire ses saintes lumières , s'il a touché votre cœur par quelque retoursur ses vérités que vous aviez oubliées ; rappelezce sentiment précieux, cette sainte réflexion , cette douleur salutaire; abandonnez-y votre cœur, et dites avec le Psalmiste : Tribulationem et dolorem inverti • : « J'ai trouvé l'affliction et la « douleur : » enfin je l'ai trouvée, cette affliction fructueuse , cette douleur salutaire de la pénitence : mille douleurs , mille afflictions m'ont persécuté malgré moi , et les misères nous trouvent toujours fort facilement. Mais enfin j'ai trouvé une douleur qui méritait bien que je la cherchasse , cette affliction d'un cœur contrit et d'une âme attristée de ses péchés : je l'ai trouvée, cette douleur, « et j'ai invoqué le nom de « Dieu : » et nomen Domini invocavi'. Je me suis affligé de mes crimes , et je me suis converti à celui qui les efface ; on m'a sauvé , parce qu'on m'a blessé ; on m'a donné la paix , parce qu'on m'a offensé; on m'a dit des vérités qui ont déplu premièrement à ma faiblesse , et ensuite qui l'ont guérie. S'il est ainsi, chrétiens, si la grâce de Jésus-Christ a fait en vous quelque effet semblable, courez vous-mêmes après le Sauveur; et quoique cette course soit laborieuse , ne craignez pas de manquer de force.
Il faudrait ici vous représenter la faiblesse d'une âme épuisée par l'attache à la créature; mais comme je veux être court , j'en dirai seulement ce mot, que j'ai appris de saint Augustin, qui l'a appris de l'apôtre. L'empire qui se divise , s'affaiblit ; les forces qui se partagent , se dissipent : or il n'y a rien sur la terre de plus misérablement partagé que le cœur de l'homme; toujours, dit saint Augustin^, une partie qui marche , et une partie qui se traîne ; toujours une ardeur qui presse , avec un poids qui accable ; toujours aimer et haïr, vouloir et ne vouloir pas , craindre et désirer la même chose. Pour se donner tout à fait à Dieu , il faut continuellement arracher son cœur de tout ce qu'il voudrait aimer : la volonté commande , et elle-même qui commande ne s'obéit pas ; éternel obstacle à ses désirs propres , elle est toujours aux mains avec ses propres désirs : ainsi , dit saint Augustin , elle se dissipe elle-même; et cette dissipation quoiqu'elle se fasse malgré nous , c'est nous néanmoins qui la faisons.
' Ps. CXIV, 4.
2 Ibid.
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Dans une telle langueur de nos volontés dissipées, je le confesse, messieurs, notre impuissance est extrême : mais voyez le bon pasteur qui vous présente ses épaules. N'avez-vous pas ressenti souvent certaines volontés fortes, desquelles , si vous suiviez l'instinct généreux , rien ne vous serait impossible? C'est Jésus-Christ qui vous soutient, c'est Jésus-Christ qui vous porte.
Que reste-t-il donc , mes frères , sinon que je vous exhorte à ne recevoir pas en vain une telle grâce : Ne in vacuum gratiam Dei recipialis ' ? Pour vous presser de la recevoir, je voudrais bien , chrétiens , n'employer ni l'appréhension de la mort, ni la crainte de l'enfer et du jugement, mais le seul attrait de l'amour divin. Et certes, en commençant de respirer l'air, nous devions commencer aussi de respirer, pour ainsi dire , le divin amour : ou, parce que notre raison empêchée ne pouvait pas vous connaître encore , ô Dieu vivant, nous devions du moins vous aimer sitôt que nous avons pu aimer quelque chose. 0 beauté par-dessus toutes les beautés , ô bien par-dessus tous les biens , pourquoi avons-nous été si longtemps sans vous dévouer nos affections? quand nous n'y aurions perdu qu'un moment , toujours aurions-nous commencé trop tard : et voilà que nos ans se sont échappés , et encore languissonsnous dans l'amour des choses mortelles.
0 homme fait à l'image de Dieu, tu cours après les plaisirs mortels , tu soupires après les beautés mortelles; les biens périssables ont gagné ton cœur : si tu ne connais rien qui soit au-dessus , rien de meilleur ni de plus aimable, repose- toi, à la bonne heure , en leur jouissance : mais si tu as une âme éclairée d'un rayon de l'intelligence divine ; si , en suivant ce petit rayon , tu peux remonter jusques au principe, jusques à la source du bien, jusques à Dieu même ; si tu peux connaître qu'il est, et qu'il est infiniment beau , infiniment bon, et qu'il est toute beauté et toute bonté ; comment peux-tu vivre et ne l'aimer pas ? Homme , puisque tu as un cœur, il faut que tu aimes ; et selon que tu aimeras , bien ou mal , tu seras heureux ou malheureux : dis-moi , qu'aimeras-tu donc? L'amour est fait pour l'aimable, et le plus grand amour pour le plus aimable , et le souverain amour pour le souverain aimable : quel enfant ne le verrait pas? quel insensé le pourrait nier?
C'est donc une folie manifeste , et de toutes les folies la plus folle , que de refuser son amour à Dieu qui nous cherche. Qu'attendons-nous , chrétiens? déjà nous devrions mourir de regret de l'avoir oublié durant tant d'années ; mais quel sera notre aveuglement et notre fureur, si nous ' n. Cor. VI, r.
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ne voulons pas commencer encore! car voulonsnous ne l'aimer jamais , ou voulons-nous l'aimer quelque jour? Jamais ; qui le pourrait dire? jamais ; le peut-on seulement penser ? en quoi donc différerions-nous d'avec les démons? Mais si nous le voulons aimer quelque jour, quand est-ce que viendra ce jour? pourquoi ne sera-ce pas celuici? quelle grâce, quel privilège a ce jour que nous attendons , que nous le voulions consacrer entre tous les autres , en le donnant à l'amour de Dieu? tous les jours ne sont-ils pas à Dieu? oui, •tous les jours sont à Dieu ; mais jamais il n'y en a qu'un qui soit à nous, et c'est celui qui se passe. Eh quoi ! voulons-nous toujours donner au monde ce que nous avons , et à Dieu ce que nous n'avons pas ?
Mais je ne puis, direz-vous; je suis engagé. Malheureux , si vos liens sont si forts que l'amour de Dieu ne les puisse rompre ; malheureux , s"ils sont si faibles que vous ne vouliez pas les rompre pour l'amour de Dieu. Ah! laissez démêler cette affaire : mais plutôt voyez , dans l'empressement que cette affaire vous donne , celui qui mérite l'affaire de Dieu ; Jésus ne permet pas d'ensevelir son propre père. Mais laissez apaiser cette passion ; après , j'irai à Dieu d'un esprit plus calme. Voyez cet insensé sur le bord d'un fleuve, qui , voulant passer à l'autre rive , attend que le fleuve se soit écoulé; et il ne s'aperçoit pas qu'il coule sans cesse. Il faut passer par-dessus le fleuve, il faut marcher contre le torrent , résister au cours de nos passions , et non attendre de voir écoulé ce qui ne s'écoule jamais tout à fait.
Mais peut-être que je me trompe , et les passions en effet s'écoulent bientôt. Elles s'écoulent souvent, il est véritable; mais une autre succède en sa place. Chaque âge a sa passion dominante ; le plaisir cède à l'ambition, et l'ambition cède à l'avarice : une jeunesse emportée ne songe qu'à la volupté; l'esprit étant mûri tout à fait, on veut pousser sa fortune , et on s'abandonne à l'ambition; enfin , dans le déclin et sur le retour, la force commence à manquer ; pour avancer ses desseins, on s'applique à conserver ce qu'on a acquis, à le faire profiter, à bâtir dessus, et on tombe insensiblement dans le piège de l'avarice : c'est l'histoire de la vie humaine. L'amour du monde ne fait que changer de nom ; un vice cède la place à un autre vice , et au lieu de la remettre a Jésus le légitime Seigneur, il laisse un successeur de sa race , enfant comme lui de la même convoitise. Interrompons aujourd'hui le cours de cette succession malheureuse : renversons la passion qui domine en nous ; et de peur qu'une autre n'en prenne la place , faisons promptement régner celui auquel le règne appartient. Il vous y presse
par ses saints attraits; et plût à Dieu que vous vous donnassiez tellement à lui , que vous m'épargnassiez le soin importun de vous faire ouïr ses menaces? Mais comme il faut peut-être ce dernier effort pour vaincre notre dureté , écoutons les justes reproches d'un cœur outragé par no» indignes refus : c'est ma seconde paitie.
SECOND POINT
Encore qu'un Dieu irrité ne paraisse point aux hommes qu'avec un appareil étonnant , toutefois il n'est jamais plus terrible qu'en l'état où je dois le représenter; non point, comme on pourrait croire , porté sur un nuage enflammé d'où sortent des éclairs et des foudres ; mais armé de ses bienfaits , et assis sur un trône de grâce.
C'est , messieurs , en cette sorte que la justice de Dieu nous paraît dans le Nouveau Testament : car il me semble qu'elle a deux faces , dont l'une s'est montrée à l'ancien peuple , et l'autre se découvre au peuple nouveau. Durant la loi de Moïse , c'était sa coutume ordinaire de faire connaître ses rigueurs par ses rigueurs mêmes : c'est pourquoi elle est toujours l'épée à la main , toujours menaçante , toujours foudroyante , et faisant sortir de ses yeux un feu dévorant; et je confesse , chrétiens, qu'elle est infiniment redoutable en cet état. Mais dans la nouvelle alliance elle prend une autre figure , et c'est ce qui la rend sans aucune comparaison plus insupportable et plus accablante ; parce que ses rigueurs ne se forment que dans l'excès de ses miséricordes , et que c'est par des coups de grâce que sont fortifiés les coups de foudre , qui , perçant aussi avant dans le cœur que l'amour avait résolu d'y entrer, y causant une extrême désolation, y font un ravage inexplicable.
Vous le comprendrez aisément , quand je vous aurai dit en un mot ce que tout le monde sait , qu'il n'est rien de si furieux qu'un amour méprisé et outragé. Mais comme je n'ai pas dessein dans cette chaire , ni d'arrêter longtemps vos esprits sur les emportements de l'amour profane, ni de vous faire juger de Dieu comme vous feriez d'une créature, j'établirai ce que j'ai à dire sur des principes plus hauts , tirés de la nature divine , selon qu'elle nous est montrée dans les saintes Lettres.
Il faut donc savoir, chrétiens , que l'objet de la justice de Dieu, c'est la contrariété qu'elle trouve en nous; et j'en remarque de deux sortes : ou nous pouvons être opposés à Dieu considéré en lui-même, ou nous pouvons êtie opposés à Dieu agissant en nous ; et cette dernière façon est sans comparaison la plus outrageuse. Nous sommes opposés à Dieu considéré en lui-même ,
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en tant que notre péché est contraire à sa sainteté et à sa justice; et en ce sens, chrétiens, comme ses divines perfections sont infiniment éloignées de la créature , l'injure qu'il reçoit de nous , quoiqu'elle soit d'une audace extrême , ne porte pas son coup , ne fait pas une impression si prochaine , ne le touche pas de si près. Mais ce Dieu , qui est si fort éloigné de nous par toutes ses autres qualités , entre avec nous en société , s'égale et se mesure avec nous par les tendresses de son amour, par les pressements de sa miséricorde , qui attire à soi notre cœur. Comme donc c'est par cette voie qu'il s'efforce d'approcher de nous, l'injure que nous lui faisons en contrariant son amour, porte coup immédiatement sur lui-même ; et l'insulte en retombe, si je l'ose dire, et fait son impression sur le front propre d'un Dieu approchant de nous , qui s'avance, s'il m'est permis de parler ainsi. Mais il faut bien , ô grand Dieu , que vous permettiez aux hommes de parler de vous comme ils l'entendent, et d'exprimer comme ils peuvent ce qu'ils ne peuvent assez exprimer comme il est. C'est ce qui s'appelle dans les Ecritures, selon l'expression de l'apôtre en l'épîtreaux Éphésiens, affliger et contrister l'Esprit de Dieu : Nolite contristare Spiritum sanctum Dei, in quo signati « estis • : « N'attristez pas l'Esprit saint de Dieu , dont vous avez été marqué comme d'un sceau. Car cette affliction du Saint-Esprit ne marque pas tant l'injure qui est faite à sa sainteté par notre injustice , que l'extrême violence que souffre son amour méprisé et sa bonne volonté frustrée par notre résistance opiniâtre : c'est là , dit le saint apôtre, ce qui afflige le Saint-Esprit, c'est-à-dire, l'amour de Dieu opérant en nous pour gagner nos cœurs. Dieu est irrité contre les démons ; mais comme il ne demande plus leur affection , il n'est plus contristé par leur révolte. C'est à un cœur chrétien qu'il veut faire sentir ses tendresses; c'est dans un cœur chrétien qu'il veut trouver la correspondance , et ce n'est que d'un cœur chrétien que peut sortir le rebut qui l'afflige et qui le contristé. Mais gardons-nous bien de penser que cette tristesse de l'Esprit de Dieu soit semblable à celle des hommes : cette tristesse de l'Esprit de Dieu signifie un certain dégoût, qui fait que les hommes ingrats lui sont à charge, et croyons que l'apôtre nous veut exprimer un certain zèle de justice , mais zèle pressant et violent qui animeun Dieu méprisé contre un cœur ingrat, et qui lui fait appesantir sa main et précipiter sa vengeance. Voilà, mes frères, deux effets terribles de cet amour méprisé : mais que veut dire ce poids , et d'où vient cette promptitude? il faut tâcher de le bien entendre.
» Ephes. IV, 30.
Je veux donc dire , mes frères , que l'amour de Dieu indigné par le mépris de ses grâces , appuie la main sur un cœur rebelle avec une efficace extraordinaire. L'Écriture, toujours puissante pour exprimer fortement les œu vres deDieu , nous explique cette efficace par une certaine joie qu'elle fait voir dans le cœur d'un Dieu pour se venger d'un ingrat : ce qui se fait avec joie , se fait avec application. Mais , chrétiens , est-il possible que cette joie de punir se trouve dans le cœur d'un Dieu , source infinie de bonté ? Oui , sans doute , quand il y est forcé par l'ingratitude ; car écoutez ce que dit Moïse au chapitre vingthuitième du Deutéronome : « Comme le Seigneur « s'est réjoui vous accroissant , vous bénissant , « vous faisant du bien , il se réjouira de la même « sorte , en vous ruinant , en vous ravageant , « en vous accablant : » Sicut ante lœtatusest Dominus super vos, bene vobis faciens , vosgue multiplicans ; sic lœtahitur disperdens vos atque suhvertens. Quand son cœur s'est épanché en nous bénissant, il a suivi sa nature et son inclination bienfaisante : mais nous l'avons contristé, mais nous avons affligé son Saint-Esprit, et nous avons changé la joie de bien faire en une joie de punir; et il est juste qu'il répare la tristesse que nous avons donnée à son Saint-Esprit, par une joie efficace , par un triomphe de son cœur, par un zèle de sa justice à venger notre ingratitude.
Justement, certes justement ; car il sait ce qui est dû à son amour victorieux , et il ne laisse pas ainsi perdre ses grâces. Non : elles ne périssent pas , ces grâces rebutées , ces grâces dédaignées , ces grâces frustrées ; il les rappelle à lui-même, il les ramasse en son propre sein , où sa justice les tourne toutes en traits pénétrants , dont les cœurs ingrats sont percés. C'est là, messieurs, cette justice dont je vous parlais tout à l'heure ; justice du Nouveau Testament , qui s'applique par le sang , par la bonté même et par les grâces infinies d'un Dieu rédempteur : justice d'autant plus terrible que tous ses coups de foudre sont des coups de grâces.
C'est ce que prévoyait en esprit le prophète Jérémie , lorsqu'il a dit ces paroles : Fuyons , fuyons bien loin « devant la colère de la colombe, devant « le glaive de la colombe : » A fade irœ co-
lumbœ a facie gladii columbœ ^ ! Et nous
voyons dans l'Apocalypse les réprouvés qui s'écrient : « Montagnes, tombez sur nous, et met- « tez-nous à couvert de la face et de la colère de « l'Agneau : » Cadite super nos et abscondUe
» Deut. xxvin , 63.
- 2 Jerem. xxv, 38; XLVi, IG.
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nos... al) ira Agni \ Ce qui les presse, ce qui les accable, ce n'est pas tant la face du Père irrité; c'est la face de cette colombe tendre et bienfaisante qui a gémi tant de fois pour eux , qui les a toujours appelés par les soupirs de sa miséricorde ; c'est la face de cet Agneau qui s'est immolé pour eux, dont les plaies ont été pour eux une vive source de grâces. Car d'où pensez- vous que sortent les flammes qui dévorent les chrétiens ingrats? de ses autels, de ses sacrements, de ses plaies , de ce côté ouvert sur la croix pour nous être une source d'amour infini : c'est de là que sortira l'indignation ; de là la juste fureur, et d'autant plus implacable qu'elle aura été détrempée dans la source môme des grâces : car il est juste et très-juste que tout et les grâces mêmes tournent en amertume à un cœur ingrat. 0 poids des grâces rejetées, poids des bienfaits méprisés , plus insupportables que les peines mêmes ; ou plutôt et pour dire mieux , accroissement infini dans les peines! Ah! mes frères, que j'appréhende que ce poids ne tombe sur vous, et qu'il n'y tombe bientôt !
Et en effet , chrétiens , si la grâce refusée aggrave le poids des supplices, elle en précipite le cours : car il est bien juste et bien naturel qu'un cœur épuisé par l'excès de son abondance , fasse tarir la source des grâces pour ouvrir tout à coup celle des vengeances; et il faut, avant que de linir, prouver encore en un mot cette vérité.
Dieu est pressé de régner sur nous ; car à^lui , comme vous savez , appartient le règne , et il doit à sa grandeur souveraine de l'établir promptement. Il ne peut régner qu'en deux sortes , ou par sa miséricorde , ou par sa justice : il règne sur les pécheurs convertis par sa sainte miséricorde; il règne sur les pécheurs condamnés par sa juste et impitoyable vengeance. Il n'y a que ce cœur rebelle qu'il presse et qui lui résiste , qu'il cherche et qui le fuit, qu'il touche et qui le méprise, sur lequel il ne règne ni par sa bouté, ni par sa justice, ni par sa grâce, ni par sa rigueur : il n'y souffre que des rebuts plus indignes que ceux des Juifs dont il a été le jouet.
Ah ! ne vous persuadez pas que sa toute-puissance endure longtemps ce malheureux interrègne. Non, non, pécheurs, ne vous trompez pas, le royaume de Dieu approche : Appropinquavit * : il faut qu'il y règne sur nous par l'obéissance à sa grâce, ou bien il y régnera par l'autorité de sa justice : plus sont grandes les grâces que vous méprisez , plus la vengeance est prochaine. Saint Jean commençant sa prédication pour annoncer
• Apoc. VS , i6.
' Matl/i. III , 2.
le Sauveur, dénonçait à toute la terre que la colère allait venir, que le royaume de Dieu allait s'approcher; tant la grâce et la justice sont inséparables. Mais quand ce divin Sauveur commence à paraître, il ne dit point qu'il approche, ni que la justice s'avance ; mais écoutez comme il parle : « La cognée est déjà, dit-il, à la racine de l'ar- « bre : » Jam securis ad radicem arborum posiia est \ Oui, la colère approche toujours avec la grâce ; la cognée s'applique toujours par le bienfait même; et la sainte inspiration, si elle ne nous vivifie , elle nous tue.
TROISIÈME SERMON
POUK LE JEUDI
DE LA SEMAINE DE LA PASSION
PRÊCHÉ A LA COUR
SUR L'INTÉGRITÉ DE LA PÉNITENCE
Trois caractères opposés des véritables et des fausses conversions. Feintes douleurs par lesquelles le pécheur trompe les autres ; douleurs imparfaites par lesquelles il s'impose à lui-même : causes profondes d'une séduction si subtile. Confusion nécessaire à un vrai pénitent : quelle est cette confusion : pourquoi est-elle dure au pécheur. Comment les pécheurs superbes et indociles cherchent à se débarrasser de la honte qu'ils méritent : inutilité de tous leurs faux prétextes. Qui sont ceux qui doivent entrer plus profondément dans cet état de confusion. Remèdes nécessaires pour conserver la grâce de la pénitence : combien ils sont méprisés ou négligés. ,
Stans rétro secus pedes ejus, lacryiuis cœpit rigare pedes ejus.
Madeleine se jetant aux pieds de Jésus, commença à les laver de ses larmes. Luc. vu, 38.
Est-ce une chose croyable que l'esprit de séduction soit si puissant dans les hommes, que non-seulement ils se plaisent à tromper les autres, mais qu'ils se trompent eux-mêmes, que leurs propres pensées les déçoivent, que leur propre imagination leur impose? Il est ainsi, chrétiens , et cette erreur paraît principalement dans l'affaire de la pénitence.
Il y a de certains pécheurs que leurs plaisirs engagent , et cependant que leur conscience inquiète ; qui ne peuvent ni approuver ni changer leur vie; qui n'ont nulle complaisance pour la loi de Dieu , mais que ses menaces étonnent souvent et les jettent dans un trouble inévitable qui les incommode. Ce sont ceux-là , chrétiens , qui se confessent sans utilité, qui font par coutume un amusement sacrilège du sacrement de la pénitence ; semblables à ces malades faibles d'esprit et de corps , qui , ne pouvant jamais se résoudre ni à quitter les remèdes ni à les prendre de bonne
' Matlh. iii, 10.
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foi , se jettent dans les pratiques d'une médecine qui les tue. C'est une semblable illusion^qui nous fait voir tous les jours tant de fausses conversions, taut de pénitences trompeuses , qui , bien loin de délier les pécheurs, les chargent de nouvelles chaînes. Mais j'espère que Madeleine , ce modèle de la pénitence, dissipera aujourd'hui ces fantômes de pénitents, et amènera au Sauveur des pénitents véritables. Implorons pour cela le secours d'en haut par les prières de la sainte Vierge.
Le cœur de Madeleine est brisé, son visage tout couvert de honte , son esprit profondément attentif dans une vue intime de son état, et dans une forte réflexion sur ses périls. La douleur immense qui la presse, fait qu'elle court au médecin avec sincérité; la honte qui l'accompagne, fait qu'elle se jette à ses pieds avec soumission ; la connaissance de ses dangers fait qu'elle sort d'entre ses mains avec crainte, et qu'elle n'est pas moins occupée des moyens de ne tomber plus , que de la joie d'avoir été si heureusement et si miséricordieusement relevée.
De là, messieurs, nous pouvons apprendre trois dispositions excellentes, sans lesquelles la pénitence est infructueuse. Avant que de confesser nos péchés , nous devons être affligés de nos désordres ; en confessant nos péchés, nous devons être honteux de nos faiblesses ; après avoir confessé nos péchés , nous devons être encore étonnés de nos périls et de toutes les tentations qui nous menacent.
Ames captives du péché , mais que les reproches de vos consciences pressent de recourir au remède , Jésus a soif de votre salut : il vous attend avec patience dans ces tribunaux de miséricorde que vous voyez érigés de toutes parts à l'entour de ses saints autels ; mais il faut en approcher avec un cœur droit. Plusieurs ont une douleur qui ne les change pas, mais qui les trompe ; plusieurs ont une honte qui veut qu'on la flatte , et non pas qu'on l'humilie ; plusieurs cherchent dans la pénitence d'être déchargés du passé , et non pas d'être fortifiés pour l'avenir : ce sont les trois caractères de fausses conversions. La véritable pénitence a trois sentiments opposés : devant la confession , sa douleur lui fait prendre toutes les résolutions nécessaires ; et dans la confession , sa honte lui fait subir toutes les humiliations qui lui sont dues; et après la confession, sa prévoyance lui fait embrasser toutes les précautions qui lui sont utiles : et c'est le sujet de ce discours.
PBEMIER POINT.
Plusieurs frappent leur poitrine, plusieurs di-
sent de bouche et pensent quelquefois dire de cœur ce Peccavi tant vanté, que les pécheurs trouvent si facile. Judas l'a dit devant les pontifes ; Saiil l'a dit devant Samuel ; David l'a dit devant Nathan : mais des trois il n'y en a qu'un qui l'ait dit d'un cœur véritable. Il y a de feintes douleurs par lesquelles le pécheur trompe les autres , il y a des douleurs imparfaites par lesquelles le pécheur s'impose à lui-même ; et je pense qu'il n'y a aucun tribunal devant lequel il se dise plus de faussetés , que devant celui de la pénitence.
Le roi Saiil , repris hautement par Samuel le prophète d'avoir désobéi à la loi de Dieu, confesse qu'il a péché : « J'ai péché , dit-il , grand « prophète , en méprisant vos paroles et les pa- « rok'S du Seigneur; mais honorez-moi devant '< les grands et devant mon peuple , et venez ado- « rer Dieu avec moi : » Peccavi; sed nunc honora me coratn senioribus populi mei et coram Israël \ Honorez-moi devant le peuple; c'est-àdire, Ne me traitez pas comme un réprouvé, de peur que la majesté ne soit ravilie. C'est en vain qu'il dit : J'ai péché; sa douleur, comme vous voyez , n'était qu'une feinte et une adresse de sa politique. Ah ! que la politique est dangereuse , et que les grands doivent craindre qu'elle ne se mêle toujours trop avant dans le culte qu'ils rendent à Dieu! elle est de telle importance, que les esprits sont tentés d'en faire leur capital et leur tout. Il faut de la religion pour attirer le respect des peuples : prenez garde , ô grands de la terre, que cette pensée n'ait trop de part aux actes de piété et de pénitence que vous pratiquez. Il est de votre devoir d'édifier les peuples ; mais Dieu ne doit pas être frustré de son sacrifice, qui est un cœur contrit véritablement et affligé de ses crimes.
Mais je vous ai dit , chrétiens , qu'il y a encore une tromperie plus fine et plus délicate , par laquelle le pécheur se trompe lui-même. 0 Dieu ! est-il bien possible que l'esprit de séduction soit si puissant dans les hommes , que non-seulement ils trompent les autres, mais que leurs propres pensées les déçoivent ? Il n'est que trop véritable. Non-seulement , dit Tertullien , nous imposons à la vue des autres , « mais même nous jouons « notre conscience , » nostram quoque cons-^ientiam ludimus^. Oui, messieurs, il y a deux hommes dans l'homme, aussi inconnus l'un à l'autre que seraient deux hommes différents : il y a deux cœurs dans le cœur humain , l'un ne sait pas les pensées de l'autre; et souvent, pendant que l'un se plaît au péché , l'autre contrefait
' I. Keg. XV, 30.
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si bien le pénitent, que l'iiomme lui-même ne se connaît pas , « qu'il ment , dit saint Grégoire , « à son propre esprit et à sa propre conscience : » Sœpc sibi de se mensipsa menUtur\ Mais il faut expliquer ceci , et exposer à vos yeux ce mystère d'iniquité.
Le grand pape saint Grégoire nous en donnera l'ouverture par une excellente doctrine , dans la troisième partie de son Pastoral. Il remarque judicieusement, à son ordinaire, que comme Dieu , dans la profondeur de ses miséricordes , laisse quelquefois dans ses serviteurs des désirs imparfaits du mal , pour les enraciner dans l'humilité; aussi l'ennemi de notre salut, dans la profondeur de ses malices , laisse naître souvent dans les pécheurs un amour imparfait de la justice, qui ne sert qu'à nourrir leur présomption. Voici quelque chose de bien étrange, et qui nous doit faire admirer les terribles jugements deDieu. Ce grand Dieu , par une conduite impénétrable , permet que ses élus soient tentés , qu'ils soient attirés au mal , qu'ils chancellent même dans la droite voie : ils croient assez souvent que leur volonté leur est échappée, et il les affermit par leur faiblesse ; et quelquefois il permet aussi que les pécheurs se sentent attirés au bien , qu'ils semblent même y donner les mains , qu'ils vivent tranquilles et assurés , et , par un juste jugement, c'est leur propre assurance qui les précipite. Qui ne tremblerait devant Dieu? qui ne redouterait ses conseils? Par un conseil de sa miséricorde , le juste se croit pécheur, et il s'humilie ; et par un conseil de sa justice , le pécheur se croit juste, et il s'enfle et il marche sans crainte, et il périt sans ressource. Ainsi le malheureux Balaam, admirant les tabernacles des justes, s'écrie comme touché de l'esprit de Dieu : « Que mon âme meure de la mort des jus- « tes ' 1 « Est-il rien de plus pieux que ce sentiment? mais après avoir prononcé leur mort bienheureuse , il donne aussitôt après des conseils pernicieux contre leur vie : « ce sont les profon- « deurs de Satan ; « altihidines Satanœ ^ , comme les appelle saint Jean dans l'Apocalypse. Tremblez donc, tremblez, ô pécheurs, qu'une douleur imparfaite n'impose à vos consciences; et que « comme il arrive souvent que les bons ressentent « innocemment l'attrait du péché, auquel ils crai- « gnent d'avoir consenti, ainsi vous ne ressentiez en « vous-mêmes un amour infructueux de la péni- « tence , auquel vous croyez faussement vous être ■' rendus : « Jfa plenimqiie mali imitiliter compunguntur adjusiitiam , sicut pleinmque boni
» Pastor. part, i , cap. ix , t. ii , col. 9. 2 yVi/m. xxin, s, 10.
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innoxie tentantur ad culpam , dit excellemment saint Grégoire '.
Que veut dire ceci, chrétiens? quelle est la cause profonde d'une séduction si subtile ? Il faut tâcher de la pénétrer pour appliquer le remède, et attaquer le mal dans sa source. Pour l'entendre, il faut remarquer que les saintes vérités de Dieu et la crainte de ses jugements font deux effets dans les âmes; elles les chargent d'un poids accablant , elles les remplissent de pensées importunes : voici, messieurs, la pierre de touche. Ceux qui veulent se décharger de ce fardeau ont la douleur véritable ; ceux qui ne songent qu'à se défaire de ces pensées ont une douleur trompeuse. Ah ! je commence à voir clair dans l'abîme du cœur humain : ne craignons pas d'entrer jusqu'au fond à la faveur de cette lumière.
Par exemple, il y a de certaines âmes à qui l'enfer fait horreur au milieu de leurs attaches criminelles , et qui ne peuvent supporter la vue de la main de Dieu armée de ses foudres contre les pécheurs impénitents. Ce sentiment est salutaire; et pour\T] qu'on le pousse où il doit aller, il dispose puissamment les cœurs à la grâce de la pénitence. Mais voici la séduction ; l'âme troublée et malade , mais qui ne sent sa maladie que par son trouble, songe au trouble qui l'incommode, plutôt qu'au mal qui la presse ; cet aveuglement est étrange : mais si vous avez jamais rencontré de ces malades fâcheux qui s'emportent contre un médecin qui veut arracher la racine du mal , et qui ne lui demandent autre chose sinon qu'il apaise la douleur, vous avez vu quelque image des malheureux dont je parle. La fête avertit tous les chrétiens d'approcher des saints sacrements; s'en éloigner dans un temps si saint , c'est se condamner trop visiblement. Et en effet , chrétiens , cet éloignement est horrible ; la conscience en est inquiète , et en fait hautement ses plaintes : plusieurs ne sont pas assez endurcis pour mépriser ces reproches , ni assez forts pour oser rompre leurs liens trop doux et leurs engagements trop aimables; ils songent au mal sensible , et ils négligent le mal effectif : ils pensent à se confesser pour apaiser les murmures et non pour guérir les plaies de leur conscience ; et moins pour se décharger du fardeau qui les accable , que pour se délivrer promptement des pensées qui les importunent : c'est ainsi qu'ils se disposent à la pénitence.
On a dit à ces pécheurs , on leur a prêché qu'il faut regretter leure crimes , et ils cherchent leurs regrets dans leurs livres ; ils y prennent leur acte de contrition , ils tirent de leur mémoire les pa-
' Pa$tor. part, m, cap. xxx, t. ii, col. 87.
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rôles qui l'expriment , ou l'image des sentiments ({ui le foiTïient, et ils les appliquent, pour ainsi dire , sur leur volonté , et ils pensent être contrits de leurs crimes : ils se jouent de leur conscience pour se rendre agréables à Dieu. Il ne suffit pas, chrétiens , de tirer de son esprit , comme par machine, des actes de vertu forcés , ni des directions artificielles. La douleur de la pénitence doit naître dans le fond du cœur, et non pas être empruntée de l'esprit ni de la mémoire : elle ne ressemble pas à ces eaux que l'on fait jouer par machines et par artifice ; c'est un fleuve qui coule de source, qui se déborde , qui arrache , qui déracine , qui noie tout ce qu'il trouve : elle fait un saint ravage qui détruit le ravage qu'a fait le péché ; aucun crime ne lui échappe : elle ne fait pas comme Saiil, qui, massacrant les Amalécites, épargne ceux qui lui plaisent.
Il y a souvent dans le cœur des péchés que l'on sacrifie, mais il y a le péché chéri ; quand il le faut égorger, le cœur soupire en secret, et ne peut plus se résoudre : la douleur de la pénitence le perce et l'extermine sans miséricorde. Elle entre dans l'âme comme un Josué dans la terre des Philistins ; il détruit , il renverse tout : ainsi la contrition véritable. Et pourquoi cette sanglante exécution? c'est qu'elle craint la componction d'un Judas , la componction d'un Antiochus , la componction d'un Balaam, componctions fausses et hypocrites, qui trompent la conscience par l'image d'une douleur superficielle. La douleur de la pénitence a entrepris de changer Dieu; mais il faut auparavant changer l'homme , et Dieu ne se change jamais que par l'effort de ce contrecoup. Vous craignez la main de Dieu et ses jugements , c'est une sainte disposition ; le saint concile de Trente veut aussi que cette crainte vous porte à détester tous vos crimes • , à vous affliger de tous vos excès, à haïr de tout votre cœur votre vie passée : il faut que vous gémissiez de vous voir dans un état si contraire à la justice , à la sainteté , à l'immense charité de Dieu , à la grâce du christianisme , à la foi donnée , à la foi reçue , au traité de paix solennel que vous avez fait avec Dieu par Jésus-Christ ; il faut que vous renonciez simplement et de bonne foi à tous les autres engagements , àtoutes les autres alliances , à toutes les paroles données contre vos premières obligations. Le faisons-nous, chrétiens ? nous le disons à nos confesseurs; mais nos œuvres diront bientôt le contraire.
« Ah ! que ceux-là sont heureux , dit le saint « Psalmiste% dont les péchés sont couverts! » C'est, messieurs, la douleur de la pénitence, qui
' Sess. XIV, de Pienit. cap. iv, de Contr. et Can. y. * Ps. XXXI, I.
i couvre à Dieu nos péchés. Mais que j'appréhende i que nous ne soyons de ces pénitents dont Isaie ! a dit ces mots : « Ils n'ont tissu , dit ce saint « prophète , que des toiles d'araignée : » Telas araneœ texuerunt ... telœ eorum non erunt in vestimentum, neque operientur operibus suis : opéra eorum opéra inutilia... cogitationes eorum cogitationes inutiles^ : « leurs toiles ne leur « serviront pas de vêtement, leurs œuvres ne les « couvriront pas; car leurs pensées sont des pen- « sées vaines , et leurs œuvres , des œuvres inutiles. » Voilà une peinture trop véritable de notre pénitence ordinaire. Chrétiens, rendons-nous capables de présenter au Sauveur Jésus de dignes fruits de pénitence, ainsi qu'il nous l'ordonne dans son Évangile , non des désirs imparfaits, mais des résolutions déterminées , non des feuilles que le premier tourbillon emporte , ni des fleurs que le soleil dessèche. Pour cela brisons devant lui nos cœurs , et brisons-les tellement que tout ce qui est dedans soit anéanti ! « Brisons, dit saint Augus- « tin , ce cœur impur , afin qne Dieu crée en nous « un cœur sanctifié : » Vt creetur mundum cor, conieratur immundum \ Si nous sommes en cet état , courons, messieurs, avec foi au tribunal de la pénitence ; portons-y notre douleur, et tâchons de nous y revêtir de confusion.
DEUXIÈME POINT
C'est une règle de justice que l'équité même a dictée , que le pécheur doit rentrer dans son état pour se rendre capable d'en sortir. Le véritable état du pécheur, c'est un état de confusion et de honte ; car \\ est juste et très-juste que celui qui fait mal soit confondu ; que celui qui a trop osé soit couvert de honte ; que celui qui est ingrat n'ose paraître ; enfin que le pécheur soit déshonoré, non-seulement par les autres, mais par lui-même , par la rougeur de son front , par la confusion de sa face , par le tremblement de sa conscience. Le pécheur est sorti de cet état, quand il a paru dans le monde la tête élevée , avec toute la liberté d'un front innocent. Il est juste qu'il rentre dans sa confusion : c'est pouniuoi toutes les Écritures lui ordonnent de se confondre. Confundimini , confundimini , domus Israël ^ : « Confondez-vous, confondez-vous , maison d'Is- « raël, » parce que vous avez péché devant le Seigneur.
Pour bien comprendre cette vérité, disons avant toutes choses ce que c'est que la confusion , et pourquoi elle est due aux pécheurs. La confusion , chrétiens , est un jugement équitable rendu
' Is. LIX , 5, 6, 7.
2 Serm. xix, n° 3, t. v, col. 103.
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par la eojiscicnce , par lequel le pécheur ayant violé ce qu'il y a de plus saint, méprisé ce qu'il y a (le meilleur, trahi ce qu'il y a de mieux faisant , est jugé indigne de paraître. Quel est le motif de cet arrêt? c'est que le pécheur s'étant élevé contre la vérité même , contre la justice même , contre l'être même qui est Dieu ; dans son empire , à la face de ses lois , et parmi ses bienfaits : il mérite de n'être plus , et à plus forte raison de ne plus paraître. C'est pourquoi sa propre raison lui dénonce qu'il devrait se cacher éternellement, confondu par ses ingratitudes , et afin de lui ôter cette liberté de paraître, elle va imprimer au dehore dans la partie la plus visible, la plus éminente, la plus exposée , sur le visage , sur le front même : non point à la vérité par un fer brûlant , mais par le sentiment de son crime comme par une espèce de fer brûlant , une rougeur qui le déshonore et qui le flétrit; elle va, dis-je, imprimer je ne sais quoi de déconcerté , qui le défait aux yeux des hommes et à ses propres yeux : marque certaine d'un esprit troublé, d'un courage tremblant, d'un cœur inquiet , d'une conscience convaincue.
Le pécheur superbe et indocile ne peut souffrir cet état de honte, et il s'efforce d'en sortir. Pour cela, ou bien il cache son crime , ou il excuse son crime , ou il soutient hardiment son crime : i! le cache commeunhypocrite; il l'excuse comme un orgueilleux ; il le soutient comme un effronté. C'est ainsi qu'il sort de son état, et qu'il usurpe impudemment à la face du ciel et de la terre les privilèges de l'innocence : c'est ainsi qu'il tâche d'éviter la honte ; le premier par l'obscurité de son action , le second par les artifices de ses vains prétextes , le dernier par son impudence. Ainsi au jugement dernier sera rendue aux pécheurs , à la face de tout l'univers, l'éternelle confusion qu'ils ont si bien méritée : là tous ceux qui se sont cachés seront découverts; là tous ceux qui se seront excusés serontconvaincus ; là tous ceux qui étaient si fiers etsi insolents dans leurscrimes serontabattns et atterrés.
Voici l'oracle de la justice qui lui crie : Rentre en toi-même , pécheur, rentre en ton état de honte ; tu veux cacher ton péché , et Dieu t'ordonne de le confesser : tu veux excuser ton péché; et bien loin d'écouter ces vaines excuses , Dieu t'ordonne d'en exposer toutes les circonstances aggravantes : tu oses soutenir ton péché , et Dieu t'ordonne de te soumettre à toutes les humiliations qu'il a méritées : « Confonds-toi, confonds-toi, « dit le Seigneur, et porte ton ignominie : » Ergo et tu confundere, et porta ignominiam tuam^.
Ne vous plaît-il pas, chrétiens , que nous mettions dans un plus grand jour ces importantes
• Ezech. XVI, 52.
vérités? Ce pécheur, cette pécheresse, pour éviter de se cacher, tâche plutôt de cacher son crime sous le voile de la vertu, ses trahisons et ses perfidies sous le titre de la bonne foi , ses prostitutions et ses adultères sous l'apparence de la modestie. Il faut qu'il vienne rougir non-seulement de son crime caché , mais de son honnêteté apparente ; il faut qu'il vienne rougir de ce qu'ayant assez reconnu le mérite de la vertu pour la vouloir faire servir de prétexte , il ne l'a pas assez honorée pour la faire servir de règle : il faut qu'il vienne rougir d'avoir été si timide que de ne pouvoir soutenir les yeux des hommes , et toutefois si hardi et si insensé que de ne craindre pas la vue de Dieu : Ergo et tu confundere, et porta ignominiam, tuam : " Confonds-toi donc, ô pécheur, « et porte ton ignominie. »
Mais ce pécheur qui cache aux autres ses désordres, voudrait se les pouvoir cacher à luimême ; il cherche toujours quelque appui fragile, sur lequel il puisse rejeter ses crimes : il en accuse les étoiles , dit saint Augustin ' : Ah ! je n'ai pu vaincre mon tempérament : il en accuse la fortune , c'est-à-dire , une rencontre imprévue : il en accuse le démon : J'ai été tenté trop violemment: il fait quelque chose de plus , il demande qu'on lui enseigne les voies détournées , où il puisse se sauver avec ses vices, et se convertir sans changer son cœur : « Il dit, remarque Isaïe, à ceux qui « regardent : Ne regardez pas ; et à ceux qui sont « préposés pour voir : Ne voyez pas pour nous ce « qui est droit ; dites-nous des choses qui nous « plaisent, trompez-nous par des erreurs agréa- « blés : » Qui dicunt videntibus : Nolite videre ; et aspicientibus : Nolite aspicere nobis ea quœ recta sunt ; loquimini nobis placentia, videte nobis errores^. « Otez-moi cette voie, elle est <« trop droite ; ôtez-moi ce sentier, il est trop étroit : » Auferte a me viam, declinate a me semitam '. Ainsi , par une étrange illusion ; au lieu que la conversion véritable est que le méchant devienne bon , et que le pécheur devienne juste , il imagine une autre espèce de conversion, où le mal se change en bien , où le crime devienne honnête, où la rapine devienne justice; et si la conscience ose murmurer contre ses vaines raisons, il la bride, il la tient captive , il lui impose silence. Ergo et tu confundere : « Viens te confondre , ô pécheur : " viens , viens au tribunal de la pénitence , pour y porter ton ignominie , non-seulement celle que mérite l'horreur de tes crimes , mais celle qu'y doit ajouter la hardiesse insensée de tes excuses. Car est-il rien de plus honteux que de manquer
/» Ps. CXL, t. IV , col 1567, 1568.
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de fidélité à son Créateur, à son Roi, à son Rédempteur; et, pour comble d'impudence, oser encore excuser de si grands excès et une si noire ingratitude?
[C'est cependant ce que les pécheurs ne cessent de pratiquer au milieu de leurs désordres : s'ils se sentent pressés parles remords de leur conscience, ils se retirent comme] Adam dans le plus épais de la forêt; s'ils ne peuvent se cacher non plus que lui, [ils tâchent] de s'excuser à son exemple : [ils rejettent leurs fautes sur Eve, sur la fragilité, la complaisance , la compagnie, la tyrannie de l'habitude, la violence de la passion. Ainsi, on n'a pas besoin de se tourmenter à chercher bien loin des excuses ; le péché s'en sert à luimême, et prétend se justifier par son propre excès. Quelquefois convaincus en leur conscience de l'injustice de leurs actions , ils veulent seulement amuser le monde; puis se laissant emporter euxmêmes à leurs belles inventions, ils se les impriment en les débitant , et adorent le vain fantôme qu'ils ont supposé en la place de la vérité : « tant « l'homme se joue soi-même et sa propre con- « science ; » Adeo nostram quoque conscieniiam ludimusK
Dieu est lumière; Dieu est vérité; Dieu est justice. Sous l'empire de Dieu ce ne sera jamais par de faux prétextes , mais par une humble reconnaissance de ses péchés qu'on évitera la honte éternelle qui en est le juste salaire. Un rayon très-clair de lumière et de vérité sortira du trône , dans lequel les pécheurs verront qu'il n'y a point d'excuse valable qui puisse colorer leur rébellion ; mais au contraire que le comble du crime c'est l'audace de l'excuser et la présomption de le défendre : Discooperui Esau, revelavi abscondita ejus, et celari non poterit ^ : « J'ai dépouillé le « pécheur, j'ai dissipé les fausses couleurs, par les- « quelles il avait voulu pallier ses crimes, j'ai « manifesté ses mauvais desseins si subtilement « déguisés, et il ne peut plus se couvrir par aucun " prétexte : « Dieu ne lui laisse plus que son péché et sa honte.
Il veut que la censure soit exercée, et que les pécheurs soient repris ; « parce que, dit saint Au- ■ gustin ^ , s'il y a quelque espérance de salut « pour eux, c'est par là que doit commencer leur « guérison; et s'ils sont endurcis et incorrigi- « blés , c'est par là que doit commencer leur sup- « plice. )>
Cherchez donc des amis , et non des flatteurs ; des juges , et non des complices ; des médecins , et non des empoisonneurs : ne cherchez ni compiai-
' Tertvll. ad Nat. lib. I, n" le.
* Jerevi. xux, lo.
•5 De Corrcpt. et Grat. cap. XIV, n" 45, t. X , col. 774.
sance, ni adoucissement, ni condescendance : venez, venez rougir, tandis que la honte est salutaire ; venez vous voir tels que vous êtes ; afin que vous ayez horreur de vous-mêmes , et que , confondus par les reproches, vous vous rendiez enfin dignes de louanges.
Et toi , pauvre conscience captive , dont on a depuis si longtemps étouffé la voix , parle , parle devant ton Dieu ; parle , il est temps , ou jamais , de rompre ce silence violent que l'on t'impose, ïu n'es point dans les bals , dans les assemblées , dans les divertissements, dans lesjeux du monde : tu es dans le tribunal de la pénitence ; c'est Jésus-Christ lui-même qui te rend la liberté et la voix, il t'est permis de parler devant ses autels. Raconte à cette impudique toutes ses dissolutions ; à ce traître toutes ses paroles infidèles , ses promesses violées ; à ce voleur public toutes ses rapines ; à cet hypocrite, qui trompe le monde, les détours de son ambition cachée ; à ce vieux pécheur endurci, qui avale l'iniquité comme l'eau, la longue suite de ses crimes ; fais rougir ce front d'airain , montre-lui tout à coup d'une môme vue les commandements, les rébellions, les avertissements , les mépris , les grâces , les méconnaissances, les outrages redoublés parmi les bienfaits, l'aveuglement accru par les lumières ; enfin toute la beauté de la vertu, toute l'équité du précepte, avec toute l'infamie de ses transgressions, de ses infidélités , de ses crimes. Tel doit être l'état du pécheur quand il confesse ses péchés. Qu'il cherche à se confondre lui-même : s'il rencontre un confesseur dont les paroles efficaces le poussent en l'abîme de son néant, qu'il s'y enfonce jusqu'au centre ; Il est bien juste : s'il lui parle avec tendresse , qu'il songe que ce n'est que sa dureté qui lui attire cette indulgence ; et qu'il se confonde davantage encore, de trouver un si grand excès de miséricorde dans un si grand excès d'ingratitude. Pécheurs , voilà l'état où vous veut Jésus; humiliés, confondus, et par les bontés et par les rigueurs, et par les grâces et par les vengeances, et par l'espérance et par la crainte.
Mais ceux qui doivent entrer plus profondément dans cet état de confusion , ce sont , messieurs, ces pécheurs superbes qui, non contents d'excuser, osent encore soutenir leurs crimes. « Nous les voyons tous les jours qui les prêchent, « dit l'Écriture, et s'en glorifient comme So- « dôme : » Peccatum suum sicut Sodoma.prœdicavemnt ' . Ils ne trouveraient pas' assez d'agrément dans leur Intempérance, s'ils ne s'en vantaient publiquement; « s'ils ne la faisaient «jouir, dit Tertullien, de toute la lumière du « jour, et de tout le témoignage du ciel : « At
' Is. 111,9.
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enim delicla vestra, et lucc omni ^ et nocte omni^ et tota cœli conscientia fruuntur ' . Les voyez-vous , ces superbes qui se plaisent à faire les grands par leur licence ; qui s'imaginent s'élever bien haut au-dessus des choses humaines par le mépris de toutes les lois ; à qui la pudeur même semble indigne d'eux , parce que c'est une espèce de crainte : si bien qu'ils ne méprisent pas seulement, mais qu'ils font une insulte publique à toute l'Église , à tout l'Évangile, à toute la conscience des hommes? Ergo et tu confundere : c'est toi , pécheur audacieux, c'est toi principalement qui dois te confondre. Car considérez, chrétiens, s'il y a quelque chose de plus indigne que de voir usurper au vice cette noble confiance de la vertu. Mais je m'explique trop faiblement : la vertu dans son innocence n'a qu'une assurance modeste ; ceux-ci dans leiirs crimes vont jusqu'à l'audace, et contraignent même la vertu de trembler sous l'autorité que le vice se donne par son insolence.
Chrétiens , que leur dirons-nous ? les paroles sont peu efficaces pour confondre une telle arrogance. Qu'ils contemplent.leur Rédempteur, qu'ils jettent les yeux sur cet innocent, juste, et pur jusqu'à l'infini ; il n'est chargé que de nos crimes. Écoutez toutefois comme il parle à Dieu : « Vous « voyez, dit-il, mes opprobres, vous voyez ma « confusion , vous voyez ma honte : » Tu s ci s improperium meum, et confusionem meam, et reverentiam meam ^. Ah ! vous voyez les opprobres que je reçois du dehors ; vous voyez la confusion qui me pénètre jusqu'au fond de l'âme ; vous voyez la honte qui se répand jusque sur ma face. Tel est l'état du pécheur, et c'est ainsi qu'il est porté paruninnocent;etnous,pécheurs véritables, nous osons marcher encore la tête levée! que ce ne soit pas pour le moins dans le sacrement de pénitence , ni aux pieds de notre juge. Considérons Jésus-Christ en la présence du sien et devant le tribunal de Ponce Pilate : il écoute ses accusations, et il se condamne lui-même par son silence ; il se tait par constance , je le sais bien ; mais il se tait aussi par humilité ; il se tait par modestie ; il se tait par honte.
Est-ce trop demander à des chrétiens que de les prier au nom de Dieu de vouloir comparaître devant Jésus-Christ , comme Jésus-Christ a comparu devant le tribunal de Pilate? L'innocent ne s'est pas défendu ; et nous , criminels , nous défendrons-nous? il a été patient et humble dans un jugement de rigueur : garderons-nous notre orgueil dans un jugement de miséricorde, où nous ne confessons que besoin? Ah! il a volontiers ac-
' Ad Nation, lih. i.n" 10.
' Ps. LXVIII , 20. ,
cepté sa croix si dure , si accablante; refuseronsnous la nôtre légère et facile, ces justes reproches qu'on nous fait , ces peines médiocres qu'on nous impose, ces sages précautions qu'on nous ordonne? Cependant les pécheurs n'en veulent pas : les écouter, les absoudre, leur donner pour la forme quelque pénitence , c'est tout ce qu'ils peuvent porter. Quelle est, messieurs, cette pensée? Si la pénitence est un jugement, faut-il y aller pour faire la loi , et pour n'y chercher que de la douceur?Où sera donc lajustice?quelleformedejugeraent en lequel on ne veut trouver que de la pitié, que de la faiblesse , que de la facilité , que de l'indulgence? quelle forme de judicature en laquelle on ne laisse au juge que la patience de nous écouter, et la puissance de nous absoudre; en retranchant de son ministère le droit de discerner les mauvaises mœurs, l'autorité de les punir, la force de les réprimer par une discipline salutaire? 0 sainte confusion , venez couvrir la face des pécheurs ! 0 Jésus, vous avez été soumis et modeste, même devant un juge inique ; et vos fidèles seront superbes et dédaigneux , même à votre propre tribunal ! Éloignez de nos esprits une disposition si funeste : donnez-nous l'humilité prête à subir toutes les peines ; donnez-nous la docilité résolue à pratiquer tous les remèdes. C'est ma dernière partie que je continue sans interruption, parce que je la veux traiter en un mot pour ne perdre aucune partie du temps qui me reste.
TROISIÈME POINT
Il en faudrait davantage pour expliquer bien à fond toutes les vérités que j'ai à vous dire. Trouvez bon que pour abréger, sans m'engager à de longues preuves , je vous donne quelques avis que j'ai tirés des saints Pères et des Écritures divines , pour conserver saintement la grâce de lapénitence. Premièreraentcraignez, craignez, je le dis encore une fois , si vous voulez conserver la grâce. Plusieurs s'approchent de la pénitence pour se décharger de la crainte qui les inquiète; etaprèsleurconfession, leur folle sécurité les rejette dans de nouveaux crimes. J'ai appris de Tertullien , que « la crainte est l'instrument « de la pénitence : » Instrumento pœnitentiœ ' , id est metu caruit. C'est par la crainte qu'elle entre, c'est par la crainte qu'elle se conserve. Grand Dieu ! c'est la crainte de vos jugements qui ébranle une conscience pour se rendre à vous. Grand Dieu ! c'est la crainte de vos jugements qui affermit une conscience pour s'établir fortement en vous. Vivez donc toujoursdans la crainte, et vous vivrez toujours dans la sûreté : « La crainte,
' Terlull. de Pœnit. n* 6.
« dit saint Cyprien , est la gardienne de l'iunon cence : » Timor innocentiœ custos '.
Mais encore que craindrez-vous ? Craignez les occasions dans lesquelles votre innocence a fait tant de fois naufrage : craignez les occasions prochaines; car qui aime son péril, il aime sa mort ? craignez même les occasions éloignées ; parce que, lors même que l'objet est loin, la faiblesse de notre cœur n'est toujours que trop proche et trop inhérente, et que les moindres approches [ peuvent renouveler toutes ses premières impressions ]. Un homme, dit Tertullien», qui a vu dans une tempête le ciel mêlé avec la terre , à qui mille objets terribles ont rendu en tant de façons la mort présente, souvent renonce pour jamais à la navigation et à la mer : 0 mer, je ne te verrai plus , ni tes flots , ni tes abîmes , ni tes écueils, contre lesquels j'ai été si près d'échouer; je ne te verrai plus que sur le port, encore ne sera-ce pas sans frayeur : tant l'image de mon péril demeure présente à ma pensée. C'est, mes frères, ce qu'il nous faut faire : retirés saintement en Dieu , et dans l'asile de sa vérité , comme dans un port , regardons de loin nos périls, et les tempêtes qui nous ont battus, et les vents qui nous ont emportés ; mais de nous y engager témérairement , ô Dieu , ne le faisons pas. Hélas ! ô vaisseau fragile et entr'ouvertde toutes parts , misérable jouet des flots et des vents irrités; tu te jettes encore sur cette mer, dont les eaux sont si souvent entrées au fond de ton âme : tu sais bien ce que je veux dire; tu te rengages dans cette intrigue qui t'a emporté si loin hors du port , tu renoues ce commerce qui a soulevé en ton cœur toutes les tempêtes , et tu ne te délies pas d'une faiblesse trop et trop souvent expérimentée. Ah! tu ne dois plus rien attendre qu'un dernier naufrage qui te précipitera au fond de l'abîme.
Jusques ici, chrétiens, j'ai parlé à tous indifféremment ; mais notre sainte pénitente semble m'avertir de donner en particulier quelques avis à son sexe : plutôt , qu'elle leur parle elle-même, et qu'elle les instruise par ses saints exemples. Dans cette délicatesse presque efféminée que notre siècle semble affecter, il ne sera pas inutile aux hommes [ d'écouter les leçons que Madeleine donne aux personnes de son sexe en particulier]. Elle répand ses parfums, elle jette ses vains ornements , elle néglige ses cheveux : mesdames , imitez sa conversion , et honorez la pratique de la pénitence. Une des précautions les plus nécessaires pour conserver la grâce de la pénitence, c'est le retranchement de vos vanités :
' Epist. I, ad Donat. p. i.
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car n'est-ce pas s'accoutumer insensiblement à un grand mépris de son âme, que d'avoir tant d'attache à parer son corps? la nécessité et la pudeur ont fait les premiers habits ; la bienséance s'en étant mêlée, elle y a ajouté quelques ornements ; la nécessité les avait faits simples , la pudeur les faisait modestes ; la bienséance se contentait de les faire propres : la curiosité s'y étant jointe , la profusion n'a plus de bornes ; et pour orner ce corps mortel et cette boue colorée, presque toute la nature travaille, presque tous les métiers suent , presque tout le temps se consume , et. toutes les richesses s'épuisent.
Ces excès sont criminels en tout temps , parce qu'ils sont toujours opposés à la sainteté chrétienne, à la modestie chrétienne , à la pénitence chrétienne; mais les peut-on maintenant souffrir dans ces extrêmes misères où, le ciel et la terre fermant leurs trésors, ceux qui subsistaient par leur travail sont réduits à la honte de mendier leur vie; ou, ne trouvant plus de secours dans les aumônes particulières , ils cherchent un vain refuge dans les asiles publics de la pauvreté, je veux dire les hôpitaux , où par la dureté de nos cœurs ils trouvent encore la faim et le désespoir? Dans ces états déplorables, peut-on songer à orner son corps ; et ne tremble-t-on pas de porter sur soi la subsistance, la vie, le patrimoine des pauvres? « 0 ambition, dit Tertullien, que tues « forte , de pouvoir porter sur toi seule ce qui « pourrait faire subsister tant d'hommes mou- « rants ! » Hœ sunt vires ambitionis iantarum usurarum substantiam uno et muliebri corpusculo bajulare ' .
Que vous dirai-je maintenant, mesdames, du temps infini qui se perd dans de vains ajustements? La grâce de la pénitence porte une sainte précaution pour conserver saintement le temps et le ménager pour l'éternité : elle vous doit apprendre à le conserver; et cependant on s'en joue , on le prodigue sans mesure jusqu'aux cheveux : c'est-à-dire , la chose la plus nécessaire à la chose la plus inutile. La nature , qui ménage tout, jette les cheveux sur la tête avec négligence, comme un excrément superflu. Ce que la nature a prodigué comme superflu , la curiosité en fait une attache ; elle devient inventive et ingénieuse pour se faire une étude d'une bagatelle, et un emploi d'un amusement. Est-ce ainsi que vous voulez réparer le temps et le ménager poui l'éternité? Madeleine ne le fait pas; elle méprise ces soins superflus, et se rend digne d'entendre « qu'il n'y a plus qu'une chose qui soit nécessai « re'. » Ah 1 que dans ces soins superflus les pen-
' De Cullu/cmin. lib. i, n's.
■i Luc. X , 42.
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sées si uécessaires [trouvent peu d'entrée dans l'esprit, et moins encore dans le cœur, ou sont bientôt oubliées et délaissées ] !
Mais , ô Dieu , pour qui vous parez- vous tant? ô Dieu , encore une fois , songez-vous bien à qui vous préparez cette idole? Si vous vous êtes données à Dieu par la pénitence, pensez-vous lui pouvoir conserver longtemps sa conquête ; pendant que vous laisserez encore flatter votre vanité à ces malheureuses conquêtes, qui lui ai-rachent les âmes qu'il a rachetées ? Tu colis , qui facis ui coli possint ' : « Tu fais plus que les « adorer, parce que tu lui donnes des adorateurs. «
Quittez donc ces vains ornements à l'exemple de Madeleine , et revêtez-vous de la modestie ; non-seulement de la modestie , mais de la gravité chrétienne, qui doit être comme le partage de vojresexe. TertuUien , qui a dit si sagement, que la crainte était l'instrument de la pénitence, a dit avec le même bon sens , que la gravité était la compagne et l'instrument nécessaire pour conserver la pudeur : Quo pacto pudicitiam sine instrumento suo, id est sine gravitate tractubimus ? Je ne le remarque pas sans raison : je ne sais quelle fausse liberté s'est introduite en nos mœurs, qui laisse perdre le respect ; qui, sous prétexte de simplicité, nourrit une entière licence; qui étouffe toute retenue , par un enjouement inconsidéré. Ah ! je n'ose penser aux suites funestes de cette simplicité malheureuse.
Il faut de la gravité et du sérieux pour conserver la pudeur entière , et faire durer longtemps la grâce de la pénitence. Chrétiens, que cette grâce est délicate , et qu'elle veut être conservée précieusement ! Si vous voulez la garder, laissez-la agir dans toute sa force : quittez le péché et toutes ses suites ; arrachez l'arbre et tous ses rejetons ; guérissez la maladie avec tous ses symptômes dangereux. Ne menez pas une vie moitié sainte, et moitié profane; moitié chrétienne, et moitié mondaine; ou plutôt toute mondaiue et toute profane, parce qu'elle n'est qu'à demi chrétienne et à demi sainte. Que je vois dans le monde de ces vies mêlées ! on fait profession de piété , et on aime encore les pompes du monde ; on offre des œuvres de charité , et on abandonne son cœur à l'ambition. « La loi est « déchirée, dit le saint prophète, et le jugement « n'est pas venu à sa perfection : » Lace rata est lex, et non pervenit usque adfinem judicium ^. La loi est déchirée ; l'Évangile , le christianisme n'est en nos mœurs qu'à demi ; nous cousons à cette pourpre royale un vieux lambeau de mon-
' Tertull. de Idolol. n" 6.
' De Cuit. fcm. lib. ii, n" 8.
^ Hubac. Il" 4.
danité; Jésus-Christ ne se connaît plus dans un tel mélange : nous réformons quelque chose après la grâce de la pénitence; nous condamnons le monde en quelque partie de sa cause, et il devait la perdre en tout point : parce qu'il n'y en a jamais eu déplus déplorée; et ce peu que nous lui laissons, qui marque la pente du cœur, lui fera reprendre bientôt sa première autorité.
Par conséquent, chrétiens, sortons de la pénitence avec une sainte résolution de ne donner rien au péché qui puisse le faire revivre ; il faut le condamner en tout et partout, et se donner sans réserve à celui qui se donne à nous tout entier, premièrement dans le temps, par les bienfaits de sa grâce, et ensuite dans l'éternité, par le présent de sa gloire. Amen.
PREMIER SERMON
PODR LE VENDREDI
DE LA SEMAINE DE LA PASSION
SUR LA COMPASSION DE LA SAINTE VIERGE
Douleur inexprimable de Marie au pied de la croix de son lils : quel en est le principe. Effet que la croix de Jésus doit produire en nous. Grande constance de Marie au milieu de ses souffrances : trois manières dont elle surmonte ses afflictions. Pourquoi Jésus estsi tranquillesur leCalvaire : combien Marie entre admirablement dans tous ses sentiments. Immense charité du Père , qui nous adopte pour ses enfants : ce qu'il en coûte à Marie pour être notre mère. Excès de la douleur que lui causent nos crimes et notre impénitence.
Stabat autem juxta crncem Jesu mater ejiis.
Marie mère de Jésus, était debout au pied de sa croix. Jean, xn,lo.
II n'est point de spectacle plus touchant que celui d'une vertu affligée , lorsque dans une extrême douleur elle sait retenir toute sa force, et qu'elle se soutient par son propre poids contre tout l'effort de la tempête; sa constance lui donne un nouvel éclat, qui, augmentant la vénération que l'on a pour elle, fait qu'on s'intéresse plus dans ses maux : onsecroitplusobligéde la plaindre , en cela même qu'elle se plaint moins ; et on compatit à ses peines avec une pitié d'autant plus tendre, que la fermeté qu'elle montre la fait juger digne d'une condition plus tranquille. Mais si ces deux choses concourant ensemble ont jamais dû émouvoir les hommes , je ne crains point de vous assurer que c'est dans le mystère que nous honorons. Quand je vois l'âme de la sainte Vierge blessée si vivement au pied de la croix des souffrances de son Fils unique , je sens déjà à la vérité que la nôtre doit être attendrie. Mais quand je considère d'une même vue et 'a blessure du cœur
SUR LA COMPASSION
«t la séi'éuité du visage , il me semble que ce respect mêlé de tendresse , qu'inspire une tristesse si majestueuse , doit produire des émotions beaucoup plus sensibles , et qu'il n'y a qu'une extrême dureté qui puisse s'empêcher de donner des larmes. Approchez donc, mes frères, avec pleurs et gémissements , de cette Mère également ferme et affligée : et ne vous persuadez pas que sa constance diminue le sentiment qu'elle a de son mal. Il faut qu'elle soit semblable à son Fils : comme lui elle surmonte toutes les douleurs; mais comme lui elle les sent dans toute leur force et dans toute leur étendue ; et Jésus-Christ , qui veut faire en sa sainte Mère une vive image de sa passion , ne manque pas d'en imprimer tous les traits sur elle. C'est à ce spectacle que je vous invite : vous verrez bientôt Jésus en la croix 5 en attendant ce grand jour, l'Église vous invite aujourd'hui à en avoir la peinture en la sainte Vierge. Peut-être, messieurs, arrivera-t-il que de même que les rayons du soleil redoublent leur ardeur <;tant réfléchis, ainsi les douleurs du Fils réfléchies sur le cœur de la Mère auront plus de force pour toucher les nôtres. C'est la grâce que je vous demande, ô Esprit divin, par l'intercession de la sainte Vierge.
Ne croyez pas, mes frères, que la sainte Mère de notre Sauveur soit appelée au pied de sa croix pour y assister seulement au supplice de son Fils unique , et pour y avoir le cœur déchiré par cet horrible spectacle. Il y a des desseins plus hauts de la Providence divine sur cette mère affligée ; et il nous faut entendre aujourd'hui qu'elle est conduite auprès de son fils , dans cet état d'abandonnement , parce que c'est la volonté du Père éternel qu'elle soit non-seulement immolée avec cette victime innocente , et attachée à la croix du Sauveur par les mêmes clous qui le percent , mais encore associée à tout le mystère qui s'y accomplit i)ar sa mort. Mais comme cette vérité importante doit faire le sujet de cet entretien, donnez-moi vos attentions pendant que je poserai les principes sur lesquels elle est établie.
Pour y procéder avec ordre , remarquez , s'il vous plaît, messieurs, que trois choses concourent ensemble au sacriflce de notre Sauveur, et en font la perfection. Il y a premièrement les souffrances par lesquelles son humanité est toute l)risée : il y a secondement la résignation par laquelle il se soumet humblement à la volonté de son Père : il y a troisièmement la fécondité par laquelle il nous engendre à la grâce , et nous donne, la vie en mourant. Il souffre comme la victime qui doit être détruite et froissée de, coups : il se soumet comme le prêtre qui doit sacrilicr
volontairement : Voluntarie sacrificabo tibi' : enfin il nous engendre en souffrant, comme le père d'un peuple nouveau qu'il enfante par ses blessures : et voilà les trois grandes choses que le Fils de Dieu achève en la croix. Les souffrances regardent son humanité; elle a voulu se charger des crimes , elle s'est donc exposée à la vengeance. La soumission regarde son Père ; la désobéissance l'a irrité, il faut que l'obéissance l'apaise. La fécondité nous regarde; un malheureux plaisir, que notre père criminel a voulu goûter, nous a donné le coup de la mort : ah ! les choses vont être changées , et les douleurs d'un innocent nous rendront la vie.
Paraissez maintenant , Vierge incomparable , venez prendre part au mystère : joignez-vous à votre Fils , et à votre Dieu ; et approchez-vous de sa croix , pour y recevoir de plus près les impressions de ces trois sacrés caractères par lesquels le Saint-Esprit veut former en vous une image vive et naturelle de Jésus-Christ crucifié. C'est ce que nous verrons bientôt accompli , sans sortir de notre évangile : car, mes frères, ne voyez-vous pas comme elle se met auprès de la croiK, et de quels yeux elle y regarde son Fils tout sanglant , tout couvert de plaies , et qui n'a plus de figure d'homme? Cette vue lui donne la mort : si elle s'approche de cet autel , c'est qu'elle y veut être immolée; et c'est là en effet qu'elle sent le coup du glaive tranchant , qui , selon la prophétie du bon Siméon , devait déchirer ses entrailles, et ouvrir son cœur maternel par de si cruelles blessures. Elle est donc auprès de son Fils; non tant par le voisinage du corps, que par la société des douleurs : Stabatjuxta crucem; et c'est le premier trait de la ressemblance : Elle « se tient vraiment ayprès de la croix, parce que « la Mère porte la croix de son Fils avec une « douleur plus grande que celle dont tous les au- « très sont pénétrés « : Verejuxta crucem stabat, quia crucem Filii prœ cœleris Mater majore cum dolore ferebaf .
Mais suivons l'histoire de notre évangile , et voyons en quelle posture elle se présente à son Fils. La douleur l'a-t-elle abattue, l'a-t-elle jetée à terre par la défaillance? Au contraire , ne voyez-vous pas qu'elle est droite , qu'elle est assurée? Stabal juxia crucem : « Elle est debout « auprès de la croix. » Non, le glaive quia percé son cœur n'a pu diminuer ses forces : la constance et l'affliction vont d'un pas égal; et elle témoigne par sa contenance, qu'elle n'est pas moins soumise qu'elle est affligée. Que reste-t-il
' Ps LUI, 8.
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donc , chrétiens , sinon que son Fils bien-aimé , qui lui voit sentir ses souffrances et imiter sa résignation, lui communique encore sa fécondité? C'est aussi dans cette pensée qu'il lui donne saint Jean pour son fils : Mulier, ecce filius tiius ' : « Femme, dit-il , voilà votre fils. » 0 femme qui soufflez avec moi, soyez aussi féconde avec moi ; soyez la mère de mes enfants , que je vous donne tous sans réserve en la personne de ce seul disciple : je les enfante par mes douleurs ; comme vous en goûtez l'amertume, vous en aurez aussi l'efficace, et votre affliction vous rendra féconde. Voilà , mes frères , en peu de mots tout le mystère de cette journée ; et je vous ai dit en peu de paroles ce que j'expliquerai par tout ce discours avec le secours de la grâce. Marie est auprès de la croix, et elle en ressent les douleurs ; elle s'y tient debout, et elle en supporte constamment le poids; elle y dévient féconde, et elle en reçoit la vertu. Écoutez attentivement; et surtout ne résistez pas si vous sentez attendrir vos cœurs.
Il faut donc vous entretenir des afflictions de Marie ; il faut que j'expose à vos yeux cette sanglante blessure qui perce son cœur, et que vous voyiez, s'il se peut, encore saigner cette plaie. Je sais bien qu'il est difficile d'exprimer la douleur d'une mère : on ne trouve pas aisément des traits qui nous représentent au vif des émotions si violentes ; et si la peinture y a de la peine, l'éloquence ne s'y trouve pas moins empêchée. Aussi , mes frères , ne prétends-je pas que mes paroles fassent cet effet : c'est à vous de méditer en vous-mêmes quel était l'excès de son déplaisir. Ah ! si vous y voulez seulement penser avec une attention sérieuse , votre cœur parlera pour moi , et vos propres conceptions vous en diront plus que tous mes discours. Mais afin de vous occuper en cette pensée, rappelez en votre mémoire ce qu'on vous a prêché tant de fois ; que comme toute la joie de la sainte Vierge , c'est d'être mère de Jésus-Christ, c'est aussi de là que vient son martyre, et que son amour a fait son supplice.
[Son il ne faut point allumer de feux ; il ne faut point armer les mains des bourreaux, ni animer la rage des persécuteurs , pour associer cette mère aux souffrances de Jésus-Christ. Il est vrai que les saints martyrs avaient besoin de cet attirail : il leur fallait des roues et des chevalets; il leur fallait des ongles de fer pour marquer leurs corps de ces traits sanglants qui les rendaient semblables à Jésus-Christ crucifié. Mais si cet horrible appareil était nécessaire pour les autres
' Juan. XIX, 26.
saints , il n'en est pas ainsi de Marie; et c'est peu connaîti"e quel est son amour, que de croire qu'il ne suffit pas pour son martyre : il ne faut qu'une même croix pour son bien-aimé et pour elle. Voulez-vous, ô Père éternel , qu'elle soit couverte de plaies ; faites qu'elle voie celles de son Fils , conduisez-la seulement au pied de sa croix , et laissez ensuite agir son amour.
Pour bien entendre cette vérité, il importe que nous fassions tous ensemble quelque réflexion sur l'amour des mères; et ce fondement étant supposé , comme celui de la sainte Vierge passe de bien loin toute la nature, nous porterons aussi plus haut nos pensées. Mais voyons auparavant quelque ébauche de ce que la grâce a fait dans son cœur, en remarquant les traits merveilleux que la nature a formés dans les autres mères. On ne peut assez admirer les moyens dont elle se sert pour unir les mères avec leurs enfants : car c'est le but auquel elle vise , et elle tâche de n'en faire qu'une même chose; il est aisé de le remarquer dans tout l'ordre de ses ouvrages. Et n'est-ce pas pour cette raison que le premier soin de la nature, c'est d'attacher les enfants au sein de leurs mères? elle veut que leur nourriture et leur vie passe par les mêmes canaux ; ils courent ensemble les mêmes périls; ce n'est qu'une même personne. Voilàune liaison bien étroite ; mais peutêtre pourrait-on se persuader que les enfants en venant au monde rompent le nœud de cette union. Non , messieurs ; ne le croyez pas ; nulle force ne peut diviser ce que la nature a si bien lié ; sa conduite sage et prévoyante y a pourvu par d'autres moyens. Quand cette première union finit , elle en fait naître une autre en sa place ; elle forme d'autres liens qui sont ceux de l'amour et de la tendresse : la mère porte ses enfants d'une autre façon ; et ils ne sont pas plutôt sortis des entrailles , qu'ils commencent à tenir beaucoup plus au cœur. Telle est la conduite de la nature , ou plutôt de celui qui la gouverne ; voilà l'adresse dont elle se sert pour unir les mères avec leurs enfants, et empêcher qu'elles s'en détachent : l'âme les reprend par l'affection en même temps que le corps les quitte; rien ne les leur peut arracher du cœur : la liaison est toujours si ferme , qu'aussitôt que les enfants sont agités, les entrailles des mères sont encore émues, et elles sentent tous leurs mouvements d'une manière si vive et si pénétrante , qu'à peine leur permet-elle de s'apercevoir que leurs entrailles en soient déchargées.
En effet considérez , chrétiens , car un exemple vous en dira plus que tous les discours, considérez les empressements d'une mère que l'Évangile nous représente. J'entends parler de la Chananée, dont la fille est tourmentée du démon : regardez-
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la aux pied du Sauveur; voyez ses pleurs , entendez ses cris , et voyez si vous pourrez distinguer qui souffre le plus de sa fille ou d'elle : « Ayez « pitié de moi , ô fils de David ; ma fille est tra- « vaillée du démon '. » Remarquez qu'elle ne dit pas : Seigneur, ayez pitié de ma fille. Ayez , ditelle , pitié de moi. Mais si elle veut qu'on ait pitié d'elle , qu'elle parle donc de ses maux. Non , je parle, dit-elle, de ceux de ma fille. Pourquoi exagérer mes douleurs? n'est-ce pas assez des maux de ma fille pour me rendre digne de pitié? il me semble que je la porte toujours en mon sein ; puisqu'aussitôt qu'elle est agitée , toutes mes entrailles sont encore émues : In illa vim palior; c'est ainsi que la fait parler saint Basile de Séleucie * : « Je suis tourmentée en sa personne ; Sïi « elle pâtit, j'en sens la douleur, » ejus estpassio, meus vero dolor : « le démon la frappe , et la « nature me frappe moi-même : « hanc dœmon , me natura vexât : « tous les coups tombent sur « mon cœur ; et les traits de la fureur de Satan « passent par elle jusque sur mon âme : » hanc dœmon, me natura vexât; et ictus guos infligit, per illam ad me usque pervadunt. Vous voyez dans ce bel exemple une peinture bien vive de l'amour des mères ; vous voyez la raerveiUeuse communication par laquelle il les lie avec leurs enfants, et c'est assez pour vous faire entendre que les douleurs de Marie sont inexplicables.
Mais , mes frères , je vous ai promis d'élever plus haut vos pensées ; il est temps de tenir parole, et de vous montrer des choses bien plus admirables. Tout ce que vous avez vu dans la Chananée n'est qu'une ombre très-imparfaite de ce qu'il faut croire en la sainte Vierge. Son amour plus fort sans comparaison fait une correspondance beaucoup plus parfaite : et encore qu'il soit impossible d'en comprendre toute l'étendue; toutefois vous en prendrez quelque idée, si vous en cherchez le principe en suivant ce raisonnement : que l'amour de la sainte Vierge , par lequel elle aime son Fils , est né en elle de la môme source d'où lui est venue sa fécondité. La raison en est évidente : tout ce qui produit aime son ouvrage ; il n'est rien de plus naturel : le même principe qui nous fait agir, nousfait aimer ceque nous faisons; tellementque la même cause qui rend les mères fécondes pour produire, les rend aussi tendres pour aimer. Voulons -noug savoir, chrétiens, quelle cause a formé l'amour maternel qui unit Marie avec Jésus-Christ, voyons d'où lui vient sa fécondité.
Dites -le-nous, ô divine Vierge , dites-nous par quelle vertu vous êtes féconde : est-c* par votre
• MaUli. XV, 22.
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vertu naturelle? Non, mes frères, il est impossible. Au contraire , ne voyez- vous pas qu'elle se condamne elle-même à une stérilité bienheureuse , par cette ferme résolution de garder sa pureté virginale? Quomodofiet istud^l <' Comment cela « se pourra-t-il faire? » puis-je bien concevoir un fils, moi qui ai résolu de demeurer vierge? Si elle confesse sa stérilité, de quelle sorte devient-elle mère? Écoutez ce que lui dit l'ange : Virtus Altissimi obumbrabit tibi ^ : « La vertu du « Très-Haut vous couvrira toute. » Il paraît donc manifestement que sa fécondité vient d'en haut , et c'est de là par conséquent que vient son amour.
En effet , il est aisé de comprendre que la nature ne peut rien en cette rencontre. Car figurezvous , chrétiens , qu'elle entreprenne de former en la sainte Vierge l'amour qu'elle doit avoir pour son Fils ; dites-moi , quels sentiments inspirera-t-elle? Pour aimer dignement un Dieu, il faut un principe surnaturel : sera-ce du respect ou de la tendresse , des caresses ou des adorations; des soumissions d'une créature, ou des embrassements d'une mère ? Marie aimera-t-elle Jésus-Christ comme homme, ou bien l'aimerat-elle comme un Homme-Dieu? de quelle sorte embrassera-t-elle en la personne de Jésus-Christ la divinité et la «hair que le Saint-Esprit a si bien liées? La nature ne les peut unir, et la foi ne permet pas de les séparer : que peut donc ici la nature ? Elle presse Marie à aimer : parmi tant de mouvements qu'elle cause, elle ne peut pas en trouver un seul qui convienne au Fils de Marie.
Que reste-t-il donc , ô Père éternel , sinon que votre grâce s'en mêle, et qu'elle vienne prêter la main à la nature impuissante? C'est vous qui , communiquant à Marie votre divine fécondité , la rendez mère de votre Fils : il faut que vous acheviez votre ouvrage; et que, l'ayant associée en quelque façon à la chaste génération éternelle par laquelle vous produisez votre Verbe, vous fassiez couler dans son sein quelque étincelle de cet amour infini que vous avez pour ce Bien- Aimé qui est la splendeur de votre gloire et la vive image de votre substance. Voilà d'où vient l'amour de Marie : amour qui passe toute la nature ; amour tendre , amour unissant , parce qu'il naît du principe de l'unité même ; amour qui fait une entière communication entre Jésus- Christ et la sainte Vierge , comme il y en a une très-parfaite entre Jésus-Christ et son Père.
Vous étonnez-vous , chrétiens , si je dis que son affliction n'a point d'exemple, et qu'il opère
• Luc. I , 34.
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des effets en elle que Ton ne peut voir nulle part ailleurs ; il n'est rien qui puisse produire des effets semblables? Le père et le Fils partagent dans l'éternité une même gloire, la Mère et le Fils partagent dans le temps les mêmes souffrances; le Père et le Fils une même source de plaisirs, la Mère et le Fils un même torrent d'amertume ; le Père et le Fils un même trône , la Mère et le Fils une même croix. Si on perce sa tête d'épines , Marie est déchirée de toutes leurs pointes ; si on lui présente du fiel et du vinaigre , Marie en boit toute l'amertume ; si on étend son corps sur une croix , Marie en souffre toute la violence. Qui fait cela , sinon son amour? et ne peut-elle pas dire dans ce triste état , en un autre sens que saint Augustin : Pondus meum, amo?' meus ' ; « Mon amour « est mon poids? » car, ô amour, que vous lui pesez ! ô amour, que vous pressez son cœur maternel ! Cet amour fait un poids de fer sur sa poitrine, qui la serre et l'oppresse si violemment, qu'il y étouffe jusqu'aux sanglots : il amasse sur sa tête une pesanteur en cela plus insupportable , que la tristesse ne lui permet pas de s'en décharger par des larmes : il pèse incroyablemeut sur tout son corps par une langueur qui l'accable , et dont tous ses membres sont presque rompus. Mais surtout cet amour est un poids , parce qu'il pèse sur Jésus-Christ même : car Jésus n'est pas le seul , en cette rencontre , qui fasse sentir ses douleurs. Marie est contrainte malheureusement de le faire souffrir à son tour : ils se percent tous deux de coups mutuels : il est de ce Fils et de cette Mère comme de deux miroirs opposés , qui , se renvoyant réciproquement tout ce qu'ils reçoivent par une espèce d'émulation, multiplient les objets jusqu'à l'infini. Ainsi leur douleur s'accroît sans mesure, pendant que les flots qu'elle élève se repoussent les uns sur les autres par un llux et reflux continuel : si bien que l'amour de la sainte Vierge est en cela plus infortuné , qu'il compatit avec Jésus-Christ et ne le console pas , qu'il partage avec lui ses douleurs et ne les diminue pas : au contraire il se voit forcé de redoubler les peines du Fils , en les communiquant à la Mère.
Mais arrêtons ici nos pensées ; n'entreprenons pas de représenter qu'elles sont les douleurs de Marie , ni de comprendre une chose incompréhensible. Méditons l'excès de son déplaisir, mais tâchons de l'imiter plutôt que de l'entendre ; et à l'exemple de cette Vierge , remplissons-nous tellement le cœur de la passion de son Fils , pendant le cours de cette semaine où nous en célébrons le mystère , que l'abondance de cette douleur ferme à jamais la porte à la joie du monde.
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Ah ! Marie ne peut plus supporter la vie; depuis la mortdesonbien-aimé, rien n'est plus capable déplaire à ses yeux. Ce n'est pas pour elle,ô Père éternel , qu'il faut faire éclipser votre soleil , ni éteindre tous les feux du ciel ; ils n'ont déjà plus de lumière pour cette Vierge : il n'est pas nécessaire que vous ébranliez les fondements de la tei re , ni que vous couvriez d'horreur toute la nature , ni que vous menaciez tous les éléments de les envelopper dans leur premier chaos ; après la mort de son Fils , tout lui paraît déjà couvert de ténèbres ; la figure de ce monde est passée pour elle ; et de quelque côté qu'elle tourne les yeux , elle ne découvre partout qu'une ombre de mort : Quidquid aspiciebam , mors erat^.
C'est ce que doit faire en nous la croix de Jésus. Si nous ressentons ses douleurs , le monde ne peut plus avoir de douceurs pour nous : les épines du Fils de Dieu doivent avoir ai'rachéses fleurs; et l'amertume qu'il nous donne à boire doit avoir rendu fade le goût des plaisirs. Heureux mille fois , ô divin Sauveur, heureux ceux que vous abreuvez de votre fiel ; heureux ceux à qui votre ignominie a rendu les vanités ridicules , et que vos clous ont tellement attachés à votre croix , qu'ils ne peuvent plus élever leurs mains ni étendre leurs bras qu'au ciel ! Ce sont, mes frères , les sentiments qu'il nous faut concevoir durant ces saints jours à la vue de la croix de Jésus. C'est là qu'il nous faut puiser dans ses plaies une salutaire tristesse ; tristesse vraiment sainte, vraiment fructueuse, qui détruise en nous tout l'amour du monde , qui en fasse évanouir tout l'éclat, qui nous fasse porter un deuil éternel de nos vanités passées , dans les regrets amers de la pénitence. Mais peut-être que cette tristesse vous paraît trop sombre, cet état vous semble trop dur; vous ne pouvez vous accoutumer aux souffrances. Jetez donc les yeux sur Marie ; sa constance vous inspirera de la fermeté ; et sa résignation vous va faire voir que ses déplaisirs ne sont pas sans joie : c'est ma deuxième partie.
DEUXIÈME POINT
Pour entendre solidement jusqu'où va la résignation de la bienheureuse Marie , il importe que vous remarquiez attentivement qu'on peut surmonter les afflictions en trois manières très-considérables , et que vous devez peser attentivement. On surmonte premièrement les afflictions , lorsqu'on dissipe toute sa tristesse et qu'on en perd tout le sentiment; la douleur est tout apaisée , et l'on est parfaitement consolé. On les surmonte secondement, lorsque l'âme , encoreagitée et troublée du mal qu'elle sent , ne laisse pas de
' s. Aug. Coiif. lib. iv , cap. Iv, col. 100.
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le supporter avec patience ; elle se résout , mais elle est troublée. On les surmonte en troisième lieu , lorsqu'on ressent toute la douleur, et qu'on n'en ressent aucun trouble : c'est ce qu'il faut mettre dans un plus grand jour.
Au premier de ces trois états , toute la douleur est passée , et l'on jouit d'un parfait repos. « Je suis rempli de consolation , je nage dans la « joie , » dit saint Paul ' ; au milieu des afflictions , une joie divine et surabondante semble m'en avoir ôté tout le sentiment. Au second , l'on combat la douleur avec patience ; mais dans un combat si opiniâtre , quoique l'âme soit victorieuse , elle ne peut pas être sans agitation. « Au « contraire, dit Tertullien% elle s'agite elle-même « par le grand effort qu'elle fait pour ne se pas « agiter, » in hoc tarnen mota ne moverelur; « et quoique la faiblesse ne l'abatte pas, elle s'a- « gite par sa résistance, et sa fermeté même l'é- « branle par sa propre contention, » ipsa con- .stantia concussa est adversus inconstantiœ concussionem. Mais il y a encore un troisième état , où l'on n'arrive point sans un grand miracle ; où Dieu donne une telle force contre la douleur, qu'on en souffre la violence sans que la tranquillité soit troublée. Si bien que dans le premier de ces trois états il y a tranquillité , qui bannit toute la douleur ; dans le second , douleur qui empêche la tranquillité; mais le troisième les unit tous deux , et joint une extrême douleur avec une tranquillité souveraine.
Mais tout ceci peut-être est confus , et il faut le proposer si distinctement , que tout le monde puisse le comprendre. Cette comparaison vous l'éclaircira , et je l'ai prise dans les Écritures. C'est avec beaucoup de raison qu'elles comparent ordinairement la douleur à une mer agitée. En effet, la douleur a ses eaux amères, qu'elle fait entrer jusqu'au fond de l'âme : Quoniam intraverunt aquœ usque ad animani meam ^ ; elle a ses vagues impétueuses qu'elle pousse avec violence : Calamitates oppresserunt quasi fluclibus^ ; elle s'élève par ondes , ainsi que la mer; et lorsqu'on la croit apaisée, elle s'irrite souvent avec une nouvelle furie. Comme donc elle ressemble à la mer, je remarque aussi, chrétiens, que Dieu réprime la douleur par les trois manières dont je vois dans l'histoire sainte que Jésus-Christ a dompté les eaux.
Tantôt il commande aux eaux et aux vents , il leur ordonne de s'apaiser; et de là s'ensuit , dit l'évangéliste , une grande tranquillité : Facta
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est iranquillitas magna-. Ainsi, répandant son Esprit sur une âme agitée par l'affliction, il calme , quand il lui plaît , tous les flots ; et apaisant toutes les tempêtes , il ramène la sérénité. Nullam requiem habuit caro nostra ^ : « Nous « n'avons eu aucune relâche selon la chair, » dit saint Paul : vous voyez les flots qui l'agitent ; sed qui consolatur humiles, consolatus est nos Deus^\ « mais Dieu qui console les humbles et les affligés , nous a consolés : » voilà Dieu qui , calmant les flots , lui rend la tranquillité qu'il n'avait pas. Tantôt il laisse murmurer les eaux, il permet que les vagues s'élèvent avec une furieuse impétuosité ; le vaisseau , poussé avec violence , est menacé d'un prochain naufrage. Pierre qui est porté sur les eaux appréhende d'être enseveli dans leurs abîmes ; cependant Jésus-Christ conduit le vaisseau et donne la main à Pierre tremblant de frayeur, pour le soutenir. Ainsi , dans les douleurs violentes, l'âme paraît tellement troublée , qu'il semble qu'elle va être bientôt engloutie : Gravati sumus supra viriuiem^ : « La « pesanteur des maux dont nous nous sommes « trouvés accablés a été excessive , et au-dessus de nos forces. » Néanmoins Jésus-Christ la soutient si bien , que les vents ni les tempêtes ne l'emportent pas : c'est la seconde manière. Enfin la dernière façon dont Jésus-Christ a dompté la mer, la plus noble , la plus glorieuse , c'est qu'il lâche la bride aux tempêtes , il permet aux vents d'agiter les ondes , et de pousser leurs flots jusques au ciel , cependant il n'est pas ému de cet orage ; au contraire il marche dessus avec une merveilleuse assurance , et foulant aux pieds les flots irrités , il semble qu'il se glorifie de braver cet élément indomptable , même dans sa plus grande furie. Ainsi il lâche la bride à la douleur, \\ la laisse agir dans toute sa force ; « afin que « nous ne mettions point notre confiance en nous- '< mêmes , mais en Dieu qui ressuscite les morts : >> ut non simusjidentes in nobis , sed in Deo qui suscitât mortuos ^. Cependant la constance , toujours assurée au milieu de ce bruit et de ce tumulte, marche d'un pas égal et tranquille sur ces flots vainement émus , qui la touchent sans l'ébranler et sont contraints , contre leur nature , de lui servir de soutien : et c'est la troisième manière dont Jésus-Christ surmonte les afflictions. Représentez-vous, chrétiens, que vous avez vu une image de ce qui se passe en la sainte Vierge, quand elle regarde Jésus-Christ mourant. Il est vrai que la tristesse élève avec une
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elïi-oyable impétuosité ses 'flots , qui semblent tantôt menacer le ciel en attaquant la constance de cette vierge-mère par tout ce que la douleur a de plus terrible : elle creuse tantôt des abîmes , lorsqu'elle ne découvre à ses yeux que les horreurs de la mort; mais ne croyez pas qu'elle en soit troublée. Marie ne veut point voir cesser ses douleurs , parce qu'elles la rendent semblable à son Fils : elle ne donne point de bornes à son affliction , parce qu'elle ne peut contraindre son amour : elle ne veut point être consolée , parce que son Fils ne trouve point de consolateur ; elle ne vous demande pas , ô père éternel , que vous modériez sa tristesse ; elle n'a garde de demander ce secours dans le moment qu'elle voit votre colère si fort déclarée contre votre Fils, qu'elle le contraint de se plaindre que vous-même le délaissez. Non, elle ne prétend pas d'être mieux traitée : il faut qu'elle dise avec Jésus-Christ , que tous vos flots ont passé sur elle' : elle n'en veut pas perdre une goutte , et elle serait fâchée de ne sentir pas tous les maux de son bien-aimé. Donc , mes frères, que ses douleurs s'élèvent, s'il se peut , jusqu'à l'infini ; il est juste de les laisser croître : le Saint-Esprit ne permettra pas ni que son temple soit ébranlé ; « il en a posé les fonde- '< ments sur le haut des saintes montagnes : » Fnndamenta ejtis in moniibus sanctis^^ les flots n'arriveront pas jusque-là ; ni que cette fontaine si pure , qu'il a conservée avec tant de soin des ordures de la convoitise, devienne trouble et mêlée par le torrent des afflictions. Cette haute partie de l'âme, en laquelle il a mis son siège, gardera toujours sa sérénité, malgré les tempêtes qui grondent au-dessous.
Que si vous en voulez savoir la raison, permettez que je vous découvre en peu de paroles un mystère que vous pourrez méditer à loisir durant ces saints jours. Le docte et l'éloquent saint Jean Chrysostôme considérant le Fils de Dieu prêt à rendre l'âme, ne se lasse point d'admirer comme il se possède dans son agonie; et méditant profondément cette vérité , il fait cette belle observation. La veille de sa mort, dit ce saint évoque^ , il sue , il tremble, il frémit , tant l'image de son supplice lui paraît terrible; et dans le fort des douleurs il paraît changé tout à coup , et les tourments ne lui sont plus rien. Il s'entretient avec ce bienheureux larron d'un sens rassis, et sans l'émouvoir; il considère et reconnaît distinctement ceux des siens qui sont auprès de sa croix, il leur parle et il les console; après il lit dans les prophètes qu'on lui prépare encore un breu-
' Ps. XLI , 8.
2 Ibid, LXXXVI, I.
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vage amer, il élève la voix pour le demander, il le goûte sans s'émouvoir ; et enfin , ayant remarqué que tout ce qu'il avait à faire était accompli , il rend aussitôt son âme à son Père ; et le fait avec une action si libre, si paisible, si préméditée , qu'il est bien aisé à juger que « personne ne « la lui ravit , mais qu'il la donne lui-même de « son plein gré : » Nemo iollit eam a me, sed ego pono eam a me ipso '.
Qu'est-ce à dire ceci, chrétiens? Comment est-ce que l'appréhension du mal l'afflige si fort , puisqu'il semble que le mal même ne le touche pas? Je sais bien qu'on pourrait répondre que l'économie de notre salut est un ouvrage de force et d'infirmité. Ainsi il voulait montrer, par sa crainte, qu'il était comme nous sensible aux douleurs, et faire voir par sa constance qu'il savait bien modérer tous ses mouvements, et les faire céder comme il lui plaisait à la volonté de son Père. Cette raison sans doute est solide ; mais si nous savons pénétrer au fond du mystère , nous verrons quelque chose de plus relevé dans cette conduite de notre Sauveur. Je dis donc que la cause la plus apparente de ce que le Calvaire le voit si paisible , lui que le mont des Olives a vu si troublé , c'est qu'à la croix et sur le Calvaire il est dans l'action même de sou sacrifice , et aucune action ne doit être faite avec un esprit plus tranquille. Toi , qui assistant au saint sacrifice , laisses inconsidérément errer ton esprit, suivant que le poussent deçà et delà la curiosité ou la passion , arrête le cours de ces mouvements. Ah! tu n'as pas encore assez entendu ce que c'est que le sacrifice.
Le sacrifice est une action par laquelle tu rends à Dieu tes hommages : or qui ne sait, par expérience, que toutes les actions de respect demandent une contenance remise et posée? c'est le caractère du respect. Dieu donc , qui pénètre jusqu'au fond des cœurs, croitqu'on manque de respect pour sa majesté , si l'âme ne se compose elle-même , en réglant tous ses mouvements. Par conséquent, il n'est donc rien déplus véritable que le pontife doit sacrifier d'un esprit tranquil le : et cette huile , dont on le sacre , dans le Lévitique * , ce symbole sacré de la paix qu'on répand abondamment sur sa tête, l'avertit qu'il doit avoir la paix dans l'esprit , en éloignant toutes les pensées qui en détournent l'application, et qu'il la doit aussi avoir dans le cœur, en calmant tous les mouvements qui en troublent la sérénité. 0 Jésus, mon divin pontife, c'est sans doute pour cette raison que vous vous montrez si tran- (luille dans votre agonie. Il est vrai qu'il paraît
• Joan. X, 18.
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troublé au mont des Olives ; mais « c'est un trouble volontaire, » dit saint Augustin', qu'il lui plaisait d'exciter lui-même. Pour quelle raison , chrétiens? c'est qu'il se considérait comme la Yictime ; il voulait agir comme victime ; il prenait, si l'on peut parler de la sorte , l'action et la posture d'une victime , et il la laissait traîner à l'autel avec frayeur et tremblement. Mais aussitôt qu'il est à l'autel , et qu'il commence à faire la fonction de prêtre; aussitôt qu'il a eu élevé ses mains innocentes pour présenter la victime au ciel irrité, il ne veut plus sentir aucun trouble , il ne fait plus paraître de crainte; parce qu'elle semble marquer quelque répugnance ; et encore que ses mouvements dépendent tellement de sa volonté, que la paix de son âme n'en est point troublée, il ne veut plus souffrir la moindre apparence de trouble; afin, mes frères, que vous entendiez que c'est un pontife miséricordieux, qui , sans force et sans violence , d'un esprit tranquille et d'un sens rassis, s'immole lui-même volontairement, poussé par l'amour de notre salut. De là cette action remise et paisible qui fait qu'au milieu de tant de douleurs « il meurt plus « doucement , dit saint Augustin' , que nous n'a- « vons accoutumé de nous endormir. «
Voilà , chrétiens , ce grand mystère que j'avais promis de vous découvrir ; mais ne croyez pas qu'il soit achevé en la personne de Jésus- Christ : il inspire ce sentiment à sa sainte Mère, parce qu'elle doit avoir part à ce sacrifice ; elle doit aussi immoler ce Fils : c'est pourquoi elle se compose aussi bien que lui , elle se tient droite au pied de la croix , pour marquer une action plus délibérée; et malgré toute sa douleur, elle l'offre de tout son cœur au Père éternel , pour être la victime de sa vengeance. Mes frères, réveillez vos attentions, venez apprendre de cette Vierge à sacrifier à Dieu constamment tout ce que vous avez de plus cher. Voilà Marie au pied de la croix , qui s'arrache le cœur, pour livrer son Fils unique à la mort : elle l'offre , non pas une fois ; elle n'a cessé de l'offrir depuis que le bon Siméon lui eut prédit , par l'ordre de Dieu , les étranges contradictions qu'il devait souffrir. Depuis ce temps-là, chrétiens, elle l'offre tous les moments de sa vie; elle en achève l'oblation à la croix. Avec quelle résignation? c'est ce qu'il n'est pas possible que je vous explique : jugezen vous-mêmes par l'Évangile, et par la suite de ses actions.
Ah! « Votre Fils, lui dit Siméon ^, sera mis « en butte aux contradictions; et votre âme, ô
' Tract. LX, in Joan. l. iir, part. ii,col. 6G4, 605. * Ihid. cxix, in Joan. n" 0 , t. il , part, il , col. Wâ. 3 Luc. Il , 34 , 35.
" mère , sera percée d'un glaive ! » Parole effroyable pour une mère. Il est vrai que ce bon vieillard ne lui dit rien en particulier des persécutions de son fils ; mais ne croyez pas , chrétiens , qu'il veuille épargner sa douleur; non, non, chrétiens , ne le croyez pas ; c'est ce qui l'afflige le plus, en ce que, ne lui disant rien en particulier, il lui laisse à appréhender toutes choses. Car est-il rien de plus rude et de plus affreux que cette cruelle suspension d'une âme menacée de quelque grand mal, et qui ne peut savoir ce que c'est? Ah ! cette pauvre âme , confuse , étonnée , qui se voit menacée de toutes parts , qui ne voit de toutes parts que des glaives pendants sur sa tète , qui ne sait de quel côté elle se doit mettre en garde, meurt en un moment de mille morts. C'est là que sa crainte toujours ingénieuse pour la tourmenter, ne pouvant savoir son destin, ni le mal qu'on lui prépare, va parcourant tous les maux les uns après les autres, pour faire son supplice de tous; si bien qu'elle souffre toute la douleur que donne une prévoyance assurée, avec toute cette inquiétude importune, toute l'angoisse , et l'anxiété qu'apporte une crainte douteuse. Dans cette cruelle incertitude , c'est une espèce de repos que de savoir de quel coup il faudra mourir; et saint Augustin a raison dédire « qu'il est moins dur sans comparaison de souf- « frir une seule mort, que de les appréhender « toutes : " Longe satius est unam perpeti moriendo, guam omnes iimere vivendo'.
C'est ainsi qu'on traite la divine Vierge. 0 Dieu! qu'on ménage peu sa douleur! Pourquoi la frappez-vous de tant de côtés? qu'elle sache du moins à quoi se résoudre : ou ne lui dites rien de son mal , pour ne la point tourmenter par la prévoyance; ou dites-lui tout son mal, pour lui en ôter du moins la surprise. Chrétiens , il n'en sera pas de la sorte , on la veut éprouver : on le lui prédira, afin qu'elle le sente longtemps; on ne lui dira pas ce que c'est , pour ne pas ôter à la douleur la secousse que la surprise y ajoute. O prévoyance ! ô surprise ! ô ciel ! ô terre ! ô mortels ! étonnez-vous de cette constance ! Obstupesciie'^l Ce qu'on lui prédit lui fait tout craindre , ce qu'on exécute lui fait tout sentir. Voyez cependant sa tranquilité : là elle ne demande point : Qu'arrivera-t-il? quoi qu'il arrive (ici elle ne murmure pas de ce qui est arrivé : Dieu l'a voulu , il faut le vouloir. La crainte n'est pas curieu.se ; la douleur n'est pas impatiente : la première ne s'informe pas de l'avenir ) ; quoi qu'il arrive, il faut s'y soumettre : la seconde ne se plaint pas du présent : Dieu l'a voulu, il faut se résoudre.
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Voilà les deux actes de résignation; se préparer à tout ce qu'il veut, se résoudre à tout ce qu'il fait.
Marie , alarmée dans sa prévoyance , regarde déjà son Fils comme une victime : elle le voit déjà tout couvert de plaies ; elle le voit dans ses langes comme enseveli ; il lui est, dit-elle, « un " faisceau de myrrhe qui repose entre ses man melles : » fasciculus myrrhœ dilectus meus inihi''. C'est , dit-elle , un faisceau de myrrhe, à cause de sa mort , qui est toujours présente à ses yeux. Spectacle horrible pour une mère! 0 Dieu, il est à vous ; je consens à tout , faites-en votre volonté : elle lui voit donner le coup à la croix. Achevez , ô Père éternel ! ne faut-il plus que mon consentement pour livrer mon Fils à la mort ? je lui donne, puisqu'il vous plaît; je suis ici pour souscrire à tout ; mou action vous fait voir que je suis prête : déchargez sur lui toute votre colère : ne vous contentez pas de frapper sur lui ; prenez votre glaive pour percer mon âme, déchirez toutes mes entrailles arrachez-moi le cœur, en m'ôtant ce Fils bien-aimé.
Ah ! mes frères , je n'en puis plus. Je voulais vous exhorter; c'est Marie qui vous parlera; c'est elle qui vous dira que vous ne sortiez point de ce lieu , sans donner à Dieu tout ce que vous avez de plus cher. Est-ce un mari , est-ce un fils ? ah ! vous ne le perdrez pas pour le déposer en ses mains ; il rendra le tout au centuple. Marie reçoit plus qu'elle ne lui donne. Dieu lui rendra bientôt ce Fils bien-aimé ; et en attendant, chrétiens, en le lui ôtant pour trois joure, il lui donne pour la consoler tous les chrétiens pour enfants : c'est par où je m'en vais conclure.
TBOISIÈME POINT.
C'est au disciple bien-aimé de notre Sauveur, c'est au cher Fils de la sainte Vierge , et au premier-né des enfants que Jésus-Christ son fils lui donne à la croix , de vous représenter le mystère de cette fécondité merveilleuse : et il le fait aussi dans l'Apocalypse par une excellente figure. « Il « parut, dit-il, un grand signe au ciel ; une femme « environnée du soleil, qui avait la lune à ses n pieds et la tête couronnée d'étoiles , et elle fai- " sait de grands cris dans le travail de l'enfante- « ment^ » Saint Augustin nous assure que cette femme c'est la sainte Vierge ^ ; et il serait aisé de le faire voir par plusieurs raisons convaincantes. Mais de quelle sorte expliquerons-nous cet enfantement douloureux? ne savons-nous oas,
1 Cant.\,n.
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chrétiens, puisque c'est la foi de l'Église, que Marie a été exempte de cette commune malédiction de toutes les mères, et qu'elle a enfanté sans douleur, comme elle a conçu sans corruption ? Comment donc démêlerons-nous ces contrariétés apparentes?
C'est ici qu'il nous faut entendre deux enfantements de Marie : elle a enfanté Jésus-Christ , elle a enfanté les fidèles; c'est-à-dire, elle a enfanté l'innocent, elle a enfanté les pécheure : elle enfante l'innocent sans peine; mais il fallait qu'elle enfantât les pécheurs parmi les douleurs et les cris : et vous en serez convaincus , si vous considérez attentivement à quel prix elle les achète. Il faut qu'il lui en coûte son Fils unique ; elle ne peut être mère des chrétiens , qu'elle ne donne son bien-aimé à la mort : ô fécondité douloureuse ! Mais il faut , messieurs , vous la faire entendre , en rappelant à votre mémoire cette vérité importante que c'était la volonté du Père éternel de faire naître les enfants adoptifs par la mort du fils véritable. Ah ! qui pourrait ne s'attendrir pas à la vue d'un si beau spectacle?
Il est vrai qu'on ne peut assez admirer cette immense charité de Dieu, par laquelle il nous a choisis pour enfants. Il a engendré dans l'éternité un Fils qui est égal à lui-même, qui fait les délices de son cœur, qui contente entièrement son amour, comme il épuise sa fécondité ; et néanmoins , ô bonté ! ô miséricorde I ce Père , ayant un Fils si parfait, ne laisse pas d'en adopter d'autres : cette charité qu'il a pour les hommes, cet amour inépuisable et surabondant fait qu'il donne des frères à ce prepiier-né , des compagnons à cet unique, et enfin des cohéritiers à ce bien-aimé de son cœur : il fait quelque chose de plus , et vous le verrez bientôt au Calvaire. Non-seulement il joint à son propre Fils des enfants qu'il adopte par miséricorde, mais , ce qui passe toute créance , il livre son propre Fils à la mort, pour faire naître les adoptifs. Qui voudrait adopter à ce prix , et donner un fils pour des étrangers? c'est néanmoins ce que fait le Père éternel.
Et ce n'est pas moi qui le dis , c'est Jésus qui nous l'enseigne dans son Évangile. « Dieu a tant « aimé le monde; » écoutez, hommes mortels, voilà l'amour de Dieu qui paraît sur nous, c'est le principe de notre adoption ; « qu'il a donné « son Fils unique ' : » ah! voilà le Fils unique livré à la mort ; paraissez maintenant , enfants adoptifs; « afin que ceux qui croient ne périssent « pas, mais qu'ils aient la vie éternelle. » Ne voyez-vous pas manifestement qu'il donne son
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propre Fils à la mort , pour faire naître les enfants d'adoption ; et que cette même charité du Père qui le livre , qui l'abandonne , qui le sacrifie, nous adopte , nous vivifie et nous régénère comme si le Père éternel ayant vu que l'on n'adopte des enfants que lorsqu'on n'en a point de véritables , son amour et inventif et ingénieux lui avait heureusement inspiré pour nous ce dessein de miséricorde , de perdre en quelque sorte son Fils pour donner lieu à l'adoption, et de faire mourir l'unique héritier pour nous faire entrer en ses droits. Par conséquent, enfant d'adoption , que vous coûtez donc au Père éternel ! Mais ne vous persuadez pas que Marie en soit quitte à meilleur marché : elle est l'Eve de la nouvelle alliance , et la mère commune de tous les fidèles; mais il faut qu'il lui en coûte la mort de son premier-né, il faut qu'elle se joigne au Père éternel , et qu'ils livrent leur commun Fils d'un commun accord au supplice. C'est pour cela que la Providence l'a appelée au pied de la croix; elle y vient immoler son Fils véritable : qu'il meure , afin que les hommes vivent. Elle y vient recevoir de nouveaux enfants : « Femme, « dit Jésus, voilà votre Fils'. » 0 enfantement vraiment douloureux ! ô fécondité qui lui est à charge ! Car quels furent ses sentiments , lors- (lu'elle entendit cette voie mourante du dernier adieu de son Fils? Non, je ne crains point de vous assurer que de tous les traits qui percent son âme , celui-ci est sans doute le plus douloujeux.
Je me souviens ici, chrétiens , que saint Paulin, évêque de Noie, parlant de sa parente, sainte Mélanie, à qui d'une nombreuse famille il ne restait plus qu'un petit enfant, nous peint sa douleur par ces mots : « Elle était, dit-il, avec « cet enfant, reste malheureux d'une grande « ruine , qui , bien loin de la consoler, ne faisait « qu'aigrir ses douleurs , et semblait lui être laissé « pour la faire ressouvenir de son deuil, plutôt « que pour réparer son dommage : » Unico tantum sibi parvulo , inventore polius quam consolatore lacnjmarum , admemoriampotius quam ad cofnpensationem affecluum derelicto "^ . Ne vous semble-t-il pas , mes frères , que ces paro les ont été faites pour représenter les douleurs de la divine Marie : « Femme, dit Jésus, voilà « votre Fils : » Ecce films tuus ? Ah ! c'est ici, ditelle , le dernier adieu ; mon Fils , c'est à ce coup que vous me quittez : mais, hélas! quel fils me donnez-vous en votre place? et faut-il que Jean me coûte si cher? quoi, un homme mortel pour
' Joan. xix, 28.
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un Homme-Dieu Ah! cruel et funeste échange! triste et malheureuse consolation !
Je le vois bien , ô divin Sauveur, vous n'avez pas tant dessein de la consoler, que de rendre ses regrets immortels. Son amour accoutumé à un Dieu, ne rencontrant en sa place qu'un homme mortel , en sentira beaucoup mieux ce qui lui manque; et ce fils que vous lui donnez semble paraître toujours à ses yeux, plutôt pour lui reprocher son malheur que pour réparer son dommage. Ainsi cette parole la tue , et cette parole la rend féconde : elle devient mère des chrétiens, parmi l'effort d'une affliction sans mesure. On tire de ses entrailles ces nouveaux enfants avec le glaive et le fer, et on entr'ouvre son cœur avec une violence incroyable , pour y entrer cet amour de mère qu'elle doit avoir pour tous les fidèles.
Chrétiens, enfants de Marie, mais enfants de ses déplaisirs, enfants de sang et de douleurs, pouvez- vous écouter sans larmes les maux que vous avez faitsà votre Mère? pouvez- vous oublier ses cris, parmi lesquels elle vous enfante? L'Ecclésiastique disait autrefois : Gemitus mains tuœ ne ohliviscaris • : « N'oublie pas les gé- » missements de ta mère. » Chrétien , enfant de la croix , c'est à toi que ces paroles s'adressent : quand le monde t'attire par ses voluptés ; pour détourner l'imagination de ses délices pernicieuses, souviens-toi des pleurs de Marie, et n'oublie jamais les gémissements de cette Mère si charitable : Gemitus matris tuœ ne ohliviscaris. Dans les tentations violentes , lorsque tes forces sont presque abattues , que tes pieds chancellent dans la droite voie , que l'occasion , le mauvais exemple, ou l'ardeur de la jeunesse te presse, n'oublie par les gémissements de ta Mère : Ne ohliviscaris. Souviens-toi des pleurs de Marie , souviens-toi des douleurs cruelles dont tu as déchiré son cœur au Calvaire, laisse-toi émouvoir au cri d'une Mère. Misérable, quelle est ta pensée ? veux-tu élever une autre croix pour y attacher Jésus-Christ? veux-tu faire voir à Marie son Fils crucifié encore une fois? veux-tu couronner sa tête d'épines, fouler aux pieds à ses yeux le sang du Nouveau Testament , et par un si horrible spectacle rouvrir encore toutes les blessures de son amour maternel ? A Dieu ne plaise, mes frères, que nous soyons si dénaturés! laissons-nous émouvoir aux cris d'une Mère.
Mes enfants, dit-elle, jusques ici je n'ai rien souffert , je compte pour rien toutes les douleurs qui m'ont affligée à la croix ; le coup que vous
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me donnez par vos crimes , c'est là véritablement celui qui me blesse. J'ai vu mourir mon Fils bien-aimé ; mais comme il souffrait pour votre salut, j'ai bien voulu l'immoler moi-même; j'ai bu cette amertume avec joie. Mes enfants, croyez-en mon amour : il me semble n'avoir pas senti cette plaie , quand je la compare aux douleurs que me donne votre impénitence. Mais quand je vous vois sacrifier vos âmes à la fureur de Satan; quand je vous vois perdre le sang de mon Fils en rendant sa grâce inutile, faire un jouet de sa croix par la profanation de ses sacrements , outrager sa miséricorde en abusant si longtemps de sa patience ; quand je vois que vous ajoutez l'insolence au crime , qu'au milieu de tant de péchés vous méprisez le remède de la pénitence , ou que vous le tournez en poison par vos rechutes continuelles, amassant sur vous des trésors de haine et de fureur éternelle par vos cœurs endurcis et impénitents ; c'est alors , c'est alors que jeme sens frappée jusqu' au vif; c'est là, mes enfants , ce qui me perce le cœur, c'est ce qui m'arrache les entrailles.
Voilà, mes frères, si vous l'entendez, ce que vous dit Marie au Calvaire. C'est de ces cris, c'est de ces paroles que vous entendrez retentir tous les coins de cette montagne , si vous y allez durant ces saints jours. C'est en ce lieu que je vous invite , durant ce temps sacré de la passion : c'est là que le sang et les larmes , les douleurs cruelles du Fils , la compassion de la Mère , la rage des ennemis , la consternation des disciples , les cris des femmes pieuses , la voix des blasphèmes que vomissent les Juifs , celle du larron qui demande pardon, celle du sang [qui sollicite miséricorde, celle de vos péchés qui provoque la justice , feront sur vos cœurs des impressions propres à vous faire entrer dans tous les sentiments qu'exigent de vous les grands mystères qui s'opèrent pour votre rédemption ; et après en avoir recueilli le fruit et les avoir accomplis en vous, vous en recevrez la consommation dans la gloire, que je vous souhaite.!
BOSSUET. — T. II
DEUXIÈME SERMON
POUR LE VEiNDREDI
DE LA SEMAINE DE LA^PASSION
sue LA COMPASSION DE LA SAINTE VIERGE.
Constance admirable de Jésus sur sa croix : ses dernières dispositions : mystère qu'elles contiennent. Combien l'amitié réciproque duFilsetde la Mère sont inconcevables. Excellence et avantages de l'union très-parfaite de Marie avec le Père éternel ; pouvoir de cette Mère sur le coeur de son Fils. Marie, mère commune de tous les fidèles : comment elle les a enfantés : quelle est la mesure de son amour pour eux. En quoi consiste la véritable dévotion à la sainte Vierge ; qui sont les dévots superstitieux , et ceux que Marie reconnaît pour ses enfants.
Dicit Jésus Matri suae : Mulier, ecce Filius tuus. Deinde dicit discipulo : Ecce raatertua.
Jésus dit à sa Mère : Femme, voilà votre Fils. Après il dit à son disciple : Voilà votre mère. Joau. xix, 26.
Si jamais l'amour est ingénieux , si jamais il produit de grands et de nobles effets , il faut avouer que c'est particulièrement à l'extrémité de la vie qu'il fait paraître ses plus belles inventions et ses plus généreux transports. Comme l'amitié semble ne vivre que dans la compagnie de l'objet aimé; quand elle se voit menacée d'une séparation éternelle , autant qu'une loi fatale l'éloigné de sa présence , autant elle tâche de durer dans le souvenir. C'est pourquoi les amis mêlent ordinairement des actions et des paroles si remarquables parmi les douleurs et les larmes du dernier adieu , que lorsque l'histoire en peut découvrir quelque chose , elle a accoutumé d'en faire ses observations les plus curieuses.
L'histoire sainte , chrétiens, ne les oublie pas, et vous en voyez une belle preuve dans le texte que j'ai allégué. Saint Jean, le bien-aimé du Sauveur, que nous pouvons appeler l'Évangéliste d'amour, a été soigneux de nous recueillir les dernières paroles dont il a plu à son cher maître d'honorer en mourant , et sa sainte Mère et son bon ami; c'est-à-dire, les deux personnes du monde qu'il aimait le plus. 0 Dieu ! que ces paroles sont dignes d'être méditées, et qu'elles peuvent servir de matière à de belles réflexions! Car, je vous demande , y a-t-il chose plus agréable que de voir le sauveur Jésus être libéral , même dans son extrême indigence? Hélas 1 il a dit plusieurs fois que son bien n'était pas sur la terre ; il n'y a pas eu seulement de quoi reposer sa tête : et pendant qu'il est à la croix, je vois l'avare soldat qui partage ses vêtements , et joue à trois dés sa tunique mystérieuse ; tellement qu'il semble que la rage de ses bourreaux ne lui laisse pas la moindre chose dont il puisse disposer en faveur des siens. Et cependant , chrétiens , ne croyez
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pas qu'il ^orte de ce monde sans leur laisser quelque précieux gage de son amitié.
L'antiquité a fort remarqué ' l'action d'un certain philosophe ' qui, ne laissant pas en mourant de quoi entretenir sa famille , s'avisa de léguer à ses amis sa mère et ses enfants par son testament. Ce que la nécessité suggéra à ce philosophe, l'amour le fait faire à mon Maître d'une manière bien plus admirable. Il ne donne pas seulement sa Mère à son ami, il donne encore son ami à sa sainte Mère, il leur donne à tous deux; et il les donne tous deux; et l'un et l'autre leur est également profitable : Ecce filius tuus, ecce mater tua. O bienheureuse Marie, ces paroles ayant été prononcées et par votre Fils et par notre Maître, nous ne doutons pas qu'il ne les ait dites et pour vous consoler et pour nous instruire. Nous en espérons l'intelligence par vos prières; et afin que vous nous fassiez entendre les paroles par lesquelles vous êtes devenue mère de saint Jean, nous vous allons adresser une autre parole qui vous a rendue mère du Sauveur : toutes deux vous ont été portées de la part de Dieu ; mais vous reçûtes l'une de la propre bouche de son Fils unique, et l'autre vous fut adressée par le ministère d'un ange qui vous salua en ces termes : Ave, gratiâ plena.
Parmi tant d'objets admirables que la croix du sauveur Jésus présente à nos yeux , ce que nous fait remarquer saint Jean-Chrysostôme , traitant l'évangile que nous avons lu ce matin , est digne , à mon avis , d'une considération trèsparticulière. Ce grand personnage , contemplant le Fils de Dieu prêt à rendre l'âme , ne se lasse point d'admirer comme il se possède dans son agonie , et comme il paraît absolument maître de ses actions. La veille de sa mort , dit ce saint évêque \ il sue, il tremble, il frémit, tant l'image de son supplice lui paraît terrible ; et dans le fort des douleurs , vous diriez que ce soit un autre homme , à qui les tourments ne font plus rien. Il s'entretient avec ce bienheureux larron, d'un sens rassis et sans s'émouvoir : il considère et reconnaît distinctement ceux des siens qui sont au pied de sa croix , il leur parle , il les console ; enfin ayant remarqué que tout ce qu'il avait à faire était accompli, qu'il avait exécuté de point en point la volonté de son Père , il lui rend son âme avec une action si paisible, si libre, si préméditée , qu'il est aisé à juger que « personne ne « la lui ravit, mais qu'il la donne lui-môme de « son plein gré, » ainsi qu'il l'assure : Nemo tollit cam à me, sedegoponoeam à meipso ^. Qu'est-
' Lucian Dialog. Toxar. scu AmlcH.
» Eudamidas de Corinthe.
■ ,.» InJoan. Uom. lxxxv, t. viii, n" 2, p. 505, 500. 4 Jom. X, 18.
ce à dire ceci? demande saint Jean-Chrysoslôme . comment est-ce que l'appréhension du mal l'afflige si fort, puisqu'il semble que le mal même ne le touche pas? est-ce point que l'économie de notre salut devait être tout ensemble un ouvrage de force et d'infirmité? Il voulait montrer par sa crainte qu'il était comme nous sensible aux douleurs , et faire voir par sa constance qu'il savait bien maîtriser ses inclinations , et les faire céder à la volonté de son Père. Telle est la raison que nous pouvons tirer de saint Jean-Chrysostôme ; et je vous avoue, chrétiens, que je n'aurais pas la hardiesse d'y ajouter mes pensées , si le sujet que je traite ne m'y obligeait.
Je considère donc le Sauveur pendu à la croix , non-seulement comme une victime innocente qui se dévoue volontairement pour notre salut, mais encore comme un père de famille qui , sentant approcher son heure dernière , dispose de ses biens par son testament; et , sur une vérité si connue , je fonde cette réflexion que je fais. Un homme est malade en son lit ; on le vient avertir de donner ordre à ses affaires au plus tôt, parce que sa santé est désespérée par les médecins : en même temps, si abattu qu'il soit par la violence du mal , il faut un dernier effort pour ramasser ses esprits , afin de déclarer sa dernière volonté d'un jugement sain et entier. Il me semble que mon Sauveur a fait quelque chose de semblable sur le lit sanglant de la croix. Ce n'est pas que je veuille dire que la douleur ou l'appréhension de la mort aient jamais pu troubler tellement son esprit, qu'elles lui empêchassent aucune de ses fonctions : plutôt ma langue demeure à jamais immobile , que de prononcer une parole si téméraire ! Mais comme il voulait témoigner à tout le monde qu'il ne faisait rien en cette rencontre qui ne partît d'une mûre délibération , il jugea à propos de se comporter de telle sorte qu'on ne pût pas remarquer la moindre émotion en son âme ; afin que son testament ne fût sujet à aucun reproche. C'est pourquoi il s'adresse à sa Mère et à son disciple avec une contenance si assurée, parce que ce qu'il avait à leur dire devait faire une des principales clauses de son testament : et en voici le secret. Le fils de Dieu n'avait rien qui fût plus à lui que sa Mère ni que ses disciples , puisqu'il se les achetait au prix de son sang : c'est une chose trèsassurée, et il en peut disposer comme d'un héritage très-bien acquis. Or, dans cette dernière disgrâce, tous ses autres disciples l'ont abandonné ; il n'y a que Jean son bien-aimé qui lui reste : tellement que je le considère aujourd'hui commeun homme qui représente tous les fidèles, et partant nous devons être disposés à nous appliquer tout ce qui regardera sa personne. Je vois , ô mon Sau-
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veur ! que vous lui donnez voire Mère , et « in- « continent il en prend possession comme de son <x bien -.y Et ex illâ horâ accepit eam discipulus in sua \ Entendons ceci, chrétiens. Sans doute nous avons bonne part dans ce legs pieux : c'est à nous que le Fils de Dieu donne la bienheureuse Marie , en même temps qu'il la donne à son cher disciple. Voilà ce mystérieux article du testament de mon Maître , que j'ai jugé nécessaire de vous réciter, pour en faire ensuite le sujet de notre entretien.
N'attendez pas , ô fidèles , que j'examine en détail toutes les conditions d'un testament , afin d'en faire un rapport exact aux paroles de mon évangile : ne vaut-il pas bien mieux que, laissant à part cette subtilité de comparaisons , nous employions tous nos soins à considérer attentivement le bien qu'on nous fait ; Jésus regarde sa mère , dit l'auteur sacré * : ses mains étant clouées , il ne peut la montrer du doigt , il la désigne des yeux; et par toutes ses actions il se met en état de nous la donner. Celle qu'il nous donne , c'est sa propre mère; par conséquent sa protection est puissante , et elle a beaucoup de crédit pour nous assister. Mais il nous la donne afin qu'elle soit notre mère; par conséquent sa tendresse pour nous est extrême , et elle a une grande inclination de nous bien faire : ce sont les deux points qui composeront ce discours. Afin que nous puissions espérer quelque assistance d'une personne près de la majesté divine , il est nécessaire et que sa grandeur l'approche de Dieu, et que sa bonté l'approche de nous. Marie étant mère de notre Sauveur, sa qualité l'élève bien haut auprès du Père éternel : Marie étant notre mère, son affection la rabaisse jusqu'à compatir à notre faiblesse : en un mot, elle peut nous soulager, à cause qu'elle est mère de Dieu ; elle veut nous soulager, à cause qu'elle est notre mère. C'est dans la déduction de ces deux raisonnements que je prétends établir une dévotion raisonnable à la sainte Vierge , sur une doctrine solide et évangélique; et je demande, fidèles, que vous vous y rendiez attentifs.
L'une des plus belles qualités que la sainte Écriture donne au Fils de Dieu , c'est celle de médiateur entre Dieu et les hommes : c'est celui qui réconcilie toutes choses en sa personne , il est le nœud des affections du ciel et de la terre ; et la Sainte alliance qu'il a contractée avec nous, nous rendant son Père propice , nous donne un accès favorable au trône de sa miséricorde. C'est sur
' Joan. XIX, 27.
» Ibid. 26,
cette vérité qu'est appuyée toute l'espéraoce des enfants de Dieu. Cela étant ainsi , voici' comme je raisonne. L'union que nous avons avec le Sauveur, nous fait approcher de la majesté divine avec confiance : or , quand il a choisi Marie pour sa mère, il a fait, pour ainsi dire, avec elle un traité tout particulier; il a contracté une alliance très-étroite , dont les hommes ni les anges ne peuvent concevoir l'excellence; et par conséquent l'union qu'elle a avec Dieu , le crédit et la faveur qu'elle a auprès du Père , n'est pas une chose que nous puissions jamais concevoir. Je n'ai point d'autre raisonnement à vous proposer dans cette première partie : mais afin que nous en puissions pénétrer le fond , je tâcherai de déduire par ordre quelques vérités , qui nous feront reconnaître la sainte société qui est entre Jésus et Marie ; dou nous conclurons qu'il n'y a rien dans l'ordre des créatures qui soit plus uni à la majesté divine, que la sainte Vierge.
Je dis donc , avant toutes choses , qu'il n'y eut jamais mère qui chérit son fils avec une telle tendresse que faisait Marie; je dis qu'il n'y eut jamais fils qui chérit sa mère avec une affection si puissante que faisait Jésus : j'en tire la preuve des choses les plus connues. Interrogez une mère d'où vient que souvent en la présence de son fils elle fait paraître une émotion si visible : elle vous répondra que le sang ne se peut démentir ; que son ' fils c'est sa chair et son sang, que c'est là ce qui émeut ses entrailles et cause ses tendres mouvements à son cœur ; l'apôtre même ayant dit que « personne ne peut haïr sa chair : » Nemo enim unquam carnem suam odio habuit '. Que si ce que je viens de dire est véritable des autres mères, il l'est encore beaucoup plus de la sainte Vierge ; parce qu'ayant conçu de la vertu du Très-Haut , elle seule a fourni toute la matière dont la sainte chair du Sauveur a été formée : et de là je tire une autre considération.
Ne vous semble-l-il pas, chrétiens, que la nature a distribué avec quelque sorte d'égalité l'amour des enfants entre le père et la mère? c'est pourquoi elle donne ordinairement au père une affection plus forte, et imprime dans le cœur de la mère je ne sais quelle inclination plus sensible. Et ne serait-ce point peut-être pour cette raison que quand l'un des deux a été enlevé par la mort , l'autre se sent obligé, par un sentiment naturel , a redoubler ses affections et ses soins? cela , ce me semble , est dans l'usage commun de la vie humaine. Si bien que la très-pure Marie n'ayant à partager avec aucun homme ce tendre et violent amour qu'elle avait pour son fils Jésus, vous ne sauriez assez vous imaginer jusques à quel point
i ' Ephes. V, 29.
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elle en était transportée , et combien elle y ressentait de douceurs. Ceci toutefois n'est encore qu'un commencement de ce que j'ai à vous dire.
Certes il est véritable que l'amour des enfants est si naturel, qu'il faut avoir dépouillé tout sentiment d'humanité pour ne l'avoir pas. Vous m'avouerez néanmoins qu'il s'y mêle quelquefois certaines circonstances qui portent l'affection des parents à l'extrémité. Par exemple, notre père Abraham n'avait jamais cru avoir des enfants de Sara; elle était stérile ; ils étaient tous deux dans un âge décrépit et caduc : Dieu ne laisse pas de les visiter , et leur donne un fils. Sans doute cette rencontre fit qu'Abraham le tenait plus cher sans comparaison : il le considérait , non tant comme son fils , que comme le « Fils de la promesse « divine, Promisionis filius ', que sa foi lui avait obtenu du ciel lorsqu'il y pensait le moins. Aussi voyons-nous qu'on l'appelle Isaac, c'est-à-dire, Ris * ; parce que , venant en un temps où ses parents ne l'espéraient plus, il devait être après cela toutes leurs délices. Et qui ne sait que Joseph et Benjamin étaient les bien-aimés et toute la joie de Jacob, à cause qu'il les avait eus dans son extrême vieillesse d'une femme que la main de Dieu avait rendue féconde sur le déclin de sa vie ? Par où il paraît que la manière dont on a les enfants, quand elle est surprenante ou miraculeuse, les rend de beaucoup plus aimables. Ici , chrétiens, quels discours assez ardents pourraient vous dépeindre les saintes affections de Marie? Toutes les fois qu'elle regardait ce cher Fils , 0 Dieu I disait-elle, mon Fils , comment est-ce que vous êtes mon Fils? qui l'aurait jamais pu croire, que je dusse demeurer vierge, et avoir un Fils si aimable? quelle main vous a formé dans mes entrailles? comment y êtes- vous entré, comment en êtes- vous sorti , sans laisser de façon ni d'autre aucun vestige de votre passage? Je vous laisse à considérer jusqu'à quel point elle s'estimait bienheureuse, et quels devaient être ses transports dans ces ravissantes pensées : car vous remarquerez, s'il vous plaît, qu'il n'y eut jamais vierge qui aimât sa virginité avec un sentiment si délicat. Vous verrez tout à l'heure où va cette réflexion.
C'est peu vous dire qu'elle était à l'épreuve de toutes les promesses des hommes : j'ose encore avancer qu'elle était à l'épreuve même des promesses de Dieu. Cela vous paraît étrange sans doute ; mais il n'y a qu'à regarder l'histoire de l'Evangile. Gabriel aborde Marie, et lui annonce qu'elle concevra dans ses entrailles le Fils du
' Rom. IX, 9.
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Très-Haut', le Roi et le restaurateur d'Israël : voilà d'admirables promesses. Qui pourrait s'imaginer qu'une femme dût être troublée d'une si heureuse nouvelle, et quelle vierge n'oublierait pas le soin de sa pureté , dans une si belle espérance? Il n'en est pas ainsi de Marie; au contraire, elle y forme des difficultés. « Comment « se peut-il faire , dit-elle » , que je conçoive ce « Fils dont vous me parlez , moi qui ai résolu de « ne connaître aucun homme? » comme si elle eût dit : Ce m'est beaucoup d'honneur, à la vérité , d'être mère du Messie ; mais si je la suis , que deviendra ma virginité? Apprenez, apprenez, chrétiens, à l'exemple de la sainte Vierge, l'estime que vous devez faire de la pureté. Hélas! que nous faisons ordinairement peu de cas d'un si beau trésor ! le plus souvent parmi nous on l'abandonne au premier venu , et qui le demande, l'emporte. Et voici que l'on fait à Marie les plus magnifiques promesses qui puissent jamais être faites à une créature; et c'est un ange qui les lui fait de la part de Dieu : remarquez toutes ces circonstances : elle craint toutefois, elle hésite, elle est prête à dire que la chose ne se peut faire , parce qu'il lui semble que sa virginité est intéressée dans cette proposition : tant sa pureté lui est précieuse? Quand donc elle vit le miracle de son enfantement , ô mon Sauveur ! quelles étaient ses joies, et quelles ses affections ! Ce fut alors qu'elle s'estima véritablement bénite entre toutes les femmes; parce qu'elle seule avait évité toutes les malédictions de son sexe : elle avait évité la malédiction des stériles par sa fécondité bienheureuse : elle avait évité la malédiction des mères, parce qu'elle avait enfanté sans douleur, comme elle avait conçu sans corruption. Avec quel ravissement embrassait-elle son Fils , le plus aimable des fils ; et en cela plus aimable , qu'elle le reconnaissait pour son Fils , sans que son intégrité en fût offensée !
Les saints Pères ont assuré^ qu'un cœur virginal est la matière la plus propre à être embrasée de l'amour de notre Sauveur : cela est certain, chrétiens , et ils l'ont tiré de saint Paul. Quel devait donc être l'amour de la sainte Vierge? Elle savait bien que c'était particulièrement à cause de sa pureté , que Dieu l'avait destinée à son Fils unique : cela même , n'en doutez pas , cela même lui faisait aimer sa virginité beaucoup davantage; et d'autre part l'amour qu'elle avait pour sa sainte virginité, lui faisait trouver mille douceurs dans les embrassements de son Fils, qui la lui avait si soigneusement conservée. Elle
• Luc. I, 31, 32.
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considérait Jésus-Christ comme une fleur que son intégrité avait poussée ; et dans ce sentiment , elle lui donnait des baisers plus que d'une mère , parce que c'étaient des baisers d'une mère vierge. Voulez- vous quelque chose de plus , pour comprendre l'excès de son saint amour? voici une dernière considération que je vous propose , tirée des mêmes principes.
L'antiquité nous rapporte' qu'une reine des Amazones souhaita passionnément d'avoir un fils de la race d'Alexandre : mais laissons ces histoires profanes , et cherchons plutôt des exemples dans l'histoire sainte. Nous disions tout à l'heure que le patriarche Jacob préférait Joseph à tous ses autres enfants : outre la raison que nous en avons apportée , il y en a encore une autre qui le touchait fort 5 c'est qu'il l'avait eu de Rachel qui était sa bien-aimée : cela le touchait au vif. Et saint Jean-Chrysostôme nous rapportant, dans le premier livre du Sacerdoce , les paroles caressantes et affectueuses dont sa mère l'entretenait , remarque ce discours entre beaucoup d'autres. « Je ne pouvais , disait-elle, ô mon fils, me las- « ser de vous regarder ; parce qu'il me semblait « voir sur votre visage une image vivante de feu « mon mari '. » Que veux-je dire par tous ces exemples? Je prétends faire voir qu'une des choses qui augmente autant l'affection envers les enfants', c'est quand on considère la personne dont ou les a eus; et cela est bien naturel. Demandez maintenant à Marie de qui elle a eu ce cher Fils : vient-il d'une race mortelle? a-t-il pas fallu qu'elle fût couverte de la vertu du Très- Haut? est-ce pas le Saint-Esprit qui l'a remplie d'un germe céleste parmi les délices de ses chastes embrassements, et qui, se coulant sur son corps très-pur d'une manière ineffable , y a formé celui qui devait être la consolation d'Israël et l'attente des nations ? C'est pourquoi l'admirable saint Grégoire dépeint en ces termes la conception du Sauveur. Lorsque le doigt de Dieu composait la chair de son Fils du sang le plus pur de Marie, « la con- « cupiscence , dit-il , n'osant approcher, regardait « de loin avec étonnement un spectacle si nouveau, " et la nature s'arrêta toute surprise de voir son « Seigneur et son Maître , dont la seule vertu « agissait sur cette chair virginale : « Sietit natura contra , et concupiscentia longé, cum stupore Dominum naturœ intmntesin corpore mirabiliter operantem ^.
Et n'est-ce pas ce que la Vierge elle-même chante avec une telle allégresse dans ces paroles
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de son cantique : Fecit mihi magna qui potens est ' ; « Le Tout-Puissant m'a fait de grandes choses ? » Et que vous a-t-il fait, ô Marie ? certes elle ne peut nous le dire ; seulement elle s'écrie toute transportée , qu'il lui a fait de grandes choses : Feci mihi magna qui potens est. C'est qu'elle se sentait enceinte du Saint-Esprit : elle voyait qu'elle avait un Fils qui était d'une race divine ; elle ne savait comment faire ni pour célébrer la munificence divine , ni pour témoigner assez son ravissement d'avoir conçu un Fils qui n'eût point d'autre père que Dieu. Que si elle ne peut ellemême nous exprimer ses transports , qui suis-je, chrétiens, pour vous décrire ici la tendresse extrême et l'impétuosité de son amour maternel , qui était enflammé par des considérations si pressantes? Que les autres mères mettent si haut qu'il leur plaira cette inclination si naturelle qu'elles ressentent pour leurs enfants ; je crois que tout ce qu'elles en disent est très- véritable, et nous en voyons des effets qui passent de bien loin tout ce que l'on pourrait s'en imaginer : mais je soutiens, et je vous prie de considérer cette vérité, que l'affection d'une bonne mère n'a pas tant d'avantage par-dessus les amitiés ordinaires, que l'amour de Marie surpasse celui de toutes les autres mères. Pour quelle raison? c'est parce qu'étant mère d'une façon toute miraculeuse, et avec des circonstances tout à fait extraordinaires, son amour doit être d'un rang tout particulier. Et comme l'on dit, et je pense qu'il est véritable , qu'il faudrait avoir le cœur d'une mère pour bien concevoir quelle est l'affection d'une mère; je dis tout de même qu'il faudrait avoir le cœur de la sainte Vierge pour bien concevoir l'amour de la sainte Vierge.
Et que dirai-je maintenant de celui de notre Sauveur? Certes, je l'avoue, chrétiens, je me trouve bien plus empêché à dépeindre l'affection du Fils , que je ne l'ai été à vous représenter celle de la mère : car je suis certain qu'autant que Notre-Seigneur surpasse la sainte Vierge en toute autre chose , d'autant est-il meilleur Fils qu'elle n'était bonne mère. II n'y a rien qui me touche plus dans l'histoire de l'Évangile, que de voir jusqu'à quel excès le sauveur Jésus a aimé la nature humaine : il n'a rien dédaigné de tout ce qui était de l'homme : il a tout pris , excepté le péché ; tout jusqu'aux moindres choses ; tout jusqu'aux plus grandes infirmités. Que j'aille au jardin des Olives, je le vois dans la crainte , dans la tristesse , dans une telle consternation , qu'il sue sang et eau , dans la seule considération de son supplice. Je n'ai jamais oui dire que cet accident fût arrivé à autre personne qu'à lui : ce qui m'o-
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blige de croire que jamais homme n'a eu les pas- , sions ni si délicates ni si fortes que mon Sauveur. Quoi donc ! ô mon Maître , vous vous êtes revêtu si franchement de ces sentiments de faiblesse , qui semblaient même être Indignes de votre personne : vous les avez pris si purs , si entiers , si sincères : que sera-ce après cela de l'amour envers les parents ; étant certain qu'il n'y a rien dans la nature de plus naturel , de plus équitable, de plus nécessaire ; vu particulièrement qu'elle est votre mère , non par un événement fortuit , mais que l'on vous l'a prédestinée dès l'éternité , préparée et sanctifiée dans le temps, promise par tant d'oracles divins , que vous-même , vous l'avez choisie comme celle qui vous plaisait le plus parmi toutes les créatures.
Et à ce propos, j'ose assurer une chose, qui n'est pas moins véritable qu'elle vous paraîtra peut-être d'abord extraordinaire. Je sais bien que toute la gloire de la sainte Vierge vient de ce qu'elle est mère du Sauveur ; et je dis de plus qu'il y a beaucoup de gloire au Sauveur d'être le Fils de la Vierge. N'appréhendez pas, chrétiens, que je veuille déroger à la grandeur de mon Maître par cette proposition. Mais quand je vois les saints Pères, parlant de Notre-Seigneur, prendre plaisir à l'appeler par honneur le Fils d'une Vierge , je ne puis plus douter qu'ils n'aient estimé que ce titre lui plaisait fort , et qu'il lui était extrêmement honorable. Sur quoi j'apprends une chose de saint Augustin ' , qui donne, à mon avis , un grand poids à cette pensée. La concupiscence, dit-il , qui se mêle , comme vous savez , dans les générations communes, corrompt tellement la matière qui se ramasse pour former nos corps , que la chair qui en est composée en contracte \me corruption nécessaire. Je ne m'étends point à éclaircir cette vérité : je me contente de dire que vous la trouverez dans mille beaux endroits de saint Augustin. Que si ce commerce ordinaire , ayant quelque chose d'impur, fait passer en nos corps un mélange d'impureté ; je puis assurer au contraire que le fruit d'une chair virginale tirera d'une racine si pure une pureté sans égale. Cette conséquence est certaine, et suit évidemment des principes de saint Augustin. Et comme le corps du Sauveur devait être plus pur que les rayons du soleil ; de là vient, dit ce grand évêque , « qu'il s'est choisi dès l'éternité une mère vierge : »
Ideo virginem matrem piâ Jide sanctum
qermeninsefteripromerentem... de quâ créaretur elegit *. Car il était bienséant que la sainte
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chair du Sauveur fût, pour ainsi dire , embellie de toute la pureté d'un sang virginal, afin qu'elle fût digne d'être unie au Verbe divin , et d'être présentée au Père éternel , comme une victime vivante pour l'expiation de nos fautes : tellement que la pureté qui est dans la chair de Jésus , est dérivée en partie de cette pureté angélique que le Saint-Esprit coula dans le corps de la Vierge, lorsque , charmé de son intégrité inviolable , il la sanctifia par sa présence, et la consacra comme un temple vivant au Fils du Dieu vivant.
Faites maintenant avec moi cette réflexion , chrétiens. Mon Sauveur, c'est l'amant et le chaste époux des vierges : il se glorifie d'être appelé le Fils d'une vierge ; il veut absolument qu'on lui amène les vierges , il les a toujours en sa compagnie , elles suivent cet Agneau sans tache partout où il va : que s'il aime si passionnément les vierges , dont il a purifié la chair par son sang ; qu'elle sera sa tendresse pour cette Vierge incomparable qu'il a élue dès l'éternité , pour en tirer la pureté de sa chair et de son sang? Concluons donc de tout ce discours , que l'amitié réciproque du Fils et de la Mère est inconcevable , et que nous pouvons bien avoir quelque idée grossière de cette liaison merveilleuse ; mais de comprendre quelle est l'ardeur et quelle est la véhémence de ces torrents d€ flammes qui de Jésus vont déborder sur Marie, et de Marie retournent continuellement à Jésus ; croyez-moi , les séraphins , tout brûlants qu'ils sont , ne le sauraient faire. Mais d'autant que quelques-uns pourraient se persuader que cette sainte société n'a point d'autres liens que la chair ; il me sera aisé de vous faire voir, selon que je l'ai promis, et par les vérités que j'ai déjà établies, avec quels avantages la sainte Vierge est entrée dans l'alliance de Dieu par sa maternité glorieuse ; et de là je vous laisserai à conclure quel est mon crédit auprès du Père éternel.
Pour cela je vous prie de considérer que cet amour de la Vierge , dont je vous parlais tout à l'heure , ne s'arrêtait pas à la seule humanité de son Fils : non , certes ; il allait plus avant ; et par l'humanité, comme par un moyen d'union , il passait à la nature divine, qui en est inséparable. Et pour vous expliquer ma pensée , j'ai à vous proposer une doctrine sur laquelle il est nécessaire d'aller pas à pas , de peur de tomber dans l'erreur; et plût à Dieu que je pusse la déduire aussi nettement comme elle me semble solide. Voici donc comme je raisonne : Une bonne mère aime tout ce qui touche la personne de sou fils : je sais bien qu'elle va quelquefois plus avant, qu'elle porte son amitié jusqu'à ses amis , et généralement à toutes les choses qui lui appartieu-
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neat ; mais particulièremeut pour ce qui regarde la propre personne de son fils , vous savez qu'elle y est sensible au dernier point. Je vous demande maintenant : qu'était la divinité au Fils de Marie? comment touchait-elle à sa personne! lui était-elle étrangère? Je ne veux point ici vous faire des questions extraordinaires; j'interpelle seulement votre foi : qu'elle me réponde. Vous dites tous les jours en récitant le Symbole , que vous croyez en Jésus-Christ , Fils de Dieu ; qui est né de la Vierge Marie : celui que vous reconnaissez pour le Fils de Dieu tout-puissant , et celui qui est né de la Vierge , sont-ce deux personnes? Sans doute ce n'est pas ainsi que vous l'entendez. C'est le même qui étant Dieu et homme, selon la nature divine est le Fils de Dieu , et selon l'humanité le Fils de Marie. C'est pourquoi nos saints Pères ont enseigné que la Vierge est mère de Dieu. C'est cette foi , chrétiens , qui a triomphé des blasphèmes de Nestorius, et qui jusqu'à la consommation des siècles fera trembler les démons. Si je dis après cela que la bienheureuse Marie aime sou Fils tout entier, quelqu'un de la compagnie pourra-t-il désavouer une vérité si plausible? Par conséquent ce Fils qu'elle chérissait tant, elle le chérissait comme un Homme-Dieu : et d'autant que ce mystère n'a rien de semblable sur la terre , je suis contraint d'élever bien haut mon esprit, pour avoir recours à un grand exemple ; je veux dire à l'exemple du Père éternel.
Depuis que l'humanité a été unie à la personne du Verbe , elle est devenue l'objet nécessaire des complaisances du Père. Ces vérités sont hautes , je l'avoue ; mais comme ce sont des maximes fondamentales du christianisme, il est important qu'elles soient entendues de tous les fidèles ; et je ne veux rien avancer, que je n'en allègue la preuve par les Écritures. Dites-moi, s'il vous plaît, chrétiens, quand cette voix miraculeuse éclata sur le Thabor, de la part de Dieu , « Celui- « ci est mon Fils bien-aimé , dans lequel je me « suis plu ' ; » de qui pensez-vous que parlât le Père éternel? n'était-ce pas de ce Dieu revêtu de chair, qui paraissait tout resplendissant aux yeux des apôtres? Cela étant ainsi, vous voyez bien, par une déclaration si authentique, qu'il étend son amour paternel jusqu'à l'humanité de son Fils; et qu'ayant uni si étroitement la nature humaine avec la divine, il ne les veut plus séparer dans son affection. Aussi est-ce là , si nous l'entendons bien , tout le fondement de notre espérance, quand nous considérons que Jésus, qui est homme tout ainsi que nous , est reconnu et aimé de Dieu comme son Fils propre.
' Maltn. XVII, 5.
Ne vous offensez pas, si je dis qu'il y a quelque chose de pareil dans l'affection de la sainte Vierge , et que son amour embrasse tout ensemble la divinité et l'humanité de son Fils , que la main puissante de Dieu a si bien unies : car Dieu , par un conseil admirable , ayant jugé à propos que la Vierge engendrât dans le temps celui qu'il engendre continuellement dans l'éternité , il l'a par ce moyen associé en quelque façon à sa génération éternelle. Fidèles, entendez ce mystère. C'est l'associer à sa génération , que de la faire mère d'un même Fils avec lui. Partant, puisqu'il l'a comme associée à sa génération étemelle , il était convenable qu'il coulât en même temps dans son sein quelque étincelle de cet amour infini qu'il a pour son Fils : cela est bien digne de sa sagesse. Comme sa providence dispose toutes choses avec une justesse admirable, il fallait qu'il imprimât dans le cœur de la sainte Vierge une affection qui passât de bien loin la nature, et qui allât jusqu'au dernier degré de la grâce ; afin qu'elle eût pour son Fils des sentiments dignes d'une mère de Dieu, et dignes d'un Homme-Dieu.
Après cela, ô Marie, quand j'aurais l'esprit d'un ange , et de la plus sublime hiérarchie , mes conceptions seraient trop ravalées, pour comprendre l'union très parfaite du Père éternel avec vous. « Dieu a tant aimé le monde , dit notre Sau- « veur, qu'il lui a donné son Fis unique '. » Et en effet, comme remarque l'apôtre ^ , nous donnant son Fils , ne nous a-t-il pas donné toute sorte de biens avec lui ? que s'il nous a fait paraître une affection si sincère, parce qu'il nous l'a donné comme maître et comme Sauveur; l'amour ineffable qu'il avait pour vous lui a fait concevoir bien d'autres desseins en votre faveur. Il a ordonné qu'il fût à vous en la même qualité qu'il lui appartient ; et pour établir avec vous une société éternelle , il a voulu que vous fussiez la mère de son Fils unique , et être le père du vôtre. O prodige ! ô abîme de charité 1 quel esprit ne se perdrait pas dans la considération de ces complaisances incompréhensibles qu'il a eues pour vous , depuis que vous lui touchez de si près par ce commun Fils , le nœud inviolable de votre sainte alliance , le gage de vos affections mutuelles, que vous vous êtes donné amoureusement l'un à l'autre; lui, plein d'une divinité impassible; vous revêtue , pour lui obéir, d'une chair mortelle? Intercédez pour nous, ô bienheureuse Marie; vous avez en vos mains, si je l'ose dire, la clef des bénédictions divines. C'est votre Fils qui est cette clef mystérieuse par laquelle sont ouverts les coffres du Père éternel : il ferme , et personne
' Joan. III, 16.
' Rom. viu, 32.
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n'ouvre; il ouvre , et personne ne ferme : c'est son sang innocent qui fait inonder sur nous les trésors des grâces célestes. Et à quelle autre donnerat-il plus de droit sur ce sang , qu'à celle dont il a tiré tout son sang? Sa chair est votre chair, ô Marie, son sang est votre sang; et il me semble que ce sang précieux prenait plaisir de ruisseler pour vous à gros bouillons sur la croix , sentant bien que vous étiez la source dont il découlait. Au reste , vous vivez avec lui dans une amitié si parfaite , qu'il est impossible que vous n'en soyez pas exaucée. C'est pourquoi votre dévot saint Bernard a fort bonne grâce , lorsqu'il vous prie de parler au cœur de Notre-Seigneur Jésus-Christ : Loquatur ad cor Domini nostri Jesu Christi \
Quelle est sa pensée, chrétiens? qu'est-ce à dire, parler au cœur ? C'est qu'il la considère « dans « ce midi éternel , je veux dire dans les secrets « embrassements de son Fils , » parmi les ardeurs d'une charité consommée : In mendie sempiterno , in secretissimis amplexibus amantissimi Filii. Il voit qu'elle aime et qu'elle est aimée ; que les autres passions peuvent bien parler aux oreilles , mais que l'amour seul a droit de parler au cœur. Dans cette pensée , n'a-t-il pas raison de demander à la Vierge , qu'elle parle au cœur de son Fils : Loquatur ad cor Domini nostri Jesu Christi?
Combien de fois, ô fidèles, cette bonne mère a-t-elle parlé au cœur de son bien-aimé? Elle parla véritablement à son cœur, lorsque touchée de la confusion de ses pauvres gens de Cana qui manquaient de vin dans un festin nuptial , elle le sollicita de soulager leur nécessité. Le Fils de Dieu, en cette rencontre, semble la rebuter de cette parole , bien qu'il eût résolu de la favoriser en effet. « Femme, lui dit-il , que nous importe à « vous et à moi? mon heure n'est pas encore ve- « nue*. « Ce discours paraît bien rude, et tout autre que Marie aurait pris cela pour un refus : je vois néanmoins que, sans s'étonner, elle donne ordre aux serviteurs de faire ce que le Sauveur leur commandera : « Faites tout ce qu'il vous or- « donnera ^ , « leur dit -elle , comme étant assurée qu'il lui a accordé sa requête. D'où lui vient, à votre avis, cette confiance, après une réponse si peu favorable? Chrétiens, elle savait bien que c'était au cœur qu'elle avait parlé , et c'est pour cette raison qu'elle ne prit pas garde à ce que la bouche avait répondu. En effet , elle ne fut point trompée dans son espérance , et le Fils de Dieu , selon la belle réflexion de saint Jean-Chrysostôme ^ , ju-
» jid Beat. Firg. Serm. Panegyr. n' 7 , int. Oper. S. Bernard, t H , col. 6yo.
1 Joan. 11,4.
» Ibid. 5.
* In. Joan Homil. xxu , t. vni , p. 127
gea à propos d'avancer le temps de son premier miracle , à la considération de sa sainte Mère.
Prions donc , ô fidèles , qu'elle parle pour nous de la bonne sorte au cœur de son Fils : elle y a une fidèle correspondance ; c'est l'amour filial qui s'avancera pour recevoir l'amour maternel , et qui préviendra ses désirs. Ne vous apercevez-vous pas que le vin nous manque ; je veux dire la charité, ce vin nouveau de la loi nouvelle, qui réjouit le cœur de l'homme, dont l'âme des fidèles doit être enivrée ? De là vient que nos festins sont si tristes, que nous prenons avec si peu de goût la nourriture céleste de la sainte parole de Dieu : de là vient que nous nous voyons de tous côtés déchirés par tant de factions différentes. Dieu, par une juste vengeance , voyant que nous refusons de nous unir à sa souveraine bonté par une affection cordiale , nous fait ressentir les malheurs de mille divisions intestines. Sainte Vierge, impétrez-nous la charité, qui est mère de la paix, qui adoucit, tempère et réconcilie les esprits. Nous avons une grande confiance en votre faveur ; parce qu'étant Mère de Dieu nous sommes persuadés que vous avez beaucoup de pouvoir ; et comme vous êtes la nôtre , nous ne serons point trompés , si nous attendons quelque grand effet de votre tendresse : c'est ce qui me reste à traiter dans cette seconde partie.
SECOND POINT
C'est avec beaucoup de sujet que nous réclamons dansnos oraisons la très-heureuse Marie, comme étant la mère commune de tous les fidèles. Nous avons reçu cette tradition de nos pères : ils nous ont appris que le genre humain ayant été précipité dans une mort éternelle par un homme et par une femme , Dieu avait prédestiné une nouvelle Eve , aussi bien qu'un nouvel Adam ; afin de nous faire renaître : et de cette doctrine , que tous les anciens ont enseignée d'un consentement unanime, il me serait aisé de conclure que comme la première Eve est la mère de tous les mortels , ainsi la seconde , qui est la très-sainte Vierge , doit être estimée la mère de tous les fidèles. Ce que je pourrais confirmer par une belle pensée de saint Épiphane ' , qui assure « que cette première « Eve est appelée dans la Genèse , Mère des vi- « vants, en énigme; c'est à-dire, ainsi qu'il l'expose « lui-même , en figure , et comme étant la repré- « sentation de Marie. » A quoi j'aurais encore à ajouter un passage célèbre de saint Augustin , dans le livre de la sainte Virginité , où ce grand docteur nous enseigne que la Vierge , « selon le « corps, est mèreduSauveur qui est notre chef; et
» Advers. Hwrcs. lib. ui, Hœres. lxxviu, u" 18, t. i, p. 1050.
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» selon l'esprit, des fidèles qui sont ses membres : » Carne mater capitis nostri , spiritu mater membrorum ejus \ Mais d'autant que je me sens obligé de réduire en peu de mots ce que je me suis proposé de vous dire afin de laisser le temps qui est nécessaire pour le reste du service divin , je passe beaucoup de choses que je pourrais tirer des saints Pères sur ce sujet ; et sans examiner tous les titres par lesquels la sainte Vierge est appelée à bon droit la Mère des chrétiens , je tâcherai seulement de vous faire voir ( et c'est à mon avis ce qui vous doit toucher davantage ) , qu'elle est mère par le sentiment 5 je veux dire qu'elle a pour nous une tendresse véritablement maternelle. Pour le comprendre, vous n'avez , s'il vous plaît , qu'à suivre ce raisonnement.
Ayant présupposé , et sur la foi de l'Église, et sur la doctrine des Pères , encore que je l'ai seulement touché en passant ; ayant , dis-je , présupposé que Marie est véritablement notre mère; si je vous demandais , chrétiens, quand elle a commencé à avoir cette qualité , vous me répondriez sans doute que Notre-Seigneur vraisemblablement la fit notre mère , lorsqu'il lui donna saint Jean pour son fils. En effet, nous y trouvons toutes les convenances imaginables : car je vous ai avertis dès l'entrée de ce discours , et il n'est pas hors de propos de vous en faire ressouvenir, que saint Jean ayant été conduit par la main de Dieu au pied de la croix , y avait tenu la personne de tous les fidèles ; et j'en ai touché une raison qui me semble fort apparente : c'est , s'il vous en souvient , que tous les autres disciples de Notre-Seigneur ayant été dispersés , la Providence n'avait retenu près de lui que le bieu-aimé de son cœur ; afin qu'il y pût représenter tous les autres, et recevoir en leur nom les dernières volontés de leur Maître. Sur quoi considérant qu'il y a peu d'apparence que le Fils de Dieu dont toutes les paroles et les actions sont mystérieuses , en une occasion si importante ne l'ait considéré que comme un homme particulier ; nous avons inféré, cemesemble avec beaucoup de raison , qu'il a reçu la parole qui s'adressait à nous tous , que c'est en notre nom qu'il s'est mis incontinent en possession de Marie , et par conséquent c'est là proprement qu'elle est devenue notre mère.
Cela étant ainsi résolu , j'ai une autre proposition à vous faire. D'où vient, à votre avis, que Notre-Seigneur attend cette heure dernière, pour nous donner à Marie comme ses enfants? Vous me direz peut-être qu'il a pitié d'une mère désolée qui perd le meilleur fils du monde, et que, pour la consoler, il lui donneune postérité éternel le. Cette
' De sanct. Firginit. n" C, t vi, col. 313.
raison est bonne et solide; mais j'en ai une autre à vous dire, que peut-être vous ne désapprouverez pas. Je pense que le dessein du Fils de Dieu est de lui inspirer pour nous dans cette rencontre une tendresse de mère. Comment cela, direz- vous? nous ne voyons pas bien cette conséquence. Il me semble pourtant, chrétiens, qu'elle n'est pas extrêmement éloignée. Marie était au pied de la croix , elle voyait ce cher Fils tout couvert de plaies , étendant ses bras à un peuple incrédule et impitoyable , son sang qui débordait de tous côtés par ses veines déchirées : qui pourrait vous dire quelle était l'émotion du sang maternel? Non, il est certain, elle ne sentit jamais mieux qu'elle était mère ; toutes les souffrances de son Fils le lui faisaient sentir au vif.
Que fera ici le Sauveur? vous allez voir, chrétiens , qu'il sait parfaitement le secret d'émouvoir les affections. Quand l'âme est une foiis prévenue de quelque passion violente touchant quelque objet , elle reçoit aisément les mêmes impressions pour tous les autres qui se présentent. Par exemple , vous êtes possédés d'un mouvement de colère; il sera difficile que tous ceux qui approcheront de vous, si innocents qu'ils puissent être, n'en ressentent quelques effets : et de là vient que, dans les séditions populaires, un homme adroit, qui saura manier et ménager avec art les esprits de la populace , lui fera quelquefois tourner sa fureur contre ceux auxquels on pensait le moins; ce qui rend ces sortes de mutineries extrêmement dangereuses. Il en est de même de toutes les autres passions ; parce que l'âme étant déjà excitée, il ne reste plus qu'à l'appliquer sur d'autres objets ; à quoi son propre mouvement la rend extrêmement disposée.
C'est pourquoi le Fils de Dieu, qui avait résolu de nous donner la sainte Vierge pour mère , afin d'être notre frère eu toute façon ( admirez son amour, chrétiens) , voyant du haut de sa croix combien l'âme de sa mère était attendrie, et que son cœur ébranlé faisait inonder par ses yeux un torrent de larmes amères ; comme si c'eût été là qu'il l'eût attendue , il prit son temps de lui dire, lui montrant saint Jean : « Femme, voilà ton « fils : »Eccefiliustuus. Fidèles, ce sont ses mots ; et voici son sens, si nous le savons bien pénétrer ; 0 femme, lui dit-il , affligée ; à qui un amour infortuné fait éprouver à présent jusqu'où peut aller la compassion d'une mère ; cette même tendresse dont vous êtes à présent touchée si vivement pour moi , ayez-la pour Jean mon disciple et mon bien-aimé, ayez-la pour tous mes fidèles, que je vous recommande en sa personne ; parce qu'ils sont tous mes disciples et mes bien-aimcs : Eccpfilius tuus. De vous dire combien ces paroles ,
poussées du cœur du Fils , descendirent profondément au cœur de la mère , et l'impression qu'elles y firent , c'est une chose que je n'oserais pas entreprendre. Songez seulement que celui qui parle, opère toutes choses par sa parole toutepuissante , qu'elle doit avoir un effet merveilleux , surtout sur sa sainte mère ; et que , pour lui donner plus de force, il l'a animée de son sang, et l'a proférée d'une voix mourante , presque avec les derniers soupirs : tout cela joint ensemble , il n'est pas croyable ce qu'elle était capable de faire dans l'âme de la sainte Vierge. Il n'a pas plutôt lâchéleraotàsaintJeanpour lui dire queMarieest sa mère , qu'incontinent ce disciple se sent possédé de toutes les affections d'un bon fils, et depuis cette heure-là il la prit chez lui : Et ex illâ horâ accepit eam discipulus in sua ' : à plus forte raison, sa parole doit-elle avoir agi sur l'âme de sa sainte Mère et y avoir fait entrer bien avant un amour extrême pour nous , comme pour ses véritables enfants.
Il me souvient à ce propos de ces mères misérables à qui on déchire les entrailles par le fer, pour en tirer leurs enfants au monde par violence. Il vous est arrivé quelque chose de semblable, ô bienheureuse Marie : c'est par le cœur que vous nous avez enfantés ; parce que vous nous avez enfantés par la charité : Cooperata est chariiate, utfilii Dei in Ecclesiâ nascerentur, dit saint Augustin *. Et j'ose dire que ces paroles de votre Fils , qui étaient son dernier adieu , entrèrent en votre cœur ainsi qu'un glaive tranchant, y portèrent jusqu'au fond, avec une douleur excessive, une inclination de mère pour tous les fidèles. Ainsi vousnousavez,pour ainsi dire, enfantés d'un cœur déchiré parmi la véhémence d'une affliction infinie : et toutes les fois que les chrétiens paraissent devant vos yeux, vous vous souvenez de cette dernière parole, et vos entrailles s'émeuvent sur nous comme sur les enfants de votre douleur et de votre amour ; d'autant plus que vous ne sauriez jeter sur nous vos regards , que nous ne représentions à votre cœur ce Fils que vous aimez tant, dont le Saint-Esprit prend plaisir de graver la ressemblance dans l'esprit de tous les fidèles; [ d'autant plus] que vous nous voyez, tout autant que nous sommes de chrétiens , tout couverts du sang du Sauveur dont nous sommes teints et blanchi s, et que vous remarquez en nous ces mêmes linéaments.
C'est une doctrine que je tiens des Écritures divines , et qui est bien puissante pour nous exciter à la vertu, outre qu'elle fait beaucoup à éclaircir la vérité que je traite; c'est pourquoi il
' Jorni. XIX, 27.
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est à propos de vous la déduire : car j'apprends de l'apôtre saint Paul ( et cette doctrine , ô fidèles , est bien digne de votre audience ) , que tous les chrétiens , dont la vie répond à la profession qu'ils ont faite, portent imprimés en leur âme les traits naturels et la véritable image de Notre-Seigneur. Comment cela se fait-il? certainement la manière en est admirable. Vivre chrétiennement , c'est se conformer à la doctrine du Fils de Dieu. Or je dis que la doctrine du Fils de Dieu est un tableau qui est tiré sur sa sainte vie : la doctrine est la copie , et lui-même est l'original ; en quoi il diffère beaucoup des autres docteurs qui se mêlent d'enseigner à bien vivre : car ceux-ci ne seront jamais assez téméraires pour former sur leurs actions les règles de la bonne vie ; mais ils ont accoutumé de se figurer de belles idées , ils établissent certaines règles, sur lesquelles ils tâchent eux-mêmes de se composer. Tout au contraire, le Fils de Dieu étant envoyé au monde pour y être un exemplaire achevé de la plus haute perfection , ses enseignements étaient dérivés de ses mœurs : il enseignait les choses , parce qu'il les pratiquait; sa parole n'était qu'une image de sa conduite. Que fait donc le Saint-Esprit dans l'âme d'un bon chrétien? il fait que l'Évangile est son conseil dans tous ses desseins , et l'unique règle qu'il regarde dans ses actions. Insensiblement la doctrine du Fils de Dieu passe dans ses mœurs : il devient, pour ainsi dire, un Évangile vivant : tout y sent le Maître dont il a reçu les leçons, il en prend tout l'esprit , et si vous pénétriez dans l'intérieur de sa conscience , vous y verriez les mêmes linéaments , les mêmes affections , les mêmes façons de faire qu'en notre Sauveur.
Et c'est ce qui touche sensiblement la bienheureuse Marie , comme il m'est aisé de l'éclaircir par un exemple familier. Vous verrez quelquefois une mère qui caressera extraordinairement un enfant , sans en avoir d'autre raison , sinon que c'est, à son avis, la vraie peinture du sien. C'est ainsi , dira-t-elle , qu'il pose ses mains ; c'est ainsi qu'il porte ses yeux ; telle est son action et sa contenance : les mères sont ingénieuses à observer jusqu'aux moindres choses. Et qu'est-ce que cela sinon comme une course, si on [peut] parler de la sorte , que fait l'affection d'une mère , qui ne se contentant pas d'aimer son fils en sa propre personne , le va chercher partout où elle peut en découvrir quelque chose. Que si elles sont si fort émues de quelque ressemblance ébauchée; que dirons-nous de Marie , lorsqu'elle voit dans l'âme des chrétiens des traits immortels de la parfaite beauté de son Fils , que le doigt de Dieu a si bien formes dans leur âme?
Mais il y a plus : notis ne sommes pas seule-
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ment les images vivantes du Fils de Dieu , nous sommes encore ses membres , et nous Composons avec lui un corps dont il est le chef; nous sommes son corps et sa plénitude , comme enseigne l'apôtre; qualité qui nous unit de telle sorte avec lui , que quiconque aime le Sauveur, il faut par nécessité que, par le même mouvement d'amour, il aime tous les fidèles. [C'est] ce qui attire si puissammentsur nous les affections de la sainte Vierge , qu'il n'y a point de mère qui puisse aller à l'égal ; ce qui me serait aisé de vous faire voir par des raisonnements invincibles , si je n'étais pressé de finir bientôt ce discours : et pour vous en convaincre , je ne veux seulement que vous en proposer en abrégé les principes , après avoir repassé légèrement sur quelques vérités que j'ai tâché d'établir dans ma première partie , dont il est nécessaire que vous ayez mémoire pour l'intelligence de ce qui me reste à vous dire.
Je vous al dit , chrétiens , que la maternité de la Vierge n'ayant point d'exemple sur la terre , il en est de même de l'affection qu'elle a pour son Fils : et comme elle a cet honneur d'être la mère d'un Fils qui n'a point d'autre père que Dieu ; de là vient que , laissant bien loin au-dessous de nous toute la nature , nous lui avons été chercher la règle de son amour dans le sein du Père éternel. Car de même que Dieu le Père , voyant que la nature humaine touche de si près à son Fils unique , étend son amour paternel à l'humanité du Sauveur, et fait de cet Homme-Dieu l'unique objet de ses complaisances, comme nous l'avons prouvé par le témoignage des Écritures; ainsi avons-nous dit que la bienheureuse Marie ne séparait plus la divinité d'avec l'humanité de son Fils, mais qu'elle les embrassait en quelque façon toutes deux par un même amour. Ce sont les vérités sur lesquelles nous avons établi l'union de Marie avec Dieu : en voici quelques autres qui vous feront bien voir sa charité envers nous.
Les mêmes écritures qui m'apprennent que Dieu aime en quelque façon par un même amour la divinité et l'humanité de son Fils, à cause de leur société inséparable en la personne adorable de Notre-Seigneur Jésus-Christ, m'enseignent aussi qu'il nous aime par le même amour qu'il a pour son Fils unique et bien-aimé, à cause que nous lui sommes unis comme les membres de son corps ; et c'est de toutes les maximes du christianisme celle qui doit porter le plus haut nos courages et nos espérances. En voulez-vous un beau témoignage dans la bouche même de Notre-Seigneur? écoutez ces belles paroles qu'il adresse à son Père le priant pour nous : Dilectio, (ptâ, dilexisti me, in ipsis sif, et rgn in eis' : « Mon
' Joan. XVII, 26.
« Père , dit-il , je suis en eux , parce qu'ils sont mes « membres ; je vous prie que l'affection par la- « quelle vous m'aimez soit en eux. » Voyez, voyez, chrétiens , et réjouissez-vous. Notre Sauveur craint que l'amour de son Père ne fasse quelque différence entre le chef et les membres; et connaissez par là combien nous sommes unis avec le Sauveur, puisque Dieu même , qui a distingué tous les êtres par une si aimable variété , ne nous distingue plus d'avec lui , et répand volontiers sur nous toutes les douceurs de son affection paternelle. Que s'il est vrai que Marie ne règle son amour que sur celui du Père éternel , allez , ô fidèles , allez à la bonne heure à cette mère incomparable ; croyez qu'elle ne vous discernera plus d'avec son cher Fils : elle vous considérera comme <t la chair de sa chair, et comme les os de ses os, » ainsi que parle l'apôtre', comme des personnes sur lesquelles et dans lesquelles son sang a coulé ; et pour dire quelque chose de plus , elle vous regardera comme autant de Jésus-Christs sur la terre : l'amour qu'elle a pour son Fils sera la mesure de celui qu'elle aura pour vous, et partant ne craignez point de l'appeler votre mère ; elle a au souverain degré toute la tendresse que cette qualité demande.
C'est , si je ne me trompe , ce que je m'étais proposé de prouver dans cette seconde partie ; et je loue Dieu de ce qu'il nous a fait la grâce d'établir une dévotion sincère à la sainte Vierge , sur des maximes qui me semblent si chrétiennes. Mais prenez garde que ces mêmes raisonnements , qui doivent nous donner une grande confiance sur l'intercession de la Vierge, ruinent en même temps une confiance téméraire à laquelle quelques esprits inconsidérés se laissent aveuglément emporter ; car vous devez avoir reconnu , par tout ce discours , que la dévotion de la Vierge ne se peut jamais rencontrer que dans une vie chrétienne. Et combien y en a-t-il qui, abusés d'une créance superstitieuse , se croient dévots à la Vierge quand ils s'acquittent de certaines petites pratiques, sans se mettre en peine de corriger la licence ni le débordement de leurs mœurs? Que s'il y avait quelqu'un dans la compagnie qui fût imbu d'une si folle persuasion , qu'il sache , qu'il sache que puisque son cœur est éloigné de Jésus , Marie a en exécration toutes ses prières : en vain tâchez-vous de la contenter de quelques grimaces , en vain l'appelez- vous voti*e Mère par une piété simulée. Quoi , auriez-vous bien l'insolence de croire que que ce lait virginal dût couler sur des lèvres souillées de tant de péchés? qu'elle voulût embrasser l'ennemi de son bien-aimé de ces mêmes bras
' Ephes. V , 30.
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dont elle le portait dans sa tendre enfance? qu'étant si contraire au Sauveur, elle voulût vous donner pour frère au Sauveur? Plutôt , plutôt , sachez que son cœur se soulève , que sa face se couvre de confusion, lorsque vous l'appelez votre Mère.
Car ne pensez pas, chrétiens, qu'elle admette tout le monde indifféremment au nombre de ses enfants : il faut passer par une épreuve bien difficile, avant que de mériter cette qualité. Savezvous ce que fait la bienheureuse Marie , lorsque quelqu'un des fidèles l'appelle sa Mère? elle l'amène en présence de notre Sauveur : Çà , dit-elle , si vous êtes mon fils , il faut que vous ressembliez à Jésus monbien-aimé. Les enfants , même parmi les hommes , portent souvent imprimés sur leurs corps les objets qui ont possédé l'imagination de leurs mères : la bienheureuse Marie est entièrement possédée du sauveur Jésus : c'est lui seul qui domine en son cœur, lui seul règne sur tous ses désirs, lui seul occupe et entretient toutes ses pensées : elle ne pourra jamais croire que vous soyez ses enfants , si vous n'avez en votre âme quelques linéaments de son Fils. Que si , après vous avoir considérés attentivement , elle ne trouve sur vous aucuntrait qui ait rapport à son Fils, ôDieu! quelle sera votre confusion, lorsque vous vous verrez honteusement rebutés de devant sa face , et qu'elle vous déclarera que n'ayant rien de son Fils , et ce qui est plus horrible, étant opposés à son Fils, vous lui êtes insupportables 1
Au contraire, elle verra une personne (descendons dans quelque exemple particulier) qui pendant les calamités publiques , telles que sont celles où nous nous voyons à présent, considérant tant de pauvres gens réduits à d'étranges extrémités, en ressent son âme attendrie, et ouvrant son cœur sur la misère du pauvre par une compassion véritable, élargit en même temps ses mains pour le soulager : 0 , dit-elle incontinent en soi-même , il a pris cela de mon Fils , qui ne vit jamais de misérable , qu'il n'en eût pitié. « J'ai compassion de cette troupe, » disait-il' ; et à même temps il leur faisait donner tout ce que ses apôtres lui avaient gardé pour sa subsistance , qu'il multiplie même par un miracle , afin de les assister plus abondamment. Elle verra un jeune homme qui aura la modestie peinte sur le visage ; quand il est devant Dieu , c'est avec une action toute recueillie ; lui parle-t-on de quelque chose qui regarde la gloire de Dieu , il ne cherche point de vaines défaites , il s'y porte incontinent avec cœur. 0 qu'il est aimable 1 dit la bienheureuse Marie ; ainsi était mon Fils lorsqu'il était en son âge , toujours recueilli devant Dieu : dès l'âge de douze ans, il quittait parents et amis , pour aller vaquer, disait-
1 Marc VIII , 2.
il , aux affaires de son Père ' . Surtout elle en verra quelque autre dont le soin principal sera de conserver son corps et son âme dans une pureté trèsentière; il n'a que de chastes plaisirs, il n'a que des amours innocents; Jésus possède son cœur, il en fait toutes les délices. Parlez-lui d'une parole d'impureté , c'est un coup de poignard à son âme ; vous verrez incontinent qu'il s'arme de pudeur et de modestie contre de telles propositions. Voilà , chrétiens , voilà un enfant de la Vierge : comme elle s'en réjouit! comme elle s'en glorifie! comme elle en triomphe , avec quelle [joie] elle le présente à son bien-aimé, qui est par-dessus toutes choses passionné pour les âmes pures !
C'est pourquoi excitez- vous , chrétiens , à l'amour de la pureté ; vous particulièrement , qu'une sainte affection pour Marie a attirés dans une société qui s'assemble sous son nom , pour se perfectionner dans la vie chrétienne. C'est votre zèle qui a aujourd'hui orné ce temple sacré, dans lequel nous célébrons les grandeurs de la majesté divine. Mais considérez que vous avez un autre temple à parer, dans lequel Jésus habite, sur lequel le Saint-Esprit se repose. Ce sont vos corps , mes chers frères , que le Sauveur a sanctifiés , afin que vous eussiez du respect pour eux ; sur lesquels il a versé son sang , afin que vous les tinssiez nets de toute souillure ; qu'il a consacrés , pour en faire les temples vivants de son Saint-Esprit : afin que les ayant ornés en ce monde d'innocence et d'intégrité , il les ornât en l'autre d'immortalité et de gloire.
ABREGE D'UN SERMON
PRÊaiÉ LE MÊME JOUR A L'HÔPITAL GÉNÉRAL,
SUR LA NÉCESSITÉ DE L'AUMONE
Comment Jésus-Christ nous donne à la croix la loi de la charité, nous en fait connaître l'esprit , nous en prescrit les effets. Faire l'aumône avec pitié, avec joie, avec soumission: trois choses que Jésus-Christ crucifié nous apprend. Retranchements nécessaires pour pourvoir à la subsistance des pauvres.
Semper pauperes habetis vobiscum , et cum volueritis potestis illis benefaccre ; me autem non semper habetis.
Vous avez toujours des pauvres parmi vous, et vozis leur
pouvez/aire du bien quand vous voulez : mais pour
moi vous ne m'aurez pas toujours. Marc. xiv,7.
L'Église [nous] appelle à voir Jésus et Marie
se perçant de coups mutuels. Comme des miroirs
opposés, qui se renvoient mutuellement tout ce
qu'ils reçoivent, multiplient leurs objets jusqu'à
l'infini ; leur douleur s'accroît sans mesure, parce
que les flots qu'elle élève se repoussent les uns
' Xmcii, 49.
SUR L'AUMONE
sur les autres par un flux et reflux continuel. Dessein de l'Églisse de nous exciter à la compassion des souffrances de Jésus par cet objet de pitié. Me sentire vint doloris fac, ut tecum lugeam ' : « Faites que je sente la vivacité de votre douleur « afin que je pleure avec vous. » Et l'Église de Paris : 0 passionis mutuœ, Jesu, Maria, conseil, alterna vobisvulnera inferre tandem parcite : « Cessez , ô divins amants , de vous percer « jusqu'à l'infini de coups mutuels : c'est à nous « qu'est due toute cette amertume , puisqu'elle est « la peine de notre crime. Ah ! puisque nous con- « fessons que tout le crime est à nous , donnez une « partie de la douleur à ceux qui avouent le crime « tout entier : » Quem vos doletis, noster est error furorque criminmn : totum seelus fatenabus partent doloris reddite. Mais Jésus , après avoir ébranlé nos cœurs par la compassion de ses souffrances , veut appliquer notre pitié sur d'autres objets : il n'en a pas besoin pour lui-même, [il demande que nous la tournions] sur les pau vres ; Marie en est la mère. Ave
« Jésus étant à Béthanie , dans la maison de « Simon le Lépreux, une femme qui portait un « vase d'albâtre , plein d'un parfum de nard d'épi « de grand prix , entra lorsqu'il était à table , et « ayant rompu le vase , lui répandit le parfum « sur la tête. Quelques-uns en conçurent de l'indi- « gnation en eux-mêmes; et ils disaient : A quoi « bon perdre ainsi ce parfum? car on pouvait le « vendre plus de trois cents deniers, et le donner «aux pauvres; et ils murmuraient foi-t. Mais « Jésus leur dit : Pourquoi faites-vous de la peine « à cette femme?... vous avez toujours des pau- « vres parmi vous , et vous leur pouvez faire du « bien quand vous voulez : mais pour moi , vous « ne m'aurez pas toujours'. »
Jésus-Christ nous apprend que, lorsqu'il n'y sera plus , il entend que toutes nos libéralités soient employées au secours des pauvres, ou plutôt dans les pauvres à lui-même : il est en eux ; c'est pourquoi il nous les laisse toujours : Pauperes semper habeiis. Vous ne m'aurez pas toujours en moi-même, mais vous me posséderez toujours dans les pauvres. Ames saintes, qui désirez me rendre quelque honneur ou quelques services , vous avez sur qui répandre vos parfums , etc. , les pauvres ; je tiens fait pour moi tout ce que vous faites pour eux.
Leçon qu'il nous a donnée peu de jours avant sa mort , et que l'Église lit avec l'évangile de sa passion : il a toujours parlé pour les pauvres , jamais plus efficacement qu'à sa croix ; et c'est qu'il
' Pros. Slabat Maler.
^ Maix. XIV, 3, 4, 5, 0, 7.
emploie ce qu'il a de plus pressant pour nous exciter à faire l'aumône. [Il nous impose] la loi de la charité ; [il nous fait connaître] l'esprit de la charité ; [il nous marque] l'effet de la charité.
La loi de la charité, c'est l'obligation de la faire ; l'esprit de la charité , c'est la manière de l'exercer; l'effet de la charité, c'est que le prochain soit secouru : il fait ces trois choses à la croix. De peur que vous ne croyiez que le devoir de la charité soit peu nécessaire, 11 en établit l'obligation : de peur que vous ne la pratiquiez pas comme il veut, il vous en montre la règle : et de peur que le moyen ne vous manque , il en assigne le fonds. Le croirez-vous, chrétiens, que Jésus-Christ crucifié nous donne à la croix un fonds assuré, pour faire subsister les pauvres? Vous le verrez dans ce discours; ainsi rien ne manque plus à la charité.
Afin qu'elle soit obligatoire, il en pose la loi immuable ; afin qu'elle soit ordonnée , il en prescrit la manière certaine ; afin qu'elle soit effective, il donne un fonds assuré pour l'entretenir ; et tout cela à la croix , comme j'espère vous le faire voir.
PBEMIEB POINT.
Jésus-Christ souffrant [nous donne la] loi des souffrances : ceux qui ne souffrent pas, quel salut, quelle espérance [peuvent-ils avoir?] Compatir [à Jésus-Christ et à ceux qui souffrent] , deux seules sources de grâces. La première , source véritable; la seconde, comme un ruisseau, dé' coule de là : on participe à leurs grâces , en soutenant leurs souffrances.
« Rappelez en votre mémoire, dit l'apôtre , ce «premier temps, où, après avoir été illuminés « par le baptême , vous avez soutenu de grands « combats au milieu de diverses afflictions , ayant « été d'une part exposés devant tout le monde « aux injures et aux mauvais traitements ; et de « l'autre , ayant été compagnons de ceux qui ont « souffert de semblables indignités : car vous « avez compati à ceux qui étaient dans les chaî- « nés , et vous avez vu avec joie tous vos biens « pillés : » Rememoramini autem pristinos dies in quibus illuminati magnum certamen sustinuistis passionum ; et in altero quidem opprobriis et tribulationibus spectaculum facti ; in altero autem socii taliter conversantium effecti : nam et vinctis compassi estis, et rapinam bonot rum vestrorum cum gaudio suscepistis^.
Il les met ensemble [souffrir, et compatir]; donc ou l'un ou l'autre : car Jésus à la croix a souffert et a exercé la miséricorde; donc, sinon l'un, du moins l'autre: c'est le moindre. Dieu nous
' Hehr. X, 32, 33, 34.
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met à l'épreuve la plus facile; notre damnation sera donc plus grande. « C'est une chose grande « et facile, dit saint Cyprien, d'obtenir par des « œuvres de charité le prix du martyre sans être « exposé aux périls de la persécution , de mériter « la couronne dans le sein de la paix : » lies et grandis etfacilis, sine periculo perse cutionis , corona 2)acis ' . « Personne ne sera couronné que « celui qui aura combattu légitimement : » Non caronatur, nisiqui légitimé certaverit '. Il change la loi en faveur de la charité. Ah ! ce misérable est aux mains avec la faim , avec la soif, avec le froid , avec le chaud , avec les extrémités les plus cruelles : la couronne lui sera bien due ; si vous le soulagez, vous y aurez part. Corona pacis, couronne dans la paix, victoire sans combats, prix du martyre sans persécution , et sans endurer de violence. Combien est grande cette obligation 1 il paraît par la miséricorde de Jésus-Christ : miséricorde veut être honnorée par la miséricorde. Deux actes de miséricorde : celle qui prévient, celle qui suit. Par la première, Jésus-Christ achète la nôtre : '< Soyez miséricordieux comme votre « Père céleste est miséricordieux : » Estote miséricordes sicut et Pater vester misericors est^ . « Revêtez- vous , comme des élus de Dieu saints « et bien-aimés, d'entrailles de miséricorde : » Induite vos, sicut electi Dei sancti et dilecti, viscera misericordiœ'*. Par la seconde, il faut que la nôtre achète la sienne : Beati miséricordes, quoniam ipsi misericordiam consequentur ^ : « Bienheureux les miséricordieux , parce qu'ils « obtiendront miséricorde. » Enchaînement de miséricorde : Jésus-Christ prévient; obligation de le suivre : nous suivons ; il s'oblige à donner le comble : c'est la loi qu'il nous impose , c'est celle qu'il s'est imposée. La grâce, l'indulgence , la rémission , le ciel même est à ce prix. Point de miséricorde , si nous n'en faisons : sans la charité , nudité de l'âme; car c'est elle qui « couvre la multitude des péchés : » Operit multitudinem peccatorum^.
Saint Cyprien remarque que Dieu , après avoir crié contre les péchés , ne trouve point de remède, « Crie, ne cesse pas, élève ta voix comme une « trompette, annonce à mon peuple ses crimes, « et à la maison de Jacob ses iniquités'.» Dis-leur que leurs jeûnes , ni leurs bonnes œuvres , ni leurs prières ne m'apaisent pas. Us font comme s'ils ('taient justes : « car ils me cherchent chaque jour,
' De Oper. et Eleemos. p. 246.
ï II. riw. 11,5.
3 Lvc. VI , 36.
< Coloss. m , 12.
' Matth. V, 7-
* I. Petr. IV, 8.
"> Is. LVIJI, I.
« et ils demandent à connaître mes voies ; comme « si c'était un peuple qui eût agi selon la justice , « et qui n'eût point abandonné la loi de son Dieu : « ils me consultent sur les règles de la justice, et « ils veulent s'approcher de moi : » Me etenim de die in diem quœrunt et scire vias meas volunt; quasi gens quœ justitiam fecerit , et judicium Dei sui non dereliquerit: rogant mejudiciajustitiœ; appropinquare Deovolunt'.lls veulent s'approcher de moi , ils jeûnent et se tourmentent vainement. « Le jeûne que je demande consiste- « t-il à faire qu'un homme afflige son âme pen- « dantun jour; » Numquidtale estjejunium quod elegi, per diem affligere hominem animam suam *? Par conséquent nul remède. Voici néanmoins ce qu'il ajoute : « Tel est le jeûne que je « veux : déchargez le pauvre de son fardeau ; dé- « livrez les oppressés des liens et de la tyrannie « des méchants ; ôtez de dessus les épaules infir- « mes le fardeau qui les accable ; mettez en liberté « les captifs, et rompez le joug qui les charge. « Partagez votre pain avec le pauvre , invitez en « votre maison les mendiants et les vagabonds ; « quand vous verrez un homme nu , revêtez-le , « et respectez en lui votre chair et votre nature. « Alors votre lumière se lèvera aussi belle que le « point du jour, et votre santé vous sera rendue « aussitôt , et votre justice marchera devant vous, « et la gloire du Seigneur vous recueillera. Alors « vous invoquerez le Seigneur, et il vous exau- « cera; vous crierez, et il dira : Je suis à vous. « Quand vous ôterez les chaînes aux captifs qui « sont parmi vous , quand vous cesserez de me- « nacer les malheureux et de leur tenir des dis- « cours inutiles, quand vous aurez répandu votre « cœur sur les misérables et que vous aurez rem- « pli les âmes affligées , votre lumière se lèvera « parmi les ténèbres , et vos ténèbres seront comme « le midi. Et le Seigneur vous donnera un repos « éternel , et remplira votre âme de ses splendeurs, « et il fera reposer vos os en paix ; et vous serez « comme un jardin bien arrosé , et comme une « source qui ne tarit pas. » Afin que nous entendions que, sans l'aumône, tout est inutile : celui qui ferme ses entrailles , Dieu ferme les siennes sur lui.
Ce qui presse le plus , c'est que cette miséricorde est nécessaire au salut des âmes. Jésus- Christ a la croix pour sauver les âmes : entrer dans ses sentiments, tirer nos frères de toutes les extrémités qui mettent leur âme dans un péril évident. Deux conditions opposées ont pour écueil de leur salut les mêmes extrémités : les premières fortunes et les dernières ; les uns par
' Is. LVIll , 2.
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la présomption , et les autres par le désespoir arrivent à la même fin de s'abandonner tout à fait au vice. On aime l'oisiveté dans l'un et dans l'autre ; car l'un est si abondant qu'on n'a pas besoin du travail , et l'autre si misérable qu'on croit que le travail est inutile. On ne veut travailler que pour éviter les maux extrêmes ; on y est, on n'espère plus , on s'y habitue ; plus de honte ' . Ce qui est le plus horrible , dans l'un et dans l'autre état on néglige son âme : là on y est poussé par l'applaudissement ; on s'oublie soi-même : et ici par le mépris de tout le monde ; on se néglige , on ne se croit pas destiné pour rien qui soit grand. La félicité est de manger : réduit à l'état des bêtes. Tels étaient ces pauvres fainéants , etc.
En ces deux états on oublie Dieu. Les uns par trop de repos, les autres par trop de misères, croient qu'il n'y a point de Dieu pour eux : le premier, point de justice; le second, point de bonté ; tous deux par conséquent , point de Dieu. Ces pauvres savaient-ils qu'il y eût un Dieu ? un peuple d'infidèles parmi les fidèles; baptisés , sans savoir leur baptême; toujours aux églises, sans sacrements. Pour ôter les extrémités également dangereuses de ces deux états , loi de la justice divine que les riches déchargent les pauvres du poids de leur désespoir, que les pauvres déchargent les riches d'une partie de leur excessive abondance. Aller alterius onera portate : « Portez le fardeau les uns des autres \ >> Prouvez aux pauvres que Dieu est leur Père ; prouvez-leur les soins de la Providence : il est bon , tant de biens qu'il donne ; cela ne les touche pas , rien pour eux: il a commandé de leur donner; rien pour eux , on n'obéit pas. Prouvez donc sensiblement sa bonté en donnant. Les enfants, ils ne les ont que pour faire montre de leur misère : toute leur instruction est de savoir feindre des plaintes.
Passez à cet hôpital ; sortez un peu hors de la ville , et voyez cette nouvelle ville ([u'on a bâtie pour les pauvres , l'asile de tous les misérables , la banque du ciel , le moyen commun proposé à tous d'assurer ses biens et les multiplier par une céleste usure. Rien n'est égal à cette ville; non, ni cette superbe Babylone , ni ces villes si renommées que les conquérants ont bâties. Nous ne voyons plus maintenant ce triste spectacle , des hommes morts devant la mort même , chassés , bannis , errants , vagabonds , dont personne n'avait soin; comme s'ils n'eussent aucunement appartenu à la société humaine. Là on tâche d'ô-
' Une faut pas blâmer les pauvres honteax: la honte est le moyen pour les exciter au travail , et leur faire craindre la mendicité. Cette note est à la marge du manuscrit original.
' Gai. VI, 2.
ter de la pauvreté toute la malédiction qu'apporte la fainéantise , de faire des pauvres selon l'Évangile. Les enfants sont élevés; les ménages, recueillis; les ignorants, instruits, reçoivent les sacrements. Sachez (|u'en les déchargeant vous travaillez aussi à votre décharge : vous diminuez son fardeau , et il diminue le vôtre ; vous portez le besoin qui le presse, il porte l'abondance qui vous surcharge.
Venez donc offrir ce sacrifice. Deux lieux de sacrifice , l'autel et le tronc. « Vous êtes riche , >' opulente, disait saint Cyprien aune dame, et « vous croyez célébrer les saints mystères , vous « qui ne daignez pas regarder les dons qu'on « offre à Dieu , vous qui venez au lieu où se fait « l'oblation sans apporter votre part du sacrifice: >» Locuples el dives es, et dominicum celebrarete credis, quœ corban omnino non respicis, guœ in dominicum sine sacrificio venis^. Ancienne coutume du sacrifice : chacun du pain et du vin pour l'eucharistie ; le reste pour les pauvres , comme une continuation du sacrifice chrétien. Quoique l'ordre de la cérémonie soit changé , le fond de la vérité est invariable , et toujours votre aumône doit faire partie de votre sacrifice.
Ne regardez pas seulement le tronc de l'Église ayez-en un pour les pauvres dans votre maison : c'est un conseil de saint Chrysostôme , fondé sur ces mots de saint Paul : « Que chacun de vous « mette à part chez soi , le premier jour de la se- « maine , ce qu'il voudra , amassant peu à peu « selon sa bonne volonté \ » « Faites ainsi, dit <c saint Chrysostôme ^ , de votre maison une église ; « ayez-y un petit coffre , un tronc ; soyez le gar- « dien de l'argent sacré ; constituez-vous vous- « même l'économe des pauvres : la charité et « l'humanité vous confèrent ce sacerdoce : » Apud te sepone , et domum tuamfac ecclesiam ; arculam et gazophylacium ; esto custos sacrœ pecuniœ; à teipso ordinatus dispensator pauperum : benignitas et humanitas dat tibi hoc sacerdotium. « Que ce tronc, continue saint « Chrysostôme , soit placé dans le lieu où vous « vous retirez pour prier : et toutes les fois que « vous y entrerez pour faire votre prière , com- « mencez par y déposer votre aumône , et ensuite « vous répandrez votre cœur devant Dieu : » Pauperumque arculam domifaciamus , quœjuxta locum in quo stas crans sita sit : et quoties ad orandum fueris ingressus , depone primiim cleemosynam , ettuncemitteprecationem*.<^Si « vous en agissez ainsi, ce tronc vous servira
' De Oper. et Eleemos. p. 242.
» ». Cor. XVI , 2.
3 In Epist. I. ad Cor. Non. xtm, t. x, p. 401.
* Ibid. p. 400.
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« d'armes contre le diable, te lieu où est déposé « l'argent des pauvres est inaccessible aux dé- '( mons; car l'argent rassemblé pour l'aumône « met une maison plus en sûreté que le bouclier, « la lance, les armés, toutes les forces du corps, '< toutes les troupes des soldats. Vous donnerez à " votre prière des ailes pour monter au ciel; « vous rendrez votre maison une maison sainte , « qui renfermera les vivres du roi '. Et pour que « la collecte prescrite par l'apôtre se fasse aisé- « ment; que chaque ouvrier, chaque artisan, « lorsqu'il a vendu quelque ouvrage de son art, « donne à Dieu les prémices, en mettant dans ce « tronc une petite partie du prix ; et qu'il partage « avec Dieu de la moindre portion de ce qu'il re- « tire de son travail. Que l'acquéreur, ainsi que « le vendeur, suivent ce conseil ; et que tous ceux « en général qui retirent de leurs fonds ou de « leurs travaux des fruits légitimes, soient fidèles « à cette pratique '. »
Ne prenez pas pour excuse le nombre de vos enfants : n'en avez-vous point quelqu'un qui soit décédé ? ne le comptez- vous plus parmi les vôtres , depuis que Dieu l'a retiré en son sein ? pourquoi donc "n' aurait-il pas son partage? Mais puisque vous survivrez vous-même à votre mort, pourquoi ne voulez-vous pas hériter de quelque partie de vos biens? et pourquoi ne voulez-vous pas compter Jésus-Christ parmi vos héritiers ? Quand vous laissez vos biens à vos héritiers , vous les quittez, et ils vous oublient : vous faites tout ensemble des fortunés et des ingrats. Quelle consolation d'aller à celui que vous avez laissé héritier d'une partie de vos biens ! et je ne dis pas pour cela que vous attendiez le temps de la mort ; et si vos enfants vivants vous reviennent , [ écoutez] la grave exhortation de saint Cyprien.
« Mais vous avez plusieurs enfants, et une « nombreuse famille ; vous dites que vos charges « domestiques ne vous permettent pas de vous « montrer libéral aux pauvres : » Atgui hoc ipso operariamplius debes, quo multorumpignorum pater es ^ : c'est ce qui vous impose l'obligation d'une charité plus abondante ; car vous avez plus de personnes pour lesquelles vous deve ' apaiser Dieu , plus de péchés à racheter, plus d'âmes à délivrer de la gêne , plus de consciences à nettoyer des fautes continuelles auxquelles notre fragilité est sujette , et de tant de tentations auxquelles elle est exposée. Vous êtes prêtre dans votre famille , vous devez instruire, faire la prière pour tous, sacrifier pour tous : et comme vous augmentez votre table et la dépense de votre
' Homil. de Eleemos. t. m , p. 254.
» In Epist. I. ad Cor, Hom. XLIII, t. x, p. 406.
' S. Cyprian. de Oper. et Eleemos. p. 243.
maison, selon le nombre de vos enfants, pour entretenir cette vie mortelle ; ainsi pour nourrir en eux cette vie céleste et divine : « autant que " le nombre des enfants s'accroît , autant devez- « vous multiplierla dépense des bonnes œuvres: ■> Quo amplior fuerit pignorum copia, esse et operum débet major impensa'. Ainsi Job multipliait ses sacrifices selon le nombre de ses enfants, et autant qu'il en avait dans sa maison , autant le nombre de ses victimes était-il multiplié devant Dieu ; et pour expier les péchés que l'on commettait tous les jours , il offrait aussi tous les jours des sacrifices pour les expier. Si donc vous aimez vos enfants , si vous ouvrez sur leurs besoins la source d'une charité et d'une douceur véritablement paternelle , recommandez-les à Dieu par vos bonnes œuvres; qu'il soit leur tuteur, leur curateur, leur protecteur : soyez le père des enfants de Dieu , afin que Dieu soit le Père de vos enfants. Vous qui donnez l'exmple à vos enfants de conserver plutôt le patrimoine de la terre que celui du ciel , vous êtes doublement criminel ; et de ce que vous n'acquérez pas à vos enfants la protection d'un tel Père , et de ce que de plus vous leur apprenez à aimer plus leur patrimoine que Jésus-Christ même et que l'héritage céleste. Soyez plutôt à vos enfants un père tel qu'était Tobie , qui crut qu'il ne pouvait laisser au sien d'héritage plus assuré que la justice et les aumônes. Ne laissez pas tout à vos héritiers ; songez à hériter vous-même de quelque partie de vos biens.
Voilà donc , si je ne me trompe , l'obligation établie , et les excuses rejetées qui paraissaient les plus légitimes. Le croyez- vous , mes frères? si vous ne le croyez pas , vous le croirez un jour, quand nous entendrez le Juge n'alléguer pour motif de sa sentence que la dureté à faire l'aumône : si vous le croj'ez, voyez la manière [de vous en acquitter. ]
SECOND POINT
Jésus- Christ crucifié nous apprend trois choses [qui sont de faire l'aumône ] avec pitié , avec joie , avec soumission. La première , c'est la compassion; [elle nous est nécessaire pour imiter notre grand pontife, dont l'apôtre dit :] ■< Le « pontife que nous avons n'est pas tel qu'il ne « puisse compatir à nos faiblesses ; mais il a « éprouvé comme nous toutes sortes de tentations « et d'épreuves , hormis le péché : » Non enim habemus pontificem qui nonpossit compati infirmitatibus nostris ; tentatum autem per omnia pro similitudine absque peccato^. « J'ai compas-
' 5. Cypr. de Oper. et Eleemos. p. 243. ï Hebr. iv, 15
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<■ sion de ce peuple , dit Jésus-Christ ; parce qu'il « y a déjà trois jours qu'ils demeurent continuel- « ïement avec moi , et ils n'ont rien à manger. « « Misereor super turbam , quia eccejam triduo « sustinentme, nechabentquodmanduceni^. »
La première aumône venait du cœur.
Jésus-Christ perpétue en deux sortes le souvenir de sa passion, pour nous y faire compath" : en l'eucharistie, et dans les pauvres. Hocfacite in nieam commemorationem : « Faites ceci en « mémoire de moi , " l'aumône aussi bien que la communion. Se souvenir avec douleur de sa passion , en l'un et en l'autre , avec cette seule différence que là nous recevons de lui la nourriture, ici nous la lui donnons : Hoc facile in meam commemorationem ». Image des peines de Jésus- Christ dans les pauvres ; soulagez-les donc : Hoc facile in meam commemorationem. Voulez-vous baiser les plaies de Jésus , assistez les pauvres : son côté ouvert nous enseigne la compassion ; ce grand cri qu'il fait à la croix , par lequel les pierres sont fendues , nous recommande les pauvres. Entrez dans ces grandes sales , [quelle] infinie variété de misère par la maladie et par la fortune ! marque de l'infinité de la malice qui est dans le péché. Portez-lui compassion , soulagez-la : ébranlez les cœurs , pour ouvrir les sources des aumônes. [Je dis que vous devez le faire avec] plaisir, [à l'exemple de Jésus-Christ] ; « qui a souffert « la croix avec tant de contentement: « Proposito sihi gaudio sustinuitcrucem ^. Quel plaisir parmi cet abîme [de souffrances !] plaisir de soulager les misérables, plaisir qui le pressait au fond du cœur. « Je dois être , disait- il, baptisé d'un bap- « tême ; et combien me sens-je pressé jusqu'à ce « qu'il s'accomplisse ! » Baptismo habeo baptizari; et quomodo coarctor usque dumperficiaiur^. [Pressé] dans l'intime au milieu de ses répugnances.
[Voyez] Job , comme il sentait ce plaisir : « Si « j'ai refusé aux pauvres ce qu'ils voulaient, et '< si j'ai fait attendre en vain les yeux de la veuve ; « si j'ai mangé seul mon pain, et si l'orphelin n'en « a pas mangé aussi; car la compassion est crue '< avec moi dès mon enfance , et elle est sortie avec " moi dès le sein de ma mère : si j'ai négligé de " secourir celui qui n'ayant point d'habit mourait " de froid , et le pauvre qui était sans vêtement : •' si les membres de son corps ne m'ont pas béni , « lorsqu'ils ont été réchauffés par les toisons de « mes brebis : » Si negavi quod volebant pauperlbus, et oculos viduœ expectarefeci : si comedi
' Marc. Yiii, 2.
> Luc.xxn, 19.
' Hebr. xii , 2.
* Luc. XII , 50.
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bucellam ineçam solus, et non comedit pupillus ex eâ, quia ab infantiâ meâ crevit mecum miseratio, et de utero matris meœ egressa est mecum : si despexipereuntem eo quod non habuerit indumentum, et absque operimenio pauperem : si non benedixerunt mihi latera ejus, et de velleribus ovium mearum calefactus est'.
[Que] saint Paul [avait bien goûté la douceur de ce plaisir!] « Votre charité, mon cher frère, « écrit-il à Philémon , m'a comblé de joie et de « consolation, voyant que les cœurs des saints ont reçu tant de soulagement de votre bonté : » Gaudium enim magnum habui etconsolationem in charitate tua ; quia viscera sajictorum requieverunt per te,frater ».
Ce plaisir a dilaté le cœur de Jésus : il n'a point voulu donner de bornes à cette ardeur d'obliger, à ce désir de bien faire. Donnez-moi que j'entende, ô Jésus , l'étendue de votre cœur ! Le plaisir d'obliger a fait qu'il a voulu être le Sauveur de tous. Entrons dans l'étendue de ce cœur : comme [il a porté] tous les péchés , ainsi nous devons nous charger de toutes les misères. C'est le dessein de cet hôpital , [qui renferme] l'universalité de tous les maux. Jésus-Christ [a pris] tous les nôtres, nous devons aussi prendre tous les siens ; et nous verrions périr un telle institution !
3° Servir les pauvres avec soumission. Jésus- Christ lave les pieds à ses disciples. Exemplum dedi vobis ^ , « Je vous ai dorme l'exemple » à la croix. « Le Fils de l'homme n'est pas venu pour « être servi , mais pour servir, et pour donner pour « la rédemption de plusieurs : » Non venit ministrari, sed ministrare, et dare animam suam redemptionem pro multis ^.
« Abraham , dit saint Pierre Chrysologue, ou- « blie qu'il est maître dès qu'il voit un étanger : » Viso peregrino , domi7ium se esse nescivit ^. Ayant tant de serviteurs et une si nombreuse famille , il prenait néanmoins pour son partage le soin et l'obligation de servir les nécessiteux. Aussitôt qu'ils s'approchent de sa maison , lui-même s'avance pour les recevoir, lui-même va choisir dans son troupeau ce qu'il y a de plus délicat et de plus tendre , lui-même ^rend le soin de servir leur table. Ce père des croyants voyait en esprit Jésus-Christ serviteur des pauvres, et voyant les pauvres être ses images , il ne songe plus qu'il est le maître. En sa présence sentant ou son autorité cessée devant une telle puissance , ou sa grandeur honteuse de paraître devant une telle humilité , il oublie qu'il est maître : Dominum se esse
» Job. XXXI, 16 , 17, 18, 19, 20.
» Phil. 7.
» Joan. XIII, 15.
* Matth. XX, 28.
' Strm. cxxi , de Divtl. et Lazar
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ncscivit. C'est ce qu'il nous faut imiter, si nous voulons être enfants d'Abraham. « Seigneur, dit '< Zachée à Jésus-Christ ; je vais donner la moi- « tié de mes biens aux pauvres : » Dimidium bonorum meorum do pauperibus. Sur quoi Notre- Seigneur dit : Cette maison a reçu aujourd'hui le salut; « parce que celui-ci est aussi enfant d'A- « braham : » Eo quodetipsejllius sit Abrahœ '. Servons donc les pauvres pour être enfants d'Abraham, et suivre les vestiges d'une telle foi : faisons nos affaires dans les calamités des autres; ne méprisons point nos semblables; [usons à leur égard d'une grande] condescendance ; [imitons l'apôtre , qui témoigne tant de charité et d'empressement pour les servir.] « Main- « tenant , dit-il , je m'en vais à Jérusalem porter « aux saints quelques aumônes : car les Églises « de Macédoine et d'Achaïe ont résolu, avec « beaucoup d'affection , de faire quelque part de « leurs biens à ceux d'entre les saints de Jérusalem '< qui sont pauvres.... Je vous conjure donc, mes « frères , par Jésus-Christ Notre- Seigneur, et par " la charité du Saint-Esprit , de combattre avec « moi par les prières que vous ferez à Dieu pour « moi ; afin qu'il me délivre des Juifs incrédules « qui sont en Judée , et que les saints de Jérusalem « reçoivent favorablement le service que je vais « leur rendre : » Nunc igitur proficiscar in Jej-usalem ministrare sanctis. Probaverunt enim Macedonia et Achaïa collationem aliquam facere in pauperes sanctorum qui sunt in Jérusalem.... Obsecro ergo vos,fratres, per Dominum nostrum Jesum Christum, et per charitatem sancti Spiritus, ut adjuvetis me in orationibus vestris pro me ad Deum ; ut libérer ab infidelibus qui sunt in Judœa , et obsequii mei oblatio accepta fiât in Jérusalem sanctis '.
Adoucir leurs esprits, calmer leurs mouvements impétueux : nul mépris , nul dédain ; Jésus- Christ en eux , les servir, vouloir leur plaire.
TBOISIÈME POINT.
Le fonds[pour leur subsistance se trouvera dans le] retranchement des convoitises. Jésus-Christ est-il venu pour découvrir de nouveaux trésors, ouvrir de nouvelles mines , donner de nouvelles richesses? [non sans doute.] Les présents du Dieu créateur [suffisent] ; mais les passions engloutissent tout : il les faut réprimer : c'est la grâce du Dieu sauveur, du Dieu crucifié ; c'est le fonds qu'il assigne. Sa croix est le retranchement des passions : [elle doit opérer la] circoncision du cœur : [par le] baptême , [nous nous sommes engagés à] l'abnégation des pompes du monde.
' Lnc. XIX, 8, 9.
* Rom. XV, 25, 2fi, 30, 3».
Excès des convoitises [condamné par ces paroles du Sauveur] : Colligite quœ superaverunt fragmenta ' : « Ramassez les morceaux qui sont « restés. »
• Retranchement nécessaire, autrement votre aumône n'est pas un sacrifice. [Retrancher] le jeu , [où l'on en voit qui deviennent] « subitement « pauvres, ou dans un instant riches : » Subito eg entes., repente divites. « Leur état et leur for- « tune se changent avec la même volubilité que les « dés qu'ils jettent : » Singulis jactibus statum mutantes; versaturenim eorum vita ut tessera. « On s'y fait un jeu du danger, et un danger du « jeu : autant de mises , autant de ruines : » Filudus de periculo , et de ludo periculum : quoi propositiones , tôt proscripdones'. Le jeu, où par un assemblage monstrueux on voit régn er dans le même excès et les dernières profusions de la prodigalité la plus déréglée , et les empressements de l'avarice la plus honteuse : le jeu , où l'on consume des trésors immenses , où on engloutit les maisons et les héritages ; dont l'on ne peut plus soutenir les profusions que par des rapines épouvantables : on fait crier mille ouvriers ; [on prive le mercenaire de sa récompense ; ses domestiques, de leur salaire ; ses créanciers, de leur bien] ; et cela s'appelle jouer : jeu sanglant et cruel où les pères et les mères dénaturés se jouent de la vie de leurs enfants , de la subsistance de leur famille , [et de celle des pauvres].
Donnez libéralement : « Imitez dans l'opposé « la sangsue de Salomon : » Salomonis sanguisugam in contrarium œmulato; affer, affer; « Donnez , donnez. » Pourquoi tant de folles dépenses? pourquoi tant d'inutiles magnificences? amusement et vain spectacle des yeux , qui ne fait qu'imposer vainement, et à la folie ambitieuse des uns et à l'aveugle admiration des autres. Cuncta inter furorem edentis et spectantis errorem , prodigâ et stultâ voluptatumfrustrantium vanitate depereunt ^. Que vous servent toutes ces dépenses superflues? que sert ce luxe énorme dans votre maison , tant d'or et tant d'argent dans vos meubles ? toutes ceschoses périssent . Faites des magnificences utiles comme Dieu : il a orné le monde , mais autant d'ornements, autant de sources de bien pour toute la nature.
Châtiment contre ceux qui excèdent ces bornes. Colligite fragmenta ne pereant : « Ramas- « sez les morceaux', de peur qu'ils ne périssent. »
La destruction d'un tel ouvrage * crie vengeance devant Dieu : serait-elle impunie? Dieu dé-
' Joan. VI , 12.
' S. Amhr. lib. de Tobid. cap. xi, t. i, col. 602, 609.
' S. Cyprian. de Oper. et Éleemos. p. 244.
♦ L'Hôpital.
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nonce sa colère à tous les hommes qui seraient coupables de cette perte : chacun se détourne , chacun se retire. Quoi donc ! dans un si grand crime si public , si considérable , ne pourra-t-on trouver le coupable? Ah ! je vois bien ce que c'est : puisque nul ne l'est en particulier , tous le sont en général. C'est donc un crime commun : en serait-il moins vengé pour cela? Au contraire, ne sont-ce pas de tels crimes qui attirent les grandes vengeances ? Est-ce que Dieu craint la multitude? cinq villes toutes emflaramées , le monde entier , le déluge. S'il arrive donc quelque grand malheur ne vous en prenez qu'à vous-mêmes. Ah! faitesvous des amis , « qui vous reçoivent dans les ta- « bernacles éternels : ^>Quirecipiant vos in œterna tabemacula '.
PRÉCIS D'UN SERMON
SUR LE MÊME SUJET
PRÊCHÉ A. L'HÔPITAL GÉNÉRAL, LE JOUR DE LA COMPASSION DE LA SAISTE TIERCE.
Jésus-Christ souffrant dans les pauvres, abandonné dans les pauvres, patient dans les pauvres, Jésus-Christ souffre pour l'expiation des péchés en lui-même ; dans les pauvres en s'appliquant [ leurs peines et leurs souffrances ]. On s'applique la croix en y participant , en recevant les pauvres , en donnant.
Jésus-Christ abandonné des hommes , de Dieu même. Guérir les blessures de Jésus-Christ dans les pauvres. Pauvres, victimes du monde. Diviserunt sibi vesiimenta mea, et super vestem meam miserunt sortem ' : " Ils ont partagé en- « tre eux mes habits , et ils ont jeté le sort sur « ma robe. » Vous jouez les habits des pauvres , vous partagez entre vous les habits des pauvres , et la nourriture des pauvres, « On leur présente « dans leur soif du vinaigre à boire : » Insiti mea potaverunt me aceto ^ ; quand on les rebute, qu'on les traite mal, et celles qui se sacrifient pour quêter pour eux.
Abandonnement de Jésus-Christ [de la part de] ses disciples, figure d'un autre abandonnement spirituel ; qu'on ne profite point de la passion de Jésus-Christ. Tous les hommes devraient être au pied de la croix pour recueillir ce sang, et empêcher qu'il ne tombe à terre : ainsi des pauvres, pour profiter de leurs larmes, recueillir leur sueurs , les aider à porter leurs croix.
On va ériger le Calvaire dans toutes les églises,
' Luc. XVI , 9.
= Pi. XXI, 19.
3 Ihid. LXTIil , 23.
couvrir les plaies du Fils de Dieu : image en attendant en la sainte Vierge , et dans les pauvres. Pauvres de Jésus-Christ , mes très-chers et mes très-honorés frères , à vous la parole.
En Jésus-Christ , passion : en Marie , compassion. Partout où je vois Jésus-Christ souffrant , je vois Marie compatissante. Il souffre en lui, dans les pauvres ; Marie , elle voit dans les pauvres Jésus-Christ souffrant ; elle a vu son Fils abandonné ; notre dureté lui fait voir Jésus-Christ abandonné dans les pauvres : sa consolation était qu'elle voyait Jésus-Christ patient : ah ! plût à Dieu mes frères , qu'elle voie Jésus-Christ patient dans les pauvres.
Jésus-Christ souffrant dans les pauvres : image de la passion dans l'eucharistie , dans les pauvres [image de l'eucharistie]. « N'estimez -vous pas, « dit saint Jean-Chrysostôme ' , quelque chose de « bien grand , que de tenir cette coupe où Jésus- « Christ doit boire , et qu'il doit porter à sa bou- « che ? ne voyez-vous pas qu'il n'est permis qu'au « seul prêtre de donner le calice du sang ? Pour « moi , dit Jésus-Christ, je ne recherche point ces « choses si scrupuleusement , mais si vous-même « vous me donnez le calice , je le reçois : quoique « vous ne soyez que laïque , je ne le refuse point , « et je n'exige point ce que j'ai donné ; car je ne « demande point du sang, mais un peu d'eau froide. « Pensez à qui vous donnez à boire , et soyez saisi « d'horreur : pensez que vous devenez le prêtre « de Jésus-Christ même , lorsque vous donnez de « votre propre main ; non votre chair, mais du « pain;non votre sang, maisun verre d'eaufroide. « Voulez-vous honorer le corps de Jésus-Christ , « ne le méprisez point dans sa nudité , et ne le re- « vêtez point ici dans son temple d'habits de soie, « pour le négliger dehors , lorsque vous le voyez « affligé du froid , et dans la nudité ; car celui qui « a dit : Ceci est mon corps « , et qui , par sa pa- « rôle , a rendu le fait certain , a dit aussi : Vous « m'avez vu avoir faim, et vous ne m'avez pas « donné à manger^.... Autant de fois que vous « avez manqué à rendre ces assistances à l'un de « ces plus petits , vous avez manqué à me la ren- « dre à moi-même. Ce corps ici présent n'a pas « besoin de vêtements , mais d'un cœur pur; l'au- « tre au contraire demande tous nos soins. «
En Jésus-Christ nuls péchés, et tous les péchés; nulles misères , et toutes les misères. « Il n'a pas, « il est vrai, besoin, dit Salvien* , si l'on consi- « dère sa toute-puissance ; mais il a besoin pour « satisfaire sa miséricorde : il n'a pas besoin pour
' In Malth. Hom. XLV, t. vu, p. 479. Ibid. Hom. l, p. 518.
» Matth. XXVI , 26.
3 Jhid. XXV, 42 , 45.
« Lib. IV, advers. Avarit. p. 803, 304.
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SUR LE JUGEMENT DE JESUS-CHRIST
« lui-même selon sa divinité ; mais il a besoin par « charité pour nous... et quant à sa tendre com- « passion , il a plus besoin que tous les autres : « car chaque indigent n'a besoin que pour soi- « même ; et qu'en soi-même ; Jésus-Christ est le « seul qui souffre , et qui mendie dans tous les « pauvres en général. » Il souffre en même temps les extrémités opposées ; le froid , le chaud. Nonseulement en eux est représentée la vérité des souffrances, mais la cause. Pauvres, victimes du monde : tous méritent d'être ainsi traités. Dieu choisit les pauvres, décharge sur eux sa colère et épargne les autres. Il faut y participer : à celles de Jésus-Christ en recevant; à celles des pauvres en donnant, en compatissant, empruntant leur croix, [les] aidant à la porter. Nous ne le faisons pas, nous les abandonnons; c'est notre seconde partie.
Jésus-Christ abandonné des hommes , de Dieu même : ainsi les pauvres. Des hommes : Tibi derelictus est pauper ' : « C'est à vous que le soin « des pauvres a été laissé. » De Dieu même : pour- « quoi , Seigneur, vous êtes- vous retiré loin de « moi , et dédaignez-vous de me regarder dans « le temps de mon besoin et de mon affliction ? « Tandis que l'impie s'enfle d'orgueil , le pauvre « est brûlé : » Vtquid, Domine, recessisti longé despicis in opportunitatibus? Dum superbit impius, incenditur pauper^. Auparavant [le prophète avait dit ] : « Le seigneur est devenu le re- « fuge du pauvre, il vient à son secours dans ses « besoins et dans son affliction : » Etfactus est Dominus refugium pauperi , adjutor in opportunitatibus, in tribulatione^.W ne les abandonne pas : pendant qu'il semble abandonner Jésus- Christ , il réconcilie le monde ; c'est la gloire de Jésus-Christ : pendant qu'il semble oublier les pauvres , il leur prépare leur récompense ; c'est ce qui doit les exciter à la patience.
Raison pourquoi on les méprise : comme impuissants à faire du bien et à faire du mal. Du bien [qui nous en procure autant qu'eux]? « Lorsque « Tabithe fut morte , qui la ressuscita , dit saint « Jean-Chrysostôme? fut-ce les serviteurs qui « l'environnaient, ou bien les pauvres qu'elle avait « assistés? » Quando mortua est Tabitha, guis eam suscitavit? servi circumsistentes, an mendiai 4? [Et quand au mal qu'ils peuvent faire, écoutez ce que dit] l'Ecclésiastique : « Mon fils , ne privez point le pauvre de son aumône, et ne « détournez point vos yeux de lui , de peur qu'il « ne se fâche ; et ne donnez point sujet à ceux qui
' Ps. IX , 38.
» 76 Jd. 22,23.
» Ibid. 9.
* In Epist. ad Hehr. Hom. xi, t. Xli, p. 116.
« vous demandent , de vous maudire derrière « vous : car celui qui vous maudit dans l'amer- « tume de son âme , sera exaucé dans son impré- « cation; il sera exaucé par celui qui l'a créé.... « Prêtez l'oreille au pauvre sans chagrin , ac- « quittez- vous de ce que vous devez , et répou- « dez-lui favorablement et avec douceur '. » Dieu écoute les malédictions des pauvres : il les écoute, et les châtie l'un par justice contre eux ; et l'autre par justice contre nous.
Leurs murmures justes : pourquoi cette inégalité de conditions? tous formés d'une même boue. Description de cette différence : nul moyen de justifier cette conduite , sinon en disant que Dieu a recommandé les pauvres aux riches , et leur a assigné leur vie sur leur superflu : Utfiat œqualitas, a dit saint Paul ' , « afin que l'égalité « soit rétablie. »
Patience : exemple de Jésus-Christ. Contribuons à leur patience en les assistant. « Recom- « mandez avec soin à vos enfants, disait aux siens « Tobie ', de faire des œuvres de justice et des « aumônes. » Remarquez l'union de la justice et des aumônes.
SERMON
POUR LE SAMEDI
DE LA SEMAINE DE LA PASSION
Comment Jésus a jugé et condamné le monde avec foutes ses vanités. Mépris que son jugement doit nous inspirer de toutes les choses temporelles. De quelle manière nous devons exécuter son jugement sur nous-mêmes et contre nous-œômes.
Nunc judicium est mundi.
C'est maintenant que le monde va être jugé. Joan. XII, 3.
Ce n'est pas ce jugement qui fera l'étonnement de l'univers , l'effroi des impies , l'attente des justes que je dois vous représenter ; ce n'est pas ce Jésus qui viendra dans les nues du ciel , terrible et majestueux , qui paraîtra dans cette chaire : c'est Jésus jugé devant Caiphe et devant Pilate, Jésus jugé, Jésus condamné; mais en cet état , il juge le monde, et vous le verrez sur sa croix le condamnant souverainement avec ses pompes et ses maximes. 0 Dieu , donnez-moi des paroles , non de celles qui flattent les oreilles et qui font louer les discours , mais de celles qui pénètrent les cœurs et qui captivent tout entendement sous l'autorité de votre Évangile» Ave, Maria.
Je ne sais si j'enfanterai ce que je conçois,
• Eccl. IV, 4,5, 6, 8.
» II. Cor. viu , 14.
5 Tob. XIV, H.
CONTRE LE MONDE
ni si la bonne parole , que le Saint-Esprit me met dans le cœur, pourra sortir avec toute son efficace. Je suis attentif à un grand spectacle ; je découvre intérieurement Jésus sur sa croix , condamnant de ce tribunal et le monde et ses maxiïnes : il est occupé de la pensée de sa passion prochaine; « sa sainte âme en est troublée : » anima mea turhata est : il semble hésiter, et quid dicatn? « et que dirai-je? » A la fin la force prévaut : Pater, clarifica nomen tuum ' : « Mon « Père, glorifiez votre nom. » Sur cela , une voix comme un tonnerre [fait entendre ces paroles] : « Je l'ai glorifié , et je le glorifierai encore : » Et clarificavi, et iterum clarificabo *. Au bruit de cette voix , il semble parler avec une nouvelle force, et il prononce les paroles que j'ai récitées : Nunc judicium est mundi ^ : « C'est mainte- « nant que le monde va être jugé 5 » nous enseignant, par ce discours, que sa croix et sa passion sont le jugement et la condamnation du monde. C'est ce jugement que je vous prêche ; et pour vous expliquer en trois mots tout ce que j'ai à vous expliquer de ce jugement , je dirai quelle en a été la forme , sur quel sujet il a été prononcé, quelle en doit être l'exécution.
PREMIER POINT
Le monde établit des maximes : elles ont toutes leur fondement sur nos inclinations corrompues; mais le monde leur donne une certaine autorité, ou plutôt leur attribue une tyrannie contre laquelle les chrétiens n'ont pas le courage de s'élever : ce sont comme des jugements arrêtés, et qui passent en force de choses jugées. [Il en est ainsi] sur les vengeances, sur la fortune , etc.
Jésus-Christ veut condamner ces maximes, et la manière de les condamner est nouvelle et inouïe : il se laisse juger par le monde ; et par l'iniquité de ce jugement, il infirme toutes ses sentences.
De là il se voit que le monde n'a pas le principe de droiture ; et c'est pourquoi ses jugements, l°sont pleins de bizarreries, 2» n'ont point de stabilité ni de consistance. Mais vous direz que c'est le peuple emporté : voyons ce que le monde juge dans les formes ; écoutons le jugement des pontifes et le jugement de Pilate, ceux qu'on appelle les honnêtes gens. Pilate condamne un innocent, afin d'être ami de César : il s'est trompé ; sa disgrâce sera marquée dans l'histoire ■* , et il
' Joan. XII , 27.
» Ibid. 28.
3 Ibid. Zl. '
* Eusèbe rapporte que Pilate tomba, sous le règne de Caius, dans de si grands malheurs, qu'il fut contraint d'être luimême son bourreau. Adon dit que Pilate se tua à Vienne en
y aura une tour qui deviendra fameuse par son exil. Voilà pourtant les honnêtes gens , ceux qui ont de grandes vues pour la cour et pour la fortune ; ils ont mal jugé du Fils de Dieu , et leur ambition les a corrompus , pour leur faire tremper leurs mains dans le sang du juste.
Mais les prêtres et les pontifes ont encore un objet plus haut : ils songent à sauver l'État et l'autorité de la nation : Et non tota genspereat ' ; sur cela , ils "sacrifient Jésus-Christ à une chimère d'intérêt pubUc. Mais ce sang qu'ils ont répandu , est sur eux et sur leurs enfants , selon leur parole ; il les poursuit , il les accable, [Comme Jésus-Christ le leur avait annoncé] : JJt veniat super vos omnis sanguisjusius, qui effusus est super terram * : ils mettent le comble au crime et à la vengeance [par] le dernier trait [de leur jugement]. Ainsi , en jugeant Jésus-Christ , tout le monde s'est trompé. Il s'est laissé juger, et l'extravagance de ce jugement criminel et insensé a fait paraître que le monde ne sait pas juger. Jésus s'est mis au-dessus de tous les jugements humains , regardé comme un homme, non encore comme Fils de Dieu ; et c'est ce qui lui donne une autorité suprême au-dessus de tous les jugements du monde.
Il ne juge pas avec une apparence d'autorité ; il le fera un jour de cette sorte , lorsqu'il descendra dans la nue : il juge en se laissant condamner, et il remporte la victoire pendant qu'on le juge, ainsi qu'il est écrit au psaume cinquantième : Ut vincas cùmjudicaris ^ : « afin que vousde- « meuriez victorieux , lorsqu'on jugera de votre « conduite. » C'est ce qui autorise son Évangile ; c'est ce qui met la perfection à son innocence , a sa sainteté, à sa justice. Platon (ne vous étonnez pas si je cite ce philosophe en cette chaire ; le passage que j'ai a vous rapporter a été tant de fois cité par les chrétiens , qu'il a cessé d'être profane en passant si souvent par des mains saintes) : Platon dit que le comble de la malice, c'est de la couvrir si artificieusement , qu'elle paraisse être juste '*. Ainsi la perfection de la sainteté ,^ c'est d'être jus te, sans se soucier de le paraître, sans ménager la faveur des hommes ; et au contraire en reprenant tellement les vices , qu'on se fasse maltraiter et crucifier comme un criminel ; fondements cachés de la vérité future, jetés dans les ténèbres du paganisme. C'est ce qui autorise
Dauphiné, où il avait été relégué pour le reste de ses jours ; et telle est encore aujourd'hui la tradition du pays. Voyez Euseb, Hist. eccl. lib. ii, cap. vu, Adon, Chron. /Etat. Sext. an Chr. XL. Tillem. Histoire des Emper. t. I , p. 432. (Édit. dv Déjoris.)
• Joan. XI , 50.
» Matth XXIII, 55.
3 Ps. L,«.
4 De Republ. liv. ii.
SUR LE JUGEMENT DE JÉSUS-CHRIST
Jésus-Christ , qu'il ne dit rien pour ménager la faveur des hommes. Les pharisiens le flattent ; il n'en foudroie pas moins leur orgueil , et ne relâche pas pour leurs flatteries, sa juste et nécessaire sévérité. Us le fatiguent , ils l'importunent, ils le persécutent; sa douceur ne s'en aigrit pas : « Race infidèle et maudite , amenez ici! votre « fils ' : » ils le crucifient ; il prie pour eux , et sa vérité subsiste au-dessus de tant de bizarres jugements des hommes.
Aussi paraît-il en juge; il brave la majesté des faisceaux romains par l'invincible fermeté de son silence : le titre de sa royauté est écrit au haut de sa croix ; parce qu'il règne sur tout le monde par ce bois infâme , et que ce qui est folie aux Gentils devient la sagesse de Dieu pour les fidèles : pendant que le monde le condamne , il ne laisse pas d'avoir ses enfants qui le reconnaissent; la sagesse €st justifiée par ses enfants. Mais il choisit un autre peuple : il étend ses bras dans la croix , « et il attire tout à lui : » Omnia traham ad meipsum '. « II mesure le monde, « dit Lactance ^, et il appelle un nombre infini de « nations qui viendront se reposer sous ses ai- « les : » ainsi il juge les Juifs , et se choisit un autre peuple.
« Il est prêché aux uns , dit saint Hilaire , et « d'autres le reconnaissent; il naît pour ceux-ci , « et il est aimé de ceux-là ; les siens le rejettent, « et des étrangers le reçoivent ; ceux de sa pro- « pre maison le persécutent, ses ennemis l'ac- « cueillent avec tendresse; les adoptifs deman- « dent l'héritage, ceux de sa famille le méprisent; « les enfants répudient le testament , les servi- « teurs le reconnaissent. Ainsi le royaume des « cieux souffre violence, et ceux qui la font -< l'emportent ; parce que la gloire due à Israël à « cause de ses pères, annoncée par les prophè- « tes, offerte par Jésus-Christ, est saisie et enle- « vée par la foi des nations : » Aliis Chrisiusprœdicatur, et ab aliis agnoscitur; aliis nacistur, et ab aliis diligitur; suieum respuuni ; alieni suscipiunt; proprii insectantur, corn pie ctuntur inimici, hœreditatem adoptio expetit , familia rejicit; testamentum filii répudiant, servi recognoscunt. Itaque vim regnum cœlorum patitur, inferentesque diripiunt; quia gloria Israël à patribus débita, àprophetis nuntiata, à Christo oblata,fide gentium occupatur et rapitur '^. Ainsi pendantquele peuplejuif le juge et le condamne, il se choisit un peuple qui se soumet à ses lois , et qui consent au jugement souverain qu'il pro-
» Matth. XVII, 16.
' Joan. XII , 32.
* Divin, institut, lib. iv, cap. xxvi, i. i,p. 044.
*■ Comment, in Matth. n° 7, col. 664.
' nonce du haut de sa croix , non-seulement contre les Juifs , mais encore contre le monde : Nunc judicimn est mundi.
SECOND POINT
Pour apprendre maintenant ce que Jésus a condamné dans le monde , considérez seulement ce qu'il a rejeté. [Que pouvait-il manquer à celui qui possède] une puissance infinie , une sagesse infinie? Ce qu'il n'a pas eu , c'est par choix ; « il a jugé la gloire du monde indigne de lui et « des siens : » Gloriam sœculi alienam et sibi et suis judicavit. « Il l'a rejetée , parce qu'il la « méprisait; en la rejetant, il l'a condamnée ; en « la condamnant , il l'a comptée parmi les pom- « pes du diable : » Quam noluit, rejecit; quam rejecit, damnavit, quam damnavit, in pompa diaboli deputavit \ « N'aimez pas, dit saint Au- « gustin * , les choses temporelles ; parce que si « l'on pouvait les aimer bien , cet homme , que « le Fils de Dieu s'est uni , les aimerait. Ne crai- « gnez pas les outrages , les croix , la mort; parce « que s'ils nuisaient à l'homme, cet homme, que le « Fils de Dieu s'est uni, ne les souffrirait pas : » Nolite amare temporalia; quiasibene amarentur, amaret ea homo quem suscepit Filius Dei. Nolite timere contumelias, etcruces, etmortem; quia si nocerent homini, non eapateretur homo quem suscepit Filius Dei.
La beauté , la santé , la vie , si c'étaient des biens, serait-il permis aux hommes furieux [d'en priver leurs semblables]? mais serait-il permis aux démons de les ravir au Sauveur? Retranchez donc l'amour de la vie [de vos désirs, comme ne faisant point partie du bien véritable.] Non est species ei neque décor ' : « Il est sans beauté « et sans éclat ; » et vous voulez forcer la nature, et rappeler en quelque [sorte] la jeunesse fugitive [par ces] cheveux contrefaits , ces couleurs appliquées.
La puissance, c'est ce qu'on demande; l'élévation , [c'est ce qu'on souhaite] ; et pour cela les richesses , principaux instruments de la puissance et de la grandeur. Jésus [veut] si peu de puissance qu'il se soumet volontairement à la puissance des ténèbres. Pilate a puissance sur lui , et il l'a reçue d'en haut ; pour vous faire voir qu'encore que la puissance soit un présent de Dieu , ce n'est ni des principaux , ni des plus grands ; puisqu'il le donne à un ennemi contre son propre Fils. Combien devait craindre Pilate sa propre puissance ! combien les marques de son autorité devaient-elles le faire trembler, s'il
' Tertull.de Idolaf. n" IS.
' De Agon. Christ, cap. xi, u» 12, t. VI, col. 251.
' Is. LUI , 2.
CONTRE LE MONDE
eût pu ouvrir les yeux pour voir où l'engagerait le désir de conserver sa puissance ! Pendant que Pilate et Caïphe , et tous les ennemis de Jésus , et les démons même , sont si puissants contre lui, il s'est dépouillé de tout son pouvoir : Tradebat autem judicanti se injuste ' : « il s'est li- « vré à celui qui le jugeait injustement ; » sans résister, je ne dis point par des effets , mais par des paroles. Cherchez après cela la puissance , cherchez les richesses, cherchez les plaisirs; mais démentez donc le Sauveur, qui nous a fait voir par sa croix , en s'en dépouillant, que ces choses ne sont pas des biens véritables.
La faveur des hommes : au contraire une haine implacable et envenimée. Si ses ennemis déclarés, si ses envieux lui eussent rendu le mal pour le mal , ils ne seraient pas innocents : en ne lui rendant pas le bien pour le bien, ils sont injustes et ingrats ; mais ils lui rendent le mal pour le bien : tant d'outrages pour tous ses bienfaits! ah ! il n'y a plus de parole parmi les hommes qui puisse exprimer leur fureur.
Peut-être que ses amis du moins lui seront fidèles : non , mes frères : « maudit l'homme qui « met sa confiance en l'homme^! » Aimez vos amis dans l'ordre de la charité , mais n'y établissez pas votre confiance. Tous ses amis l'abandonnent ; celui qui mangeait le pain avec lui , à qui il avait commis la conduite de sa famille, c'est celui-là qui le trahit , qui le vend , qui le livre à ses ennemis : celui qu'il a choisi pour être le fondement de son Église le suit quelque temps, et puis après le renie ; ce commencement de fidélité, cette première chaleur de son zèle ne servant qu'à lui renouveler dans la suite la douleur d'un abandon si universel et si lâche : ne mettez donc pas votre appui sur vos amis. Jésus a perdu les siens; que reste-t-il au Sauveur? rien que Dieu et son innocence; et encore son innocence, lui reste, non pour le mettre à couvert des insultes et des injustices. Dieu lui demeure, non pour le protéger sur la terre: car au contraire c'est lui qui le livre , c'est lui qui le délaisse et l'abandonne. Il s'en plaindra bientôt par ces paroles : Deus, Deus meus... quare me dereliquisti^ ? « Mon Dieu , mon Dieu , pourquoi m'a- « vez-vous abandonné? » Il ne retrouvera ce Dieu , qui l'a délaissé , que quand il rendra le dernier soupir : alors il lui dira : In manus tuas commendo spiritum meum^. « Mon Père, je « remets mon esprit entre vos mains ; » afin que nous entendions que la sainteté, l'innocence,
' I. Peir. Il, 23.
' Jerem. x\\\ , 5.
' Ps. XXI, I.
^ Imc. XXIH, 46.
Dieu même, et tous les biens véritables qu'il donne à ses serviteurs , ne leur sont pas donnés pour la vie présente ; mais qu'ils ne regardent que la vie future.
« 0 remède , qui pourvoit à tout , s'écrie saint « Augustin ' ; qui réprime toutes les enflures , qui « rétablit tout ce qui était languissant, qui re- « tranche tout ce qui était superflu , qui conserve « tout ce qui est nécessaire, qui répare tout ce « qui était perdu , qui réforme tout ce qui était « dépravé : » O medicinam omnibus consulentem, omnia tumentia comprimentem , omnia tabesceniia rejicientem, omnia superjlua resecantem, omnia necessariacustodientem, omnia perdita reparantem, omnia depravata corri^ gentem. « Qui pourra désormais croire que la « vie heureuse consiste dans la jouissance des ob- « jets que le Fils de Dieu nous a appris à mépriser « par ses leçons et ses exemples? » Quis beatam vitam esse arbitretur in iis quœ contemnenda esse docuit Filius Dei ? N'aimez donc pas le monde, ni ce qui est dans le monde ; n'aimez pas même la vertu , parce que le monde l'estime et la considère. Le chrétien est un homme transporté de la terre au ciel ; tout ce qui plaît au monde , en tant qu'il plaît au monde , est condamné à la croix : Nuncjudicium est mundi. Le jugement est donné ; reste que vous veniez à l'exécution sur vous-même, pour vous-même, contre vous-même.
TBOISIÈME POINT.
Vous vous êtes engagés à cette exécution par le saint baptême : In morte ipsius baptizati sumus ' : « Nous sommes baptisés en sa mort : » en sa mort, en sa croix, en ses douleurs, en ses Infamies et en ses opprobres. Il a répandu pour nous sur le monde toute l'horreur de son supplice, toute l'ignominie de sa croix, tous ses travaux , toutes les pointes de ses épines , toute l'amertume de son fiel : Mihi mundus cruci^ fixus est, et ego mundo ' : « Le monde est mort « et crucifié pour moi, comme je suis mort et « crucifié pour le monde. » Il faut donc exécuter le monde en nous-mêmes , et le crucifier pou r l'amour de Jésus. Jésus a déshonoré le monde; il l'a crucifié.
Mais nous aimons mieux crucifier Jésus-Christ lui-même , et participer au crime des Juifs con . tre lui , que de suivre l'exemple du Fils de Dieu. Pourquoi l'ont-ils crucifié , sinon parce qu'il se disait le Fils de Dieu sans contenter leur ambi' tion , sans les faire dominer sur toute la terre , comme ils se le promettaient de leur Messie 1
' De Agon. Christ, cap. xi , n" 12 , t. vi , col. 252. ' Uom. VI, 3.
' 3 Qalat. VI , 14.
SUR LE JUGEMENT DE JÉSUS-CHRIST, ETC
N'est-ce pas un tel Sauveur que nous désirons qui nous sauve de la pauvreté , de la sujétion et de la douleur, etc. ? Et parce qu'il ne le fait pas, et qu'il ose avec cela se dire notre Sauveur, nous nous révoltons contre lui.
D'où est née cette troupe de libertins que nous voyons s'élever si hautement au milieu du christianisme , contre les vérités du christianisme ? Ce n'est pas qu'ils soient irrités de ce qu'on leur propose à croire des mystères incroyables , ils n'ont jamais pris la peine de les examiner sérieusement : que Dieu engendre dans l'éternité , que le Fils soit égal au Père, que les profondeurs du Verbe fait chair soient telles que vous voudrez : ce n'est pas ce qui les tourmente : ils sont prêts à croire ce qu'il vous plaira , pourvu qu'on ne les presse pas sur ce qui leur plaît : à la bonne heure, que les secrets de la prédestination soient impénétrables , que Dieu en un mot soit et fasse tout ce qu'il lui plaira dans le ciel , pourvu qu'il les laisse sur la terre contenter leurs passions à leur aise. Mais Jésus-Christ est venu pour leur faire haïr le monde ; c'est ce qui leur est insupportable , c'est ce qui fait la révolte , c'est ce qui fait qu'ils le crucifient. Prenez donc parti , chrétiens ; ou condamnez Jésus-Christ , ou condamnez aujourd'hui le monde : Si Baal est Deus , sequimini illum ' : « Si Baal est Dieu , « suivez-le. »
Mais, ô Dieu, nous n'osons plus parler de la sorte : on parlait en ces termes , quand la révérence de la religion était encore assez gravée dans les cœurs pour n'oser prendre parti contre Dieu , quand on sera en nécessité de se déclarer. Mais maintenant, mes frères, si nous pressons la plupart de nos auditeurs de se déclarer entre Jésus- Christ et le monde ; Jésus perdra sa cause , le monde sera hautement suivi, tant le christianisme est aboli , tant le baptême est oublié. Je ne vous laisse donc point d'option : non , non , la cause est jugée ; il n'y a rien à délibérer : Nunc judicium est mundi. Il faut condamner le monde : voici les jours salutaires où vous approchez de la sainte table ; c'est là qu'il faut condamner le monde , « de peur, comme dit l'apôtre , que vous « ne soyez damnés avec le monde : « Ut non cum hoc mundo damnemur * : mais ne le condamnez pas à demi , comme vous avez fait jusques à présent. Vous ne voulez pas aimer, vous voulez plaire; vous ne voulez pas être asservis, vous , voulez asservir les autres , et faire perdre à ceux que Jésus a affranchis par son sang , une liberté qui a coûté un si grand prix : Laccrata est lex;
' III. Reg. \^iii,2\.
' I. Cor. XI, 32.
et non pervenit usque adfinem judicium ' : « Les lois sont foulées aux pieds , et l'on ne rend « jamais justice. »
Non, non, le monde doit perdre sa cause en tout et partout : car jamais il n'en fut de plus déplorée. Ne me demandez donc pas jusqu'où vous devez éloigner de vous les vaines superfluités : quand vous demandez ces bornes, ce n'est pas que vous vouliez aller jusqu'où il le faut nécessairement; mais c'est que vous craignez d'en faire trop. Craignez-vous d'en faire trop, quand vous aimez trop pour vos parents , trop pour le prince , trop pour la patrie ; parce qu'il y a quelque image de Dieu? [vous ne mettez] point de bornes [à l'égard de tous ces objets;] à plus forte raison [n'en devez- vous point mettre] pour Dieu même : ceux qui veulent vous donner des bornes [ne connaissent point l'Évangile ;] on vous trompe , on vous abuse. La vie chrétienne [doit être une] continuelle circoncision : ne me demandez pas ce qu'il faut faire ; commencez à retrancher quelque vanité , et le premier retranchement vous éclairera pour les autres , etc. Aimez , voilà votre règle ; ayez la croix de Jésus dans votre cœur, elle fera une perpétuelle circoncision ; tant qu'enfin vous soyez réduits à la pure simplicité du christianisme. 0 que le monde , direz-vous , serait hideux , [si on le dépouillait ainsi de toutes ses vanités , et de tout l'éclat qui l'environne!] c'est ce qu'objectaient les païens ; « Que les temps seraient heureux , disaient-ils , et « que le Christ aurait apporté au monde une « grande félicité , si l'on pouvait y jouir de tous « ses plaisirs dans une parfaite assurance 1 » Si esse* securitas magna nugarum, felicia essent tempora, etmagnamfelicitatem rébus humanis Christus adtulisset''.
Condamnez donc le monde sans réserve. Ainsi puissiez- vous éternellement être en Jésus-Christ : ainsi puissiez-vous célébrer avec lui une Pâque sainte. Pâque, c'est-à-dire, passage : puissiez-vous donc passer, non avec le monde , mais passer avec Jésus-Christ , pour aller du monde à Dieu , [jouir des consolations éternelles, que je vous souhaite, avec la bénédiction de Monseigneur 1 Amen.
' Habac. 1,4.
' S. Aug.in Psalm. cxxxvi. n» 9, t. iv, col. 1618.
SUR L'HONNEUR DU MONDE
PREMIER SERMON
LE DIMANCHE DES RAMEAUX
Quels sont les plus grands ornements du triomphe du Sauveur. Comment la vaine gloire corrompt la vertu en la flattant. Danger des louanges : dans quelles dispositions nous devons être à leur égard. Pourquoi ceux qui sont dominés par l'honneur, sont-ils infailliblement vicieux. Par quels moyens l'honneur met les vices en crédit. De quelle manière il nous fait tout attribuer à nous-mêmes , et nous érige enOn en de petits dieux. Remède à une si grande insolence. Mépris que nous devons faire du jugement des hommes en voyant celui qu'ils ont porté de Jésus-Christ.
Dicite filiee Sien : Ecce rex tuus venit tibi mansuetas.
Dites à la fille de Sion : Voici ton roi qui fait son entrée, plein de bonté et de douceur. Paroles du prophète Zacharie , rapportées dans l'évangile de ce jour, en saint Matthieu , chap. xxi , 5.
Parmi toutes les grandeurs du monde , il n'y a rien de si éclatant qu'un jour de triomphe : et j'ai appris de TertuUien , que ces illustres triomphateurs de l'ancienne Rome marchaient au Capitole avec tant de gloire , que , de peur qu'étant éblouis d'une telle magnificence , ils ne s'élevassent enfin au-dessus de la condition humaine, un esclave qui les suivait avait charge de les avertir qu'ils étaient hommes : Respice post te, hominem te mémento. Ils ne se fâchaient pas de ce reproche : « C'était là , dit TertuUien ' , le plus « grand sujet de leur Joie , de se voir environnés « de tant de gloire , que l'on avait sujet de craiu- « dre pour eux qu'ils n'oubliassent qu'ils étaient « mortels : « Hoc magis gaudet tantâ se gloriâ coruscare, ut illi admonitio conditionis suœ sit necessaria.
Le triomphe de mon Sauveur est bien éloigné de cette pompe ; et quand je vois le pauvre équipage avec lequel il entre dans Jérusalem , au lieu de l'avertir qu'il est homme , je trouverais bien plus à propos , chrétiens , de le faire souvenir qu'il est Dieu : il semble en effet qu'il l'a oublié. Le prophète et l'évangéliste concourent à nous montrer ce Roi d'Israël « monté , disent-ils , sur «une ânesse : » Sedens super asinam^. Ah! Messieurs, qui n'en rougirait? Est-ce là une entrée royale? est-ce là un appareil de triomphe? est-ce ainsi, ô Fils de David, que vous montez au trône de vos ancêtres , et prenez possession de leur royaume ?
Toutefois arrêtons , mes frères , et ne précipitons pas notre jugement. Ce Roi , que tout le peuple honore aujourd'hui par ses cris de réjouissance , ne vient pas pour s'élever au-dessus des hommes par l'éclat d'une vaine pompe , mais
' Apolog. n" 33.
' Zach.n, 9. Matth. xxi, 5.
plutôt pour fouler aux pieds les grandeurs humaines : les sceptres rejetés , l'honneur méprisé, toute la gloire du monde anéantie, font le plus grand ornement de son triomphe. Donc , pour admirer cette entrée , accoutumons-nous avant toutes choses à la modestie et aux abaissements glorieux de l'humilité chrétienne , et tâchons de prendre ces sentiments aux pieds de la plus humble des créatures, en disant : Ave.
Aujourd'hui que notre Monarque fait son entrée dans Jérusalem , au milieu des applaudissements de tout le peuple, et que, parmi cette pompe de peu de durée , l'Église commence à s'occuper dans la pensée de sa passion ignominieuse, je me sens fortement pressé, chrétiens, de mettre aux pieds de notre Sauveur quelqu'un de ses ennemis capitaux, pour honorer tout ensemble et son triomphe et sa croix. Je n'ai pas de peine à choisir celui qui doit servir à ce spectacle : et le mystère d'ignominie que nous commençons de célébrer, et cette magnificence d'un jom- que nous verrons bientôt changée tout d'un coup en un mépris si outrageux , me persuadent facilement que ce doit être l'honneur du monde.
L'honneur du monde, mes frères, c'est cette grande statue que Nabuchodonosor veut que l'on adore. Elle est d'une hauteur prodigieuse, altitudine cuhitorum sexaginta ; parce que rien ne paraît plus élevé que l'honneur du monde. « Elle « est toute d'or, » dit l'Écriture' ; Fecit statuant auream; parce que rien ne semble ni plus riche ni plus précieux. « Toutes les langues et tous les « peuples adorent cette statue : » Omnes tribus et linguœ adoravemnt statuam auream ^ ; tout le monde sacrifie à l'honneur : et ces fifres, et ces trompettes, et ces hautbois, et ces tambours qui résonnent autour de la statue , n'est-ce pas le bruit de la renommée? ne sont-ce pas les applaudissements et les cris de joie qui composent ce que les hommes appellent la gloire? C'est donc , messieurs , cette grande et superbe idole que je veux abattre aujourd'hui aux pieds du Sauveur. Je ne me contente pas , chrétiens , de lui refuser de l'encens avec les trois enfants de Babylone , ni de lui dénier l'adoration que tous les peuples lui rendent ; je veux faire tomber sur cette idole le foudre de la vérité évangélique ; je veux l'abattre tout de son long devant la croix de mon Sauveur ; je veux la briser et la mettre en pièces, et en faire un sacrifice à Jésus-Christ crucifié , avec le secours de sa grâce.
Parais donc ici , ô honneur du monde , vaia
' Daniel, ni, I.
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fantôme des ambitieux et chimère des esprits superbes ; je t'appelle à un tribunal où ta condamnation est inévitable. Ce n'est pas devant les Césars et les princes, ce n'est pas devant les héros et les capitaines que je t'oblige de comparaître; comme ils ont été tes adorateurs , ils prononceraient à ton avantage. Je t'appelle à un jugement où préside un Roi couronné d'épines , que l'on a revêtu de pourpre pour le tourner en ridicule , que l'on a attaché à une croix pour en faire un spectacle d'ignominie : c'est à ce tribunal que je te défère; c'est devant ce Roi que je t'accuse. De quels crimes l'accuserai-je , chrétiens? je vais vous le dire. Voici trois crimes capitaux dont j'accuse l'honneur du monde ; je vous prie de les bien entendre.
Je l'accuse premièrement de flatter la vertu et de la corrompre ; secondement, de déguiser le vice, et de lui donner du crédit; enfin pour comble de ses attentats , d'attribuer aux hommes ce qui appartient à Dieu , et de les enrichir, s'il pouvait , de ses dépouilles : voilà les trois chefs principaux sur lesquels je prétends , messieurs , qu'on fasse le procès à l'honneur du monde. Dieu me veuille aider par sa grâce à poursuivre vivement une accusation si importante , et à soutenir les opprobres et l'ignominie de la croix contre l'orgueil des hommes mondains !
PREMIER POINT
Donc, mes frères, le premier crime dont j'accuse l'honneur du monde devant la croix de Jésus-Christ , c'est d'être le corrupteur de la vertu et de l'innocence. Ce n'est pas moi seul qui l'en accuse; j'ai pour témoin saint Jean-Chrysostôme , et dans un crime si atroce je suis bien aise de faire parler un si véhément accusateur. Ce grand prédicateur nous apprend que la vertu qui aime les louanges et la vaine gloire ressemble à une femme impudique qui s'abandonne à tous les passants : ce sont les propres termes de ce saint évêque', encore parle-t-il bien plus fortement dans la liberté de sa langue ; mais la retenue de la nôtre ne me permet pas de traduire toutes ces paroles : tâchons néanmoins d'entendre son sens , et de pénétrer sa pensée. Pour cela je vous prie de considérer que la pudeur et la modestie ne s'opposent pas seulement aux actions déshonnêtes , mais encore à la vaine gloire et à l'amour désordonné des louanges : jugez-en par l'expérience. Une personne honnête et bien élevée rougit d'une parole immodeste, un homme sage et modéré rougit de ses propres louanges ; en l'une et en l'autre de ces rencontres , la mo-
' Ilom. XVII, in Epist. ad Rom. n" 4, t. ix , p. 027.
destie fait baisser les yeux et monter la rougeur au front : on se défend de ces deux attaques par les mêmes armes. Soit que vous vous montriez peu retenu dans la poursuite des plaisirs , soit que ce soit dans la recherche des louanges , on blâme votre impudence. Et d'où vient cela, chrétiens, sinon par un sentiment que la raison nous inspire, que comme le corps a sa chasteté que l'impudicité corrompt, il y a aussi une certaine intégrité de l'âme qui peut être violée par les louanges. C'est pourquoi la même nature nous donne la pudeur et la modestie pour nous défendre de ces deux corruptions ; comme s'il y avait du déshonneur dans l'honneur même , et de la honte dans les louanges. Ne vous étonnez donc pas , chrétiens , si cette âme avide de louanges, qui les cherche et les mendie de tous côtés, est appelée par saint Jean-Chrysostôme une infâme prostituée : elle mérite bien ce nom , puisqu'elle méprise la modestie et la pudeur.
Toutefois il faut encore aller plus avant , et rechercher jusqu'à l'origine d'où vient aune âme bien née cette honte des louanges. Je dis qu'elle est naturelle à la vertu , et je parle de la vertu chrétienne , car nous n'en connaissons point d'autre en cette chaire. Il est donc de la nature de la vertu d'appréhender les louanges ; et si vous pesez attentivement avec quelles précautions le Fils de Dieu l'oblige à se cacher, vous n'aurez peine à le comprendre. Attendue ne justitiam vestramfaciatis coram hominibus, utvideamini ab eis\^ : « Prenez bien garde de ne faire pas vos « bonnes œuvres devant les hommes, pour en « être regardés. Ne va point prier dans les coins « des rues , afin que les hommes te voient ; re- « tire-toi dans ton cabinet , ferme la porte sur « toi , et prie en secret devant ton Père : » fntra in cubiculum tuum, et clauso ostio ora Patrem tuum in abscondito *. « Ne sonne pas de la trom- « pette pour donner l'aumône ; je ne t'ordonne '< pas seulement de la cacher devant les hommes , « mais lorsque la droite le distribue , que la gau- « che , s'il se peut , ne le sache pas : » Te autem faciente eleemosynam, nesciat sinistra tua quidfaciat dextera tua ^.
C'est pourquoi , dit très-bien saint Jean-Chrysostôme'', toutes les vertus chrétiennes sont un grand mystère. Qu'est-ce à dire? mystère signifie un secret sacré. Autrefois quand on célébrait les divins mystères , comme il y avait des catéchumènes qui n'étaient pas encore initiés , c'està-dire, qui n'étaient pas du corps de l'Église , qui
' Matth.Yi, I.
' Ibid. 6.
3 Ibid. 3.
* Ilom. XIX, in. Matth. i\" i, t. vir, p. 248. Ihid. Homil. LXXI,
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n'étaient pas baptisés , ou ne leur en parlait que par énigmes. Vous le savez , vous qui avez lu les Homélies des saints Pères ? ils étaient avec les fidèles, pour entendre la prédication et le commencement des prières. Venait-on aux mystères sacrés, c'est-à-dire, à l'action du sacrifice, le diacre mettait dehors les catéchumènes , et fermait la porte de l'église. Pourquoi? C'était le mystère. Ainsi des vertus chrétiennes. Voulez-vous prier, fermez votre porte , c'est un mystère que vous célébrez. Jeûnez- vous , « oignez votre face « et lavez votre visage , de peur qu'il ne paraisse que vous jeûniez : » Ûnge caput tuum, etfaciem tuam lava ' : c'est un mystère entre Dieu et vous ; nul n'y doit être admis que par son ordre , ni voir votre vertu , qu'autant qu'il lui plaira de la découvrir.
Selon cette doctrine de l'Évangile, je compare la vertu chrétienne à une fdle chaste et pudique, élevée dans la maison paternelle dans une retenue incroyable : on ne la mène point aux théâtres , on ne la produit point dans les assemblées : elle garde le logis, et travaille sous la conduite, sous les yeux de son Père, qui est Dieu , qui se plaît à la regarder dans ce secret , charmé principalement de sa retenue , Videt in abscondito^ \ qui lui destine un époux; c'est Jésus-Christ ; et qui veut qu'elle lui donne un cœur pur, et qui n'ait point été corrompu par d'autres affections ; qui lui prépare un jour de grandes louanges , et qui ne veut pas en attendant qu'elle se laisse gâter par celles des hommes , ni cajoler par leurs douceurs. C'est pourquoi elle fuit leur compagnie, elle aime son secret et sa solitude. Que si elle paraît quelquefois , comme un si grand éclat ne peut pas demeurer toujours caché, il n'y a que sa simplicité qui la rende recommandable : elle ne veut point attirer les yeux ; tous ceux qui admirent sa beauté, elle les avertit par sa modestie de « glorifier son Père céleste : » Glorijicent Patrem^. Voilà quelle est la vertu chrétienne , c'est ainsi qu'elle est élevée : y a-t-il rien de plus sage ni de plus modeste?
Que fait ici la vaine gloire? Cette impudente, dit saint Jean-Chrysostôme<, vient corrompre cette bonne éducation , elle entreprend de prostituer sa pudeur; au lieu qu'elle n'était faite que pour Dieu , elle la tire de sa maison , elle lui apprend à rechercher les yeux des hommes : A thalamo paterno eam educit, ciimque pater jubeateam ne sinistrœ quidem apparere^ notis ignotisque et obviis quibuscumque passim se
' Matth. VI, 17.
' Ihid. 18.
» Ibid. V, 16.
< Uom. Lxxi , in Matth. n" 5, p. C98.
ipsam ostentat : elle lui enseigne à se farder, à se contrefaire pour arrêter les spectateurs. « Ainsi cette fille si sage est sollicitée par cette « impudente à des amours déshonnêtes : » Sic à lena corruptissimâ adturpes hominum amores impellitur. Vive Dieu ! infâme , cette innocente se gâterait entre tes mains. 0 Jésus crucifié , voilà le crime que je vous défère : jugez aujourd'hui la vaine gloire , condamnez aujourd'hui l'honneur du monde, qui entreprend de corrompre la vertu, qui ose bien la vouloir vendre , et encore la vendre à si vil prix, pour des louanges : jugez, jugez, ô Seigneur, et condamnez en dernier ressort un crime si noir et si honteux.
Et pour vous , mes chers frères , vous qui écoutant cette accusation , apprenez qu'il y a une corruptrice qui s'efforce de ruiner tout ce qu'il y a de vertu en vous ; au nom de Dieu , veillez sur vous-mêmes; au nom de Dieu, prenez garde de ne point faire votre justice devant les hommes, pour en être vus et admirés. Attendite, dit-il : remarquez ces termes : « Prenez garde. » Cet ennemi dont je vous parle ne viendra pas vous attaquer ouvertement : il se glisse comme un serpent, il se coule sous des fleurs et de la verdure , il s'avance à l'ombre de la vertu , pour faire mourir la vertu même. Attendite, attendite : « Prenez garde. » Ah! qu'il est difficile aux hommes de mépriser la louange des hommes ! Étant nés pour la société , nous sommes nés en quelque sorte les uns pour les autres ; et par conséquent qu'il est dangereux que nous ne nous laissions trop chatouiller aux louanges que nous donnent nos semblables !
Saint Augustin , messieurs , nous représente excellemment ce péril dans le second livre qu'il a fait du sermon de Notre-Seigneur sur la montagne : « Il est très-pernicieux, nous dit-il, de mal vivre : « de bien vivre maintenant , et ne vouloir pas « que ceux qui nous voient nous en louent , c'est « se déclarer leur ennemi ; parce que les choses « humaines ne sont jamais en un état plus pitoya- « ble, que lorsque la bonne vie n'est pas estimée; » Siqiiidem non rectè vivere, pemiciosum est : rectè autem vivere et nolle laudari, quid est aliud quant inimicum esse rébus humanis, quœ utique tanto sunt miseriores^ quanta miniispla' cet recta via hominum ' ? Jusques ici, messieurs, la louange n'a rien que de beau ; mais voyez la suite de ces paroles. « Donc , dit ce grand doc- « teur, si les hommes ne vous louent pas quand « vous faites bien, ils sont dans une grande erreur ; « et s'ils vous louent , vous êtes vous-même dans « un grand péril : » 5/ ergo interquosviviste rectè
I • De Strm. Domin. in mont. lib. ii, n" l, t. ni, part, ii^ col. 201.
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viventem non laudaverint , illi in errore sunt : si autem laudaverint, tu in perieulo". Vous êtes en effet dans un grand péril ; parce que votre amour-propre vous fait aimer naturellement le bruit des louanges , et que votre cœur s'enfle , sans y penser, en les entendant : mais vous êtes encore dans un grand péril ; parce que non-seulement l'amour de vous-même , mais encore l'amour du prochain , vous oblige quelquefois , dit saint Augustin, à approuver les louanges que l'on vous donne. Vous faites une grande aumône, vous obligez le public par quelque service considérable : ne vouloir pas qu'on vous loue de cette action , c'est vouloir qu'on soit aveugle ou méconnaissant; la charité ne le permet pas. Vous devez donc souhaiter, pour l'amour des autres , qu'on loue les bonnes œuvres que Dieu fait en vous. Qui doute que vous ne le deviez, puisque vous devez désirer leur bien? Mais ce que vous devez désirer pour eux , vous devez le craindre pour vous-même : et c'est là qu'est le grand péril, en ce que devant désirer et craindre la même chose par différents motifs , chrétiens , qu'il est dangereux que vous ne preniez aisément le change ; qu'en pensant regarder les autres , vous ne vous arrêtiez en vous-mêmes. Attendite : « Prenez « garde » à vous , ô justes I voici votre péril ; prenez garde que dans les œuvres de votre justice , les louanges du monde ne vous plaisent trop, et qu'elles ne corrompent en vous la vertu.
Et ne me dites pas que vous sentez bien en vousmêmes que vous ne recherchez pas les louanges , que ce n'est pas l'amour de la vaine gloire qui vous a fait entreprendre cette œuvre excellente : je veux bien le croire sur votre parole ; mais sachez que ce n'est pas là tout votre péril. « II est « assez aisé , dit saint Augustin , de se passer des « louanges , quand on les refuse ; mais qu'il est « difficile de ne s'y plaire pas, quand on les donne ! » Et si cuiguam facile est laude carere, dum denegatur; difficile est eâ non delectari, cùm offertur^ ! Lorsque les louanges se présentent comme d'elles-mêmes , et que venant ainsi de bonne grâce , je ne sais quoi nous dit dans le cœur que nous les méritons d'autant plus que nous les avons moins recherchées; mes frères , qu'il est malaisé de n'être pas surpris par cet appât.
Mais peut-être que vous me direz que ce n'est pas aussi un si grand crime , que de se laisser charmer par ces douceurs innocentes. Qu'entendsje, chrétiens? que me dites- vous? quoi, vous n'avez pas encore compris combien l'amour des louanges est contraire à l'amour de la vertu? Si
' De Scrm. Dominin. mont, lib.'ii, n° I , t. m, part. Il, col. ' Epist. XXII, n'fi, t. Il, col. 29.
vous n'en avez pas cru l'Évangile, au moins croyez-en le monde même. Ne croyez- vous pas par expérience qu'on refuse les véritables louanges à ceux qui les recherchent avec trop d'ardeur? Pourquoi cela, messieurs, si ce n'est par un certain sentiment que celui qui aime tant les louanges, n'aime pas assez la vertu; qu'il la met au rang des biens que la seule opinion fait valoir, ou du moins qu'il n'en a pas l'estime qu'il doit, puisqu'il ne juge pas qu'elle lui suffise? Ainsi l'empressement qu'il a pour l'honneur, fait croire qu'il n'aime pas la vertu, et ensuite le fait paraître indigne de l'honneur. Que si le monde même le croit de la sorte , quelle doit être la délicatesse d'un chrétien sur le plaisir des louanges? Tremblez, tremblez, fidèles, et craignez cet ennemi qui vous flatte : ne croyez pas que ce soit assez de ne rechercher pas les louanges ; le monde même en a honte , les idolâtres mêmes de l'honneur n'osent pas témoigner qu'ils le recherchent.
Le chrétien , mes frères , doit aller plus loin ; c'est une vérité de l'Évangile. Le Fils de Dieu lui apprend que , bien loin de le rechercher, il ne doit pas le recevoir quand on le lui offre. Ce n'est pas moi qui le dis ; qu'il écoute parler Jésus-Christ lui-même. Il ne se contente pas de nous dire : Je ne recherche pas la gloire des hommes : mais il dit : « Je ne reçois pas la gloire des hommes : » Claritatem ab hominibus non accipio '. Et si vous trouvez peut-être que ce passage n'est pas assez décisif, en voici un autre qui est plus pressant. Clarifica me tu, Pater ^ : « G Père , que ce soit vous qui me glorifiiez ; » que ce soit vous, et non pas les hommes. Et s'il vous reste encore quelque doute, voici qui ne souffre point de réplique. Quomodo vos potestis credere, qui gloriam ab invicem accipitis, et gloriam quœ à solo Deo est non quœritis ^ ? « Comf1 ment pouvez- vous croire, vous qui recevez de la « gloire les uns des autres , et ne recherchez pas « la gloire qui est de Dieu seul ?» Ce n'est pas un crime médiocre , puisqu'il vous empêche de croire.
Mais remarquez bien cette opposition : vous recevez la gloire qui vient des hommes , vous ne recherchez pas la gloire qui vient de Dieu. N'estce pas nous dire manifestement : Celle-ci doit être désirée , celle-là ne doit pas même être reçue : il faut rechercher celle-ci , quand on ne l'a pas , et refuser l'autre, quand on la donne. Doctrine de l'Évangile , que tu es sévère ! Quoi ! il faut au milieu des louanges étouffer cette complaisance
' Joan. V, 41.
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secrète qui flatte le cœur si doucement ! Défendeznous, ô Seigneur, de rechercher cet encens ; mais conmient le refuser quand on nous le donne ? Non , dit-il , ne recevez pas la gloire des hommes. Mais puis-je m'empêcher de la recevoir? puis-je contraindre la langue de ceux qui veulent parler en ma faveur? Laissons-les discourir à leur fantaisie ; mais disons toujours avec Jésus-Christ : Claritatem non accipio. Non, non , je ne reçois pas la gloire des hommes ; c'est-à-dire , je ne la reçois pas en payement, je ne me repais pas de cette fumée. Clarifica me tu , Pater : « Que ce '< soit vous , ô Père céleste, qui me glorifiiez. « Vaine gloire , qui sollicites mon cœur à écouter tes flatteries, je connais le danger où tu me veux mettre ; tu veux me donner les 3 eux des hommes, mais c'est pour m'ôler les yeux de Dieu • tu feins de vouloir me récompenser; mais c'est pour me faire perdre ma récompense, je l'attends d'un bras plus puissant et d'une main plus opulente : corruptrice de la vertu , je ne reçois point tes fausses douceurs ; ni tes applaudissements , ni ta vaine pompe ne peuvent pas payer mes travaux. In Domino laudabitur anima mea; audiant mansueti et lœtentur ' : « Mon âme sera « louée en Notre-Seignéur ; que les gens de bien « l'entendent , et s'en réjouissent. » Je t'ai convaincue devant Jésus-Christ d'attenter sur l'intégrité de la vertu , c'est assez pour obtenir ta condamnation ; mais je veux te convaincre encore de vouloir donner du crédit au vice : c'est ma seconde partie.
SECOND POINT
Le second chef de l'accusation que j'intente contre l'honneur du monde, c'est de vouloir donner du crédit au vice , en le déguisant aux yeux des hommes. Pour justifier cette accusation , je pose d'abord ce premier principe , que tous ceux qui sont dominés par l'honneur du monde sont toujours infailliblement vicieux ; il m'est bien aisé de vous en convaincre. Le vice, dit samt Thomas % vient d'un jugement déréglé : or je soutiens qu'il n'y a rien de plus déréglé que le jugement de ceux de qui nous parlons 5 puisque, se proposant l'honneur pour leur but et leur fin dernière, il s'ensuit qu'ils le préfèrent à la vertu même : et jugez quel égarement. La vertu est un don de Dieu, et c'est de tous ses dons le plus précieux ; l'honneur est un présent des hommes, encore n'est-ce pas le plus grand. Et vous préférez, ô superbe aveugle , ce médiocre présent des hommes à ce que Dieu donne de plus précieux 1 N'estce pas avoir le jugement plus que déréglé ? n'y a-
' Pu. XXXIII, 2.
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il pas du trouble et du renversement ? Premièrement, ô honneur du monde, tu es convaincu sans réplique que tu ne peux engendrer que des vicieux.
Mais il faut remarquer, en second lieu , que les vicieux qu'il engendre , ne sont pas de ces vicieux abandonnés à toute sorte d'infamies. Un Achab , une Jézabel dans l'histoire sainte ; un Néron , un Domitien , un Héliogabale dans la profane , c'est folie de leur vouloir donner de la gloire : honorer le vice qui n'est que vice , qui montre toute sa laideur sans avoir la moindre teinture d'honnêteté , cela ne se peut : les choses humaines ne sont pas encore si désespérées ; les vices que l'honneur du monde couronne , sont des vices plus honnêtes ; ou plutôt , pour parler plus correctement , car quelle honnêteté dans les vices ? ce sont des vices plus spécieux , il y a quelque apparence de la vertu : l'honneur, qui était destiné pour la servir, sait de quelle sorte elle s'habille ; et il lui dérobe quelques-uns de ses ornements pour en parer le vice qu'il veut établir dans le monde. De quelle sorte cela se fait , quoiqu'il soit assez connu par expérience , je veux le rechercher jusques à l'origine , et développer tout au long ce mystère d'iniquité.
Pour cela , remarquez , messieurs , qu'il y a deux sortes de vertus : l'une est la véritable et la chrétienne, sévère, constante , inflexible , toujours attachée à ses règles , et incapable de s'en détourner pour quoi que ce soit. Ce n'est pas là la vertu du monde : il l'honore en passant , il lui donne quelques louanges pour la forme ; mais il ne la pousse pas dans les grands emplois : elle n'est pas propre aux affaires , il faut quelque chose de plus souple pour ménager la faveur des hommes : d'ailleurs elle est trop sérieuse et trop retirée ; et si elle ne s'embarque dans le monde par quelque intrigue, veut-elle qu'on l'aille chercher dans son cabinet ? Ne parlez pas au monde de cette vertu.
Il s' en fait une autre à sa mode , plus accommodante et plus douce ; une vertu ajustée , non point à la règle , elle serait trop austère ; mais à l'opinion , à l'humeur des hommes. C'est une vertu de commerce : elle prendra bien garde de ne manquer pas toujours de parole ; mais il y aura des occasions où elle ne sera point scrupuleuse , et saura bien faire sa cour aux dépens d'autrui. C'est la vertu des sages mondains ; c'est-à-dire, c'est la vertu de ceux qui n'en ont point, ou plutôt c'est le masque spécieux sous lequel ils cachent leurs vices. Saùl donne sa fille Michol à David ' : il l'a promise à celui qui tuerait le géant Goliath » , il
• I. Keg. XVIII , 27.
ï Ihid. XVH , 25,
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faut satisfaire le public et dégager sa parole; mais il saura bien dans l'occasion trouver des prétextes pour la lui ôter '. Il chasse les sorciers et les devins de toute l'étendue de son royaume ' ; mais lui-même , qui les bannit en public , les consultera en secret dans la nécessité de ses affaires ^ Jéhu ayant détruit la maison d'Achab, suivant le commandement du Seigneur, fait un sacrifice au Dieu vivant de l'idole de Baal , et de son temple , et de ses prêtres , et de ses prophètes ; il n'en laisse , dit l'Écriture'' , pas un seul en vie. Voilà une belle action : « mais il marcha « néanmoins , dit l'Écriture , dans toutes les voies « de Jéroboam ; il conserva les veaux d'or » que ce prince impie avait élevés : Verumtamen à peccatis Jéroboam qui peccare fecit Israël, non reccssit, nec dereliquit vitulos aureos^. Pourquoi ne les détruisait-il pas , aussi bien que Baal et son temple? C'est que cela nuisait à ses affaires , et il se souvenait de cette malheureuse politique de Jéroboam : « Si je laisse aller les peuples « en Jérusalem pour sacrifier à Dieu dans son « temple , ils retourneront aux rois de Juda , qui « sont leurs légitimes seigneurs^. « Je bâtirai ici un autel ; je leur donnerai des dieux qu'ils adorent, sans sortir de mon royaume, et mettre ma couronne en péril.
Telle est , messieurs , la vertu du monde ; vertu trompeuse et falsifiée ; qui n'a que la mine et l'apparence. Pourquoi l'a-t-on inventée, puisqu'on veut être vicieux sans restriction? « C'est à cause , « dit saint Chrysostôme' , que le mal ne peut « subsister tout seul : il est ou trop malin , ou « trop faible ; il faut qu'il soit soutenu par quel- « que bien , il faut qu'il ait quelque ornement , « ou quelque ombre de la vertu. » Qu'un homme fasse profession de tromper, il ne trompera personne ; que ce voleur tue ses compagnons pour les voler, on le fuira comme une bête farouche : de tels vicieux n'ont pas de crédit , mais il leur est bien aisé de s'en acquérir : pour cela il n'est pas nécessaire qu'ils se couvrent du masque de la vertu , ni du fard de l'hypocrisie ; le vice peut paraître vice ; et pourvu qu'il y ait un peu de mélange , c'est assez pour lui attirer l'honneur du monde. Je veux bien que vous me démentiez si je ne dis pas la vérité.
Cet homme s'est enrichi par des concussions épouvantables , et il vit dans une avarice sordide ; tout le monde le méprise ; mais il tient bonne
' Reg. XXV, 44.
'^ Ibid. xxvill, 3.
* IV. ifegr. X, 17, 25, 20,27.
» Ibid. 29.
* in. Reg. XII , 26 , et suiv.
' Hom. M, in Act. Apost. n° 6; t. ix, p. 22.
table à ses mines , à la ville et à la campagne ; cela paraît libéralité, c'est un fort honnête homme , il fait belle dépense du bien d'autrui. Et vous , vous vous vengez par un assassinat ; c'est une action indigne et honteuse : mais c'a été par un beau duel ; quoique les lois vous condamnent , quoique l'Église vous excommunie , il y a quelque montre de courage; le monde vous applaudit et vous couronne, malgré les lois et l'Église. Enfin y a-t-il aucun vice que l'honneur du monde ne mette en crédit, si peu qu'il ait de soin de se contrefaire? L'impudicité même , c'est-à-dire , l'infamie et la honte même, que l'on appelle brutalité quand elle court ouvertement à la débauche, si peu qu'elle s'étudie à se ménager, à se couvrir des belles couleurs de fidélité , de discrétion , de douceur, de persévérance , ne va-t-elle pas la tête levée? ne semble-t-elle pas digne des héros? ne perd-elle pas son nom d'impudicité , pour s'appeler gentillesse et galanterie? Eh quoi! cette légère teinture a imposé si facilement aux yeux des hommes? ne fallait- il que ce peu de mélange pour faire changer de nom aux choses , et mériter de l'honneur à ce qui est en effet si digne d'opprobre? Non , il n'en faut pas davantage : je m'en étonnais au commencement; mais ma surprise est bientôt cessée , après que j'ai eu médité que ceux qui ne se connaissent point en pierreries sont trompés par le moindre éclat, et que le monde se connaît si peu en vertu ; que la moindre apparence éblouit sa vue : de sorte qu'il n'est rien de si aisé à l'honneur du monde , que de donner du crédit au vice.
Cependant le pécheur triomphe à son aise , et jouit de la réputation publique. Que si troublé en sa conscience, par les reproches qu'elle lui fait, il se dénie à lui-même l'honneur que tout le monde lui donne à l'envi , voici un prompt remède à ce mal. Accourez ici, troupe de flatteurs, venez en foule à sa table , venez faire retentir à ses oreilles le bruit de sa réputation si bien établie : voici le dernier effort de l'honneur [pour donner | du crédit au vice. Après avoir trompé tout le monde , il faut que le pécheur s'admire lui-même ; car ces flatteurs industrieux, âmes vénales et prostituées , savent qu'il y a en lui un flatteur secret qui ne cesse de lui applaudir au dedans : ces flatteurs qui sont au dehors s'accordent avec celui qui parle au dedans', et qui a le secret de se faire entendre à toute heure ; ils étudient ses sentiments, et le prennent si dextrement par son faible , qu'ils le font demeurer d'accord de tout ce qu'ils disent. Ce pécheur ne se regarde plus dans sa conscience , où il voit trop clairement sa laideur : il n'aime que ce miroir qui le flatte ; et pour parler avec saint Grégoire , « s'oubliant de
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« ce qui est en lui-même, il se va chercher dans « les discours des autres, et s'imagine être tel que « la flatterie le représente : » Oblitus sut in voces se spargit aliénas, talemque se crédit qiialem seforis audit'. Certainement Dieu s'en vengera, et voici quelle sera sa vengeance : il fera taire tous les flatteurs, et il abandonnera le pécheur superbe aux reproches de sa conscience.
Jugez , jugez , Seigneur, l'honneur du monde , qui fait que le vice plaît aux autres , qui fait même que le vice se plaît à lui-même. Vous le ferez , je le sais bien. Il viendra , le jour de son jugement : en ce jour il arrivera ce que dit le prophète Isaïe : Cessavit gaudium tijmpanorum quievit sonitns lœtantium, conticuit dulcedo cilharœ ^ : Enfin il est cessé , le bruit de ces applaudissements ; ils se sont tus, ils se sont tus et ils sont devenus muets, ceux qui semblaient si joyeux en célébrant vos louanges , et dont les continuelles acclamations faisaient résonner à vos oreilles une musique si agréable. Quel sera ce changement , chrétiens; et combien se trouveront étonnés ces hommes accoutumés aux louanges, lorsqu'il n'y aura plus pour eux de flatteurs ! l'Époux paraîtra inopinément; les cinq vierges qui ont de l'huile viendront avec leurs lampes allumées ; leurs bonnes œuvres brilleront devant Dieu et devant les hommes; et Jésus, en qui elles mettaient toute leur gloire , commencera à les louer devant son Père céleste. Que ferez-vous alors, vierges folles, qui n'avez point d'huile et qui en demandez aux autres, à qui il n'est point dû de louanges, et qui en voulez avoir d'empruntées? En vain vous vous écrierez : Eh ! « donnez-nous de votre huile : » Date nobis de oleo vestro ^ ; nous désirons aussi des louanges, nous voudrions bien aussi être célébrées par cette bouche divine qui vous loue avec tant de force : et il vous sera répondu : Qui êtes- vous? « On ne vous connaît pas : » Nescio vos ^. Mais je suis cet homme si chéri , auquel tout le grand monde applaudissait , et qui était si bien reçu dans toutes les compagnies. On ne sait pas ici qui vous êtes , et on se moquera de vous en disant : Ile, itepotiùs ad vendentes, et emite vobis ^ : Allez , allez-vous-en à vos flatteurs , à ces âmes mercenaires qui vendent des louanges aux fous , et qui vous ont autrefois tant donné d'encens ; qu'ils vous en vendent encore. Quoi , ils ne parlent plus en votre faveur ! au contraire, se voyant justement damnés pour avoir autorisé vos crimes , ils s'élèvent maintenant contre vous.
» Pasior. part, ii, cap. vi, t. il, col. 21. ' Is. XXIV , 8.
' Matlh. XXV, 8.
< Ibtd. 12.
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Vous-même , qui étiez le prepaier de tous vos flatteurs , vous détestez votre vie , vous maudissez toutes vos actions : toute la honte de vos perfidies , toute l'injustice de vos rapines , toute l'infamie de vos adultères sera éternellement devant, vos yeux. Qu'est donc devenu cet honneur du monde qui palliait si bien tous vos crimes? Il s'en est allé en fumée. O que ton règne était court , ô honneur du monde ! que je me moque de ta vaine pompe et de ton triomphe d'un jour ! que tu sais mal déguiser les vices , puisque tu ne peux empêcher qu'ils ne soient bientôt reconnus à ce tribunal devant lequel je t'accuse ! Après avoir poursuivi mon accusation, je demande maintenant sentence : tu n'auras point de faveur en ce jugement, parce qu'outre que tes crimes sont inexcusables , tu as encore entrepris sur les droits de celui qui y préside , pour en revêtir ses créatures : c'est ma dernière partie.
TKOISIÈME POIINT.
Comme tout le bien appartient à Dieu , et que l'homme n'est rien de lui-même , il est assuré , chrétiens, qu'o» ne peut rien aussi attribuer à l'homme, sans entreprendre sur les droits de Dieu, et sur son domaine souverain. Cette seule proposition , dont la vérité est si connue , suffit pour justifier ce que j'avance : que le plus grand attentat de l'honneur du monde , c'est de vouloir ôter à Dieu ce qui lui est dû , pour en revêtir la créature. En effet , si l'honneur du monde se contentait seulement de nous représenter nos avantages, pour nous en glorifier en Notre-Seigneur, et lui en rendre nos actions de grâces, nous ne l'appellerions pas l'honneur du monde , et nous ne craindrions pas de lui donner place parmi les vertus chrétiennes. Mais l'homme , qui veut qu'on le flatte , ne peut entrer dans ce sentiment : il croit qu'on le dépouille de ses biens , quand on l'oblige de les attribuer à une autre cause ; et les louanges ne lui sont jamais assez agréables, s'il n'a de la complaisance en luimême, et s'il ne dit en son cœur : C'est moi qui l'ai fait.
Quoiqu'il ne soit pas possible d'exprimer assez combien cette entreprise est audacieuse, il nous en faut néanmoins former quelque idée par un raisonnement de saint Fulgence. Ce grand évêque nous dit que l'homme s'élève contre Dieu en deux manières ; ou en faisant ce que Dieu condamne, ou en s'attribuant ce que Dieu donne. Vous faites ce que Dieu condamne , quand vous usez mal de ses créatures : vous vous attribuez ce que Dieu donne , quand vous présumez de vousmême. Sans doute ces deux entreprises sont bien criminelles ; mais il est aisé de comprendre que la
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dernière est sans comparaison la plus insolente : et encore qu'en quelque manière que l'homme abuse des dons de son Dieu , on ne puisse assez blâmer son audace , elle est néanmoins beaucoup plus extrême lorsqu'il s'en attribue la propriété que lorsqu'il en corrompt seulement l'usage. C'est pourquoi saint Fulgence a raison de dire : Detestubilis est cordis humani superbia, quâ facit homo quodDeus in hominibus damnât; sed illa detestabilior , quâ sibi tribuit homo quod Deus hominibus donat ' : « A la vérité , dit ce grand « docteur, encore que ce soit un orgueil damnable « de mépriser ce que Dieu commande , c'est une « audace bien plus criminelle de s'attribuer ce que « Dieu donne. » Pourquoi? Le premier est une action d'un sujet rebelle qui désobéit à son souverain, et le second est un attentat contre sa personne , et une entreprise sur son trône ; et si par le premier crime , on tâche de se soustraire de son empire , on s'efforce par le second à se rendre en quelque façon son égal, en s'attribuant sa puissance.
Peut-être que vous croyez , chrétiens , qu'une entreprise si folle ne se rencontre que rarement parmi les hommes , et qu'ils ne sont pas encore si extravagants que de vouloir s'égaler à Dieu ; mais il faut aujourd'hui vous désabuser. Oui, oui, messieurs, il le faut dire, que ce crime , à notre honte , n'est que trop commun : depuis que nos premiers parents ont si volontiers prêté l'oreille à cette dangereuse flatterie , « Vous serez « comme des dieux ^, » il n'est que trop véritable que nous voulons tous être de petits dieux, que nous nous attribuons tout à nous-mêmes, que nous tendons naturellement à l'indépendance. Écoutez , en effet , mes frères , en quels termes le Saint-Esprit parle au roi de Tyr, et en sa personne à tous les superbes. Voici ce qu'a dit le Seigneur : « Ton cœur s'est élevé , et tu as dit : Je suis un « Dieu : » Elevatum est cor tuum, ex dixisti : Deus ego sum ^. Est -il possible, messieurs, qu'un homme s'oublie jusqu'à ce point , et qu'il dise en lui-même : Je suis un Dieu? Non, cela ne se dit pas si ouvertement : nous voudrions bien le pouvoir dire ; mais notre mortalité ne le permet pas. Comment donc disons-nous : Je suis un Dieu ? Les paroles suivantes nous le font entendre. « C'est, dit-il , que tu as mis ton cœur comme le « cœur d'un Dieu : » Dedisti cor tuum quasi cor Dei ^. Qu'il y a de sens dans cette parole , si nous le pouvions développer I
Tâchons de le faire, et disons que comme
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Dieu est le principe universel et le centre com mun de toutes choses ; comme il est , dit un ancien , le trésor de l'être , et possède tout en lui-même dans l'infinité de sa nature , il doit être plein de lui-même , il ne doit penser qu'à lui-même , il ne doit s'occuper que de lui-même. Il vous sied bien, ô roi des siècles! d'avoir ainsi le cœur rempli de vous-même : ô source de toutes choses ! ô centre ! . . . Mais le cœur de la créature doit être composé d'une autre sorte : elle n'est qu'un ruisseau qui doit remonter à sa source; elle ne possède rien en elle-même , et elle n'est riche que dans sa cause ; elle n'est rien en elle-même, et elle ne se doit chercher que dans son principe. Superbe , tu ne peux entrer dans cette pensée ; tu n'es qu'une vile créature , et tu te fais le cœur d'un Dieu : Dedisti cor tuum quasi cor Dei; tu cherches ton honneur en toi, tu ne te remplis que de toi-même.
En effet , jugeons-nous , messieurs , et ne nou? flattons point dans notre orgueil. Cet homme rare et éloquent, qui règne dans un conseil et ramène tous les esprits par ses discours ; lorsqu'il ne remonte point à la cause , et qu'il croit que son éloquence , et non la main de Dieu , a tourné les cœurs , ne lui dit-il pas tacitement : « Nos lett vres sont de nous-mêmes : » Labia nostra a nobis sunt ' ? et celui qui ayant achevé de grandes affaires , au milieu des applaudissements qui l'environnent , ne rend pas à Dieu l'honneur qu'il lui doit, ne dit-il pas en son cœur : « C'est ma main , « c'est ma main , et non le Seigneur, qui a fait « cette œuvre : » Manus nostra excelsa, et non Dominus , fecit hœc omnia ^ ? et celui qui par son adresse et par son intrigue a établi enfin sa fortune , et ne fait pas de réflexion sur la main de Dieu qui l'a conduit , ne dit-il pas avec Pharaon : Meus estfiuvius, et ego feci memetipsum^ : « Tout cela est à moi , c'est le fruit de mon in- « dustrie, et je me suis fait moi-même? » Voyez donc que l'honneur du monde nous fait tout attribuer à nous-mêmes , et nous érige enfin en de petits dieux.
Eh bien, ô superbe, ô petit dieu! voici, voici le grand Dieu vivant qui s'abaisse pour te confondre. L'homme se fait Dieu par orgueil. Dieu se fait homme par humilité : l'homme s'attribue faussement ce qui est à Dieu ; et Dieu, pour lui apprendre à s'humilier, prend véritablement ce qui est à l'homme. Voilà le remède de l'insolence ; voilà la confusion de l'honneur du monde. Je l'ai accusé devant ce Dieu-Homme , devant ce Dieu humilié : vous avez ouï l'accusation , écoutez maintenant la sentence. U ne la prononcera point par
' Ps. XI , 4.
' Deut. XXXII, 27.
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SUR L'HONNEUR DU MONDE
Ji93
sa parole ; c'est assez de le voir, pour juger que l'houneur (lu monde aperdusa cause. Désabusezvous pour toujours des hommes et de l'estime que vous faites de leur jugement , en voyant ce qu'ils ont jugé de Jésus-Christ. Il condamne le jugement des hommes, nouvelle manière de les condamner. Jésus-Christ ne les condamne qu'en les laissant juger de lui-même : et ayant rendu sur sa personne le plus inique jugement qui fut jamais, l'excès de cette iniquité a infirmé pour jamais toutes leurs sentences. Tout le monde généralement en a mal jugé; c'est-à-dire, les grands et les petits , les Juifs et les Romains , le peuple de Dieu et les idolâtres , les savants et les ignorants, les prêtres et le peuple, ses amis et ses ennemis , ses persécuteurs et ses disciples. Tout ce qu'il peut jamais y avoir d'insensé et d'extravagant , de changeant et de variable, de malicieux et d'injuste , de dépravé et de corrompu , d'aveugle et de précipité dans les jugements les plus déréglés, Jésus-Christ l'a voulu subir; et pour vous désabuser à jamais de toutes les bizarreries de l'opinion , il ne s'en est épargné aucune.
Voulez-vous voir, avant toutes choses , la diversité prodigieuse des sentiments? écoutez tous les murmures du peuple dans un seul chapitre de l'évangile de sarint Jean '. C'est un prophète , ce n'en est pas un ; c'est un homme de Dieu , c'est un séducteur ; c'est le Christ , il est possédé du malin esprit. Qui est cet homme ? d'où est-il venu ? où a-t-il appris tout ce qu'il nous dit? Dissensio itaquefacta est in turbâ propter eum : 0 Jésus ! Dieu de paix et de vérité ! « Il y eut sur votre su- « jet une grande dissension parmi le peuple. » Voulez-vous voir la bizarrerie qui ne se contente de rien? Jean-Baptiste est venu , retiré du monde, menant une vie rigoureuse, et on a dit : « C'est « un démoniaque ^ : » le Fils de l'homme est venu , mangeant et conversant avec les hommes , et on a dit encore : « C'est un démoniaque ^ » Entreprenez de contenter ces esprits mal faits. Voulez-vous voir, messieurs , un désir opiniâtre de le contredire? Quand il ne se dit pas le Fils de Dieu , ils le pressent violemment pour le dire : Si tu es Christus, die nobis palam "* : « Si vous " êtes le Christ , dites-le-nous clairement ; » et après qu'il le leur a dit, ils prennent des pierres pour le lapider ^ Malice obstinée , qui , étant convaincue , ne veut pas se rendre : Il est vrai , nous ne pouvons le nier, il chasse les malins esprits ; mais « c'est au nom de Béelzébub , qui en est le
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« prince \ » Une humeur fâcheuse et contrariante , qui cherche à reprendre dans les moindres choses : Quel homme est celui-ci? « ses dis- « ciples ne lavent pas leurs mains devant le repas ^ ; '■ qui tourne les plus grandes en un mauvais sens : ' c'est un méchant qui ne garde pas le sabbat ^ ; » il a délivré un démoniaque, il a guéri un paralytique , il a éclairé un aveugle le jour du repos.
Mais ce que je vous prie le plus de considérer, dans les jugements des hommes, c'est ce changement soudain et précipité qui les fait passer en si peu de temps aux extrémités opposées. Us courent au-devant du Sauveur, pour le saluer par des cris de réjouissance ; ils courent après lui pour le charger d'imprécations. « Vive le Fils de « David ^ ! » « Qu'il meure ! qu'il meure ! qu'on « le crucifie ^ ! » « Béni soit le roi d'Israël ^ ! » <^ Nous n'avons point de roi que César 7. » Donnez des palmes et des rameaux verds , qu'on cherche des fleurs de tous côtés pour les semer sur son passage ; donnez des épines pour percer sa tête , et un bois infâme pour l'y attacher. Tout cela se fait en moins de huit jours ; et pour comble d'indignité, pour une marque éternelle du jugement dépravé des hommes , la comparaison la plus injuste , la préférence la plus aveugle : « Lequel « des deux voulez- vous , Jésus ou Barabbas " , » le Sauveur ou un voleur, l'auteur de la vie ou un meurtrier? et la préférence la plus injuste : Noji hune, sed Barabbam : « Nous ne voulons point « de celui-ci, mais donnez-nous Barabbas : » « Qu'on « l'ôte, qu'on le crucifie, » nous voulons qu'on délivre le meurtrier, et qu'on mette à mort l'auteur de la vie.
Après cela, mes frères, entendrons-nous encore des chrétiens nous battre incessamment les oreilles par cette belle raison : Que dira le monde, que deviendra ma réputation ? on me méprisera , si je ne me venge ; je veux soutenir mon honneur, il m'est plus cher que mes biens , il m'est plus cher même que ma vie. Tous ces beaux raisonnements, par lesquels vous croyez pallier vos crimes , ne sont que de vaines subtilités , et rien ne nous est plus aisé que de les détruire; mais je ne daignerais seulement les écouter. Venez , venez les dire au Fils de Dieu crucifié ; venez vanter votre honneur du monde à la face de ce Dieu rassasié, soûlé d'opprobres; osez lui soutenir qu'il a tort d'avoir pris si peu de soin de plaire aux hommes , ou qu'il a été bien malheu-
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rcux de n'avoir pu mériter leur approbation. C'est ce que nous avons à dire aux idolâtres de l'honneur du monde : et si l'image de Jésus-Christ attaché à un bois infâme ne persuade pas leur orgueil ; taisons-nous , taisons-nous ; et n'espérons jamais de pouvoir persuader par nos discours ceux qui auront méprisé un si grand exemple. Que si nous croyons en Jésus-Christ , « sortons , sortons avec lui , portant sur nous-mêmes son opprobre : « Exeamusigiturcum illo extra castra improperium ejus portantes '. Si le monde nous le refuse , donnons-nous-le à nous-mêmes ; reprochons-nous ànous-mêmes nos dérèglements et la honte de notre vie , et participons comme nous pouvons à la lionte de Jésus-Christ , pour participer à sa gloire. Amen.
A M. LE PRINCE
Le jour que monsieur le Prince me vint entendre , je parlais du mépris de l'honneur du monde ; et sur cela, après avoir fait ma division , je lui dis qu'à la vérité je ne serais pas sans appréhension de condamner devant lui la gloire du monde dont je le voyais si environné , n'était que je savais qu'autant qu'il avait de grandes qualités pour la mériter, autant avait-il de lumières pour en connaître le faible : qu'il fût grand prince , grand génie, grand capitaine, digne de tous ces titres , et grand par-dessus tous ces titres ; je le reconnaissais avec les autres; mais que toutes ces grandeurs , qui avaient tant d'éclat devant les hommes, devaient être anéanties devant Dieu : que je ne pouvais cependant m'empêcher de lui dire que je voyais toute la France réjouie de recevoir tout ensemble la paix et Son Altesse Sérénissime, parce qu'elle avait dans l'une une tranquillité assurée , et dans l'autre un rempart invincible ; et que nonobstant la surprisedesa présence imprévue , les paroles ne me manqueraient pas sur un sujet si auguste , n'était que me souvenant au nom de qui je parlais , j'aimais mieux abattre aux pieds de Jésus-Christ les grandeurs du monde , que de les admirer plus longtemps en sa personne.
En finissant mon discours , le sujet m'ayant conduit à faire une forte réflexion sur les changements précipités de l'honneur et de la gloire
' Hebr. Xiu, 13.
* Nous avons trouvé sur une feuille séparée, écrite de la main de Bossuet, ce récit qu'il a fait lui-même, après son sermon , de ce qu'il avait dit à M. le Prince ( le grand Condé ), qui était veuu l'entendre sans qu'il l'attendit. ( Édil. de Défitris.)
du monde , je lui dis qu'encore que ces grandes révolutions menaçassent les fortunes les plus éminentes, j'osais espérer néanmoins qu'elles ne regardaient ni la personne ni la maison de son altesse : que Dieu regardait d'un œil trop propice le sang de nos rois et la postérité de saint Louis; que nous verrions le jeune prince son fils croître avec la bénédiction de Dieu et des hommes ; qu'il serait l'amour de son roi et les délices du peuple , pourvu que la piété crût avec lui , et qu'il se souvînt qu'il était sorti de saint Louis ; non pour se glorifier de sa naissance, mais pour imiter l'exemple de sa sainte vie. Votre altesse , disje alors à monsieur le Prince , ne manquera pas de l'y exciter et par ses paroles et par ses exemples ; et il faut qu'il apprenne d'elle , que les deux appuis des grands princes sont la piété et la justice. Je conclus enfin que , se tenant fortement luimême à ces deux appuis , je prévoyais qu'il serait désormais le bras droit de notre monarque , et que toute l'Europe le regarderait comme l'ornement de son siècle : mais néanmoins que méditant en moi-même la fragilité des choses humaines , qu'il était si digne de sa grande âme d'avoir toujours présente à l'esprit, je souhaitais à Son Altesse une gloire plus solide que celle que les hommes admirent, une grandeur plus assurée que celle qui dépend de la fortune , une immortalité mieux établie que celle que nous promet l'histoire , et enfin une espérance mieux appuyée que celle dont le monde nous flatte , qui est celle de la félicité éternelle.
DEUXIEME SERMON
LE DIMANCHE DES RAMEAUX
SUR LA NÉCESSITÉ DES SOUFFRANCES
École du Calvaire : Mystère des trois croix. Obligation que nous avons de prendre Jésus-Christ pour modèle. Quel est l'esprit de Jésus : son ardeur pour les souffrances : loi qu'il nous enjfait par son exemple. Utilité des souffrances montrée dans le voleur qui se convertit à la croix. Nécessité des souffrances pour éprouver, purifier et perfectionner la vertu. Comment la croix peut être tournée par notre malice en un instrument de vengeance. Réflexions qui doivent soutenir les enfants de Dieu au milieu des afflictions.
Per patientiam curramus ad propositum nobis certanien , aspicienles in autorem fidei nostrae et consummatorcm Jesum.
Courons par la patience au combat quirwm est proposé, jetant les yeux sur Jésus, l'auteur et le consommateur de notre foi. Hebr. xu ,12.
Voici les jours salutaires où l'on érigera le Calvaire dans tous nos temples , où nous verrons couler les ruisseaux de sang de toutes les plaies
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du Fils (le Dieu , où l'Église représentera si vivement, par ses chants , par ses paroles et par ses mj'stères, celui de sa passion douloureuse, qu'il n'y aura aucun de ses enfants à qui nous ne puissions dire ce que l'apôtre disait aux Galates ' : que Jésus-Christ a été crucifié devant ces yeux. Elle commence aujourd'hui à lire dans l'action de son sacrifice l'histoire de la passion de son Rédempteur : commençons aussi dès ce premier jour à nous en remplir tellement l'esprit, que nous n'en perdions jamais la pensée pendant ces solennités pleines d'une douleur qui console, et d'une tristesse si douce , que pour peu qu'on s'y abandonne , elle guérit toutes les autres.
Parmi ces spectacles de mort et de croix qui s'offrent à notre vue , le chrétien sera bien dur, s'il ne suspend , du moins durant quelques jours, ce tendre amour des plaisirs, pour se rendre capable d'entendre combien les peines de Jésus- Christ lui rendent nécessaire l'amour des souffrances. C'est pourquoi j'ai différé jusqu'à ces saints jours à vous proposer dans cette chaire cette maxime fondamentale de la piété chrétienne. Il m'a s'emblé , chrétiens , que pour vous entretenir avec efficace d'une doctrine si dure, si contraire aux sens , si considérable à la foi , et si peu goûtée dans le siècle où l'on n'étudie rien avec plus de soin que l'art de vivre avec volupté, il fallait attendre le temps dans lequel Jésus-Christ lui-même nous prêche à la croix ; et j'ai cru que je parlerais faiblement , si ma voix n'était soutenue par celle de Jésus mourant , ou plutôt par le cri de son sang , « qui parle mieux, « dit saint Paul ^ , et plus fortement que celui « d'Abel. »
Servons-nous donc , chrétiens , de cette occasion favorable , et tâchons d'imprimer dans les cœurs la loi de la patience , qui est le fondement du christianisme. Mais ne soyons pas assez téméraires pour entreprendre un si grand ouvrage , sans avoir imploré le secours du ciel par l'intercession de Marie : Ave, Maria.
Dans les paroles qwe j'ai rapportées pour servir de sujet à ce discours , vous aurez remarqué, messieurs, que saint Paul nous propose un combat auquel nous devons courir par la patience ; et en même temps il nous avertit de jeter les yeux sur Jésus, l'auteur et le consommateur de notre foi; c'est-à-dire, qui l'inspire et qui la couronne , qui la commence et qui la consomme, qui en pose le fondement et qui lui donne sa perfection. Ce combat , dont parle l'apôtre , est celui que nous devons soutenir contre les afflictions que
' Ga/. 111,1.
* Hebr. xu , 24.
Dieu nous envoie : et pour apprendre l'ordre d'un combat où se décide la cause de notre salut, l'a» pôtre nous exhorte , de la part de Dieu , à regarder Jésus-Christ, mais Jésus- Christ attaché en croix : car c'est là qu'il veut arrêter nos yeux, et il s'en explique lui-même par ces paroles : « Jetez , dit-il • , les yeux sur Jésus, qui , s'étant « proposé la joie , a soutenu la mort de la croix , « après avoir méprisé la confusion : » Quiproposito sihi gaudio sustinuit cruceiA, confusione contemptâ.
De là nous devons conclure, que pour apprendre l'ordre, la conduite , les lois , en un mot , de ce combat de la patience , l'école c'est le Calvaire , le maître c'est Jésus -Christ crucifié : c'est là que nous renvoie le divin apôtre. Suivons son conseil , allons au Calvaire ; considérons attentivement ce qui s'y passe.
Le grand objet , chrétiens , qui s'y présente d'abord à la vue , c'est le supplice de trois hommes. Voici un mystère admirable : « Nous voyons, « dit saint Augustin * , trois hommes attachés à la « croix; un qui donne le salut , un qui le reçoit, « un qui le perd : » Très erant in cruce; unus salvator, alius salvandus, alius damnandus. Au milieu l'auteur de la grâce : d'un côté un qui en profite , de l'autre un qui la rejette. Au milieu le modèle et l'original : d'un côté un imitateur fidèle , et de l'autre un rebelle et un adversaire sacrilège. D'un côté un qui endure avec soumission , de l'autre un qui se révolte jusque sous la verge. Un juste, un pécheur pénitent, et un pécheur endurci : un juste souffre volontairement, et il mérite par ses souffrances le salut de tous les coupables : un pécheur souffre avec soumission et se convertit , et il reçoit sur la croix l'assurance du paradis : un pécheur souffre comme un rebelle, et il commence son enfer dès cette vie. Discernement terrible et diversité surprenante î Tous deux sont en la croix avec Jésus-Christ , tous deux compagnons de son supplice ; mais , hélas! il n'y en a qu'un qui soit compagnon de sa gloire. Voilà le spectacle qui nous doit instruire. Jetons ici les yeux sur Jésus, l'auteur et le consommateur de notre foi , nous le verrons , chrétiens , dans trois fonctions remarquables. 11 souffre lui-même avec patience, il couronne celui qui souffre selon son Esprit, il condamne celui qui souffre dans l'esprit contraire. Il établit la loi de souffrir, il en couronne le droit usage , il en condamne l'abus. C'est ce qu'il nous faut méditer; parce que si nous savons entendre ces choses , nous n'avons plus rien à désirer touchant les souffrances.
' Hehr. XII , 2.
' In Ps. xxxiv, Serm. ii , n" i, t. iv, col. 23a
■ En elfet, nous pouvons réduire à trois chefs ce que nous devons savoir dans cette matière importante : quelle est la loi de souffrir, de quelle sorte Jésus-Christ embrasse ceux qui s'unissent à lui parmi les souffrances , quelle vengeance il exerce sur ceux qui ne s'abaissent pas sous sa main puissante , quand il les frappe et qu'il les corrige ; et le Fils de Dieu crucifié nous instruit pleinement touchant ces trois points. Il nous apprend le premier en sa divine personne , le second dans la fin heureuse du larron si saintement converti , le troisième dans la mort funeste de son compagnon infidèle. Je veux dire que comme il est notre original , il nous enseigne , en souffrant lui-même , qu'il y a nécessité de souffrir : il fait voir, dans le bon larron, de quelle bonté paternelle il use envers ceux qui souffrent comme ses enfants : enfin il nous montre, dans le mauvais, quels jugements redoutables il exerce sur ceux qui souffrent comme des rebelles. Apprenons aujourd'hui , messieurs , apprenons de ces trois patients , dont la cause est si différente , trois vérités capitales. Contemplons , dans le patient qui souffre étant juste , la nécessité de souffrir imposée à tous les coupables ; apprenons du patient qui se convertit , l'utilité des souffrances portées avec soumission ; voyons dans le patient endurci la marque certaine de réprobation dans ceux qui souffrent en opiniâtres : et comme ces trois vérités enferment, si je ne me trompe, toute la doctrine chrétienne touchant les souffrances, j'en ferai aussi le partage et tout le sujet de ce discours.
C'était la volonté du Père céleste , que les lois des chrétiens fussent écrites premièrement en Jésus-Christ. Nous devons être formés selon l'Évangile ; mais l'Évangile a été formé sur luimême. « Il a fait , dit l'Écriture ' , avant que de « parler : » il a pratiqué premièrement ce qu'il a prescrit ; si bien que sa parole est bien notre loi ; mais la loi primitive ; c'est sa sainte vie. Il est notre maître et notre docteur, mais il est premièrement notre modèle.
Pour entendre solidement cette vérité fondamentale, il faut remarquer avant toutes choses, que le grand mystère du christianisme , c'est qu'un Dieu a voulu ressembler aux hommes , afin d'imposer aux hommes la loi de lui ressembler. Il a voulu nous imiter dans la vérité de notre nature , afin que nous l'imitassions dans la sainteté de ses mœurs : il a pris notre chair, afin que nous prenions son esprit : enfin nous
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avons été son modèle dans le mystère de l'incarnation , afin qu'il soit le nôtre dans toute la suite de sa vie. « Soyons , dit saint Grégoire de « Nazianze ', semblables à Jésus-Christ, parce « qu'il a voulu être semblable à nous : deve- « nous des dieux pour l'amour de lui , parce qu'il « a voulu devenir homme pour l'amour de nous : » Simusut Christus, quoniain Christus quoque sieutnos : efficiamur diipropferipsum, quoniam ipse quoque propter nos homo. Voilà un grand jour qui se découvre pour étabhr la vérité que je prêche, qui est la nécessité des souffrances : mais il nous importe, messieurs, qu'elle soit établie sur des fondements inébranlables , et jamais ils ne seront tels, si nous ne les cherchons dans les Écritures.
Que dans le mystère de l'incarnation le Fils de Dieu nous ait regardés comme son modèle , je l'ai appris de saint Paul dans la divine Épître aux Hébreux, « Il a dû , dit cet apôtre des Gen- « tils * , se rendre en tout semblable à ses frè- « res : « Debuit per omrda fratribus similari; et encore en termes plus clairs : « Parce que les « hommes , dit-il ^ , étaient composés de chair et « de sang , lui aussi semblablement , similiter, a « voulu participer à l'un et à l'autre : « Quia ergo pueri communicaverunt carni et sanyuini, et ipse similiter participavit eisdem.
Vous voyez donc manifestement que le Fils de Dieu , en venant au monde , a voulu nous regarder comme son modèle dans sa bienheureuse incarnation. Mais pourquoi cela, chrétiens, si ce n'est pour être à son tour notre original et notre exemplaire? Car comme il est naturel aux hommes de recevoir quelque impression de ce qu'ils voient , ayant trouvé parmi nous un Dieu qui a voulu nous être semblable, nous devons désormais être convaincus que nous n'avons plus à choisir un autre modèle. « Il n'a pas pris les « anges , mais il a pris la postérité d'Abraham'', » pour plusieurs raisons, je le sais; mais celle-ci n'est pas la moins importante : « Il n'a pas pris « les anges, « parce qu'il n'a pas voulu donner un modèle aux anges : « il a pris la postérité d'A- « braham , » parce qu'il a voulu servir d'exemplaire à la race de ce patriarche ; non « à sa race « selon la chair, mais à la race spirituelle qui « devait suivre les vestiges de sa foi , » comme dit le même apôtre en un autre lieu ^ ; c'est-à-dire , si nous l'entendons, aux enfants de la nouvelle alliance.
Par conséquent , chrétiens , nous avons en Jé-
' Orat. XLI, n" 8, t, I, p. 674.
ï Hebr. Il, 17.
» Ibid. 14.
< Uebr. Il , IC.
'■> Rom. IV, 12.
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sus-Christ une loi vivante , et une règle animée. Celui-là ne veut pas être chrétien , qui ne veut pas vivre comme Jésus-Christ. C'est pourquoi toute l'Écriture nous prêche que sa vie et ses actions sont notre exemple : jusque-là qu'il ne nous est pas permis d'imiter les saints qu'autant qu'ils ont imité Jésus-Christ ; et jamais saint Paul n'aurait osé (lire avec cette liberté apostolique : « Soyez mes imitateurs, » s'il n'avait en même temps ajouté , « comme je le suis de Jésus-Christ : » Imitatores mei estote, sicut et ego Christi^. Et aux Thessaloniciens : «■ Vous êtes devenus nos imita- « teurs : » Imitatores nostri facti estis , « et « aussi, ajoute-t-il, de Notre -Seigneur, « et Domini^, afln de nous faire entendre que , quelque grand exemplaire que se propose la vie chrétienne , elle n'est pas encore digne de ce nom', jusqu'es à ce qu'elle se forme sur Jésus-Christ même.
Et ne vous persuadez pas que je vous propose en ce lieu une entreprise impossible ; car dans un original de peinture , on considère deux choses , la perfection et les traits. La copie , pour être fidèle , doit imiter tous les traits ; mais il ne faut pas espérer qu'elle en égale la perfection. Ainsi je ne vous dis pas que vous puissiez atteindre jamais à la perfection de Jésus ; il y a un degré suprême , qui est toujours réservé à la dignité d'exemplaire : mais je dis que vous le devez copier dan's les mêmes traits , que vous devez pratiquer les mêmes choses ; et en voici la raison dans la conséquence des mêmes principes : c'est que nous devons suivre , autant qu'il se peut , en ressemblant au Sauveur, la règle qu'il a suivie en nous ressemblant. Il s'est rendu en tout semblable à ses frères; ses frères doivent en tout lui être semblables. '< A l'exception du péché , il a pris, « dit l'apôtre^, toutes nos faiblesses; " nous devons prendre par conséquent toutes ses vertus : il s'est revêtu en vérité de l'intégrité de notre chair; et nous devons nous revêtir en vérité, autant qu'il est permis à des hommes, de la plénitude de son esprit ; « parce que , comme dit l'apô- « trc*, celui qui n'a pas l'esprit de Jésus-Christ, « il n'est pas des siens : » Si guis autem spiritum Christi non habet, hic non est ejus.
Il reste maintenant que nous méditions quel est cet esprit de Jésus : mais si peu que nous consultions l'Ecriture sainte, nous remarquerons aisément que l'esprit du sauveur Jésus est un esprit vigoureux , qui se nourrit de douleurs , et qui fait ses délices des afflictions. C'est pourquoi il est appelé par le saint prophète : « Homme
• I. Cor. 16; XI, 1.
' I. T^ess. I, 6.
3 Hebr. IV, 15.
< Rom. Ylll , 9.
« de douleurs , et qui sait ce que c'est que l'in- «firmité : » Virum dolorum, et scientem infirmitatem\ Ne diriez-vous pas, chrétiens, que cette sagesse étemelle s'est réduite, en venant au monde , à ne savoir plus que les afflictions? Il parle , si je ne me trompe , de cette science que l'école appelle expérimentale; et il veut dire, si nous l'entendons , que parmi tant d'objets divers , qui s'offrent de toutes parts à nos sens, Jésus- Christ n'a rien goûté de ce qui est doux ; il n'a voulu savoir par expérience que ce qui était amer et fâcheux , les douleurs et les peines : Virum dolorum et scientem infirmitatem; et c'est pour cette raison qu'il n'y a aucune partie de lui-même qui n'ait éprouvé la rigueur de quelque supplice exquis , parce qu'il voulait profiter dans cette terrible science qu'il était venu apprendre eu ce monde , je veux dire , la science des infirmités : Virum dolorum et scientem infirmitatem.
Et certainement , âmes saintes , il est tellement véritable qu'il n'est né que pour endurer, et que c'est là tout son emploi, tout son exercice, qu'aussitôt qu'il voit arriver la fin de ses maux , il ne veut plus après cela prolonger sa vie. Je n'avance pas ceci sans raison , et il est aisé de nous en convaincre par une circonstance considérable , que saint Jean a remarquée dans sa mort , comme témoin oculaire. Cet Homme de souffrances étant à la croix tout épuisé , tout mourant , considère qu'il a enduré tout ce qui était prédit par les prophéties , à la réserve du breuvage amer qui lui était promis dans sa soif : il le demande avec un grand cri , ne voulant pas laisser perdre une seule goutte du calice de sa passion. « Jésus , voyant « que tout était accompli ; afin qu'une parole de « l'Écriture fût encore accomplie, il dit : J'ai soif: » Sciens Jésus quia consummatasunt, ut consummaretur Scriptura, dtxit : Sitio ». Et après cette aigreur et cette amertume , dont ce Juif impitoyable arrosa sa langue ; après ce dernier outrage, dont la haine insatiable de ses ennemis voulut encore le persécuter dans son agonie; voyant dans les décrets éternels qu'il n'y a plus rien à souffrir : C'en est fait , dit-il , « tout est n consommé, » Consummatum est^ : je n'ai pins rien à faire en ce monde. Allez, Homme de douleurs , et qui êtes venu apprendre nos infirmités ,. il n'y a plus de souffrances dont vous ayez désormais à faire l'épreuve ; votre science est consommée, vous avez rempli jusqu'es au comble toute la mesure , vous avez fourni, toute la carrière des peines ; mourez maintenant quand il vous plaira , il est temps de terminer votre vie. Et en effet ,
' Is. LUI, 3.
' Joan. XIX , 28 .
3 Ihid. 30.
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aussitôt , « baissant la tête , il rendit son âme : >< Etincli'nalocapitetraâiditspiritum 3; mesurant la durée de sa vie mortelle à celle de ses souffrances.
Vous êtes attendris , messieurs ; mais ajoutons encore comme un dernier trait , pour vous faire connaître toute l'étendue de l'ardeur qu'il a de souffrir, c'est qu'il a voulu endurer beaucoup plus que ne demandait la rédemption de notre nature , et en voici la raison. S'il s'était réduit à souffrir ce que la nécessité d'expier nos crimes exigeait de sa patience , 11 ne nous aurait pas donné l'idée tout entière de l'estime qu'il fait des afflictions ; et nous aurions pu soupçonner qu'il les aurait regardées plutôt comme un mal nécessaire que comme un bien désirable. C'est pourquoi il ne lui suffit pas de mourir pour nous , et de payer à son Père, parce sacrifice, ce qu'exigeait sa juste vengeance de la victime publique de tous les pécheurs ; non content d'acquitter ses dettes , il songe aussi à ses délices , qui sont les souffrances; et, comme dit admirablement ce célèbre prêtre de Carthage , « il veut se rassasier, avant « que de mourir, par le plaisir d'endurer : « Saginari voluptate patientiœ discessums volebat*. Ne diriez-vous pas , chrétiens , que , selon le sentiment de ce grand homme , toute la vie du Sauveur était un festin, dont tous les mets étaient des tourments; festin étrange selon le siècle, mais que Jésus a trouvé digne de son goût. Sa mort suffisait pour notre salut ; mais sa mort ne suffisait pas à cette avidité de douleurs, à cet appétit de souffrances : il a fallu y joindre les fouets, et cette sanglante couronne qui perce sa tête , et ce cruel appareil de suplices presque inconnus, peines nouvelles et inouïes ; afin , dit TertuUien , qu'il mourût rassasié pleinement de la volupté de souffrir : Saginari voluptate patientiae discessums volebat.
Eh bien! messieurs , la loi des souffrances vous semble-t-elle écrite sur notre modèle en des caractères assez visibles? Jetez , jetez les yeux sur Jésus , l'auteur et le consommateur de notre foi , durant ces jours salutaires consacrés à la mémoire de sa passion ; regardez-le parmi ses souffrances. Chrétiens, c'est de ses blessures que vous êtes nés : il vous a enfantés à la vie nouvelle parmi ses douleurs immenses; et la grâce qui vous sanctifie , et l'esprit qui vous régénère , est coulé sur vous avec son sang de ses veines cruellement déchirées. Enfants de sang, enfants de douleur, quoi , vous pensez vous sauver parmi les délices! On se fait un certain art de délicatesse ; on en affecte môme plus qu'on n'en ressent.
» Jnaii. XIX , 30.
' Tcrt. de Pat. n° 3.
C'est un air de qualité de se distinguer du vulgaire , car un soin scrupuleux d'éviter la moindre incommodité : cela marque qu'on est nourri dans un esprit de grandeur. 0 corruption des mœurs chrétiennes ! quoi , est-ce que vous prétendez au salut, sans porter imprimé sur vous le caractère du Sauveur? N'entendez-vous pas l'apôtre saint Pierre, qui vous dit qu'il « a tant souffert afin « que vous suiviez son exemple, et que vous « marchiez sur ses pas»? » n'entendez- vous pas saint paul qui vous prêche qu'il « faut être con- « figuré à sa mort, afin de participer à sa résur- « rection glorieuse : » Configuratus mortiejus; si guomodo occurram ad resurrectionem quœ est ex mortuis^^ Mais n'entendez- vous pas Jésus- Christ lui-même qui vous dit que, pour marcher sous ses étendards , il faut se résoudre à porter sa croix 3, comme lui-même a porté la sienne? et en voici la raison , qui nous doit convaincre si nous sommes entrés comme il faut en société avec Jésus-Christ. Ne voyez vous pas, chrétiens, que l'ardeur qu'il a de souffrir n'est pas satisfaite , s'il ne souffre dans tout son corps et dans tous ses membres? Or c'est nous qui sommes son corps et ses membres : « Nous sommes la chair de sa chair, « et les os de ses os, » comme dit l'apôtre*. Et c'est pourquoi le même saint Paul ne craint point de dire 4 , qu'il manque quelque chose de considérable àla passion de Jésus-Christ, s'il oe souffre dans tous les membres de son corps mystique , comme il a voulu endurer dans toutes les parties du corps naturel.
Entendons , messieurs , un si grand mystère : entrons profondément dans cette pensée. Jésus- Christ souffrant nous porte en lui-même : nous sommes, si je l'ose dire , plus son corps , que son propre corps; plus ses membres, que ses propres membres. Quiconque a l'esprit de la charité et de la communication chrétienne entend bien ce que je veux dire. Ce qui se fait en son divin corps, c'est la figure réelle de ce qui se doit accomplir en nous. Ah 1 regardez le corps de Jésus ; « depuis la plante des pieds jusqu'à la tête, « il n'y a rien en lui de sain , ni d'entier e ; » tout est meurtri, tout est déchiré, tout est couvert de marques sanglantes. Mais avant même que les bourreaux aient mis sur lui leurs mains sacrilèges, voyez dans le jardin des Olives le sang qui se déborde par tous ses pores , et coule à terre à grosses gouttes : toutes les parties de son corps sont teintes de cette sueur mystérieuse. Et cela
1 I. Petr. II, 21.
2 Philipp. III , 10 et II .
' Luc. XIV, 27.
* Ephes. V, 30.
* Colos. 1 , 2i « Is.l, 6.
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veut (lire, messieurs, que l'Eglise qui est son corps, que les fidèles qui sont ses membres, doivent de toutes parts dégoutter de sang , et porter imprimé sur eux le caractère de sa croix et de ses souffrances.
Eh quoi donc, pour donner du sang à Jésus, faudra-t-il ressusciter les Néron , les Domitien , et les autres persécuteurs du nom chrétien? faudra-t-il renouveler ces édits cruels par lesquels les chrétiens étaient immolés innocents à la vengeance publique ? Non , mes frères , à Dieu ne plaise , mes frères , que le monde soit si ennemi de la vérité , que de la persécuter partant de supplices! Lorsque nous souffrons humblement les afflictions que Dieu nous envoie , c'est du sang que nous donnons au Sauveur ; et notre résignation tient lieu de martyre. Ainsi , sans ramener les roues et les chevalets sur lesquels on étendait nos ancêtres, il ne faut pas craindre, messieurs, que la matière manque jamais à la patience ; la nature a assez d'infirmités. Lorsque Dieu nous exerce par des maladies , ou par quelque affliction d'une autre nature, notre patience tient lieu de martyre : s'il met la main sur notre famille , en nous ôtant nos parents , nos proches , enfin ce qui nous est cher par quelque autre titre de piété ; si nous lui offrons avec soumission un cœur blessé et ensanglanté par la perte qu'il a faite de ce qu'il aimait justement , c'est du sang que nous donnons au Sauveur. Et puisque nous voyons, dans les saintes Lettres, que l'amour des biens corruptibles est appelé tant de fois la chair et le sang; lorsque nous retranchons cet amour, qui ne peut être arraché que de vive force , c'est du sang que nous lui donnons.
Les médecins disent , si je ne me trompe , que les larmes et les sueurs naissent de la même matière dont le sang se forme. Je ne recherche pas curieusement si cette opinion est véritable ; mais je sais que devant le Seigneur Jésus , et les larmes et les sueurs tiennent lieu de sang. J'entends par les sueurs , chrétiens , les travaux que nous subissons pour l'amour de lui; non avec une nonchalance molle et paresseuse , mais avec un courage ferme et une noble contention. Travaillons donc pour sa gloire : s'il faut faire quelque établissement pour le bien des pauvres , s'il se présente quelque occasion d'avancer son œuvre; travaillons avec un grand zèle , et tenons pour chose assurée que les sueurs que répandra un si beau travail, c'est du sang que nous lui donnons. Mais , sans sortir de nous-mêmes , quel sang est plus agréable au sauveur Jésus que celui de la pénitence? ce sang que le regret de nos crimes tire du cœur par les yeux ; je veux dire le sang des larmes amères, qui est nommé si élégamment
par saint Augustin ' , « le sang de nos âmes , » lorsque nous le versons devant Dieu , en pleurant sincèrement nos ingratitudes, n'est-ce pas du sang que nous lui donnons? Mais pourquoi vous marquer avec tant de soin les occasions de souffrir, qui viennent assez d'elles-mêmes? Non, mes frères , sans ressusciter les tyrans , la matière ne manquera jamais à la patience : la nature a assez d'infirmités ; les affaires , assez d'embarras ; le monde , assez d'injustices ; la faveur, assez d'inconstances ; il y a assez de bizarreries dans le jugement des hommes, et assez d'inégalité dans leur humeur contrariante : si bien que ce n'est pas seulement l'Évangile , mais encore le monde et la nature , qui nous imposent la loi des souffrances : il n'y a plus qu'à nous appliquer à en tirer tout le fruit qui se doit attendre d'un chrétien ; et c'est ce qu'il faut vous montrer dans la seconde partie.
SECOND POINT
Lorsque nous verrons, chrétiens , Jésus-Christ sortir du tombeau , couronné d'honneur et de gloire, la lumière d'immortalité qui rejaillira de ses plaies, et de là se répandi-a sur son divin corps, nous fera sensiblement reconnaître les merveilleux avantages que produit le bon usage des afflictions. Toutefois, Jésus ne veut point attendre ce jour, pour nous apprendre cette vérité par expérience ; et sans sortir de sa croix , il entreprend de nous montrer, par un grand exemple, quelles sont les consolations de ceux qui souffrent avec patience. Mais comme cet exemple de consolation ne peut nous être donné en sa personne sacrée, qui doit être au contraire jusques à la mort l'exemple d'un entier abandonnement ; ce que l'ordre de ses mystères ne lui permet pas de nous montrer encore en lui-même , il nous le découvre, messieurs, dans ce voleur pénitent, auquel il inspire parmi les souffrances des sentiments d'une piété toute chrétienne, qu'il couronne aussitôt de sa propre bouche , par la promesse d'une récompense éternelle : Hodie mecum eris ^ : « Vous serez aujourd'hui avec moi. »
Je ne m'étendrai pas , chrétiens , à vous prouver, par un long discours , que Dieu aime d'un amourparticulier les âmes souffrantes. Pour ignorer cette vérité , il faudrait n'avoir aucune teinture des principes du christianisme : mais afin qu'elle vous profite en vos consciences , je tâcherai de vous faire entendre par les Écritures divines les causes de cet amour ; et la première qui se présente à ma vue , c'est la contrition d'un cœur pénitent.
' Serm. ccci.i, n" 7, t.
Luc. xxiu , 4:j.
V, col. 1350.
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11 est certain , âmes saintes , qu'un cœur contrit et humilié, dans le souvenir de ses fautes, est un grand sacrifice à Dieu, et une oblation de bonne odeur, plus douce que tous les parfums. Mais ce sacrifice d'humiliation ne s'offre jamais mieux que dans les souffrances : car nous voyons par expérience qu'une âme dure et impénitente (jui durant ses prospérités n'a peut-être jamais pensé à ses crimes , commence ordinairement à se réveiller, à les confesser au milieu des afflictions; et la raison en est évidente : c'est qu'il y a dans le fond de nos consciences un certain sentiment secret de la justice divine , qui nous fait connaître manifestement, dans une lumière intérieure qui nous éclaire, que sous un Dieu si bon que le nôtre l'innocence n'a rien à craindre ; et qu'il lui est si naturel d'être bienfaisant à ses créatures , qu'il ne ferait jamais de mal à personne, s'il n'y était forcé par les crimes : de sorte que le pécheur obstiné, lequel ébloui des faveurs du monde , ne pense plus à ses crimes , et parce qu'il n'y pense plus , s'imagine aussi que Dieu les oublie : Oblitus estDeus ' ; en même temps qu'il se sent frappé , il réveille en sa conscience ce sentiment endormi de la justice divine ; et , touché de la crainte de ses jugements , il confesse avec amertune les désordres de sa vie passée.
C'est ce que fait à la croix notre voleur converti : il entend son compagnon qui blasphème, et il s'étonne avec raison que la vengeance présente ne l'ait pas encore abaissé sous la justice divine. «Quoi! dit-il, étant condamné, la rigueur « du tourment ne t'a pas encore appris à craindre « Dieul » Neque tu Urnes Deum, quod in eadem damnatione es ! ^ Voyez comme son supplice ramène à son esprit la crainte de Dieu et la vue de ses jugements : c'est ce qui lui fait humblement confesser ses crimes. « Pour nous , con- « tinue ce saint patient, si nous sommes punis 'f rigoureusement , nos crimes l'ont bien mérité : >- Et nos guidem digna faciis recipimus ^. Voyez comme il s'humilie , comme il baise la main qui le frappe , comme il reconnaît et comme il adore la justice qui le châtie. C'est là l'unique moyen de la changer en miséricorde : car notre Dieu , chrétiens, qui ne se réjouit pas de la perdition des vivants, mais qui repasse sans cesse en son cœur les moyens de les convertir et de les réduire , ne nous frappe durant cette vie, qu'afln de nous abaisser sous sa main puissante par l'humiliation de la pénitence ; et il est bien aise de voir que le respect que nous lui rendons , sous les premiers coups, l'empêche d'étendre son bras à la dernière
' Ps. IX , 34.
' Luc. XXJII , 40.
» Ibid 41.
vengeance. Eveillons-nous donc, mes chers frères, dès les premières atteintes de la justice divine : prosternons-nous devant Dieu, et crions de tout notre cœur : « Si nous sommes punis ri- « goureusement , nos crimes l'ont bien mérité : » Et nos guidem digna factis recipimus. 0 Dieu, nous le méritons, et vous nous frappez justement : Jus tus eSt Domine '. Mais passons encore plus loin : jetons les yeux sur Jésus , l'auteur et le consommateur de notre foi; imitons notre heureux voleur, qui s'étant considéré comme criminel, tourne ensuite un pieux regard sur l'innocent qui souffre avec lui : « Et celui-ci, dit-il , qu'a-t-il fait? « Hic verà nihil mali gessit ^ Cette pensée adoucit ses maux : car pendant que le juste endure , le coupable se doit-il plaindre? C'est, mes frères, de ces deux objets que nous devons nous occuper parmi les douleurs ; j'entends Jésus-Christ et nousmêmes ; notre crime et son innocence. Il a souffert comme nous souffrons ; mais il s'est soumis à souffrir par un sentiment de miséricorde , au lieu que nous y sommes obligés par une loi indispensable de la justice. Pécheurs, souffrons pour l'amour du juste, pour l'amour de la miséricorde infinie qui nous sauve, qui expose son innocence à tant de rigueurs : souffrons les corrections salutaires de la justice qui nous châtie, qui nous ménage, et qui nous épargne. 0 le sacrifice agréable ! ô l'hostie de bonne senteur ! ces sentiments forceront le ciel , et les portes du paradis nous seront ouvertes : Hodie mecum eris in paradiso. Mais , mes frères , les afflictions ne nous servent pas seulement pour nous faire connaître nos crimes; elles sont un feu spirituel où la vertu chrétienne est mise à l'épreuve , où elle est rendue digne des yeux de Dieu même et de la perfection du siècle futur. Que la vertu doive être éprouvée comme l'or dans la fournaise, c'est une vérité connue , et très-souvent répétée dans les saintes Lettres ; mais afin d'en entendre toute l'étendue, il faut ici observer que le feu opère deux choses à l'égard de l'or : il l'éprouve et le fait connaître; s'il est véritable, il le purifie et le raffine ; et c'est ce que font bien mieux les afflictions à l'égard de la vertu chrétienne. Je ne craindrai point de le dire : jusques à ce que la vertu se soit éprouvée dans l'exercice des afflictions, elle n'est jamais assurée : car comme on ne connaît point un soldat, jusques à ce qu'il ait été dans le combat , ainsi la vertu chrétienne n'étant pas pour la montre ni pour l'apparence, mais pour l'usage et pour le combat, tant qu'elle n'a pas combattu elle ne se connaît pas elle-même. C'est pourquoi l'apôtre saint Paul ne lui permet pas d'espérer,
' Ps. CXVIII, 137.
' Luc XXIII, 41.
DES SOUFFRANCES
jusques à ce qu'elle ait passé par l'épreuve : « La « patience produit l'épreuve, et l'épreuve, dit-il", « produit l'espérance ; « et voici la raison solide de cette sentence apostolique. C'est que la vertu véritable attend tout de Dieu ; mais elle ne peut rien attendre de Dieu , jusqu'à ce qu'elle soit telle qu'il la juge digne de lui : or elle ne peut jamais reconnaître si elle est digne de Dieu, si ce n'est par l'épreuve que Dieu nous propose ; cette épreuve ce sont les souffrances : par conséquent, chrétiens, jusqu'à ce qu'elle soit éprouvée par l'affliction, son espérance est toujours douteuse; et son fondement le plus ferme , aussi bien que son espérance la plus assurée, c'est l'exercice des afflictions.
Que peut espérer un soldat que son capitaine ne daigne éprouver ? Mais au contraire , quand il l'exerce dans des entreprises laborieuses, il lui donne sujet de prétendre. 0 piété délicate, qui n'a jamais goûté les afflictions , piété nourrie à l'ombre et dans le repos ! je t'entends discourir de la vie future ; tu prétends à la couronne d'immortalité, mais tu ne dois pas renverser l'ordre de l'apôtre : « La patience produit l'é- « preuve, et l'épreuve produit l'espérance. » Si donc tu espères la gloire de Dieu , viens que je te mette à l'épreuve que Dieu a proposée à ses serviteurs. Voici une tempête qui s'élève, voici une perte de biens , une insulte, une contrariété, une maladie : quoi , tu te laisses aller au murmure, pauvre piété déconcertée ! tu ne peux plus te soutenir, piété sans force et sans fondement 1 va, tu n'as jamais mérité le nom d'une piété chrétienne ; tu n'en étais qu'un vain simulacre ; tu n'étais qu'un faux or, qui brille au soleil , mais qui ne dure pas dans le feu , mais qui s'évanouit dans le creuset : tu n'es propre qu'à tromper les hommes par une vaine apparence ; mais tu n'es pas digne de Dieu , ni de la pureté du siècle futur.
La véritable vertu chrétienne non-seulement se conserve , mais encore se raffine et se purifie dans le feu des afflictions ; et si nous nous savons connaître nous-mêmes, nous comprendrons aisément combien elle a besoin d'y être épurée. Nous nous plaignons ordinairement pourquoi on nous ôtecet ami intime; pourquoi ce fils, pourquoi cet époux, qui faisait toute la douceur de notre vie : quel mal faisons-nous en les aimant, puisque cette amitié est si légitime ? Je ne veux point entendre ces plaintes dans la bouche d'un chrétien; parce qu'un chrétien ne peut ignorer combien la chair et le sang se mêlent dans les affections les plus légitimes, combien les intérêts
' Rom. r, i.
temporels, combien d'inclinations différentes qui naissent en nous de l'amour du monde : et toutes ces inclinations corrompent la pureté de notre or, je veux dire la perfection de notre vêtu, par un indigne mélange. Si tu savais, ô cœur humain, combien le monde te prend aisément , avec quelle facilité tu t'y engages ; que tu louerais la main charitable qui vient rompre violemment tes liens, en te troublant dans l'usage des biens de la terre ! Il se fait en nous , en les possédant certains nœuds secrets , certains lacets invisibles, qui engagent même un cœur vertueux insensiblement dans quelque amour déréglé des choses présentes; et cet engagement est plus dangereux , en ce qu'il est ordinairement plus imperceptible. Si la vertu s'y conserve, elle perd quasi toute sa beauté par le mélange de cet alliage : il est temps de la mettre au feu , afin qu'il en fasse la séparation ; et cela de quelle manière? « C'est qu'il faut, dit saint Augustin, « que cet homme apprenne en perdant ces biens, « combien il péchait en les aimant. » Qu'on lui dise que cette maison est brûlée, et cette somme perdue sans ressource par une banqueroute imprévue ; aussitôt le cœur saignera , la douleur de la plaie lui fera sentir par combien de fibres secrètes ces richesses tenaient au fond de son âme, et combien il s'écartait de la droite voie par cet engagement vicieux ; Quantum hœc amando peccaverint, perdendo senserunt\ D'ailleurs il connaîtra mieux par expérience la fragilité des biens delà terre, dont il ne se voulait laisser convaincre par aucun discours. Dans ce débris des biens périssables, il s'attachera plus fortement aux biens éternels, qu'il commençait peut-être à trop oublier : ainsi ce petit mal guérira les grands , et ce feu des afflictions rendra sa vertu plus pure en la séparant du mélange. Que si la vertu chrétienne se dégage et se purifie parmi les souffrances; par conséquent, âmes saintes. Dieu qui aime sur toutes choses la simplicité , et la réunion parfaite de tous nos désirs en lui seul , n'aura rien de plus agréable que la vertu ainsi éprouvée. Mais afin de le connaître par expérience, jetez les jeux sur Jésus, l'auteur et le consommateur de notre foi ; voyez comme il traite cet heureux voleur, dont je vous ai déjà proposé l'exemple. Mais plutôt voyez, avant toutes choses, à quel degré de perfection sa vertu se trouve élevée par le bon usage qu'il fait de ce moment de souffrances : quoiqu'il n'ait commencé sa conversion qu'à l'extrémité de sa vie , une grâce extraordinaire nous fait voir eu lui un modèle accompli de patience et de vertu consom-
' s. Aug. de Civil. Vei , lib. i, cnp. x , t. vu , col. II.
mée. Vous lui avez d(\jà vu confesser et adorer la justice qui le frappe , produire enfin tous les actes d'une pénitence parfaite; écoutez la suite de son histoire : ce n'est plus un pénitent qui vous va parler ; c'est un saint d'une piété et d'une foi consommée. Non content d'avoir reconnu l'innocence de Jésus-Christ , contre lequel il voit tout le monde élevé avec tant de rage, il se tourne à lui, chrétiens, et il lui adresse ses vœux : « Sei- « gneur, lui dit-il, souvenez- vous de moi, lors- « que vous serez dans votre royaume : « Domine mémento met cùm veneris in regnum tuum \ Je triomphe de joie , mes frères; mon cœur est rempli de ravissement , quand je vois la foi de cet homme. Un mourant voit Jésus mourant , et il lui demande la vie : un crucifié voit Jésus crucifié , et il lui parle de son royaume : ses yeux n'aperçoivent que des croix , et sa foi ne lui représente qu'un trône : quelle foi, et quelle espérance ! Lorsque nous mourons , chrétiens , nous savons que Jésus-Christ est vivant ; et notre foi chancelante a peine de s'y confier. Celui-ci voit mourir Jésus avec lui , et il met en lui son espérance : mais encore en quel temps , messieurs , et dans quelle rencontre de choses? Dans le temps que tout le monde condamne Jésus, et que même les siens l'abandonnent , \tti seul est réservé, dit saint Augustin, pour le glorifier à la croix : « Sa « foi a commencé de fleurir, quand la foi même « des apôtres a été flétrie : » Tuncfides ejus de ligno floruit, quando discipulorum marcuit^. Les disciples ont délaissé celui qu'ils savaient être l'auteur de la vie, et celui-ci reconnaît pour maître le compagnon de sa mort et de son supplice : « Digne certainement, dit saint Augustin, « de tenir un grand rang parmi les martyrs , « puisqu'il reste presque seul auprès de Jésus à « faire l'office de ceux qui devaient être les chefs « de cette armée triomphante. » Vous vous étonnez , chrétiens , de le voir tout d'un coup élevé si haut; mais c'est que, dans l'usage des afflictions, la foi et la piété font de grands progrès , quand elles se savent servir de cet avantage incroyable de souffrir avec Jésus-Christ. C'est ce qui avance en un moment notre heureux larron à une perfection si éminente ; et c'est ce qui lui attire aussi de la bouche du Fils de Dieu des paroles si pleines de consolation ; Amen, dico tibi , hodie mecum eris in paradiso * : « Je vous dis en vérité « que vous serez aujourd'hui avec moi dans le « paradis. » Aujourd'hui quelle promptitude ! avec moi ; quelle compagnie ! dans le paradis ;
Luc. XXIII, i2.
S. Aug. de Anima cl ejus orig. lib. I , n" 1 1 , tom. x , col.
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quel repos ! Que je finirais volontiers sur cette aimable promesse, et sur cet exemple admirable d'humilité et de patience en ce saint voleur, de bonté et de miséricorde dans le Fils de Dieu ! Mais il y a des âmes de fèr, que les douceurs de la piété n'attendrissent pas ; et il faut , pour les émouvoir, leur proposer le terrible exemple de la vengeance exercée sur celui qui souffre la croix avec un cœur endurci et impénitent : c'est par où je m'en vais conclure.
Il est assuré, chrétiens, et peut-être vous vous souviendrez que je l'ai déjà prêché dans cette chaire, que la prospérité des impies, et cette paix qui les enfle et qui les enivre jusques à leur faire oublier la mort , est un commencement de vengeance, par laquelle Dieu les livrant à leurs passions brutales et désordonnées, leur laisse « amas- « ser un trésor de haine , comme parle le saint « apôtre ' , en ce jour d'indignation et de fureur « implacable. » Mais si nous voyons, dans les saintes Lettres, que Dieu sait, quand il lui plaît, punir les impies par une félicité apparente ; cette même Écritui*e , qui ne ment jamais , nous enseigne qu'il ne les punit pas toujours en cette manière , et qu'il leur fait sentir quelquefois la pesanteur de son bras par des événements sanglants et tragiques. Cet endurci Pharaon , cette prostituée Jézabel , ce maudit meurtrier Achab ; et , sans sortir de notre sujet , ce larron impénitent et blasphémateur, rendent témoignage à ce que je dis , et nous font bien voir, chrétiens , que la croix, qui nous est, si nous le voulons, un gage assuré de miséricorde , peut être tournée par notre malice en un instrument de vengeance ; tant il est vrai , dit saint Augustin ' , « qu'il faut con- « sidérer, non ce que l'on souffre, mais dans quel « esprit on le souffre; » et que les afflictions que Dieu nous envoie , peuvent aisément changer de nature, selon l'esprit dont on les reçoit.
Les hommes endurcis et impénitents qui souffrentsans se convertir, commencent leur enfer dès cette vie , et ils sont une vive image des horreurs de la damnation. Chrétiens , si vous voulez voir quelque affreuse représentation de ces gouffres où gémissent les esprits dévoyés, n'allez pas rechercher, n'allez pas rappeler les images ni des fournaises ardentes, ni de ces monts ensoufrés qui nourrissent dans leurs entrailles des feux immortels, qui vomissent des tourbillons d'une flamme obscure et ténébreuse , et que Tertullien appelle élégamment pour cette raison , « les cheminées de
« l'enfer : » lynis inferni fumariola \ Voulez-
' Luc. xxiu, 43.
' Rom. II , 5.
2 De Civil. Dei, lib. 1, cap. vill, t. VII, col. 8.
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vous voir aujourd'hui une vive peinture de l'enfer, et un tableau animé d'une âme condamnée voyez un hommequi souffre, et qui ne songe point à se convertir.
En effet, le caractère propre de l'enfer, ce n'est pas seulement la peine , mais la peine sans la pénitence : car je remarque deux sortes de feux dans les Écritures divines. « Il y a un feu qui « purge , et un feu qui consume et qui dévore : » Uniusciijusque opus probabit ignis «. Cum igné dévorante^. Ce dernier est applédans l'Évangile, « Un feu qui ae s'éteint pas ; » Ignis non extinguitur ^ ; pour le distinguer de ce feu qui s'allume pour nous épurer, et qui ne manque jamais de s'éteindre quand il a fait cet office. La peine accompagnée de la pénitence , c'est un feu qui nous purifie 5 la peine sans la péritence , c'est un feu qui nous dévore et qui nous consume; et tel est proprement le feu de l'enfer. C'est pourquoi nous concluons, selon ces principes, que les flanmies du purgatoire purifient les âmes ; parce qu'où la peine est jointe à la pénitence , les flammes sont purgatives ou purifiantes : et au contraire que le feu d'enfer ne fait que dévorer les âmes 5 parce qu'au lieu delà componction de la pénitence , il ne produit que de la fureur et du désespoir.
Par conséquent, chrétiens, concluons qu'il n'y a rien sur la^terre qui doive nous donner plus d'horreur, que des hommes frappés de la main de Dieu , et impénitents tout ensemble : non , il n'y a rien de plus horrible puisqu'ils portent déjà sur eux le caractère essentiel de la damnation.
Tels sont ceux dont David parlait comme d'un prodige , que Dieu avait dissipés , et qui n'étaient pas touchés de componction : Dissipati sunt , nec compuncti 4 : serviteurs vraiment rebelles etopiniâtres, quise révoltent même sous la verge ; frappés et non corrigés; abattus et non humiliés; châtiés et non convertis. Tel était le déloyal Pharaon , qui s'endurcissait tous les jours sous les coups incessamment redoublés de la vengeance divine. Tels sont ceux dont il est écrit dans l'Apocalypse * , que Dieu lesayant frappés d'une plaie horrible, de rage ils mordaient leurs langues , et blasphémaient leDieu du ciel, et ne élisaient point pénitence. Tels hommes ne sont-ils pas comme des damnés, qui commencent leur enfer à la vue du monde , pour nous effrayer par leur exemple , et que la croix précipite à la damnation avec ce larron endurci? On leur arrache les biens de cette
' I. Cor. III , 13.
^ Is. XXXIII, 14.
' Marc. IX , 47.
* Ps. XXXIV, 19.
* Apoc. XVI, 0.
vie : ils se privent de ceux de la vie future , du siècle à venir : si bien qu'étant frustrés de toutes parts , pleins de rage et de désespoir, et ne sachant à qui s'en prendre, ils élèvent contre Dieu leur langue insolente par leurs murmures et par leurs blasphèmes; « et il semble, dit Salvien, « que leurs crùnes se multipliant avec leui-s sup- « plices, la peine même de leurs péchés soit la mère « de nouveaux désordres : « Ut putares pœnam ipsorum criminum, quasi matrem esse viliorum '.
Apprenez donc, ô pécheurs, qu'il ne suffit pas d'endurer beaucoup; et qu'encore que, selon la règle ordinaire , ceux qui souffrent en cette vie aient raison d'espérer du repos en l'autre; par la dureté de nos cœurs , cette règle n'est pas toujours véritable. Plusieurs sont à la croix, qui sont bien éloignés du crucifié : la croix dans les uns est une grâce ; la croix dans les autres est une vengeance. De deux hommes mis en croix avec Jésus-Christ , l'un y a trouvé la miséricorde , l'autre les rigueurs de la justice ; l'un y a opéré son salut , l'autre y a commencé sa damnation : la croix a élevé jusqu'au paradis la patience de l'un, et a précipité jusques à l'enfer l'impénitence de l'autre. Tremblez donc parmi vos souffrances : [cramgez] qu'au lieu d'éprouver maintenant un fèu qui vous purge dans le temps, vous n'allumiez par votre faute un feu qui vous dévore dans l'éternité.
Et vous , ô enfants de Dieu , quelque fléau q ui tombe sur vous, ne croyez jamais que Dieu vous oublie; et ne vous persuadez pas que vous soyez confondus avec les méchants, quoique vous soyez mêlés avec eux , désolés par les mêmes guerres , emportés par les mêmes pestes , affligés des mêmes disgrâces , battus enfin des mêmes tempêtes. « Le Seigneur connaît ceux qui sont a lui * , « et il sait bien démêler les siens de cette confusion générale. Le même feu fait reluire l'or, et fumer la paille : « Le même mouvement , dit saint Au- « gustin^ , fait exhaler la puanteur de la boue , et « la bonneodeur des parfums ; « et le vin n'est pas confondu avec le marc , quoiqu'ils portent tous deux le poids du même pressoir. Ainsi les mêmes afflictions qui désolent , consument les méchants , purifient les justes; et quoique l'on vous reproche, vous ne serez jamais confondus , pourvu que vous ayez le courage, la force de vous discerner.
Prenez la médecine; la main de Dieu est invisiblement étendue [ pour vous la présenter : recevez-la avec joie. ] « Mes frères, dit l'apôtre saint « Jacques'*, considérez comme le sujet d'une ex-
' De gubernat. Dei, lib. vi, n" 13, p. 140. ' II. Timolh. Il, 19.
3 Ve Civil. Dei, lib. I, cap. ^Iii, 1. vil , col. 8. * Jac. 1,2,3,4,12.
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« trcme joie les diverses afflictions qui vous arri- " vent ; sachant que l'épreuve de votre foi pro- « duit la patience : or, la patience doit être par- « faite dans ses œuvres et dans ses effets , afin « que vous soyez parfaits et accomplis en toute n manière, et qu'il ne vous manque rien... Heu- « reux celui qui souffre patiemment les tentations « et les maux de cette vie , parce que , lorsque « sa vertu aura été éprouvée , il recevra la couronne " de vie que Dieu a promise à ceux qui l'aiment. » Si la tentation vous presse, « persévérez jusques à la fin : >> Persévéra usque injinem;^' parce que la '< tentation ne persévérera pas toujours : » Quia tentatio non persévérât usque in finem '. Mais cet homme m'opprime par ses violences : Et adhuc pusillum , et non eritpeccator^ : « Encore « un peu de temps , et le pécheur ne sera plus. Le « médecin flatte son malade , mais ce délai est « importun : l'infirmité fait paraître long ce qui « est court : « Injirmitas facit diu videri quod cito est ^ Quand un malade demande à boire , chacun se presse pour le servir ; lui seul s'imagine que le temps est long. Hodie, «aujourd'hui, » dit le Fils de Deu : ne crains pas , ce sera bientôt. Cette vie passera bien vite ; elle s'écoulera comme un jour d'hiver où le matin et le soir se touchent de près : ce n'est qu'un jour, ce n'est qu'un moment , que l'ennui et l'infirmité fait paraître long ; quand il sera écoulé , vous verrez alors combien il est court. 0 quand vous serez dans la vie future ! Mais je gémis dans la vie présente, et je suis accablé de maux. Eh bien ! abandonnez-vous à l'impatience : en serez-vous bien plus soulagé , quand vous aurez ajouté le mal du chagrin , et peut-être celui du murmure, aux autres qui vous tourmentent? Profitez du moins de votre misère , de peur que vous ne soyez du nombre de ceux auxquels saint Augustin a dit ce beau mot : « Vous « perdez l'utilité de vos souffrances : » Perdidistis utilitatem calamitatis , et miserrimi facti estis, et pessimi permansistis ^ : « Vous perdez « l'utilité de votre misère , vous êtes devenus « misérables, et vous êtes demeurés méchants.
' s. Aug. in Joan. Tract, xlv, n" 13, tom. iii, part, il, col. 6<X).
" Ps. XXXVI , 10.
' In Ps. XXXVI, serm. i , 11° 10, t. iv, col. 262.
♦ De Civit. Dei, lib. i, cap. xxxiii, t. vu, col. 30 .
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Quelle est la source de la puissance temporelle. Sentiments d'un roi sage qui voit les peuples soumis à son empire. Combien les souverains doivent avoir dans l'esprit la majesté de Dieu profondément gravée. Services que l'Église a droit d'attendre des princes ctirétiens. Quels sont leurs devoirs, pour faire régner Jésus-Christ sur leurs peuples Qualités et dispositions qui leur sont nécessaires pour rendre la Justice et connaître la vérité.
Dicite filiae Sien : Ecce Rex tuus venit libi mansuetus, sedens super asinam.
Dites à lafille de Sion : Voici ton Roi qui/ait son entrée, plein de bonté et de douceur, assis sur une ânesse : paroles du prophète Zacharie , rapportées en l'évangile de ce jour. Matth. xxi, 5.
Parmi toutes les grandeurs du monde , il n'y a rien de si éclatant qu'un jour de triomphe ; et j'ai appris de Tertullien , que ces illustres triomphateurs de l'ancienne Rome marchaient avec tant de pompe, que, de peur quêtant éblouis d'une telle magnificence ils ne s'élevassent enfin au-dessus de la condition humaine, un esclave qui les suivait avait charge de les avertir qu'ils étaient hommes : Respicepost te, hominem te mémento '.
Le triomphe de mon Sauveur est bien éloigné de cette gloire ; et au lieu de l'avertir qu'il est homme, je me sens bien plutôt pressé de le faire souvenir qu'il est Dieu. Il semble en effet qu'il l'a oubhé. Le prophète et l'évangéliste concourent à nous montrer ce Roi d'Israël monté , disent-ils , « sur une ânesse, » sedens super asinam. Chrétiens, qui n'en rougirait? est-ce là une entrée royale? est-ce là un appareil de triomphe? Estce ainsi , ô Fils de David , que vous montez au trône de vos ancêtres et prenez possession de leur couronne? Toutefois arrêtons , mes frères, et ne précipitons pas notre jugement. Ce Roi , que tout le peuple honore aujourd'hui par ses cris de réjouissance , ne vient pas pour s'élever au-dessus des hommes par l'éclat d'une vaine pompe , mais plutôt pour fouler aux pieds les grandeurs humaines , et les sceptres rejetés, l'honneur méprisé, toute la gloire du monde anéantie , font le plus grand ornement de son triomphe. Donc pour admirer cette entrée , apprenons avant toutes choses à nous dépouiller de l'ambition et à mépriser les grandeurs du monde. Ce n'est pas une entreprise médiocre de prêcher cette vérité à la cour, et nous avons besoin plus que jamais d'implorer le
' Apolog. u° 33.
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secours d'eu haut par les prières delà sainte Vierge. Ave, Maria.
Jésus-Christ est roi par naissance ; il est roi par droit de conquête; il est encore roi par élection. Il est roi par naissance , Fils de Dieu dans l'éternité, Fils de David dans le temps : il est roi par droit de conquête ; et outre cet empire universel que lui donne sa toute-puissance , il a conquis par son sang , et rassemblé par sa foi , et policé par son Évangile un peuple particulier, recueilli de tous les autres peuples du monde : enfin il est roi par élection ; nous l'avons choisi par le saint baptême , et nous ratifions tous les jours un si digne choix par la profession publique du christianisme. Un si grand Roi doit régner : sans doute qu'une royauté si réelle et fondée sur tant de titres augustes , ne peut pas être sans quelque empire. 11 règne en effet par sa puissance dans toute l'étendue de l'univers ; mais il a établi les rois chrétiens pour être les'principaux instruments de cette puissance : c'est à eux qu'appartient la gloire de faire régner Jésus-Christ; ils doivent le faire régner sur eux-mêmes , ils doivent le faire régner sur leurs peuples.
Dans le dessein que je me propose de traiter aujourd'hui ces deux vérités, je me garderai plus que jamais de rien avancer de mon propre sens. Que serait-ce qu'un particulier qui se mêlerait d'enseigner les rois? Je suis bien éloigné de cette pensée : aussi on n'entendra de ma bouche que les oracles de l'Écriture , les sages avertissements des papes , les sentences des saints évêques , dont les rois et les empereurs ont révéré la sainteté et la doctrine.
Et d'abord , pour établir mon sujet , j'ouvre l'Histoire sainte pour y lire le sacre du roi Joas ' , fils du roi Joram. Une mère dénaturée et bien éloignée de celle dont la constance infatigable n'a eu de soin ni d'application que pour rendre à un fils illustre son autorité aussi entière qu'elle lui avait été déposée , avait dépouillé ce jeune prince , et usurpé sa couronne durant son bas âge. Mais le pontife et les grands ayant fait une sainte ligue pour le rétablir dans son trône , voici mot à mot, chrétiens, ce que dit le texte sacré : Imposuerunt ei diadema, et testimonium, dederuntque in manu ejus tenendam legem : « Ils « produisirent le fils du roi devant tout le peuple : « ils mirent sur sa tête le diadème et le témoignage; « ils lui donnèrent la loi en sa main , et ils l'éta- « blirent roi ; » Joïada, souverain pontife, fit la cérémonie de l'onction : toute l'assistance fit des vœux pour le nouveau prince, et on fit retentir
' II. Par. XXII, 10,
le temple du cri « Vive le roi ! « imprecatique sunt ei, et dixerunt : Vivat rex ' !
Quoique tout cet appareil soit merveilleux , j'admire sur toutes choses cette belle cérémonie de mettre la loi sur la tête et la loi dans la main du nouveau monarque : car ce témoignage , que l'on met sur lui avec son diadème , n'est autre chose que la loi de Dieu, qui est un témoignage au , prince pour le convaincre et le soumettre dans sa conscience ; mais qui doit trouver dans ses mains une force qui exécute , se fasse craindre , et qui fléchisse les peuples par le respect de l'autorité.
Sire , je supplie Votre Majesté de se représenter aujourd'hui que Jésus - Christ Roi des rois, et Jésus-Christ souverain pontife , pour accomplir ces figures met son Évangile sur votre tête, et son Évangile en vos mains ; ornement auguste et royal, digne d'un roi très-chrétien et du fils aîné de l'Église. L'Évangile sur votre tête vous donne plus d'éclat que votre couronne : l'Évangile en vos mains vous donne plus d'autorité que votre sceptre. Mais l'Évangile sur votre tête , c'est pour vous inspirer l'obéissance : l'Évangile en vos mains , c'est pour l'imprimer dans tous vos sujets. Et par là Votre Majesté voit assez , premièrement que Jésus-Christ veut régner sur vous ; c'est ce que je montrerai dans mon premier point : et que par vous il veut régner sur vos peuples ; mon second point le fera connaître , et c'est tout le sujet de ce discours.
PREMIER POINf.
« Les rois régnent par moi , » dit la Sagesse éternelle '.Ferme reges régnant ^ ; et de là nous devons conclure non-seulement que les droits de la royauté sont établis par ses lois , mais que le choix des personnes est un effet de sa providence. Et certes il ne faut pas croire que le Monarque du monde, si persuadé de sa puissance et si jaloux de son autorité , endure dans son empire qu'aucun y ait le commandement sans sa commission particulière. Par lui , tous les rois régnent ; et ceux que la naissance établit, parce qu'il est le maître de la nature ; et ceux qui viennent par choix , parce qu'il préside à tous les conseils; « et il n'y a sur la terre « aucune puissance qu'il n'ait or- « donnée : » Non est pofestas, nisi à Deo, dit l'oracle de l'Écriture ^.
Quand il veut faire des conquérants , il fait marcher devant eux son esprit de terreur pour effrayer les peuples qu'il leur veut soumettre : « il les prend par la main , » dit le prophète Isaïe. « Voici ce qu'a dit le Seigeur à Cyrus mon oint :
' II. Par. XXIII, M.
^ Prov. VIII , 15. 2 Rom. XIII, 1.
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« Je tournerai devant ta face le dos des rois enne- « mis : je marcherai devant toi , et j'humilierai « à tes pieds toutes les grandeurs de la terre : je « romprai les barres de fer, je briserai les portes « d'airain : » Hœc dicit Dominus Christo meo CyrOj cujus apprehendi dexteram... dorsa regum vertam : Ego ante te ibOj etgloriosos terrœ humiliabo : portas œreas conteram, et vectes ferreos confringain .
Quand le temps fatal est venu qu'il a marqué dès l'éternité à la durée des empires , ou il les renverse par la force : «Je frapperai , dit-il , tout « le royaume d'Israël , je l'arracherai jusques à la « racine, je le jetterai où il me plaira, comme « un roseau que les vents emportent : » Percutiet Dominus Deus Israël, sicut moveri solet
arundo in aqua : et evellet Israël et venti-
labit eos transflumen * : ou « il mêle dans les « conseils un esprit de vertige , qui fait errer l'É- « gypte incertaine comme un homme enivré : » Miscuit in medio ejus spiritum vertiginis : et errare fecerunt Aigyptum... sicut errât ebrius et vomens ^ : en sorte qu'elle s'égare , tantôt en des conseils extrêmes qui désespèrent, tantôt eu des conseils lâches qui détruisent toute la force de la majesté. Et même lorsque les conseils sont modérés et vigoureux. Dieu les réduit en fumée par une conduite cachée et supérieure ; parce qu'il est « profond en pensées ^ , terrible en ses conseils « par-dessus les enfants des hommes * ; » parce que « ses conseils étant éternels , » Consilium Domini in œternum manet ^, et embrassant dans leur ordre toute l'universalité des causes , « ils « dissipent avec une facilité toute-puissante les « conseils toujours incertains des nations et des n princes : » Dominus dissipât consilia gentium, reprobat aufem cogitationes populorum; et reprobat consilia principum 7.
C'est pourquoi un roi sage , un roi-capitaine , victorieux, intrépide, expérimenté, confesse à Dieu humblement que c'est « lui qui soumet ses « peuples sous sa puissance : » Qui subdit populum meum sub me '. Il regarde cette multitude infinie comme un abîme immense , d'où s'élèvent quelquefois des flots qui étonnent les pilotes les plus hardis ; mais comme il sait que c'est le Seigneur qui domine à la puissance de la mer, et qui adoucit ses vagues irritées ; voyant son état si calme, qu'il n'y a pas le moindre souffle qui
» /». XLY, 1,2 » m. Reg. XIV, 15.
^ JS. XIX, 14.
* Ps. XCI , 6.
* Jbid. Lxv, 5.
• Jbid. xxxu ,11.
' Jbid. 10
• Jbid. ex LUI , 3.
en trouble latranquilité : « O mon Dieu, [dit-il ,] « vous êtes mon protecteur ; c'est vous qui faites « fléchir sous mes lois ce peuple innombrable : » Protector meus, et in ipso speravi, gui subdit populum meum sub me.
Ppur établir cette puissance , qui représente la sienne. Dieu met sur le front des souverains et sur leur visage une marque de divinité. C'est pourquoi le patriarche Joseph ne craint point de jurer par la tête et par le salut de Pharaon • , comme par une chose sacrée ; et il ne croit pas outrager celui qui a dit : « Vous jurerez seulement au nom « du Seigneur *; » parce qu'il a fait dans le prince une image mortelle de son immortelle autorité. « Vous êtes des dieux , dit David ^ , et vous êtes « tous enfants du Très-Haut. » Mais, ô dieux de chair et de sang , ô dieux de terre et de poussière, vous mourrez comme des hommes. N'importe, vous êtes des dieux , encore que vous mouriez , et votre autorité ne meurt pas : cet esprit de royauté passe tout entier à vos successeurs, et imprime partout la même crainte , le même respect, la même vénération. L'homme meurt, il est vrai ; mais le roi , disons-nous , ne meurt jamais : l'image de Dieu est immortelle.
Il est donc aisé de comprendre que de tous les hommes vivants , aucuns ne doivent avoir dans l'esprit la majesté de Dieu plus imprimée , que les rois : car comment pourraient-ils oublier celui dont ils portent toujours en eux-mêmes une image si vive, si expresse, si présente? Le prince sent en son cœur cette vigueur, cette fermeté, cette noble confiance de commander : il voit qu'il ne fait que mouvoir les lèvres , et aussitôt que tout se remue d'une extrémité du royaume à l'autre. Et combien donc doit-il penser que la puissance de Dieu est active I II pénètre les intrigues , les trames les plus secrètes. « Les oiseaux du ciel lui « rapportent tout ''. » Il a même reçu de Dieu , par l'usage des affaires , une expérience , une certaine pénétration qui fait penser qu'il devine : Divinatio in labiis régis ^. Et quand il a pénétré les trames les plus secrètes, avec ses mains longues et étendues il va prendre ses ennemis aux extrémités du monde, et les déterre , pour ainsi dire, du fond des abîmes , où ils cherchaient un vain asile. Combien donc lui est-il facile de s'imaginer que les mains et les regards de Dieu sont inévitables ! Mais quand il voit les peuples soumis , « obligés , « dit l'apôtre^, à lui obéir non-seulement pour la « crainte , mais encore pour la conscience ; » peut-
' Gènes. XLir, 15.
» J}eut. X , 20.
' Ps. LXXXI , 6.
* Eccl. X, 20.
5 Prov. XVI, 10.
* Rom. XIII , 5.
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il jamais oublier ce qui est dû au Dieu vivant et éternel , à qui tous les cœurs parlent , pour qui toutes les consciences n'ont plus de secret? C'est là , c'est là sans doute que tout ce qu'inspire le devoir, tout ce qu'exécute la fidélité , tout ce que feint la flatterie, tout ce que le prince exige luimême de l'amour, de l'obéissance , de la gratitude de ses sujets , lui est une leçon perpétuelle de ce qu'il doit à son Dieu , à son Souverain. C'est pourquoi saint Grégoire de Nazianze, prêchant à Constantinople en présence des empereurs , les invite par ces beaux mots à réfléchir sur eux-mêmes , pour contempler la grandeur de la Majesté divine : « 0 monarques, respectez votre pourpre, révé- « rez votre propre autorité qui est un rayon de « celle de Dieu; connaissez le grand mystère de « Dieu en vos personnes : les choses hautes sont à « lui seul ; il partage avec vous les inférieures : « soyez donc les sujets de Dieu , comme vous en « êtes les images'. »
Tant de fortes considérations doiveiît presser vivement les rois de mettre l'Évangile sur leurs têtes, d'avoir toujours les yeux attachés à cette loi supérieure , de ne se permettre rien de ce que Dieu ne leur permet pas , de ne souffrir jamais que leur puissance s'égare hors des bornes de la justice chrétienne. Certes ils donneraient au Dieu vivant un trop juste sujet de reproche , si parmi tant de biens qu'il leur fait ils en allaient encore chercher dans les plaisirs qu'il leur défend, s'ils employaient contre lui la puissance qu'il leur accorde , s'ils violaient eux-mêmes les lois dont ils sont établis les exécuteurs, les protecteui-s.
C'est ici le grand péril des grands de la terre , des rois chrétiens. Comme les autres hommes , ils ont à combattre leurs passions ; par-dessus les autres hommes , ils ont à combattre leur propre puissance : car comme ils est absolument nécessaire à l'homme d'avoir quelque chose qui le retienne , les puissances , sous qui tout fléchit, doivent elles-mêmes se servir de bornes : « Elles sont « d'autant plus obligées de se réduire sous cette n discipline sévère , qu'elles savent que le senti- « ment de leur pouvoir leur persuade plus aisé- « ment de s'accorder les choses qui ne sont pas « permises : » Tantà sub majore mentis disciplina se redigunf, quanta sihiperimpaiientiampo' testatis suadere illicita quasi licentiùs sciunt. C'est là , disait un grand pape\, toute la science de la royauté ; et voici dans une sentence de saint Grégoire la vérité la plus nécessaire que puisse jamais entendre un roi chrétien : « Nul ne sait user « de la puissance, que celui qui la sait contrain-
' Orat XX Yii, 1. 1, p. 471.
» S. Greg. lib. v, Moral, cap. Xi, 1. 1, col. 145.
« dre ; » celui-là sait mamtenir son autorité comme il faut, qui ne souffre ni aux autres de la diminuer, ni à elle-même de s'étendre trop; qui la soutient au dehors, et qui la réprime au dedans; enfin qui, se résistant à lui-même, fait par un sentiment de justice ce qu'aucun autre ne pourrait entreprendre sans attentat : Bene potestatem exercet, qui et retinere illam noverit et impugnare\ Mais que cette épreuve est difficile! que ce combat est dangereux! qu'il est malaisé à l'homme, pendant que tout le monde lui accorde tout , de se refuser quelque chose ! qu'il est malaisé à l'homme de se retenir, quand il n'a d'obstacle que de lui-même ! N'est-ce point peut-être le sentiment d'une épreuve si délicate, si périlleuse , qui fait dire à un grand roi pénitent ; « Je « me suis répandu comme de l'eau ^? » Cette grande puissance, semblable à l'eau, n'ayant point trouvé d'empêchement , s'est laissée aller à son poids et n'a pas pu se retenir. Vous qui arrêtez les flots de la mer, ô Dieu , donnez des bornes à cette eau coulante , par la crainte de vos jugements et par l'autorité de votre Évangile. Régnez , ô Jésus^ Christ, sur tous[ceux qui régnent : qu'ils vous craignent du moins , puisqu'ils n'ont que vous seu l à craindre ; et ravis de ne dépendre que de vous, qu'ils soient du moins toujours ravis d'en dépendre.
DEUXIÈME POINT
Le royaume de Jésus-Christ, c'est son Église catholique; et j'entends ici par l'Église toute la société du peuple de Dieu. Jésus-Christ règne dans les États, lorsque l'Église y fleurit; et voici en peu de paroles , selon les oracles des prophètes , la grande et mémorable destinée de cette Église catholique. Elle a dû être établie malgré les rois de la terre ; et dans la suite des temps elle a dû les avoir pour protecteurs. Un même psaume do David prédit en termes formels ces deux états de l'Église : Quare fremuerunt gentes : « Pourquoi « les peuples se sont-ils émus , et ont-ils médité « des choses vaines? Les rois de la terre se sont « assemblés , et les princes ont fait une ligue con- « tre le Seigneur et contre son Christ^. » Ne voyez- vous pas , chrétiens , les empereurs et les rois frémissant contre l'Église naissante , qui cependant toujours humble et toujours soumise, ne défendait que sa conscience ! Dieu voulait paraître tout seul dans l'établissement de son Église; car écoutez ce qu'ajoute le même Psalmiste : « Celui « qui habite au ciel se moquera d'eux , et l'Éternel « se rira de leurs entreprises : » Qui habitat in
' 5. Greg. lib. xxvi , cap. xxvi , col. 833. ' Ps. XXI, 14.
5 Ihid. II, 1,2.
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cœlis y irridebit eos'.O rois , qui voulez tout faire, il ne plaît pas au Seigneur que vous ayez nulle part dans l'établissement de son grand ouvrage : Il lui plaît que des pécheurs fondent son Eglise , et qu'ils l'emportent sur les empereurs.
Mais quand leur victoire sera bien constante , et que le monde ne doutera plus que l'Église , dans sa faiblesse n'ait été plus forte que lui avec toutes ses puissances , vous viendrez à votre tour, ô empereurs , au temps qu'il a destiné ; et on vous verra baisser humblement la tête devant les tombeaux de ces pécheurs : alors l'état de l'Église sera changé. Pendant que l'Église prenait racine par ses croix et par ses souffrances , les empereurs , disait TertuUien % ne pouvaient pas être chrétiens; parce que le monde , qui la tourmentait , devait les avoir à sa tête. « Mais maintenant , >' dit le saint Psalmiste : Etnunc, reges , intelligite^\ maintenant qu'elle est établie , et que la main de Dieu s'est assez montrée , il est temps que vous veniez , ô rois du monde]: commencez à ouvrir les yeux à la vérité ; apprenez la véritable justice , qui est la justice de l'Évangile : « 0 vous qui jugez la « terre , servez le Seigneur en crainte : » Servite Domino in timoré ^ : dilatez maintenant son règne. Servez le Seigneur : de quelle sorte le servirezvous? Saint Augustin vous le va dire : « Servez-le " comme des hommes particuliers , en obéissant « à son Évangile , comme nous avons déjà [dit] ; « mais servez-le aussi comme rois , en faisant pour « son Église ce qu'aucuns ne peuvent faire, sinon « les rois : » In hoc serviunt Domino reges , in quantum sunt reges, ciim eafaciunt ad serviendum illi, quae non possunt facere nisi regesK Et quels sont ces services considérables que l'Église exige des rois comme rois? De se rendre les défenseurs de sa foi , les protecteurs de son autorité , les gardiens et les fauteurs de sa discipline.
La foi , c'est le dépôt , c'est le grand trésor, c'est le fondement de l'Église. De tous les miracles visibles que Dieu a faits pour cet empire , le plus grand , le plus mémorable , et qui nous doit attacher le plus fortement aux rois qu'il nous a donnés , c'est la pureté de leur foi. Le trône que remplit notre grand monarque est le seul de tout l'univers où , depuis la première conversion, jamais il ne s'est assis que des princes enfants de l'Église. L'attachement de nos rois pour le saint-siége apostolique semble leur avoir communiqué quelque chose de la fermeté inébranlable de cette première pierre sur laquelle l'Église est appuyée ; et c'est
' Psu,i.
» Apolog. n° 21.
» Ps. II , 10.
« Ibid. II.
• Ep. cLxxxv, n" 19, t. II, col. C5I.
pourquoi un grand pape , c'est saint Grégoire , a donné dès les premiers siècles cet éloge incomparable à la couronne de France : qu'elle est autant au-dessus des autres couronnes du monde , que la dignité royale surpasse les fortunes particulières : Qantà cœteros homines regia dignitas antecedit, tanto cœterarum gentium régna regni vestri projecto culmen excelUt\
Un si saint homme regardait sans doute plus encore la pureté de la foi , que la majesté du trône : mais qu'aurait-il dit , chrétiens , s'il avait vu durant douze siècles cette suite non interrompue de rois catholiques? S'il a élevé si haut la race de Pharamond , combien aurait-il célébré la postérité de saint Louis ! et s'il en a tant écrit à Childebert, qu'aurait-il dit à Louis-Auguste?
Sire, Votre Majesté saura bien soutenir de tout son pouvoir ce sacré dépôt de la foi , le plus précieux et le plus grand qu'elle ait reçu des rois ses ancêtres : elle éteindra dans tous ses États les nouvelles partialités. Et quel serait votre bonheur, quelle serait la gloire de vos jours, si vous pouviez encore guérir toutes les blessures anciennes! Sire, après ces dons extraordinaires que Dieu vous a départis si abondamment, et pour lesquels Votre Majesté lui doit des actions de grâces immenses; elle ne doit désespérer d'aucun avantage qui soit capable de signaler la félicité de son règne : et peut-être , car qui sait les secrets de Dieu? peut-être qu'il a permis que Louis le Juste , de triomphante mémoire , se soit rendu mémorable éternellement , en renversant le parti qu'avait formé l'hérésie pour laisser à son successeur la gloire de l'étouffer tout entière par un sage tempérament de sévérité et de patience. Sire , quoi qu'il en soit , et laissant à Dieu l'avenir, nous supplions Votre Majesté qu'elle ne se lasse jamais de faire rendre aux oracles du Saint-Esprit, et aux décisions de l'Église, une obéissance non feinte ; afin que toute l'Église catholique puisse dire d'un si grand roi , après saint Grégoire : « Nous devons prier sans cesse « pour notre monarque très-religieux et très- « chrétien , et pour la reine sa très-digne épouse , « qui est un miracle de douceur et de pitié , et « pour son flls sérénissime notre prince, notre « espérance : » Pro vitapiissimi et christianissimi Domini nostri, et tranquillissima ejus conjuge, et mansuetissima ejus sobole semper orandun est^. Et s'il vivait en nos jours, qui doute qu'il n'eût dit encore avec joie , pour la reine son auguste mère , dont le zèle ardent et infatigable aurait bien dû être consacré par les louanges d'un si grand pape ! Nous devons donc
' Ep. lib. VI , Ep. VI , ad Child. Reg. t. ii , col. 795. -' fpist. lib. IX , Êp. XLix, t. II, col. 903.
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prier sans relâche pour toutes ces personnes augustes , " pendant le temps desquelles , » voici un éloge admirable, « les bouches des hérétiques « sont fermées , » et leur malice , leurs nouveautés n'osent se produire ; Quorum temponbus hœreticorum ora conticescunt^ . Mais reprenons le fil de notre discours.
L'Église a tant travaillé pour l'autorité des rois, qu'elle a sans doute bien mérité qu'ils se rendent les protecteurs de la sienne. Ils régnaient sur les corps par la crainte, et tout au plus sur les cœurs par l'inclination. L'Eglise leur a ouvert une place plus vénérable 5 elle les a fait régner dans la conscience : c'est là qu'elle les a fait asseoir dans un trône , en présence et sous les yeux de Dieu même : quelle merveilleuse dignité ! Elle a fait un des articles de sa foi de la sûreté de leur personne sacrée , un devoir de sa religion de l'obéissance qui leur est due. C'est elle qui va arracher jusqu'au fond du cœur, nonseulement les premières pensées de rébellion, les mouvements les plus cachés de sédition, mais encore et les plaintes et les murmures; et pour ôter tout prétexte de soulèvement contre les puissances légitimes , elle a enseigné constamment , et par sa doctrine , et par son exemple , qu'il en faut tout souffrir, jusques à l'injustice, par laquelle s'exerce invisiblement la justice même de Dieu.
Après des services si importants, une juste reconnaissance obligeait les princes chrétiens à maintenir l'autorité de l'Église , qui est celle de Jésus-Christ inème. Non , Jésus-Christ ne règne pas , si son Église n'est autorisée : les monarques pieux l'ont bien reconnu ; et leur propre autorité, je l'ose dire, ne leur a pas été plus chère que l'autorité de l'Église. Ils ont fait quelque chose de plus : cette puissance souveraine, qui doit donner le branle dans les autres choses , n'a pas jugé indigne d'elle de ne faire que seconder dans toutes les affaires ecclésiastiques; et un roi de France, empereur, n'a pas cru se rabaisser trop, lorsqu'il promet son assistance aux prélats , qu'il les assure de son appui dans les fonctions de leur ministère : « afin , dit ce grand'roi * , que notre « puissance royale servant , comme il est conve- « nable, à ce que demande votre autorité , vous « puissiez exécuter vos décrets : » JJt nostro auxilio suffulti, quod vestra autoritas exposcit , famulante, ut decet, potestate nostra, perjicere valeaiis ^.
Mais , ô sainte autorité de l'Église , frein nécessaire de la licence, et unique appui de la dis-
' s. Greg. loc. citât.
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» Capit. an 823, cap. iv, 1. 1, p. 634. {Édit. Balaz.)
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cipline, qu'es-tu maintenant devenue? abaudounéepar les uns et usurpée par les autres , ou elle est entièrement abolie, ou elle est dans des mains étrangères. Mais il faudrait un trop long discours pour exposer ici toutes ses plaies. Sire, le temps en éclaircira Votre Majesté. Cette affaire est digne que Votre Majesté s'y applique : et dans la réformation générale de tous les abus de l'État , qui est due à la gloire de votre règne , que l'on attend de votre haute sagesse , l'Église et son autorité, tant de fois blessées, recevront leur soulagement de vos mains royales. Et comme cette autorité de l'Église n'est pas faite pour l'éclat d'une vaine pompe , mais pour l'établissement des bonnes mœurs et de la véritable piété , c'est ici principalement que les monarques chrétiens doivent faire régner Jésus-Christ sur les peuples qui leur obéissent ; et voici en peu de mots quels sont leurs devoirs , comme le Saint- Esprit nous les représente.
Le premier et le plus connu , c'est d'extermi ner les blasphèmes. Jésus-Christ est un grand roi ; et le moindre respect que l'on doive aux rois, c'est de parler d'eux avec honneur. Un roi ne permet pas dans ses États qu'on parle irrévéremment même d'un roi étranger, même d'un roi ennemi , tant le nom de roi est vénérable partout où il se rencontre. Et quoi donc , ô Jésus-Christ, Roi des rois, souffrira-t-on qu'on vous méprise et qu'on vous blasphème, même au milieu de votre empire! quelle serait cette indignité ! Ah ! jamais un tel reproche ne ternira la réputation de mon roi. Sire, un regard de votre face sur ces blasphémateurs et sur ces impies, afin qu'ils n'osent paraître, et qu'on voie s'accomplir en votre règne ce qu'a prédit le prophète Amos : que « la cabale des li- « bertins sera renversée : » Auferetur factio lascivientium ' ; et ce mot du roi Salomon : « Un « roi sage dissipe les impies , et les voûtes des pri- « sons sont leurs demeures : » Dissipât impios rex sapiens, et incurvât super eos fornicem ' ; sans égard ni aux conditions , ni aux personnes : car il faut un châtiment rigoureux à une telle insolence.
Non -seulement les blasphèmes , mais tous les crimes publics et scandaleux doivent être le juste objet de l'indignation du'prince. « Le roi, dit le « même Salomon , assis dans le trône de son ju- « gement, dissipe tout le mal par sa présence : » Rex qui sedet in solio judicii, dissipât omne malum inluitu suo ^. Voyez qu'aucun mal ne doit échapper à la justice du prince. Mais si le prince entreprend d'exterminer tous les pécheurs, la
■ Am. VI, 7.
2 Prov. XX, 26.
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terre sera déserte et son empire désolé. Remarquez aussi , chrétiens , les paroles de Salomon : il ne veut pas que le prince prenne son glaive contre tous les crimes ; mais il n'y en a toutefois aucun qui doive demeurer impuni, parce qu'ils doivent être confondus par la présence d'un prince vertueux et innocent. Voici quelque chose de merveilleux et bien digne de la majesté des rois : lew vie chrétienne et religieuse doit être le juste supplice de tous les pécheurs scandaleux , qui sont confondus et réprimés par l'autorité de leur exemple, par leurs vertus.[Qu'ils fassent donc régner Jésus-Christ par l'exemple de leur vie, qui soit une loi vivante de probité. Rien de plus grand dans les grands, que cette noble obligation de vivre mieux que les autres ; car ce qu'ils feront de bien ou de mal dans une place si haute , étant exposé à la vue de tous , sert de règle à tout leur empire. Et c'est pourquoi , dit saint Ambroise , « le prince doit bien méditer qu'il n'est pas dis- « pensé des lois ; mais que lorsqu'il cesse de leur « obéir, il semble en dispenser tout le monde » par l'autorité de son exemple : » Nec legihus rex solutus est, sed leges suo solvit exemplo \
Enfin le dernier devoir des princes pieux et chrétiens , et le plus important de tous pour faire régner Jésus-Christ dans leurs États , c'est qu'après avoir dissipé les vices, à la manière que nous avons dite, ils doivent élever, défendre, favoriser la vertu ; et je ne puis mieux exprimer cette vérité , que par ces beaux mots de saint Grégoire dans une lettre qu'il écrit à l'empereur Maurice : c'est à Votre Majesté qu'il parle. « C'est pour « cela, lui dit-il, que la puissance souveraine « vous a été accordée d'en haut sur tous les « hommes ; afin que la vertu soit aidée , afin que « la voie du ciel soit élargie , et que l'empire ter- « restre serve à l'empire du ciel :^> Ad hoc enim potestas super omnes homines dominorum meorum pietati cœlitus data est , ut qui bona appetunt, adjuventur; ut cœlorum via largius pateat, ut terrestre regnum cœlesti regno fainuletur '.
N'avez-vous pas remarqué cette noble obligation que ce grand pape impose aux rois , d'élargir les voies du ciel ? Il faut expliquer sa pensée en peu de paroles. Ce qui rend la voie du ciel si étroite , c'est que la vertu véritable est ordinairement méprisée; car comme elle se tient toujours dans ses règles , elle n'est ni assez souple ni assez flexible pour s'accommoder aux humeurs, ni aux passions, ni aux intérêts des hommes : c'est pourquoi elle semble inutile au monde; et le vice paraît bien plutôt , parce qu'il est plus
' Apolog. Dav. u, cap. m , 1. 1, col. 710.
' Epist. lib. III , Epiât. i,xv, aUMaurir. Aiig. t. ii , col, OVC.
entreprenant : car écoutez parler les hommes du monde dans le livre de la Sapience : « Le juste, « disent-ils, nous est inutile : » Inutilis est nobis ' ; il n'est pas propre à notre commerce , il n'est pas commode à nos négoces : il est trop attaché à son droit chemin , pour entrer dans nos voies détournées. Comme donc il est inutile , on se résout facilement à le laisser là, et ensuite à l'opprimer ; c'est pourquoi ils disent : « Trompons le « juste , parce qu'il nous est inutile : » Circumveniamus justum , guoniam inutilis estnobis. Elevez-vous , puissances suprêmes; voici un emploi digne de vous : voyez comme la vertu est contrainte de marcher dans des voies serrées; on la méprise , on l'accable : protégez-la : tendezlui la main, faites-vous honneur en la cherchant; élargissez les voies du ciel , rétablissez ce grand chemin et rendez-le plus facile : pour cela, aimez la justice : qu'aucuns ne craignent sous votre empire , sinon les méchants ; qu'aucuns n'espèrent, sinon les bons.
Ah ! chrétiens , la justice , c'est la véritable vertu des monarques ; c'est l'unique appui de la majesté : car qu'est-ce que la majesté? Ce n'est pas une certaine prestance qui est sur le visage du prince et sur tout son extérieur; c'est un éclat plus pénétrant , qui porte dans le fond des cœurs une crainte respectueuse : cet éclat vient de la justice , et nous en voyons un bel exemple dans l'histoire du roi Salomon. » Ce prince, dit l'Écri- « ture*, s'assit dans le trône de son père, et il « plut àtous : » Sedit Salomonsupersolium...pro pâtre suo, et cunctis placuit. Voilà un prince aimable, qui gagne les cœurs par sa bonne grâce. Il faut quelque chose de plus fort pour établir la majesté, et c'est la justice qui le donne; car après ce jugement mémorable de Salomon , écoutez le texte sacré : « Tout Israël , dit l'Écriture, ap- « prit que le roi avait jugé, et ils craignirent le « roi, voyant que la sagesse de Dieu était en lui : » Audivit omnis Israël judicium quodjudicasset rex, et timuerunt regem, videntes sapientiam Dei esse in eo^. Sa mine relevée le faisait aimer, mais sa justice le faisait craindre; de cette crainte de respect qui ne détruitpas l'amour, mais qui le rend plus sérieux et plus circonspect. C'est cet amour mêlé de crainte que la justice fait naître, et avec lui le caractère véritable de la majesté.
Donc , ô rois , dit l'Écriture , « aimez la jus- « tice'' , » et sachez que c'est pour cela que vous êtes rois. Mais pour pratiquer la justice, connaissez la vérité ; et pour connaître la vérité , mettcz-
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vous en état de l'apprendre. Salomon possédé d'un désir immense de rendre la justice à son peuple , fait à Dieu cette prière : » Je suis , dit-il , " ô Seigneur, un jeune prince, qui n'ai point en- « core l'expérience qui est la maîtresse des rois : » Ego aulem sumpuer parvulus, ignorans egressum etintroitum meum\ En passant, ne croyez pas qu'il parle ainsi par faiblesse de courage : il paraissait devant ses juges avec la plus haute fermeté; et il avait déjà fait sentir aux plus grands de son État qu'il était le maître. Mais quand il parle à Dieu , il ne rougit point de trembler devant une telle majesté, ni de confesser son ignorance, compagne nécessaire de l'humanité. Après quoi , le désir de rendre justice lui met cette parole en la bouche : < Donnez donc à votre ser- « vitcur un cœur docile , afin qu'il puisse juger " votre peuple , et discerner entre le bien et le a mal : » Dabis ergo servo tuo cor docile, utpopulum tuum Judicare possit , et discernere inter bonum et malum^. Ce cœur docile, qu'il demande , n'est point un cœur incertain et irrésolu : car la justice est résolutive, et ensuite elle est inflexible ; mais elle ne se fixe jamais qu'après qu'elle est informée, et c'est pour l'instruction qu'elle demande un cœur docile. Telle est la prière de Salomon.
Mais voyons ce que Dieu lui donne en exauçant sa prière. « Dieu donna, dit l'Écriture, à " Salomon une sagesse merveilleuse et une pru- '< dence très-exacte : » Dédit quoque Deus sapientiam Salomoni, et prudentiam multam nimis ^. Remarquez la sagesse et la prudence : la prudence , pour bien pénétrer les faits ; la sagesse, pour posséder les règles de lajustice : et pourobtenir ces deux choses , voici le mot important : '< Dieu lui donna , dit l'Histoire sainte , une éten- « due de cœur comme le sable de la mer, » latitudinem cordis quasi arenam quœ est in littore maris^. Sans cette merveilleuse étendue de cœur, on ne connaît jamais la vérité; car les hommes, et particulièrement les princes, ne sont pas si heureux que la vérité vienne à eux de droit fil, pour ainsi dire, et d'un seul endroit : chacun la trouve dans son intérêt, dans ses soupçons, dans ses passions , et la porte comme il l'entend aux oreilles du souverain. Il faut donc un cœur étendu pour recueillir la vérité de çà et de là , partout où l'on en découvre quelque vestige: et c'est pourquoi il « ajoute, « un cœur étendu comme le sable de la mer, « c'est-à-dire capable d'un détail infini , des moindres particularités , de toutes les circonstan-
' III. iîeS^. 111,7.
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ces lesplus menues, pourformerunjugementdroit et assuré. Tel était le roi Salomon. Ne disons pas , chrétiens , ce que nous pensons de Louis- Auguste : et retenant en nos cœurs les louanges que nous donnons à sa conduite, faisons quelque chose qui soit plus digne de ce lieu ; tournons-nous au Dieu des armées et faisons une prière pour notre roi.
0 Dieu, donnez à ce prince cette sagesse, cette étendue, cette docilité modeste, mais pénétrante, que désirait Salomon. Ce serait trop vous demander pour un homme , que de vous prier, ô Dieu vivant, que le roi ne fût jamais surpris; c'est le privilège de votre science de n'être pas exposé à la tromperie : mais faites que la surprise ne l'emporte pas, et que ce grand cœur ne change jamais que pour céder à la vérité. 0 Dieu ! faites qu'il la cherche : ô Dieu ! faites qu'il la trouve : car, pourvu qu'il sache la vérité, vous lui avez fait le cœur si droit que nous ne craignons rien paur lajustice.
Sire , vous savez les besoins de vos peuples , le fardeau excédant ses forces dont il est chargé Ml se remue pour Votre Majesté quelque chose d'illustre et de grand, et qui passe la destinée des rois vos prédécesseurs : soyez fidèle à Dieu , et ne mettez point d'obstacle par vos péchés aux choses qui se couvent : portez la gloire de votre nom et celle du nom français à une telle hauteur, qu'il n'y ait plus rien à vous souhaiter que la félicité [éternelle].
QUATRIEME SERMON
POUR
LE DIMANCHE DES RAMEAUX
PRÊCHÉ DEVANT LE ROI
SUR LA JUSTICE
Origine de la justice parmi les hommes. Devoirs communs qu'elle impose à tous : devoirs particuliers qu'elle prescrit à ceux qui ont en main l'autorité publique. Désordres presque universels que l'intérêt propre cause dans le monde. Soins et précautions que les hommes et surtout les grands sont obligés de prendre pour bien connaître la vérité. Charité et condescendance que nous devons avoir les uns pour les autres. Clémence que les princes doivent faire paraître dans l'exercice de lajustice et dans le soulagement de la misère.
Exulta satis , filia Sien ; jubila, filia Jérusalem : ecce Rex tuus venit tibi justusetsalvator.
Réjouissez-vous, 6 Jérusalem : votre Roi juste et sauveur vient à vous. Zach. ix, 9.
La prophétie que j'ai récitée se rapporte manifestement à l'entrée que fait aujourd'hui le Sauveur des âmes dans la ville de Jérusalem. Le pro-
• m. Reg. XII, 4.
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phète , pour célébrer dignement le triomphe de ce Roi de gloire, lui donne ces deux grands éloges, qu'il est juste , et qu'il est sauveur ; c'est-àdire, qu'il unitensemble, pour l'éternelle félicité du genre humain , ces deux qualités vraiment royales , ou plutôt vraiment divines , la justice et
la bonté.
Au bruit des acclamations que fait retentir le peuple juif en l'honneur de ce Roi juste et sauveur, je me sens invité , messieurs , à vous parler en ce jour de ce puissant appui des choses humaines , je veux dire la justice ; et de vous la faire voir comme elle doit être , avec le nécessaire tempérament de la bonté et de la clémence. De tous les sujets que j'ai traités , celui-ci me paraît le plus proiitable ; mais je ne puis vous dissimuler qu'il m'étonne par son importance , et m'accable presque de son poids : car encore que la justice soit nécessaire à tous les hommes , dont elle doit faire la loi immuable , il est vrai qu'elle enferme en particulier les principales obligations des personnes les plus importantes. Et, messieurs, je n'ignore pas avec quelle considération, quel respect et quelle crainte on doit non-seulement traiter, mais encore regarder tout ce qui les touche , même de loin et en général. Mais , sire , votre présence , qui devrait m'étonner dans ce discours, me rassure et m'encourage. Pendant que toute l'Europe admire votre justice , et qu'elle est le plus ferme fondement sur lequel le monde se repose, vos sujets ne connaîtraient pas le bonheur qu'ils ont d'être nés sous votre empire, s'ils appréhendaient de parler devant leur monarque d'une vertu qui fait sa gloire, aussi bien que sa plus puissante inclination. Je confesserai toutefois que si j'étais dans une place en laquelle il me fût permis de régler mes paroles suivant mes désirs, je me satisferais beaucoup davantage en faisant des panégyriques , qu'en proposant des instructions : mais comme le lieu où je suis m'avertit que je dois ma voix tout entière au Saint-Esprit qui m'ouvre la bouche, j'exposerai aujourd'hui non point mes pensées, mais ses préceptes, avec cette secrète satisfaction, qu'en récitant ses divins oracles en qualité de prédicateur, je ne laisserai pas de rendre en mon cœur un hommage profond a votre justice , en qualité de sujet. Mais je m'arrête déjà trop longtemps : affermi par cette pensée , je cours où cet Esprit tout-puissant m'appelle; et je cours premièrement à lui-même, pour lui demander ses lumières par les saintes intercessions de la bienheureuse Vierge. Ave, Maria.
Quand je nomme la justice, je nomme en même temps le lien sacré de la société humaine , le frein
nécessaire de la licence , l'unique fondement du repos, l'équitable tempérament de l'autorité, et le soutien favorable de la sujétion. Quand la justice règne , la foi se trouve dans les traités , la sûreté dans le commerce, la netteté dans les affaires, l'ordre dans la police, la terre est en repos, et le ciel même, pour ainsi dire, nous luit plus agréablement et nous envoie de plus douces influences. La justice est la vertu principale et le commun ornement des personnes publiques et particulières t elle commande dans les uns , elle obéit dans les autres; elle renferme chacun dans ses limites; elle oppose une barrière invincible aux violences et aux entreprises. Et ce n'est pas sans raison que le Sage lui donne la gloire de soutenir les trônes et d'affermir les empires , puisque en effet elle affermit non-seulement celui des princes sur leurs sujets, mais encore celui de la raison snr les passions, et celui de Dieu sur la raison même : JusUtiafirmatursoliutn\
Faisons paraître aujourd'hui cette reine des vertus dans cette chaire royale, ou plutôt dans cette chaire évangélique et divine, où Jésus- Christ , qui est appelé par le prophète Joël « le « Docteur de la justice, » enseigne les maximes à tout le monde : Dédit vobis Doctorem jusiitiœ ^
Mais si la justice est la reine des vertus morales , elle ne doit point paraître seule : aussi la verrez-vous dans son trône servie et environnée de trois excellentes vertus, que nous pouvons appeler ses principales ministres , la constance , la prudence , et la bonté.
La justice doit être attachée aux règles ; autrement elle est inégale dans sa conduite : elle doit connaître le vrai et le faux , dans les faits qu'on lui expose; autrement elle est aveugle dans son application : enfin elle doit se relâcher quelquefois , et donner quelque lieu à l'indulgence; autrement elle est excessive et insupportable dans ses rigueurs. La constance l'affermit dans les règles ; la prudence l'éclairé dans les faits; la bonté lui fait supporter les misères et les faiblesses : ainsi la première la soutient, la seconde l'applique, la troisième la tempère ; toutes trois la rendent parfaite et accomplie par leur concours. C'est ce que j'espère de vous faire voir dans les trois parties de ce discours.
PBEMIER POINT.
Si je voulais remonter jusques au principe, il faudrait vous dire, messieurs , que c'est en Dieu premièrement que se trouve la justice, et que c'est de cette haute origine qu'elle se répand
I Prov. XVI, 12.
> Joël. Il , 25.
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parmi les hommes ; sans quoi nous ne pourrions soutenir le nom et la dignité de la justice. C'est là que j'aurais à vous exposer avec le grave Tertullien , que « la divine bonté ayant fait tant de « créatures , la justice divine les a ordonnées et « rangées chacune en sa place : » Bonitas operata est mundum, jusiitia modulata est.... Omnia ut bonitas concepit, itajustitia distinxit '. C'est donc elle qui ayant partagé proportionnément ces vastes espaces du monde , y a aussi assigné le lieu convenable aux astres , à la terre , aux éléments, pour s'y reposer ou pour s'y mouvoir, suivant qu'il est ordonné par la loi de l'univers , c'est-à-dire , par la sage volonté de Dieu : c'est cette même justice qui a ausi donné à la créature raisonnable ses lois particulières dont les unes sont naturelles , et les autres , que nous appelons positives , sont faites, ou pour confirmer, ou pour expliquer, ou enfin pour perfectionner les lumières de la nature.
Là il me serait aisé de vous faire voir que Dieu étant souverainement juste, il gouverne et le monde en général , et le genre humain en particulier par une justice éternelle ; et que c'est cette attache immuable qu'il a à ses propres lois , qui fait remarquer dans l'univers un esprit d'uniformité et d'égalité, qui se soutient de soi-même au milieu des agitations et des variétés infinies de la nature muable. Ensuite nous verrions, messieurs , comme la justice découle sur nous de cette source céleste, pour faire en nos âmes l'un des plus beaux traits de la divine ressemblance; et de là nous conclurions que nous devons imiter, par un amour ferme et inviolable de l'équité et des lois , cette constante uniformité de la justice divine. D'où il s'ensuit que tout homme juste doit être constant ; mais que ceux-là le doivent être plus que tous les autres , qui sont les juges du monde ; et qui , étant pour cette raison appelés dans l'Écriture les dieux de la terre , doivent faire reluire dans leur fermeté une image de l'immutabilité de ce premier être, dont ils représentent parmi les hommes la grandeur et la majesté.
Mais comme je me propose de descendre par des principes connus à des vérités de pratique , je laisse toutes ces hautes spéculations , pour vous dire, chrétiens, que la justice étant définie, comme tout le monde sait, « une volonté cons- « tante et perpétuelle de donner à chacun ce qui « lui appartient , » constans et perpétua voluntas jus suum cuique tribuendi ^ , il est aisé de connaître que l'homme juste doit être ferme, puisque même la fermeté est comprise dans la définition de la justice.
' Advcrsus Marcion. lib. il, n" 12.
» Inttit. lil). I, (if. I.
Et certainement, chrétiens, comme par le nom de vertus nous prétendons désigner non quelque acte passager, ou quelque disposition changeante , mais quelque chose de fixe et de permanent , c'est-à-dire , une habitude formée , il est aisé de juger que quelque inclination que' nous ayons pour le bien , elle ne mérite pas le nom de vertu jusqu'à ce qu'elle se soit affermie constamment dans notre cœur, et qu'elle ait pris, pour ainsi parler, tout à fait racine. Mais outre cette fermeté que doit tirer la justice du génie commun de la vertu , elle y est encore obligée par son caractère particulier : à cause qu'elle consiste dans une certaine égalité envers tous, qui demande pour se soutenir, un esprit ferme et vigoureux , qui ne puisse être ébranlé parla complaisance, ni par l'intérêt, ni par aucune autre faiblesse humaine, et une résolution arrêtée de ne s'écarter jamais des maximes justement posées. Or il est clair que, pour soutenir cette égalité, il faut quelque chose de ferme; autrement on déclinera tantôt à droite et tantôt à gauche : on regardera les visages contre le précepte de la loi ' ; c'est-à-dire, qu'on opprimera le faible qui est sans défense, et qu'on ne craindra d'entreprendre que contre celui qui a du crédit.
En effet , il est remarquable que si l'on ne marche d'un pas égal dans le chemin de la justice , ce qu'on fait même justement devient odieux. Par exemple, si un magistrat n'exagère la rigueur des ordonnances que contre ceux qui lui déplaisent ; si un bon droit lui paraît toujours embrouillé jusqu'à ce que le riche parle; si le pauvre, quelque effort qu'il fasse , ne peut jamais se faire entendre, et se voit malheureusement distingué d'avec le puissant dans un intérêt qu'ils ont commun : c'est en vain que ce magistrat se vante quelquefois d'avoir bien jugé; l'inégalité de sa conduite fait que la justice n'avoue pas pour sien , même ce qu'il fait selon les règles : elle a honte de ne lui servir que de prétexte; et jusqu'à ce qu'il devienne égal à tous , sans acception de personne , la justice qu'il refuse à l'un convainc d'une manifeste partialité celle qu'il se glorifie de rendre à l'autre.
Mais il y a encore une autre raison qui a obligé les jurisconsultes à faire entrer la fermeté dans la définition de la justice; c'est pour l'opposer davantage à son ennemi capital , qui est l'intérêt. L'intérêt , comme vous savez , n'a point de maximes fixes; il suit les inclinations, il change avec les temps , il s'accommode aux affaires : tantôt ferme, tantôt relâché, et ainsi toujours variable. Au contraire , l'esprit de justice est un esprit de
' Levlt. XIX, 15.
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fermeté, parce que, pour devenir juste, il faut entrer dans l'esprit qui a fait les lois , c'est-à-dire , dans un esprit immortel, qui, s'élevant au-dessus des temps et des affections particulières , subsiste toujours égal , malgré le changement des affaires.
Concluons donc , chrétiens , que la justice doit être ferme et inébranlable : mais pour descendre au détail de ses obligations, disons que le genre humain étant partagé en deux conditions différentes, je veux dire entre les personnes publiques et les personnes particulières, c'est le devoir commun des uns et des autres de garder inviolablement la justice ; mais queceux qui ontenmain , ou le tout, ou quelque partie de l'autorité publique , ont cela de plus , qu'ils sont obligés d'être fermes, non-seulement à la garder, mais encore à la protéger et à la rendre.
Qui pourrait maintenant vous dire de quelle sorte et par quels artifices l'intérêt attaque l'intégrité de la justice , tente la pudeur, affaiblit sa force , et corrompt enfin sa pureté? Ce n'est pas un ouvrage fort pénible , que de connaître et de condamner les injustices des autres; nous les voyons détestées par une clameur universelle : mais se détacher de soi-même, pour juger droitement de ses actions, c'est là véritablement le grand effort de la raison et de la justice. Qui nous donnera, chrétiens, non ce point appuyé hors de la terre , que demandait ce grand géomètre * , pour la remuer hors de son centre ; mais un point hors de nous-mêmes , pour nous regarder d'un même œil que nous regardons les autres , et arrêter dans notre cœur tant de mouvements irréguliers que l'intérêt y fait naître? Quelle horreur aurions-nous de nos injustices, de nos usurpations , de nos tromperies 1 Mais , hélas ! où trouverons-nous ce point de détachement, pour sortir nous-mêmes hors de nous-mêmes, et nous voir d'un œil équitable et d'un regard désintéressé? La nature ne le donne pas, nous n'écoutons pas la grâce : c'est pourquoi c'est en vain que la raison dicte , que la loi publie , que l'Évangile confirme cette loi si naturelle et si divine tout ensemble : « Ne faites point à autrui ce que vous ne « voulez pas qui vous soit fait'. » Nul ne veut sortir de soi-même pour entrer dans cette mesure commune du genre humain : celui-là, ébloui de sa fortune , ne peut se résoudre à descendre de sa superbe hauteur, pour se mesurer avec personne. Mais pourquoi parler ici de la grandeur? chacun se fait grand à ses yeux , chacun se tire du pair, chacun a des raisons particulières par lesquelles il se distingue des autres.
* Arcliiuièdc de Syracuso.
' Tob. IV, 16. Luc. VI, 51.
Je parle premièrement à tous les hommes, et je leur dis à tous de la part de Dieu : 0 hommes , quels que vous soyez , et quelque sort qui vous soit échu par l'ordre de Dieu dans le grand partage qu'il a fait du monde , soit que sa providence vous ait laissés dans le repos d'une vie privée , soit que vous tirant du pair elle ait mis sur vos épaules, avec de grandes charges, de grands périls et de grands comptes à rendre; puisque vous vivez tous en société sous l'empire suprême de Dieu , n'entreprenez rien les uns sur les autres, et écoutez les belles paroles que vous adresse à tous le divin Psalmiste : Si vere utigue justitiam loquimini, reciajudicate,filiihominnm ' : « Si c'est véritablement que vous parlez de la jus- « tice, jugez donc droitement, ô enfants des hom- « mes. » Permettez-moi , chrétiens , de paraphraser ces paroles, sans me départir toutefois du sens littéral , et de vous dire avec David : 0 hommes , vous avez toujours à la bouche l'équité et la justice ; dans vos affaires, dans vos assemblées, dans vos entretiens , on entend partout retentir ce nom sacré; et si peu qu'on vous blesse dans vos intérêts , vous ne cesserez d'appeler la justice à votre secours : mais si c'est sincèrement et de bonne foi que vous parlez de la sorte , si vous regardez la justice comme l'unique asile de la vie humaine, et que vous croyiez avoir raison de recourir, quand on vous fait tort, à ce refuge commun du bon droit et de l'innocence, jugezvous donc vous-mêmes équitablement , et ne vous laissez pas aveugler par votre intérêt ; contenezvous dans les limites qui vous sont données , et ne faites pas à autrui ce que vous ne voulez pas qu'on vous fasse. Car en effet, chrétiens, qu'y a-t-il de plus violent et de plus inique, que de crier à l'injustice , et d'appeler toutes les lois à notre secours, si peu qu'on nous touche, pendant que nous ne craignons pas d'attenter hautement sur le droit d'autrui ; comme si ces lois que nous implorons ne servaient qu'à nous protéger, et non pas à nous instruire de nos obligations envers les autres ; et que la justice n'eût été donnée que comme un rempart pour nous couvrir, et non comme une borne posée pour nous arrêter, et comme une barrière pour nous renfermer dans nos devoirs réciproques.
Fuyons un si grand excès; gardons-nous bien d'introduire dans ce commerce des choses humaines cet abus tant réprouvé par les saintes Lettres, qui est la perte infaillible du droit et de la justice : deux mesures , deux balances , deux poids inégaux ; une grande mesure pour exiger ce qui nous est dû , une petite mesure pour rehdre ce que nous devons : car, comme dit le pro-
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phète , « c'est une chose abominable devant le « Seigneur '. » Servons-nous de cette mesure commune qui enferme le prochain avec nous dans la même règle de justice ; je veux dire , « faisons , « chrétiens, comme nous voulons qu'on nous fasse : « c'est la loi et les prophètes \ » Gardons l'égalité envers tous , et que le pauvre soit assuré par son bon droit, autant que le riche par son crédit, et le grand par sa puissance : gardons- la en toutes choses, et embrassons par un soin égal tout ce que la justice ordonne.
Je ne puis ici m'empêcher de reprendre en passant cet abus commun d'acquitter fidèlement certaines sortes de dettes , et d'oublier tout à fait les autres. Au lieu de savoir connaître ce que doit fournir notre source , et ensuite de dispenser sagement ses eaux par tous les canaux qu'il faut remplir, on les fait couler sans ordre toutes d'un côté , et on laisse le reste à sec. Par exemple , les dettes du jeu sont privilégiées ; et comme si ses lois étaient les plus saintes et les plus inviolables de toutes , on se pique d'honneur d'y être fidèle , non point pour ne tromper pas, car, au contraire, on ne rougit pas de prendre tous les jours des avantages frauduleux , mais du moins pour payer exactement ; pendant qu'on ne craint pas de faire misérablement languir des marchands et des ouvriers qui seuls soutiennent depuis si longtemps cet éclat que je puis bien appeler doublement trompeur et doublement emprunté, puisque vous ne le tirez ni de votre vertu , ni même de votre bourse ; dont la famille éplorée, que votre vanité réduit à la faim, crie vengeance devant Dieu contre votre luxe : ou bien, si l'on est soigneux de conserver du crédit en certaines choses, de peur de faire tarir les ruisseaux qui entretiennent notre vanité on néglige les vieilles dettes, on ruine impitoyablement les anciens amis; amis malheureux et infortunés , devenus ennemis par leurs bons offices, qu'on ne regarde plus désormais que comme des importuns qu'on veut réduire , en les fatiguant , à des accommodements déraisonnables, ou à qui l'on croit faire assez de justice quand on leur laisse après sa mort les débris d'une maison ruinée , et les restes d'un naufrage que les flots emportent. 0 droit ! ô bonne foi ! ô sainte équité ! Je vous appelle à témoin contre l'injustice des hommes ; mais je vous appelle en vain : vous n'êtes presque plus parmi nous que des noms pompeux , et l'intérêt est devenu notre seule règle de justice.
Intérêt , dieu du monde et de la cour, le plus ancien , le plus décrié , et le plus inévitable de tous les trompeurs, tu trompes dès l'origine du
' Prov. XX , 23.
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monde : on a fait des livres entiers de tes tromperies 5 tant elles sont découvertes. Qui ne devient pas éloquent à parler de tes artifices? qui ne fait pas gloire de s'en défier? mais tout en parlant contre toi, qui ne tombe pas dans tes pièges? « Parcourez , dit le prophète Jérémie , toutes les « rues de Jérusalem, considérez attentivement , « et cherchez dans toutes ses places , si vous trou- « verez un homme droit et de bonne foi. S'il y en « a quelqu'un qui jure par moi , en disant : Vive « le Seigneur ! il se servira faussement de ce ser- « ment même: » Circuitevias Jérusalem, etaspicite, et considerate , et quœrite in plateis ejus, an inveniatis virum facientem judicium, et quœrentemfidem.... Quod si etiam , Vivit Dominus, dixerint, et hoc falsojurabunt '. On ne voit plus, on n'écoute plus , on ne garde plus aucune mesure, quand il s'agit du moindre intérêt : la bonne foi n'est qu'une vertu de commerce, qu'on garde par bienséance dans les petites affaires, pour établir son crédit, mais qui ne gêne point la conscience, quand il s'agit d'un coup de partie. Cependant on jure, on affirme, on prend à témoin le ciel et la terre ; on mêle partout le saint nom de Dieu , sans aucune distinction du vrai et du faux : « Comme si le parjure , « disait Salvien , n'était plus un genre de crime , « mais une façon de parler : Perjurium Ipsum sermonis genus putat esse, non criminis *. Au reste , on ne songe plus à restituer le bien qu'on a usurpé contre les lois ; on s'imagine qu'on se le rend propre par l'habitude d'en user, et on cherche de tous côtés non point un fond pour le rendre, mais quelque détour de conscience pour le retenir : on trouve le moyen d'engager tant de monde dans son parti , et on sait lier ensemble tant d'intérêts différents , que la justice repoussée par un si grand concours et par cet enchaînement d'intérêts contraires , si je puis parler de la sorte , « est contrainte de se retirer, comme « dit le prophète Isaïe : la vérité tombe par terre, « et ne peut plus percer de si grands obstacles , « ni trouver aucune place parmi les hommes : » Et conversum est retrorsum judicium , etjustitia longe stetit; quia corruit in platea veritas , et œquitas non potuit ingredi ^.
Dans cette corruption presque universelle , que l'intérêt a faite dans le monde , si ceux que Dieu a mis dans les grandes places n'appliquent toute leur puissance à soutenir la justice , la terre sera désolée , et les fraudes seront infinies. 0 sainte réformation de l'état de la justice , ouvrage digne du gi'and génie du monarque qui nous honore de
' Jerem. v, I, 2.
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son audience , puisses-tu êlra aussi heureusement accomplie , que tu as été sagement entreprise ! Il n y a rien , m essieu r s , de pi u s n écessaire au monde , que de protéger hautement, chacun autant qu'on le peut , l'intérêt de la justice : car il faut ici confesser que la vertu est obligée de marcher dans des voies bien difficiles , et que c'est une espèce de martyre, que de se tenir régulièrement dans les termes du droit et de l'équité. Celui qui est ré solu de se renfermer dans ses bornes , se met si fort à l'étroit, qu'à peine se peut-il aider ; et il ne faut pas s'étonner s'il demeure court ordinairement dans ses entreprises , lui qui se retranche tout d'un coup plus de la moitié des moyens, en s'ôtant ceux qui sont mauvais , et c'est-à-dire , assez souvent les plus efficaces.
Car qui ne sait , chrétiens , que les hommes pleins d'intérêts et de passions , veulent qu'on entre dans leurs sentiments? Que fera ici cet homme si droit , qui ne parle que de son devoir ? que fera-t-il , chrétiens , avec sa froide et impuissante régularité? Il n'est ni assez souple, ni assez flexible pour ménager la faveur des hommes : il y a tant de choses qu'il ne peut pas faire , qu'à la fin il est regardé comme un homme qui n'est bon à rien , et qui est entièrement inutile. En effet écoutez, messieurs, comme en parlent les hommes du monde dans le livre de la Sapience : Circumveniamus justum , quoniam inuiilis est nohis ' : « Trompons, disent-ils, l'homme juste : « remarquez cette raison ; « parce qu'il nous est « inutile : » il n'entre point dans nos négoces , il s'éloigne de nos détours , il ne nous est d'aucun usage. Ainsi , comme vous voyez , à cause qu'il est inutile , on se résout facilement à le mépriser ; ensuite à le laisser périr, sans en faire bruit , et même à le sacrifier à l'intérêt du plus fort , et aux pressantes sollicitations de cet homme de grand secours, qui n'épargne rien , ni le saint , ni le profane, pour nous servir. Mais pourquoi nous arrêter davantage sur une chose si claire? Il est aisé de comprendre que l'homme injuste , qui met tout en œuvre , qui entre dans tous les desseins , qui fait jouer les passions et les intérêts , ces deux grands ressorts de la vie humaine , est plus actif, plus pressant , plus prompt; et ensuite, pour "ordinaire , qu'il réussit mieux que le juste qui ne sort point de ses règles , qui ne marche qu'à pas comptés , qui ne s'avance que par mesure.
Levez-vous , puissance du monde ; voyez comme la justice est contrainte de marcher pan des voies serrées : secourez-la, tendez-lui la main ; faites-vous honneur, c'est trop peu dire , déchargez votre âme, et délivrez votre conscience
^ Sap. II, 12
en la protégeant : la vertu a toujours assez d'affaires pour se maintenir au dedans contre tant de vices qui l'attaquent ; défendez-la du moins contre les insultes du dehors. « C'est pour cela , « dit le grand pape saint Grégoire , que la puis- « sance a été donnée à nos maîtres , afin que ceux « qui veulent le bien soient aidés, et que les « voies du ciel soient dilatées : » Ad hoc enim potestas super omnes homines dominorum meorum pielati cœlitus data est, ut qui hona appetunt, adjuventur; ut cœlorum via largius pateat '. Ainsi leur conscience les oblige à soutenir hautement le bon droit et la justice : car il est vrai que c'est la trahir, que de travailler faiblement pour elle, et l'expérience nous fait assez voir qu'une résistance trop molle ne fait qu'affermir le vice et le rendre plus audacieux. Les méchants n'ignorent pas que leurs entreprises hardies leur attirent nécessairement quelques embarras ; mais après qu'ils ont essuyé une légère tempête , que la clameur publique a fait élever contre eux , ils pensent avoir payé tout ce qu'ils doivent à la justice : ils défient après cela le ciel et la terre, et ne profitent de cette disgrâce que pour mieux prendre dorénavant leurs précautions. Ainsi , il faut résister à l'iniquité avec une force invincible ; et ndus pouvons bien le publier devant un roi si juste et si ferme , que c'est dans cette vigueur à maintenir la justice que réside la grandeur et la majesté.
J'ai remarqué deux éloges que l'Écriture donne au roi Salomon au commencement de son règne; elle dit ces mots : « Salomon s'assit dans le trône « du Seigneur, en la place de David son père, et « il plut à tous : » Sedit Salomon super solium Domini, pro David pâtre suo, et cunctis placuit^. Remarquons ici en passant, messieurs, que le trône royal appartient à Dieu , et que les rois ne le remplissent qu'en son nom. C'est une chose bien magnifique pour les rois, et qui nous oblige à les révérer avec une espèce de religion , mais par laquelle aussi Dieu les avertit d'exercer saintement et divinement une autorité divine et sacrée. Mais revenons à Salomon : il s'assit donc dit l'Écriture , dans le trône du Seigneur, en la place de David son père , et il plut à tous : c'est la première peinture que nous fait le Saint- Esprit de ce grand prince. Mais après qu'il eut commencé de gouverner ses affaires , et qu'on le vit appliqué à faire justice à tout le monde avec grande connaissance, la même Écriture relève son style, et parle de lui en ces termes : « Tout « Israël entendit que le roi jugeait droitement , « et ils craignirent le roi , voyant que la sagesse
[ ' Epist. ixv, ad Mauric Aug. t. II, p. 678. 1 * I. Par. XXIX. 23.
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•« de Dieu était en lui pour rendre justice : » Audivii itaqiie omnis Israël judicium quod rexjudicasset, ettimuerunt regem, videntes sapientiam Dei esse in eo ad faciendum judicium '. Sa mine haute et relevée le faisait aimer ; sa justice le fait craindre de cette crainte de respect , qui ne détruit pas l'amour, mais qui le rend plus retenu et plus circonspect. Les bons respiraient sous sa protection, et les méchants appréhendaient son bras et ses yeux, qu'ils voyaient si éclairés et si appliqués tout ensemble à connaître la vérité. La sagesse de Dieu était en lui , et l'amour qu'il avait pour la justice lui faisait trouver les moyens de la bien connaître : c'est la seconde qualité que la justice demande; et j'ai promis aussi de la traiter dans ma deuxième partie.
DEUXIÈME POINT
Avant que Dieu consumât par le feu du ciel ces villes abominables dont le nom même fait horreur, nous lisons dans la Genèse qu'il parla en cette sorte : « Le cri contre l'iniquité de So- « dôme et de Gomorrhe s'est augmenté , et leurs « crimes se sont aggravés jusqu'à l'excès. Je des- « cendrai et je verrai s'ils ont fait selon la clameur « qui est venue contre eux jusqu'à moi ; ou si « leurs œuvres sont contraires , afin que je le sache « au vrai : » Clamor Sodomorum et Gomorrhœ multiplicatus est, et peccatiim eonim aggravatum est nimis. Descendam et videbo utrum clamorein, qui venit ad me , opère compleverint ; an non est ita, ut sciam ^ Saint Isidore de Damiette , et après lui le grand pape saint Grégoire , ont fait cette belle observation sur ces paroles ^ : Encore qu'il soit certain que Dieu , du haut de son trône , non-seulement découvre tout ce qui se fait sur la terre, mais encore prévoie dès l'éternité tout ce qui se développe par la révolution des siècles : toutefois, disent ces grands saints , voulant obliger les hommes de s'instruire par eux-mêmes de la vérité, et de n'en croire ni les rapports , ni même la clameur publique , cette sagesse infinie se rabaisse jusqu'à dire : « Je des- « cendrai et je verrai ; » afin que nous comprenions quelle exactitude nous est commandée pour nous informer des choses au milieu de nos ignorances ; puisque celui qui sait tout fait une si soigneuse perquisition, et vient en personne pour voir. C'est, messieurs, en cette sorte que le Très-Haut se rabaisse pour nous enseigner ; et il donne par ces paroles deux instructions importantes à ceux
> m. Reg III , 28.
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qui sont en autorité. Premièrement en disant : « Le cri est venu à moi, » il leur montre que leur oreille doit être toujours ouverte , toujours attentive à tout ; mais en ajoutant après : « Je '< descendrai et je verrai , » il leur apprend qu'à la vérité ils doivent tout écouter; mais qu'ils doivent rendre ce respect à l'autorité que Dieu a at« tachée à leur jugement , de ne l'arrêter jamais qu'après une exacte information et un sérieux examen.
Ajoutons s'il vous plaît , messieurs , qu'encore ne suffit-il pas de recevoir ce qui se présente ; il faut chercher de soi-même et aller au-devant de la vérité , si nous voulons la connaître et la découvrir : car les hommes , et surtout les grands , ne sont pas si heureux que la vérité aille à eux d'elle-même , ni de droit fil , ni d'un seul endroit ; il ne faut pas qu'ils se persuadent qu'elle perce tous les obstacles qui les environnent , pour monter à cette hauteur où ils sont placés : mais plutôt il faut qu'ils descendent, pour la chercher ellemême. C'est pourquoi le Seigneur a dit : Je descendrai et je verrai ; c'est-à-dire , qu'il faut que les grands du monde descendent en quelque façon de ce haut faîte où rien n'approche qu'avec crainte, pour reconnaître les choses de plus près et recueillir deçà et delà les traces dispersées de la I vérité : et c'est en cela que consiste la véritable prudence. C'est pourquoi il est écrit du roi Salomon , qu'il avait le cœur étendu comme le sable de la mer : Bedit Deus Salomoni latitudinem cordis, quasi arenam quœ est in littore maris ' ; c'est-à-dire , qu'il était capable d'entrer dans un détail infini , de ramasser avec soin les moindres particularités , de peser les circonstances les plus menues, pour former un jugement droit , et éviter les surprises.
Il est certain , chrétiens , que les personnes publiques chargent terriblement leurs consciences , et se rendent responsables devant Dieu de tous les désordres du monde , s'ils n'ont cette attention pour s'instruire exactement de la vérité. Et c'est pourquoi le roi David, pénétré de cette pensée et de cette pesante obligation , sentant approcher son heure dernière , fait venir son fils et son successeur, et parmi plusieurs graves avertissements il lui donne celui-ci très-considérable : « Prenez « garde , lui dit-il , mon fils , que vous entendiez « tout ce que vous faites , et de quel côté vous « vous tournerez : » Ut intelligas universa quœ facis, et quocumque te verleris '. De même que s'il eût dit : Mon fils , que nul ne soit si osé que de vouloir tourner votre esprit , ni vous donner
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des impressions contraires à la vérité ; entendez distinctement tout ce que vous faites , et connaissez tous les ressorts de la grande maciiine que vous conduisez : « afin, dit-il, que le Seigneur « soit avec vous, et confirme toutes ses promesses « touchant la félicité de votre règne : « Ut confirmet Dominus universos sermones suos '.
C'est ce que dit le sage David au roi Salomon son successeur; et il sera beau de voir de quelle sorte ce jeune prince profite de cet avis. Aussitôt qu'il eut pris en main les rênes de son empire , il se mit à considérer profondément que cette haute élévation où il se voyait , avec ce malheur attaché, que, dans cette multitude infinie qu'il voyait s'empresser autour de lui , il n'y en avait presque aucun qui ne pût avoir quelque intérêt de le surprendre. 11 vit donc combien il est dangereux de s'abandonner tout entier à une aveugle confiance ; et il vit aussi que la défiance jetait l'esprit dans l'incertitude , et fermait d'une autre manière la porte à la vérité. Dans cette perplexité, et pour tenir le milieu entre ces deux périls également grands , il connut qu'il n'y avait rien de plus nécessaire que de se jeter humblement entre les bras de celui auquel seul on ne peut jamais s'abandonner trop , et il fit à Dieu cette prière : « Sei- « gneur Dieu , vous avez fait régner votre ser- « viteur en la place de David mon père 5 et moi « je suis un petit enfant , qui ne sais ni par où il « faut commencer ni par où il faut sortir des « affaires : » Ego autem sum puer parvulus , et ignorans egressum et introitum meum ^. Ne croyez pas , chrétiens , qu'il parlât ainsi par faiblesse : il parlait et il agissait dans ses conseils avec la plus haute fermeté; et il avait déjà fait sentir aux plus grands de son État qu'il était le maître. Mais tout sage et tout absolu qu'il était , il voyait qu'en la présence de Dieu , toute cette force n'était que faiblesse, et que toute cette sagesse n'était qu'une enfance : Ego autem sum puer parvulus; et il n'attend que du Saint-Esprit l'ouverture et la sortie de ses entreprises. Après quoi le désir immense de rendre justice lui met cette parole à la bouche : « Vous donnerez , ô Dieu , à " votre serviteur un cœur docile , afin qu'il puisse « juger votre peuple , et discerner entre le bien et «« le mal : car autrement qui pourrait conduire « cette multitude infinie? » Dabis ergo servo tuo cor docile, ut populum tuum judicare possit, et discernere inter bonum et malum : guis enim poteritjudicare populum istum, populum tuum hune multum ^?
Vous voyez bien , chrétiens , qu'il sent le
• III. Rcg. m, i.
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poids de sa dignité, et la charge épouvantable de sa conscience , s'il se laisse prévenir contre la justice; c'est pourquoi il demande à Dieu ce discernement et ce cœur docile : par où nous devons entendre non un cœur incertain et irrésolu ; car la véritable prudence n'est pas seulement considérée , mais encore tranchante et résolutive : c'est donc qu'il considérait que c'est un vice de l'esprit humain, non-seulement d'être susceptible des impressions étrangères, mais encore de s'embarrasser dans ses propres imaginations ; et que ce n'est pas toujours la faiblesse du génie , mais souvent même sa force qui fait que l'homme s'attache plus qu'il ne faut à soutenir ses opinions , sans vouloir jamais revenir. Non recipit stullus verba prudentiœ , nisi ea dixeris quœ versantur in corde ejus ' : « L'insensé ne reçoit point « les paroles de prudence , si vous ne lui parlez « selon ce qu'il a dans le cœur. » De là vient que, regardant avec tremblement les excès où ces violentes préoccupations engagent souvent les meilleurs esprits, il demande à Dieu un cœur docile : c'est-à-dire, si nous l'entendons, un cœur si grand et si relevé, qu'il ne cède jamais qu'à la vérité; mais qu'il lui cède toujours en quelque temps qu'elle vienne , de quelque côté qu'elle aborde , sous quelque forme qu'elle se présente. C'est pour cela , chrétiens , qu'il n'y a rien de plus beau dans les personnes publiques , qu'une oreille toujours ouverte et une audience facile : c'est une des principales parties de la félicité du monde ; et l'Ecclésiastique l'avait bien compris , lorsqu'il a dit ces paroles : « Heureux celui qui « a trouvé un ami fidèle , et qui raconte son droit <' à une oreille attentive ! » Beatus gui invenit amicum verum, et qui enarrat justitiam auri audienti ' ! Ce grand homme a joint ensemble dans ce seul verset deux des plus sensibles consolations de la vie humaine : l'une , de trouver dans ses embarras un ami fidèle à qui l'on puisse demander un bon conseil; l'autre, de trouver dans ses affaires une oreille patiente à qui on puisse déduire toutes ses raisons : « L'oreille qui « écoute et l'œil qui voit, c'est le Seigneur qui « les a faits : » Aurem audientem et oculum videntem, Dominus fecit utrumque ^. Il n'y a rien de plus doux ni de plus efficace pour gagner les cœurs; et les personnes d'autorité doivent avoir de la joie de pouvoir faire ce bien à tous. La dernière décision des affaires les oblige à prendre parti, et ensuite ordinairement à fâcher quelqu'un ; mais il semble que la justice voulant les récompenser de cette importune nécessité où
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elle les engage, leur ait mis en main un plaisir (ju'ils peuvent faire à tous également : qui est celui de prêter l'oreille avec patience , et de peser sérieusement toutes les raisons d'un cœur angoissé de cette peine cruelle de n'être par entendu.
Mais après avoir exposé de quelle importance il est que les personnes publiques recherchent la vérité , avec quelle force et de quelle voix ne faudrait-il pas nous élever contre ceux qui entreprendraient de l'obscurcir par leurs faux rapports? Qu'attentez-vous, malheureux, et quelle entreprise est la vôtre? Quoi! vous voulez ôter la lumière au monde , et envelopper de ténèbres ceux qui doivent éclairer la terre ! Vous concevez de mauvais desseins , vous fabriquez des tromperies , vous machinez des fraudes les uns contre les autres ; et, non contents de les méditer dans votre cœur, vous ne craignez point de les porter jusqu'aux oreilles importantes : vous osez même les porter jusqu'aux oreilles du prince! Ah! songez qu'elles sont sacrées et que c'est les profaner trop indignement que d'y porter comme vous faites, ou les injustes préventions d'une haine aveugle , ou les pernicieux raffinements d'un zèle affecté , ou les inventions artificieuses d'une jalousie cachée. Infecter les oreilles du prince, est quelque chose de plus criminel que d'empoisonner les fontaines publiques , et que de voler les trésors publics ; car le vrai trésor d'un Elat , c'est la vérité dans l'esprit du prince. Prenez donc garde, messieurs, comme vous parlez, surtout dans la cour, où tout est si délicat et si important. C'est là que s'accomplit ce que dit le Sage : « Les paroles obscures ne se perdent pas en l'air : » Sermo obscurus in vacuum non ibit \ Chacun écoute , et chacun commente ; cette raillerie maligne , ce trait que vous lancez en passant , cette parole malicieuse, ce demi-mot , qui donne tant à penser par son obscurité affectée, peut avoir des suites terribles ; et il n'y a rien de plus criminel que de vouloir couvrir de nuages le siège de la lumière , ou altérer tant soit peu la source de la bonté et de la clémence.
TROISIÈME POINT
Ce serait ici , chrétiens , qu'il faudrait vous faire voir que la justice n'est pas toujours inflexible, ni ne montre pas toujours son visage austère, [qu'elle] doit être exercée avec quelque tempérament, et qu'elle-même devient inique et insupportable, quand elle use de tous ses droits : Summum jus, summa injuria *. La droite raison , qui est sa guide , lui prescrit de
* Terent. Ileautonlimorum. ad. iv, sccn. iv.
se relâcher quelquefois ; et il me serait aisé de vous faire voir que la bonté , qui modère sa rigueur extrême, est une de ses parties principales : mais, comme le temps me presse , je supposerai , s'il vous plaît , la vérité assez connue de cette doctrine , et je dirai en peu de paroles à quoi elle doit être appliquée.
Premièrement , chrétiens , il est manifeste que la justice est établie pour entretenir la société parmi les hommes : or est-il que la condition la plus nécessaire pour conserver parmi nous la société, c'est de nous supporter mutuellement dans nos défauts ; autrement , notre nature ayant tant de faible, si nous entrions dans le commerce de la vie humaine avec cette austérité invincible qui ne veuille jamais rien pardonner aux autres , il faudrait et que tout le monde rompît avec nous , et que nous rompissions avec tout le monde : par conséquent la même justice qui nous fait entrer en société, nous oblige, en faveur de cette union , à nous supporter en beaucoup de choses '. Comme la faiblesse commune de l'humanité ne nous permet pas de nous traiter les uns les autres en toute rigueur, il n'y a rien déplus juste que cette loi de l'apôtre : « Supportez- « vous mutuellement en charité * , et portez le « fardeau les uns des autres : » Aller alteriusonera portate ^ ; et cette charité et facilité , qui s'appelle condescendance dans les particuliers , c'est ce qui s'appelle clémence dans les grands et dans les princes.
Ceux qui sont dans les hautes places , et qui ont en main quelque partiede l'autorité publique, ne doivent pas se persuader qu'ils soient exempts de cette loi : au contraire , et il le faut dire , leur propre élévation leur impose cette obligation nécessaire de donner bien moins que les autres à leurs ressentiments et à leurs humeurs ; et dans ce faîte où ils sont , la justice leur ordonne de considérer qu'étant établis de Dieu pour porter ce noble fardeau du genre humain , les faiblesses inséparables de notre nature font une partie de leur charge, et ainsi que rien ne leur est plus nécessaire que d'user quelquefois de condescendance.
L'histoire n'a rien de plus éclatant que les actions de clémence ; et je ne vois rien de plus beau que cet éloge que recevaient les rois d'Israël de la bouche de leurs ennemis : Àudivimus quod reges domus Israël clémentes sint ^ : « Les « rois de la maison d'Israël ont la réputation « d'être cléments. » Au seul nom de clémence , le
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genre humain semble respirer plus à son aise ; et je ne puis taire en ce lieu ce qu'en a dit un grand roi : In hilaritate vullus régis vita, et clementia ejus quasi imber serotinus , dit le sage Salomon ' ; c'est-à-dire ; « La sérénité du visage du « prince, c'est la vie de ses sujets, et sa clémence « est semblable à la pluie du soir. » A la lettre , il faut entendre que la clémence est autant agréable aux hommes, qu'une pluie qui vient sur le soir tempérer la chaleur du jour, et rafraîchir la terre que l'ardeur du soleil avait desséchée. Mais ne me sera-t-il pas permis d'ajouter, que , comme le matin nous désigne la vertu , qui seule peut illuminer la vie humaine, le soir nous représente au contraire l'état où nous tombons par nos fautes ; puisque c'est là en effet que le jour décline , et que la raison n'éclaire plus? Selon cette explication , la rosée du matin , ce serait la récompense de la vertu, de môme que la pluie du soir serait le pardon accordé aux fautes; et ainsi Salomon nous ferait entendre , que , pour réjouir la terre, et pour produire les fruits agréables de la bienveillance publique, le prince doit faire tomber sur le genre humain et l'une et l'autre rosée , en récompensant toujours ceux qui font bien , et pardonnant quelquefois généreusement à ceux 'qui manquent , pourvu que le bien public et la sainte autorité des lois n'y soient point trop intéressés.
J'ai dit quelquefois , messieurs , et en certaines rencontres : car qui ne sait qu'il y a des fautes que l'on ne peut pardonner, sans se rendre complice des abus et des scandales publics , et que cette différence doit être réglée par les conséquences et par les circonstances particulières? Ainsi ne nous mêlons point ici de faire des leçons aux princes sur des choses qui ne dépendent que de leur prudence; mais contentonsnous de remarquer, autant que le peut souffrir la modestie de cette chaire, les merveilles de nos jours. S'il s'agit de déraciner une coutume barbare qui prodigue malheureusement le plus beau sang d'un grand royaume , et sacrifie à un faux honneur tant d'âmes que Jésus-Christ a rachetées, peut-on être chrétien et ne pas louer hautement l'invincible fermeté du prince que la grandeur de l'entreprise , tant de fois vainement tentée , n'a pas arrêté ; qu'aucune considération n'a fait fléchir, et dont le temps même , qui change tout , n'est pas capable d'affaiblir les résolutions '? Je ne puis presque plus retenir mon cœur; et si je ne songeais où je suis, je me laisserais épancher aux plus justes louanges du monde , pour cé-
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lébrer la gloire d'un règne qui so itient avec tant de force l'autorité des lois divines et humaines , et ne veut ôter aux sujets que la liberté de se perdre. Dieu, qui est le père et le protecteur de la société humaine, comblera de ses célestes bénédictions un roi qui sait si bien ménager les hommes, et qui sait ouvrir à la vertu la véritable carrière en laquelle il est glorieux de ne se plus ménager. En de telles occasions, où il s'agit de réprimer la licence qui entreprend de fouler aux pieds les lois les plus saintes , la pitié est une faiblesse ; mais , dans les fautes particulières, le prince fait admirer sa grande sagesse et sa magnanimité, quand quelquefois il oublie , et quelquefois il néglige; quand il se contente de marquer les fautes , et ne pousse pas la rigueur à l'extrémité. C'est en de semblables sujets que Théodose le Grand se tenait obligé , dit saint Ambroise , quand on le priait de pardonner : cet empereur, tant de fois victorieux, et illustre par ses conquêtes, non moins que par sa piété , jugeait avec Salomon , « qu'il était plus beau et plus glorieux de sur- « monter sa colère, que de prendre des villes et « de défaire des armées ' ; et c'est alors , dit le » même Père , qu'il était plus porté àlaclémence, « quand il se sentait ému par un plus vif ressenti- « ment : » Benejicium se putabat accepisse augustœ memoriœ Theodosius , cum rogareiur ignoscere; et tune propior erat veniœ, cum fuisset commotio major iracundiœ \
Que si les personnes publiques , contre lesquelles les moindres injures sont des attentats , doivent néanmoins user de tant de bonté envers les hommes , à plus forte raison les particuliers doivent-ils sacrifier à Dieu leurs ressentiments : la justice chrétienne le demande d'eux, et ne donne point de bornes à leur indulgence. « Par- « donne , dit le Fils de Dieu ^ , je ne dis pas jusqu'à «sept fois, mais jusqu'à septante-sept fois; » c'est-à-dire , pardonne sans fin , et ne donne point de limites à ce que tu dois faire pour l'amour de Dieu. Je sais que ce précepte évangélique n'est guère écouté à la cour : c'est là que les vengeances sont infinies ; et quand on ne les pousserait pas par ressentiment , on se sentirait obligé de le faire par politique : on croit qu'il est utile de se faire craindre , et on pense qu'on s'expose trop , quand on est d'humeur à souffrir. Je n'ai pas le temps de combattre, sur la finde ce discours, cette maxime anti-chrétienne , que je pourrais peutêtre souffrir, si nous n'avions à ménager que les intérêts du monde. Mais, mes frères, notre grande affaire , c'est de savoir nous concilier la
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miséricorde divine, c'est de ménager qu'un Dieu nous pardonne , et de faire que sa cicmen'ce arrête le cours de sa colère , que nous avons trop méritée : et comme il ne pardonne qu'à ceux qui pardonnent, et qu'il n'accorde jamais sa misésicorde qu'àceprix, notre aveuglement est extrême, si nous ne pensons à gagner cette bonté dont nous avons si grand besoin , et si nous ne sacrifions de bon cœur à cet intérêt éternel nos intérêts périssables. Pardonnons donc, chrétiens ; apprenons à nous relâcher de nos intérêts en faveur de la charité chrétienne ; et quand nous pardonnons les injures, ne nous persuadons pas que nous fassions une grâce : car, si c'est peut-être une grâce à l'égard des hommes , c'est toujours une justice à l'égard de Dieu , qui a mérité ce pardon qu'il nous demande pour nos ennemis , par celui qu'il nous a donné de toutes nos fautes, et qui , non content de l'avoir si bien acheté , promet de le récompenser éternellement.
Telle est la première obligation de cette justice tempérée par la bonté : c'est de supporter les faiblesses , et de pardonner quelquefois les fautes. La seconde est beaucoup plus grande : c'est d'épargner la misère : je veux dire que l'homme juste ne doit pas toujours demander, ni ce qu'il peut, ni ce qu'il a droit d'exiger des autres. Il y a des temps malheureux où c'est une cruauté et une espèce de vexation , que d'exiger une dette ; et la justice veut qu'on ait égard non-seulement à l'obligation , mais encore à l'état de celui qui doit. Le sage Néhémias avait bien compris cette vérité, lorsque ayant été envoyé par le roi Artaxerxès pour être gouverneur du peuple juif , il se mit à considérernon-seulemcnt quels étaient les droits desa charge , mais encore quelles étaient les forces du peuple : « il vit que les capitaines « généraux , qui l'avaient précédé dans cet era- « ploi, avaient trop foulé ce pauvre peuple : » Duces gravaverunt populum; « mais surtout, « comme il est assez ordinaire, que leurs ministres « insolents l'avaient entièrement épuisé y» Sed et ministri eorum depresserunt populum \ Voyant donc ce peuple qui n'en pouvait plus , il se crut obligé en conscience de chercher tous les moyens de le soulager ; et bien loin d'imposer de nouvelles charges , comme avaient fait les généraux ses prédécesseurs, il crut qu'il devait remettre, ramme porte le texte sacré ^ , beaucoup des droits i[ui lui étaient dus légitimement : et après , plein de confiance en la divine bonté, qui regarde d'un œil paternel ceux qui se plaisent à imiter ses miséricordes, il lui adresse du fond de son cœur
" II. Esdr.v, 14, 15 * Ibid. 10 , 18.
cette humble prière ; « Mon Dieu , souvenez-vous « de moi en bien , à proportion des grands avan- « tages que j'ai causés à ce peuple : » Mémento mei, Deus meus, in bonum, secundum omnia quœfeci populo huic \ C'est l'unique moyen d'approcher de Dieu avec une pleine confiance , c'est la gloire solide et véritable que nous pouvons porter hautement jusque devant ses autels : et ce Dieu si délicat et si jaloux , qui défend à toute chair de se glorifier devant sa face', a néanmoins agréable que Néhémias et tous ses imitateurs se glorifient à ses yeux du bien qu'ils font à son peuple. N'en disons pas davantage; et croyons que les princes qui ont le cœur grand, sont plus pressés par leur gloire , par leur bonté, par leur conscience, à soulager les misères publiques et particulières, qu'ils ne peuvent l'être par nos paroles ; mais Dieu seul est tout-puissant pour faire le bien.
Si de cette haute contemplation je commence à jeter les yeux sur la puissance des hommes , je découvre visiblement la pauvreté essentielle à la créature , et je vois dans tout le pouvoir humain je ne sais quoi de très-resserré ; en ce que , si grand qu'il soit , il ne peut pas faire beaucoup d'heureux , et se croit souvent obligé de faire beaucoup de misérables. Je vois enfin que c'est le malheur et la condition essentielle des choses humaines,* qu'il est toujours trop aisé de faire beaucoup de mal , et infiniment difficile de faire beaucoup de bien : car comme nous sommes ici au milieu des maux , il est aisé , chrétiens , de leur donner un grand cours , et de leur faire une ouverture large et spacieuse; mais comme les biens n'abondent pas en ce lieu de pauvreté et de misère , il ne faut pas s'étonner que la source des bienfaits soit si tôt tarie. Aussi le monde , stérile en biens et pauvre en effets, est contraint de débiter beaucoup d'espérances , qui ne laissent pas néanmoins d'amuser les hommes. C'est en quoi nous devons reconnaître l'indigence inséparable de la créature, et apprendre à ne pas tout exiger des grands de la terre. Les rois mêmes ne peuvent pas faire tout le bien qu'ils veulent : il suffit qu'ils n'ignorent pas qu'ils rendront compte à Dieu de ce qu'ils peuvent. Mais nous , qui voyons ordinairement parmi les hommes et la puissance et la volonté tellement bornées, chrétiens, mettons plus haut notre confiance. « En Dieu seul est la bonté véritable : » Nemo bonus, nisi unus Deus ^. En lui seul abonde le bien ; lui seul le peut et le veut répandre sans bornes ; et s'il retient quelquefois le cours de sa munifî-
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cence à l'égard de certains biens, c'est qu'il voit que nous ne pouvons pas en porter l'abondance entière. Regardons-le donc comme le seul bon : ce qui fait que nous n'éprouvons pas sa bonté , c'est que nous ne la mettons pas à des épreuves dignes de lui ; nous n'estimons que les biens du monde ; nous n'admirons que les grandeurs de la fortune ; et nous ne voulons pas entendre que ce qu'il réserve à ses enfants est, sans aucune comparaison , plus riche et plus précieux que ce qu'il abandonne à ses ennemis.
Ainsi nous ne devons pas nous persuader que les sceptres mêmes , ni les couronnes , soient les plus illustres présents du ciel : car jetez les yeux sur tout l'univers et sur tous les siècles : voyez avec quelle facilité Dieu a prodigué de tels présents indifféremment à ses ennemis et à ses amis : regardez les superbes monarchies des Orientaux infidèles : voyez que Jésus-Christ regarde du plus haut des deux l'ennemi le plus déclaré du christianisme, assis en la place du grand Constantin, d'où il menace si impunément les restes de la chrétienté , qu'il a si cruellement ravagée. Que si Dieu fait si peu d'état de ce que le monde admire le plus , apprenons donc , chrétiens , à ne lui demander rien de mortel : demandons-lui des choses qu'il soit digne de ses enfants de demander à un tel père , et digne d'un tel père de les donner à ses enfants. C'est insulter à la misère que de demander aux petits de grandes choses ; c'est ravilir la majesté , que de demander au Très-Grand de petites choses. C'est son trône, c'est sa grandeur, c'est sa propre félicité qu'il veut nous donner ; et nous soupirons encore après des biens périssables ! Non , mes frères , ne demandons à Dieu rien de médiocre ; ne lui demandons rien moins que lui-même : nous éprouverons qu'il est bon autant qu'il est juste , et qu'il est infiniment l'un et l'autre.
Mais vous , sire , qui êtes sur la terre l'image vivante de cette Majesté suprême , imitez sa justice et sa bonté , afin que l'univers admire en votre personne sacrée un roi juste et un roi sauveur, à l'exemple de Jésus-Christ : un roi juste qui rétablisse les lois; un roi sauveur qui soulage les misères. C'est ce que je souhaite à Votre Majesté , avec la grâce du Père , du Fils et du Saint' Esprit. Amen.
PREMIER SERMON
POUR
LE VENDREDI SAINT
SUR LA PASSION DE N. S. JÉSUS-CHRIST
Trois sortes d'ennemis auxquels le pécheur a mérité d'être livré par son crime. Jésus laissé à lui-même , abandonné à la malice des Juifs , accablé de tout le poids de la justice de son Père , pour nous délivrer de ces trois sortes d' ennemis. Honte et douleur, suites naturelles de chaque péché, et causes de son agonie : avec quelle violence il éprouve ces deux sentimcnls. Tout l'usage de sa puissance , même naturelle , suspendu , pour laisser à ses ennemis plus de liberté de le faire souffrir. Combien inconcevable la douleur, l'oppression et l'angoisse que son àme endure sous la main de Dieu qui la frappe.
Posuit Donflinus in eo iniquilatem omnium nostrum. Dieu a mis en lui seul Viniquité de nous tous. Is. LUI, 6.
Il n'appartient qu'à Dieu de nous parler de ses grandeurs ; il n'appartient qu'à Dieu de nous parler aussi de ses bassesses. Pour parler des grandeurs de Dieu , nous ne pouvons jamais avoir des conceptions assez hautes ; pour parler de ses humiliations , nous n'oserions jamais en avoir des pensées assez basses : et dans l'une et dans l'autre de ces deux choses , il faut que Dieu nous prescrive jusqu'où nous devons porter la hardiesse de nos expressions. C'est en suivant cette règle , que je considère aujourd'hui le divin Jésus comme chargé et convaincu de plus de crimes que les plus grands criminels du monde. Le prophète Isaïe l'a dit dans mon texte; et c'est pourquoi, parlant du Sauveur , « Nous l'avons vu , dit-il , « comme un lépreux : » Et nos putavimus eum quasi leprosum'j c'est-à-dire, non-seulement comme un homme tout couvert de plaies, mais encore comme un homme tout couvert de crimes dont la lèpre était la figure. 0 saint et divin lépreux ! ô juste et innocent accablé de crimes ! je vous regarderai dans tout ce discours courbé et humilié sous ce poids honteux , dont vous n'avez été déchargé, qu'en portant la peine qui leur était due.
C'est sur vous , ô croix salutaire , arbre autrefois infâme , et maintenant adorable , c'est sur vous qu'il a payé toute cette dette ; c'est vous qui portez le prix de notre salut; c'est vous qui nous donnez le vrai fruit de la vie. 0 croix ! aujourd'hui l'objet de toute l'Église, que ne puis-je vous imprimer dans tous les cœurs ! remplissez-moi de grandes idées des humiliations de Jésus ; et afin que je puisse mieux prêcher ses ignominies , souffrez auparavant que je les adore , en me prosternant devant vous et disant : 0 cruxf
' /s. LUI, 4.
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La plus douce consolation d'un homme de bien affligé, c'est la pensée de son innocence ; et parmi les maux qui l'accablent, au milieu des méchants (pii le persécutent , sa conscience lui est un asile. C'est , mes frères , ce sentiment qui soutenait la constance des saints martyrs ; et dans ces tourments inouïs qu'une fureur ingénieuse inventait contre eux , quand ils méditaient en eux-mêmes qu'ils souffraient comme chrétiens , c'est-à-dire , comme saints et comme innocents, ce doux souvenir charmait leurs douleurs , et répandait dans leurs cœurs et sur leurs visages une sainte et divine joie.
Jésus , l'innocent Jésus , n'a pas joui de cette douceur dans sa passion ; et ce qui a été donné à tant de martyrs , a manqué au Roi des martyis. Il est mort, il est mort, et on lui a, pour ainsi dire, peu à peu arraché sa vie avec des violences incroyables ; et parmi tant de honte et tant de tourments il ne lui est pas permis de se plaindre, ni même de penser en sa conscience qu'on le traite avec injustice. Il est vrai qu'il est innocent à regard des hommes; mais que lui sert de le reconnaître , puisque son Père , d'où il espérait sa consolation, le regarde lui-même comme un criminel? c'est Dieu-même qui a mis sur Jésus-Christ seul les iniquités de tous les hommes. Le voilà , cet innocent , cet Agneau sans tache , devenu tout à coup ce bouc d'abomination, chargé des crimes, des impiétés, des blasphèmes de tous les hommes. Ce n'est plus ce Jésus qui disait autrefois si assurément : « Qui de vous me reprendra de péché "? » il n'ose plus parler de son innocence : il est tout honteux devant son Père : il se plaint d'être abandonné ; mais au milieu de ces plaintes, il est contraint de confesser que cet abandonnement est très-équitable.
Vous me délaissez , 6 mon Dieu ! eh ! mes péchés l'ont bien mérité : Longe a sainte mea verba delictorum meorum*. C'est en vain que je vous prie de me regarder; les crimes dont je suis chargé ne permettent pas que vous m'épargniez : Longe a sainte mea. Frappez, frappez sur ce criminel ; punissez mes péchés, c'est-à-dire, les péchés des hommes, qui sont véritablement devenus les miens. Ne croyez pas , mes frères , que ce soit ici une vaine idée : non , le mystère de notre salut n'est pas une fiction ; le délaissement de Jésus-Christ n'est pas une invention agréable : cet abandonnement est effectif; et si vous voulez être convaincus qu'il est traité véritablement comme un criminel, prêtez seulement l'oreille au récit de sa passion douloureuse.
' Joan. VIII , 46.
' Ps. XXI , L
Le pécheur a mérité par son crime d être livré aux mains de trois sortes d'ennemis : le premier ennemi , c'est lui-même ; son premier bourreau , c'est sa conscience. « Il est nécessaire , dit saint « Augustin , que le pécheur soit tourmenté , en « se servant à lui-même de bourreau : » Torqueatur necesse est, sihi seipso tormento ». Ce n'est pas assez de lui-même : il faut , en second lieu , chrétiens , que les autres créatures soient employées pour venger l'injure de leur Créateur. Mais le comble de sa misère c'est que Dieu arme contre lui sa main vengeresse , et brise une âme criminelle sous le poids intolérable de sa vengeance. 0 Jésus ! ô Jésus ! Jésus que je n'oserais plus nommer innocent, puisque je vous vois chargé de plus de crimes que les plus grands malfaiteurs , on vous va traiter selon vos mérites. Au jardin des Olives , votre Père vous abandonne à vous-même : vous y êtes tout seul , mais c'est assez pour votre supplice ; je vous y vois suer sang et eau. De ce triste jardin, où vous vous êtes si bien tourmenté vous-même , vous tomberez dans les mains des Juifs, qui soulèveront contre vous toute la nature. Enfin vous serez attaché en croix , où Dieu , vous montrant sa face irritée , viendra lui-même contre vous avec toutes les terreurs de sa justice , et fera passer sur vous tous ses flots. Baissez, baissez la tête : vous avez voulu être caution , vous avez pris sur vous nos iniquités ; vous en porterez tout le poids ; vous payerez tout du long la dette, sans remise, sans miséricorde.
Il le veut bien, il n'est que trop juste ; mais, hélas ! de son chef il ne devait rien ; mais , hélas ! c'est pour vous, c'est pour moi qu'il paye. Joignons-nous ensemble, mes frères, et faisons quelque chose à la décharge de ce pleige ^ innocent et charitable. Eh! nous n'avons rien à donner, nous sommes entièrement insolvables; c'est lui seul qui doit tout porter sur ses épaules. Et du moins donnons-lui des larmes , et donnons-lui du moins des soupirs, et laissons-nous du moins attendrir par une charité si bienfaisante. Vous en allez entendre l'histoire; et plût à Dieu, mes frères , qu'elle soit interrompue par nos larmes qu'elle soit entrecoupée par nos sanglots !
PREMIER POINT
Mes frères , la première peine d'un homme pécheur, c'est d'être livré à lui-même ; et certainement il est bien juste. Le péché , dit saint Augustin ^ , traîne son supplice avec lui; quiconque le commet , s'en punit le premier lui-même : té-
' In Psal.' XXXVI. Serm. ii, n" 10, t. iv, col. 270. * Vieux terme de pratique , qui signifie celui qui sert de caution, ^ Enarr. in Psal. xt\, n° 3 , t 11, col. 40o.
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moin ce ver qui ne meurt jamais , témoin ces troubles, ces inquiétudes d'une conscience agitée. Tout cela suffit pour nous faire entendre que le pécheur est lui-même son supplice; et si nous ne sentons pas cette peine durant le cours de cette vie , Dieu nous la fera sentir un jour dans toute son étendue. Mais ne nous arrêtons pas aujourd'hui à toutes ces propositions générales ; et faisons-en l'application à l'état de Jésus souffrant.
Enfin , le temps étant arrivé auquel il devait paraître comme criminel, Dieu commence à lui faire sentir le poids des péchés, par la peine qu'il se fait lui-môme. Durant tout le cours de sa vie, il parle de sa passion avec joie , il désire continuellement cette heure dernière ; c'est ce qu'il appelle son heure ' par excellence, comme celle qui est la fin de sa mission , et qu'il attend par conséquent avec plus d'ardeur. Mais il ne faut pas, chrétiens , que son esprit soit toujours tranquille : c'est une secrète dispensation de la Providence divine, qu'il aille à la mort avec tremblement, parce qu'il y doit aller comme un criminel , parce qu'il doit s'affliger, se troubler lui-même. C'est pourquoi, sentant approcher ce temps, « Maintenant, dit-il, mon âme est trou- « blée : » Nunc anima mea turbata est * ; c'est-àdire, jusqu'à cette heure elle n'avait encore senti aucun trouble ; maintenant que je dois paraître comme criminel, il est temps qu'elle soit troublée. Aussi est-il troublé sans mesure par quatre passions différentes : par l'ennui, par la crainte, par la tristesse, et par la langueur : Cœpit tœdere , et pavere, et contristari, et mœstus esse 3.
L'ennui jette l'âme dans un certain chagrin qui fait que la vie est insupportable, et que tous les moments en sont à charge ; la crainte ébranle l'âme jusqu'aux fondements, par l'image de mille tourments qui la menacent; la tristesse la couvre d'un nuage épais qui fait que tout lui semble une mort; et enfin cette langueur, cette défaillance , c'est une espèce d'accablement , et comme un abattement de toutes les forces. Voilà l'état du Sauveur des âmes allant au jardin des Olives , tel qu'il est représenté dans son Évangile. Ah ! qu'il commence bien à faire sa peine ! Mais en effet ce n'est encore ici qu'un commencement : et avant que de passer outre dans le récit de son histoire, pour vous faire vivement comprendre combien ce supplice est terrible , il nous faut répondre en un mot à une fausse imagination de quelques-uns, qui se persuadent que la constance inébranlable du Fils de Dieu , soutenue par cette
' Joan. XIII, I.
" Ilnd. XII , 27.
» Matih. XXVI , 3". Marc, xiv , 33
force divine, a empêché que ses passions n'aient violemment agité son âme.
Une comparaison de l'Écriture éclaircira cette objection , qui est presque dans l'esprit de tout le monde. Elle compare souvent la douleur à une mer agitée : et en effet, la douleur a ses eaux amères , qu'elle fait entrer jusqu'au fond de l'âme; elle a ses vagues impétueuses, qu'elle pousse avec violence; elle s'élève par ondes, ainsi que la mer ; et lorsqu'on la croit apaisée , elle s'irrite souvent avec une nouvelle furie. Ainsi la douleur ressemble à la mer, et le prophète dit expressément de celle du Fils de Dieu dans sa passion : Magna est sicut 7nare contritio tua ' : « Ah ! votre douleur est comme une mer. » Comme donc sa douleur ressemble à la mer, il est en son pouvoir, chrétiens, de réprimer la douleur en la même sorte que je lis dans son évangile qu'il a autrefois dompté les eaux. Quelquefois la tempête s'étant élevée, il a commandé aux eaux et aux vents , « et il se faisait , dit l'é- « vangéliste , une grande tranquillité : » Facla est tranquULitas magna''. Mais d'autres fois il en a usé d'une autre manière, et plus noble et plus glorieuse : il a lâché la bride aux tempêtes, et il a permis aux vents d'agiter les ondes , et de pousser, s'ils pouvaient, les flots jusqu'au ciel. Cependant il marchait dessus avec une merveilleuse assurance ^ , et foulait aux pieds les flots irrités.
C'est en celte sorte, messieurs, que Jésus traite la douleur dans sa passion : il pouvait commander aux flots , et ils se seraient apaisés; il pouvait d'un seul mot calmer la douleur, et laisser son âme sans trouble; mais il ne lui a pas plu de le faire. Lui , qui est la sagesse éternelle , qui dispose et fait toutes choses selon le temps ordonné , se voyant arrivé au temps des douleurs , a bien voulu leur lâcher la bride, et les laisser agir dans toute leur force. Il a marché dessus , il est vrai , avec une contenance assurée ; mais cependant les flots étaient soulevés ; toute son âme eu était troublée , et elle sentait jusqu'au vif, jusqu'à la dernière délicatesse, si je puis parler de la sorte , tout le poids de l'ennui , toutes les secousses de la crainte , tout l'accablement de la tristesse. Ne croyez donc pas , chrétiens , que la constance que nous adorons dans le Fils de Dieu, ait rien diminué de ses douleurs : il les a toutes surmontées , mais il les a toutes ressenties; il a bu jusqu'à la lie tout le calice de sa passion, il n'en a pas laissé perdre une seule goutte : non-seulement il l'a bu , mais il en a
' Tren. Il, 13.
» Marc. IV , 30.
» Matlh. XIV, 25.
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senti, il en a goûté, il en a savouré goutte à goutte toute l'amertume. De là cette crainte et cet ennui , de là cet abattement et cette langueur qui le pressent si violemment , qu'il est contraint de dire à ses apôtres : « Mon âme est triste jus- « qu'à la mort ; demeurez ici, ne me quittez pas : » Sustinete hic , etvigilate wîecz«w'. Vous reconnaissez, chrétiens, que c'est le discours d'un homme accablé d'ennui : et d'où lui vient cet accablement? C'est le poids de nos péchés qui le presse, et qui à peine lui permet de respirer.
Et en effet , chrétiens , laissons les raisonnements et les paroles étudiées , et appliquons nos esprits sérieusement sur cet étrange spectacle que le prophète nous représente. «^ Nous avons « tous erré comme des brebis ; chacun s'est égaré « en sa voie , et le Seigneur a mis en lui'seul l'i- « niquité de nous tous \ » Représentez-vous ce divin Sauveur sur lequel tombent tout à coup les iniquités de toute la terre ; d'un côté , les tiahisons et les perfidies; de l'autre, les impuretés et les adultères ; de l'autre, les impiétés et les sacrilèges, les imprécations et les blasphèmes ; enfin , tout ce qu'il y a de corruption dans une nature aussi dépravée que la nôtre. Amas épouvantable ! tout cela vient inonder sur Jésus-Christ : de quelque côté qu'il tourne les yeux , il ne voit que des torrents de péchés qui viennent fondre sur sa personne : Toirerdes iniquitatis conturbavemntine^. Un homme à la chute deplusieurs torrents : ils le poussent, ils le renversent, ils l'accablent. Conturbaverunt me. Le voilà prosterné et abattu , gémissant sous ce poids honteux, n'osant seulement regarder le ciel ; tant sa tète est chargée et appesantie par la multitude de ses crimes , c'est-à-dire , des nôtres , qui sont véritablement devenus les siens.
Pécheur superbe et opiniâtre , regarde Jésus- Christ en cette posture : parce que tu marches la tête levée, Jésus-Christ a la face contre terre; parce que tu secoues le joug de la discipline et que tu trouves la charge du péché légère, voilà Jésus-Christ accablé sous sa pesanteur; parce que tu te réjouis en péchant , voilà Jésus-Christ que le péché met dans l'agonie : Et Factus in agoniaprolixiusorahat^. 1 1 faut considérer, chrétiens , ce que c'est que cette agonie ; et afin de le bien comprendre, en insistant toujours aux mêmes principes , disons que chaque péché attire deux choses , la honte et la douleur, qui en sont comme les suites naturelles. La honte lui est due, parce qu'il s'est élevé déraisonnable-
' Malth. XXVI , 38.
* Is. LUI , 6.
3 Ps. xvii , 5.
* Luc. xxii , 43.
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ment; la douleur lui est due, parce qu'il s'est plu où il ne fallait pas; et voici l'innocent Jésus, qui, transportant en lui nos péchés , a pris aussi ces deux sentiments dans toute leur véhémence , et c'est la cause de son agonie.
La honte en premier lieu vient couvrir sa face, la honte l'abat contre terre; mais ce qui est le plus remarquable , la honte le rend tremblant devant son Père; il ne lui parle plus avec cette douce familiarité , avec cette confiance d'un Fils unique qui s'assure sur la bonté de son Père. Père, père, « s'il est possible : » et qu'y a-t-il d'impossible à Dieu? Sipossibile est\ Eh bien ! Père , tout vous est possible , si vous voulez. Si vous voulez : et peut-il ne pas vouloir ce que lui demande un Fils si chéri? Toutefois écoutez la suite : « Détournez de moi ce calice ; et toutefois «faites, mon Père, non ma volonté, mais la « vôtre. » 0 Jésus ! ô Jésus ! est-ce là le langage d'un Fils bien-aimé? et vous disiez autrefois si assurément : « Mon Père , tout ce qui est à vous « est à moi, tout ce qui est à moi , est à vous * : » et lorsque vous priiez autrefois, vous commenciez par l'action de grâces : « 0 Père ! je vous « remercie de ce que vous m'avez écouté ; et je « le savais bien que votre bonté paternelle m'é- « coûte toujours^. » Pourquoi parlez-vous d'une autre manière? pourquoi entends-je ces tristes paroles : « Non ma volonté , mais la vôtre ? » Depuis quand cette opposition entre la volonté du Père et du Fils?
Ne voyez-vous pas qu'il parle en tremblant , comme chargé des péchés des hommes? La honte des crimes dont il est couvert combat cette liberté filiale. Quelle gêne ! quelle contrainte à ce Fils unique ! Factus in agonia prolixius orabat : « Etant en agonie , il priait longtemps. » Autrefois un mot suffisait pour être assuré de tout emporter ; il disait en un mot : « Père, je le veux : > Volo, Pater ^. Il a été un temps qu'il pouvait hardiment parler de la sorte ; maintenant que le Fils unique est couvert et enveloppé sous le pécheur, il n'ose plus en user si librement : il prie , et il prie avec tremblement ; il prie , et priant longtemps, il boit tout seul à longs traits toute la honte d'un long refus. Taisez- vous, taisez- vous, caution des pécheurs ; il n'y a plus que la mort pour vous.
La seconde cause de son agonie , c'est la douleur qu'il ressent des péchés qu'il porte ; douleur si tuante et si accablante, qu'elle passe infiniment l'imagination. Nous ne sentons pas, pécheurs misérables et endormis dans nos crimes ; hélas !
' Matth. XVI, 39.
2 JoaH.wn, 10.
3 Ikid. XI , il , 42.
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nous ne sentons pas combien le péché est amer. Pour vous en former quelque idée, sans sortir de l'histoire de la passion , regardez le torrent de larmes amères qui se débordent impétueusement par les yeux de Pierre ' , pour un seul crime d'infidélité. Et Jésus est couvert de tous les crimes , et du crime même de Pierre , et du crime même du traître Judas , et du crime môme du lâche PÎIate , et du crime même de tout ce peuple qui se rend coupable du déicide , en criant furieusement : « Qu'on le crucifie M » 0 Jésus! chargé de tous les péchés, dussiez -vous vous fondre en eau tout entier, vous n'avez pas assez de larmes pour fournir ce qu'il en faut à tant de crimes.
La douleur du cœur y supplée , et c'est pourquoi elle s'augmente jusqu'à l'infini. Il regrette tous nos péchés , comme s'il les avait commis lui-même ; parce qu'il en est chargé devant son Père ; il les compte et les regrette tous en particulier, parce qu'il n'y en a aucun qui n'ait sa malice particulière ; il les regrette autant qu'ils le méritent, parce qu'il en doit faire le payement, et un payement rigoureux ; or, la douleur fait partie de ce payement : nulle consolation dans cette douleur, parce que la consolation l'eût diminuée , et elle était due tout entière. Jugez , jugez de l'accablement. Ahl disait autrefois David : « Mes péchés m'ont saisi de toutes parts; '< le nombre s'en est accru par-dessus les che- « veux de ma tête, et mon cœur m'a abandonné : » Comprehenderunt me iniquitates meœ, multiplicatœ sunt super capillos capiiis mei, et cor meum dereliquit me^. Que dirai-je donc maintenant de vous , ô cœur du divin Jésus , accablé par l'infinité de nos péchés? Pauvre cœur, où avez-vous pu trouver place à tant de douleurs qui vous percent , à tant de regrets qui vous déchirent?
Je ne crains point de vous assurer qu'il y avait assez de douleur pour lui donner le coup de la mort. « Mon âme est triste jusqu'à en mourir ^ : « et il a voulu nous le faire entendre par une marque bien évidente. Cette sueur étrange et inouïe, qui depuis la tête jusqu'aux pieds a fait ruisseler par tout son corps des torrents de sang , n'est-ce pas pour nous en convaincre ? Je ne recherche point de cause naturelle de cette sueur ; elle est divine et miraculeuse , et la nature ne peut pas faire un effet semblable : mais le Fils de Dieu l'a permise, afin que nous fussions convaincus que, sans le secours d'aucun autre instrument, la
» Matth. XXVI, 75.
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seule douleur de nos crimes suffisait pour verser son sang , pour épuiser sans ressource les forces du corps , en renverser l'économie , et rompre enfin tous les liens qui retiennent l'âme. Il serait donc mort , chrétiens , il serait mort très-certainement par le seul effort de cette douleur, si une puissance divine ne l'eût soutenu , pour le réserver à d'autres supplices : mais ne devant point aller jusqu'à la mort , il est allé du moins jusqu'à l'agonie : Factus in agonia.
Et quelle a été cette agonie , différente infiniment de celle que nous voyons dans les autres hommes? Là une âme , qui fait effort pour n'être point séparée du corps , en est arrachée par violence ; et ici l'âme , prête à en sortir, y est retenue par autorité. L'âme combat dans les moribonds, pour ne point quitter cette chair qu'elle aime : la mort ayant déjà gagné les extrémités , l'âme se retire au dedans; poussée de toutes parts, elle se retranche enfin dans le cœur; et là elle se soutient, elle se défend, elle lutte contre la mort, qui la chasse enfin par un dernier coup. Et voici qu'au contraire dans notre Sauveur, l'harmonie du corps étant troublée, tout l'ordre déconcerté, toute la vigueur relâchée jusqu'à perdre des fleuves de sang, l'âme est arrêtée par un ordre exprès et par une force supérieure. Vivez donc, ô pauvre Jésus ! vivez pour d'autres tourments qui vous attendent : réservez quelque chose aux Juifs qui s'avancent , et au traître Judas qui est à leur tête. C'est assez d'avoir montré aux pécheurs, que le péché suffisait tout seul pour vous donner le coup de la mort.
L'eussiez- vous cru , pécheur, eussiez-vous cru que votre péché eût une si grande et si malheureuse puissance? Si nous ne voyions défaillir le divin Jésus qu'entre les mains de ses bourreaux , nous n'accuserions de sa mort que ses supplices : maintenant que nous le voyons succomber dans le jardin des Olives , où il n'a que nos péchés pour persécuteurs , accusons-nous nous-mêmes de ce déicide ; pleurons , gémissons , battons nos poitrines, tremblons jusqu'au fond de nos consciences. Et comment pouvons-nous n'être pas saisis , ayant en nous-mêmes , au dedans de nos cœurs , une cause de mort si certaine ? Le péché suffisait pour la mort d'un Dieu ; et comment pourraient subsister des hommes mortels, ayant ce poison dans les entrailles? Non, non, nous ne vivons plus que par miracle : cette même puissance divine qui a retenu miraculeusement l'âme du Sauveur, c'est la même qui retient la nôtre par une semblable merveille ; mais avec cette différence, qu'elle nous conserve la vie pour nous épargner des tourments ; et qu'elle ne la soutient en notre Sauveur, que pour lui faire éprouver de nouveaux
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supplices, que je vais vous réprésenter dans ma seconde partie.
SECOND POINT
II est écrit dans le livre de la Sagesse > , que toutes les créatures s'élèveront avec Dieu contre les pécheurs ; et c'est le second fléau dont il menace ses ennemis. Notre saint, notre charitable, notre miséricordieux criminel a déjà essuyé la première peine : il s'est déjà tourmenté lui-même ; le voici au second degré de la vengeance divine , et il va être persécuté par un concours presque universel de toutes les créatures : où vous remarquerez , s'il vous plaît , messieurs, que mon intention n'est pas de vous dire que toutes les créatures en particulier aient été employées contre Jésus-Christ : ce n'est pas ainsi qu'il le faut entendre ; mais voici quelle est ma pensée. Je prétends considérer en Jésus-Christ un abandonnement général à toute sorte d'insultes, si cruelles et si outrageuses qu'elles puissent être, de quelque côté qu'elles puissent venir, fût-ce des mains les plus misérables.
Pour concevoir une forte idée de ce second genre de supplice, qui a été une source de maux infinis , il faut poser avant toutes choses , que Jésus considérant en lui-même qu'il est juste que le pécheur s'étant séparé de Dieu, qui est son appui , tombe dans la dernière faiblesse , au moment qu'il a été résolu qu'il se mettrait en la place de tous les pécheurs, a suspendu volontairement et a retiré en lui-même tout l'usage de sa puissance. C'est pourquoi les Juifs s'approchant pour se saisir de sa personne , il leur dit cette mémorable parole : « Vous venez à moi comme à un voleur : « j'étais tous les jours dans le temple, et vous ne « m'avez pas arrêté ; mais c'est que voici .votre « heure et la puissance des ténèbres \ » Il veut dire , ô Juifs , si vous l'entendez , que vous ne pouviez pas l'arrêter alors , parce qu'il se servait de sa puissance : maintenant qu'elle n'agit plus, la puissance opposée n'a plus rien qui la borne, qui la contraigne. Voilà Jésus livré et abandonné à quiconque voudra l'outrager : Nunc est hora vestra, et potestastenehrarum. Cette suspension étonnante de la puissance du Fils de Dieu ne resserre pas seulement sa puissance extraordinaire et divine , elle enchaîne la puissance même naturelle, et elle en suspend tout l'usage jusqu'au point que vous allez voir.
Qui ne peut pas résister à la force, quelquefois se peut sauver par la fuite; qui ne peut pas éviter d'être pris, peut du moins se défendre quand on l'accuse ; celui à qui on ôte cette liberté,
' Sap. V,21.
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a du moins la voix pour gémir et se plaindre de l'injustice. Jésus s'est ôté toutes ces puissances, tout cela est ôté au Fils de Dieu ; tout est lié ^ jusqu'à sa langue : il ne répond pas quand on l'accuse ; il ne murmure pas quand on le frappe ; et jusqu'à ce cri confus que forme le gémissement et la plainte , triste et unique ressource de la faiblesse opprimée , par où elle tâche d'attendrir les cœurs , et d'arrêter par la pitié ce qu'elle n'a pu empêcher par la force , Jésus ne veut pa* se le permettre. Parmi toutes ces violences on n'entend point de murmures; mais « on n'entend « pas seulement sa voix : » Non aperuit os suum ' : bien plus, il ne se permet pas seulement de détourner la tête des coups. Eh ! un ver de terre que l'on foule aux pieds , fait encore quelque effort pour se retirer ; et Jésus se tient immobile , il ne tâche pas d'éluder le coup parle moindre mouvement : Faciem meam non averti *.
Que fait-il donc dans sa passion? le voici en un mot dans l'Écriture : Tradehat autem judicanti se injuste : « Il se livrait , il s'abandonnait « à celui qui le jugeait injustement : » et ce qui se dit de son juge, se doit entendre conséquerament de tous ceux qui entreprennent de l'insulter : Tradebat autem ^ ; il se donne à eux , pour en faire tout ce qu'ils veulent. On le veut baiser, il donne les lèvres; on le veut lier, il présente les mains; on le veut souffleter, il tend les joues; frapper à coups de bâton, il tend le dos; flageller inhumainement, il tend les épaules : on l'accuse devant Caiphe et devant Pilate , il se tient pour tout convaincu : Hérode et toute sa cour se moque de lui , et on le renvoie comme un fou ; il avoue tout par son silence : on l'abandonne aux valets et aux soldats, et il s'abandonne encore plus lui-même ^: cette face autrefois si majestueuse, qui ravissait en admiration le ciel et la terre, il la présente droite et immobile aux crachats de cette canaille : on lui arrache les cheveux et la barbe; il ne dit mot, il ne souffle pas; c'est une pauvre brebis qui se laisse tondre. Venez, venez, camarades, dit cette soldatesque insolente ; voilà ce fou dans le corps de garde , qui s'imagine être roi des Juifs; il faut lui mettre une couronne d'épines : Tradebat autem judicanti se injuste; il la reçoit : et elle ne tient pas assez , il faut l'enfoncer à coups de bâton ; frappez , voilà la tête. Hérode l'a habillé de blanc comme un fou : apporte cette vieille casaque d'écarlatepour le changer de couleurs ; mettez, voilà les épaules : donne, donne ta main, Roi des Juifs, tiens ce roseau en forme de sceptre ; la voilà, fai-
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tes-cn ce que vous voudrez. Ah! maintenant ce n'est plus un jeu , ton arrêt de mort est donné ; donne encore ta main, qu'on la cloue; tenez, la voilà encore. Enfin assemblez-vous, ô Juifs et Romains, grands et petits, bourgeois et soldats ; revenez cent fois à la charge; multipliez sans fin les coups, les injures, plaies sur plaies, douleurs sur douleurs, indignités sur indignités ; insultez à sa misère jusque sur la croix ; qu'il devienne l'unique objet de votre risée , comme un insensé; de votre fureur, comme un scélérat : Tradehat autem; il s'abandonne à vous sans réserve; il est prêt à soutenir tout ensemble tout ce qu'il y a de dur et d'insupportable dans une raillerie inhumaine et dans une cruauté malicieuse.
Eh bien ! chrétiens , avez-vous bien considéré cette peinture épouvantable? cet amas terrible de maux inouïs , que je vous ai mis tout ensemble devant les yeux, suffit-il pas pour vous émouvoir? Quoi, je vois encore vos yeux secs! quoi, je n'entends point encore de sanglots ! Attendezvous que je représente en particulier toutes les diverses circonstances de cette sanglante tragédie ? faut-il que j'en fasse paraître successivement tous les différents personnages ; un Judas qui le baise , un Pierre qui le renie , un Malchus qui le frappe, des faux témoins qui le calomnient, des prêtres qui blasphèment son nom, un juge qui reconnaît et qui condamne néanmoins son innocence? faut-il que je vous dépeigne notre criminel gémissant à deux ou trois reprises sous la grêle des coups de fouet , suant sous la pesanteur de sa croix, usant toutes les verges sur ses épaules , émoussant en sa tête toute la pointe des épines, lassant tous les bourreaux sur son corps? Mais le jour nous aurait quittés avant que j'eusse seulement touché la moitié de ce détail épouvantable : abrégez ce discours infini par une méditation sérieuse.
,r-. Contemplez cette face , autrefois les délices , maintenant l'horreur des yeux; regardez cet homme que Pilate vous présente au haut du prétoire. Le voilà, le voilà, cet homme; le voilà, cet homme de douleurs : Ecce homo, ecce homo^ -.'< Voilà l'homme. « Et qui est-ce ? un homme ou un ver de terre? est-ce un homme vivant, ou bien une victime écorchée ? On vous le dit ; c'est un homme : Ecce homo : « Voilà l'homme. » Le voilà, l'homme de douleurs; le voilà dans le triste état où l'a mis la Synagogue sa mère; ou plutôt le voilà dans le triste état où l'ont mis nos péchés, nos propres péchés, qui ont fait fondre sur cet innocent tout ce déluge de maux. G Jésus! qui vous pourrait reconnaître? T Nous
' Joan. XIX, 6.
« l'avons vu , dit le prophète , et il n'était plus < reconnaissable : » bien loin de paraître Dieu , il avait même perdu l'apparence d'homme, et « nous l'avons cherché même en sa présence : » et desideravimus eum \ Est-ce lui, est-ce lui? est-ce là cet homme qui nous est promis , « cet '< homme de la droite de Dieu, et ce Fils de « l'homme sur lequel Dieu s'est arrêté : » Super virumdexterœ tuœ, et super Filium hominis quem confirmasti tihi^l C'est lui, n'en doutez pas : voilà l'homme , voilà l'homme qu'il nous fallait pour expier nos iniquités : il nous fallait un homme défiguré , pour réformer en nous l'image de Dieu que nos crimes avaient effacée : il nous fallait cet homme tout couvert de plaies, afin de guérir les nôtres : Ipse autem vulneratus est propter iniquitates nostras, attritus estpropter scelera nostra : « Il a été blessé pour nos péchés, « il a été froissé pour nos crimes ; et nous sommes « guéris par la lividité de ses plaies : » et livore ejus sanaii sumus ^.
0 plaies , que je vous adore ! flétrissures sacrées, que je vous baise ! ô sang qui découlez, soit de la tête percée, soit des yeux meurtris, soit de tout le corps déchiré! ô sang précieux, que je vous recueille ! Terre , terre , ne bois pas ce sang : Terra, ne operias sanguinem meum ^ : « Terre, « ne couvre pas mon sang , » disait Job : mais qu'importe du sang de Job ? Mais , ô terre , ne bois pas le sang de Jésus : ce sang nous appartient , et c'est sur nos âmes qu'il doit tomber. J'entends les Juifs qui crient : « Son sang soit sur nous et sur « nos enfants * ! » Il y sera, race maudite; tu ne seras que trop exaucée, ce sang te poursuivra jusqu'à tes derniers rejetons, jusqu'à ce que le Seigneur se lassant enfin de ses vengeances , se souviendra à la fin des siècles de tes misérables restes. Oh! que le sang de Jésus ne soit point sur nous de cette sorte , qu'il ne crie point vengeance contre notre long endurcissement; qu'il soit sur nous pour notre salut ; que je me lave de ce sang ; que je sois tout couvert de ce sang ; que le vermeil de ce beau sang empêche mes crimes de paraître devant la justice divine.
Il n'est pas temps encore de se plonger dans ce bain salutaire; il faut que le sang du divin Jésus coule pour cela à plus gros bouillons. Allons à la croix , chrétiens , c'est là où nous pourrons nous plonger dans un déluge du sang de Jésus ; c'est là que tous les ruisseaux sont lâchés , et se débordent si violemment, qu'ils laissent enfin la source tarie. Allons donc à la croix, mes frères,
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DE JÉSUS-CHRIST
on y va bientôt attacher le divin Jésus , et on l'a déjà chargée sur ses épaules. C'est en ce lieu, chrétiens, que je ne puis vous dissimuler que je sens mon âme attendrie, quand je vois mon divin Sauveur porter lui-même sur ses épaules l'infâme instrument de son supplice. Ce qui me touche le plus vivement, c'est que de toutes les circonstaoces que nous avons vues , il n'y en a, ce me semble , aucune où il paraisse plus en pécheur. Être attachée la croix, c'est souffrir le supplice des malfaiteurs ; mais porter soi-même sa croix , c'est confesser publiquement que l'on en est digne : il faut avoir bien mérité la mort, pour être contraint d'en porter soi-même au gibet le malheureux instrument; tellement que cette infamie, que l'on ajoutait au supplice des criminels, c'était une espèce d'amende honorable, et comme un aveu public de leur crime.
0 Jésus, innocent Jésus, faut-il que vous confessiez que vous avez mérité ce dernier supplice? Il le faut, il le faut, mes frères. Les hommes lui imputent des crimes qu'il n'a pas commis ; mais Dieu a mis sur lui nos iniquités, et voilà qu'il en va faire amende honorable à la face du ciel et de la terre. Aussitôt qu'il voit cette croix, où il devait bientôt être attaché : 0 mon Père , ditil, elle m'est bien due, non à cause des crimes que les Juifs m'imposent , mais à cause de ceux dont vous me chargez. Viens , ô croix , viens que je t'embrasse : il est juste que je te porte , puisque je t'ai srbien méritée. Il la charge sur ses épaules , dans ce sentiment ; il ramasse toutes ses forces pour la traîner jusqu'au Calvaire : en la chargeant sur ses épaules, il se charge et se revêt de nouveau de tous les crimes du monde , pour les aller expier sur ce bois infâme.
Çà , y a-t-il encore quelque crime dont Jésus ne soit point chargé? qu'on l'apporte et qu'on le jette sur Jésus-Christ; pendant qu'il va au supplice, il ne faut pas qu'aucun lui échappe. Ah! tout y est, la charge est complète. Approchonsnous , chrétiens ; et pendant que nos continuelles désobéissances, nos crimes, nos ingratitudes traînent Jésus-Christ au supplice, et sont toutes entassées sur ses épaules , que chacun vienne reconnaître la part qu'il a dans ce fardeau. Hélas! moi misérable, de combien en ai-je augmenté le poids? ah ! combien de crimes et d'ingratitudes ai-je entassées sur ses épaules? Pleurons, pleurons, mes frères , en voyant chacun de nous cette charge infâme dont nous accablons le Sauveur : tous nos péchés sont sur lui, tous lui pèsent , tous lui sont à charge; mais ceux dont le poids est insupportable , ce sont ceux dont nous ne faisons point pénitence.
TBOISliîME POINT.
Il fallait que tout fût divin dans ce sacrifice : il fallait une satisfaction digne de Dieu , et il fallait qu'un Dieu la fît; une vengeance digne de Dieu , et que ce fût aussi Dieu qui la fît. Être attaché à un bois infâme, avoir les mains et les pieds percés ; ne se soutenir que sur ses blessures, et tirer ses mains déchirées de tout le poids de son corps affaissé et abattu; avoir tous les membres brisés et rompus par une suspension violente; sentir cependant et sa langue et ses entrailles desséchées , et par la perte du sang , et par un travail incroyable d'esprit et de corps , et ne recevoir pour tout rafraîchissement qu'un breuvage de fiel et de vinaigre; parmi ces douleurs inexplicables , voir de loin un peuple infini qui se moque , qui remue la tête, qui fait un sujet de risée d'une extrémité si déplorable ; avoir deux voleurs à ses côtés , dont l'un , furieux et désespéré , meurt en vomissant mille blasphèmes : c'est à peu près, mes frères , ce que notre faible imagination peut se représenter de plus terrible en Jésus-Christ crucifié. Ce spectacle , à la vérité, est épouvantable, cet amas de maux fait horreur ; mais ni la cruauté de ce supplice , ni tous les autres tourments dont nous avons considéré la rigueur extrême, ne sont qu'un songe et une peinture, en comparaison des douleurs, de l'oppression , de l'angoisse que souffre l'âme du divin Jésus sous la main de Dieu qui le frappe. Figurez- vous donc , chrétiens , que tout ce que vous avez entendu , n'est qu'un faible préparatif : le grand coup du sacrifice de Jésus-Christ, qui abat cette victime publique de tous les pécheurs aux pieds de la justice divine , devait être frappé sur la croix , et venir d'une plus grande puissance que de celle des créatures. En effet, il n'appartient qu'à Dieu de venger ses propres injures; et tant que sa main ne s'en mêle pas, les péchés ne sont punis que faiblement : à lui seul appartient de faire , comme il faut , justice aux pécheur»; et lui seul a le bras assez puissant pour les traiter selon leur mérite. « A moi , à moi , dit-il, la vengeance : eh ! je leur " saurai bien rendre ce qui leur est dû : « Mihi vindicta, et ego retribuam \ Il fallait donc , mes frères, qu'il vînt lui-même contre son Fils avec tous ses foudres : et puisqu'il avait mis en lui nos péchés, il y devait mettre aussi sa juste vengeance. Il l'a fait , chrétiens ; n'en doutons pas. C'est pourquoi le même prophète nous apprend que , non content de l'avoir livré à la volonté de ses ennemis, lui-même voulant être delà partie, l'a rompu et froissé par les coups de sa main toutepuissante : Et Dominus voluit conterere eum in
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infirmitate ' : Ill'a fait, dit-il, il a voulu le faire : Voluit conterere; c'est par un dessein prémédité. Jugez, messieurs, où va ce supplice : niles hommes, ni les anges ne le peuvent jamais concevoir.
Saint Paul nous en donne une idée terrible , lorsque , considérant d'un côté toutes ces étranges malédictions que la loi de Dieu attache justement aux pécheurs , et regardant d'autre part des yeux de la foi Jésus-Christ tenant leur place en la croix, Jésus-Christ devenu péché pournous% comme il parle, il ne craint point de nous dire que « Jésus-Christ a été fait pour nous malédic- « tion^ »( le grec porte, exécration), et cela de la part de Dieu : car il est écrit dans la loi , et c'est Dieu même qui l'a prononcé : « Maudit de « Dieu est celui qui est pendu sur le bois '*. » Et saint Paul nous apprend , messieurs , que cette parole était prophétique , et regardait principalement le Fils de Dieu , qui était la fin de la loi ^ : c'est pourquoi il la lui applique déterminément. Le voilà donc maudit de Dieu : l'eussions-nous osé dire , l'eussions-nous seulement osé penser, si le Saint-Esprit ne nous l'apprenait? Mais puisque cette doctrine vient de si bon lieu , tâchons de l'entendre comme nous pourrons.
Je trouve , dans l'Écriture , que la malédiction de Dieu contre les pécheurs les environne par le dehors : Induti maledictionem sicut vestimentum ^' : « Il s'est revêtu de la malédiction ainsi « que d'un vêtement : » qu'elle pénètre plus avant, et qu'elleentreau dedans en s' attachant aux puissances de l'âme : Intravit sicut aqua in interiora ejus; et enfin qu'elle la pénètre jusque dans le fond de sa substance : et sicut oleum in ossibus ejus 7 : « et comme l'huile jusque dans la moelle « des os. » Jésus-Christ mon Sauveur, avez- vous été réduit à ce point? Oui, n'en doutons pas, chrétiens ; la malédiction l'a environné par le dehors. Son Père, qui, durant le cours de sa vie , s'était plu tant de fois de donner des marques de l'amour qu'il avait pour lui , maintenant le laisse sans aucun secours , sans aucun témoignage de protection : faites ce que que vous voudrez , je l'abandonne. Et que faites-vous? ô Père céleste? c'est alors qu'il le fallait secourir : Ut quid , J)omine, recessisti longe P « Pourquoi vous « êtes vous retiré si loin ? « si loin , que vous ne paraissez pas : Despicis in opportunitatibus ^ :
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« Vous dédaignez de le regarder dans le temps « de son besoin et de son affliction , » dans l'occasion la plus importante. Voilà les Juifs qui lui disent en termes formels, « que s'il descend de la « croix , ils croiront en lui ' : « c'est ici qu'il faudrait que les cieux s'ouvrissent; c'est le temps où il faudrait faire résonner cette voix céleste : « Ce- « lui-ci est mon Fils bien-aimé ^ » Non , le ciel est d'airain sur sa tête : bien loin de le reconnaître par aucun miracle , il retire jusqu'aux moindres marques de protection , jusque-là que les démons mêmes , sentant bien ce prodigieux abandonnement, s'avancèrent aussi contre Jésus-Christ, pour en faire le jouet de leur fureur. [ Après avoir achevé toutes leurs tentations , ils s'étaient retirés de lui jusqu'à un autre temps] , Vsque ad tem- ;9M5 ^;cequeles saints Pères interprètent du temps de sa passion ^ , qui était en effet leur temps. Et je vous laisse à penser si l'ayant remué si terriblement dans le désert, maintenant que voici leur jour, combien ils lui auront fait sentir d'outrages!
Secondement, messieurs, la malédiction de Dieu pénètre au dedans , et frappe Jésus-Christ dans ses puissances. Je remarque dans l'Écriture, que Dieu a un visage pour les justes , et un visage pour les pécheurs. Le visage qu'il a pour les justes, est un visage serein et tranquille , qui dissipe les nuages , qui calme les troubles de la conscience ; qui la remplit d'une sainte joie : Adimplebis me lœtitia cum vultu tuo^.O Jésus crucifié 1 ce visage était autrefois pour vous; autrefois, autrefois; mais maintenant la chose est changée : il y a un autre visage , que Dieu tourne contre les pécheurs, un visage dont il est écrit : Vultus autem Domini super facientes mala^: « Le visage de Dieu « sur ceux qui font mal : « c'est le visage de la justice. Dieu montre à son Fils ce visage, il lui montre cet œil enflammé ; il le regarde, non de ce regard doux et pacifique qui ramène la sérénité , mais de ce regard terrible « qui allume le « feu devant soi : » Ignis in conspectu ejus exardescet"^, dont il porte l'effroi dans les consciences ; il le regarde enfin comme un pécheur, et marche contre lui avec tout l'attirail de sa justice. Mon Dieu , pourquoi vois-je contre moi ce visage dont vous étonnez les réprouvés? Visage de mon Père , où êtes-vous? visage doux et paternel , je ne vois plus aucun de vos traits , je ne vois plus qu'un Dieu irrité. Deus, Deus meus ! 0 bonté !
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6 miséricorde ! ah ! que vous vous êtes retirée bien loin! Deus, Deus meus, ut quid dereliquisti me^l
Troisièmement , messieurs , la malédiction de Dieu va pénétrant dans le fond de -son âme : il n'appartient qu'à lui de l'aller chercher jusque dans son centre. Le passage en est fermé aux attaques les plus violentes des créatures ; Dieu seul en la faisant se l'est réservé ; mais aussi , quand il veut , « il la renverse , dit-il , jusqu'aux « fondements : » Commovebit illos afundamentis'. Cela s'appelle dans l'Écriture, briser les pécheurs : Dominus conteret scelestos et peccatores ^. Et pour donner la perfection au sacrifice que devait le divin Jésus à la justice divine , il fallait qu'il fût encore froissé de ce dernier coup : et c'est ce que le prophète a voulu dire dans ce passage, quis'entend de lui à la lettre : Dominus voluit conterere eum in infirmitate ^ ; « Le Sei- « gneuravoululebriserdans son infirmité. » N'attendez pas , mes frères , que je vous représente ce dernier supplice; mais concevez seulement qu'il fallait que le Fils de Dieu sentît en luimême une oppression bien violente , pour s'écrier comme il fit : « Et pourquoi , mon Père , m'aban- « donnez- vous? » il fallait pour cela que la divinité de Jésus-Christ se fût comme retirée en ellemême ; ou que ne faisant sentir sa présence que dans une certaine partie de l'âme , ce qui n'est pas impossible à Dieu, qui sait diviser l'esprit d'avec l'âme, Divisionem animœ acspirifus^, elle eût abandonné tout le reste aux coups de la vengeance divine ; ou que, par quelque autre secret inconnu aux hommes , ou par un miracle, comme tout est extraordinaire en Jésus-Christ , elle ait trouvé le mojen d'accorder l'union ensemble très-étroite de Dieu et de l'Homme , avec cette extrême désolation où l'Horame-Jésus-Christ a été plongé sous les coups redoublés et multipliés de la vengeance divine. De quelle sorte tout cela s'est fait , ne le demandez pas à des hommes : tant y a qu'il est infaillible qu'il n'y avait que le seul effort d'une angoisse inconcevable , qui pût arracher du fond de son cœur cette étrange plainte qu'il fait à son Père : Quare me dereliquisti ^ ? C'est le mystère.
Pendant ce délaissement , Dieu était opérant en Jésus-Christ la réconciliation du monde, ne leur imputant point leurs péchés: en même temps qu'il frappait , il ouvrait les bras aux hommes : il rejetait son Fils , et il nous ouvrait ses bras :
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il le regardait eu colère , et il jetait sur nous un regard de miséricorde : i^a^er pour nous ; Dimitle, Deus, pour lui. Sa colère se passait en se déchargeant; il frappait son Fils innocent, luttant contre la colère de Dieu. C'est ce qui se faisait à la croix , jusqu'à tant que le Fils de Dieu , lisant dans les yeux de son Père qu'il était entièrement apaisé , vit enfin qu'il était temps de quitter le monde. Je pourrais ici, chrétiens, vous faire une vive peinture d'un Jésus mourant et agonisant , défaillant peu à peu , attirant l'air avec peine d'une bouche toujours ouverte et livide, et traînant lentement les derniers soupirs par une respiration languissante, jusqu'à ce qu'enfin l'âme se retire, et laisse le corps froid et immobile : ce récit pourrait peut-être émouvoir vos cœurs : mais il ne faut pas travailler à vous attendrir par de vaines imaginations.
Jésus n'est pas mort de la sorte : il fait l'un après l'autre ce qu'il a à faire. l\ parcourt toutes les prophéties, pourvoir s'il reste encore quelque chose : il se retourne à son Père, pour voir s'il est apaisé. Voyant enfin la mesure comble, et qu'il ne restait plus que sa mort pour désarmer entièrement la justice , il recommanda son esprit à Dieu ; puis élevant sa voix , avec un grand cri qui épouvanta tous les assistants , il dit hautement : « Tout est consommé ' , » et remet volontairement son âme à son père, d'une action libre et forte ; pour accomplir , mes frères , ce qu'il avait dit , que nul ne la lui ôte par force ; «mais qu'illadonnelui-mêmedeson plein gré* ; « et ensemble pour nous faire entendre que vraiment il ne vivait que pour nous , puisque , notre paix étant faite, il ne veut plus rester un moment au monde. Ainsi est mort le divin Jésus , nous montrant combien il est véritable , « qu'ayant « aimé les siens, il les a aimés jusqu'à la fin^. » Ainsi est mort le divin Jésus , « pacifiant par ses « souffrances le ciel et la terre '•. » H est mort , il est mort, et son dernier soupir a été un soupir d'amour pour les hommes.
Et je le dis , et je le répète , et vous n'êtes pas encore attendris : et . moi , pécheur , qui vous parle, plus dur et plus insensible que tous les autres, je puis vous parler encore ! H n'en est pas ainsi de ces personnes pieuses qui assistent à la mort du Sauveur Jésus : la douleur les saisit , de sorte qu'elle étouffe jusqu'aux sanglots , qu'elle ne leur permet pas même les soupire. 0 Marie, divine Marie ! ô de toutes les mères la plus désolée ! qui pourrait ici exprimer de quels yeux
■ Joan. XIX , 30.
2 Ibid. X , 18.
5 Ibid. XIII, I.
♦ Coloss. I, ao.
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vous vîtes cette mort cruelle? Tous les coups de Jésus sont tombés sur vous , toutes ses douleurs vous ont abattue , toutes ses plaies vous ont déchirée : votre accablement incroyable vous ayant en quelque sorte rendue insensible, le dernier adieu qu'il vous dit renouvela toutes vos douleurs et rouvrit violemment toutes vos blessures : vous étiez en cela plus inconsolable , que , bien 1 oin de diminuer ses afflictions , vous les redoubliez en les partageant , et que vos douleurs mutuelles s'accroissaient ainsi sans mesure, etsemultipliaient jusqu'à l'infini, pendant que les flots qu'elles élevaient se repoussaient les uns sur les autres par un flux et reflux continuel. Mais quand vous lui vîtes. rendre les derniers soupirs, c'est alors que vous ne pouviez plus supporter la vie , et que votre âme le voulant suivre , laissa votre corps longtemps immobile.
Ce n'est pas pour cette Vierge , ô Père éternel , qu'il faut faire éclipser votre soleil , ni éteindre tous les feux du ciel; ils n'ont déjà plus de lumière pour elle : il n'est pas nécessaire que vous ébranliez tous les fondements de la terre , ni que vous couvriez d'horreur toute la nature , ni que vous menaciez tous les éléments de les remettre dans leur première confusion. Après la mort de son Fils tout le monde lui paraît couvert de ténèbres ; la figure de ce monde est passée pour elle , et de quelque endroit qu'elle se tourne , ses yeux ne découvrent partout qu'une ombre de mort. Elle n'est pas la seule qui en est émue : et pour ne point parler des tombeaux qui s'ouvrent et des rochers qui se fendent , les cœurs des spectateurs plus durs que les pierres , sont excités par cette mort à componction. J'entends un centenier qui s'écrie : « Très-certainement cet homme « était juste ^ » Tous ceux qui assistaient à ce spectacle s'en « retournaient, dit saint Luc , bat- « tant leur poitrine : ^> percutientes pectora sua revertebantur^ .
Qu'il ne soit pas dit, chrétiens, que nous
soyons plus durs que les Juifs. Ah ! toutes nos
églises sont aujourd'hui un Calvaire .-qu'on nous
voie sortir d'ici battant nos poitrines. Faisons
résonner tout ce Calvaire de nos cris et de nos
sanglots; mais que ce ne soit pas Jésus-Christ
tout seul qui en fasse le sujet. Ne pleurez pas sur
moi , nous dit-il ; je n'ai que faire de vos soupirs,
ni de votre tendresse inutile. Pleurez, pécheurs,
pleurezsur vous-mêmes : et pourquoi pleurer sur
nous-mêmes? Quia si in viridi ligno hœc fa-
ciunt, in arido quidfiet^'i « Si on fait ceci dans
« le bois vert, que sera-t-il fait au bois sec? «
' Luc. xxni, 47.
■ Ihid. 48.
3 Ibid. 31.
Si le feu de la vengeance divine a pris si fortement et si tôt sur ce bois vert et fructueux ; bois aride , bois déraciné , bois qui n'attends plus que la flamme , comment pourras-tu subsister parmi ces ardeurs dévorantes? etc. *.
DEUXIExME SERMON
LE VENDREDI SAINT
SUR LA PASSION DE N. S. JÉSUS-CHRIST
Comment Jésus-Christ crucifié nous apprend à discerner ce qui est digne de notre mépris. Pourquoi le Fils de Dieu a-t-il voulu que sa croix fut plus un mystère d'ignominie que de douleur. Grandeur du prix auquel il nous a achetés. Estime que nous devons concevoir de nous-mêmes en qualitéde ctirétiens : obligations où nous sommes de vivre pour le Sauveur. Victoire qu'il remporte sur la justice de son Père par sa contrition et son obéissance profonde. De quelle manière nous devons nous unir à sa douleur qui déplore nos crimes , et à son obéissance qui les répare.
Non enim judicavi mescire aliquidinter vos, nisi Jesum Christum , et hune cruciflxum.
Je n'ai 'pas jugé que je susse autre chose parmi vous, que Jésus-Christ, et lui crucifié. I. Cor. ii, i.
Quelque étude que nous ayons faite pendant tout le cours de notre vie , et quelque soin que nous ayons pris d'enrichir nos entendements par la connaissance du monde et des affaires, ou par celle des arts et de la nature ; il faut aujourd'hui , chrétiens , que nous fassions sur le Calvaire profession publique d'une sainte et bienheureuse ignorance , en reconnaissant avec l'apôtre , devant Dieu et devant les hommes , que toute la science que nous possédons est réduite à ces deux paroles : « Jésus , et lui crucifié. « Mais nous ne devons point rougir de cette ignorance , puisque c'est elle qui a triomphé des vaines subtilités de la sagesse du monde, et qui a fait que tout l'univers révère en ce jour sacré , comme le plus grand de tous les miracles , le plus grand et le plus étrange de tous les scandales.
Mais je me trompe , messieurs , d'appeler du nom d'ignorance la simplicité de notre foi : il est vrai que toute la science du christianisme est réduite aux deux paroles que j'ai rapportées ; mais aussi elles renferment les trésors immenses
* Vidimus eum, et no7i erat aspectus. Is. un, 2.
n Jésus-Christ défiguré, plus rcconnaissable : au jardin •< des Olives , par la perte de sou repos : entre les mains o des Juifs , par la perte de sa puissance : eu la croix , par « l'abandonnement de son Père. »
Ces paroles , que Bossuet a écrites à la fin de son sermon , renferment le plan d'un autre discours sur la passion. (Êdit de Déforis.)
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de la sagesse du ciel , qui ne s'est jamais montrée plus à découvert, à ceux à qui la foi a donné des yeux , que dans le mystère de la croix. C'est là que Jésus-Christ, étendant les bras , nous ouvre le livre sanglant dans lequel nous pouvons apprendre tout l'ordre des secrets de Dieu, toute l'économie du salut des hommes , la règle fixe et invariable pour former tous nos jugements , la direction sûre et infaillible pour conduire droitcment nos mœurs; en un mot, un mystérieux abrégé de toute la doctrine de l'Évangile et de toute la théologie chrétienne.
C'est, mes sœurs, ce qui m'a donné la pensée de vous prêcher aujourd'hui ce grand et admirable mystère , dont saint Paul nous a parlé dans mon texte : la doctrine de vérité en Jésus souffrant ; la science du chrétien en la croix ! 0 croix ! que vous donnez de grandes leçons ! ô croix ! que vous répandez de vives lumières! mais elles sont cachées aux sages du siècle : nul ne vous pénètre , qu'il ne vous révère ; nul ne vous entend, qu'il ne vous adore : le degré pour arriver à la connaissance c'est une vénération religieuse. Je vous la rends de tout mon cœur, ô croix de Jésus! en l'honneur de celui qui vous a consacrée par son supplice , dont le sang , les opprobres et l'ignominie vous rendent digne d'un culte et d'une adoration éternelle. Joignons-nous , âmes saintes , dans cette pensée, et disons avec l'ÉgUse : 0 crux, ave.
Si le pontife de l'Ancien Testament, lorsqu'il paraissait devant Dieu , devait porter sur sa poitrine , comme dit le Saint-Esprit dans l'Exode , '< La doctrine et la vérité ' , » dans des figures mystérieuses ; à plus forte raison le Sauveur, qui est la fin de la loi et le Pontife de la nouvelle alliance, ayant toujours imprimées sur sa personne sacrée, la doctrine et la vérité, par l'exemple de sa sainte vie et par ses actions irrépréhensibles, les doit porter aujourd'hui d'une manière bien plus efficace dans le sacrifice de la croix , où il se présente à son Père pour commencer véritablement les fonctions de son sacerdoce. Approchons donc avec foi , chrétiens , et contemplons attentivement ce grand spectacle de la croix, pour voir la doctrine et la vérité gravées sur le corps de notre pontife , en autant de caractères qu'il a de blessures , et tirer tous les principes de notre science de sa passion douloureuse.
Mais pour apprendre avec méthode cette science divine , considérons en notre Sauveur ce qu'il a perdu dans sa passion, ce qu'il a acheté , ce qu'il a conquis : car il a dû y perdre quelque chose , parce que c'était un sacrifice ; il a dû y acheter
' Exod. xxvui , 30.
quelque chose , parce que c'était un mystère de rédemption ; il a dû y conquérir quelque chose , parce que c'était un combat : et pour accomplir ces trois choses , je dis qu'il se perd lui-même , qu'il achète les âmes, qu'il gagne le ciel. Pour se détruire lui-même , il se livre aux mains de ses ennemis ; c'est ce qui consomme la vérité de son sacrifice : en se livrant de la sorte , il reçoit les âmes en échange ; c'est ce qui achève le mystère de la rédemption : mais ces âmes, qu'il a rachetées de l'enfer, il les veut placer dans le ciel , en surmontant les oppositions de la justice divine , qui les en empêche ; et c'est le sujet de son combat. Ainsi vous voyez en peu de paroles toute l'économie de notre salut dans le mystère de cette journée. Mais qu'apprendrons - nous pour régler nos mœurs dans cet admirable spectacle? Tout ce qui nous est nécessaire pour notre conduite : nous apprendrons à perdre avec joie ce que Jésus-Christ a perdu, c'est-à-dire , les biens périssables ; à conserver précieusement ce que Jésus-Christ a acheté , vous entendez bien que ce sont nos âmes : à désirer avec ardeur ce que Jésus-Christ nous a conquis partant detravaux: et je vous ai dit que c'était le ciel. Quitter tout pour sauver son âme en allant à Dieu et à son royaume , n'est-ce pas toute la science du christianisme? et ne la voyez-vous pas toute ramassée en mon Sauveur crucifié? Mais vous le verrez bien plus clairement , quand j'aurai établi par ordre ces trois vérités proposées qui feront le sujet de ce discours.
PREMIER POINT
Je ne pense pas, chrétiens, qu'il y ait un homme assez insensé pour ne pas aimer les biens éternels , s'il avait pu se résoudre à mépriser les biens périssables. Sans doute notre inclination irait droitement à Dieu , si elle n'était détournée par les attaches diverses que les sens font naître pour nous arrêter en chemin : d'où il est aisé de conclure , que le premier pas dans la droite voie , et aussi le plus difficile , c'est de mépriser les biens qui nous environnent ; et par une suite infaillible , que le fondement le plus nécessaire de la science dont nous parlons, c'est de savoir discerner au juste ce qui est digne de notre mépris.
Mais comme pour acquérir cette connaissance par la force du raisonnement, il faudrait un travail immense , Dieu nous ouvre un livre aujourd'hui où toutes les questions sont déterminées. En ce livre, les décisions sont indubitables , parce que c'est la sagesse de Dieu qui les a écrites : elles y sont claires et intelligibles , parce qu'il ne faut qu'ouvrir les yeux pour les voir : enfin elles sont ramassées en abrégé, parce que, sans parta-
SUR LA PASSION
ger son esprit en des études infinies , il suffit de considéi-er Jésus-Christ en croix.
Et il n'est pas nécessaire de faire de grandes présuppositions , comme dans les écoles des philosophes , ni de conduire les esprits à la vérité par un long circuit de conclusions et de principes ; il n'y a qu'une chose à présupposer, qui n'est ignorée d'aucun des fidèles : c'est que celui qui est attaché àce bois infâme, est la sagesse éternelle, laquelle par conséquent a pesé les choses dans une juste balance.
Et certainement , chrétiens , si nous voulons en juger par les effets , le Fils de Dieu a toujours estimé ce qui méritait de l'estime : la foi de la Cananéenne et [celle] du Centenier ont trouvé en sa bouche leur juste louange '. Non-seulement il a distingué le mal et le bien, maisil afaitàpoint nommé le discernement entre le plus et le moins : par là il a su connaître là juste valeur du denier de la pauvre veuve* ; et de peur de rien oublier, lia mis le prix jusqu'au verre d'eau qui se donne pour son service ^ : enfin tout ce qui a quelque dignité est pesé dans sa balance jusqu'au dernier grain. Qui ensuite ne conclura pas , que ce qu'il a rejeté avec mépris, n'était digne par conséquent d'aucune estime ?
I Que si vous voulez savoir maintenant quelles sont les choses qu'il a méprisées , il n'est pas besoin que je parle : ouvrez vous-mêmes le livre , lisez de vos propres yeux ; les caractères en sont assez grand et assez visibles ; les lettres en sont de sang, pour frapper la vue avec plus de force : ona employé le fer et la violence , pour les graver profon dément sur le corps de Jésus-Christ crucifié, i Toute la peine , messieurs , c'est que , dans ce déluge de maux infinis qui viennent fondre sur notre Sauveur, on ne sait sur quoi arrêter la vue : mais pour fixer nos regards , deux choses principalement sont capables de nous faire entendre l'état où il est réduit. C'est que dans cette heure destinée à ses souffrances , pour les faire monter jusqu'au comble , Dieu , par l'effet du même conseil , lâche la bride sans mesure à la fureur de ses envieux , et resserre dans le même temps toute la puissance de son Fils : il déchaîne contre sa personne toute la fureur des enfers , et il retire de dessus lui toute la protection du ciel. Il veut être traité de la sorte , pour rompre avec violence [les liens ] qui nous empêchent d'aller au bien véritable ; « et afin que nous puissions acquérir le « bien que nous désirons , il nous a appris, ensouf- « frant , à mépriser ce que nous craignons : » lit « îti posscmus bonum assequi quod optamus,
♦ Mat th. XV, 28; viii, lo.
^ Marc. XII , 43.
•5 Af«//'/i. X,42,
perpetiendo docuit contemnere quod timemus. Ses ennemis sont en état de tout oser, et lui réduit dans le même temps à la nécessité de tout souffrir.
Le souvenir de ses bienfaits miraculeux , qu'il avait répandus à pleines mains sur ce peuple ingrat , devait apparemment , chrétiens , sinon calmer tout à fait, du moins tempérer un peu l'excès de leur haine; mais c'est la haine au contraire qui efface la mémoire de tous les bienfaits, et je ne m'en étonne pas. L'un des plus grands supplices du Fils de Dieu devait être l'ingratitude des siens : c'est pourquoi les douleurs de sa passion commencent par la trahison d'un de ses apôtres. Après ce premier effet de la perfidie , tous ses miracles et tous ses bienfaits vont être couverts d'un épais nuage : toute la mémoire en est abolie ; l'air ne retentira que de ces cris furieux : C'est un scélérat , c'est un imposteur ; il a dit qu'il détruirait le temple de Dieu : et là-dessus la vengeance aveugle se précipite aux derniers excès; elle ne peut être assouvie par aucun supplice. « Méchants , dit « saint Augustin ' , quand ils lui rendraient le mal « pour le mal, ils ne seraient pas innocents; s'ils « ne lui rendent pas le bien pour le bien , ils seront « ingrats : mais pour le bien ils lui rendent le mal, « pour de tels bienfaits, de si grands outrages; il n'y a plus de nom parmi les hommes qui puisse exprimer leur fureur.
Mais afin que nous entendions combien Jésus- Christ méprise tout ce que peut lui arracher la haine des hommes , et tout ce qu'elle peut lui faire souffrir ; en même temps que ses ennemis sont en la disposition de tout entreprendre , il se réduit volontairement à la nécessité de tout endurer. Chrétiens , réveillez vos attentions; c'est ici que le mystère commence.
Pour en concevoir une forte idée, je vous prie de considérer que l'heure dernière étant venue , en laquelle il avait été résolu que le Fils de Dieu se mettrait en un état de victime , il suspendit aussitôt tout l'usage de sa puissance, parce que l'état de victime étant un état de destruction , il fallait qu'il fût exposé sans force et sans résistance à quiconque méditerait de lui faire injure : et c'est ce qu'il a voulu nous faire connaître par ces paroles mémorables qu'il adresse aux Juifs dans le moment de sa capture : « Vous venez à moi comme « à un voleur; cependant j'étais tous les jours au « milieu de vous , enseignant au temple , et vous « ne m'avez point arrêté ; mais c'est que c'est ici « votre heure et la puissance des ténèbi-cs : » Sed hœc est hora vestra, et polestas tenebmrum '. Jusque-là, malgré leur fureur, ils ne pouvaient
• In Psal. XXXVII, n" 25, t. IV, col. 307. ' Luc. XXII ù'i, 53.
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rien contre sa personne parce que sa volonté toute-puissente leur liait les mains : mais il est maintenant du conseil de Dieu , qu'il resserre volontairement et qu'il retire en lui-même toute sa puissance^ pour donner la liberté tout entière à la puissance opposée.
Il faut ici observer que cette suspension surprenante de la puissance du Fils de Dieu , ne restreint pas seulement sa puissance extraordinaire et divine ; mais que , pour le mettre plus parfaitement en l'état d'une victime qu'on va immoler, elle resserre la puissance même naturelle , et en empêche tellement l'usage, qu'il n'en reste pas la moindre apparence. Qui ne peut résister à la force , se peut quelquefois sauver par la fuite ; qui ne peut éviter d'être pris , peut du moins se défendre quand on l'accuse ; celui à qui on ôte la juste défense , a du moins la voix pour gémir et se plaindre de l'injustice. Mais Jésus ne se laisse pas cette liberté : tout est lié en lui, jusqu'à la langue ; il ne répond pas quand on l'accuse ; il ne se plaint pas quand on le frappe ; et jusqu'à ce cri confus que forme le gémissement , triste et unique recours de la faiblesse opprimée , par lequel elle tâche d'attendrir les cœurs , et d'empêcher par la pitié ce qu'elle n'a pu arrêter par la force , il ne plaît pas à mon Sauveur de se le permettre : bien loin de s'emporter jusqu'aux murmures , on n'entend pas même le son de sa voix ; « il n'ou- « vre pas seulement la bouche : « ]Son aperuit os suum^. 0 exemple de patience ! mal suivi par les chrétiens , qui se vantent d'être ses disciples ! Il est si abandonné aux insultes , qu'il ne pense pas même avoir aucun droit de détourner sa face des coups. Un ver de terre que l'on foule aux pieds , fait encore quelque faible effort pour se retirer ; et Jésus, comme une victime qui attend le coup, n'en veut pas seulement diminuer la force par le moindre mouvement de tête : Faciem meam non avertiab increpantibusetconspuentibus *. Ce visage autrefois si majestueux, qui ravissait en admiration le ciel et la terre , il le présente droit et immobile à toutes les indignités dont s'avise une canaille furieuse. Pour quelle raison, chrétiens? Parce qu'il est dans un état de victime , toujoui-s attendant le coup ; c'est-à-dire , dans un état de dépouillement qui l'expose nu et désarmé pour être en butte à toutes les insultes , de quelque côté qu'elles puissent venir, même des mains les plus méprisables.
L'étrange abandonnement de cette victime dévouée nous est très-bien expliqué par un petit mot de saint Pierre , en sa première épître canonique, où, remettant devant nos yeux Jésus-Christ
' Is. LUI, 7.
souffrant, il dit « qu'il ne rendait point opprobres « pour opprobres , ni malédiction pour malédicn tion , et qu'il n'usait ni de plaintes ni de mena- « ces: » Cumpateretur, noncomminabatur. Que faisait-il donc , chrétiens , dans tout le cours de sa passion? Voici une belle parole : Tradehatautem judicanti se injuste ' ; « Il se livrait, il s'a- « bandonnait à celui qui le jugeait injustement : >» et ce qui se dit de son juge , se doit entendre conséquemment de tous ceux qui entreprenaient de lui faire insulte : Tradebat autem; il se donne à eux pour faire de lui à leur volonté. Un perfide le veut baiser, il donne les lèvres ; on le veut lier, il présente les mains; frapper à coups de bâton, il tend le dos ; on veut qu'il porte sa croix , il tend les épaules ; on lui arrache le poil , « c'est un « agneau , dit l'Écriture * , qui se laisse tondre. « Mais attendez-vous , chrétiens , que je vous représente en particulier toutes les diverses circonstances de cette sanglante tragédie? Faut-il que j'en fasse paraître successivement tous les différents personnages? un Malchus qui lui frappe la joue ; un Hérode qui le traite comme un insensé ; un pontife qui blasphème contre lui ; un juge qui reconnaît et qui condamne néanmoins son innocence? Faut-il que je promène le Fils de Dieu par tant de lieux éloignés qui ont servi de théâtre à son supplice , et que je le fasse pai'aître usant sur son dos à plusieurs reprises toute la dureté des fouets, lassant sur son corps toute la force des bourreaux , émoussant en sa tête toute la pointe des épines? La nuit nous aurait surpris avant que nous eussions achevé toute cette histoire lamentable. Parmi tant d'inhumanités, il ne fait que tendre le cou , comme une victime volontaire. Enfin assemblez-vous, ô Juifs et Romains, grands et petits , peuples et soldats ; revenez cent fois à la charge, multipliez sans fin les coups, les injures, plaies sur plaies, douleurs sur douleurs , indignités sur indignités ; qu'il devienne l' unique objet de votre risée, comme un insensé ; de votre fureur, comme un scélérat: Tradebat autem judicanti se ; il s'abandonne à vous sans réserve ; il est prêt à soutenir tout ensemble tout ce qu'il y a de dur et d'insupportable dans une raillerie inhumaine , et dans une cruauté malicieuse.
Après cela, chrétiens, que reste-t-il autre chose, sinon que nous approchions pour lire ce livre? Contemplez Jésus à la croix : voyez tous ses membres brisés et rompus par une suspension violente : considérez cet homme de douleurs, qui, ayant les mains et les pieds percés, ne se soutient plus que sur ses blessures , et tire ses mains déchirées de tout le poids de son corps affaissé et abattu ,
< I. Petr. H , 23.
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par la perte du sang et par un travail inconcevable ; qui , parmi ces douleurs immenses , ne semble élevé si haut, que pour découvrir de loin un peuple infini, qui se moque, qui remue la tête , qui fait un sujet de risée d'une extrémité si déplorable.
Après ces décisions si sanglantes contre tous les biens de la terre, le monde a-t-il encore quelque attrait caché qui puisse mériter votre estime? Non , sans doute ; il n'a plus d'éclat. Saint Paul a raison de dire « qu'il est mort maintenant « et crucifié •. » Jésus a répandu sur sa face toute l'horreur de sa croix : dans le moment de sa mort, il fit retirer le soleil , et couvrit de ténèbres pour un peu de temps le monde , qui est l'ouvrage de Dieu , mais il a obscurci pour jamais tout ce qui brille, tout ce qui surprend, tout ce qui éblouit dans ce monde de vanité et d'illusion , qui est le chef-d'œuvre du diable; il l'a détruit principalement dans la partie la plus éclatante , dans le trophée qu'il érige , dans l'idole qu'il fait adorer, je veux dire dans le faux honneur.
C'est pourquoisonsupplice, quoique très-cruel, est encore beaucoup plus infâme : sa croix est un mystère de douleurs , mais encore plus d'opprobres et d'ignominies. Aussi l'apôtre nous dit', « qu'il a souffert la croix en méprisant la honte « et l'ignominie : » Sustinuit crucem confusione contempta =». Et il semble même réduire tout le mystère de sa passion à cette ignominie , lorsqu'il ajoute que Moïse jugea que « l'ignominie « de Jésus-Christ était un plus grand trésor que « toutes les richesses de l'Egypte : » Majores divitias œstimans thœsauro jEgyptiorum , improperium Christi ^. Rien de plus infâme que le supplice de la croix ; mais comme l'infamie en était commune à tous ceux qui étaient à la croix , remarquons principlement cette dérision qui le suit depuis le commencement jusqu'à l'horreur de sa croix.
C'est une chose inouïe que la cruauté et la risée se joignent ensemble dans toute leur force; parce que l'horreur du sang répandu remplit l'âme d'images funestes, qui répriment l'emportement de cette joie maligne dont se forme la moquerie, et l'empêche de se produire dans toute son étendue. Mais il ne faut pas s'étonner si le contraire arrive en ce jour, puisque l'enfer vomit son venin , et que les démons sont comme les âmes qui produisent tous les mouvements que nous voyons.
Tous ces esprits rebelles sont nécessairement cruels et moqueurs : cruels , parce qu'ils sont en-
« Gai. VI, 14.
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vieux; moqueurs, parce qu'ils sont superbes : car on voit assez , sans que je le dise, que l'exercice , le plaisir de l'envie , c'est la cruauté ; et que le triomphe de l'orgueil , c'est la moquerie. C'est pourquoi en cette journée où régnent les esprits moqueurs et cruels , il se fait un si étrange assemblage de dérision et de cruauté, qu'on ne sait presque laquelle y domine : et toutefois la risée l'emporte ; parce qu'étant l'effet de l'orgueil qui règne dans ces esprits malheureux , au jour de leur puissance et de leur triomphe , ils auront voulu donner la première place à leur inclination dominante. Aussi était-ce le dessein de Notre- Seigneur, que ce fût un mystère d'ignominie; parce que c'était l'honneur du monde qu'il entreprenait à la croix , comme son ennemi capital : et il est aisé de connaître que c'est la dérision qui prévaut dans l'esprit des Juifs , puisque c'est elle qui a inventé la plus grande partie des supplices. J'avoue qu'ils sont cruels et sanguinaires ; mais ils se jouent dans leur cruauté , ou plutôt la cruauté est leur jeu.
Il le fallait de la sorte , afin que le Fils de Dieu « fût soûlé d'opprobres , » comme l'avait prédit le prophète ' ; il fallait que le Roi de gloire fût tourné en ridicule de toutes manières , par ce roseau , par cette couronne et par cette pourpre ; il fallait pousser la raillerie jusque sur la croix , insulter à sa misère jusque dans les approches de la mort, enfin inventer pour l'amour de lui une nouvelle espèce de comédie , dont la catastrophe fût toute sanglante.
Que si l'ignominie de Notre-Seigneur est la principale partie de sa passion , c'est celle par conséquent dont il y a plus d'obligation de se revêtir. Exeamus igitur ad eum extra castra , improperium ejus portantes. Et toutefois •> chrétiens , c'est celle que l'on veut toujours retrancher : dans les plus grandes disgrâces, on est à demi-consolé , quand on peut sauver l'honneur et les apparences. Mais qu'est-ce que cet honneur, sinon une opinion mal fondée? et cette opinion trompeuse ne s'évanouira-t-elle jamais enfumée, en présence des décisions claires et formelles que prononce Jésus-Christ en croix! Nous sommes convenus, messieurs, que le Fils de Dieu a pesé les choses dans une juste balance ; mais il n'est plus question de délibérer ; nous avons pris sur nous toute cette dérision et tous ces opprobres; nous avons été baptisés dans cette infamie : In morte ipsius baptizati sumus ' : or sa mort est le mystère d'infamie , nous l'avons dit. Eh quoi ! tant d'opprobres , tant d'ignomi-
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nies , tant d'étranges dérisions , dans lesquelles nous sommes plongés dans le saint baptême , ne seront-elles pas capables d'étouffer en nous ces délicatesses d'honneur! Non, il règne parmi les fidèles : cette idole s'est érigée sur les débris de toutes les autres , dont la croix a renversé les autels. Nous lui offrons de l'encens ; bien plus , on renouvelle pour l'amour de lui les sacrifices cruels de ces anciennes idoles , qu'on ne pouvait contenter que par des victimes humaines ; et les chrétiens sont si malheureux que de chercher encore de vaines couleurs , pour rendre à cette idole trompeuse l'éclat que lui a ravi le sang de Jésus. On invente des raisons plausibles et des prétextes artificieux , pour excuser les usurpations de ce tyran , et même pour autoriser jusqu'à ses dernières violences; tant la discipline est corrompue , tant le sentiment de la croix est éteint et aboli parmi nous ! Chrétiens , lisons notre livre : que la croix de notre Sauveur dissipe aujourd'hui ces illusions ; ne sacrifions plus à l'honneur du monde , et ne vendons pas à Satan , pour si peu de chose, nos âmes qui sont rachetées par un si grand prix : c'est ma seconde partie.
SECOND POINT
C'est une chose assez surprenante, que dans celte vanité qui nous aveugle , et qui nous fait adorer toutes nos pensées il faille nous donner des leçons pour nous apprendre à nous estimer, et à faire cas de nous-mêmes. Mais c'est que l'homme est un grand abîme dans lequel on ne connaît rien ; où plutôt l'homme est un grand prodige , et un amas confus de choses contraires et mal assorties : il n'établit rien qu'il ne renverse, et il détruit lui-même tous ses sentiments.
Une marque de ce désordre , c'est que l'homme se cherche toujours , et ne veut pas se connaître ; il s'admire , et ne sait pas ce qu'il vaut. L'estime qu'il fait de lui-même , fait qu'il veut conserver tout ce qui le touche ; et cependant , par le plus indigne de tous les mépris , il prodigue son âme sans peine , et ne daigne pas seulement penser à une perte si considérable.
Cette âme est en effet un trésor caché , c'est un or très-fin dans de la boue , c'est une pierre précieuse parmi les ordures. La terre et la mortalité dont elle est couverte, empêchent de remarquer sa juste valeur. C'est pour cela qu'il a plu à Dieu que le mystère de notre salut se fît par échange; afin de nous faire entrer dans l'estime de ce que nous sommes, par la considération de notre prix. Ce n'est donc point dans les livres des philosophes que nous devons prendre une grande Idée de l'honneur de notre nature. La croix nous
découvre par un seul regard tout ce qui se peut lire sur cette matière. 0 âme, image de Dieu, viens apprendre ta dignité à la croix ; Jésus- Christ se donne lui-même pour te racheter. « Prends « courage , dit saint Augustin ' , âme raisonnable , « et considère combien tu vaux : » 0 anma, érige te, tanti vales. « Si tu parais vile et méprisable « àcausede la mortalité qui t'environne , apprends '< aujourd'hui à t'estimer par le prix auquel te met « la sagesse même : » 5* vos vobis terrena fragilitate viluistis , ex pretio vestro vos appendite^^ Appliquons-nous, chrétiens, à cette divine science , et méditons le mystère de cet échange admirable , par lequel Jésus-Christ s'est donné pour nous , afin de consommer l'œuvre de notre rédemption.
Mais pour cela rappelons en notre mémoire « que notre péché nous avait doublement vendus : » Venumdati sub peccato ^. Il nous avait vendus à Satan , auquel nous appartenions , comme des esclaves qu'il avait vaincus ; il nous avait vendus à la justice divine , à laquelle nous appartenions , conmie des victimes dues à sa vengeance.
Vous savez assez , chrétiens , que le démon avait surmonté les hommes , et qu'ils étaient devenus par conséquent sa proie : « car quiconque « est vaincu est esclave de celui qui l'a vaincu : » A quo enim quis superatus est, hujus etservus est^. Dieu même l'avait ainsi prononcé par un ordre admirable de sa justice : car , comme dit excellemment saint Augustin, « quoiqu'il ne « fasse pas les ténèbres , néanmoins il les range « et il les ordonne ; et il aime tellement la justice, « qu'il veut que la disposition en paraisse même « dans les ruines des péchés : » Non deserit ordinandas ruinas peccantium ^. C'est pourquoi le démon nous ayant vaincus , parce que nous nous étions vendus lâchement à lui. Dieu a voulu suivre cette loi , qu'on devient le bien de son conquérant, et qu'on appartient sans réserve à celui à qui l'on se donne sans condition : et, selon cette règle de justice , Dieu nous adjugea à notre vainqueur, et ordonna , par une juste sentence , que nous fussions livrés entre ses mains.
Lorsque Dieu , touché de miséricorde , voulut nous affranchir de ce joug de fer , « il n'usa pas, « dit sait Augustin *», de sa souveraine puissance , » et en voici la raison. Il voulut faire comprendre à l'homme, qui s'était vendu à si bas prix , combien il valait. Et d'ailleurs , c'est que Dieu s'é-
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lait proposé dans l'ouvrage de notre salut d'aller par les voies de la justice ; et comme nous étions passés dans la possession de notre ennemi , en vertu d'une sentence très-juste , il fallait nous retirer par les formes. 0 Jésus , voici votre ouvrage : ô Jésus , voici le miracle de votre charité estimable. C'est pourquoi vous avez vu, chrétiens, qu'il se livre volontairement à la puissance des ténèbres , et à la fureur de l'enfer. « Il attire , di- '< sent les saints Pères * , notre ennemi au combat , « en lui cachant sa divinité. » Cet audacieux s'approcha, et voulut l'assujettir sous sa servitude; mais aussitôt qu'il eut mis la main sur celui qui ne devait rien à la mort , parce qu'il était innocent, Dieu, qui dans l'œuvre de notre salut voulait faire triompher sa miséricorde , par l'ordre de sa justice, rendit en notre faveur ce jugement, par lequel il fut dit et arrêté que le diable , pour avoir pris l'innocent , serait contraint de lâcher les pécheurs : il perdit les coupables qui étaient à lui , en voulant réduire sous sa puissance Jésus- Christ , le juste , dans lequel il n'y avait rien qui lui appartînt. Ceux qui sont tant soit peu versés dans la lecture des saints docteurs , me rendront bien ce témoignage, qu'encore que je n'ai point cité leurs paroles , je n'ai rien dit en ce lieu , qui ne soit tiré de leur doctrine , et que c'est en cette manière qu'ils nous ont souvent expliqué l'ouvrage de la rédemption. Mais il nous faut encore élever plus haut , et entrer plus avant au fond du mystère , par des maximes plus élevées qu'ils ont prises des Écritures.
C'était à la justice divine que nous étions vendus et livrés , par une obligation bien plus équitable , mais aussi bien plus rigoureuse : car quiconque lui est redevable ne peut s'acquitter que par sa mort , et ne peut la payer que par son supplice.
Non , mes frères, nulle créature n'est capable de réparer l'injure infinie qu'elle a faite à Dieu par son crime. Les théologiens le prouvent fort bien par des raisons invincibles ; mais il suffit de vous dire que c'est une loi prononcée au ciel , et signifiée à tous les mortels par la bouche du saint Psalmiste : Non dabit Deo placaiionem suant , nec pretium redemptionis animœ suœ ' : '< Nul ne peut se racheter lui-même, ni rendre à « Dieu le prix de son âme. « Il peut s'engager à sa justice ; mais il ne peut plus se retirer de la servitude, il ne peut payer que par son supplice , par sa mort.
En vain le genre humain , effrayé par le senti-
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ment de son crime , cherche des victimes et des holocaustes pour les subroger en sa place ; dussent-ils désoler tous leurs troupeaux par des hécatombes , et les immoler à Dieu devant ses autels , il est impossible que la vie des bêtes paye pour la vie des hommes ; la compensation n'est pas suffisante : et c'est pourquoi cette maxime de l'apôtre est toujours d'une éternelle vérité , « qu'il « n'est pas possible que les péchés soient ôtés par « le sang des taureaux et des boucs : « Impossibile est sanguine taurorum et hircorum auferri pecciitaK Si bien que ceux qui les immolaient faisaient bien , à la vérité , une reconnaissance publique de ce que méritaient leurs crimes , mais ils n'en avançaient pas l'expiation. « Aussi , dit « le même apôtre ^ , ils multipliaient sans fi,n « leurs holocaustes , et toujours leurs péchés de- « meuraient sur eux. « Puis donc qu'il n'y avait parmi nous aucune ressource , que restait-il autre chose, sinon que Dieu réparât lui-même l'injustice de notre crime par la justice de notre peine , et satisfit à sa juste vengeance par notre juste punition?
Dans cette cruelle extrémité , que devenionsnous , chrétiens , si le Fils unique de Dieu n'eût proposé cet heureux échange , prophétisé par David , et rapporté par le saint apôtre ^ ? « 0 Père , « les holocaustes ne vous ont pas plu : » c'est en vain que les hommes tâchent de subroger en leur place d'autres victimes , elles ne vous sont pas agréables ; mais j'irai moi-même me mettre en leur place : tous les hommes sont dus à votre vengeance ; mais une victime de ma dignité peut bien remplir justement la place même d'une infinité de pécheurs : Tune dixi : Ecce venio.
Là se vit ce spectacle de charité, spectacle de miséricorde , auquel nous ne devrions jamais penser sans verser des larmes. Un Fils uniquement agréable , qui se met en la place des ennemis ! l'innocent , le juste , la sainteté même , qui se charge des crimes des malfaiteurs I celui qui était infiniment riche , qui se constitue caution pour les insolvables !
Mais , ô Père , consentirez-vous à cet échange? pourrez- vous voir mourir votre Fils, pour donner la vie à des étrangers? Un excès de miséricorde lui fera accepter cette offre ; son Fils devient sa victime en la place de tous les mortels. Mais que n'use-t-il entièrement de miséricorde? Je vous l'ai déjà dit , c'est qu'il veut faire triompher la miséricorde dans l'ordre de justice : premièrement , chrétiens , afin de glorifier ces deux attributs dans le mystère de notre salut , qui est le
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chef-d'œuvre de sa puissance : mais la raison la plus importante , c'est qu'il lui plaît de montrer ainsi son amour aux hommes; Sic Deus dilexit mundiim ' : « Dieu a tant aimé le monde. »
En effet , qui serait capable de bien pénétrer cette charité immense de Dieu envers nous ? Donner l'héritier pour les étrangers! donner le naturel pour les adoptifs ! Épanchons nos cœurs , âmes saintes , dans une pieuse méditation de ces paroles si tendres , et de cet échange si merveilleux. C'est déjà une bonté incomparable que Dieu ait voulu adopter des hommes mortels ; car, comme remarque excellemment saint Augustin % les hommes ne recourent à l'adoption, que lorsqu'ils n'espèrent plusd'enfants véritables ; sibien qu'elle n'est établie que pour venir au secours et suppléer au défaut de la nature qui manque. Et néanmoins, ô miséricorde ! Dieu a engendré dans l'éternité un Fils qui contente parfaitement son amour, comme il épuise entièrement sa fécondité ; et néanmoins , ô bonté incompréhensible ! lui qui a un Fils si parfait, par l'immensité de son amour, par les richesses infinies d'une charité surabondante , il donne des frères à ce premier-né , des compagnons à cet unique, et enfin* des cohéritiers à ce bien-aimé de son cœur. Il fait quelque chose de plus au Calvaire : non-seulement il joint à son propre Fils des enfants qu'il adopte par miséricorde; mais, ce qui passe toute créance , il livre son propre Fils à la mort, pour faire naître les adoptifs. Qui voudrait adopter à ce paix, et donner son Fils pour des étrangers ? et néanmoins c'est ce que fait le Père éternel : Sic Deus dilexit mundum. Pesons un peu ces paroles : « Il a tant aimé le monde, » dit le Fils de Dieu : voilà le principe de l'adoption; « qu'il a donné « son Fils unique : » voilà le Fils unique livré à la mort ; paraissez maintenant , enfants adoptifs : « Afin que ceux qui croient ne périssent pas; mais « qu'ils aient la vie éternelle : " ne voyez-vous pas l'échange admirable? Il donne son propre Fils à la mort, pour faire naître les enfants d'adoption. Cette même charité du Père qui le livre, qui l'abandonne, qui le sacrifie, nous adopte , nous vivifie et nous régénère. Comme si le Père éternel , ayant vu que l'on n'adopte des enfants que lorsque l'on a perdu les véritables , un amour saintement inventif lui avait heureusement inspiré pour nous ce conseil de miséricorde , de perdre en quelque sorte sou Fils , pour donner lieu à l'adoption, et de faire mourir l'unique héritier, pour nous faire entrer dans ses droits.
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» Senn. u , n" 26 , t. v, col. 296 et seqq.
Par conséquent, ô enfants adoptifs, que vous coûtez au Père éternel I mais que vous êtes chers et estimables à ce Père , qui donne son Fils, et ce Fils qui se donne lui-même pour nous! voyez à quel prix il vous achète. Un grand prix , dit le saint apôtre, un prix infini : Pretio empti estis, nolite fieri servi hominum^ : « Vous êtes ache- « tés d'un prix, c'est-à-dire, d'un prix infini et « inestimable; ne vous rendez pas esclaves des « hommes. » Un de vos amis vous aborde , un de ces amis mondains qui vous aiment pour le siècle et les vanités : il \ous veut donner un sage conseil ; comme il vous honore , dit-il , et qu'il vous estime , il désire votre avancement ; c'est pourquoi il vous exhorte de vous embarquer dans cette intrigue , peut-être malicieuse , d'engager ce grand dans vos intérêts , peut-être au préjudice de la conscience : prenez garde soigneusement, et ne vous rendez pas esclave des hommes. Vous avez un autre homme qui vous estime ; cet homme c'est Jésus-Christ , qui est aussi votre Dieu : c'est lui qui vous estime véritablement, parce qu'i l vous a acheté au prix de son sang : parce que cet ami vous estime, il veut vous engager dans le siècle ; parce que Jésus vous estime , il veut vous élever au-dessus du siècle : vous promettez beaucoup, vous dit-il , et l'estime qu'il fait de vous fait qu'il voudrait vous voir dans le monde en la place dont vous êtes digne ; mais Jésus , qui vous estime véritablement, ne voit rien dans le monde qui vous mérite. Car que voyez-vous dans le monde qui puisse contenter une âme pour laquelle Jésus-Christ se donne? Quand on vous représente ce que vous valez , n'entrez pas tout seul dans la balance, pesez-vous avec votre prix, et vous trouverez que rien n'est digne de vous , que ce qui est digne aussi de Jésus-Christ même. Pretio empti estis : ne vous rendez pas esclave de la complaisance, ne vous donnez pas à si bas prix, ne vous vendez pas pour si peu de chose. « Non,. « non , mes frères, dit saint Augustin , ne soyons- « pas vils à nous-mêmes , nous qui sommes si « précieux au Père , qu'il nous achète au Calvaire « du sang de son Fils ; et encore n'étant pas con- « tent de nous le donner une fois , il nous le verse « tous les jours sur ces saints autels : » Tarn caros œstimat, ut nobis quotidie Unigeniti sut pretiosissinmn sanguinemfundat*.
Entrons aujourd'hui sérieusement dans «ne grande estime de ce que nous sommes en qualité de chrétiens, et que cette pensée nous retienne dans nos crimes les plus secrets. Si vous aviez un témoin , ses yeux vous inspireraient de la retenue. Si vous perdez de vue Dieu qui vous
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regarde , songez du moins à vous-même , après le prix que vous coûtez au Sauveur. Comptezvous dorénavant pour quelque chose ; ayez honte de vous-même , à cause de vous-même ; respectez vos yeux et votre présence. Unusquisque dignum se existimet coram quo si delictum cogitaverit, erubescat ^ : « Que chacun ait une si « grande idée de lui-même , qu'il rougisse à la « seule pensée du péché. »
Mais en apprenant aujourd'hui à nous estimer par notre prix, méditons aussi attentivement, que « nous ne sommes pas nous-mêmes, « et regardons-nous dans cette vue que « nous sommes « des personnes achetées. » Jésus-Christ ne s'est pas donné à pure perte : aussi , dit l'apôtre , « vous n'êtes plus à vous ; car vous avez été ache- « tés d'un grand prix : » Non estis veslri ; empti enim estis pretio magno'. Nous pouvons aisément connaître, non-seulement combien légitimement, mais combien étroitement et intimement nous sommes acquis au Sauveur, si nous savons entendre les lois de cet échange mystérieux. « Ce n'a point été par des choses corrupti- 1 blés comme de l'or ou de l'argent , que vous X avez été rachetés de la vanité paternelle et hé- « réditaire de votre première vie , mais par le « précieux sang de Jésus-Christ , comme de l'A- « gneau sans tache : » Non enim corruptibitibus auro vel argento redempii estis de vana vestra conversatione ; sedpretioso sanguine quasi Agniimmaculati Chrisii^. Nous avons déjà dit , messieurs , que l'achat n'est pas une perte , mais un échange ; vous me donnez , et je donne : je me dessaisis, en achetant , de ce que je donne ; mais néanmoins je ne le perds pas , parce que ce que je reçois me tient lieu de ce que je donne, et en fait le remplacement : lois du commerce qui ne peuvent être renversées, sans ruiner tous les fondements de la société humaine. Ce n'est pas sans raison , messieurs , que l'Ecriture nous dit si souvent que Jésus- Christ s'est donné pour nous. Il ne nous achète pas, dit saint Pierre , ni par or, ni par argent , ni par des richesses mortelles; car étant maître de tout l'univers , cela ne lui coûtait rien : mais parce qu'il nous voulait acheter beaucoup pour marque de son estime , il a voulu qu'il lui en coûtât ; et afin que nous entendions jusqu'à quel point nous lui sommes chers, il a donné son sang d'un prix infini; il a voulu se donner lui-même : par conséquent nous lui tenons lieu de sa chair, de son sang , de sa propre vie; et par conséquent, lorsque nous nous retirons de lui, nous [lui] faisans la même
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injure, que si nous lui arrachions un de ses membres. Nous portons sa croix sur nos fronts , nous sommes teints de son sang; n'effaçons pas les marques d'une si glorieuse servitude; consacrons au Sauveur toute notre vie , puisqu'il l'a si bien achetée , et ne rompons pas un marché qui nous est si avantageux. Car comme il ne nous achète que comme Sauveur, il ne nous achète que pour nous sauver ; et il va combattre à toute outrance , si je puis parler de la sorte, contre la justice de son Père , pour nous gagner le ciel qu'elle nous ferme.
TROISIÈME POINT
Il n'y a rien qui attache les attentions , comme le spectacle d'un grand combat qui décide des intérêts de deux puissances opposées : les voisins intéressés le considèrent avec tremblement ; et les plus indifférents sont émus dans l'attente d'un événement si remarquable.
J'ai à vous proposer ici un combat , où se décide la cause de notre salut , dans lequel un Dieu combat contre un Dieu , le Fils contre son Père, et en quelque sorte contre lui-même. Mais comme on ne combat contre Dieu qu'en lui cédant, le Dieu-Homme qui est le tenant contre la justice divine, pendant qu'elle marche contre lui personnellement armée de toutes ses vengeances, paraît armé de sa part d'une obéissance profonde : toutefois par cette obéissance toute-puissante, la justice divine est vaincue, les portes du ciel sont forcées, et l'entrée en est ouverte aux enfants d'Adam , qui en étaient exclus par leurs crimes, « Il est entré une fois dans le sanctuaire avec son « propre sang, nous ayant acquis une rédemption « éternelle : » Per proprium sanguinem introivit semel in sancta, œterna redemptione inventa '.
C'est ici la principale partie de la passion du Sauveur, et c'est , pour ainsi dire , l'âme du mystère ; mais c'est un secret incompréhensible. Un Dieu qui se venge sur un Dieu , un Dieu qui satisfait à un Dieu, qqi pourrait approfondir un si grand abîme? Les bienheureux le voient, et ils en sont étonnés ; mais qu'en peuvent penser les mortels? Disons néanmoins, messieurs, selon notre médiocrité , ce qu'il a plu à Dieu que nous en sussions par son Écriture divine, et apprenons premièrement du divin apôtre quelles armes tient en main le Père, quand il marche contre son Fils. Il est armé de son foudre , je veux dire de cette terrible malédiction qu'il lance sur les têtes criminelles. Quoi , ce foudre tombera-t-il sur le Fils de Dieu? Écoutez l'apôtre saint Paul : « Il est fait
i Heir. ix, 12.
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« pour nous malédiction : » Factus pro nobis maledictum ' : le grec porte, exécration.
Pour entendre le sens de l'apôtre , vous voyez qu'il faut méditer avant toutes choses quelle est la force, quelle est l'énergie de la malédiction divine ; mais il faut que Dieu l'explique lui-même par la bouche du divin Psalmiste. Induit maledictionem sicut vesiimentum , et intravit sicut aqua in interiora ejus , et sicut oleum in ossibus ejus * : « La malédiction l'environne comme un « vêtement; elle entre comme de l'eau dans son « intérieur, et pénètre comme de l'huile jusqu'à « ses os. » Voilà donc trois effets terribles de la divine malédiction. Elle environne les pécheurs par le dehors ; elle entre jusqu'au dedans , et s'attache aux puissances de leur âme : mais elle passe encore plus loin; elle pénètre, comme de l'huile , jusqu'à la moelle de leurs os : elle perce jusqu'au fond de leur substance. Jésus chargé des péchés des hommes, en qualité de répondant et de caution , est frappé de ces trois foudres , ou plutôt de ces trois dards du foudre de Dieu. Expliquons ceci en peu de paroles, autant que le sujet le pourra permettre.
L'un des privilèges des justes , c'est que Dieu les assure , dans les saintes Lettres , que sa miséricorde les environne. « Celui qui espère au Sei- « gneur, sera environné de sa miséricorde : » Sperantem autem in Domino misericordia circumdabit ^. Il veut par là que nous entendions qu'il fait, pour ainsi dire, la garde autour d'eux pour détourner de sa main les coups qui menacent leurs têtes; qu'il bride la puissance de leurs ennemis, et qu'il les met à couvert de toutes les insultes du dehors , sous l'aile de sa protection.
Ainsi le premier degré de malédiction, c'est que Dieu retire des pécheurs cette protection extérieure , et les laisse par conséquent exposés à un nombre infini d'accidents fâcheux , qui menacent de toutes parts la faiblesse humaine. Je vous ai déjà fait voir, chrétiens, que Jésus a été réduit à ce triste état par la volonté de son Père , qu'il s'y est assujetti volontairement en qualité de victime , et comme ce que j'aurais à dire sur ce sujet, tomberait à peu près dans le même sens de ma première partie , pour ne vous point accabler par des redites dans un discours déjà assez long, je remarquerai seulement cette circonstance.
C'est que la protection de Dieu sur les justes leur est promise , principalement dans le temps des afflictions ; parce que Dieu , comme un bon ami, se plaît de faire paraître à ses serviteurs, dans le temps des adversités , la fidélité de ses
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soins. De là vient que , lorsqu'il semble les abandonner, il fait luire sur eux ordinairement , par certaines voies imprévues, qui ne manquent jamais à sa providence , quelque marque de sa faveur. Jésus n'en voit pas la moindre étincelle; si bien qu'en se plaignant que Dieu le délaisse ' , dans les termes du roi-prophète, il pouvait encore ajouter ce qu'il dit en un autre Ueu * : V^ quid, Domine, recessisti longe ?'<^ ODieu ! pour- « quoi vous êtes-vous retiré si loin , » qu'il semble que je vous perde de vue? Despicis in opportunitatibus : « Vous , qui vous glorifiez d'être si « fidèle , vous me dédaignez dans l'occasion lors- ■< que j'ai le plus besoin de votre secours ; >- Despicis in opportunitatibus : et quelle est cette occasion ?/w tribulatione : « 0 Dieu I vous me méprisez « dans l'extrémité de mes angoisses. »
Voilà l'état du Sauveur. Mais disons ici en passant aux enfants de Dieu qui semblent abandonnés parmi leurs ennuis, qu'ils considèrent Jésus; qu'ils sachent que Dieu , cet ami fidèle, ne nous manque jamais aux occasions : mais ce n'est pas à nous de les lui prescrire ; elles dépendent de l'ordre de ses décrets , et non de l'ordre des temps; il suffit que nous soyons assurés qu'il viendra infailliblement à notre secours , pourvu que nous ayons la force d'attendre.
Après ce mot de consolation que nous devions, ce me semble , aux affligés, revenons maintenant au Fils de Dieu, et voyons la divine malédiction qui commence à pénétrer son intérieur, et le frappe dans les puissances de l'âme : suivons toujours l'Écriture sainte , et ne parlons point sans la loi.
J'ai appris de cette Écriture que Dieu a un visage pour les justes , et un visage pour les pécheurs : le visage qu'il a pour les justes est un visage serein et tranquille , qui dissipe tous les nuages , qui calme tous les troubles de la conscience ; un visage doux et paternel qui remplit « l'âme d'une « sainte joie : » Adimplebis me lœtitiacum vultu tuo^. 0 Jésus! il était autrefois pour vous : autrefois; mais maintenant la chose est changée. Il y a un autre visage que Dieu tourne contre les pécheurs ; un visage dont il est écrit : Vultus autem Domini super facientes mala ■* : « Le visage de « Dieu sur ceux qui font mal ; » visage terrible et épouvantable , le visage de la justice irritée , dont Dieu étonne les réprouvés. Ah ! si nous pouvions ouvrir les yeux pour considérer ce visage ! Jésus lui-même en est étonné , parce qu'il porte l'image d'un criminel . Voyez en l'image et en la peinture ce
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que c'est qu un ciime réel , ce que c'est qu'un pécheur véritable. Si in viridi ligno hœcfaciunt, in arido quidjlet ' ? « Si le bois vert est ainsi traité , « que sera-ce du bois sec? » 0 grâce I ô rémission ! ô salut des hommes ! que vous coûtez à Jésus ! Son Père lui paraît avec ce visage ; il lui montre cet œil enflammé ; il lance contre lui ce regard terrible , « q"i allume le feu devant lui : » Ignis in, conspectu ejus exardescet Ml le regarde enfin comme un criminel , et la vue de ce criminel lui fait en quelque sorte oublier son Fils.
Mon Sauveur en est étonné. Voyez comme il entre aussi dans ce sentiment , et comme il prend en vérité l'état du pécheur. Ah ! c'est ici mon salut. Je me plais de m'occuper dans cette pensée : j'aime à voir que mon Sauveur prend mes sentiments , parce que c'est en cette manière qu'il me donne la liberté de prendre les siens : parce qu'il parle à Dieu comme un pécheur, ah ! c'est ce qui me donne la liberté de parler comme un innocent. Je remarque donc, âmes saintes, que dès le commencement de sa passion , il ne parle plus à Dieu qu'en tremblant : lui qui priant autrefois commençait sa prière par l'action de grâces ^ , assuré d'être toujours ouï ; lui qui disait si hardiment : « Père , je le veux ^ ; >' dans le jardin des Olives il commence à tenir un autre langage. « Père , dit- « il, s'il est possible; Père, si vous voulez, dé- '< tournez de moi ce calice : non ma volonté, mais < la vôtre ^. » Est-ce là le discours d'un Fils bienaimé? Ehl vous disiez autrefois si assurément : « Tout ce qui est à vous est à moi ; tout ce qui « est à moi est à vous ^. « Il a été un temps qu'il pouvait parler delà sorte : maintenant que le Fils unique est caché et enveloppé sous le pécheur, il n'ose plus lui parler avec cette liberté première ; il prie avec tremblement; et enfin, dans la suite de sa passion , se voyant toujours traité comme un criminel , ne découvrant plus aucun trait de la bonté de son Père, il n'ose plus aussi lui donner ce nom ; et pressé d'une détresse incroyable, il ne l'appelle plus que son Dieu : « Mon « Dieu , mon Dieu , pourquoi m'avez-vous aban- « donné? » Deus meus, Deus meus, ut quid dereliquisti me'^'i.
Mais la cause principale de cette plainte , c'est que la colère divine , après avoir occupé toutes ses puissances, avait produit son dernier effet, en perçant et pénétrant jusqu'au fond de l'âme. Je n'aurais jamais fini ce discours, si j'entrepre-
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nais de vous expliquer combien ce coup est terrible. Il suffit que vous remarquiez qu'il n'appartient qu'à Dieu seul d'aller chercher l'âme jusque dans son centre. Le passage en est fermé aux attaques les plus violentes des créatures : Dieu seul, en la faisant, se l'est réservé ; et c'est par là qu'il la prend quand il veut la « renverser par les fon- « déments , » selon l'expression prophétique : Commovebit illos a fundamentis '. C'est ce qui s'appelle , dans l'Écriture , « briser les pécheurs ; » Deus conteret eos ^ Voyez ici combien il est terrible de tomber entre les mains du Dieu vivant : c'est pour cela que Dieu a suivi cette voie de justice. Isaïe l'a dit clairement dans ce beau chapitre, qui s'entend de Jésus-Christ à la lettre : « Le Sei- « gneur l'a voulu briser; » Dominus voluit conte rere eum in infirmitate ^ : et pour achever la perfection de son sacrifice , il fallait qu'il fût encore froissé par ce dernier coup.
Je ne crains point de dire que tous les autres tourments de notre Sauveur, quoique leur rigueur soit insupportable , ne sont qu'une ombre et une peinture , en comparaison des douleurs , de l'oppression , de l'angoisse que souffre son âme très-sainte , sous la main de Dieu qui la froisse.
De quelle sorte le Fils de Dieu a pu ressentir ce coup de foudre , c'est un secret profond qui passe de trop loin notre inteHigence ; soit que sa divinité se fût comme retirée en elle-même ; soit que ne faisant sentir sa présence qu'en une certaine partie de son âme , ce qui n'est pas impossible à Dieu , « dont la vertu pénétrante , comme « dit saint Paul ^ , va jusqu'aux divisions les plus «délicates de l'âme d'avec l'esprit, » elle eût abandonné tout le reste aux coups de la vengeance divine; soit que, par quelque autre miracle inconnu et inconcevable aux mortels, elle ait trouvé le moyen d'accorder ensemble l'union très-étroite de Dieu et de l'homme , avec cette extrême désolation où l'Homme-Jésus-Christ a été plongé sous les coups redoublés et multipliés de la vengeance divine. Quoi qu'il en soit , et de quelque sorte que se soit accompli un si grand mystère en la personne de Jésus-Christ^ toujours est-il assuré qu'il n'y avait que le seul effort d'une détresse incompréhensible , qui pût arracher du fond de son cœur cette plainte étiange qu'il fait à son Père : Quarc me dereliquisti ? « Pourquoi m'avez-vous abandonné ? »
Le croirions-nous , chrétiens , si l'Écriture divine ne nous l'apprenait, que pendant cette guerre ouverte qu'un Dieu vengeur faisait à son
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Fils, le mystère de notre paix se négociait? On avançait pas à pas la conclusion d'un si grand traité ; et « Dieu était en Christ , se réconciliant « le monde '. » Comme on voit quelquefois dans un grand orage , le ciel semble s'éclater et fondre tout entier sur la terre ; mais en même temps qu'il se décharge , il s'éclaircit peu à peu , jusqu'à ce qu'il reprend enfin sa première sérénité, calmé et apaisé , si je puis parler de la sorte , par sa propre indignation ; ainsi la justice divine, éclatant sur le Fils de Dieu de toute sa force , se passe peu à peu en se déchargeant ; la nue crève et se dissipe; Dieu commence à ouvrir aux enfants d'Adam cette face bénigne et riante : et par un retour admirable , qui comprend tout le mystère de notre salut, pendant qu'il frappe sans miséricorde son Fils innocent pour l'amour des hommes coupables , il pardonne sans réserve aux hommes coupables pour l'amour de son Fils innocent.
Mais aussi c'est que sa rigoureuse justice fut si fortement combattue par le Fils de Dieu , qu'il fallut enfin qu'elle se rendît , et qu'elle laissât emporter le ciel à une si grande violence. 0 ciel, enfin tu nous es ouvert : nous ne sommes plus des bannis , chassés honteusement de notre patrie. C'est ici qu'il faut lire notre instruction : car nous avons aussi à conquérir le ciel ; mais il faut l'attaquer par les mêmes armes.
Le Sauveur s'est donc servi de deux sortes d'armes contre la sévérité de son Père , la contrition et l'obéissance. Car comme elle avait pour objet le péché des hommes, et qu'il fallait en détruire la coulpe et la peine , il a opposé à la coulpeune douleur immense des crimes : Magna est velut mare contritio tua * ; et satisfait à la peine par une obéissance infatigable, déterminée à tout endurer. Disons l'un et l'autre en peu de paroles : c'est la moralité de ce discours.
Je dis premièrement, chrétiens, que se trouvant chargé, investi, accablé des péchés du monde, il les envisage tous en détail ; il les pèse à cette juste balance de sa divine sagesse ; il les confronte aux règles immuables , dont elles violent l'équité par leur injustice; et connaissant parfaitement, pénétrant profondément leur énormité , par l'opposition aux principes , il gémit sur tous nos désordres , avec toute l'amertume que chacun mérite. Ah! disait autrefois David : « Mes iniquités m'ont saisi et environné de tou- « tes parts , elles se sont multipliées plus que les « cheveux de ma tête ; » et pendant que je m'applique à les déplorer, « mon cœur tombe en dé-
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« faillance , » ne pouvant fournir à tant de larmes : Comprehenderunt me iniquitales meœ, muUiplicatœ sunt super capillos capitis mei ; et cormeum dereliquit me '. Que dirais-je donc maintenant de vous , ô cœur du divin Jésus , environné et saisi par l'infinité de nos crimes ? Où avez-vous pu trouver place à tant de douleurs qui vous percent , à tant de regrets qui vous déchirent?
En unité de cette douleur par laquelle le Fils de Dieu déplore nos crimes , brisons nos cœurs devant lui, par l'esprit de componction : car qu'attendons-nous, chrétiens, à regretter nos péchés? jamais nous n'en verrons l'horreur plus à découvert que dans la croix de Jésus. Dieu nous a voulu donner ce spectacle de la haine qu'il a pour eux , et de la rigueur qu'ils attirent , afin que les voyant si horribles en la personne du Fils de Dieu , où ils ne sont que par transport , nous puissions comprendre par là quels ils doivent être en nos cœurs , dans lesquels ils ont pris naissance. Ça donc , ô péché régnant ! ô iniquité dominante ! que je te recherche aujourd'hui dans le fond de ma conscience. Est-ce un attachement vicieux? est-ce un désir de vengeance? une inimitié invétérée? 0 vengeance ! oses-tu paraître, quand Jésus outragé à l'extrémité demande pardon pour ses ennemis? Vous le savez, je ne le sais pas; mais je sais que tant que vous la laisserez régner dans vos cœurs , le ciel , toujours d'airain sur vos têtes , vous sera fermé sans miséricorde ; et au contraire , que la justice divine , toujours inflexible et inexorable , ouvrira sous vos pas toutes les portes de l'abîme. Renversez donc aujourd'hui ce règne injuste et tyrannique : donnez cette victoire à Jésus-Christ ; que sa croix emporte sur vous cet attachement , ou cette aversion criminelle; qu'il brise une liaison mal assortie; qu'il renoue une rupture mal faite : délivrez-nous de la tyrannie [de cette passion] par l'effort d'une contrition sans mesure . Le Fils de Dieu commence à gémir; suivez et sanctifiez votre repentir par la société de ses douleurs.
Mais pour surmonter tout à fait la justice de Dieu son Père , il s'arme encore de l'obéissance : sur quoi je vous dirai seulement ce mot , car i' est temps de conclure, que ce qu'il y a de plus important pour contenter la justice , c'est l'acceptation volontaire de tous les supplices, c'est la pratique de l'obéissance d'adorer la justice de Dieu, non-seulement en elle-même, mais dans son propre supplice. Deus, Deus meus, quare me dereliquisti ? C'est la plainte du délaissement; mais il confesse en même temps qu'il est équi-
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table : Longe a sainte mea verha delictorum meorum ' : les péchés , qui sont devenus les miens par transport, l'ont bien mérité : c'est pourquoi , dès le commencement de sa passion , il ne parle plus de son innocence; il ne songe qu'à porter les coups. Ainsi s'étant abaissé infiniment davantage qu'Adam ni tous ses enfants n'ont été rebelles, il a réparé toutes les injures par lesquelles ils déshonoraient la bonté de Dieu. La justice divine s'est enfin rendue , et a ouvert toutes les portes de son sanctuaire.
« Ayant donc cette confiance de pouvoir en- « trer dans le sanctuaire , ayant cette voie nou- -i velle que le Fils de Dieu nous a ouverte, je « veux dire sa sainte chair, qui est la propitia- « tion de nos crimes, approchons-nous de lui avec « un cœur vraiment sincère , et avec une pleine K foi : « Habentes Jîduciam in introitu sanctorum in sanguine ChrisH, quam initiavit nobis viam novani et viventem per velamen , idest, camem suam... accedamus cum vero corde in plenitudine fidei ^ Suivons, mes frères, après Jésus-Christ ; mais il faut combattre aussi bien que lui contre la justice. Mais n'est-ce pas assez qu'il l'ait désarmée et qu'il ait porté en lui-même tout le fardeau de ses vengeances ? ne croyez pas qu'il ait tant souffert pour nous faire aller au ciel à notre aise. Il a soutenu tout le grand effort pour payer nos dettes ; il nous a laissé de moindres épreuves , mais néanmoins nécessaires pour entrer en conformité de son esprit , et être honoré de sa ressemblance.
Approchons du sacrement de la pénitence avec un esprit généreux , résolus de satisfaire à la justice divine par une pénitence ferme et vigoureuse. La satisfaction nous doit rendre conformes à Jésus crucifié : mon Sauveur, quand je vois votre tête couronnée d'épines, votre chair déchirée, votre corps tout couvert de plaies , votre âme percée de tant de douleurs; je dis aussitôt en moi-même : Quoi donc , une courte prière , ou quelque légère aumône , ou quelque effort médiocre sont-ils capables de me crucifier avec vous? ne faut-il point d'autres clous pour percer mes pieds , qui tant de fois ont couru aux crimes , et mes mains qui se sont souillées par tant d'injustices? Que si notre délicatesse ne peut plus supporter les peines du corps que l'Église imposait autrefois par une discipline si salutaire, récompensons-nous sur les cœurs : ne sortons point les yeux secs de ce grand spectacle du Calvaire. « Tous ceux qui assistaient , « dit saint Luc , s'en retournaient frappant leurs « poitrines : » Perculiente pectora sua reverte-
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bantur '. Jésus-Christ mourant avait répandu un certain esprit de componction et de pénitence : qu'il ne soit pas dit , chrétiens , que nous soyons plus durs que les Juifs; [autrement] Dieu vengera sur nous la mort de son Fils. Faisons retentir tout le Calvaire de nos cris et de nos sanglots ; pleurons amèrement nos iniquités, irritons-nous saintement contre nous-mêmes; rompons tous ces indignes commerces; quittons cette vie mondaine et licencieuse ; mourons enfin au péché avec Jésus-Christ : c'est lui-même qui nous le demande. Jésus , qui n'a jamais cessé d'exhorter les hommes à se repentir de leurs crimes, jusqu'à l'extrémité de son agonie , ramasse ses forces épuisées : il fait un dernier effort , lui dont le cri a été ouï du Lazare jusqu'au tombeau ; « dont les morts •< entendront la voix , et ceux qui l'entendront « vivront : » Mortui audient vocem Filii Dei; et qui audierint, vivent ^ Écoutez ce grand cri qu'il fait en mourant, qui étonne le centenier qui le garde, qui arrête tous les yeux des spectateurs, qui étonne toute la nature , et que le ciel et la terre écoutent par un silence respectueux ; c'est qu'il vous invite à la pénitence ; il vous avertit de sa mort prochaine , afin que vous mouriez avec lui. Il va mourir, il baisse la tête, ses yeux se fixent , il passe , il expire : c'en est fait ; il a rendu l'âme. Eh bien! sommes-nous morts avec lui? allons-nous commencer une vie nouvelle par la conversion de nos mœurs ?puis-je l'espérer, chrétiens? quelle marque m'en donnerez- vous? Ahî ce n'est pas à moi qu'il la faut donner : donnez-la au sauveur Jésus , qui vous la demande. Ne sortez point de ce temple sans lui confesser vos péchés dans l'amertume de vos cœurs : entrez dans les sentiments de sa mort par les douleurs de la pénitence, et vous participerez bientôt au bonheur de sa résurrection glorieuse. Amen.
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Fermeté immobile , magnificence et équité du testament de Jésus. Nécessité de l'effusion de son sang; avec quelle ardeur et quelle profusion il le répand. Motifs que sa passion nous fournit d'une sainte horreur contre les désordres de notre vie, et d'un généreux détachement de la créature. Raison des souffrances qu'il endure, et de l'ignominie dont il est couvert. Impression que nous devons ressentir de ses douleurs , pour avoir part à la grâce qu'elles nous ont méritée. Peinture vivante de Jésus-Christ mourant , dans les pauvres : sa passion retracée dans leur personne.
Hic est sanguis meus dotI testamenti.
C'est ici mon sang; lesang du nouveau testament. Matth. xxvi, 28.
Le testament de Jésus-Christ a été scellé et cacheté durant le cours de sa vie ; il est ouvert aujourd'hui publiquement sur le Calvaire , pendant que l'on y étend Jésus à la croix : c'est là qu'on voit ce testament gravé en caractères sanglants sur sa chair indignement déchirée ; autant de plaies, autant de lettres; autant de gouttes de sang qui coulent de cette victime innocente , autant de traits qui portent empreintes les dernières volontés de ce divin Testateur. Heureux ceux qui peuvent entendre cette belle et admirable disposition que Jésus a faite en notre faveur, et qu'il a confirmée par sa mort cruelle ! Nul ne peut connaître cette écriture , que l'esprit de Jésus ne l'éclairé, et que le sang de Jésus ne le purifie. Ce testament est ouvert à tous : et les Juifs et les Gentils voient le sang et les plaies de Jésus crucifié; « mais ceux-là n'y voient que scandale, « et ceux-ci n'y voient que folie '. » Il n'y a que nous, chrétiens, qui apprenons de Jésus- Christ même que le sang qui coule de ses blessures est le sang du nouveau testament ; et nous sommes ici assemblés, non tant pour écouter, que pour voir nous-mêmes dans la passion du Fils de Dieu la dernière volonté de ce cher Sauveur, qui nous a donné toutes choses , quand il s'est lui-même donné pour être le prix de nos âmes.
Il y a dans un testament trois choses considérables : on regarde en premier lieu si le testament est bon et valide : on regarde en second lieu de quoi dispose le testateur en faveur de ses héritiers : et on regarde en troisième lieu ce qu'il leur ordonne. Appliquons ceci , chrétiens , à la dernière volonté de Jésus mourant : voyons la validité de ce testament mystique , par le sang et
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par la mort du testateur : voyons la magnificence de ce testament , par les biens que Jésus-Christ nous y laisse : voyons l'équité de ce testament, par les choses qu'il nous y ordonne. Disons encore une fois , afin que tout le monde l'entende , et proposons le sujet de tout ce discours. J'ai dessein de vous faire lire le testament de Jésus , écrit et enfermé dans sa passion : pour cela , je vous montrerai combien ce testament est inébranlable , parce que Jésus l'a écrit de son propre sang : combien ce testament nous est utile , parce que Jésus nous y laisse la rémission de nos crimes : combien ce testament est équitable , parce que Jésus nous y ordonne la société de ses souffrances : voilà les trois points de ce discours. Le premier nous expliquera le fond du mystère de la passion ; et les deux autres en feront voir l'application et l'utilité : c'est ce que j'espère de vous faire entendre avec le secours de la grâce.
PBEMIER POINT.
Comme toutes nos prétentions sont uniquement appuyées sur la dernière disposition de Jésus mourant , il faut établir avant toutes choses la validité de cet acte , qui est notre titre fondamental : ou plutôt , comme ce que fait Jésus-Christ se soutient assez de soi-même , il ne faut pas tant l'établir, qu'en méditer attentivement la fermeté immobile, afin d'appuyer dessus notre foi. Considérons donc, chrétiens , quelle est la nature du testament de Jésus : disons en peu de paroles ce qui sera de doctrine, et seulement pour servir d'appui; et ensuite venons bientôt à l'application. Un testament, pour être valide, doit être fait selon les lois : chaque peuple , chaque nation a ses lois particulières. Jésus , soumis et obéissant , avait reçu la sienne de son Père ; et comme , dans l'ordre des choses humaines , il y a des testaments qui doivent être écrits tout entiers de la propre main du testateur, celui de notre Sauveur a ceci de particulier, qu'il devait être écrit de son propre sang, et ratifié par sa mort , et par sa mort violente. Dure condition qui est imposée à ce charitable Testateur ; mais condition nécessaire , que saint Paul nous a expliquée dans la divine Épître aux Hébreux. « Un testament, dit ce grand apôtre», « n'a de force que par le décès de celui qui teste : « tant qu'il vit , le testament n'a pas son effet ; « de sorte que c'est la mort qui le rend fixe et in- « variable : » c'est la loi générale des testaments. « Il fallait donc, dit l'apôtre, que Jésus mourût, <i afin que le nouveau testament , qu'il a fait en « notre faveur, fût confirmé par sa mort. » Une mort commune ne suffisait pas ; il fallait qu'elle fût tragique et sanglante ; il fallait que tout son
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.sang fût versé et toutes ses veines épuisées , afin qu'il nous pût dire aujourd'liui : « Ce sang, que « vous voyez répandu pour la rémission des pé- « chés, c'est le sang du nouveau testament, » qui est rendu immuable par ma mort cruelle et ignominieuse : Hic est enim sanguis meus novi testamenii... in remissionem peccatorum\
Que si vous me demandez pourquoi ce Fils bienaimé avait reçu d'en haut cette loi si dure, de ne pouvoir disposer d'aucun de ses biens , que sous une condition si onéreuse ; je vous répondrai , en un mot , que nos péchés l'exigeaient ainsi. Oui , Jésus eût bien pu donner, mais nous n'étions pas capables de rien recevoir; notre crime nous rendait infâmes, et entièrement incapables de recevoir aucun bien : car les lois ne permettent pas de disposer de ses biens en faveur de criminels condamnés , tels que nous étions par une juste sentence. Il fallait donc auparavant expier nos crimes : c'est pourquoi le charitable Jésus, voulant nous donner ses biens qui nous enrichissent , il nous donne auparavant son sang qui nous lave , afin qu'étant purifiés , nous fussions capables de recevoir le don qu'il nous a fait de tous ses trésors. Allez donc , ô mon cher Sauveur, allez au jardin des Olives, allez en la maison de Caïphe, allez au prétoire de Pilate, allez enfin au Calvaire, et répandez partout avec abondance ce sang du nouveau testament , par lequel nos crimes sont expiés et entièrement abolis.
C'est ici qu'il faut commencer à contempler Jésus-Christ dans sa passion douloureuse , et à voir couler ce sang précieux de la nouvelle alliance , par lequel nous avons été rachetés : et ce qui se présente d'abord à mes yeux , c'est que ce divin sang coule de lui-même dans le jardin des Olives; les habits de mon Sauveur sont percés , et la terre tout humectée de cette sanglante sueur qui ruisselle du corps de Jésus. 0 Dieu ! quel est ce spectacle qui étonne toute la nature humaine? ou plutôt quel est ce mystère qui nettoie et qui sanctifie la nature humaine? Je vous prie de le bien entendre.
N'est-ce pas que notre Sauveur savait que notre salut était dans son sang, et que, pressé d'une ardeur Immense de sauver nos âmes, il ne peut plus retenir ce sang, qui contient en soi notre vie bien plus que la sienne? Il le pousse donc au dehors par le seul effort de sa charité; de sorte qu'il semble que ce divm sang, avide de couler l)our nous , sans attendre la violence étrangère , se déborde déjà de lui-même, poussé par le seul effort de la charité. Allons , mes frères, recevoir ce sang : « Ah ! terre, ne le cache pas ; » Terra,
' Matth. XXVI, 28.
ne operias sanguinem istum ' : c'est pour nos âmes qu'il est répandu , et c'est à nous de le recueillir avec une foi pieuse.
Mais cette sueur inouïe me découvre encore un autre njystère. Dans ce désir infini que Jésus avait d'expier nos crimes , il s'était abandonné volontairement à une douleur infinie de tous nos excès : il les voyait tous en particulier, et s'en affligeait sans mesure , comme si lui-même les avait commis ; car il en était chargé devant Dieu. Oui, mes frères, nos iniquités venaient fondre sur lui de toutes parts , et il pouvait bien dire avec David : Torrentes iniquitaiis conturbaverunt me * : « Les torrents des péchés m'ac- « câblent. « De là ce trouble où il est entré , lorsqu'il dit : « Mon âme est troublée ^ : » de là ces angoisses inexplicables qui lui font prononcer ces mots , dans l'excès de son accablement : « Mon « âme est triste jusqu'à mourir : >- Trisiis est anima mea usque ad mortem '*. Car en effet , chrétiens , la seule immensité de cette douleur lui aurait donné le coup de la mort, s'il n'eût lui-même retenu son âme, pour se réserver à de plus grands maux , et boire tout le calice de sa passion. Ne voulant donc pas encore mourir dans le jardin des Olives , parce qu'il devait , pour ainsi dire , sa mort au Calvaire , il laisse néanmoins déborder son sang, pour nous convaincre, mes frères, que nos péchés, oui , nos seuls péchés sans le secours des bourreaux , pouvaient lui donner la mort. L'eussiez- vous pu croire, ô pécheur, que le péché eût une si grande et si malheureuse puissance? Ah! si nous ne voyions défaillir Jésus qu'entre les mains des soldats qui le fouettent, qui le tourmentent, qui le crucifient nous n'accuserions de sa mort que ses supplices : maintenant que nous le voyons succomber dans le jardin des Olives , où il n'a pour persécuteurs que nos péchés, accusons-nous nous-mêmes de ce déicide; pleurons, gémissons, battons nos poitrines et tremblons jusqu'au fond de nos consciences. Et comment pouvons-nous n'être pas saisis de frayeur, ayant en nous-mêmes, au dedans du cœur, une cause de mort si certaine ? Si le seul péché suffisait pour faire mourir un Dieu, comment pourraient subsister des hommes mortels , ayant un tel poison dans les entrailles? Non, non, nous ne subsistons que par un miracle continuel de miséricorde ; et la même puissance divine qui a retenu miraculeusement l'âme du Sauveur, pour accomplir son supplice , retient la nôtre pour accomplir, ou plutôt pour commencer notre pénitence.
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Après que notre Sauveur a fait couler son sang par le seul effort de sa charité affligée, vous pouvez bien croire , mes frères , qu'il ne l'aura pas épargné entre les mains des Juifs et des Romains, cruels persécuteurs de son innocence. Partout où Jésus a été pendant la suite de sa passion, une cruauté furieuse l'a chargé de mille plaies : si nous avons dessein de l'accompagner dans tous les lieux différents où il a paru, nous verrons partout les traces sanglantes qui nous marqueront les chemins ; et la maison du pontife , et le tribunal du juge romain , et le gibet et les corps de garde où Jésus a été livré à l'insolence brutale des soldats, et enfin toutes les rues de Jérusalem sont teintes de ce divin sang qui a purifié le ciel et la terre.
Je ne finirais jamais ce discours, si j'entreprenais de vous raconter toutes les cruelles circonstances où ce sang innocent a été versé : il me suffit de vous dire qu'en ce jour de sang et de carnage , en ce jour funeste et salutaire tout ensemble , où la puissance des ténèbres avait reçu toute licence contre Jésus-Christ, il renonce volontairement à tout l'usage de la sienne; si bien qu'en même temps que ses ennemis sont dans la disposition de tout entreprendre , il se réduit volontairement à la nécessité de tout endurer. Dieu , par l'effet du même conseil , lâche la bride sans mesure à la fureur de ses envieux, et il resserre en même temps toute la puissance de son Fils : pendant qu'il déchaîne contre lui toute la fureur des enfers , il retire de lui toute la protection du ciel , afin que ses souffrances montent jusqu'au comble, et qu'il s'expose luimême nu et désarmé , sans force et sans résistance , à quiconque aurait envie de lui faire insulte.
Après cela , chrétiens , faut-il que je vous raconte le détail infini de ses douleurs? faut-il que je vous décrive comme il est livré sans miséricorde, tantôt aux valets, tantôt aux soldats, pour être l'unique objet de leur dérision sanglante, et souffrir de leur insolence tout ce qu'il y a de dur et d'insupportable dans une raillerie inhumaine et dans une cruauté malicieuse? Faut-il que je vous le représente, ce cher Sauveur, lassant sur son corps, à plusieurs reprises, toute la force des bourreaux, usant sur son dos toute la dureté des fouets , émoussant en sa tête toute la pointe des épines? 0 testament mystique du divin Jésus I ((uc de sang vous coûtez à cet Homme-Dieu, afin de vous faire valoir pour notre salut !
Tant de sang répandu ne suffit pas pour écrire ce testament ; il faut maintenant épuiser les veines pour l'achever à la croix. Mes frères, je vous en conjure , soulagez ici mon esprit : méditez
vous-mêmes Jésus crucifié , et épargnez- mol la peine de vous décrire ce qu'aussi bien les paroles ne sont pas capables de vous faire entendre : contemplez ce que souffre un homme qui a tous les membres brisés et rompus par une suspension violente ; qui ayant les mains et les pieds percés , ne se soutient plus que sur ses blessures, et tire ses mains déchirées de tout le poids de son corps entièrement abattu par la perte du sang ; qui, parmi cet excès de peines, ne semble élevé si haut, que pour découvrir de loin un peuple infini, qui se moque, qui remue la tête, qui fait un sujet de risée d'une extrémité si déplorable. Et après cela , chrétiens , ne vous étonnez pas si Jésus dit , « qu'il n'y a point de douleur « semblable à la sienne'. »
Laissons attendrir nos cœurs à cet objet de pitié ; ne sortons pas les yeux secs de ce grand spectacle du Calvaire. Il n'y a point de cœur assez dur pour voir couler le sang humain sans en être ému. Mais le sang de Jésus porte dans les cœurs une grâce de componction , une émotion de pénitence : ceux qui demeurèrent au pied de sa croix , et qui lui virent rendre les derniers soupirs , « s'en retournèrent , dit saint Luc , frap- « pant leur poitrine \ » Jésus-Christ mourant d'une mort cruelle , et versant sans réserve son sang innocent, avait répandu surtout le Calvaire un esprit de componction et de pénitence. Ne soyons pas plus durs que les Juifs : faisons retentir le Calvaire de nos cris et de nos sanglots ; pleurons amèrement nos péchés; irritons -nous saintement contre nous-mêmes; rompons tous ces indignes commerces; quittons cette vie mondaine et licencieuse ; portons en nous la mort de Jésus-Christ; rendons-nous dignes par la pénitence d'avoir part à la grâce de son testament : il est fait, il est signé, il est immuable ; Jésus a donné tout son sang pour le valider. Je me trompe ; il en reste encore : il y a une source de sang et de grâce qui n'a pas encore été ouverte. Venez , ô soldat , percez son côté ; un secret réservoir de sang doit encore couler sur nous par cette blessure : voyez ruisseler ce sang et cette eau du côté percé de Jésus ; c'est l'eau sacrée du baptême , c'est l'eau de la pénitence , l'eau de nos larmes pieuses. Que cette eau est efficace pour laver nos crimes ! mais, mes frères, elle ne peut rien qu'étant jointe au sang de Jésus , dont elle tire toute sa vertu. Coulez donc, ondes bienheureuses de la pénitence ; mais coulez avec le sang de Jésus, pour être capables de laver les âmes. Chrétiens , j'entends le mystère; je découvre la cause profonde pour laquelle le divin Sau-
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veur, prodiguant tant de sang avant sa rnort , nous en gardait encore après sa mort même : celui qu'il répand avant sa mort faisait le prix de notre salut; celui qu'il répand après, nous en montre l'application par les sacrements de l'Eglise. Disposons-nous donc, chrétiens, à nous appliquer le sang de Jésus, ce sang du nouveau testament, en méditant qu'il nous est donné pour la rémission de nos crimes : c'est ma seconde partie.
SECOND POINT
Jésus-Christ , pour nous mériter la rémission de nos crimes , nous en a premièrement mérité la haine ; et les douleurs de sa passion portent grâce dans les cœurs , pour les détester. Ainsi , pour nous rendre dignes de mériter ce pardon , cherchons dans sa passion les motifs d'une sainte horreur contre les désordres de notre vie.
Pour cela il nous faut entendre ce que le péché en général , et ce que tous les crimes en particulier, ont fait souffrir au Fils de Dieu , et apprendre à détester le péché, par le mal qu'il a fait à notre Sauveur. Le péché en général porte séparation d'avec 'Dieu , et attache très-intime à la créature. Deux attraits nous sont présentés , avec ordre indispensable de prendre parti ; d'un côté le bien incréé , de l'autre le bien sensible ; et le cœur humain , par un choix indigne , abandonne le Créateur pour la créature. Qu'a porté le divin Sauveur pour cette indigne préférence ? La honte de voir Barabbas , insigne voleur, préféré publiquement à lui-même par le sentiment de tout un grand peuple. Ne frémissons pas vainement contre l'aveugle fureur de ce peuple ingrat : tous les jours, pour faire vivre en nos cœurs une créature chérie , nous faisons mourir Jésus-Christ; nous crions qu'on l'ôte , qu'on le crucifie ; nous-mêmes , nous le crucifions de nos propres mains , « et nous foulons aux pieds , dit « le saint apôtre ' , le sang du nouveau testa- « ment , répandu pour laver nos crimes. »
Mais l'attache aveugle à la créature , au préjudice du Créateur, a mérité à notre Sauveur un supplice bien plus terrible ; c'est d'avoir été délaissé de Dieu ; car écoutez comme il parle : Mon « Dieu , mon Dieu , dit Jésus, pourquoi m'avez- « vous abandonné ' ? » Arrêtons ici , chrétiens ; méditons la force de cette parole, et la grâce qu'elle porte en nous, pour nous faire détester nos crimes.
C'est un prodige inouï qu'un Dieu persécute un Dieu , qu'un Dieu abandonne un Dieu , qu'un Dieu délaissé se plaigne, et qu'un Dieu délaissant
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soit inexorable : c'est ce qui se voit sur la croix. La sainte âme de mon Sauveur est remplie de la sainte horreur d'un Dieu tonnant; et comme elle se veut rejeter entre les bras de ce Dieu , pour y chercher son soutien , elle voit qu'il tourne la face , qu'il la délaisse , qu'il l'abandonne, qu'il la livre tout entière en proie aux fureurs de sa justice irritée. Où sera votre recours , ô Jésus ! Poussé à bout par les hommes avec la dernière violence , vous vous jetez entre les bras de votre Père; et vous vous sentez repoussé, et vous voyez que c'est lui-même qui vous persécute, lui-même qui vous délaisse , lui-même qui vous accable par le poids intolérable de ses vengeances. Chrétiens, quel est ce mystère? Nous avons délaissé le Dieu vivant , et il est juste qu'il nous délaisse par un sentiment de dédain, par un sentiment de colère, par un sentiment de justice ; de dédain , parce que nous l'avons méprisé ; de colère , parce que nous l'avons outragé ; de justice, parce que nous avons violé ses lois, et offensé sa justice. Créature folle et fragile , pourras-tu supporter le dédain d'un Dieu , et la colère d'un Dieu , et la justice d'un Dieu? Ah! tu serais accablée sous ce poids terrible. Jésus se présente pour le porter : il porte le dédain d'un Dieu , parce qu'il crie , et que son Père ne l'écoute pas ; et la colère d'un Dieu , parce qu'il prie , et que son Père ne l'exauce pas ; et la justice d'un Dieu, parce qu'il souffre , et que son Père ne s'apaise pas. Il ne s'apaise pas sur son Fils ; mais il s'apaise sur nous. Pendant cette guerre ouverte, qu'un Dieu vengeur faisait à son Fils , le mystère de notre paix s'achevait ; on avançait pas à pas la conclusion d'un si grand traité : « et Dieu « était en Christ , dit le saint apôtre ' , se réconci- « liant le monde. »
Comme on voit quelquefois un grand orage; le ciel semble s'éclater, et fondre tout entier sur la terre ; mais en même temps on voit qu'il se décharge peu à peu , jusqu'à ce qu'il reprenne enfin sa première sérénité, calmé et apaisé, si je puis parler de la sorte , par sa propre indignation : ainsi la justice divine , éclatant sur le Fils de Dieu de toute sa force , se passe peu à peu en se déchargeant; la nue crève et se dissipe; Dieu commence à ouvrir aux enfants d'Adam cette face bénigne et riante; et, par un retour admirable qui comprend tout le mystère de notre salut , pendant qu'il délaisse son Fils innocent , pour l'amour des hommes coupables , il embrasse tendrement les hommes coupables , pour l'amour de son Fils innocent.
Jetons-nous donc , chrétiens , dans les horreurs
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salutaires du délaissement de ^ésus; comprenons ce que c'est que de délaisser Dieu , et d'être délaissé de Dieu. Nos cœurs sont attachés à la créature ; elle y règne , elle en exclut Dieu : c'est pour cela que cet outrage est extrême , puisque c'est pour le réparer, que Jésus s'expose à porter pour nous le délaissement et le dédain de son propre Père. Retournons à Dieu , chrétiens , et recevons aujourd'hui la grâce de réunion avec Dieu , que ce délaissement nous mérite.
Mais poussons encore plus loin, et voyons dans la passion de notre Sauveur tous les motifs particuliers que nous avons de nous détacher de la créature. Il faut donc savoir, chrétiens, qu'il y a dans la créature un principe de malignité , qui a fait dire à saint Jean , non-seulement que •< le « monde est malin , mais qu'il n'est autre chose que « malignité '. « Mais pour haïr davantage ce monde maUn , et rompre les liens qui nous y attachent , il n'y a rien , à mon avis , de plus efficace que de lui voir répandre contre le Sauveur toute sa malice et tout son venin. Venez donc connaître le monde en la passion de Jésus ; venez voir ce qu'il faut attendre de l'amitié, de la haine , de l'indifférence des hommes, de leur prudence, de leur imprudence, de leurs vertus, de leurs vices, de leur appui , de leur abandon , de leur probité et de leur injustice : tout est changeant, tout est infidèle , tout se tourne eu affliction et en croix ; et Jésus nous en est un exemple.
Oui, mes frères, tout se tourne en croix; et premièrement les amis : ou ils se détachent par intérêt, ou ils nous perdent par leurs tromperies, ou ils nous quittent par faiblesse, ou ils nous secourent à contre temps, selon leur humeur, et non pas selon nos besoins; et toujours ils nous accablent.
Le perfide Judas nous fait voir la malignité de l'intérêt, qui rompt les amitiés les plus saintes. Jt^us l'avait appelé parmi ses apôtres; Jésus l'avait honoré de sa confiance particulière, et l'avait établi le dispensateur de toute son économie : cependant , ô malice du cœur humain ! ce n'est point ni un ennemi ni un étranger, c'est Judas , ce cher disciple, cet intime ami, qui le trahit, qui le livre, qui le vole premièrement, et après le vend lui-même pour un léger intérêt : tant l'amitié , tant la confiance est faible contre fintérêt. Ne dites pas : Je choisirai bien : qui sait mieux choisir que Jésus? Ne dites pas : Je vivrai bien avec mes amis : qui les a traités plus bénignement que Jésus , la bonté et la douceur même? Détestons donc l'avarice , qui a fait premièrement un voleur, et ensuite un traître même d'un
I. Joan. v
apôtre , et n'ayons jamais d'assurance où nous voyons l'entrée au moindre intérêt.
C'est toujours l'intérêt qui fait les flatteurs ; et c'est pourquoi ce même Judas, que le démon de l'intérêt possède , s'abandonne par cette même raison à celui de la flatterie. Il salue Jésus, etil le trahit ; il l'appelle son maître , et il le vend ; il le baise , et il le livre à ses ennemis : c'est l'image parfaite d'un flatteur, qui n'applaudit à toute heure à celui qu'il nomme son maître et son patron , que pour trafiquer de lui , comme parle l'apôtre saint Pierre. « Ce sont ceux-là , dit ce grand « apôtre, qui, poussés par leur avarice, avec des « paroles feintes, trafiquent de nous : » In avaritiafictis verbis de vobis negotiahuntur ' : toutes leurs louanges sont des pièges; toutes leurs complaisances sont des embûches. Ils font des traités secrets dans lesquels ils nous comprennent sans que nous le sachions : ils s'allient avec Judas : « Que me donnerez -vous , et je vous le met- « trai entre les mains ^? » Ainsi ordinairement ils nous vendent , et assez souvent ils nous livrent. Défions-nous donc des louanges et des complaisances des hommes. Regardez bien ce flatteur qui épanche tant de parfums sur votre tête : savez-vous qu'il ne fait que couvrir son jeu , et que par cette immense profusion de louanges, cpi'ii vous donne à pleines mains , il achète la liberté de décrier votre conduite , ou même de vous trahir sans être suspect ? Qui ne te haïrait, ô flatterie ! corruptrice de la vie humaine , avec tes perfides embrassements et tes baisers empoisonnés , puisque c'est toi qui livre le divin Sauveur entre les mains de ses ennemis implacables?
Mais après avoir vu , messieurs , ce que c'est que des amis corrompus, voyons ce qu'il faut attendre de ceux qui semblent les plus assurés : faiblesse, méconnaissance, secours en paroles, abandonnement en effet ; c'est ce qu'a éprouvé le divin Jésus. Au premier bruit de sa prise , tous ses disciples le quittent par une fuite honteuse ^. 0 cour, à qui je prêche cet évangile , ne te reconnais-tu pas toi-même dans cette histoire? n'y reconnais-tu pas tes faveurs trompeuses , et tes amitiés inconstantes? Aussitôt qu'il arrive le moiiv dre embarras, tout fuit, tout s'alarme, tout est étonné ; ou l'on garde tout au plus un certain dehors , afin de soutenir pour la forme quelque apparence d'amitié trompeuse, et quelque dignité d'un nom si saint. Mais poussons encore plus loin , et voyons la faiblesse de cette amitié , lorsqu'elle semble le plus secourante. C'est le faible des amis du monde de nous vouloir aider selon leur humeur, et non pas selon nos besoins.
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Pierre entreprend d'assister son Maître , et il met la main à l'épée , et il défend par le carnage celui qui ne voul-ait être défendu que par sa propre innocence. 0 Pierre 1 voulez-vous soulager votre divin Maître? vous le pouvez par la douceur et par la soumission , par votre fidélité persévérante. 0 Pierre! vous ne le faites pas, parce que ce secours n'est pas selon votre humeur : vous vous abandonnez au transport aveugle d'un zèle inconsidéré; vous frappez les ministres de la justice, et vous chargez de nouveaux soupçons ce Maître innocent qu'on traite déjà de séditieux. C'est ce que fait faire l'amitié du monde : elle veut se contenter elle-même , et nous donner le secours qui est conforme à son humeur; et cependant elle nous dénie celui que demanderaient nos besoins.
Mais voici , si je ne me trompe , le dernier coup qu'on peut recevoir d'une amitié chancelante : un grand zèle mal soutenu , un commencement de constance qui tombe dans la suite tout à coup , et nous accable plus cruellement que si l'on nous quittait au premier abord; le même Pierre en est un exemple. Qu'il est ferme 1 qu'il est intrépide ! il veut mourir pour son Maître ; il n'est pas capable de l'abandonner : il le suit au commencement; mais, ô fidélité commencée, qui ne sert qu'à percer le cœur de Jésus par un reniement plus cruel , par une perfidie plus criminelle ! Ah ! que l'amitié de la créature est trompeuse dans ses apparences , corrompue dans ses flatteries , amère dans ses changements , accablante dans ses secours à contretemps , et dans ses commencements de constance qui rendent l'infidélité plus insupportable I Jésus a souffert toutes ces misères , pour nous faire haïr tant de crimes que nous fait faire l'amitié des hommes , par nos aveugles complaisances. Haïssons-les , chrétiens , ces crimes , et n'ayons d'amitié , ni de confiance , dont Dieu ne soit le motif, dont la charité ne soit le principe.
Que lui fera maintenant souffrir la fureur de ses ennemis? Mille tourments, mille calomnies , plaies sur plaies , douleurs sur douleurs , indignités sur indignités ; et ce qui emporte avec soi la dernière extrémité des souffrances , la risée dans l'accablement, l'aigreur de la raillerie au milieu de la cruauté.
C'est une chose inouïe que la cruauté et la dérision se joignent dans toute leur force ; parce que l'horreur du sang répandu remplit l'âme d'images funèbres , qui modèrent cette joie malicieuse dont se forme la moquerie. Cependant je vois mon Sauveur livré à ses ennemis, pour être l'unique objet de leur raillerie , comme un insensé ; de leur fureur, comme un scélérat : en telle sorte,
mes frères , que nous voyons régner, dans tout le cours de sa passion , la risée parmi les douleurs , et l'aigreur de la moquerie dans le dernier emportement de la cruauté.
Il le fallait de la sorte , il fallait que mon Sauveur « fût rassasié d'opprobres , » comme avait prédit le prophète ' ; afin d'expier et de condamner par ses saintes confusions , d'un côté ces moqueries outrageuses, de l'autre ces délicatesses et ce point d'honneur qui fait toutes les querelles. Chrétiens , osez- vous vous abandonner à cet esprit de dérision qui a été si outrageux contre Jésus-Christ? Qu'est-ce que la dérision, sinon le triomphe de l'orgueil, le règne de l'impudence, la nourriture du mépris , la mort de la société raisonnable , la honte de la modestie et de la vertu? Ne voyez-vous pas, railleurs à outrance, que d'opprobres, et quelle risée vous avez causés au divin Jésus? et ne craignez-vous pas de renouveler ce qu'il y a de plus amer dans sa passion?
Mais vous, esprits ombrageux, qui faites les importants, et qui croyez vous faire valoir par votre délicatesse et par vos dédains , dans quel abîme de confusions a été plongé le divin Jésus par cette superbe sensibilité? Pour expier votre orgueil et votre dédain , il faut que son supplice , tout cruel qu'il est , soit encore beaucoup plus infâme; il faut que ce Roi de gloire soit tourné en ridicule de toute manière par ce roseau , par cette couronne , et par cette pourpre ; il faut que l'insulte de la raillerie le poursuive jusque sur la croix , et dans les approches mêmes de la mort ; et enfin , qu'on invente dans sa passion une nouvelle espèce de comédie , dont toutes les plaisanteries soient, pour ainsi dire, teintes de sang, dont la catastrophe soit toute tragique.
« Mes frères, dit le saint apôtre ', nous som- « mes baptisés en sa mort ; » et puisque sa mort est infâme, nous sommes baptisés en sa confusion ; nous avons pris sur nous , par le saint baptême , toute cette dérision et tous ces opprobres. Eh quoi! tant de honte, tant d'ignominies, tant d'étranges dérisions, dans lesquelles nous sommes plongés par le saint baptême , ne seront-elles pas capables d'étouffer en nous les cruelles délicatesses du faux point d'honneur? et sera-t-il dit que des chrétiens immoleront encore à cette idole, et tant de sang , et tant d'âmes que Jésus-Christ a rachetées? Ah! sire , continuez à seconder Jésus-Christ , pour empêcher cet opprobre de son Église, et cet outrage public qu'on fait à l'ignominie de sa croix.
• Thrcn. m, 30.
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Je voulais encore vous représenter ce que font les indifférents ; et je vous dirai , en un mot , qu'entraînés par la fureur, qui est toujours la plus violente , ils prennent le parti des ennemis. Ainsi les Romains , que les promesses du Messie ne regardaient pas encore, à qui sa venue et son Évangile étaient alors indifférents , épousent la querelle des Juifs passionnés; et c'est l'un des effets les plus remarquables de la malignité de l'esprit humain , qui , dans le temps où il est , pour ainsi parler, le plus balancé par l'indifférence, se laisse toujours gagner plus facilement par le penchant de la haine. Je n'ai pas assez de temps pour peser cette circonstance ; mais je ne puis omettre en ce lieu ce que souffre le divin Sauveur par l'ambition et la politique du monde , pour expier les péchés que fait faire la politique : toujours , si l'on n'y prend garde, elle condamne la vérité , elle affaiblit et corrompt malheureusement les meilleures intentions. Pilate nous le fait bien voir, en se laissant lâchement surprendre aux pièges que tendent les Juifs à son ambition tremblante.
Ces malheureux savent joindre si adroitement à leurs passions les intérêts de l'État , le nom et la majesté de César, qui n'y pensait pas, que Pilate reconnaissant l'innocence , et toujours prêt à l'absoudre , ne laisse pas néanmoins de le condamner. Oh ! que la passion est hardie , quand elle peut prendre le prétexte du bien de l'État ! oh ! que le nom du prince fait souvent des injustices et des violences qui feraient horreur à ses mains , et dont néanmoins quelquefois elles sont, souillées, parce qu'elles les appuient, ou du moins qu'elles négligent de les réprimer ! Dieu préserve de tels péchés le plus juste de tous les rois , et que son nom soit si vénérable , qu'il soit toujours si saintement et si respectueusement ménagé, que , bien loin d'opprimer personne , il soit l'espérance et la protection de tous les opprimés , jusqu'aux provinces les plus éloignées de son empire.
Mais reprenons le fil de notre discours , et admirons ici, chrétiens, en Pilate la honteuse et misérable faiblesse d'une vertu mondaine et politique. Pilate avait quelque probité et quelque justice : il avait même quelque force et quelque vigueur ; il était capable de résister aux persuasions des pontifes et aux cris d'un peuple mutiné. Combien s'admire la vertu mondaine , quand elle peut se soutenir en de semblables rencontres! Mais voyez que la vertu même, quelque forte qu'elle nous paraisse, n'est pas digne de porter ce nom, jusqu'à ce qu'elle soit capable de toute sorte d'épreuves. C'était beaucoup, ce me semble, à Pilate d'avoir résisté à un tel concours et à
une telle obstination de toute la nation judaïque, et d'avoir pénétré leur envie cachée , malgré tous leurs beaux prétextes ; mais parce qu'il n'est pas capable de soutenir le nom de César, qui n'y pense pas , et qu'on oppose mal à propos au devoir de sa conscience, tout l'amour de la justice lui est inutile ; sa faiblesse a le même effet qu'aurait la malice ; elle lui fait flageller, elle lui fait condamner, elle lui fait crucifier l'innocence même ; ce qu'aurait pu faire de pis une iniquité déclarée, la crainte le fait entreprendre à un homme qui paraît juste. Telles sont les vertus du monde ; elles se soutiennent vigoureusement , jusqu'à ce qu'il s'agisse d'un grand intérêt ; mais elles ne craignent point de se relâcher pour faire un coup d'importance. O vertus indignes d'un nom si auguste! ô vertus qui n'avez rien pardessus les vices , qu'une faible et misérable apparence !
Qu'il me serait aisé, chrétiens, de vous foire voir, en ce lieu, que la plupart des vertus du monde sont des vertus de Pilate ; c'est-à-dire , un amour imparfait de la vérité et de la justice I On les estime , on en parle, on en veut savoir les devoirs ; mais faiblement et nonchalamment. On demande , à la façon de Pilate : « Qu'est-ce que « la vérité ' ? » et aussitôt on se lève sans avoir reçu la réponse. C'est assez qu'on s'en soit enquis en passant , et seulement pour la forme ; mais on ne veut pas pénétrer le fond. Ainsi l'on ignore la vérité , ou l'on ne la sait qu'à demi ; et la savoir à demi , c'est pis que de l'ignorer tout entière ; parce que cette connaissance imparfaite fait qu'on pense avoir accompli ce qui souvent n'est pas commencé. C'est ainsi qu'on vit dans le monde; et, manque de s'être affermi dans un amour constant de la vérité , on étale magnifiquement une vertu de parade dans de faibles occasions, qu'on laisse tout à coup tomber dans les occasions importantes.
Jésus donc , étant condamné par cette vertu imparfaite, nous apprend à expier ces défauts et ces faiblesses honteuses. Vous avez vu , ce me semble, toute la malignité de la créature, assez clairement déchaînée contre Jésus-Christ; vous l'avez vu accablé par ses amis , par ses emiemis , par ceux qui étant en autorité devaient protection à son innocence , par l'inconstance des uns , par la cruelle fermeté des autres , par la malice consommée, et par la vertu imparfaite. Il n'oppose rien à toutes ces insultes qu'un pardon universel qu'il accorde à tous, et qu'il demande pour tous. « Père , dit-il , pardonnez-leur, car ils " ne savent pas ce qu'ils font \ » Non content de
' Joan. XVIII, 38.
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pardonner à ses ennemis, sa divine bonté les excuse; elle plaint leur ignorance plus qu'elle ne blâme leur malice ; et , ne pouvant excuser la malice même, elle donne tout son sang pour l'expier. A la vue d'un tel excès de miséricorde , y aurat-il quelque âme assez dure pour ne vouloir pas excuser tout ce qu'on nous a fait souffrir par faiblesse, pour ne vouloir pas pardonner tout ce qu'on nous a fait souffrir par malice? Ah! pardon , mes frères , pardon , grâce , miséricorde , indulgence en ce jour de rémission ; et que personne ne laisse passer ce jour sans avoir donné à Jésus quelque injure insigne, et pardonné pour l'amour de lui quelque offense capitale.
Mais, au sujet de ces haines injustes, je me souviens , chrétiens , que je ne vous ai rien dit dans tout ce discours , de ce que l'amour déshonnête avait fait souffrir au divin Jésus. Toutefois , je ne crains point de le dire , aucun crime du genre humain n'a plongé son âme innocente dans un plus grand excès de douleurs. Oui , ces passions ignominieuses font souffrir à notre Sauveur une confusion qui l'anéantit. C'est ce qui lui fait dire à son Père : « Vous connaissez les oppro- « bres dont ils m'ont chargé : Tu scis improperium meum^. Ce trouble qui agite nos sens émus a causé à sa sainte âme ce trouble fâcheux qui lui a fait dire : « Mon âme est troublée ^ » Cette intime attache au plaisir sensible qui pénètre la moelle de nos os, a rempli le fond de son cœur de tristesse et de langueur ; et cette joie dissolue qui se répand dans les sens , a déchiré sa chair virginale par tant de cruelles blessures qui lui ont ôté la figure humaine , qui lui font dire par le saint Psalmiste : « Je suis un ver et non pas « un homme ^. » Donc , ô délices criminelles , de combien d'horribles douleurs avez-vous percé le cœur de Jésus! Mais il faut aujourd'hui, mes frères , satisfaire à tous ces excès en nous plongeant dans le sang, et dans les souffrances de Jésus-Christ : c'est, messieurs , ce qu'il nous ordonne , et c'est la dernière partie de son testament.
TROISIÈME POINT
Quiconque veut avoir part à la grâce de ses douleurs, il doit en ressentir quelque impression : car ne croyez pas qu'il ait tant souffert pour nous faire aller au ciel à notre aise , et sans goûter l'amertume de sa passion. Il est vrai qu'il a soutenu le plus grand effort; mais il nous a laissé de moindres épreuves, et toutefois nécessaires pour entrer en conformité de son Esprit et être honorés de sa ressemblance.
» Ps. LXVIU, 23.
' Joan. XII, 27.
' Ps. XXI, 6.
C'est dans le sacrement de la pénitence que nous devons entrer en société des souffrances de Jésus-Christ. Le saint concile de Trente dit que les satisfactions que l'on nous impose doivent nous rendre conformes à Jésus-Christ crucifié '. Mon Sauveur, quand je vois votre tête couronnée d'épines , votre corps déchiré de plaies , votre âme percée de tant de douleurs , je dis souvent en moi-même : Quoi donc , une courte prière , ou quelque légère aumône , ou quelque effort médiocre, sont-ils capables de me crucifier avec vous? ne faut-il point d'autres clous pour percer mes pieds , qui tant de fois ont couru aux crimes , et mes mains qui se sont souillées par tant d'injustices? Que si notre délicatesse ne peut supporter les peines du corps , que l'Église imposait autrefois à ses enfants par une discipline salutaire, récompensons-nous sur les cœurs : pour honorer la douleur immense par laquelle le Fils de Dieu déplore nos crimes , brisons nos cœurs endurcis , par l'effort d'une contrition sans mesure. Jésus mourant nous y presse : car que signifie ce grand cri avec lequel il expire? Ah! mes frères, il agonisait , il défaillait peu à peu , attirant l'air avec peine d'une bouche toute livide , et traînant lentement les derniers soupirs par une respiration languissante : cependant il fait un dernier effort pour nous inviter à la pénitence ; il pousse au ciel un grand cri, qui étonne toute la nature, et que tout l'univers écoute avec un silence respectueux : il nous avertit qu'il va mourir, et en même temps il nous dit qu'il faut mourir avec lui. Quelle est cette mort? C'est qu'il faut arracher son cœur de tout ce qu'il aime désordonnément , et sacrifier à Jésus ce péché régnant , qui empêche que sa grâce ne règne en nos cœurs.
Chrétiens, Jésus va mourir : il baisse la tête, ses yeux se fixent; il passe, il expire : c'en est fait, il a rendu l'âme. Sommes-nous morts avec lui ? sommes-nous morts au péché, allons-nous commencer une vie nouvelle? avons-nous brisé notre cœur par une contrition véritable , qui nous fusse entrer aujourd'hui dans la société de ses souffrances? Qui me donnera, chrétiens, que je puisse imprimer en vos cœurs ce sentiment de componction ! Que si mes paroles n'en sont pas capables , arrêtez les yeux sur Jésus , et laissezvous attendrir par la vue de ses divines blessures. Je ne vous demande pas pour cela , messieurs, que vous contempliez attentivement quelque peinture excellente de Jésus-Christ crucifié : j'ai une autre peinture à vous proposer ; peinture vivante et parlante qui porte une expression natu relie de Jésus mourant. Ce sont les pauvres, mes frères, dans lesquels je vous exhorte de contem-
' De Satisfuct. mcess. Scss. xiv, cap, viu.
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pler aujourd'hui la passion de Jésus. Vous n'en verrez nulle part une image plus naturelle. Jésus souffre dans les pauvres; il languit, il meurt de faim dans une infinité de pauvres familles. Voilà donc dans les pauvres Jésus-Christ souffrant; et nous y voj'ons encore , pour notre malheur, Jésus- Christ abandonné , Jésus-Christ délaissé, Jésus- Christ méprisé. Tous les riches devraient courir pour soulager de telles misères; et on ne songe qu'à vivre à son aise , sans penser à l'amertume et au désespoir où sont abîmés tant de chrétiens ! Voilà donc Jésus délaissé ; voici quelque chose de plus : Jésus se plaint par son prophète , de ce que l'on a ajouté à la douleur de ses plaies : Super dolorem vulnp.rum meorum addiderunt ' ; de ce que dans sa soif extrême on lui a donné du vinaigre ^ : n'est-ce pas donner du vinaigre aux pauvres que de les rebuter, de les maltraiter, de les accabler dans leur misère et dans leur extrémité déplorable? Ah! Jésus, que nous voyons dans ces pauvres peuples une image trop effective de vos peines et de vos douleurs ! Sera-ce en vain , chrétiens , que toutes les chaires retentiront des cris et des gémissements de nos misérables frères , et les cœurs ne seront-ils jamais émus de telles extrémités?
Sire , Votre Majesté les connaît , et votre bonté paternelle témoigne assez qu'elle en est émue. Sire, que Votre Majesté ne se lasse pas : puisque les misères s'accroissent, il faut étendre les miséricordes; puisque Dieu redouble ses fléaux, il faut redoubler les secours, et égaler, autant qu'il se peut , le remède à la maladie. Dieu veut qu'on combatte sa justice par un généreux effort de charité , et les nécessités extrêmes demandent que le cœur s'épanche d'une façon extraordinaire. Sire, c'est Jésus mourant qui vous y exhorte; il vous recommande vos pauvres peuples : et qui sait si ce n'est pas un conseil de Dieu d'accabler, pour ainsi dire , le monde par tant de calamités , afin que Votre Majesté portant promptement la main au secours de tant de misères, elle attire sur tout son règne ces grandes prospérités que le ciel lui promet si ouvertement? Puisse Votre Majesté avoir bientôt le moyen d'assouvir son cœur de ce plaisir vraiment chrétien et vraiment royal , de rendre ses peuples heureux : ce sera le dernier trait de votre bonheur sur la terre ; c'est ce qui comblera Votre Majesté d'une gloire si accomplie, qu'il n'y aura plus rien à lui désirer que la félicité éternelle, que je lui souhaite dans toute l'étendue de mon cœur. Amen.
' Ps. Lxvm, 31.
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QUATRIÈME SERMON
POUR
LE VENDREDI SAINT
PRÊCHÉ A LA COUR
SUR LA PASSION DE N. S. JÉSUS-CHRIST
Profondeur du mystère de la croix. Pourquoi tant de crimes concourent au supplice du Sauveur. Noire envie , première cause de toutes les indignités qu'il souffre. Jusqu'où va son obéissance : comment nous devons imiter sa patience. De quelle manière Dieu préside même aux mauvais conseils : paix et confiance que cette pensée doit nous inspirer. Pardon universel que Jésus-Christ accorde à tous ceux qui l'outragent : motifs pressants de traiter nos ennemis avec la même charité. Nécessité d'une sage épreuve pour faire une sainte pâque.
Justus périt , et non est qui recogitet in corde suo.
Le juste meurt, et il ne se trouve personne gtii médite cette mort en son cœur. Is. lvii, l .
Toute la science du chrétien est renfermée dans la croix ; et le grand apôtre saint Paul après avoir appris au troisième ciel les secrets de la sagesse de Dieu , est venu publier au monde : qu'il ne savait autre chose que Jésus-Christ, et Jésus- Christ crucifié : Noti enimjudicavi me scire aliquid inter vos , nisi Jesum Christum et hune crucifixum ^
En effet il est véritable que la sagesse divine ne s'est jamais montrée plus à découvert , à ceux à qui la foi a donné des yeux , que dans le mystère de la croix. C'est là que Jésus-Christ étendant les bras nous ouvre le livre sanglant dans lequel nous pouvons apprendre tout l'ordre des conseils de Dieu , toute l'économie du salut des hommes , la règle fixe et invariable pour former tous nos jugements, la direction sûre et infaillible pour conduire droitement nos mœurs , enfin un mystérieux abrégé de toute la doctrine de l'Évangile et de toute la théologie chrétienne. Ce n'est donc pas sans raison que le prophète Isaïe se plaint dans mon texte que cette mort n'est pas méditée : « Le juste meurt, nous dit-il , et per- « sonne n'y pense en son cœur. « C'est en vain que la sainte Église appelle aujourd'hui tous ses enfants à la croix : tous en révèrent l'image ; peu en contemplent le mystère; aucun presque ne s'en applique la vertu : de sorte que le plus saint de tous les spectacles, et celui qui est le plus capable de toucher les cœurs, n'a pas de force pour changer les nôtres.
Qui me donnera , chrétiens , que je puisse aujourd'hui vous rendre attentifs à la croix de Jésus-Christ; que je puisse graver dans vos cœurs un souvenir éternel de sa passion et vous décou-
' 1. Cor. Il , 2.
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vrir les secrets qu'elle enferme pour votre salut? Mais, mes frères, nul n'est capable d'entendre le mystère de la croix , si auparavant il ne l'adore ; et le degré nécessaire pour pénétrer ses grandeurs, c'est de révérer ses bassesses.
Donc , ô croix du Sauveur Jésus qui nous fais voir aujourd'hui le plus grand de tous les miracles dans le plus grand de tous les scandales ; ô croix supplice du juste, et asile des criminels, ouvrage de l'injustice, et autel de la sainteté; qui nous ôtes Jésus-Christ , et qui nous le donnes ; qui le fais notre victime et notre monarque , et enfermes dans le mystère du même écriteau la cause de sa mort et le titre de sa royauté ! reçois nos adorations, et fais-nous part de tes grâces et de tes lumières. Je te rends, ô croix de Jésus ! cette religieuse adoration que l'Église nous enseigne; et pour l'amour de celui dont le supplice t'honore, dont le sang te consacre, dont les opprobres te rendent digne d'un culte éternel , je te dis avec cette même Église : 0 cruxf ave.
Ces saintes lamentations que l'Église récite durant ces jours, les plaintes qui retentissent dans ses chants , la mystérieuse tristesse de ses cérémonies sacrées, nous avertissent que voici le temps de penser sérieusement à la mort du Juste ; et si nous refusons nos attentions à ce grand et admirable spectacle , le prophète s'élèvera contre nous par ces paroles de mon texte : « Le juste « meurt , dira-t-il , et cette mort si importante au « genre humain n'est considérée de personne : » Justus périt, et non est gui recogitet in corde suo. Le juste dont il nous veut faire contempler la mort , c'est celui qui est nommé dans les Écritures le juste par excellence ' ; c'est celui qui a été attendu dès l'origine du monde, sous ce titre vraiment auguste; c'est celui qui, ayant paru au temps destiné, a dit hautement à tous les hommes : « Qui de vous me reprendra de péché ' ! » et , pour tout dire en un mot , qui , étant Dieu et homme tout ensemble , est saint d'une sainteté infinie, et appelé pour cette raison le « Saint des « saints ^.« Cependant une cabale impie s'est liguée malicieusement contre lui : elle a trouvé le moyen de corrompre un disciple perfide, d'animer un peuple infidèle , d'intimider un juge trop faible et malheureusement politique , et de faire concourir toutes les puissances du monde au supplice de l'innocent et du saint qu'on attache à un bois infâme au milieu de deux scélérats : Et cum iniguis reputatus est^.
• Is. XLV, 8. Jer. xxin, 6 , 1. Joan. n, I. > Joan. VIII, 46.
* Dan. IX, 24.
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Mais tandis que les Juifs ingrats traitent leur Sauveur en cette sorte ; lui cependant , qui reconnaît Tordre de son Père dans leur haine aveugle et envenimée, et qui sait que c'est leur heure et la puissance des ténèbres , ne se sert ni de son pouvoir infini , ni de sa sagesse pour les confondre : il ne fait que baisser la tête ; et bien loin d'appeler à son secours des légions d'anges, luimême n'allègue rien pour sa justification. Bien plus, il ne se plaint pas même de ses ennemis. On a vu les innocents affligés faire de funestes imprécations contre leurs persécuteurs ; celui-ci , le plus juste sans comparaison et le plus indignement traité , ni ne dit rien de fâcheux , ni n'invoque contre les Juifs , qui le persécutent , le ciel témoin de son innocence : au contraire , il n'ouvre la bouche que pour demander leur grâce ; et non content de leur pardonner pendant qu'ils le font mourir inhumainement , il offre encore pour eux ce sang que répandent leurs mains sacrilèges : tant sa bonté est inépuisable !
C'est ainsi que pendant que les méchants osent tout contre le Juste , non-seulement il souffre tout par obéissance , mais encore il pardonne tout par miséricorde. 0 le saint et admirable spectacle! qu'à jamais vu le ciel et la terre qui mérite plus d'être regardé , qu'une telle persécution si injustement entreprise, si humblement soutenue, si miséricordieusement pardonnée? Ouvrons donc les yeux , chrétiens ; et pour obéir au prophète qui nous presse avec tant de force de penser à la mort du Juste, considérons attentivement avec quelle malice on le persécute, avec quelle obéissance il se soumet , avec quelle bonté il pardonne. Mais puisque tout se fait ici pour notre salut , et que nous avons tant de part en toutes manières à la mort de cet innocent , pénétrons encore plus loin ; et nous trouverons , messieurs , dans ses persécutions notre crime , dans son obéissance notre exemple , dans le pardon au'il accorde notre grâce et notre espérance.
PBEMIEB POINT,
Il est aisé , chrétiens , de rencontrer notre crime dans les injustes persécutions du Sauveur des âmes. Car comme la foi nous apprend qu'il a été livré pour nos péchés ' , nous pouvons comprendre sans peine, dit le dévot saint Bernard * , que nous sommes les auteurs de son supplice , plus que Judas qui le trahit , plus que les Juifs qui l'accusent , plus que Pilate qui le condamne , plus que les soldats qui le crucifient. Mais c'est d'une autre manière, que je prétends considérer notre crime dans la passion du Sauveur. Je veux vous
> Rom. IV, 25.
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y faire voir les diverses dispositions de ceux qui ont concouru à persécuter l'innocent , et dans ces dispositions les inclinations et les mœurs des hommes, afin que chacun puisse reconnaître la malignité qu'il porte en son cœur. Pour cela, il faut remonter jusqu'au principe et remarquer, chrétiens , que c'a été un conseil de Dieu : que Jésus-Christ, qui devait mourir pour le péché, mourût aussi par le péché même ; je veux dire qu'étant la victime et la commune propitiation de tous les crimes du monde ' , il est aussi arrivé que presque tous les crimes ont part à sa mort et à son supplice. C'est pourquoi nous y voyons concourir l'envie, la cruauté, la dérision, les blasphèmes, les artifices, les faux témoignages, l'injustice et la perfidie ; enfin il a éprouvé tout ce qu'il y a de plus furieux , de plus injuste et de plus malin dans le cœur de l'homme.
Que si vous me demandez quelle a été la cause de ce conseil , et pourquoi tant de crimes ont concouru au supplice du Sauveur des âmes; je vous dirai , chrétiens , c'est que le Fils de Dieu nous est proposé comme celui qui non-seulement doit expier les péchés et la malice du monde , mais encore la faire haïr. Il y a dans la créature un fond de malignité infinie qui fait dire à l'apôtre saint Jean, non-seulement que le monde est malin, mais encore qu'il n'est autre chose que malignité : Mundus toius in maligno positus est'. [Elle s'est] produite contre Jésus-Christ pour deux raisons : il est venu combattre la malignité du monde ; il a été nécessaire qu'il la fit déclarer tout entière , afin de faire éclater l'opposition éternelle de lui et du monde : c'est pourquoi elle a , pour ftinsi dire, marché contre lui comme en bataille rangée, et déployé contre lui tout ce qu'elle a de malices.
Secondement [il est venu] expier [les péchés] , nous donner les moyens de les connaître , et les motifs de les haïr. Mais rien ne nous peut faire haïr davantage la malignité du monde , que de lui voir répandre contre le Sauveur tout ce qu'elle a de venin. C'est pour cela qu'il a fallu que tout ce qu'il y a de plus secret , tout ce qu'il y a de profondeur dans la malice des hommes parût au jour ; afin qu'elle nous parût d'autant plus digne d'exécration , qu'elle est plus avant mêlée dans le plus noir attentat que l'univers ait jamais vu. Ainsi la manière la plus utile de considérer les persécutions qu'on fait au Sauveur des âmes , c'est de peser attentivement de quoi le cœur de l'homme a été capable ; afin qu'autant de fois que nous connaîtrons en nous-mêmes quelque ressemblance avec ceux qui ont affligé et persécuté Jésus-Christ ,
' I. Joan. Il, 2.
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nous voyions en combien de sortes nous'renouvelons le crime des Juifs et la passion du Sauveur des âmes.
Venez donc apprendre , messieurs , dans l'histoire de ses douleurs, ce qu'il faut attendre du monde : venez connaître le naturel et les malignes dispositions de l'esprit humain : enfin venez voir ce qu'il faut souffrir de l'amitié, de la haine, de l'indifférence des hommes ; de leur appui , de leur abandon , de leurs vertus et de leurs vices , de leur probité et de leurinjustice. Tout est changeant, tout est infidèle , tout se tourne en affliction ; et Jésus-Christ nous en est un illustre exemple *
Que lui fera maintenant souffrir la fureur de ses ennemis? MUle tourments , mille afflictions, mille calomnies. Mais avant que de vous parler de toutes ces indignités , regardons-en la première cause qui était une noire envie. C'est la plus basse , la plus odieuse , la plus décriée de toutes les passions ; mais peut-être la plus commune , et dont peu d'âmes sont tout à fait pures. Apprenons donc à la détester et à la déraciner jusqu'aux moindres fibres, puisque c'est elle qui a inventé et exécuté tout ce qui a été entrepris contre le Juste. Les hommes se piquent d'être délicats; et la flatterie de notre amour-propre nous fait si grands à nos yeux , que nous prenons pour un attentat la moindre apparence de contradiciton , et nous nous emportons si peu qu'on nous blesse.
Mais ce qu'il y a en nous de plus déréglé , c'est que même , tant nous sommes tendres , on nous fâche sans nous faire mal, onnousblesse sans nous toucher. Celui-là fait sa fortune innocemment, et il nous rend ses ennemis par ses bons succès : ou sa vertu nous fait ombre , ou sa réputation nous offusque. Les scribes et les pharisiens ne pouvaient souffrir Jésus-Christ , ni la pureté de sa doctrine , ni l'innocente simplicité de sa vie et de sa conduite , qui confondait leur hypocrisie , leur orgueil et leur avarice. « 0 envie ! dit excel- « lemment saint Grégoire de Nazianze ', tu es la « plusjuste et la plus injuste de toutes les passions: « injuste certainement, parce que tu affliges les « innocents ; mais juste aussi tout ensemble, parce « que tu punis les coupables : injuste encore une « fois , parce que tu incommodes tout le genre « humain ; mais juste en cela souverainement , « que tu commences ta maligne opération par le « cœur où tu es conçue. » Les pontifes des Juifs
♦ Voyez , pour remplir cette lacune , le sermon précédent , depuis la page 649 jusqu'à la page 652. Il est h croire que Bossuet se proposait d'emprunter de ce même sermon ce qui manque ici, puisqu'il y renvoie dans un autre endroit du manuscrit. ( Édit. de rersailles. )
> Orat. xxvn , n» 8 , 1. 1 , p. 466 , 467.
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et les pharisiens , tourraeijlés nuit et jour de cette lâche passion , s'emportent aux derniers excès contre le Sauveur, et joignentensemble, pour l'accabler, tout ce que la dérision a de plus outrageux et la cruauté de plus sanguinaire. . C'est une cliose inouïe que la risée et la cruauté se joignent dans toute leur force , à cause que l'horreur du sang répandu remplit l'âme d'images funèbres qui rabattent cette joie malicieuse dont se forme la moquerie. Cependant je vois mon Sauveur livré à ses ennemis pour être l'unique objet de leur raillerie , comme un insensé ; de leur fureur, comme un scélérat : en telle sorte, mes frères , que nous voyons régner dans tout le cours de sa passion la risée parmi les douleurs , et l'aigreur de la moquerie dans le dernier emportement de la cruauté.
SECOND POINT
Saint Augustin a remarqué comme trois principes de la mort de Notre-Seigneur. " Jésus-Christ, « dit ce saint évêque ' , a été livré au dernier sup- « plice par trois sortes de personnes; par son Père, « par ses ennemis , par lui-même. « Il a été livré par son Père ; c'est ce qui fait dire à l'apôtre que Dieu n'a pas épargné son propre Fils , mais qu'il « l'a livré pour nous tous : » Pro nohis omnibus tradidit eum Ml a été livré par ses ennemis ; Judas l'a livré aux Juifs : Ego vohis eum tradam ^ ; les Juifs l'ont livré à Pilate : Tradiderunt Pontio Pilaf 0 prœsidi^\ Pilate l'a livré aux soldats « pour le crucifier; » Tradidit eum, miliiibus ad crucifigendum^. Non- seulement, chrétiens, il a été livré par son Père , et livré par ses ennemis , mais encore livré par lui-même ; et saint Paul en est touché jusqu'au fond de l'âme , lorsqu'il écrit ainsi aux Galates : « Je vis en la foi du Fils de « Dieu, qui m'a aimé, et s'est livré lui-même « pour moi , » et tradidit semetipsum pro me ^. Voilà donc le Fils de Dieu livré à la mort par de différentes personnes et par des motifs bien différents : son Père l'a livré par un sentiment de justice. Judas par un motif d'intérêt, les Juifs par l'instinct d'une noire envie, Pilate par lâcheté , lui-même enfin par obéissance.
Mais pour entendre jusqu'où va son obéissance, il faut rappeler en notre mémoire que s'étant soumis à la volonté de son Père , et à toutes les volontés, quoique dépravées , de ses plus cruels ennemis ; et s'étant même chargé volontairement des
' TnEpist. Joan. Tract. VU, n* 7, t. m, part, ii, col. 874,
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* Ibid. XXVII , 2.
» Ibid. 26.
« Gai. 20.
iniquités du monde , la justice de son Père a voulu les venger sur sa pei'sonne : et l'heure n'est pas plutôt arrivée de transporter sur cet innocent toute la peine des coupables pour lesquels il a répondu , qu'aussitôt le Père éternel fait deux choses étonnantes; il lâche contre son Fils toute la puissance des enfers , et il semble en même temps retirer de lui toute la protection du ciel. Jusqu'à ce jour, chrétiens, ses ennemis avaient tenté vainement, tantôt de le lapider, tantôt de le prendre : ils pouvaient bien attenter, mais non rien exécuter contre sa personne, jusqu'à ce que le signal fût donné d'en haut. Mais Dieu ayant aujourd'hui lâché la main , vous avez vu en un moment toutes les passions excitées , toutes les puissances émues , toutes les furies déchaînées contre Jésus-Christ. Que ces efforts seraient vains , et que cette rage du monde serait impuissante , si le Fils de Dieu voulait résister! 11 ne le fait pas, chrétiens : il voit son heure arrivée , il adore l'ordre de son Père ; et résolu d'obéir , il laisse à la malice des Juifs une puissance sans bornes contre sa personne : si bien que , pendant que ses ennemis sont dans la disposition de tout oser, il se réduit lui-même volontairement à la nécessité de tout souffrir. C'est en cette sorte , messieurs , qu'ils deviennent , pour ainsi dire , tout-puissants contre le Tout-Puissant même , qui s'expose , sans force et sans résistance , à quiconque entreprendra de lui faire outrage.
C'est ce que l'apôtre saint Pierre nous explique excellemment en un petit mot dans sa première épître canonique ' , où remettant devant nos yeux Jésus-Christ souffrant, il remarque < qu'il ne ren- « dait point ni opprobres pour opprobres, ni « malédiction pour malédiction, ni menaces pour « menaces. « Que faisait-il donc , chrétiens , dans tout le cours de sa passion? l'apôtre saint Pierre nous l'expliquera dans une seule parole : Tradebat autem judicanti se injuste : « I! se livrait, il « s'abandonnait à celui qui le jugeait injustement.» Et ce qui se dit de son juge , se doit entendre de la même sorte de tous ceux qui entreprennent de lui faire insulte : il se livre tout à fait à eux pour faire de lui à leur volonté. C'est pourquoi il ne refuse pas sa divine bouche aux perfides baisers de Judas ; il tend volontairement aux coups de fouet ses épaules innocentes ; il donne lui-même ses mains , qui ont opéré tant de miracles , tantôt aux liens et tantôt aux clous; et présente ce visage, autrefois si majestueux, à toutes les indignités dont s'avise une troupe furieuse. II est écrit expressément , qu'il ne détournait pas seulement sa face : Faciem meam non averti ab.
' 1. Petr. II, 23.
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increpantibus et conspuentibus in me ». Victime humblement dévouée à toute sorte d'excès, il ne fait qu'attendre le coup sans en vouloir seulement éluder la force par le moindre mouvement de tête. Venez donc , ô Juifs et Romains , magistrats et particuliers , peuples et soldats , venez cent fois à la charge 5 multipliez sans fin vos outrages , plaies sur plaies , douleurs sur douleurs , indignités sur indignités : mon Sauveur ne résiste pas , et respecte en votre fureur l'ordre de son Père. Ainsi son innocence est abandonnée au débordement effréné de votre licence , et à la toute- puissance , si je puis l'appeler ainsi , de votre malice.
Si jamais il vous arrive , messieurs , de tomber entre les mains de vos ennemis , d'être décriés par leurs médisances, enveloppés dans leurs artifices, accablés par leur puissance et par leur crédit, souvenez-vous du juste que vous voyez succomber aujourd'hui sous la malice obstinée de ses envieux. C'est là, je le confesse, la plus rude épreuve de la patience : on cède plus facilement dans les autres maux où la malice des hommes ne se mêle pas; mais quand la malignité de nos ennemis est la cause de nos disgrâces, on a peine à trouver de la patience. Et la raison , chrétiens, c'est que par exemple dans les maladies un certain cours naturel des choses nous découvre plus clairement l'ordre de Dieu , auquel notre volonté quoique indocile voit bien néanmoins qu'il faut se rendre. Mais cet ordre qui nous est montré dans les nécessités naturelles, nous est caché au contraire par la malice des hommes. Lorsque nous sommes circonvenus par des fraudes, par des inj ustices, par des tromperies ; lorsque nous voyons que « nos ennemis nous ont comme assiégés et environ- « nés par des paroles de haine, » ainsi que parle le divin Psalmiste : Sermonibus odii circumdederunt me et expugnaverunt me gratis *; [que] les sorties pour nous échapper, les avenues pour nous secourir [sont fermées par] une circonvallation d'iniquité ; et que de quelque côté que nous nous tournions , leur malice a pris les devants et nous a fermés de toutes parts , alors il est malaisé de reconnaître l'ordre d'un Dieu juste parmi tant dt'injustices qui nous pressent; et comme rien ne nous paraît que la malice des hommes qui nous trompent et qui nous oppriment, notre cœur croit avoir droit de se révolter ; et c'est là qu'on se sent poussé aux derniers excès. .
O Jésus crucifié par les impies ! ô juste persécuté de la manière du monde la plus outrageuse ! venez ici à notre secours , et faites-nous voir l'ordre de Dieu dans les maux que nous endurons par la malice des hommes. En effet, qu'est-il
' Ps. cviii , 2.
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jamais arrive au monue par un ordre plus manifeste de la providence de Dieu que la passion de son Fils? et quel événement a-t-on jamais vu où la malice , où la perfidie , où tous les crimes aient plus de part? C'^t là, si nous l'entendons, la cause de ce grand combat de Jésus-Christ contre la justice de son Père. « 0 Père ! lui dit-il « avec tant d'ardeur dans le jardin des Olives, « que ce calice passe loin de moi. » A la vérité , chrétiens , étant homme comme nous et de même complexion , il avait une horreur naturelle de la mort et des tourments : mais je ne me tromperai pas en vous assurant que c'est quelque chose de plus rigoureux qui lui fait faire cette prière avec tant d'instance. C'est qu'il voyait dans le calice de sa passion non-seulement des douleurs extrêmes, mais encore des injustices inouïes : c'est ce qui en fait la grande amertume , c'est ce qui cause le plus d'horreur à sa sainte âme : et rien ne l'afflige tant dans ses plaies , que lorsqu'il voit qu'il n'en reçoit point que par autant de sacrilèges. 0 mon Père ! ce n'est pas ainsi que je voudrais être couvert des péchés du peuple : oh ! je ne refuse pas les douleurs : eh ! mon Père , s'il se pouvait que je souffrisse sans tant de crimes de la part de mes ennemis , mes peines seraient supportables : mais faut-il qu'avec tant de tourments je boive encore , pour ainsi dire, tant d'iniquités, et que je me voie l'unique sujet de tant d'horribles blasphèmes , de tant de violences furieuses? Pater! si possibile est, transfer calicem istnm a me : « OPère! s'il est possible, déUvrez-moi du moins « de cette amertume. Et toutefois, ajoute-t-il, « non ma volonté, mais la vôtre : » Veruntamen non mea voluntas, sed tua fiât '. Quoi donc, la volonté du Père céleste est-elle dans la trahison de Judas , dans la fureur des pontifes , et dans tous les autres crimes énormes dont je vous ai fait tant de fois le dénombrement?
C'est ici qu'il nous faut entendre avec le grand saint Augustin *, que Dieu préside même aux mauvais conseils : il les bride , il les pousse, il lâche la mata , il les tient domptés et captifs ; et malgré les mauvaises intentions, il les conduit à ses fins cachées ; [sans cela]. Dieu tout-puissant et tout bon ne permettrait pas tant de péchés. 11 ordonne les ténèbres aussi bien que la lumière : c'est-à-dire qu'il rapporte aux desseins secrets de sa providence , non moins les complots criminels que les actions vertueuses; et quelque effort que les méchants fassent pour se retirer de lui , ils retombent d'un autre côté dans l'ordre de sa providence [ et de sa ] sagesse.
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Ainsi osez tout , 6 méchants esprits ; attaquez, pressez , accablez, aiguisez vos langues malignes, enfoncez bien avant vos dents venimeuses , assouvissez par vos médisances cette humeur malfaisante qui vous domine : le fidèle doit vivre en repos ; parce que vous pouvez bien entreprendre , mais vous ne pouvez rien opérer que ce que Dieu veut. Vous lancez vos traits empoisonnés ; mais ils ne portent pas toujours où votre main les adresse , et Dieu saura bien , quand il lui plaira , non-seulement les détourner, mais encore les repousser contre vous. Il ne faut donc pas nous troubler pour la malice des hommes : Jésus persécuté et obéissant nous y fait reconnaître l'ordre de son père.
Prenons garde seulement , messieurs , à n'aigrir pas nos maux par l'impatience et à n'irriter pas Dieu par nos murmures; allons toujours constamment par les droites voies : si cependant nos ennemis , l'emportent sur nous, si les desseins équitables sont les moins heureux , et que la malice prévale contre la simplicité, ne perdons pas pour cela notre confiance ; ne croyons pas que nous succombions sous l'effort d'une main mortelle , regardons d'où est parti l'ordre souverain , et disons à nos ennemis comme le Sauveur faisait à Pilate : « Vous ne pourriez rien contre « moi , s'il ne vous était donné d'en haut : » Non haberes potestatem adversum me ullam, nisi iib i datu m esse t desupe r\
C'est ce qui doit éteindre en nos cœurs tous les sentiments de vengeance : car la malice de nos ennemis, tout odieuse qu'elle est, ne laisse pas d'être l'instrument d'une main divine pour nous exercer ou pour nous punir. Il faut que cette pensée désarme notre colère ; et celui-là est trop hardi qui voyant paraître la main de Dieu, et l'ordre d'un tel souverain , songe encore à se venger, et non à s'abaisser et se soumettre. Ainsi regardons , messieurs, non ce que les hommes ont fait contre nous, mais qui est celui qui leur adonné la puissance de nous nuire : Datum est illis ut nocerent ^ : alors nos ressentiments n'oseront paraître , une plus haute pensée nous occupera ; et par respect pour l'ordre de Dieu nous serons prêts non-seulement à souffrir, mais encore à pardonner : Jésus-Christ crucifié nous en a donné l'exemple.
TBOISIÈME POINT.
Vous avez vu, chrétiens, toute la malignité de la créature déclarée ouvertement contre lui ; vous avez vu le juste accablé par ses amis, par ses ennemis , par ceux qui étant en autorité de-
' /oan.xix, II..
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valent leur protection à son innocence, par la faiblesse des uns , par la cruelle fermeté des autres : il n'oppose rien à tous ces outrages qu'un pardon universel qu'il accorde à tous et qu'il demande pour tous à son Père : « 0 Père, dit-il, « pardonnez-leur; car ils ne savent ce qu'ils « font : » Pater, dhnitte illis : non enim sciuni quidfaciunt\ Vous voyez que non content de leur pardonner, sa divine bonté les excuse : il plaint leur ignorance plus qu'il ne blâme leur malice ; et ne pouvant excuser la malice même, il offre pour l'expier la mort qu'ils lui font souffrir, et les rachète du sang qu'ils répandent : Ipso redempti sanguine quem fuderunt \
A la vue d'un tel excès de miséricorde, auronsnous l'âmd assez dure pour ne vouloir pas aujourd'hui , et excuser tout ce qu'on nous a fait souffrir par la faiblesse , et pardonner de bon cœur tout ce qu'on nous a fait souffrir par la malice? chrétiens , ceux qui nous haïssent et nous persécutent ne savent en vérité ce qu'ils font. Ils se font plus de mal qu'à nous : leur injustice nous blesse, mais elle les tue; ils se percent eux-mêmes le sein pour nous effleurer la peau. Ainsi nos ennemis sont des furieux qui ne savent ce qu'ils font ; qui voulant nous faire boire , pour ainsi dire, tout le venin de leur haine , en font eux-mêmes un essai funeste , et avalent les premiers le poison qu'ils nous préparent. Que si ceux qui nous font du mal sont des malades emportés, pourquoi les aigrissons-nous par nos vengeances , et que ne tâchons-nous plutôt à les ramener à leur bon sens par la patience et par la douceur? Mais nous sommes bien éloignés de ces charitables dispositions ; bien loin de faire effort sur nous-mêmes pour endurer une injure , nous croirions nous dégrader et nous ravilir, si nous ne nous piquions d'être délicats si peu qu'on nous blesse. Aussi poussonsnous sans bornes nos ressentiments : nous exerçons sur ceux qui nous fâchent des vengeances impitoyables ; ou bien nous nous plaisons de les accabler par une vaine ostentation d'une patience et d'une pitié outrageuse , qui ne se remue pas par dédain, et qui feint d'être tranquille pour insulter davantage : tant nous sommes cruels ennemis et implacables vengeurs , qui faisons des armes offensives , et des instruments de colère , de la patience même et de la pitié !
Chrétiens , que ce saint jour ne se passe pas sans que nous donnions nos ressentiments à Jésus- Christ crucifié : ne pensons pas inutilement à la mort du Juste et à ses bontés infinies. Pardonnons à son exemple à nos ennemis ; et songeons qu'il
' Luc. xxni, 34.
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n'y a point de pâque pour nous sans ce pardon nécessaire. Je sais que ce précepte évangéiique I n'est guère écouté à la cour : les vengeances y sont infinies; et quand on ne les pousserait pas par ressentiment , on se sentirait obligé de le faire par politique. On croit qu'il est utile de se faire craindre , et on pense qu'on s'expose trop quand on est d'humeur à souffrir. Et peut-être qu'on supporterait cette maxime antichrétienne, si nous n'avions à ménager que les intérêts du monde : mais notre grand intérêt, c'est de savoir nous concilier la miséricorde divine ; c'est de ménager un Dieu qui ne pardonne jamais qu'à ceux qui pardonnent sincèrement , et n'accorde sa miséricorde qu'à ce prix. Notre aveuglement est extrême , si nous ne sacrifions à cet intérêt éternel nos intérêts périssables. Pardonnez donc, chrétiens ; mais après la grâce accordée , qu'il n'y ait plus de froideur : je vous le dis devant Dieli , et Jésus-Christ crucifié me sera un témoin fidèle que je dis la vérité. La manière de pardonner qu'on introduit dans le monde est une dérision manifeste de son Évangile : amis , pourvu qu'on ne se voie pas ; on ne veut point revenir des premiers ombrages. Pardonner comme Jésus-Christ a pardonné ; tâcher de rétablir la confiance perdue , rappeler le cœur aliéné , et rallumer la charité tout éteinte , par des bienfaits effectifs : Benefacite ». Ne me demandez point d'autre raison , le mystère me rappelle. Décidons une fois ce que l'Évangile a décidé : le sang de Jésus-Christ, son exemple , pour toute raison ; autrement nulle communion avec Jésus-Christ, nulle société à la croix , et nulle part à la grâce qu'il a demandée pour nous à son Père.
Car, mes frères , vous n'ignorez pas que nous avons tous été compris dans la prière qu'il a faite. Jésus-Christ était attaché à un bois infâme, levant à Dieu ses mains innocentes, et semblait n'être élevé si haut que pour découvrir un peuple infini qui se moque de ses maux , qui remue la tête , et fait un sujet de risée d'une extrémité si déplorable. Mais sa vue porte bien plus loin : il voit tous les hommes avec tous leurs crimes ; il nous a vu chacun en particulier. En ce jour, « je vous ai « vu , dit-il , et je vous ai appelé par votre nom *. » Il est frappé de tous nos péchés non moins que de ceux des Juifs qui le persécutent : il ne nous trouve ni moins aveugles ni moins inconsidérés dans nos passions ; et touché de compassion , il déplore notre aveuglement plutôt qu'il ne blâme notre malice. Il se tourne donc à son Père , et lui demande avec larmes qu'il ait pitié de notre ignorance. En effet , les hommes qui pèchent sont
• Matth. V, 4t.
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doublement aveugles : ils ne savent ni ce qu'ils font ni où ils s'engagent 5 et permettez-moi, chrétiens , de considérer ici notre aveuglement dans celui des malheureux Juifs.
Ils sont misérablement aveugles, puisqu'après tant de signes et tant de miracles ils ne veulent pas considérer la dignité de celui sur lequel ils mettent leurs mains sacrilèges. Mais voici le dernier excès : c'est , messieurs , qu'ayant à choisir entre Jésus et Barabas , « Ils renient , comme dit « saint Pierre ' , le Juste et le Saint ; ils délivrent le « meurtrier, et font mourir l'auteur de la vie.« II n'est pas nécessaire que je parle ici : c'est déjà une chose horrible de voir qu'ils ont rais leur Sauveur en croix; mais si nous venons à considérer de qui il remplit la place , il n'y a rien qui puisse égaler l'indignité de ce choix. Mais soit que nous nous indignions contre l'injustice des Juifs, soit que nous nous étonnions d'un si étrange aveuglement , jetons les yeux sur nous-mêmes : il n'est pas nécessaire que je parle ici ; que chacun se juge en sa conscience. Que quittons-nous? que choisissons-nous? que préférons-nous à Jésus-Christ? que faisons-nous non-seulement vivre, mais régner en sa place? pour qui est-ce que notre cœur se déclaré? et qu'est-ce qui nous fait dire : « Qu'on l'ôte , qu'on le crucifie ^ ? » et [nous] crucifions Jésus-Christ encore une fois^. Quel est donc notre aveuglement? et après cet indigne choix quelle espérance nous resterait de notre salut , si Jésus-Christ n'avait prié à la croix pout ceux qui ne savent ce qu'ils font?
Mais nous pensons encore moins à quoi nous nous engageons , et quelle vengeance nous attirons sur nos têtes, par cette outrageuse préférence. Les Juifs contentent leur haine ; et pendant qu'ils répandent le sang innocent avec une si furieuse inhumanité, ils ont encore l'audace de dire : «Son sangsoitsur nous et sur nos enfants'* ! » Ils ne savent ni ce qu'ils font ni ce qu'ils disent ; et ne pensent pas, les malheureux, que, pendant qu'ils assouvissent leur passion, ils avancent leur jugement, leur dernière ruine. Race maudite et déloyale , ce sang sera sur toi selon ta parole : ce sang suscitera contre toi des ennemis implacables qui abattront tes murailles et tes forteresses, et renverseront jusqu'aux fondements ce temple l'ornement du monde. Ils ne savent pas, ils n'entendent pas ; et enchantés par leur passion , ils ne voient point la colère qui les menace. Et nous également enivrés par nos passions insensées, nous ne regarderons point le jour de Dieu , jour
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de ténèbres , jour de tempête , jour d'indignation éternelle ' 5 et nous ne considérons pas de quelle sorte nous pourrons porter les coups incessamment redoublés de cette main souveraine. Jésus- Christ succombe sous ce poids terrible : il s'afflige, il se trouble , il sue sang et eau , il se plaint d'être délaissé; il ne trouve point de consolation.
Tel est , messieurs , un Jésus sous l'effroyable pressoir de la justice divine. Les femmes de Jérusalem sont émues de compassion , voyant l'excès de ses maux et de ses douleurs ; mais écoutez comme il leur parle : « Ne pleurez point sur moi , « leur dit-il ; mais pleurez sur vous-mêmes et sur « vos enfants *. » Déplorez la calamité qui vous suit de près : « car si on fait ainsi au bois vert , « que fera-t-on au bois sec^? » Chrétiens, qui vous étonnez de voir Jésus-Christ traité si cruellement , étonnez- vous de vous-mêmes et des supplices que vous attirez sur vos têtes criminelles. Si la justice divine n'épargne pas l'innocent , parce qu'il a répondu pour les pécheurs, que doivent attendre les pécheurs eux-mêmes, s'ils méprisent la miséricorde qui leur est offerte? Si ce bois vert, ce bois vivant; si Jésus-Christ, cet arbre fécond qui porte de si beaux fruits , n'est pas épargné : pécheur, boisaride, bois déraciné , qui n'est plus bon que pour le feu éternel , que dois-tu attendre? C'est ce que nous ne voyons pas ; et Jésus touché de compassion des misères qui nous attendent : 0 Père ! ayez pitié de ces insensés qui courent en aveugles à leur damnation, en riant, en battant des mains, en s'applaudissant les uns aux autres. 0 Père , ayez pitié de leur ignorance ou plutôt de leur stupidité insensée : Pater, dimitte illis; non enim sciunt quid faciunt ^ : « Mon Père , pardonnez- « leur; car ils ne savent ce qu'ils font. " Nonseulement il prie, chrétiens, maisil sacrifie pour nous : '< Dieu était en Christ se réconciliant le « monde*. »
Mais que nous sert, chrétiens, que Jésus- Christ ait crié pour nous à son Père , et qu'il ait payé de son propre sang le prix de notre rachat , si nous périssons cependant parmi les mystères de notre salut et à la vue de la croix , en négligeant de nous appliquer les grâces qu'elle nous présente? Ah ! voici les jours salutaires où Jésus- Christ veut célébrer la pâque avec nous ; où les pasteurs, où les prédicateurs, où toute l'Église nous crie : « Mes frères , nous vous conjurons , «pour Jésus-Christ, de vous réconcilier avec
' Joël. H, I, 2.
2 Luc. XXIII , 28.
3 Ibid. 31.
* Luc. XXIII, 34.
» H". Cor. v, 19.
« Dieu'. » Qui de nous n'est pas résolu durant ces saints jours d'approcher de la sainte table? 0 sainte résolution ! mais trouvez bon néanmoins que je vous arrête pour vous dire avec l'apôtre : Probet autem seipsum homo^ : <<■ Que l'homme « s'éprouve soi-même. » L'action que vous allez faire est la plus sainte, la plus auguste, la plus importante du christianisme : il ne s'agit de rien moins que de manger de sa propre bouche sa condamnation ou sa vie , de porter la miséricorde ou la mort toute présente dans ses entrailles. Le mystère de l'eucharistie, c'est le mémorial sacré de la passion de Jésus : il y est encore sur le Calvaire ; il y répand encore pour notre salut le sang du nouveau testament : il y renouvelle, il y représente, il y perpétue son saint sacrifice.
Nous avons remarqué, mes frères, dans la passion , le crime de ses ennemis et sa sainteté infinie; maintenant il est question en communiant [de savoir] à laquelle de ces deux choses vous aurez part : sera-ce à la sainteté de la victime, ou aux crimes de ceux qui l'immolent? sera-ce pour perpétuer la violence ou la soumission , les outrages ou l'obéissance , la trahison de Judas ou [la fidélité du Sauveur] ; Dieu ne venge rien plus terriblement que la profanation de ses saints mystères. Dans une action dont les suites sont si importantes , l'apôtre a raison de nous arrêter et de nous ordonner une sainte épreuve : donc à la vue de ce saint autel que chacun s'éprouve soi-même et rentre dans les replis de sa conscience. Oubliez donc toutes vos affaires; car quels soins ne doivent céder à celui de se rendre digne de Jésus-Christ? et peut-on imaginer quelque chose qu'il soit ni plus utile de bien recevoir, ni plus dangereux de profaner, que son mystère adorable?
Songez-vous à corriger votre vie , à restituer le bien mal acquis, à réparer les injustices que vous avez faites ? Je ne puis pas vous en faire ici le dénombrement : songez seulement à celles du jeu si fréquentes, si peu méditées, si peu réparées. Je tremble pour vous quand je considère les avantages frauduleux que vous prenez et que vous donnez , les ruines qui s'en ensuivent , et le repos malheureux que je vois sur ce sujet dans les consciences. Il semble qu'on se persuade que tout est jeu dans le jeu ; mais il n'en est pas de la sorte. Les injustices ne sont pas moins grandes , ni les restitutions moins obligatoires ; sans que j'y puisse remarquer d'autres différences sinon qu'on y pense moins, et que les fraudes et voleries sont plus ordinaires et plus manifestes.
• II. Cor. V, 20.
' I. Cor. XI, 28.
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Pensez-y donc , chrétiens : si ce n'est qu'avec vos ricliesses vous vouliez encore jouer votre âme , ou plutôt non tant la jouer que la perdre très-assurément , d'une manière bien plus hardie que vous ne faites vos biens. Le grand saint Ambroise s'étonne de la hardiesse des grands joueurs , « qui peut-être changent , dit ce grand homme ' , « à tous moments de fortune ; tantôt riches , tan- « tôt ruinés, selon qu'il plaît au hasard. » Ne vous étonnez pas, chrétiens, si nous descendons à ces bassesses ; et si vous trouvez peut-être que c'est trop rabaisser nos discours, jugez donc combien il est plus indigne de rabaisser jusque-là votre conscience. Mais je ne finirais jamais ce discours, si je voulais faire avec vous tout votre examen : Probet autem seipsum homo : « Que « l'homme s'éprouve soi-même. » Si vous vous mettez à l'épreuve, connaissez votre faiblesse et défiez-vous de vos forces... de cette même bouche dont nous consacrons les divins mystères , recevez-les saintement : ne faites point vos pâques par un sacrilège.
PREMIER SERMON
LE JOUR DE PAQUES
De quelle manière le péché nous est devenu naturel : com- I)ien ses mauvaises inclinations sont inhérentes à noir e àme. Comment Jésus-Christ est-il mort au péché pour nous en guérir. Obligation que nous avons de porter en nous la ressemlilance de sa mort : renouvellement continuel qu'elle nous prescrit. Quelle doit être la joie des chrétiens dans le temps pascal. La source , les progrès et les âges divers de la vie des justes : paix parfaite et bonheur du dernier âge. Comment nos corps mêmes seront vivilics.
Christus resurgens ex mortuis jam non moritur, mors illi ultra non dominabitur. Quod enim mortuus est peccalo, mortuus est semel : quod autem vivit, vivit Deo.
Jésus-Christ étant ressuscité d'entre les morts ne mourra plus désormais, la mort n'aura plus d'empiresur lui : carquantti cequ'il estmort, il estmort seulement une fois pour le péché; mais quant à la vie qu'il a maintenant , il vit pour Dieu. Rom. vi, 9,10.
Quand je vois ces riches tombeaux sous lesquels les grands de la terre semblent vouloir cacher la honte de leur corruption, je ne puis assez m' étonner de l'extrême folie des hommes qui érigent de si magnifiques, trophées à un peu de cendre, et à quelques vieux ossements. C'est en vain que l'on enrichit leurs cercueils de marbre et de bronze ; c'est en vain que l'on déguise leur nom véritable par ces titres superbes de monuments
' Lib. de Tob. cap. xi, 1. 1, col. 602, 003.
et de mausolées. Que nous profite , après tout , cette vaine pompe , si ce n'est que le triomphe de la mort est plus glorieux , et les marques de notre néant plus illustres ? Il n'en est pas ainsi du sépulcre de mon Sauveur. La mort a eu assez de pouvoir sur son divin corps , elle l'a étendu sur la terre sans mouvement et sans vie ; elle n'a pas pu le corrompre , et nous lui pouvons adresser aujourd'hui cette parole que Job disait à la mer : « Tu iras jusque-là, et ne passeras pas « plus outre, cette pierre donnera des bornes à ta " furie ; » et à ce tombeau , comme à un rempart invincible, seront enfin rompus tes efforts : Usgue hue venies; et non proeedes amplius, hic confringes tumentesjluetus tuos '.
C'est pourquoi Notre-Seigneur Jésus après avoir subi volontairement une mort infâme , il veut après cela que « son sépulcre soit honorable , » comme dit le prophète Isaie : Erit sepulcrum ejus gloriosum \ Il est situé au milieu d'un jardin , taillé tout nouvellement dans le roc ; et de plus il veut qu'il soit vierge aussi bien que le ventre de sa mère , et que personne n'y ait été posé devant lui : davantage , il faut à son corps cent livres de baume du plus précieux, et un linge très-fin et très-blanc pour l'envelopper. Et après que , durant le cours de sa vie , « il s'est « rassasié de douleurs et d'opprobres : » Saturabitur opprobriis, nous dit le prophète 5; vous diriez qu'il soit devenu délicat dans sa sépulture : n'est-ce pas pour nous faire entendre qu'il se préparait un lit plutôt qu'un sépulcre? Il s'y est reposé doucement jusqu'à ce que l'heure de se lever fût venue * ; mais tout d'un coup il s'est
' Job. xxxvm, II.
' Is. XI, 10.
3 Thren. m, 30.
* Il faut qu'il y dorme , et qu'il repose encore quelque temps jusqu'à ce que l'iieure de se lever soit venue. Nous aurons jusqu'à la nuit quelque reste de tristesse: Ad vesperum demorabitur jletus ; mais demain dès le matin sa résurrection nous comblera d'une sainte réjouissance, et ad matutinum lœtilia '. Que ferons-nous donc ainsi partagés entre la tristesse et la joie ? si nous ne parlons que de sa résurection , notre douleur sans doute s'en tiouvera offensée : que si nous nous contentons de nous entretenir de sa mort , noire espérance ne sera pas satisfaite. Joignons-les toutes deux , chrétiens, et voyons les obligation.'* que l'une et l'autre nous impose.
O Marie ! nous ne craindrons pas de nous adresser à vous aujourd'hui; nous savons que l'amertume de vos douleurs est bien adoucie : bientôt vous apprendrez que votre Fils aura pris une nouvelle naissance; et vous ne porterez point d'envie à son saint sépulcre , de ce qu'il aura été comme sa seconde mère : au contraire vous n'en recevrez pas moins de joie que lorsque l'ange , etc.
* Bossuel avait d'abord ainsi disposé l'exorde de son sermon, pour le prêcher le Samedi-Saint : il a dans la suite mis cet cxorde dans l'état où il se trouve ici , pour l'approprier entièrement à la solennité du jour de Pâques. {Édit. de Déjoris.)
' Ps. xxxix , G.
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éveillé , et se levant il vient éveiller la foi endormie de ses apôtres.
Aujourd'hui les trois pieuses Maries étant accourues dès le grand matin pour chercher leur bon Maître dans ce lit de mort : « Que cherchez- « vous ici , leur ont dit les anges , vous cherchez « Jésus de Nazareth crucifié : il n'y est plus ; il « est levé , il est ressuscité : voyez le lieu où il « était mis'. « 0 jour de triomphe pour notre Sauveur ! ô jour de joie pour tous les fidèles ! Je vous adore de tout mon cœur, ô Jésus victorieux de la mort ! vraiment c'est aujourd'hui votre pâque , c'est-à-dire votre passage , où vous passez de la mort à la vie. Faites-nous la grâce , 6 Seigneur Jésus ! que nous fassions notre pâque avec vous , en passant à une sainte nouveauté de vie : ce sera le sujet de cet entretien.
0 Marie ! nous ne craindrons pas de nous adresser à vous aujourd'hui : l'amertume de vos douleurs est changée en un sentiment de joie ineffable. Vous avez déjà appris la nouvelle que votre Fils bien-aimé a pris au tombeau une nouvelle naissance , et vous n'avez point porté d'envie à son saint sépulcre , de ce qu'il lui a servi de seconde mère : au contraire vous n'avez pas eu moins de joie que vous en conçûtes lorsque l'ange vous vint annoncer qu'il naîtrait de vous , en vous adressant ces paroles , par lesquelles nous vous saluons : Ave , etc.
Je m'étonne quelquefois, chrétiens, que nous ayons si peu de soin de considérer, et ce que nous sommes par la condition de notre naissance , et ce que nous devenons par la grâce du saint baptême. Une marque évidente que nous n'avons pas bien pénétré le mystère de notre régénération, c'est de voir les divers sentiments des auditeurs quand on vient à discourir de cette matière. Les uns, tout charnels et grossiers, sitôt qu'ils entendent parler de nouvelle vie , et de résurrection spirituelle , et de seconde naissance , demeurent presque interdits ; peu s'en faut qu'ils ne disent avec Nicodème : « Comment se peuvent faire « ces choses ? quoi ! un vieillard naîtra-t-il encore « une fois? faudra-t-il que nous rentrions dans « le ventre de nos mères ^ ? >- Tels étaient les doutes que se formait en son âme ce pauvre pharisien. Les autres, plus délicats, reconnaissent que ces vérités sont fort excellentes, mais il leur semble que cette morale est trop raffinée ; qu'il faut renvoyer ces subtilités dans les cloîtres, pour servirde matière aux méditations de ces personnes dont les âmes se sont plus épurées dans la solitude : pour nous, diront-ils, nous avons peine
• Luc. XXIV, 5. Marc, xvi, 6.
» Joan. m, i.
à goûter toute cette mystagogie". N'est-il pas vrai que c'est la secrète réflexion de quantité de personnes, lorsqu'on traite de ces mystères?
Qu'est-ce à dire ceci, chrétiens? en quelle école ont-ils été élevés? ignorent-ils qu'il n'y a quasi point de maximes que les saints docteurs de l'Église aient plus souvent inculquées ; et que qui ôterait des écrits de l'apôtre les endroits où il explique cette doctrine , non-seulement il énerverait ses raisonnements invincibles , mais encore qu'il effacerait la plus grande partie de ses divines épîtres? D'où vient donc, je vous prie, que nous avons si peu de goût pour ces vérités? d'où vient cela , sinon du dérèglement de nos mœurs ? Sans doute nous ne permettons pas à l'Esprit de Dieu d'habiter ni assez longtemps ni assez profondément dans nos âmes, pour nous faire sentir ses divines opérations ; car le Sauveur ayant dit à ses apôtres qu'il leur enverrait « cet esprit con- « solateur que le monde ne connaissait pas : pour « vous , ajoute-il , mes disciples , vous le connaî- « trez , parce qu'il sera en vous et habitera dans « vos cœurs : » Vos autem cognoscetis eum; quia apudvos manebit, et in volris erit^. Par où nous voyons que , si nous le laissions habiter quelque temps dans nos âmes, il ferait sentir sa présence par les bonnes œuvres, esquelles sa main puissante porterait nos affections ; et comme il n'y a point de christianisme en nos mœurs , comme nous menons une vie toute séculière et toute païenne , de là vient que nous ne remarquons aucun effet de notre seconde naissance.
Ainsi, chrétiens, pour vous instruire de ces vérités , le plus court serait de vous renvoyer à l'école du Saint-Esprit et à une pratique soigneuse des préceptes évangéliques. Mais puisque la saine doctrine est un excellent préparatif à la bonne vie , et que les solennités pascales , que nous avons aujourd'hui commencées , nous invitent à nous entretenir de ces choses : écoutez non point mes pensées, mais trois admirables raisonnements du grand apôtre saint Paul, dont il pose les principes dans le texte que j'ai allégué, et en tire les conséquences dans, les paroles suivantes : « Jésus est mort, dit-il, et c'est au péché qu'il est « mort, » peccato mortuus est^. Si donc nous voulons participer à sa mort , il faut que nous mourions au péché : c'est notre première partie. Jésus étant mort, a repris une nouvelle vie, et cette vie n'est plus selon la chair, mais entièrement selon Dieu, « parce qu'il ne vit que pour
* Ce mot vient du grec et signitie l'action d'initier aux choses mystérieuses de la religion , ou l'(>xplicaUon de ses mystères. (^Édit. de Déforis.)
' Joan. XIV, 16, 17.
» Rom. VI, 10.
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« Bfeu, » quod aiifem vivit, vivit Deo ». If faut dbïic qtte nous passions à une nouvelle vie, qui doit être toute céleste : voilà la deuxième. Jésus étant une fois ressuscité , « ne meurt plus , la mort « ne luidbmine plus, •» jam non moritur, mors un ultra non dominabitzer^. Si donc nous voulons ressusciter avec lui , il faut que nous vivions éternellement à la grâce , et que la mort du péché ne domine plus en nos âmes : c'est par où finira ce discours. Le Sauveur est mort, mourons avec lui; il est ressuscité , ressuscitons avec lui ; il est immortel , soyons immortels avec lui . Tâchons de rendre ces vérités sensibles par une simple et naïve exposition de quelques maximes de l'Évangile ; et faisons voir en peu de mots , avant toutes choses , quelle nécessité il y a de mourir avec le Sauveur.
PREMIER POINT
D'où vient que l'apôtre saint Paul ne parle que de mort et de sépulture , quand il veut dépeindre la conversion du pécheur ; et pourquoi a-t-il toujours à la bouche : qu'il faut mourir au péché avec Jésus-Christ etcrucifier le vieil homme , et tant d'autres semblables discours qui d'abord paraissent étranges? Car s'il ne veut dire autre chose sinon que nous devons changer nos méchantes inclinations , pour quelle raison se sert-il si souvent d'une façon de parler qui semble si fort éloignée ? et ce changement d'affections étant si commun dans la vie humaine , comment ne l*exprime-t-il pas en termes plus familiers? C'est ce qui me fait croire que ces sortes d'expressions ont quelque sens plus caché , et sans doute il ne les a, pour ainsi dire, affectées , qu'afin de nous inviter à en pénétrer le secret. Or pour avoir une pleine intelligence de l'intention de l'apôtre, je me sens obligé à vous représenter deux considérations importantes : par la première je vous ferai voir, avec l'assistance divine, pour quelle raison la conversion du pécheur s'appelle une mort ; et elle sera tirée d'une propriété du péché : par la seconde , je tâcherai de montrer que nous sommes obligés de mourir au péché avec le Sauveur; €!t celle-ci sera prise de la qualité du remède. De ces deux considérations , il en naîtra une troisième pour l'instruction des pécheurs.
Tout péché doit avoir son principe dans la volonté : mais dans l'homme il a une propriété bien étrange; c'est qu'il est tout ensemble volontaire et naturel. Les pélagiehs, ne comprenant point cette vérité, ne pouvaient souffrir que l'on leur parlât de ce péché d'origine avec lequel nous naissons, et disaient que cela allait à l'outrage
' Rom. VI, H.
» liid. 9.
de la nature , qui est l'cèuvi'e des nàynVs de Dieu : ils n'entendaient pas que la souf ce du genre hu • main étant corrompue , ce qui avait été volontaire seulement dans le premier père avait passé en nature à tous ses enfants. Qu'est-il nécessaire de vous raconter plus au long l'histoire de nos malheurs? vous savez assez que le premier homme, séduit par les infidèles conseils de ce serpent frauduleux , voulut faire une funeste épreuve de sa liberté ; et qu'usant inconsidérément de ces biens , ce sont les propres mots du saint pontife Innocent ' , il ne sut pas reconnaître la main qui les lui donnait : de sorte que, son esprit s' étant élevé contre Dieu , il perdit l'empire naturel qu'il avait sur ses appétits; la honte, qui jusqu'à ce temps-là lui avait été inconnue, fut la première de ses passions qui lui décela là conspiration de toutes les autres : il s'était enflé d'une vaine espérance de savoir le bien et le mal ; et il arriva par un juste jugement de Dieu , que « la première « chose dont il s'aperçut c'est qu'il fallait rougir : » Nihil primum senserunt quant erubescendum , dit TertuUien*. Cela est bien étrange. Il remarqua incontinent sa nudité , ainsi que nous apprend l'Écriture^ : c'est qu'il commença à sentir une révolte à laquelle il ne s'attendait pas ; et là chair s'étant soulevée inopinément contre la raison , il était confus de ce qu'il ne pouvait la réduire.
Mais je ne m'aperçois pas que je m'arrête peutêtre trop à des choses qui sont très-connues : il suffit présentement que vous remarquiez que nous naissons tous , pour notre malheur, de ces passions honteuses, qui, étant suscitées par le péché , s'élèvent dans la chair, à la confusion de l'esprit. Cela n'est que trop véritable ; et voici le raisonnement que saint Augustin en tiré après le Sauveur : « Qui naît de la chair, est chair, » dit Notre-Seigneur en saint Jean •* : Quod natum est ex came, caro est. Que veut dire cela? lia chair en cet endroit , selon la phrase de l'Écriture , signifie ces inclinations corrompues qui s'opposent à la loi de Dieu : c'est donc comme si notre Maître avait dit plus expressément : 0 vous , hommes misérables, qui naissez de cette révolte, vous naissez par conséquent rebelles contre Dieu, et ses ennemis: Quod natum est ex carne, caro est : vous recevez en même temps et par les mêmes canaux , et la vie du corps et la mort de l'âme : qui vous engendre , vous tue ; et la masse dont vous êtes foiinés , étant infectée dans sa source ,
' Epist. XXIX ad Concil. Carlhag. n" 6 , col. 892. EpisL Rom. PontiJ. ( Édit. D. Coustant. )
' De veland. Firg. n" 1 1 .
^ Gènes, m , 7.
* Joan. III, 6. S. Aug. Serm. CLXXIY, u» 9, t. T, col. 834, Sam, ccxav, u° ic , col. ii9i.
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le péché s'attache et s'incorpore à votre nature. De là cette profonde ignorance , de là ces chutes continuelles, de là ces cupidités effrénées qui font tout le trouble et toutes les tempêtes de la vie humaine : Quod natum est ex carne, caro est; et voyez, s'il vous plaît , où va cette conséquence.
Les philosophes enseignent que la naissance et la mort conviennent aux mêmes sujets. Tout ce qui meurt prend naissance, tout ce qui prend naissance , peut mourir : c'est la mort qui nousôte ce que la naissance nous donne. Vous êtes homme par votre naissance ; vous ne cessez d'être homme que par la mort : l'union de l'âme et du corps se fait par la naissance ; aussi est-ce la mort qui en fait la dissolution. Or, jusqu'à ce que la nature soit guérie , être homme et être pécheur c'est la même chose : l'âme ne tient pas plus au corps, que le péché et ses mauvaises inclinations s'attachent , pour ainsi dire , à la substance de l'âme. Que si le péché a sa naissance , il aura par conséquent sa vie et sa mort : il a sa naissance par la nature corrompue , sa vie par nos appétits déréglés ; ce n'est donc pas sans raison que nous appelons une mort la guérison qui s'en fait par la grâce médicinale qui délivre notre nature : par où vous voyez que ce n'est pas sans raison que la conversion du pécheur s'appelle une mort. C'est pourquoi je ne m'étonne plus , grand apôtre , si vous la nommez ordinairement de la sorte : vous nous voulez faire entendre combien nos blessures sont profondes , combien le péché et l'inclination au mal nous est devenue naturelle; et que naissant avec nous , il ne faut rien moins qu'une mort pour l'arracher de nos âmes.
Voilà déjà, ce me semble , quelque éclaircissement de la pensée de saint Paul , tiré , à la vérité, non des maximes orgueilleuses de la sagesse du siècle , mais des principes soumis et respectueux de l'humilité chrétienne. Nous n'avons point de honte d'avouer les infirmités de notre nature : que ceux-là en rougissent qui ne connaissent pas le Libérateur. Pour nous, au contraire, nous osons nous glorifier de nos maladies ; parce que nous savons et la miséricorde du Médecin et la vertu du remède. Ce remède, comme vous le savez, c'est la mort de Notre- Seigneur ; et puisque nous voilà tombés sur la considération du remède , il est temps désormais que nous entendions raisonner l'apôtre saint Paul. « Le Fils de « Dieu , dit-il , est mort au péché ; » mortuus est peccato; « ainsi estimez, conclut-il, que vous « êtes morts au péché , » ita et vos existimate mortuos quidem esse peccato '. Que veut-il dire , que Notre-Seigneur est mort au néché ; lui qui
' Rom.n, 10, II.
dès le premier moment de sa conception a toujours vécu à la grâce? Pour pénétrer sa pensée, il est nécessaire de reprendre la chose de plus haut , et de vous mettre devant les yeux quelques points remarquables de la doctrine de saint Paul , dans lesquels j'entre par cet exemple.
Si jamais vous vous êtes rencontrés dans une place publique où l'on aurait exécuté quelque criminel , n'est-il pas vrai que , par la qualité de la peine , vous avez souvent jugé de l'horreur du crime , et qu'il vous a semblé voir quelque idée de leurs forfaits dans les marques de leurs supplices et dans leurs faces défigurées? Vous êtes surpris peut-être , que je vous propose un si funèbre spectacle : c'est pour vous faire avouer qu'il y a dans la peine quelque représentation de la coulpe. Oserons-nous bien maintenant , mon Sauveur, vous appliquer cet exemple? Il le faut bien , certes , puisque vous avez paru sur la terre comme un criminel. Vous avez désiré vous rendre semblable aux pécheurs ; et n'ayant point de péché , vous avez voulu néanmoins en subir toutes les peines pendant votre vie : votre sainte chair a été travaillée des mêmes incommodités que le péché seul avait attirées sur la nôtre ; c'est pourquoi saint Paul ose dire, que vous vous êtes fait « semblable à la chair du péché, » in similitudineni carnis peccati'. Quelle bonté, chrétiens! Ce n'a pas été assez au Fils du Père éternel , de revêtir sa dignité d'une chair humaine ; cette chair plus pure que les rayons du soleil , qui méritait d'être ornée d'immortalité et de gloire, il la couvre encore, pour l'amour de nous , de l'image de notre péché : n'est-ce pas de quoi nous confondre? Que sera-ce donc, si nous venons à considérer que c'est par ce moyen que nos péchés sont guéris? C'est ici , c'est ici le trait le plus merveilleux de la miséricorde divine.
On rapporte que parfois les magiciens , possédés en leur âme d'un désir furieux de vengeance , font des images de cire de leurs ennemis, sur lesquelles ils murmurent quelques paroles d'enchantement ; et après , ajoute-t-on , frappant ces statues, la blessure, parun fatal contre-coup, en retombe sur l'original. Est-ce fable ou vérité, je vous le laisse à juger : seulement sais-je bien qu'il s'est passé quelque chose de semblable en la personne de mon Maître.
Où était l'image du péché? En sa chair bénite. Où était le péché même? En vous et en moi, chrétiens. La chair du Sauveur, cette image innocente du crime , a été livrée entre les mains des bourreaux , pour en faire à leur fantaisie : ils l'ont frappée , les coups ont porté sur le péché \ ils l'ont
' Rom. VIII, 3.
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crucifié, le péché a été crucifié; ils lui ont arraché la vie, le péché a perdu la sienne : et voilà justement ce que l'apôtre veut dire. Le Sauveur, selon sa doctrine , est mort au péché ; parce que , abandonnant à la mort sa chair innocente qui en était l'image, il a anéanti le péché. Mais pourrons-nous conclure de là qu'il faut que nous mourions avec lui , ita et vos existimate mortuos quidem esse peccato ? Certainement , chrétiens , la conséquence en est bien aisée; il ne faut que lever les yeux , et regarder notre Maître pendu à la croix. 0 Dieu 1 comment a-t-on traité sa chair innocente ! Quelque part où je porte ma vue , je n'y saurais remarquer au cune partie entière . Q uoi 1 parce qu'elle portait l'image du péché , il a bien voulu qu'elle fût ainsi déchirée , et nous épargnerons le péché même qui vit en nos âmes ! nous ne mortifierons point nos concupiscences; au contraire, nous nous y laisserons aveuglément emporter! Gardons;nous-en bien, chrétiens; il nous faut faire aujourd'hui un aimable échange avec la Sauveur. Innocent qu'il était , il s'est couvert de l'image de nos crimes, subissant la loi de la mort; criminels que nous sommes, imprimons en nous-mêmes la figure de sa sainte mort , afin de participer à son innocence : car lorsque nous portons la figure de cette mort , par une opération merveilleuse de l'esprit de Dieu sa vertu nous en est appliquée. C'est pour cela que l'apôtre nous exhorte à porter l'image de Jésus crucifié sur nos corps mortels , à avoir sa mort en nos membres , à nous conformer à sa mort '.
Mais quelle main assez industrieuse pourra tracer en nous cette aimable ressemblance? Ce sera l'amour, chrétiens, ce sera l'amour. Cet amour saintement curieux ira aujourd'hui avec Madeleine adorer le Sauveur dans sa sépulture : il contemplera ce corps innocent gisant sur une pierre , plus froid et plus immobile que la pierre ; et là se remplissant d'une idée si sainte, il en formera les traits dans nos âmes et dans nos corps. Ces yeux si doux , dont un seul regard a fait fondre saint Pierre en larmes , ne rendent plus de lumières : l'amour portera la main sur les nôtres ; il les tiendra clos pour toute cette pompe du siècle ; ils n'auront plus de lumière pour les vanités. Cette bouche divine , de laquelle inondaient des fleuves de vie éternelle , je vois que la mort l'a fermée ; l'amour fermera la nôtre à jamais aux blasphèmes et aux médisances : il rendra nos cœurs de glace pour les vains plaisirs qui ne méritent pas ce nom ; nos mains seront immobiles pour les rapines : il nous sollicitera de nous jeter à corps perdu sur cet aimable mort , et
• II. Cor. IV, 10. Coloss. III, 5. Rom. vil, 5.
de nous envelopper avec lui dans son drap mortuaire ; aussi bien l'apôtre nous apprend que « nous « sommes ensevelis avec lui par le saint baptême, » consepulti Chrislo in baptismo^.
La belle cérémonie qui se faisait anciennement dans l'Église au baptême des chrétiens ! c'était en ce jour qu'on les baptisait dans l'antiquité, et vous voyez que nous en retenons quelque chose dans la bénédiction des fonts baptismaux. On avait accoutumé de les plonger tout entiers et de les ensevelir sous les eaux; et comme les fidèles les voyaient se noyer, pour ainsi dire, dans les ondes de ce bain salutaire , ils se les représentaient en un moment tout changés par la vertu du Saint-Esprit, dont ces eaux étaient animées : comme si sortant de ce monde à même temps qu'ils disparaissaient de leur vue, ils fussent allés mourir et s'ensevelir avec le Sauveur. Cette cérémonie ne s'observe plus , il est vrai ; mais la vertu du sacrement est toujours la même, et partant vous devez vous considérer comme étant ensevelis avec Jésus-Christ.
Encore un petit mot de réflexion sur une ancienne cérémonie. Les chrétiens autrefois avaient accoutumé de prier debout et les mains modestement élevées en forme de croix ; et vous voyez que le prêtre prie encore en cette action dans le sacrifice : quelle raison de cela? il me semble qu'ils n'osaient se présenter à la Majesté divine, qu'au nom de Jésus crucifié : c'est pourquoi ils en prenaient la figure, et paraissaient devant Dieu comme morts avec Jésus-Christ ; ce qui a donné occasion au grave Tertullien d'adresser aux tyrans ces paroles si généreuses : Paratus est ad omne supplicium ipse habitus orantis christiani ' : « La seule posture du chrétien « priant affronte tous vos supplices : « tant ils étaient persuadés, dans cette première vigueur des mœurs chrétiennes , qu'étant morts avec le Sauveur, ni supplices ni voluptés ne leur étaient rien ! Et c'est pour le même sujet qu'ils prenaient plaisir en toute rencontre d'imprimer le signe de la croix sur toutes les parties de leurs corps : comme s'ils eussent voulu marquer tous leurs sens de la marque du crucifié , c'est-à-dire , de la marque et du caractère de mort. Pour la cérémonie , nous l'avons tous les jours en usage : mais nous ne considérons guère le prodigieux détachement qu'elle demande de nous ; et c'est à quoi néanmoins l'apôtre saint Paul nous presse. [Ces premiers chrétiens] n'avaient rien de plus présent à l'esprit que cette pensée : Il faut que tout chrétien meure avec Jésus-Christ. 11 faut qu'il meure; car le péché se contractant par la nais-
' Coloss. II, 12.
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sance , il ne se détache que par une espèce de mort. Il faut qu'il meure ; car il faut qu'il s'applique et la ressemblance et la vertu de la mort de notre Sauveur, qui est l'unique guérison de ses maladies. Voilà déjà deux raisons : la première est tirée d'une propriété du péché ; la seconde , de la qualité du remède. Oublierons-nous cette instruction particulière que nous avons promise : elle me semble trop nécessaire ; et ce n'est point tant une nouvelle raison , qu'une conséquence que nous tirerons des deux autres.
Écoutez, écoutez, pécheurs, la grave et sérieuse leçon de cet admirable docteur : puisqu'il ne nous parle que de mort et de sépulture , ne vous imaginez pas qu'il ne diemande de nous qu'un changement médiocre. Où sont ici ceux qui mettent tout le christianisme en quelque réformation extérieure et superficielle , et dans quelques petites pratiques ? En vain vous a-ton montré combien le péché tenait à notre nature , si vous croyez après cela qu'il ne faut qu'un léger effort pour l'en détacher : l'apôtre vous a enseigné que vous devez traiter le péché comme Jésus-Christ en a traité la ressemblance en sa sainte chair. Voyez s'il l'a épargnée : quel endroit de son corps n'a pas éprouvé la douleur de quelque supplice exquis? et vous ne comprenez pas encore quelle obligation vous avez de rechercher dans le plus secret de vos cœurs tout ce qu'il y peut avoir de mauvais désirs, et d'en arracher jusqu'à la plus profonde racine! Oui, je vous le dis , chrétiens , après le Sauveur ; quand cet objet, qui vous sépare de Dieu, vous serait plus doux que vos yeux, plus nécessaire que votre main droite, plus aimable que votre vie, coupez, tranchez : Abscide eum '. Ce n'est pas sans raison que l'apôtre ne nous prêche que mort , il veut nous faire entendre qu'il faut porter le couteau jusqu'aux inclinations les plus naturelles ; et même jusqu'à la source de la' vie , s'il en est besoin.
Saint Jean-Chrysostôme fait, à mon avis, une belle réflexion sur ces beaux mots de saint Paul ; Mihi mundus crucifixus est, et ego mundo ^ : « Le monde m'est crucifié , et moi au monde; » entendez toujours par le monde , les plaisirs du siècle : « Ce ne lui était pas assez d'avoir dit que j< le monde était mort pour lui, remarque ce saint « évêque ^ ; il faut qu'il ajoute que lui-même est « mort au monde. Certes, poursuit le merveil- « leux interprète , l'apôtre considérait que non- « seulement les vivants ont quelques sentiments « les uns pour les autres ; mais qu'il leur reste
' Malth. V, 30.
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« encore quelque affection pour les morts , qu'ils « en conservent le souvenir, et rendent du moins « à leurs corps les honneurs de la sépulture. '< Tellement que le saint apôtre , pour nous Mre « entendre jusqu'à quel point le fidèle doit être « dégagé des plaisirs du siècle : Ce n'est pas as- « sez , dit-il , que le commerce soit rompu en- « tre le monde et le chrétien , comme il l'est « entre les vivants et les morts, parce qu'il y « reste encore quelque petite alliance ; mais tel « qu'est un mort à l'égard d'un mort , tels doi- « vent être l'un à l'autre le siècle et le chrétien. » Comprenez l'idée de ce grand homme ; et voyez comme il se met en peine de nous faire voir, que, pour les délices du monde, le fidèle y doit être froid, immobile, insensible : si je savais quelque terme plus significatif, je m'en Servirais.
C'est pourquoi armez-Vous , fidèles , du glaive de la justice ; donaptez le péché en vos corps par un exercice constant de la pénitence : ne m'alléguez point ces vaines et froides excuses , que vous en avez assez fait, et que vous avez déchargé le fardeau de vos consciences entre les mains de vos confesseurs. Ruminezr en' vos esprits ce petit motd'Origène . Neque enim putes quod innovatio intœ, quœ dicitur semel facta, sujficiat : sed semper et quotidie, si dici potest, ipsa novitas innovaîida est ■ : « Ne croyez pas qu'il suf- « fisc de s'être renouvelé une fois : il faut renou- « velèr la nouveauté même ; » c'est-à-dire , que quelque participation que vous ayez de la sainteté et de la justice , fussiez-vous aussi justes comme vous présumez de l'être', il y a toujours mille choses à renouveler par une pratique exacte de la pénitence : à plus fbrte raison, êtes-vous obligés-de vous y adonner n'ayant point expié vos fautes , et sentant en vos âmes vos blessures toutes fraîches, et vos mauvaises habitudes encore toutes vivantes. Et Dieu veuille que vous ne le connaissiez pas si tôt par expérience !
Maisil me semble que j'entends ici des murmures. Quoi! encore la pénitence! eh! on ne nous a prêché autre chose durant ce carême : nous parlera-ti-on toujours de pénitence? Oui, certes, n'en doutez pas; tout autant qu'on vous prêchera l'Évangile et la mort de notre Sauveur. Tu t'abuses , chrétien , tu t'abuses , si tu penses donner d'autres bornes à ta pénitence, que celles qui doivent finir le cours de ta vie. Sais-tn l'intention de l'Église dans l'établissement du ca-' rême? Elle voit que tu donnes toute l'année à des divertissements mondains ; cela fâche cette bonne mère : que fait-elle? Tout ce qu'elle peut
' Lib. V, in Ej>. ad. Rom. n" 8 , t. iv, p. 562.
POUR LE JOUR BE PAQUES
pour déïober six senaaiaes à tes déréglemeats. ElJbe te veut donner quclcjue goût de la péniteuee ; estinoant que l'utilité que tu recevras d'une médecine si salutaire , t'en fera digérer l'amertume et eoniiuujer l'usage : elle t'en, présente donc un petit essai pendant le cai-ême : si tu le prends , ce n'est qu'avec répugnance : tu ne fais que te plaindre et murmurer durant tout ce temps.
Hélas ! je n'oserais dire quelle est la véritable cao^e de notre joie dans le temps de Pâques. Sainte piété duichiistianisme, en quel endroit du monde t'esrtu maintenant retirée? Oa a vu le temps que Jésus en ressuscitant trouvait ses fidèles ravis d'une allégresse toute spirituelle, parce qu'elle n'avait point d'autre sujet que la gloire de son triomphe : c'était pour cela que les déserts les plus reculés et les solitudes les plus affreuses prenaient une face riante. A présent , les fidèles se réjouissent ; il n'est que trop vrai : mais ce n'est pas vous, mon Sauveur, qui faites^^ leur joie. On se réjouit de ce qu'on pourra faire bonne chère en toute licence : plus déjeunes, plus d'austérités ; si, peu. de soin que nous avons peut-être apporté durant ce carême à réprimer le désordre de nos appétits, nous nous en relâcherons tout àfait : le saint jour de Pâques , destiné pour nous faire commencer une nouvelle vie avec le Sauveur, vai ramener sur la terd-e les folles délices du siècle, si toutefois nous leur avons donné quelque tr^ve, et ensevelira dans l'oubli la mortification et la pénitence; tant la discipline est énervée parmi nous!
Ici vous m'arrêterez peut-être encore une fois, pour me dire : Mais ne faut-il pas se réjouir dans le temps de Pâques? n'est-ce pas un temps de réjouissance? Certes , je l'avoue, chrétiens : mais ignorez-vous quelle doit être la joie chrétienne , et combien elle est différente de celle du siècle? Le siècle et ses sectateurs sont tellement insensés, c|u'il8 se réjouissent dans les biens présents; et je soutiens que toute la joie du chrétien n'est qu'en espérance : pour quelle raison? C'est que le chrétien dépend tellement du Sauveur, que ses souffrances et ses contentements n'ont point d'autres modèles que lui. Pourquoi faut-il que le chrétien souffre? parce que le Sauveur est mort. Pourquoi faut-il qu'il ait de la joie ? parce que le môme Sauveur est ressuscité. Or sa mort doit opérer en nous dans la vie présente , et sa résurrection seulement dans la vie future. Grand apôtre, c'est votre doctrine ; et partant notre tristesse doit être présente , notre joie ne consiste que dans des désirs et dans une généreuse espérance : et c'est pour cette raison, que le saint apôtre dit ces deux beaux mots , décrivant la vie de& chrétiens : Spe (/audc ntes j cX'mcDutincïït après, iu iribulaUone
patientes '. Savez-vous quelles geas ce sont que les chrétiens ? ce sont des personnes qui se réjouissent en espérance : et en attendant , que sont-ils? ils sont patients dans les tribulations. Que ces paroles , mes frères , soient notre consolation pendant les calamités de ces temps ; qu'elles soient aussi la règle de notre joie durant ces saints joui*s : ne nous imaginons pas que l'Église nous ait établi des fêtes pour nous donner le loisir de nous chercher des divertissements profanes, comme la plupart du monde semble en être persuadé. Nos véritables plaisirs [ne sont pas] de ce monde : nous en pouvons prendre quelque avant-goût par une fidèle attente ; mais la jouissance en est réservée pour la vie future. Et pour ce siècle pervers dont Dieu abandonne l'usage à ses ennemis , songeons que la pénitence est notre ex£rcice , la mort du. Sauveur notre exemple , sa croix notre partage, son sépulcre notre demeure. Ah! ce sépulcre, c'est une mère : mon Maître y est entré mort, il l'a enfanté à une vie toute divine ; il faut qu'après y avoir trouvé la mort du péché j'y cherche la vie de la grâce : c'est notre seconde partie.
SECOND POINT
Saint Augustin distingue deux sortes de vie en l'âme : l'une , qu'elle communique au corps; et l'autre , dont elle vit elle-même : Aliud est enim in anima unde corpus vivificatur, aliud unde ipsa vivificatur ' ; comme elle est la vie du corps, ce saint évêque prétend que Dieu est sa vie : Vita corporisanima est, vita animœ Deus est^. Expliquons , s'il vous plaît , sa pensée , et suivons son raisonnement. Afin que l'âme donne la vie au corps , elle doit avoir par nécessité trois conditions : il faut qu'elle soitplus noble ; car il est plus noble de donner que de recevoir : il faut qu'elle soit unie ; car il est manifeste que notre vie ne peut être hors de nous : il faut qu'elle lui communique des opérations que le corps ne puisse exercer sans elle ; car il est certain que la vie consiste principalement dans l'action. Que si nous trouvons que Dieu a excellenunent ces trois qualités à l'égard de l'âme, sans doute il sera sa vie à aussi bon titre qu'elle-même est la vie du corps. Voyons en peu de mots ce qui en est.
Et , premièrement , que Dieu soit , sans comparaison, au-dessus de l'âme, cela ne doit pas seulement entrer en contestation. Dieu ne serait pas notre souverain bien, s'il n'était plus noble que nous, et si nous n'étions beaucoup mieux en. lui qu'en nous-mêmes. Pour l'union , il n'y a non plus de sujet d'en douter à des chrétiens api*ès que
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le Sauveur a dit tant de fois que le Saint-Esprit habiterait dans nos âmes ^ ; et l'apôtre , que « la « charité a été répandue en nos cœurs par le Saint- « Esprit qui nous a été donné * . « Et , en vérité, Dieu étant tout notre bonheur, il faut par nécessité qu'il se puisse unir à nos âmes; parce qu'il n'est pas concevable que notre bonheur et notre félicité ne soit point en nous. Reste donc à voir si notre âme , par cette union , est élevée à quelque action de vie dont sa nature soit incapable. Ne nous éloignons pas de saint Augustin. « Certes , « dit ce grand homme , Dieu est une vie immua- « ble ; il est toujours ce qu'il est , toujours en « soi, toujours à soi : » Est ipse semper in se, est itautest^ non aliter nunc, aliter postea^ aliter anfea '. Une se peut faire que l'âme ne devienne meilleure , plus noble , plus excellente , s'unissant à cet Être souverain , très-excellent, et très-bon : étant meilleure, elle agira mieux; et vous le voyez dans les justes : « car leur âme , dit saint « Augustin, s'élevant à un Être qui est au-des- « sus d'elle et duquel elle est, reçoit la justice, « la piété, la sagesse : » Cum se erigit ad aliquid quod ipsa non est, et quod supra ipsam est et a quo ipsa est, percipitsapientiam,justitiam,pietatem ^ ; elle croit en Dieu , elle espère en Dieu , elle aime Dieu. Parlons mieux : comme saint Paul dit que « l'Esprit de Dieu crie , et gémit , « et demande en nous : » Spiritus postulat pro nohis * ; aussi faut-il dire que le même Esprit croit, espère et aime en nos âmes : parce que c'est lui qui forme en nous cette foi , cette espérance , et ce saint amour. Par conséquent aimer Dieu , croire en Dieu , espérer en Dieu , ce sont des opérations toutes divines, que l'âme n'aurait jamais , sans l'opération , sans l'union , sans la communication de l'Esprit de Dieu; ce sont aussi des actions de vie, et d'une vie éternelle : il est donc vrai que Dieu est notre vie.
0 joie ! ô félicité 1 qui ne s'estimerait heureux de vivre d'une telle vie ? qui ne la préférerait à toutes sortes de biens? qui n'exposerait plutôt mille et mille fois cette vie mortelle , que de perdre une vie si divine? Cependant notre premier père l'avait perdue pour lui et pour ses enfants : sans le Fils de Dieu , nous en étions privés à jamais ; mais « Je suis venu , dit-il , afin qu'ils vi- « vent, et qu'ils vivent plus abondamment : » Ego veni utvitam habeant, et abundantius habéant ^. En effet : j'ai remarqué avec beaucoup de plaisir que dans tous les discours du Sauveur
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qui nous sont rapportés dans son Évangile , il ne parle que vie , il ne promet que vie. D'où vient que saint Pierre , lorsqu'il lui demande s'il le veut quitter : « Maître, où irions-nous, lui dit- « il , vous avez des paroles de vie éternelle ' ? » et le Fils de Dieu lui-même : « Les paroles que « je vous dis, sont esprit et vie * ; « c'est qu'il savait bien que les hommes n'ayant rien de plus cher que vivre, il n'y a point de charme plus puissant pour eux que cette espérance de vie. Ce qui a donné occasion à Clément Alexandrin de dire dans cette belle hymme qu'il adresse à Jésus le roi des enfants, c'est-à-dire, des nouveaux baptisés, que « ce divin Pêcheur, ainsi appelle-t- « il le Sauveur, retirait les poissons de la mer « orageuse du siècle, et les attirait dans ses filets « par l'appât d'une douce vie, « dulci vita inescans ^.
Et c'est ici, chrétiens , où il est à propos d'élever un peu nos esprits , pour voir dans la personne du Sauveur Jésus l'origine de notre vie. La vie de Dieu n'est que raison et intelligence; et le Fils de Dieu procédant de cette vie et de cette intelligence , il est lui-même vie et intelligence. Pour cela, il dit en saint Jean : que «comme « le Père a la vie en soi , aussi a-t-il donné à son « Fils d'avoir la vie en soi 4. « C'est pourquoi les anciens l'ont appelé la vie, la raison , la lumière, et l'intelligence du Père 5; et cela est très-bien fondé dans les Écritures. Étant donc la vie par essence, c'est à lui à promettre, c'est à lui à donner la vie. L'humanité sainte qu'il a daigné prendre dans la plénitude des temps, touchant de si près à la vie , en prend tellement la vertu , qu'il en jaillit une source inépuisable d'eau vive : quiconque en boira aura la vie éternelle e. Il serait impossible de vous dire les belles choses que les saints Pères ont dites sur cette matière , surtout le grand saint Cyrille d'Alexandrie 7. Souvenez-vous seulement de ce que l'on vous donne à ces redoutables autels : voici le temps auquel tous les fidèles y doivent participer. Est-ce du pain commun que l'on vous présente? n'est-ce pas le pain de vie, ou plutôt n'est-ce pas un pain vivant que vous mangez pour avoir la vie? car ce pain sacré , c'est la sainte chair de Jésus, cette chair vivante, cette chair conjointe à la vie, cette chair toute remplie et toute pénétrée d'un esprit vivifiant. Que si ce pain commun qui n'a pas de vie , conserve celle de nos corps ; de quelle
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vie admirable ne vivrons-nous pas, nous qui mangeons un pain vivant , mais qui mangeons la vie même à la table du Dieu vivant ! qui a jamais ouï parler d'un tel prodige, que l'on pût manger la vie? il n'appartient qu'à Jésus de nous donner une telle viande : il est la vie par nature; qui le mange , mange la vie. 0 délicieux banquet des enfants de Dieu ! ô table délicate , ô manger savoureux ! Jugez de l'excellence de la vie par la douceur de la nourriture : mais plutôt , afin que vous en connaissiez mieux le prix , il faut que je vous la décrive dans toute son étendue.
Elle a ses progrès, elle a ses âges divers : Dieu qui anime les justes par sa présence , ne les renouvelle pas tout en un instant. Sans doute , si nous considérons tous les changements admirables que Dieu opère en eux durant tout le cours de cette vie bienheureuse , il ne se pourra faire que nous ne l'aimions ; et si nous l'aimons , nous serons poussés du désir de la conserver immortelle. Imitons en nous l'immortalité du Sauveur : c'est à quoi j'aurai s'il vous en souvient , à vous exhorter, lorsque je serai venu à ma troisième partie. Et puisqu'elle a tant de connexion avec celle que nous traitons , et qu'elle n'en est , comme vous voyez , qu'une conséquence , je joindrai l'une et l'autre dans une même suite de discours. Disons en peu de mots autant qu'il sera nécessaire pour se faire entendre.
Cet aigle de l'Apocalypse , qui crie par trois fois d'une voix foudroyante au milieu des airs : « Malheur sur les habitants de la terre, » Vœ, vœ, vœ hahitantibus in terra ', semble nous parler de la triple calamité dans laquelle notre nature est tomnée. L'homme dans la sainteté d'origine , étant entièrement animé de l'Esprit de Dieu, en recevait ces trois dons, l'innocence, la paix , l'immortalité. Le diable , par le péché , lui a ravi l'innocence ; la convoitise s'étant soulevée, a troublé la paix; l'immortalité a cédé à la nécessité de la mort : voilà l'ouvrage de Satan opposé à l'ouvrage de Dieu. Or le Fils de Dieu est venu « pour dissoudre l'œuvre du dia- « ble », » et réformer l'homme selon la première [institution] de son Créateur : ce sont les propres mots de saint Paul. Pour cela, il a répandu son Esprit dans l'âme des justes : afin de les faire vivre ; et « cet Esprit ne cesse de les renouveler « tous les jours : » cela est encore de l'apôtre , renovatur de die in diem ^. Mais Dieu ne veut • pas qu'ils soient changés tout à coup. Il y a trois dons à leur rendre ; il y aura aussi trois différents âges, par lesquels > de degré en degré, ils
' Apoc. VIII , 13.
2 Hebr. ii, H.
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deviendron*^ « hommes faits , » m virum perfectum \ Grand apôtre, ce sont vos paroles, et vous serez aujourd'hui notre conducteur. Et Dieu l'a ordonné de la sorte, afin de faire voir à ses bienaimés les opérations de sa grâce les unes après les autres : de sorte que dans ce monde il répare leur innocence ; dans le ciel il leur donne la paix ; à la résurrection générale il les orne d'immortalité. Par ces trois âges, « les justes arrivent à la « plénitude de Jésus-Christ, « ainsi que parle saint Paul , in mensuram œtatis plenitudinis Christi\ La vie présente est comme l'enfance; celle dont les saints jouissent au ciel , ressemble à la fleur de l'âge ; après , suivra la maturité dans la résurrection générale. Au reste , cette vie n'a point de vieillesse ; parce qu'étant toute divine , elle n'est point sujette au déclin : de là vient qu'elle n'a que trois âges; au lieu que celle que nous passons sur la terre souffre la vicissitude de quatre différentes saisons.
Je dis que les saints en ce monde sont comme dans leur enfance , et en voici la raison. Tout ce qui se rencontre dans la suite de la vie , se commence dans les enfants : or nous avons dit que toute l'opération du Saint-Esprit , par laquelle il anime les justes, consiste à surmonter en eux ces trois furieux ennemis que le diable nous a suscités, le péché, la concupiscence, et la mort. Comment est-ce que Dieu les traite pendant cette vie? Avant toutes choses, il ruine entièrement le péché : la concupiscence y remue encore ; mais elle y est combattue , et de plus elle y est surmontée : pour la mort , elle y exerce son empire sans résistance ; mais aussi l'immortalité est promise. Considérez ce progrès : le péché ruiné fait leur sanctification ; la concupiscence combattue , c'est leur exercice ; l'immortalité promise est le fondement de leur espérance. Et ne remarquez-vous pas en ces trois choses les vrais caractères d'enfants? Comme à des enfants, l'innocence leur est rendue : si le Saint-Esprit combat en eux la concupiscence, c'est pour les fortifier doucement par cet exercice , et pour former peu à peu leurs linéaments selon l'image de Notre-Seigneur. Enfin y a-t-il rien de plus convenable que de les entretenir, comme des enfants bien nés , d'une sainte et fidèle espérance? Sainte enfance des chrétiens , que tu es aimable ! tu as , je l'avoue , tes gémissements et tes pleurs ; mais qui considérera à quelle hauteur doivent aller ces commencements , et quelles magnifiques promesses y sont annexées, il s'estimera bienheureux de mener une telle vie.
i< Eph. IV, 13.
» Ibid.
Car, par exemple, dans l'âge qui suit après, que je compare avec raison à une fleurissante jeunesse, à cause de sa vigoureuse et forte constitution , quelle paix et quelle tranquillité y voisjc régner ! Ici-bas, chrétiens , de quelle multitude de vains désirs l'âme des plus saints n'y est-elle point agitée 1 Dieu y habite, je l'avoue; mais il n'y habite pas seul : il y a pour compagnons mille objets mortels que la convoitise ne cesse de leur présenter ; parce que ne pouvant séparer les justes de Dieu auquel ils s'attachent, [elle] tâche du moins de les en distraire et de les troubler. C'est pourquoi ils gémissent sans cesse , et s'écrient avec l'apôtre : « Misérable homme que je suis, « qui me délivrera de ce corps ' ? » Au lieu qu'à la vie paisible dont les saints jouissent au ciel , saint Augustin lui donne cette belle devise : cupiditate extincta , charitate compléta', « la con- « voitise éteinte, la charité consommée. >> Ces deux petits mots ont, à mon avis, un grand sens. Il me semble qu'il nous veut dire que l'âme ayant déposé le fardeau du corps , sent une merveilleuse conspiration de tous ses mouvements à la même fin : il n'y a plus que Dieu en elle; parce qu'elle est toute en Dieu, et possédée uniquement de cet esprit de vie dont elle expérimente la présence : elle s'y laisse si doucement attirer, elle y jouit d'une paix si profonde, qu'à peine estelle capable de comprendre elle-même son propre bonheur : tant s'en faut que des mortels comme nous s'en puissent former quelque idée !
Ne semble-t-il pas , chrétiens , que ce serait un crime de souhaiter quelque chose de plus? et néanmoins vous savez qu'il y a un troisième [état] , où notre vie sera parfaite ; parce que notre félicité sera achevée. Dans les deux premiers, Jésus-Christ éteint en ses saints le péché et la convoitise : enfin, dans ce dernier âge et du monde et du genre humain , après avoir abattu nos autres ennemis sous ses pieds , la mort domptée couronnera ses victoires. Comment cela se fera-t-il? Si vous me le demandez en chrétiens , c'est-à-dire , non point pour contenter une vaine curiosité , mais pour fortifier la fidélité de vos espérances , je vous l'exposerai par quelques maximes que je prends de saint Augustin : elles sont merveilleuses , car il les a tirées de saint Paul. Tout le changement qui arrive dans les saints , se fait par l'opération de l'Esprit de Dieu : or saint Augustin nous a enseigné que cet Esprit a sa demeure dans l'âme , à cause qu'il est sa vie. Si donc il n'habite point dans le corps, comment est-ce qu'il le renouvelle? Ce grand homme nous en va éclaircir par un beau principe. « Celui-là, dit-il, possède le tout, qui
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« tient la partie dominante : >- Totum possidet qui principale teyiet : « En toi , poursuit-il , la par- « tie qui est la plus noble , c'est-à-dire l'âme , « c'est celle-là qui domine : » In te illud principatur quod melius est; et incontinent il conclut : Tenens Deus qwod melius est, id est animam tuam, profecto per meliorem possidet et inferiorem, quod est corpus tuum ' : « Dieu tenant « ce qu'il y a de meilleur , c'est-à-dire ton âme , « par le moyen du meilleur il entre en possession « du moindre , c'est-à-dire du corps. »
Qu'inférerons-nous de cette doctrine de saint Augustin ? La conséquence en est évidente : Dieu habitant en nos âmes , a pris possession de nos corps; par conséquent, ô mort , tu ne les lui sau-
' Rom. vu, 2^.
' Ëpist. ciAXVii , n°
17, t. II, col. C28.
rais enlever : tu t'imagines qu' ils sont ta proie ; ce n'est qu'un dépôt que l'on consigne entre tes mains , tôt ou tard Dieu rentrera dans son bien : « Il n'y a rien , dit le Fils de Dieu , qui soit si « grand que mon Père ; ce qu'il tient en ses mains, « personne ne le lui peut ravir , ni lui faire lâcher « sa prise : » Pater meus quod dédit mihi majus omnibus est, et nemo potest rapere de manu Patrismei''. Partant, ô abîmes, et vous, flammes dévorantes , et toi , terre , mère commune et sépulcre de tous les humains , vous rendrez ces corps que vous avez engloutis; et plutôt le monde sera bouleversé , qu'un seul de nos cheveux périsse : parce que l'Esprit qui anime le Fils de Dieu , c'est le même qui nous anime. 11 exercera donc en nous les mêmes opérations , et nous rendra conformes à lui : car remarquez cette théologie. Comme le Fils de Dieu nous assure qu'il ne « fait rien que ce qu'il voit faire à son « Père » ^; ainsi le Saint-Esprit qui reçoit du Fils , De meo accipiet ^ , le regarde comme l'exemplaire de tous ces ouvrages. Toutes les personnes dans lesquelles il habite , il faut nécessairement qu'il les forme à sa ressemblance : c' est ce que dit l'apôtre en ces mots : « Si vous avez en « vous l'Esprit de celui qui a vivifié Jésus-Christ, « il vivifiera vos corps mortels ^. Et de même que le germe que la nature a mis dans le grain de blé , se conservant parmi tant de changements et altérations différentes, produit en son temps un épi semblable à celui dont il est tiré ; ainsi l'Esprit de vie , qui de la plénitude de Jésus-Christ est tombé sur nous , nous renouvellera peu à peu selon les diverses saisons ordonnées par la Providence , et enfin nous rendra au corps et en la vie semblable à Notre-Seigneur , sans que la corruption ni la mort puissent empêcher sa vertu.
' Scrm. CLXi, n° 6 , t. v, col. 777.
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Et c'est pourquoi saint Paul considérant aujourd'hui notre Maître ressuscité , nous presse si fort de ressusciter avec lui. Jusques ici, dit-il, la vie de mon Maître était cachée sous ce corps mortel ; nous ne connaissions pas encore ni la beauté de cette vie , ni la grandeur de nos espérances : à présent je le vois tout changé, il n'y a plus d'inlirmité en sa chair, il n'y a rien qui sente le péché ni sa ressemblance ; Peccato mortuus est • : il a dépouillé cette mortalité qui cachait sa gloire : la divinité qui anime son esprit , s'est répandue sur son corps; je n'y vois pai*aitre que Dieu, parce que je n'y vois plus que gloire et que majesté. II ne vit qu'en Dieu , il ne vit que de Dieu , il ne vit que pour Dieu : quod aulem vivit, vivit Deo '. Je sais que, si je commence à vivre avec lui sur la terre, son Esprit qui me fera vivre, me renouvellera selon son image. Courage , dit-il , mes frères; ce que la foi nous fait croire en la perswine du Fils de Dieu , elle nous le doit faire espérer pour nous-mêmes. Jésus est ressuscité comme les prémices et les premiers fruits de notre nature : « Dieu nous a fait voir dans le grain prin- « cipal, qui est Jésus-Christ, comment il traite- « rait tous les autres : » De unoprincipali grano datum est experimentum , dit saint Augustin^. Jugez de la moisson par ces premiers fruits. Primitiœ Christus*.
J'entends quelquefois les chrétiens soupirer après les délices de l'heureux état d'innocence. 0 si nous étions eomme dans le paradis terrestre ! Justement certes , car la vie en était bien douce. Et l'apôtre vous dit que vous n'êtes pas chrétiens', si vous n'aspirez à quelque chose de plus : posséder cette félicité , c'est être tout au plus comme Adam ; et il vous enseigne que vous devez tous être comme Jésus-Christ^. On ne vous promet rien moins que d'être placés avec lui dans le même trône : Qui vice rit, dabo ei sedere tnecum in throno meo, dit le Sauveur dans l'Apocalypse^ : « Celui qui sera vainqueur , je le placerai dans '< mon trône. «
Attendez-vous après cela , chrétiens , que je vous apporte des raisons pour vous faire voir que cette vie doit être immortelle? n'est-ce pas assez de vous en avoir montré la beauté et les espérances, pour y porter Tos désirs? Certes, quand je vois des chrétiens qui viennent dans le temps de Pâques puiser cette vie dans les sources des sacrements, et retournent après à leurs premières ordures , je ne saurais assez déplorer leur cala-
' Rom. VI, 10.
2 Ibid. II.
3 Sertn. CCCLXI , n' 10, t. v, col. Mil. * I. Cor. XV, 23.
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mité. Ils mangent la vie, et retournent à la mort ; ils se lavent dans les eaux de la pénitence , et puis après au bourbier; ils reçoivent l'Esprit de Dieu , et vivent comme des brutes. Fous, insensés! et ne comprenez -vous pas la perte que vous allez faire? que de belles espérances vous allez tout à coup ruiner ! conservez chèrement cette vie ; peutêtre que , si vous la perdez cette fois , elle ne vous sera jamais rendue. Dans la première intention de Dieu , elle ne se devait donner ni se perdre qu'une seule fois : considérez cette doctrine. Adam l'avait perdue : c'en était fait pour jamais; si le Fils de Dieu ne fût intervenu , il n'y avait plus de ressource. Enfin il nous la rend par le saint baptême. Et si même nous venons à violer l'innocence baptismale, il se laisse aller, à la considération de son Fils , à nous rendre encore la grâce par la pénitence : mais il ne se relâche pas tout à fait de son premier dessein. Plus nous la perdons de fois , et plus il se rend difficile. Dans le baptême il nous la donne aisément : à peine y pensons-nous. Venons-nous à la perdre , il faut avoir recours aux larmes et aux travaux de la pénitence. Que s'il est vrai qu'il se rende toujours plus difficile , ô Dieu ! où en sommes-nous, chrétiens , nous qui l'avons tant de fois reçue et tant de fois méprisée? combien s'en faut-il que. notre santé ne soit entièrement désespérée? Tertullien dit que ceux qui craignent d'offenser Dieu après avoir reçu la rémission de leur faute , appréhendent d'être à charge à la miséricorde divine : Nolunt iterum dimnœ misericordiœ oneri esse'. Donc ceux qui ne le craignent pas , sont à charge à la miséricorde divine.
Comment cela se fait-il? Un exemple familier [vous l'apprendi-a]. Un pauvre homme pressé de misère vous demande votre assistance : vous le soulagez selon votre pouvoir; mais vous ne le tirez pas de nécessité : il revient à vous avec crainte ; à peine ose-t-il vous parler : il ne vous demande rien ; sa nécessité , sa misère , et plus que tout cela sa retenue vous demande : il ne vous importune pas, il ne vous est pas à charge ; tout votre regret c'est de ne pouvoir pas le soulager davantage. Voilà le sentiment d'un bon cœur. Mais un autre vient à vous qui vous presse, qui vous importune; vous vous excusez honnêtement : il ne vous prie pas comme d'une grâce ; mais il semble exiger, comme si c'était une dette : sans doute il vous est à charge ; vous cherchez tous les moyens de vous en défaire. II en est de même à l'égard de Dieu : un chrétien a succombé à quelque tentation ; la fragilité de la chair Fa emporté : incontinent il revient : Qu'ai-je fait?
' De Pœnit. n" 7.
où me suls-je engagé? la larme à l'œil, le regret dans le cœur, la confusion sur la face, il vient crier miséricorde; il en devient plus soigneux. Ah ! je l'ose dire , il n'est point à charge à la miséricorde divine. Mais toi, pécheur endurci, qui ne rougis pas d'apporter toujours les mêmes ordures aux eaux de la pénitence ; il y a tant d'années que tu charges des mêmes [récits] les oreilles d'un confesseur : si tu avais bien conçu que la grâce ne t'est point due , tu appréhenderais plus de la perdre ; tu craindrais qu'à la fin Dieu ne retirât sa main : mais que tu y reviennes si souvent sans crainte , sans tremblement ; il faut bien que tu t'imagines qu'elle te soit due. Tu crois que Dieu sera toujours bien aise de te recevoir : sache que tu es à charge à sa miséricorde; qu'il ne te fait, pour ainsi dire , du bien qu'à regret; et que , si tu continues , il se défera de toi , et ne te permettra pas de te jouer ainsi de ses dons.
C'est une parole effroyable des Pères du concile d'Elvire : « Ceux, disent-ils, qui après la « pénitence retourneront à leur faute , qu'on ne « leur rende pas la communion même à l'extré- « mité de la vie ; de peur qu'ils ne semblent se « jouer de nos saints mystères , » ne lusisse de Dominica communione videantur\ Cette raison est bien effroyable , et encore plus si nous venons à considérer que cette communion dont ils parlent était une chose, en ce temps, dont on ne pouvait abuser que deux fois. On la donnait par le baptême : la perdait-on par quelque crime , encore une seconde ressource dans la pénitence ; après , plus : en violer la sainteté par deux fois , ils appelaient cela s'en jouer.
0 Dieu ! si nous avions à rendre raison de nos actions dans ce saint concile , quelles exclamations feraient-ils? comment éviterions-nous leurs censures? Ces évêques nous prendraient-ils pour des chrétiens , nous dont les pénitences sont aussi fréquentes que les rechutes ; qui faisons de la communion , je n'oserais presque le dire , comme un jeu d'enfant : cent fois la quitter, cent fois la reprendre? C'est pourquoi éveillons-nous, chrétiens, et tâchons du moins que nous soyons cette fois immortels à la grâce avec le Sauveur. Ne soyons pas comme ceux ({ui pensent avoir tout fait quand ils se sont confessés : le principal reste à faire, qui est de changer ses mœurs et de déraciner ses mauvaises habitudes. Si vous avez été justifiés , vous n'avez plus à craindre la damnation éternelle; mais pour cela ne vous imaginez pas être en sûreté, « de peur qu'une « fausse sécurité ne produise en vous une funeste « négligence, « ne accepta securitas iîidiliffen-
• Can. UI, Lab. 1. 1, col. 971.
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tiam parlât. Craignez le péché, craignez vos mauvaises inclinations, craignez ces fâcheuses rencontres dans lesquelles votre innocence a tant de fois fait naufrage : que cette crainte vous oblige à une salutaire précaution ; car la pénitence a deux qualités également nécessaires. Elle est le remède pour le passé, elle est une précaution pour l'avenir : la disposition pour la recevoir comme remède du passé, c'est la douleur des péchés que nous avons commis ; la disposition pour la recevoir comme précaution de l'avenir, c'est une crainte filiale de ceux que nous pouvons commettre , et des occasions qui nous y entraînent. Dieu nous puisse donner cette crainte, qui est la garde de l'innocence !
Ah 1 chrétiens , craignons de perdre Jésus qui nous a gagnés par son sang. Partout où je le vois, il nous tend les bras. Jésus crucifié nous tend les bras : Viens-t-en, dit-il, ici mourir avec moi; il y fait [bon] pour toi, puisque j'y suis. Jésus ressuscité nous tend les bras , et nous dit : Viens vivre avec moi , tu seras tel que tu me vois; je suis glorieux, je suis immortel : sois immortel à la grâce, et tu le seras à la gloire.
DEUXIEME SERMON
LE JOUR DE PAQUES
Comment Jésus-Christ est-il mort au péché, et pourquoi devons-nous y mourir avec lui. Étendue du changement qu'exige cette mort spirituelle. Combats nécessaires pour conserver le fruit de notre victoire sur le péché. Deux états particuliers du règne de la charité. Dessein de Dieu en laissant ses serviteurs sujets à tant cl'inlirmités. Comment nos corps deviennent-ils les temples de l'Esprit saint : de quelle manière l'ouvrage de leur bienheureuse immortalité se commence des à présent : honneur que nous devons leur porter.
Consepulti enim sumus cum illo per baptismum in mortem ; ut quomodo Christus surrexit à mortuis per gloriana Patris , ita et nos in novitate vitae ambuleinus.
Nous sommes ensevelis avec Jésus-Christ par le baptême, dans lequel nous participons à sa mort; afin que comme Jésus- Christ est ressuscité des morts, ainsi nous marchions en nouveauté de vie. Rom. VI, 4.
Cette sainte nouveauté de vie , dont nous parle si souvent le divin apôtre, mérite bien, messieurs , que les fidèles s'en entretiennent , et particulièrement aujourd'hui que Jésus nous en a donné le modèle dans sa glorieuse résurrection. Enfin Jésus-Christ , cet homme nouveau , a dépouillé en ce jour tout ce qui lui restait de l'ancien ; et nous montre , par son exemple , que nous devons commencer une vie nouvelle. Pour entendre cette nouveauté , à laquelle nous oblige le
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christianisme , il faut nécessairement remonter plus haut , et reprendre les choses jusqu'au principe.
L'homme, dans la sainteté de son origine, avait reçu de Dieu ces trois dons , l'innocence , la paix, l'immortalité : car étant formé selon Dieu , il était juste ; régnant sur ses passions , il était paisible ; mangeant le fruit de vie , il était immortel. La raison, dit saint Augustin', s'étant révoltée contre Dieu , les passions lui refusèrent leur obéissance ; et l'âme , ne buvant plus à cette source inépuisable de vie , devenue ellemême impuissante, elle laissa aussi le corps sans vigueur : de là vient que la mortalité s'en est emparée incontinent. Ainsi, pour la ruine totale de l'homme , le péché a détruit la justice ; la convoitise s'étant soulevée , a troublé la paix : l'immortalité a cédé à la nécessité de la mort : voilà l'ouvrage de Satan opposé à l'ouvrage de Dieu.
Or le Fils de Dieu est venu au monde « pour « dissoudre l'œuvre du diable » , » comme il dit lui-même dans son Évangile : il est venu pour réformer l'homme selon le premier dessein de son Créateur, comme nous enseigne l'apôtre ^ ; et pour cela , il est nécessaire que sa grâce lui restitue les premiers privilèges de la nature.
Mais ce que nous avons perdu tout à coup , ne nous est pas rendu tout à coup : Dieu procède avec ordre. Il faut remarquer, messieurs , que Dieu , en renouvelant ses élus , ne veut pas qu'ils soient changés tout à coup ; mais qu'il ordonne certains progrès par lesquels il les avance de jour en jour à la perfection consommée. Il y a trois dons à leur rendre ; il y aura trois différents âges, par lesquels, de degré en degré, ils deviendront « hommes faits , » comme dit saint Paul; in virum perfectum^ : de sorte que dans ce monde il répare leur innocence ; dans le ciel il leur donne la paix ; à la résurrection générale il ornera leurs corps d'immortalité. Par ces trois âges, « les justes arrivent à la plénitude de Jé- « sus-Christ , » ainsi que parle l'apôtre : in mensuram œtatis plenitudinis Christi^. La vie présente est comme l'enfance; celle dont les saints jouissent au ciel, est semblable à la fleur de l'âge ; après, suivra la maturité dans la dernière résurrection. Au reste, cette vie n'a point de vieillesse ; parce qu'étant toute divine, elle n'est point sujette au déclin.
Vous voyez les divers degrés par lesquels le
' De Civil. l)ei. lih. xiii , cap. xiii et seqq., t. vu, col. 334, 33b.
2 I. Joan. m , 8.
•^ Coloss. III , 10.
•• Ephes. rv, 13.
Ibid.
BOSSUET. — T. II
Saint-Esprit nous avance à cette parfaite nouveauté d'esprit et de corps. Mais il faut encore observer, et cette remarque , messieurs , fera le fondement de ce discours , qu'encore que ce merveilleux renouvellement ne doive avoir sa perfection qu'au siècle futur; néanmoins ces grands changements qui nous font des hommes nouveaux en Jésus- Christ, doivent se commencer dès cette vie : car comme je vous ai dit que la vie présente est comme l'enfance, je confesse à la vérité qu'elle ne peut avoir la perfection ; mais néanmoins tout ce qui doit suivre y doit avoir son commencement, doit être comme ébauché dans ce bas âge. Jésus-Christ a trois ennemis à détruire en nous successivement, le péché, la convoitise, et la mort ; par trois dons divins , l'innocence , la paix , l'immortalité : encore que ces trois choses ne s'accomplissent pas en cette vie , elles y doivent .être du moins commencées.
Et voyez en effet, messieurs, de quelle sorte Dieu avance en nous son ouvrage pendant notre captivité dans ce corps mortel. Il abolit premièrement le péché , en nous justifiant par la grâce : la convoitise y remue encore ; mais elle y est fortement combattue, et même glorieusement surmontée : pour la mort , à la vérité elle y exerce son empire sans résistance ; mais , outre que l'iramortaUté nous est assurée , nos corps y sont préparés, en devenant les temples de l'Esprit de Dieu.
Ainsi, pour paraître en hommes nouveaux, il faut détruire en nous le péché; et c'est notre sanctification : non contents d'avoir détruit !e péché , il en faut attaquer les restes : il faut combattre les mauvais désirs; et ce combat fait notre exercice : en mortifiant en nous les mauvais désirs , nous préparons peu à peu nos corps à l'immortalité glorieuse ; et c'est ce qui entretient notre espérance. C'est par ces trois choses , mes frères, que nous nous unissons à Jésus-Christ; afin que comme il est ressuscité, « ainsi nous « marchions devant lui dans une sainte nouveauté « de vie , « ita et nos in novitate vitœ ambulemus.
Le premier pas que nous devons faire pour nous renouveler en Notre-Seigneur, c'est de détruire en nous le péché , cette rouille invétérée de notre nature qui, ayant commencé dès le principe, s'est attachée si fortement à tous les hommes , que nous n'en pouvons jamais être délivrés que par une seconde naissance. Saint Paul , dont j'entreprends aujourd'hui de vous expliquer la doctrine, exhorte les chrétiens à « détruire en eux le péché , « même le corps du péché ' , » par l'exemple de
Rom. VI, G.
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Jésus-Christ ressuscité; et voici de quelle sorte il leur parle : « Vous devez savoir, dit ce grand « apôtre , que Jésus ressuscitant des morts ne « meurt plus : car il est mort une fois au péché, << et maintenant il vit à Dieu ' ; » puis faisant l'application aux fidèles : « ainsi vous devez esti- « mer, mes frères, que vous êtes morts au péché, «et vivants à Dieu en Notre -Seigneur Jésus- « Christ ^ «
Et la suite de mon discours et le mystère de cette journée m'obligent nécessairement à vous expliquer quelle est la pensée de l'apôtre, lorsqu'il dit que Jésus-Christ est mort au péché, 0 Jésus! ô divin Jésus! quoi, étiez-vous donc un pécheur? n'étiez-vous pas au contraire l'innocence même? et si vous êtes l'innocence même, que veut dire votre grand apôtre : Que vous êtes mort au péché? que n'a-t-il réservé cette mort pour nous qui sommes des criminels? et pourquoi y a-t-il soumis le Saint et le Juste? 11 est bien aisé de l'entendre. Souvenez-vous, mes frères, en quel état nous avons vu ces jours passés le Sauveur Jésus dans l'horreur et l'infamie de son supplice : victime publique du genre humain, chargé de tous les crimes du monde, à peine osait- il lever le tête ; tant il était accablé de ce poids honteux : il n'en était pas seulement chargé ; « il était venu , « dit l'apôtre ^ , en la ressemblance de la chair du « péché : « il a porté ce fardeau dès sa naissance. Comme les hommes naissent criminels , Jésus a commencé en naissant de porter leurs crimes; il a reçu en son corps la marque de pécheur : durant tout le cours de sa vie mortelle , il a toujours paru , dit saint Paul , « avec la forme d'esclave ; « et c'est pourquoi la forme d'esclave a caché sous ces marques serviles la forme et la dignité de Fils : Semetipsum exinanivit formant servi accipiens 4. Mais ce saint et cet innocent ne devait pas éternellement paraître en pécheur ; et celui qui n'avait jamais commis de péché , n'en devait pas toujours être revêtu. Il était chargé des péchés des autres , il s'en est déchargé en portant la peine qui leur était due ; et ayant acquitté par sa mort ce qu'il devait à la justice de Dieu pour nos crimes, il rentre aujourd'hui, en ressuscitant, dans les droits de son innocence. C'est pourquoi , dit le grand apôtre, « il est mort enfin au péché * : » Dieu ne le regarde plus comme un criminel qu'il abandonne; il l'avoue publiquement pour son Fils , et il l'engendre encore une fois en le ressuscitant à la gloire : Ego hodiegenui te''. Assez de
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honte , assez d'infamie , assez la forme de Dieu a été cachée : paraissez maintenant , ô divinité ! paraissez , sainteté ! paraissez , justice, et répandez vos lumières sur le corps incorruptible de ce nouvel homme!
C'est ainsi que le Fils de Dieu est mort au péché pour toujours ; et « vous devez , mes frères , « dit saint Paul ' , mourir aussi avec lui. « Pourquoi devons-nous mourir avec lui? C'est le grand mystère du christianisme, que le grand pape saint Léon nous explique admirablement par cette belle doctrine : Il y a , dit-il , cette différence entre la mort de Jésus-Christ et la mort des autres , que celle des autres hommes est singulière , et celle de Jésus-Christ est universelle : c'est-à-dire que « chacun de nous en particulier est obligé à « la mort, et il ne paye en mourant que sa propre n dette : » Singulares quippe in singulis mortes fuerunt, nec alteiius quisquam dehitum suofine persolvit ^ ; il n'y a que Jésus-Christ seul qui soit mort véritablement pour les autres , parce qu'il ne devait rien pour lui-même : c'est pourquoi sa mort nous regarde tous , « et il est le seul , dit « saint Léon ^ , en qui tous les hommes sont cru- « ciliés, en qui tous les hommes sont morts, en « qui tous les hommes sont ensevelis , en qui tous « aussi sont ressuscites : » Cum interjilios ho~ minum solus Dominus noster Jésus extiteritj in quoomnes crucifixi , in quo omnes morlui, omnes sepulti, omnes etiam sintsuscitati. C'est notre salut, mes frères, que nous soyons tous morts en celui dont la mort a été le salut des hommes ; et si nous sommes tous morts avec Jésus- Christ, « donc nous sommes morts au péché, et « vivants à Dieu par Jésus -Christ Notre -Sei- « gneur : « Ita vos existimate , vos mortuos guidem speccato, viventes autem Deo per Jesum, Christum Dominum nostrum ^.
Ce n'est pas assez , chrétiens , de vous avoir proposé cette doctrine apostolique , il faut la rendre fructueuse à votre salut ; et voici l'application que l'on en doit faire . Si , selon le sentiment de l'apôtre , notre conversion est une mort, notre baptême une mort, notre pénitence une mort ; il est bien aisé de comprendre que, pour nous renouveler en Notre-Seigneur, ce n'est pas assez qu'il se fasse en nous un changement médiocre. Le péché tient à nos entrailles : Tinclination au bien sensible est née avec nous; nous l'avons enracinée jusque dans nos moelles, si je puis parler de la sorte, par nos attachements criminels et nos mauvaises habitudes : nous aimons les créatures du fond du
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cœur; et ce cœur le fait bien paraître par la violence qu'il souffre , lorsqu'on lui veut arracher ce qui lui est cher. Alors la douleur pousse des plaintes , la colère éclate en injures , l'indignation en menaces, souvent même le désespoir va jusqu'au blasphème , et je ne m'en étonne pas. Cœur humain , on t'arrache ce que tu aimais , et que tu tenais embrassé par tant de liens ; tu te sens comme déchiré, le sang sort abondamment par cette plaie. Que si l'amour de la créature tient si fortement à nos cœurs , un changement superficiel ne suffit donc pas pour nous convertir. Donnezmoi ce couteau, que je le porte jusqu'à la racine, que je coupe jusqu'au vif, que j'aille chercher au fond jusqu'aux moindres fibres de ces inclinations corrompues. Je veux mourir au péché; et c'est pour cela que je veux éteindre jusqu'au principe de sa vie.
C'est à quoi nous oblige, mes frères, cette mort spirituelle au péché que nous prêche l'apôtre saint Paul ; et c'est pourquoi il nous adresse ces belles paroles : « Si vous êtes morts au pé- « ché , si vous êtes renouvelés en Notre-Seigneur, « montrez-vous, montrez- vous, mes frères, comme « des hommes ressuscites de mort à vie : » Exhibite vos tanquam ex morluis viventes '. Je ne me contente pas d'un changement léger et superficiel ; il n'est pas ici question de replâtrer seulement cet édifice, je veux qu'on retouche jusqu'aux fondements. Peut-être qu'entendant parler contre le luxe , vous réformez quelque chose dans la somptuosité de vos habits ; vous croyez avoir beaucoup fait , et ce n'est qu'un faible commencement : corrigez , corrigez encore toutes ces douceurs affectées et de vos discours et de vos regards. Eh bienl votre extérieur est modeste; il faut encore aller plus avant : portez la main jusqu'au cœur; ce désir criminel de plaire trop, cette complaisance secrète que vous en ressentez au dedans , ce triomphe caché de votre cœur dans ces damnables victoires , c'est ce qu'il faut arracher.
Eh quoil ne sera-ce donc jamais faii? cet ouvrage de la conversion ne sera-t-il jamais achevé? vous ne serez donc jamais content ! Ce n'est pas moi qui vous parle , c'est saint Paul qui vous dit par ma bouche : Exhibete vos tanquam ex mortuis viventes : « Paraissez devant Dieu comme « des personnes ressuscitées ; » si votre conversion est véritable , il a dû se faire en vous-mêmes un aussi grand changement que si vous étiez ressuscites des morts. Et quel changement voyonsnous? Un changement de grimaces, un changement qui dure deux jours ! est-ce là ce que l'on
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appelle mourir au péché? Je ne m'étonne pas, chrétiens, si les prédicateure et les confesseurs sont souvent contraints de se plaindre qu'il y a peu d'hommes renouvelés et peu de conversions véritables. Mais quand vous auriez détruit en vous le corps du péché , ce bon succès ne suffirait pas pour vous faire un homme nouveau; il en faudrait encore attaquer les restes, en combattant vos convoitises ! et c'est ma seconde partie.
SECOND POINT
La victoire que nous obtenons sur le péché par la grâce de Notre-Seigneur Jésus-Christ n'est pas de ces victoires pleines et entières qui terminent tout d'un coup la guerre, et laissent après elles un calme éternel : l'honneur et le fruit de cette victoire doivent être conservés par de longs combats ; parce qu'après avoir vaincu le péché , il faut en attaquer jusqu'au principe : Jésus- Christ ressuscité nous y exhorte. Il y a ceci de remarquable dans sa glorieuse résurrection , qu'il ne ressuscite pas , comme le Lazare , pour mourir encore une fois : il ne dompte pas seulement la mort ; mais il va jusqu'au principe , et il dompte encore la mortalité : il ne jouit pas seulement d'une pleine paix , en bannissant le trouble et la crainte qui l'agitaient ces jours passés si violemment ; il en arrache jusqu'à la racme : et son âme non-seulement n'est plus agitée , mais encore n'est plus capable d'agitation. Ainsi nous voyons , chrétiens , que le Fils de Dieu ressuscitant a attaqué la mort jusqu'à son principe, et détruit l'infirmité jusque dans sa source : c'est l'exemple que nous devons suivre.
Après avoir dompté le péché , allons à cette source de mauvais désirs, c'est-à-dire, à la convoitise ; et comme nous ne pouvons pas l'abolir entièrement dans cette vie par une victoire parfaite, tâchons du moins de l'affaiblir par un combat continuel. Ce combat est notre exercice durant notre pèlerinage : c'est par ce combat , chrétiens , que notre homme intérieur se renouvelle de jour en jour ; et afin que vous entendiez cette vérité , apprenez avant toutes choses , de saint Augustin , que le règne de la charité peut être considéré en deux manières. Il y a un règne de la charité où toute la convoitise est éteinte, où il n'y a plus de mauvais désirs ; il y a un règne de la charité où elle surmonte la convoitise , mais où elle est obligée de la combattre. Ce règne de la charité où la convoitise est éteinte, c'est le partage des bienheureux : ce règne de la charité où la convoitise vaincue ne laisse pas de faire de la résistance , c'est l'exercice des hommes mortels. Là donc on jouit d'une pleine paix ; parce qu'il n'y a plus de mauvais désirs : ici on
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a la victoire et non pas la paix ; parce que , dit saint Augustin , « la chair qui convoite contre « l'esprit , ne peut être vaincue sans péril , ni « modérée sans contrainte , ni régie par consé- « quent sans inquiétude : » Et illa quœ résistant, periculoso dehellanturprœlio ; et illa quœ vicia sunt, nondurnsecurotriumphaturotio, sed adhuc sollicito premuntnr imperio k De sorte qu'il y a cette différence entre les saints qui sont dans le ciel , et les saints qui sont sur la terre : les saints qui sont dans le ciel sont des hommes renouvelés ; les saints qui sont sur la terre sont des hommes qui se renouvellent. Là, où les hommes sont renouvelés , ce mot de saint Augustin leur convient; « la convoitise est éteinte, et la « charité consommée, » cupiditate extincta, charitaie compléta * : voilàcomme la devise des bienheureux. Ici, où les hommes se renouvellent, la convoitise diminue, et la charité va toujours croissant : déficiente cupiditate, crescente charitate. Là par conséquent les vertus triomphent, et ici les vertus combattent ; là les vertus se reposent , et ici les vertus travaillent : nous tendons à ce repos ; mais il le faut mériter par ce travail : nous aspirons à cette paix ; mais on ne peut y parvenir que par cette guerre.
C'est vous , ô enfants de Dieu , qui en êtes le sujet, et vous en êtes aussi le théâtre : c'est pour l'homme que se donnent tous ces combats ; c'est en lui qu'ils se donnent, et c'est lui-même qui les donne. La charité l'élève aux biens éternels ; la convoitise le repousse aux biens périssables : il n'est jamais sans mauvais désirs ; toujours ou la chair l'attire , ou la vaine gloire le flatte : « quel- « que volonté qu'il ait de faire le bien , il trouve « en lui-même un mal inhérent dont il ne peut « pas se délivrer : » Jnvenio igitur legem, volenti mihi facere bonum, guoniam mihi malum adjacet ^. Que fait l'homme de bien dans ce combat? La convoitise l'empêche de faire tout le bien qu'il voudrait ; réciproquement , dit saint Augustin , il empêche la convoitise de faire tout le mal qu'elle désire : il ne peut s'empêcher de la ressentir, il s'empêche du moins de la suivre; s'il ne peut pas encore accomplir dans sa dernière perfection ce précepte : Non concupisces ^ : « Tu n'auras point de convoitise; » il accomplit du moins celui-ci : « Tu n'iras pas après tes con- « voitises : » Post concupiscentias tuas non eas * : il y a quelques restes du péché en lui ; mais il ne souffre pas qu'il y règne , selon ce que
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dit l'apôtre saint Paul : Non regnet peccatum ' : tellement que s'il ne possède pas tout le bien ; sa consolation , dans cette peine , c'est du moins qu'il ne se plaît dans aucun mal : « de même , « dit saint Augustin , que nous pouvons ne nous « plaire pas dans les ténèbres , encore que nous « ne puissions pas arrêter la vue sur une lumière « très-éclatante : » Potest oculus nullis tenebris delectari, giiamvis non possit in fulgentissima Ince defigi ^ Tel est l'état de l'homme durant l'exil de cette vie : il lutte continuellement contre sa propre infirmité ; et c'est ainsi qu'il se renouvelle , tâchant d'effacer tous les jours quelques rides de sa vieillesse.
Grand Dieu ! sera-t-il permis à des mortels de se plaindre ici de vous à vous-même? et pourquoi laissez-vous vos serviteurs dans cette malheureuse nécessité d'avoir toujours en eux des vices à vaincre? que ne leur donnez- vous tout d'un coup cette paix parfaite qui calme tous les troubles de leurs passions? Saint Paul a fait autrefois à Dieu cette plainte : il a prié longtemps , afin qu'il plût à Dieu de le délivrer d'une tentation importune; et que lui fut-il répondu? « Ma « grâce te suffit ^ ; » car telle est ma conduite avec mes élus, que leur force se perfectionne dans l'infirmité. Mais je passe encore plus loin , et je vous demande , ô mon Dieu , quel est ce dessein , quel est ce mystère : pourquoi avezvous ordonné que la force se perfectionne dans l'infirmité? Saint Augustin, messieurs, va vous le dire. C'est que c'est ici un lieu d'orgueil ; c'est que de toutes les tentations qui nous environnent la plus dangereuse et la plus pressante, c'est celle qui nous porte à la présomption : c'est pourquoi Dieu , en nous donnant de la force nous a aussi laissé de la faiblesse. Si nous n'avions que de la faiblesse , nous serions toujours abattus ; et si nous n'avions que de la force , nous deviendrions superbes et insupportables. Dieu a trouvé ce tempérament : pour ne pas succomber sous l'infirmité , il nous donne de la force ; « mais de « peur qu'elle ne nous enfle, il veut qu'elle se « perfectionne dans l'infirmité : » Virtus qua hic ubi superbiri potest, ne superbiatur, in infirmitate perficitur '^.
Par conséquent, ô enfants de Dieu, admirez en vous la conduite de votre Père céleste. Il sait que vous êtes superbes ; c'est le vice inséparable de notre nature : contre cette enflure de l'orgueil , il fait un remède de votre infirmité. Apprenez à profiter de votre faiblesse: vous en profiterez si elle
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Yous enseigne à être humbles , à vous défier d e vous-mêmes , à marcher toujours avec crainte ; vous en profiterez si elle vous apprend à dire avec Job : Si lœtatum est in ahscondito cor.meum^ et osculatus sum nianum meam ore meo ' : « Quand j'ai résisté à la tentation , mon cœur ne « s'est point enflé par cette victoire, et je n'ai « pas baisé ma main de ma propre bouche. >' Qu'est-ce à dire, baiser sa main de sa bouche? C'est-à-dire attribuer le bon succès à sa propre force, se remercier soi-même de ses bonnes œuvres. Loin de vous , ô fidèles , cette pensée : si votre main était forte, vous pourriez lui imputer votre victoire ; vouspourriez la baiser sans crainte, et lui rendre grâce du bien que vous faites : mais la sentant faible et impuissante , il faut élever plus haut votre vue et dire avec le divin apôtre : « Rendons grâces à Dieu qui nous a donné la « victoire par Notre-Seigneur Jésus-Christ, » graiias Deo qui dédit nobis victoriam per Dominum nostrum Jesum Christum *.
Ce n'est pas assez, chrétiens, que votre infirmité vous rende humbles; ilfaut qu'elle vous rende fervents et appliqués au travail. L'humilité chrétienne n'est pas un abattement de courage : plus elle se sent faible , plus elle est hardie et entreprenante : Virtus enim in infirmitate perficitur^ : « La force se perfectionne dans l'infirmité. » Plus elle se sent accablée de mauvais désirs, plus elle s'excite à les combattre; et les restes qu'elle trouve toujours en elle-même de la vieillesse, la pressent de se renouveler de jour en jour. C'est le véritable sentiment que vous devez prendre dans la sainte fête de Pâques. Vous avez tous songé durant ces saints jours à vous renouveler par la pénitence : je ne puis avoir de vous d'autres sentiments , sans offenser votre piété. Non , le sang de Jésus-Christ n'a pas ruisselé en vain sur le Calvaire ; et ce n'est pas en vain qu'on a rouvert pour vous émouvoir toutes les blessures du Fils de Dieu. Si vous êtes renouvelés par la pénitence, donc « la vieillesse est passée , et vous « devez commencer une vie nouvelle : » Vetera transierunt : ecce facta sunt omnia nova^. Adieu , adieu pour jamais à ces commerces infâmes , adieu à cette vie libertine , adieu à ces inimitiés invétérées. « Mais ne vous persuadez pas « que ce soit assez de se renouveler une seule « fois : » Neque enim putes quod innovatio vitœ quœ dicitur semel facta, sufficiat; sed semper et quotidie, si dici potest, ipsa novitas innovanda est * : « 11 faut renouveler la nouveauté
« même. » C'est peu de se dépouiller de ses péchés , et d'en nettoyer sa conscience ; il faut aller maintenant aux mauvais désirs : il faut porter la main à ces habitudes vicieuses que le péché a laissées en nous en se retirant, comme un germe par lequel il espère revivre bientôt , comme un reste de racine , qui fera bientôt repousser cette mauvaise herbe. Jésus ressuscité vous y exhorte : il n'a pas seulement détruit la mort , il en a ôté en lui-même jusqu'au principe. Mais encore n'est-ce pas assez de renouveler vos esprits : il faut encore jeter les fondements du renouvellement de vos corps ; et c'est ce qui me reste à vous expliquer dans ma troisième partie.
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Si je vous dis, chrétiens, que Jésus sortant du sépulcre, couronné d'honneur et de gloire, est un gage de notre résurrection , et que cette splendeur immortelle dont son corps est environné , est une marque infaillible de ce que doivent un jour espérer les nôtres ; je vous dirai une vérité qui , ayant été si bien enseignée par la bouche du saint apôtre ' , n'est ignorée d'aucun des fidèles. Mais si j'ajoute à cette doctrine que ce grand et divin ouvrage se commence dès à présent dans nos corps mortels , vous en serez peut-être surpris; et vous aurez peine à comprendre que durant ce temps de corruption , Dieu avance déjà dans nos corps l'ouvrage de leur bienheureuse immortalité. Écoutez , terre et cendre , et réjouissez-vous en Notre-Seigneur : pendant que ce corps mortel est accablé de langueurs et d'infirmités , Dieu jette déjà en lui les principes d'une consistance immuable ; pendant qu'il vieillit , Dieu le renouvelle; pendant qu'il est tous les jours exposé en proie aux maladies les plus dangereuses , et à une mort très-certaine , Dieu travaille par son Esprit saint à sa résurrection glorieuse.
Saint Paul , pour nous faire entendre ce renouvellement de nos corps, dit, qu'ils sont devenus les temples de l'Esprit de Dieu ' ; et c'est ce qui donne lieu à saint Augustin de nous expliquer ce mystère par cette belle comparaison. Il dit que nos corps sont renouvelés par la grâce du christianisme , à peu près comme on renouvelle un temple profane, où l'on aurait servi les idoles, pour le consacrer au Dieu vivant. On renverse premièrement les Idoles ; et après qu'on a aboli toutes les marques du culte profane , on dédie ce temple au vrai Dieu , et on le sanctifie par un meilleur usage. C'est en cette sorte , dit saint Augustin , que nous devons renouveler notre corps mortel qui a été autrefois un temple d'idoles, et
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qui devient par la grâce « un saint temple dédié ^< au Seigneur, >> templum sanctum Domino ^ comme parle le saint apôtre. Il faut premièrement briser les idoles, c'est-à-dire, ces passions impérieuses , qui étaient autrefois les divinités qui présidaient dans ce temple : Ma in nobis, dit saint Augustin ' , tanquam idolafrangenda sunt : « C'est ce qu'il faut détruire comme les idoles. « « Ce qu'il ne faut pas détruire , mais changer seu- « lement, dit ce grand docteur, pour le faire servir « à un usage plus saint ; ce sont les membres de « ce corps : afin qu'ayant servi à l'impureté de la « convoitise , ils servent maintenant à la grâce de « la charité : » In usus autem meliores vertenda sunt ipsa corporis nostri metnbra; ut quœ serviehantimmunditiœ cupiditaiis, serviantgratiœ charitatis. C'est de cette sorte , mes frères , que nos corps , ces temples profanes , deviendront les temples de l'Esprit de Dieu et qu'il les remplira par sa présence.
Mais de quelle sorte remplit-il nos corps ? comment s'en met-il en possession ? Le même saint Augustin vous l'expliquera par un beau principe. " Celui-là, dit-il, possède le tout, qui tient la « partie dominante : » Totum possidet qui principale tenet : or en vous , poursuit ce grand homme, la partie la plus noble, c'est-à-dire, « l'âme, est celle qui tient la première place ; c'est « à elle qu'appartient l'empire : » In te principatur quod melius est"". Et ces deux principes étant établis , il tire aussitôt cette conséquence : Dieu tenant cette partie principale, c'est-à-dire, l'âme et l'esprit, par le moyen du meilleur il se met en possession du moindre ; par le moyen du prince , il s'acquiert aussi le sujet ; et dominant sur l'âme, il étend aussi la main sur le corps , et s'en met en possession comme de son temple. Voilà votre corps renouvelé : il change de maître heureusement, et passe en de meilleures mains. Par la nature il était à l'âme ; par la corruption il servait au vice ; par la religion il est à Dieu. L'âme se soumettant à Dieu , lui transporte tout son domaine : comme dans le mariage la femme épousant son mari le rend maître de tous ses biens, lui transporte aussi tous les siens ; l'âme s'unissant à Dieu par un bienheureux mariage spirituel , le rend maître de tous ses biens , comme étant le chef et le maître de cette communauté bienheureuse : « sa chair la suit, dit Tertullien, « comme une partie de sa dot; et au lieu qu'elle « était seulement servante de l'âme , elle devient « servante de l'Esprit de Dieu : » Sequitur animam nuhentem spiritui caro, ni dotale manci-
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pium, etjam non animœfamula, sedspintus\ 0 chair, que tu es heureuse de passer entre les mains d'un si bon maître ! c'est ce qui jette en toi les principes de l'immortalité que tu espères; et la raison en est évidente , en insistant toujours aux mêmes principes. Dieu , avons-nous dit, remplissant nos âmes, a pris possession de nos corps; par conséquent, ô mort, tu ne les lui saurais enlever : tu penses qu'ils sont ta proie ; mais ce n'est qu'un dépôt que l'on te confie, et que l'on consigne en tes mains : Dieu saura bien rentrer dans son domaine. Le Fils de Dieu a prononcé , qu'on ne peut rien ôter des mains de son Père : Nemopotest rapere quidquam de manuPatris mei^\ parce que ces mains étantsi puissantes, nulle force ne les peut vaincre , ni leur faire lâcher leur prise. Ainsi , Dieu ayant déjà mis la main sur nos corps : son Saint-Esprit, que l'Écriture appelle son doigt, en étant entré en possession ; par conséquent , ô chair des fidèles , en quelque endroit de l'univers que la corruption t'ait jetée , ou quelque partie de tes cendres , tu demeures toujours sous sa main. Et toi , terre , mère tout ensemble et sépulcre commun de tous les mortels , en quelques sombres retraites que tu aies englouti et caché nos corps, tu les rendras un jour tout entiers ; et plutôt le ciel et la terre seront renversés, qu'un seul de nos cheveux périsse. Pour quelle raison , chrétiens , si ce n'est pour celle que j'ai déjà dite : que Dieu se rendant maître de nos corps , il les doit posséder dans l'éternité sans qu'aucune force puisse l'empêcher d'achever en eux son ouvrage?
Vivez dans cette espérance , messieurs ; et cependant regardant vos corps comme les temples de l'Esprit de Dieu , n'y faites plus régner les idoles que vous y avez abattues. Votre corps , en l'état où Dieu la mis , ne peut plus être violé sans sacrilège. « Ne savez-vous pas, dit saint Paul, « que vos corps sont les temples de l'Esprit -de « Dieu ; et que si quelqu'un profane son temple , « Dieu qui est jaloux de sa gloire lui fera sentir « sa vengeance : il le perdra sans miséricorde ? » Disperdet illum Deus, dit ce saint apôtre'. Donc , mes frères , ne violons pas le temple de Dieu ; et puisque nous apprenons par la foi que notre corps est un temple , « possédons en hon- « neur ce vaisseau fragile , et non pas dans les « passions d'intempérance : comme les Gentils , « qui n'ont pas de Dieu : car Dieu ne nous appelle « pas à l'impureté , mais à la sanctification en « Jésus-Christ Notre-Seigneur^ » 0 sainte chas-
• De Ânim. n' 4.
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teté ! c'est à toi de garder ce temple ; c'est à toi d'en empêcher la profanation. C'est pourquoi Tertullien a dit ces beaux mots , que je vous prie d'imprimer dans votre mémoire : Illato in nos et consecrato Spiritu sancto , ejtis templi œditua et antistita pudiciiia est^ : « Le Saint-Esprit « étemt descendu en nous, pour y demeurer « comme dans son temple ; la gardienne de ce « temple , c'est la chasteté : elle en est , dit Ter- « tuliien , la sacristine ; » c'est à elle de le tenir net ; c'est à elle de l'orner dedans et dehors ; dedans par la tempérance , et dehors par la modestie : c'est à elle de parer l'autel sur lequel doit fumer cet encens céleste , je veux dire des saintes prières , et monter comme un parfum agréable devant la face de Dieu.
Mais , ô temple ! ô autel ! ô corps de l'homme ! ô cœur de l'homme 1 que je vois en vous de profanation ! « Fils de l'homme , approche-toi , dit « l'Esprit de Dieu à Ézéchiel * , et je te montrerai « l'abomination. Et je m'approchai, dit le pro- « phète, et je vis le temple et le sanctuaire : et « voilà, chose abominable! » voilà, dis-je, que de tous côtés chacun y érigeait son idole : dans le propre temple du Dieu vivant , sur l'autel même du Dieu vivant , on y sacrifiait aux faux dieux. Là était l'idole de la jalousie : ambition, c'est toi qui l'élève ; autant que tu vois de concurrents , ce sont autant de victimes que tu voudrais immoler à cette idole : Idolum zelP. « Là « des hommes qui tournaient le dos au sanctuaire, « et adoraient le soleil levant , » la faveur naissante : Dorsa habentes contra templumBomini, et faciès ad orientem ; et adorabant ad ortum solis 4 : ils oubliaient le vrai Dieu , et ils adoraient la fortune ; et des femmes au dedans du temple « pleuraient la mort d'Adonis, » plangentes Adonidem ^. Ne m'obligez pas à vous dire que c'est le sacrifice de l'amour profane. Ce spectacle vous fait horreur 5 et ce qui vous fait horreur pour les autres ne vous fait pas horreur pour vous-même. 0 corps, que Dieu a choisi pour temple! ô cœur, que Dieu a consacré comme son autel ! que je découvre en vous d'abominations ! que de fausses divinités ! que d'idoles que l'on y adore !
Mais peut-être qu'on les aura renversées en l'honneur de Jésus-Christ ressuscité, et que cette dévotion publique de toute l'Église vous aura fait nettoyer ce temple, et abattre toutes ces idoles. Ah ! que j'ai sujet de craindre que vous ne soyez sorti du tombeau comme des fantômes ,
' De Cuit. fetn. lib. ii , n* I.
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vains simulacres de vivants, qui n'ont que la mine et l'apparence , qui n'ont ni la vie ni le cœur, qui font des mouvements et des actions qui sont tout artificielles, et comme appliquées par le dehors, parce qu'elles ne partent pas du principe! Si vous êtes ressuscites, toutes vos premières liaisons sont rompues. C'est eu vain que vous m'appelez , vains et criminels attachements , [ devez-vous dire ] ; je ne vous connais plus. C'est en vain que vous m'appelez à ces anciennes familiarités; il est arrivé en moi un grand changement qui ne me permet point de vous connaître. Est-ce donc un changement si étrange que de s'être confessé à Pâques? Ce changement est une mort ; ce changement m'a fait un autre homme, et vous voulez que j'agisse de la même sorte? Je ne me contente donc pas d'un changement léger. Chrétien , dans ces saintes solennités tu as bu à la fontaine de vie , dans la source des sacrements ; tu as reçu la grâce , je le veux croire : tu as repris une vie nouvelle avec Jésus-Christ ; cette vie nouvelle n'est que commencée ici-bas, et quand elle sera consommée , elle aura tous ces admirables effets , que je te représentais tout à l'heure. Dans un mois, dans dix jours , dans trois jours peut-être tes anciennes habitudes se réveilleront; l'ivrognerie, l'impudicité, la vengeance te rappelleront à leurs faux plaisirs. Tu avais pardonné une injure à ton ennemi ; le venm de la haine reprendra ses forces. Arrête , misérable , considère : eh ! que de belles espérances tu vas détruire ! que de beaux commencements tu vas arrêter ! Si c'est une malice insupportable de déraciner la première verdure des champs, parce qu'elle est l'espérance de nos moissons ; si nous tenons à très-grande injure que l'on arrache dans nos jardins une jeune plante , parce quelle nous promettait d'apporter de beaux fruits; quelle est notre folie, quelle injure nous faisons-nous à nous-mêmes, à l'Église, à l'Esprit de Dieu, de chasser cet Esprit qui commençait en nous un si grand ouvrage, de mépriser la grâce qui est une semence d'immortalité, de perdre la vie nouvelle, qui , croissant tous les jours , fût venue à cette perfection que je vous ai dite !
Par conséquent, mes frères, comme Jésus- Christ est ressuscité, ainsi marchons en nouveauté de vie. Puisque nous sommes ici-bas en cet exil du monde parmi tant de maux, songeons qu'il n'est rien de meilleur que cette belle, cette illustre espérance que Dieu nous présente par Jésus-Christ. Après avoir confessé nos péchés dans l'humilité de la pénitence , cessons , cessons d'aimer ce que nous avons détesté solennellement devant le ministre de la sainte
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Église , en présence de Dieu et de ses saints anges. N'allons point aux eaux infectées, après nous être lavés dans le sang de Jésus : après avoir communiqué à son divin corps , qui est le gage de notre glorieuse résurrection , ne communiquons point à Satan , ni à ses pompes , ni à ses œuvres ; que la joie sainte de l'Esprit de Dieu surmonte la fausse joie de ce monde.
Je me souviens ici , chrétiens , de l'allégresse divine et spirituelle qui était autrefois dans l'Église au saint jour de Pâques. C'était vraiment une joie divine, une joie qui honorait Jésus- Christ ; parce qu'elle n'avait point d'autre objet que la gloire de son triomphe. C'était pour cela que les déserts les plus reculés et les solitudes les plus affreuses prenaient une face riante. Maintenant nous nous réjouissons, il n'est que trop vrai ; mais ce n'est pas vous, mon Sauveur, qui êtes la cause de notre joie. Nous nous réjouissons de ce qu'on pourra faire bonne chère en toute licence ; plus déjeunes, plus d'austérités : si peu de soin que nous avons peut-être apporté pendant le carême à réparer les désordres de notre vie , nous nous en relâcherons tout à fait. Le saint jour de Pâques, destiné pour nous faire commencer une vie nouvelle avec le Sauveur, va ramener sur la terre les pernicieuses délices du siècle , si toutefois nous leur avons donné quelque trêve , et ensevelira dans l'oubli la mortification et la pénitence, tant la discipline est énervée parmi nous. Nous croyons avoir assez fait quand nous nous sommes acquittés pour la forme d'une confession telle quelle, et d'une communion qui peut-être est un sacrilège. Mais quand même elle serait sainte , comme je le veux présumer, vous n'avez fait que la moitié de l'ouvrage.
Fidèles, je vous en avertis de la part de Dieu ; la principale partie reste à faire, qui est d'amender votre mauvaise vie , de corriger le dérèglement de vos mœurs, et de déraciner ces habitudes invétérées qui vous sont comme passées en nature. Si vous avez été justifiés, j'avoue que vous n'avez plus à craindre la damnation éternelle ; mais ne vous imaginez pas pour cela être en sûreté. Craignez vos mauvaises inclinations ; craignez ces objets qui vous plaisent plus qu'il n'est convenable à un chrétien qui a participé au corps du Sauveur; craignez ces dangereuses rencontres dans lesquelles votre innocence a déjà tant de fois fait naufrage : que votre expérience vous fasse prudents, et vous oblige à une précaution salutaire ; car la pénitence a deux qualités qui sont toutes deux également saintes et inviolables.
Retenez ceci, s'il vous plaît; la pénitence a deux qualités : elle est le remède pour le passe; elle est vnc précaution pour l'avenir. La dispo-
sition pour la recevoir comme remède de nos désordres passés , c'est la douleur des péchés que nous avons commis : la disposition pour la recevoir comme précaution de l'avenir, c'est une crainte filiale des péchés que nous pouvons commettre , et des occasions qui nous y entraînent. Gardons-nous bien, fidèles, de violer la sainteté de la pénitence, en l'une ou en l'autre de ses parties, de peur de faire injure à la grâce et à la libéralité du Sauveur.
Par conséquent ne perdons jamais cette crainte respectueuse qui est l'unique garde de l'innocence : craignons de perdre Jésus- Christ qui nous a gagnés par son sang. Partout où je le vois, il nous tend les bras. Jésus nous tend les bras a la croix : Venez, dit-il , mourir avec moi. Jésus- Christ sortantdu tombeau, victorieux de la mort, nous tend les bras : Venez , dit-il , ressusciter avec moi. Jésus-Christ à la droite du Père nous tend les bras : Venez , dit-il , régner avec moi : vous serez, vous serez un jour tels que je suis en cette glorieuse demeure ; vivez, consolez-vous dans cette espérance. Je suis heureux , je suis immortel : soyez immortels à a grâce , vous obtiendrez enfin dans le ciel le dernier accomplissement de la vie nouvelle, c'est-à-dire la justice parfaite , la paix assurée, l'immortalité de l'âme et du corps. Amen.
AUTRE EXORDE POUR LE MÊME SERMON
Consepuiti sumus cum illo per baptismura in tnoitem ; ut quomodo Cliristiis surrexit a mortuis per gloriam Patris , ita et nos in novitate vitaj ambulemus.
Nous sommes ensevelis avec Jésus- Christ par le baptême, dans lequel nous participons à sa mort, afin que comme Jésus- Christ est ressuscité des morts, ainsi nous marchions en nouveauté de vie. Rom. VI. 4.
C'est une doctrine excellente de saint Augustin ' , prise des Écritures divines , que tout ce que Dieu opère dans l'homme juste , depuis sa première entrée dans l'Église , jusqu'à la résurrection générale , n'est que la suite de l'accomplissement du baptême : de sorte que la sainte nouveauté de vie, qui se commence dans les eaux salutaires, n'aura sa dernière perfection que dans cette journée bienheureuse en laquelle, la mort étant surmontée , nos corps seront faits semblables au corps glorieux de Notre-Seigneur Jésus-Christ. Pour entendre cette doctrine il
• De Niipt. et Concupisc. lib. i, a" 38 el 30, l. x, col. 208, 29^
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faut nécessairement remonter plus haut , et reprendre la chose jusque dans sa source.
L'homme dans la sainteté de son origine, avait reçu de Dieu ces trois dons , la justice , la paix, l'immortalité : car étant formé selon Dieu , il était juste ; régnant sur ses passions, il était paisible en lui-même; mangeant le fruit de vie, il était immortel. La raison s'étant révoltée contre Dieu , les passions lui refusèrent leur obéissance, et l'àme ne buvant plus à cette source inépuisable de vie, devenue elle-même impuissante, elle laissa aussi le corps sans vigueur : c'est pourquoi la mortalité s'en est incontinent emparée. Ainsi , pour la ruine totale de l'homme , le péché a détruit la justice ; la convoitise s'étant soulevée , a troublé la paix ; l'immortalité a cédé à la nécessité de la mort : voilà l'ouvrage de Satan opposé à l'ouvrage de Dieu. Or le Fils de Dieu est venu « pour dissoudre l'œuvre du dia- « ble ' , » nous dit-il lui-même dans son Évangile : il est venu « pour réformer l'homme selon « le premier dessein de son Créateur, ^ comme nous enseigne l'apôtre ^ ; et pour cela , il est nécessaire que sa grâce nous restitue les premiers privilèges de notre nature. De là vient qu'il nous appelle dans son Evangile à une bienheureuse nouveauté de vie , répandant en nos âmes son Saint-Esprit par lequel , dit l'apôtre saint Paul, « l'homme intérieur et spirituel est renouvelé de '• jour en jour, « renovatur de die in diem ^. Remarquez ces paroles, « de jour en jour : » elles nous font connaître manifestement que Dieu, en renouvelant ses élus, ne veut pas qu'ils soient changés tout à coup; mais qu'il ordonne certains progrès par lesquels ils s'avancent de plus en plus à la perfection consommée. Il y a trois dons à leur rendre ; il y aura aussi trois différents âges , par lesquels de degré en degré, ils deviendront « hommes faits , » comme dit saint Paul ; in virum perfectum ^ : et Dieu l'a arrêté de la sorte , afin de faire goûter à ses bien-aimés les opérations de sa grâce les unes après les autres : de sorte que dans ce monde il répare leur innocence; dans le ciel il leur donne la paix ; à la résurrection générale il ornera leurs corps d'immortalité : par ces trois âges, « les justes arrivent « à la plénitude de Jésus-Christ, « ainsi que parle l'apôtre saint Paul , in mensuram œtatis plenitudinis Chrisli^. La vie présente est comme l'enfance ; celle dont les saints jouissent au ciel ressemble à la fleur de l'âge ; après , suivra la maturité dans la dernière résurrection.
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Au reste, cette vie n'a point de vieillesse ; parce que étant toute divine , elle n'est point sujette au déclin : de là vient qu'elle n'a que trois âges , au lieu que celle de notre vie corruptible souffre la vicissitude de quatre différentes saisons. Ce sont ces trois âges et ces trois dons , pour lesquels le prophète-roi chante à Dieu ces pieuses actions de grâces : -^ Mon âme , dit-il ,' bénis le Seigneur, « et que tout ce qui est en moi célèbre la grande deur de son nom. C'est lui , dit-il, qui pardonne « tous tes péchés , c'est lui qui guérit toutes tes « langueurs, c'est lui qui rachète ta vie de la mort». Il pardonne nos iniquités , quand il nous rend la justice en ce monde : il guérit nos langueurs , quand il éteint la convoitise dans son paradis : il rachète notre vie de la mort , quand il nous ressuscite à la fin des siècles ; et encore que ces opérations soient diverses , elles ne regardent toutefois que la même fin, et ne s'emploient que dans la même œuvre. Car de même que l'homme en croissant n'acquiert point une nouvelle vie ni un nouvel être, mais s'avance à la perfection de celui qui lui a donné la naissance : ainsi , soit que nos âmes soient couronnées de la gloire de Dieu dans le ciel , soit que nos eorps ressuscites par son Esprit saint soient revêtus de l'immortalité du Sauveur, ce n'est pas une nouvelle vie que nous acquérons ; mais nous allons , selon l'ordre établi , au dernier accomplissement de cette vie divine et surnaturelle, que nous avons commencée dans le saint baptême. C'est là , fidèles , si nous l'entendons , cette nouveauté de vie dont parle l'apôtre ; c'est là la résurrection spirituelle du chrétien à l'image de la résurrection de Notre-Seigneui*. Maintenant , ces vérités étant supposées, entrons dans la proposition de notre sujet.
Si la justice des chrétiens en ce monde , aussi bien que leur paix et leur immortalité au siècle futur, ne font qu'une même suite de vie; si d'ailleurs l'apôtre nous a enseigné que la résurrection de nos corps est la maturité et la plénitude , il s'ensuit, comme je l'ai remarqué, que la vie présente ressemble à l'enfance : c'est pourquoi l'apôtre saint Pierre nous dit que nous sommes des « enfants nouvellement nés * ; » d'où je forme ce raisonnement , qui sera la base de tout mon discours. Tout ce que la nature donne à l'homme pendant le progrès de la vie , doit avoir son commencement dans l'enfance r donc si j'apprends de l'apôtre saint Pierre , qu'à l'égard de la vie divine , qui nous est acquise par la résurrection de notre Sauveur, notre pèlerinage mortel est comme l'enfance , il faut que tous ces changements admirables , qui nous rendi'ont conformes au Sei-
' Ps. eu, 1,3, 4.
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gneur Jésus , se commencent en nous , dès ce siècle. Or nous avons dit , et il est très-vrai , que notre vie nouvelle et la réparation de notre nature consiste à vaincre ces trois furieux ennemis, que le diable nous a suscités, le péché , la concupiscence et la mort, par ces trois divins dons où la grâce nous rétablit, la justice, la paix, l'iraniortalité ; et partant, encore que ces trois choses ne s'accomplissent pas ici-bas, il est clair qu'elles y doivent être du moins ébauchées.
Et voyez en effet, chrétiens, de quelle sorte et par quel progrès Dieu avance en nous son ouvrage pendant notre captivité dans nos corps mortels. Il ruine premièrement le péché ; la concupiscence y remue encore , mais elle y est fortement combattue , et même glorieusement surmontée : pour la mort, à la vérité elle y exerce son empiresans résistance ; mais aussi l'immortalité nous est assurée : le péché aboli fait notre sanctification ; la concupiscence combattue fait notre exercice , l'immortalité assurée fait notre espérance. C'est la vie du vrai chrétien ressuscité avec le Sauveur, que je me propose de vous représenter aujourd'hui avec l'assistance divine. Jésus ressuscité , assistez-nous de votre Esprit saint : et vous , ô fidèles , ouvrez vos cœurs à la parole de votre Maître ; et apprenant l'incomparable dignité de la vie nouvelle queDieu vous donne par son Fils Jésus-Christ, apprenez aussi de l'apôtre que comme Jésus est ressuscité , ainsi devons-nous marcher en nouveauté de vie. Commençons à montrer la ruine du péché par la grâce de la justice qui nous est donnée.
TROISIÈME SERMON
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Comment nous sommes devenus le temple de Dieu : profanation de ce temple. De quelle manière nous devons le purger, en détruisant toutes les marques du culte profane ; le consacrer en le faisant servir à un meilleur usage; l'entretenir, en travaillant chaque jour à son renouvellement.
In que omnis audificatio construcla crescit in templuin sanctuminDomino: inquoet voscosedificamimin iiabitaculumDei inspiritu.
Tout édifice construit en Jésus- Christ , s'élève comme un temple Sacré en Notre-Seigneur : vous êtes bâtis sur le Fils de Dieu , pour être un temple de Dieu en esprit. Ephes. ii,21 , 22.
Il y a cette différence entre la mort de Jésus- Christ et celle des autres hommes, que celle des '.tutres hommes est singulière, et celle de Jésus- Christ est universelle : c'est-à-dire , que chacun de nous est obligé à la mort , et qu'il ne paye
en mourant que sa propre dette. Il n'y a que le Fils de Dieu qui soit mort véritablement pour les autres; parce qu'il ne devait rien pour lui-même : et de là vient que sa mort nous regardant tous , est d'une étendue infinie. « Mais comme il est le « seul , dit saint Léon , en qui tous les hommes « sont crucifiés , en qui tous les hommes sont « morts, ensevelis ; il est aussi le seul en qui tous « les hommes sont ressuscites : » Cum interfilios hominum solus Dominus noster Jésus extitent, in quo omnes crucifixi j omnes mortui , omnes sepulti, omnes etiam sint suscitati '. Si bien que si nous sommes entrés avec lui dans l'obscurité de son tombeau , nous en devons aussi sortir avec lui avec une splendeur toute céleste; et ce tombeau nous doit servir, aussi bien qu'à lui, comme d'une seconde mère , pour nous engendrer de nouveau à une vie immortelle.
C'est à cette sainte nouveauté de vie que j'ai à vous exhorter en ce jour que le Seigneur a fait : et il a même semblé à saint Grégoire de Nazianze % que ce n'était pas sans providence que cette fête solennelle du renouvellement des chrétiens se rencontre dans une saison où tout l'univers se renouvelle ; afin que non-seulement tous les mystères de la grâce , mais encore tout l'ordre niêrae de la nature concourût à nous exciter à ce mystérieux renouvellement. Dans ce concours universel de tant de causes , à prêcher la nouveauté chrétienne ; pour consommer un si grand ouvrage il ne nous reste plus, âmes saintes, que de demander à Dieu son Esprit nouveau par l'intercession de Marie. Ave, Maria.
Le Fils de Dieu toujours véritable accomplit aujourd'hui fidèlement , messieurs , ce qu'il avait prédit autrefois aux Juifs infidèles en des termes mystérieux, dont ils n'avaient pas entendu le sens , et qu'ils avaient pris pour un blasphème. « Renversez ce temple , leur avait-il dit , et je le « redresserai en trois jours : » In tribus diebus excitabo illud ^. « Il voulait parler, dit l'évan- « géliste '', du temple sacré de son corps; » temple vraiment saint et auguste , construit par le Saint-Esprit, consacré d'une huile céleste par la plénitude des grâces , et « dans lequel la Divi- « nité habitait corporelleraent ^. » Les Juifs violents et sacrilèges, avaient non-seulement profané, mais abattu et ruiné ce bel édifice ; et il n'était pas juste que l'ouvrage du Saint-Esprit fût détruit et aboli par des mains profanes. Aussi aujourd'hui ce temple sacré , qui , tout abattu qu'il
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était dans un sépulcre , portait toujours en luimême un principe de résurrection , se relève sur sespropres ruines, plus auguste et plus magnifique qu'il ne fut jamais ; si bien que nous lui pouvons appliquer ce qui fut dit autrefois du second temple de Jérusalem : Magna erit gloria domus istius novissimœ plusquam pritnœ ' : «La gloire « de cette seconde maison sera plus grande que « celle de la première. «
Le renouvellement de ce temple , que l'Église célèbre aujourd'hui par toute la terre avec tant de joie , m'a fait penser, chrétiens , que nous avions aussi un temple à renouveler. C'est nousmêmes qui sommes les temples du Saint-Esprit : si bien que vous devant parler aujourd'hui de la nouveauté chrétienne par laquelle nous devons nous rendre semblables à Jésus- Chrit ressuscité , j'ai cru vous la devoir proposer comme un saint renouvellement du temple de Dieu en nous-mêmes ; et c'est pourquoi j'ai choisi pour texte les paroles du saint apôtre qui nous obUge à bâtir sur Jésus- Christ, pour faire de nous une maison sainte que Dieu consacre par sa présence : m quo et vos coœdificamini in habitaculum Dei in spiriiu.
Saint Augustin', mes sœurs , nous a donné une belle idée de ce renouvellement intérieur, lorsqu'il dit ^ que nous devons nous renouveler comme un vieux temple ruineux qui aurait autrefois servi aux idoles , et que l'on voudrait consacrer au Dieu véritable. Ce que saint Augustin a dit en passant , je prétends , chrétiens , si Dieu le permet, l'approfondir aujourd'hui, et en faire tout le sujet de mon discours.
Pour le renouvellement de ce temple , il y aurait , ce me semble , trois choses à faire. Il faudrait avant toutes choses , chrétiens , non-seulement renverser toutes les idoles, mais abolir toutes les marques du culte profane : il faudrait secondement le sanctifier , et en faire la dédicace par quelque mystérieuse cérémonie, par laquelle il fût consacré à un meilleur usage : enfin , comme nous avons supposé qu'il est ruineux et caduc , il faudrait soutenir avec soin ses bâtiments ébranlés , et le visiter souvent pour y faire les réparations nécessaires ; afin que le mystère de Dieu s'y célèbre décemment , et avec une religieuse révérence.
Cœur humain , vieux templed'idoles, que nous voulons renouveler aujourd'hui pour le consacrer à notre Dieu , tu as été profané par le culte immonde des fausses divinités , autant de passions, autant d'idoles [que tu as adorées] : il faut effacer tous les vestiges de ce culte irréligieux; étant purgé saintement de toutes ces marques hon-
• Jyrj. Il, 10.
' Scnn. cLxiii, n" 2, t. V, col. 783,
teuses , nous consacrerons toutes tes pensées en les appliquant dorénavant à un plus beau culte, qui sera le culte de Dieu : mais comme tu es un édifice antique et imparfait , que la yieillesse du premier homme est attachée bien avant pour ainsi parler au comble , aux murailles ; nous te visiterons avec soin pour te soutenir et réformer tous les jours ta vieillesse caduque et ruineuse ; et même t'accroître jusqu'à ce que la main de ton architecte te donne enfin dans le ciel la dernière perfection. Voilà , messieurs , trois choses importantes à quoi nous oblige le renouvellement intérieur que je vous prêche : il faut premièrement purger notre temple , ensuite le consacrer, et enfin le garder, l'entretenir, et le réparer tous les jours ; c'est ce qui fera le partage de ce discours.
PREMIER POINT
Si notre cœur , chrétiens , a été un temple d'idoles , il n'avait pas été bâti pour ce dessein par son premier fondateur; Dieu, qui nous a construits de ses propres mains , l'avait formé pour lui-même : car ayant bâti l'univers pour être le temple de sa majesté , il avait mis l'homme au milieu , comme un petit monde dans le grand monde, comme un petit temple dans le grand temple ; et il avait résolu d'y faire éternellement sa demeure. Mais je ne parle pas assez dignement de la grandeur de ce temple. Il est vrai que les philosophes ont appelé l'homme le petit monde ; mais le théologien d'Orient , le grand saint Grégoire de Nazianze , corrige cette pensée comme injurieuse à la dignité de la créature raisonnable : au lieu que les philosophes ont dit que l'homme est un petit monde dans le grand monde, ce saint évêque , mieux instruit des desseins de Dieu pour celui qu'il a fait à son image , dit qu'il est « un « grand monde dans le petit monde , » alterum quemdam mundum in parvo magnum ' ; voulant nous faire comprendre que l'esprit de l'homme étant fait pour Dieu , capable de' le connaître et de le posséder, était par conséquent plus grand et plus vaste que la terre , ni que lescieux , ni que toute la nature visible. Selon cette belle idée de saint Grégoire , ne puis-je pas dire aussi , chrétiens , que l'homme était un grand temple dans le petit temple; parce qu'il est bien plus capable de contenir son Dieu que toute l'étendue de l'univers? Si le monde le contient comme le fondement qui le soutient et comme le moteur interne qui l'anime , s'il y habite par son essence et par sa puissance, il est outre cela dans l'homme comme l'objet de sa connaissance et de son amour ; [il habite] dans l'homme par la connaissance et
' Oral. XXWIII, 11" 17, l. I, p. 618.
POUR LE JOUR DE PAQUES
par la grâce ; et pour tout dire en un mot , il est en lui comme son principe , comme sa véritable félicité, non comme une chose matérielle : Dieu est contenu en nous par la communication de ce qu'il est comme créateur, comme sanctificateur; Dieu habite en nous par la participation de ses dons, par la communication de ses attributs.
L'homme est donc dans son origine le temple de Dieu , et il mérite beaucoup mieux ce nom que le monde. Il est le temple au contraire ou toutes les créatures semblent être ramassées , où toute la nature s'assemble ; afin que tout l'univers loue Dieu en lui comme dans son temple. C'est pourquoi le même saint Grégoire de Nazianze l'appelle excellemment « adorateur mixte, mixtum adoratorem ' ; si bien qu'il n'est pas seulement le temple , il est l'adorateur de Dieu pour tout le reste des créatures qui « n'étant point ca- « pables de connaître, se présentent à lui pour « l'inviter à rendre à Dieu l'hommage pour elle : « Pro eo quod nosse non possunt, quasi innotescere velle videntur ^ ; si bien qu'il n'est le contemplateur de la nature visible , que pour être le prêtre et l'adorateur de la nature invisible et intellectuelle.
Qui pourrait vous dire combien la capacité de ce temple a été accrue dans le saint baptême , où nous étions devenus le temple de Dieu par une destination plus particulière? Jésus-Christ souverain pontife , nous avait consacrés lui-même et consacrés par son sang. L'huile sacrée de la confirmation [a dédié ce temple] ; la croix [a été posée] sur le frontispice ; l'eucharistie [a été mise] dans le tabernacle. Dieu , qui nous remplissait comme créateur, comme sanctificateur, [nous remplit] maintenant comme sauveur [par une] union très-intime de chef et de membre.
Telle est la dignité naturelle de notre institution : mais, ô temple du Dieu vivant , faut-il que tu sois devenu un temple d'idoles 1 Prêtre et adorateur du Dieu vivant , faut-il que tu aies fléchi le genou devant Baal ! ô prêtre du sang de Lévi , faut-il que tu aies sacrifié aux faux dieux des incirconcis et des Philistins 1 0 temple du Dieu du ciel, faut-il que tu sois devenu un temple d'idoles ! faut-il que ce cœur que Dieu a consacré pour être son autel , ait fumé de l'encens qui se présentait à tant de fausses divinités , et que cette abomination de désolation se soit trouvée dans le lieu saint 1 Et toutefois il n'y a rien de plus véritable.
Ce temple baptisé s'est encore donné aux idoles à qui nous donnions de l'encens. Cet encens , ce sont les désirs : le parfum que Dieu aime , c'est le désir. Cette idole , je ne l'ose dire 5 mais je di-
' Orat. XXXVIII, n» 17, 1. 1, p. 618.
' S. Aug. de Civ. Dii, lib. xi, cap. XXYII, t. Yli, col. 293. ,
rai seulement : Partout ou se tourne le mouvement de nos cœurs, c'est là la divinité que nous adorons. « Je vis, dit le prophète, le temple et le « sanctuaire , et je m'aperçus, chose abominable! « que chacun y érigeait son idole : « Idolum zeli... plangentes Adonidem ' : « Ils tournaient le dos « au sanctuaire , et adoraient le soleil levant , » la fortune : Dorsa habenies contra templum Domini, et faciès ad orientem, et adorabant ad ortum solis ^ Ils courent au premier rayon, pour être les premiers à rendre leurs vœux à la fortune naissante. Parmi tant de profanations , on a effacé ce titre auguste gravé au-dessus de l'autel, et du propre sang de Jésus-Christ , au Dieu vivant : et quels noms a-t-on mis en la place? Des noms profanes, desquels le Seigneur avait dit qu'ils ne devaient pas seulement paraître dans son sanctuaire.
Entrer dans l'esprit d'Élie , c'est le père de cet maison * , pour renverser toutes ces idoles ; [et pouvoir] dire avec lui : « Je brûle de zèle pour « vous , Seigneur Dieu des armées : » Zelo zelatus sum pro Domino Deo exercituum ^. Quoi , sur son propre autel , sacrifier aux idoles ! Allons avec le feu du ciel consumer Baal ; que Dagon tombe et se brise encore une fois devant la majesté du Dieu d'Israël "*.
Vous l'avez fait , chrétiens , en cette sainte journée : quelqu'un aurait-il eu le cœur assez dur pour n'avoir pas renversé toutes ces idoles dans le tribunal de la pénitence? Je le présume ainsi de ceux qui m'écoutent : ils sont morts au péché avec Jésus-Christ, pour ressusciter à la grâce. Ce tribunal de la pénitence était comme le tombeau : je ne crois pas que vous n'êtes sortis du tombeau que comme des spectres et des fantômes , vains simulacres de vivants , qui n'ont que la mine et l'apparence ; mais qui n'ont ni la vie , ni le cœur, [qui n'ont que des] mouvements artificiels et appliqués par le dehors. [Vous êtes] sortis comme Jésus-Christ, avec Jésus-Christ , tout pleins de la vie de la grâce ; mais achevez d'imiter la résurrection de Jésus. Il a quitté en ressuscitant toutes les marques de mortalité : voyez son corps lumineux [qui n'est plus sujet à aucune des infirmités de la chair]. Le péché détruit , la loi du péché vit encore [il est donc nécessaire de travailler chaque jour à la faire mourir en nous}.
Pour achever le renouvellement de ce temple , il faut ôter toutes les marques et tous les vestiges de l'idolâtrie. J'ai souvent observé , messieurs ,
' Ezech. VIII , 5 , U.
* Ce sermon a été prêché aux Carmélites, qui rcvèrenl Élie comme leur père. (Édit. de Dcforis.) 3 III. Ri-g. XIX, 10.
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en considérant en moi-même le principe et les suites des actions humaines , que dans toutes les inclinations vicieuses , outre l'attachement principal qui fait la consommation du crime, il se fait encore dans nos cœurs certaines affections qui ne sont pas , à la vérité , si déréglées ; mais qu'on voit bien néanmoins être du même ordre , et dans lesquelles on ne laisse pas de reconnaître la marque de l'inclination dominante. L'effet principal de l'ambition c'est de nous faire penser nuit et jour à notre fortune , et trouver licite et honnête tout ce qui avance notre élévation : mais ce même désir d'agrandissement , outre cet effet principal qui est l'accomplissement du crime , produit d'autres affections moins déréglées , mais qui portent néanmoins le caractère de ce principe corrompu, un certain air de mondanité qui change et le visage, et le ton de voix ; un dédain fastueux , non-seulement de ce qui est bas , mais de ce qui est médiocre : et ce que je dis de l'ambition il serait aisé , chrétiens , de l'observer dans les autres crimes.
Deux sortes de conversions défectueuses. Quelques-uns s'imaginent s'être convertis , quand ils ont retranché cette petite partie et comme cette écorce de leurs vices , et qu'ils ont fait dans leurs mœurs quelque réformation extérieure et superficielle : ce n'est pas une conversion , parce que ce n'est pas une mort. Ce n'est pas en vain que saint Paul nous dit que la conversion est une mort; ce n'est pas un changement médiocre, car le péché tient à nos entrailles , l'inclination au bien sensible est attachée jusqu'à nos moelles. Pour la modestie, retrancher quelque chose de la somptuosité des habits , un peu modérer ces douceurs affectées de vos discours et de vos regards ; ce n'est pas encore la mort du péché. Donnez, donnez le couteau, et que j'aille arracher jusqu'au fond de l'âme ce désir criminel de plaire trop , cette complaisance secrète que vous en ressentez au dedans , ce triomphe caché de votre cœur dans ces damnables victoires. Il faut sortir du tombeau comme Jésus-Christ , par une résurrection véritable et réelle : Exhibete vos tanquam ex mortuis viventes ' ; [rompre] les moindres fibres des inclinations corrompues , de ces intrigues dangereuses , de ces cabales de libertinage, et « vous montrer comme devenus vivants « de morts que vous étiez : » Exhibete vos tanquam ex mortuis viventes; [prendre] une nouvelle naissance qui ne vous attache plus à rien sur la terre ; ôter jusqu'aux moindres marques , comme Jésus-Christ a effacé la mortalité et en même temps toutes ses faiblesses. Si vous étiez
' Rom. VI, 13.
sortis des abîmes éternels, quelle vie! Exhibete vos tanquam ex mortuis viventes, comme un homme venu de l'autre monde.
Autre conversion défectueuse. Vous vous êtes corrigés de cette avarice cruelle qui vous portait sans miséricorde à tant d'injustices ; prenez garde qu'elle n'ait laissé dans le cœur une certaine dureté , et des entrailles fermées sur les misères des pauvres : c'est un reste d'inclination de rapines ; toutes deux viennent du principe de cette avarice impitoyable : cette même dureté, qui resserre vos entrailles sur les pauvres; quand elle va jusqu'au bout , fait les injustices et les rapines. Et vous qui avez rompu , à ce que vous dites , cet attachement vicieux : Je l'ai fait , dites- vous ; je ne puis exprimer avec quelle violence. Pourquoi ce reste de commerce? pourquoi cette dangereuse complaisance , restes malheureux d'une flamme mal éteinte? Que je crains que le péché soit vivant encore , et que vous n'ayez pris pour la mort un assoupissement de quelques journées! Mais, quand vous auriez renoncé sincèrement et de bonne foi; vous n'avez pas achevé l'entier renouvellement de votre cœur, si vous ne détruisez pour toujours jusqu'aux moindres vestiges de l'idolâtrie.
Nous pouvons appliquer à de telles conversions ce mot du prophète : Lacerata est lex, et non pervenit ad finem judicium ' : « La loi a été « déchirée, et le jugement n'est pas arrivé jusqu'à "■ sa fin. » La loi a été déchirée ; il n'y en a qu'une partie en vos mains : [elle exige] la perfection des œuvres chrétiennes , une certaine plénitude ; vous la déchirez : à la sainte nouveauté de la loi , à cette nouvelle tunique qui vous est rendue , vous cousez « un vieux lambeau « de mondanité , assumentum panni ru dis ^ ; de là comme une suite que le jugement n'est pas consommé. Mais d'où vient que ce jugement est si imparfait? La conversion est un jugement contre le péché en tous ses desseins; le jugement jusqu'à sa fin, c'est de condamner le péché jusqu'à ses dernières circonstances. Il a gagné quelque partie de sa cause ; il n'y en avait point de plus déplorée : c'est assez pour lui donner la victoire , parce que le penchant du cœur, qui paraît dans cette réserve, le fera bientôt revivre avec sa première autorité.
Faites donc une conversion sans réserve : ne laissez pas un germe secret qui fasse revivre cette mauvaise herbe ; ôtez à votre péché toute espérance de retour comme Jésus-Christ a détruit sans réserve la mortalité , arrachez l'arbre avec tous ses rejetons ; guérissez la maladie avec tous ses symptômes dangereux ; renversez les idoles avec
' Habac. I,4.
' Marc. II, 21.
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toute leur dorure et leurs ornements : commençons la consécration du temple.
DEUXIÈME POINT
« Salomon ayant achevé sa prière , le feu des- « cendit du ciel , consuma les holocaustes et les « victimes ; et la majesté de Dieu remplit toute la « la maison : » Cum complesset Salomon fundens 'QreccSj ignis descendit de cœlo, et devoravit tolocausta et victimas; et majestas Domini implevit domum ' . La consécration de notre temple , c'est une sincère destination de toutes les facultés de notre âme à un usage plus saint ; et c'est un effet de la charité, qui est répandue en nos cœurs par le Saint-Esprit qui nous est donné. C'est pourquoi saint Paul ayant dit que « nous « sommes les temples de Dieu : » Nescitis quia templum Dei estis; ajoute aussitôt après, et SpiritusDei habitat in vobis ^ : « L'Esprit de Dieu « habite en vous ; » parce que nous ne sommes les temples de Dieu , qu'en tant que cet esprit de charité règne en nous. Comme c'est un amour profane qui érige en nos cœurs toutes les idoles, ce doit être un saint amour qui rende aussi à Dieu ses autels. Entendez , ô chrétiens! quelle est la force de l'amour : c'est l'amour qui fait votre Dieu , parce que c'est lui qui donne l'empire du cœur.
D'ailleurs le nom de Dieu est un nom de roi et de père tout ensemble ; et un roi doit régner par inclination , comme un tyran par force et par violence. La crainte forcée nous donne un tyran ; l'espérance intéressée nous donne un maître et un patron, comme on parle présentement dans le siècle : l'amour, soumis par devoir et par inclination , donne à notre cœur un roi légitime. David plein de son amour : Exaltabo te, Deus, meus rex, et benedicam ^ : « Je vous exalterai , ô mon '< Dieu , mon roi ; » mon amour vous élèvera un trône. En effet , l'amour est le principe des inclinations.
Dieu est le premier principe et le moteur universel de toutes les créatures ; c'est l'amour aussi qui fait remuer toutes les inclinations et les ressorts du cœur les plus secrets : il est comme le Dieu du cœur. Mais , afin d'empêcher cette usurpation , il faut qu'il se soumette lui-même à Dieu ; afin que notre grand Dieu étant lui-même le Dieu de notre amour, il soit en même temps le Dieu de nos cœurs , et que nous lui puissions dire avec David : Deus cordis mei, et pars mea Deus in œternum : « Vous êtes le Dieu de mon cœur, et « mon partage à jamais ; » après lui avoir dit : Quid mihi est in cœlo, et a te quid volui super
' II. Parai. Vii , I = I. Cor. ni. IG.
3 Ps. CXLIV, I
terram > : Que désiré-je dans le ciel , ou qu aniié- « je sur la terre que vous seul? » A te, prœter te defecit caro mea et cor meum : « Ah ! mon cœur « languit après vous : » Deus cordis mei, et pars mea in œternum.
C'est le seul fruit du renouvellement : Innova tus amet nova ^ : « Il est renouvelé , qu'il aime « des objets tout nouveaux. » 0 temple renouvelé! il faut qu'un nouvel amour te donne aujourd'hui un nouveau Dieu : il est le Dieu éternel de toutes les créatures ; mais pour ton grand malheur, il ne commence que d'aujourd'hui à être le tien. Diliges Dominum Deum tuum^ : « Vous aimerez le « Seigneur votre Dieu : » c'est la marque qu'il est notre Dieu , c'est le tribut qu'il demande , c'est la marque aussi de son abondance et de sa grandeur infinie ; car ceux qui n'ont besoin de rien , ils ne désirent autre chose sinon qu'on les aime. Aussi quand on ne peut rien donner, on tire de son cœur pour s'acquitter en aimant.
Venez donc , ô charité sainte ! venez, ô amour divin! pour consacrer notre temple! Mais par quelle sainte cérémonie fera-t-il cette mystérieuse consécration? En faisant résonner dans ce nouveau temple le cantique des louanges du Dieu vivant; c'est-à-dire en remplissant d'une sainte joie toutes les puissances de notre âme. « Le can- '( tique de la joie du siècle, mes sœurs, c'est un « langage étranger que nous avons appris dans « notre exil : » Canticumdilectionissœculihujus, lingua barbara est quam in captivitate didicimus^ : c'est le cantique du vieil Adam, qui, chassé de son paradis, cherche une misérable consolation. Si vous avez en vous-mêmes l'esprit de Jésus , cet esprit de résurrection et de vie nouvelle, ne chantez plus le cantique des plaisirs du monde , en l'honneur de l'homme nouveau qui ressuscite aujourd'hui des morts, et qui nous ouvre le chemin à la nouveauté spirituelle; «chantez à Dieu un nouveau cantique : » Cantate Domino canticum novum ^ : chantez à Dieu le cantique de la nouvelle alliance , chantez le nouveau cantique que l'Église entonne aujourd'hui , cantique d'allégresse spirituelle et de liesse divine : Alléluia, Alléluia : « Louange à Dieu , » louange à Dieu dans les biens , louange à Dieu dans les maux; louange à Dieu quand il nous frappe, louange à Dieu quand il nous console ; louange à Dieu quand il nous couronne , louange à Dieu quand il nous châtie : c'est le cantique de l'homme nouveau ; c'est celui qui doit résonner au fond de nos cœurs dans la dédicace de notre temple : ce
' Ps. LXXII,25,26.
5 S. Aug. in Ps. xxxix, n» 4, t. iv, col. 329.
3 Matth. XXII, 37.
* In Ps. cxxxvi , n° 17 , t. iv, col. 1522.
' Ps. XCV, l.
doit être notre cantique, Amen, alléluia, dans cette consommation, dans cette réduction de toutes les lignes à leur centre , de toutes les créatures à leur principe. 5
J'ai appris dans l'Apocalypse > , que ce cantique à' Alléluia est le cantique des bienheureux , et par conséquent le nôtre : car la vie que nous menons doit être le commencement de la vie du ciel. Saint Paul * , toujours admirable à expliquer le renouvellement de l'homme intérieur, nous dit que « Dieu nous a engendrés par la vérité , afin « que nous fussions les prémices de ses créatures , » ut simus initium aliqnodcreaturœejus^.L'accomplissement de la création, j'entends de la création nouvelle qui a été faite en Jésus-Christ , c'est la vie des bienheureux : c'est nous qui en sommes le commencement; nous devons donc commencer ce qui s'accomplira dans la vie future : nous devons chanter du fond de nos cœurs ce mysléneux Alléluia f que le ciel entendra résonner aux siècles des siècles.
En effet , dit saint Augustin , « chacun chante « ce qu'il aime : les bienheureux chantent les « louanges de Dieu ; ils l'aiment parce qu'ils le « voient, et ils le louent parce qu'ils l'aiment ^ : » leur chant vient de la plénitude de leur joie; et la plénitude de leur joie , de l'entière consommation de leur amour. Mais, quoique notre amour soit bien éloigné de la perfection , c'est assez qu'il soit au commencement, pour commencer aussi les louanges. «L'amour affamé chante mainte- « nant , et alors ce sera l'amour rassasié qui chan- « tera: » Moda cantat amor esuriens , tunccantabit amor fruens ^. Il y a l'amour qui jouit , il y a aussi l'amour qui désire; et l'un et l'autre a son chant, parce que l'un et l'autre a sa joie. La joie des bienheureux , c'est leur jouissance : l'espérance est la joie de ceux qui voyagent; mais il faut chanter le nouveau cantique parmi nos désirs , pour le chanter dans la plénitude : « Celui- « là ne se réjouira jamais comme citoyen dans la « plénitude de la joie , qui ne gémira comme voya- « geur dans la ferveur de ses désirs ^. » [Notre cantique est un] cantique de joie avec un mélange de gémissements ; ce sont de ces airs mélancoliques, qui ne laissent pas de toucher beaucoup. « Nous sommes nous-mêmes sa louange « dans l'assemblée des saints ; « Laus ejus in ecclesia sanctorum; « le chantre est lui-même le « sujet de ses louanges : vous êtes sa louange , si
' Apoc. XIX, 6.
* Bossaet attribue ici à saint Paul un texte de saint Jacques. {Édit. de Dcforis. )
' Jacob. 1 , 18.
5 In Ps. cxLvri, n° 3, t. rv, col. 1653.
* S. Aug. Serm. CCLV , n° 5 , t. V, col. 1052.
» S. Aug. in Ps. cxLvni, n" 4 , t. iv , col. 1675.
vous vivez bien : » Laus canlandi, est ipsecan" tator.... Laus ipsiusestis, si bene vivatis '.
Mais achevons de vous expliquer la consécration de ce temple. Ce n'est pas assez , chrétiens , que les puissances de l'âme soient sanctifiées : Notre-Seigneur a changé l'usage de son corps ; le premier tenait du péché : il faut que le corps avec tous ses membres soit aussi saintement consacré par un meilleur usage. « Je parle humainement, « dit saint Paul ^ , à cause de la faiblesse de votre « chair ; comme vous avez fait servir les mem- « bres de votre corps à l'impureté et à l'injustice , « pour commettre l'iniquité; de même faites-les « servir maintenant à la justice pour votre sanc- « tification. » « Il faut détruire en nous les cupi- « dites , comme autant d'idoles : » Ista in nobis tamquam idola frangenda sunt : et après avoir détruit ces idoles , « convertir]en de meilleurs usa- « ges les membres de notre corps : en sorte que « ce qui a servi à l'impureté des passions, serve à « la grâce de la charité : » In usus autem meliores vertenda sunt ipsa corporis nostri membra; ut quœ serviebant immunditiœ cupiditatis, serviant gratiœ charitatis ^.
Deux sortes de ministres dans le temple : les ministres principaux , qui offrent le sacrifice ; les ministres inférieurs , qui préparent les victimes , et qui font les fonctions moins importantes. Nos corps sont appelés de cette sorte à la société de ce saint et divin sacerdoce qui est donné à tous les fidèles en Notre-Seigneur Jésus-Christ , pour offrir des victimes spirituelles et agréables à Dieu par son Fils.
Mais établissons ce nouvel usage par une raison plus solide : c'est que l'amour de Dieu dominant sur l'âme , qui est la partie principale ; par le moyen du prince , il se met en possession du sujet : comme on voit dans les mariages , la femme épousant son mari lui transporte aussi ses droits et son domaine; ainsi l'âme s'unissant à l'Esprit de Dieu , et se soumettant à lui comme à son époux, elle lui cède aussi son bien , comme étant le chef et le maître de cette communauté bienheureuse. « La chair la suit , dit Tertullien , comme une par- « tie de sa dot; et au lieu qu'elle était seulement « servante de l'âme , elle devient aussi servante « de Dieu : » Sequitur animam nubentem Spiritui caro, ut dotale mancipium; etjam non animœ famula, sed Spiritus * : et c'est par là que se fait le renouvellement de notre corps. Ainsi il change de maître heureusement , et passe en de meilleures mains : par la nature, il était à l'âme;
' Idem. Serm. xxxiv , n» G, t. v, col. 172.
* Rom. VI , 19.
» S. Aug. Serm CLxm , n» 2, t. v, col. 785.
* De. Anim. n" 41.
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par la corruption , il était au péché ; par la religion, il est à Dieu.
Viens donc , ô chair bienheureuse , accomplir maintenant ton ministère ; viens servir au règne de la charité. Humanum dico], propter infirmitatem carnis ' : « Je parle humainement , à cause « de l'infirmité de la chair. » Voici une condition bien équitable : comme vous vous êtes fait violence [pour obéir aux désirs déréglés du péché, faites-vous aussi violence pour les mortifier, et « consacrez à Dieu les membres de votre corps. « pour lui servir d'armes de justice \ «] Ne dites pas qu'il est impossible : on ne demande que ce que vous faites; encore la condition est-elle, sans comparaison , moins rigoureuse. Dieu exige , je l'ose dire , encore moins de vous pour les aumônes , que vous n'avez prodigué à la profusion de votre luxe : Dieu exige moins de travail pour votre salut , que vous n'en avez donné à votre ambition ; il exige moins de temps pour son service, j'ai honte de le dire, que vous n'en avez donné même à votre jeu. Voyez combien est doux son empire , s'il use de moins de rigueur que le jeu même, qui est inventé pour vous relâcher.
Que nous sommes heureux, messieurs, que notre temple soit consacré à un si bon Maître ! Mettons donc un gardien fidèle à ce temple , de peur que nos ennemis ne l'usurpent : [soyons pénétrés de] la crainte, que saint Cyprien appelle si à propos « la gardienne de l'innocence : « SU tantum timorinnocentiœ custos ^ : la crainte des occasions ; les précautions salutaires de la pénitence. Elle a deux visages ; le passé et l'avenir : ne partagez pas son office ; ne séparez pas ses fonctions par une distraction violente. Je ne suis pas établie pour flatter vos crimes ; mais pour vous apprendre à ne plus pécher : Vade , jam amplius noli peccare^ : ou prenez-moi toute, ou laissez-moi toute.
Ayez donc toujours en l'esprit cette crainte religieuse ; respectez ce temple sacré , si bien renouvelé en Notre-Seigneur : en l'état où il a mis notre corps , nous ne saurions plus le violer sans sacrilège ; et vous savez que le Saint-Esprit a dit par saint Paul : « Si quelqu'un viole le temple de « Dieu , Dieu le perdra sans miséricorde s, « Que si nous apprenons par la foi que nos corps sont les temples du Saint-Esprit, « possédons en hon- <- neur ce vaisseau fragile; et non pas dans les « passions d'intempérance : comme les Gentils , « qui n'ont pas de Dieu : >> car, comme dit l'apôtre
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saint Paul ■ , « Dieu ne nous appelle pas à l'im- " pureté, mais à la sanctification par Jésus-Christ « Notre-Seigneur. »
0 sainte pudicité ! venez donc aussi consacrer ce temple , pour en empêcher la profanation. Ua beau mot de Tertullien , qui ne doit pas être oublié dans cette Église des Vierges sacrées : Illato in nos et consecrato Spiritu sancto, ejus templi œditua et antistita pudicitia est ^ : « Le Saint- « Esprit étant descendu en nous , pour y demeu- « rer comme dans son temple , la prêtresse et la « gardienne, c'est la chasteté ; » c'est à elle de le tenir net , c'est à elle de l'orner dedans et dehors; dedans par la tempérance , et dehors par la modestie : c'est à elle de parer l'autel sur lequel doit fumer cet encens céleste ; je veux dire des saintes prières , qui doivent sans cesse monter devant Dieu comme un parfum agréable.
Car pouvons-nous oublier l'exercice de la prière , nous qui sommes toujours dans un temple, nous qui portons toujours notre temple; ou plutôt , pour dire quelque chose de plus énergique et aussi de plus véritable , nous qui sommes nous-mêmes un temple portatif? N'allez pas chercher bien loin le lieu d'oraison : « voulez-vous « prier dans un temple , recueil lez -vous en vous- « mêmes , priez en vous-mêmes : » In templo vis orare, in te ora^. Loin du repos de ce temple les soins turbulents du siècle , et ses pensées tumultueuses : que le silence, que le respect, que la paix , que la religion y établissent leur domicile. 0 trop heureuses créatures si nous savions comprendre notre bonheur d'être la maison de Dieu , et la demeure de sa majesté ! Oui , Dieu repose en nous bien plus qu'il n'a jamais fait dans le temple de Salomon.
Immolons donc à Dieu dans ce temple toutes les affections de nos cœurs : que les idoles ne paraissent plus devant le Dieu vivant et véritable ; que la mémoire en soit abolie : ou bien , si nous en conservons le souvenir, que ce soit à la manière que David et ses braves capitaines réservaient les dépouilles de leurs ennemis , pour servir comme d'un trophée éternel de la victoire que Dieu leur avait donnée , « qu'ils avaient consa- « crées pour la construction du temple du Sei- « gneur, et pour faire tous les vaisseaux et les « autres choses qui y servaient : » Quœ sanctijîcavit David rex et duces exercitus, de bellis et manubiis prœliorum , ad instaurationem etsupellectilem templi Domini appendere ad arcam^. Attacher à notre mémoire une écriture
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éternelle de la victoire de Jésus-Christ sur nos passions; des ares brisés, des épées rompues, des passions arrachées , tout l'attirail de la vanité brisé pour toujours : [et en faire un ] trophée au Dieu vivant.
Mais après avoir ainsi consacré ce temple, il nous reste encore un dernier devoir, qui est de nous appliquer à son entretien , et même à son accroissement : Crescit în templum sanctum in Domino.
TROISIÈME POINT
La nouveauté chrétienne n'est pas l'ouvrage d'un jour, mais le travail de toute la vie; et il y a cette différence entre la vie que nous commençons dans le saint baptême, et celle qui nous est donnée par notre première naissance , que celleci va toujours en dépérissant , et celle-là au contraire va toujours en se renouvelant, et, pour parler de la sorte , se rajeunissant jusqu'à la mort : tellement que, par une espèce de prodige, le nombre de ses années ne fait que renouveler sa jeunesse, jusqu'à ce qu'elle l'ait conduite à la dernière perfection , qui est l'état de l'enfance chrétienne par la sainte simplicité et par l'entière innocence. L'apôtre ne cesse de nous prêcher « à « nous renouveler : » Renovamini '. Il faut se renouveler tous les jours , parce qu'il y a toujours des vices à vaincre.
Mais il y a ici quelque raison plus profonde. Sera-t-il permis à des hommes de rechercher aujourd'hui la cause pour laquelle il a plu à Dieu de laisser ses plus fidèles serviteurs dans cette misérable nécessité de combattre toujours quelque vice? C'est le mystère du christianisme. Saint Paul s'en estplaintautrefois, et il lui a été répondu : que tel était le conseil de Dieu , qu'en ce lieu de tentation « la force fût perfectionnée dans l'infir- « mité : » Virhis in infirmilate perficitur''.
Mais approfondissons plus avant encore, et demandons à Dieu humblement quel est ce dessein, quel est ce mystère : pourquoi a-t-il ordonné que la force se perfectionne dans l'infirmité? Saint Augustin nous en dira la raison admirable, et nous expliquera le conseil de Dieu : « C'est que c'est ici un lieu de présomption , et « que cet exercice nous est nécessaire pour nous « entretenir dans l'humilité ; « c'est que parmi les tentations qui nous environnent la plus dangereuse et la plus pressante, c'est celle qui nous porte à la présomption : c'est pourquoi Dieu, en nous donnant de la force , nous a aussi laissé de la faiblesse. Si nous n'avions que de la faiblesse , nous serions toujours abattus ; si nous n'avions que de
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la force, nous deviendrions bientôt superbes. Dieu a trouvé ce tempérament : de peur que nous ne succombions sous l'infirmité, il nous a donné de la force ; mais « de peur qu'elle ne nous enfle en « ce lieu de tentation et d'orgueil , il veut qu'elle « se perfectionne dans l'infirmité : « ViHus qua hic, ubi superbiri potest, non superbiatur, in infirmitate perficitur\ C'est pour cela , chrétiens , qu'il y a toujours dans notre temple quelque muraille qui s'entr'ouvre, quelque partie qui menace ruine , si on ne l'appuie ; il y a toujours quelque partie faible , et qui demande continuellement la main de l'ouvrier : il faut visiter souvent , sinon vous serez accablés par une ruine imprévue.
Nous pouvons observer, à ce propos , une conduite particulière de Dieu sur notre nature : lorsqu'elle a été précipités par^ cette grande et terrible chute ; quoiqu'elle ait été presque toute ruinée de fond en comble , il a plu à Dieu néanmoins que l'on vît , même parmi ses ruines, (fuelques marques de la grandeur de sa première institution : comme dans ces grands édifices que l'effort d'une main ennemie ou le poids des années ont porté par terre; quoique tout y soit désolé, les ruines et les masures respirent quelque chose de grand, et au milieu des débris vous remarquez un je ne sais quoi qui conserve la beauté du plan, la hardiesse et l'ordre admirable de l'architecture. Ainsi « le vice de notre nature « n'avait pas tellement obscurci en nous l'image « de Dieu, qu'il en ait effacé jusqu'aux moindres « traits : » Non usqiie adeo in anima humana imago Dei terrenorum afjectuum labe detrita est, ut nulla in ea velut lineamenta extrema remanserint^. Mais comme dans les ruines de cet édifice il a paru quelques restes de sa première grandeur et de sa première beauté , je ne sais quoi de noble et de grand; aussi , quand il a été rétabli , il a plu à notre architecte qu'il y eût quelques vieilles pierres, reste de sa caducité ancienne, qui demandassent toujours la main de l'ouvrier.
Le premier a été fait afin que nous connussions de quelle beauté nous étions déchus , et l'autre aussi pour nous faire entendre de quelle ruine nous avons été relevés. Le premier semblait donner à notre nature quelque lueur d'espérance , et laisser en nous les traces sur lesquelles il avait dessein de nous rebâtir ; mais le second assurément est laissé afin de réprimer la présomption.
Connaissons donc , âmes saintes , combien l'orgueil est à craindre , et combien nous est nécessaire cet antidote souverain de notre faiblesse. Saint Paul nous en est un grand exemple; écou-
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tez comme il parle : « De peur que la grandeu r « de mes révélations ne m'enfle et ne me rende « superbe'.... » Ecoutez et tremblez : « voyez quel « est celui qui parle en ces termes : c'est celui , « ditsaintAugustin% quinousa laissédesi beaux « préceptes , des sentences si mémorables pour « abaisser l'orgueil le plus téméraire , pour l'ar- « racher jusqu'à la racine. » Mais tout cela , chrétiens, était la nourriture dont il s'entretenait; c'est pourquoi saint Paul reconnaît qu'il a été nécessaire , pour réprimer en lui la tentation de l'orgueil , « qu'il fût tourmenté cruellement par « un ange de Satan , et longtemps inquiété par « les infirmités de la nature : » Datus est mihi stimulus carnis meœ angélus Satanœ, gui me « Tant ce poison est dangereux,
colaphizet^
« dont on ne peut empêcher l'effet que par un « autre poison 4 ; » tant cette maladie est à craindre, qui ne peut être guérie que par un remède si violent.
S'il est ainsi, soumettons-nous, mes sœurs, à cette méthode salutaire ; ne nous lassons pas de combattre , contre nos vices ; entretenons notre édifice; soutenons soigneusement notre temple toujours caduc , et ne croyons pas que Dieu nous délaisse dans les tentations violentes : car, sur la foi du Médecin qui nous traite , nous devons croire que ce remède nous est nécessaire. « Mon « âme, dit David, esttroublée; et vous. Seigneur, « jusqu'à quand, jusqu'à quand me laisserez-vous « dans ce trouble? » et anima mea turbata est valde; sed tu, Domine , usquequo^l Et le Seigneur lui répond : « Jusqu'à ce que vous connais- '< siez par expérience que c'est moi qui suis capable « de vous secourir : car si je vous secourais sans « remise aucune , vous ne sentiriez pas le combat ; « si vous ne sentiez pas le combat , vous présume- '< riez de vos forces ; et cet orgueil , qui vous « enflerait, serait un obstacle invincible à votre '< victoire^. » Écoutez, mes sœurs ; vous entendrez facilement que cette leçon de saint Augustin vous regarde. « Mais, quoi! n'avez-vous pas dit, ô « Seigneur ! continue admirablement saint Augus- « tin, qu'aussitôt que nous parlerions vous vien- « driez à notre secours : >> Adhuc, te loquente , dicam : Ecce adsum'^'iW est vrai ; il l'a dit ainsi, et il est fidèle en ses promesses : « car il nous as- « siste en différant , et le délai même -est un se- « cours : j Et cum differt adest , et quod differt adest, et differendo adest^. Il n'abandonne pas
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son apôtre, lorsqu'il le laisse gémir si longtemps dans une épreuve si rude et si violente, sous la main de Satan qui le tourmente; et « il vaut « mieux pour notre salut qu'il n'accomplisse pas « si précipitamment les désirs de son malade, afin « qu'il assure mieux sa santé : » we, prœproperam cum implet voluntatem, perfectam non impleaf sanitatem.
Voilà une instruction admirable; voilà une leçon d'humilité digne de saint Augustin , mais digne du saint apôtre dont il l'a tirée. Humilionsnous profondément dans les tentations ; mais aussi que notre force s'y perfectionne. L'humilité chrétienne n'est pas un abattement de courage : au contraire, les difficultés l'encouragent ; les impossibilités l'animent et la déterminent : elle nous rend plus fervents et plus appliqués au travail. Dans l'accablement de ce corps de mort, elle ne médite que des pensées d'immortalité : elle a cela d'admirable, que plus elle est faible, plus elle est hardie et entreprenante ; et les restes de sa vieillesse ne servent qu'à la presser à se renouveler de jour en jour.
Mes très-chères sœurs en Jésus-Christ, je finirai ce dernier discours avec ces maximes apostoliques ; et je vous laisse, en disant adieu, ce présent précieux et inestimable. Continuez, comme vous faites, à vous renouveler tous les jours : plus ce temple mortel semble menacer ruine , tâchez de plus en plus de l'affermir de tous côtés : selon ce qui est écrit : Suscitavenmt domum Domini in statum pristinum et Jirmiter eam stare fecerunt^ : « Us rétablirent la maison du « Seigneur dans son premier état, et l'affermi- « rent sur ses fondements. » Ne vous contentez pas d'affermir ce temple en vous enracinant de plus en plus en la charité de Jésus-Christ , qui en est le fondement inébranlable ; mais donnez-lui tous lesjours de nouveaux accroissements : dilatez tous les jours en vous le règne de Jésus-Christ; qu'il gagne tous les jours de nouvelles places , qu'il pénètre de plus en plus votre cœur, qu'il devienne de plus en plus le maître de vos désirs. Vous avez un grand modèle: il n'y a point de petits défauts à des âmes qui tendent à la perfection. Que le monde s'étonne de votre vie pénitente ; je rends grâces à Dieu : mais , pour vous , étonnez-vous tous les jours d'être encore si éloignées de votre modèle, qui est Jésus-Christ. La véritable justice du christianisme, c'est de confesser humblement, en profitant tous les jours, qu'on est toujours bien peu avancé dans la perfection de la justice.
Surtout dans les épreuves que Dieu vous envoie , que jamais votre confiance ne se relâche ,
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POUR LE JOUR DE PAQUES
que jamais vot* e zèle ne se ralentisse. Mes sœurs, vous le savez, votre Époux a des artifices secrets, incroyables , pour se faire aimer : il a des fuites mystérieuses pour nous engager davantage , il a des éloignements qui nous approchent ; souvent lorsqu'il se dérobe , il se donne : c'est un maître incomparable en amour ; nul n'a jamais su le pratiquer avec une libéralité plus entière , nul ne le sait attirer avec des adresses plus délicates. Croissez donc toujours en son saint amour.
Et nous aussi , mes frères , quoique dans une vie mêlée dans le monde, songeons à nous discerner de sa confusion et des mœurs des mondains : profitons de ces instructions et de ces exemples ; élevons toujours en nous le temple de Dieu , et ne nous lassons jamais de croître en Notre-Seigneur. Viendra le temps bienheureux auquel, après qu'il aura habité en nous, nous habiterons en lui ; après que nous aurons été son temple, il sera aussi le nôtre : « car le Seigneur Dieu tout-puissant et l'A- « gneau est le temple de la sainte cité : « Dominus enini Deus omnipotens templiim illius est, et Agnus \ Saint Jean n'a point vu de temple en la céleste Jérusalem , parce que Dieu lui-même est son temple; que nous habiterons en lui éternellement, lorsqu'il sera tout à tous, comme dit l'apôtre ^ « Heureux ceux qui habiteront ce tem- « pie : » Beati gui habitant in domo tua, Domine^ ! Quel épanchement de joie ! quelle dilatation de notre [cœur]! Être en Dieu ! habiter en Dieu !
A la fin (la manuscrit de ce sermon , on lit ce qui suit :
Je désire principalement votre entière conversion à celui qui vous fait régner : car encore que tant d'actions que le monde admire vous attirent devant les hommes d'immortelles louanges, Dieu juge par d'autres règles; et il y aura beaucoup à diminuer quand il faudra paraître à son tribunal , et subir aussi la rigueur de son examen. Je souhaite donc, ô grand roi...
C'est le commencement d'un Compliment au roi , que Bossuet a dû lui adresser dans un autre temps , comme le prouve l'écriture de ce morceau, qui diffère de celle du sermon, et dont le caractère et l'encre sont beaucoup plus récents. {Édit. de Fersailles. )
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AUTRE EXORDF POUR LE MÊME SERMON
Solvite templum hoc, et in tribus diebus excitabo lliud.
Détruisez ce temple, et je le rétablirai en trois jours. Joaa. II, 19.
Paroles du Fils de Dieu , par lesquelles le Sauveur prédit sa glorieuse résurrection .
111e autem dieebat de temple corporis sui.
Il entendait parler du temple de son corps. Ibid. 21.
Ce n'a pas été sans mystère que la solennité de la pâque sainte , qui devait nous représenter en figure le renouvellement spirituel de l'homme , a été instituée sous la loi , et ensuite sous l'Évangile, dans cette belle saison où le monde se renouvelle , et où le soleil , qui s'était éloigné de nous, semble retourner sur ses pas, et ranime, en se rapprochant , toute la nature. C'est de cet agréable renouvellement de la nature visible, que saint Grégoire de Nazianze' prend occasion d'exciter tous les chrétiens à faire en euxmêmes un printemps mystique et spirituel par le renouvellement de leurs âmes ; et c'est à quoi nous invite le divin Sauveur Jésus , Fils de Dieu , ce divin soleil de justice qui revient à nous, et nous paraît aujourd'hui plus glorieux que jamais avec toutes ses lumières. Ce divin soleil de justice s'était retiré bien loin dans ces derniers jours ; et sa sainte âme descendue aux enfers était allée réjouir les limbes par sa lumière bénigne, et donner de plus beaux jours à un autre monde. Aujourd'hui, qu'il se rapproche de nous avec de nouveaux rayons de gloire et de majesté, il faut aussi qu'il nous renouvelle par de favorables et douces influences , eu nous éclairant de plus près. Il faut nous renouveler avec lui : assez et trop longtemps nous sommes demeurés dans le tombeau , dans les ombres de la mort , dans les ténèbres du péché. Jésus-Christ ressuscite, ressuscitons : Jésus-Christ reprend une vie nouvelle , ne respirons, chrétiens, qu'une sainte nouveauté de vie.
0 Marie , qui ne viviez plus depuis que vous aviez vu mourir votre Fils , et que sa miraculeuse résurrection a tirée comme d'un sépulcre en dissipant aujourd'hui cette profonde tristesse ou vous étiez , pour ainsi dire , tout ensevelie , obtenez-nous cette grâce de ressusciter avec lui : nous nous jetons à vos pieds ; et pour honorer la joie infinie que ressentit votre cœur en voyant ce cher Fils sorti du tombeau , non plus grand, mais plus glorieux qu'il n'était sorti autrefois de vosen-
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QUATRIÈME SERMON
LE JOUR DE PAQUES
PRÊCHÉ DEVANT LE ROI
Caractères de la loi nouvelle. Effets du désir de l'immortatalité. De quelle importance il est dans la vie chrétienne de tendre sans cesse à la perfection. Comment Jésus-Christ forme et établit son Église. Promesse d'immortalité qu'il lui fait : accomplissement admirable de cette promesse. Qualités et préparations nécessaires pour entrer dans les dignités ecclésiastiques. Maux causés par les pasteurs indignes : terribles Jugements qu'ils s'attirent. Étrange illusion des pécheurs sur le recours fréquent aux sacrements. Stabilité essentielle à la vertu : moyen pour parvenir à une solide conversion.
Chrisius resurgens ex mortuis jam non moritur. Jésus-Christ ressuclté ne meurt plus. Rom. vi, 9.
Avoir à prêcher le plus glorieux des mystères de Jésus-Christ et la fête la plus solennelle de son Église , devant le plus grand de tous les rois et la cour la plus auguste de l'univers ; reprendre la parole après tant d'années d'un perpétuel silence , et avoir à contenter la délicatesse d'un auditoire qui ne souffre rien que d'exquis ; mais qui , permettez-moi de le dire , sans songer, autant qu'il faudrait , à se convertir, souvent ne veut être ému qu'autant qu'il le faut pour éviter la langueur d'un discours sans force, et plus soigneux de son plaisir que de son salut , lorsqu'il s'agit de sa guérison, veut qu'on cherche de nouveaux moyens de flatter son goût raffiné ; ce serait une chose à craindre , si celui qui doit annoncer dans l'assemblée des fidèles la gloire de Jésus-Christ ressuscité , et y faire entendre la voix immortelle de ce Dieu sorti du tombeau , avait à craindre autre chose que de ne pas assez soutenir la force et la majesté de sa parole. Mais ici ce qui fait craindre, soutient : cette parole divine , révérée du ciel , de la terre et des enfers, est ferme et toute-puissante par elle-même ; et l'on ne peut l'affaiblir, lorsque toujours autant éloigné d'une excessive rigueur qui se détourne à la droite , que d'une extrême condescendance qui se détourne vers la gauche , on propose cette parole dans sa pureté naturelle , telle qu'elle est sortie de la bouche de Jésus-Christ , et de ses apôtres , fidèles et incorruptibles témoins de sa résurrection , et de toutes les obligations qu'elle nous impose. Alors il ne reste plus qu'une crainte vraiment juste , vraiment raisonnable ; mais qui est commune à ceux qui écoutent avec celui qui parle : c'est de ne profiter pas de cette parole ,
j qui maintenant nous instruit, et un jour nous doit juger; c'est de n'ouvrir pas le cœur assez promptement à la vertu qui l'accompagne , et de prendre plus garde à l'homme qui parle au dehors , qu'au prédicateur invisible qui sollicite les cœurs de se rendre à lui. Que si vous écoutez au dedans ce céleste prédicateur, qui jamais n'a rien de faible ni de languissant , et dont les vives lumières pénètrent les replis les plus cachés des consciences; que de miracles nouveaux nous verrons paraître! que de morts sortiront du tombeau ! que de ressuscites viendront honorer la résurrection de Jésus- Christ ! et que leur inébranlable persévérance rendra un beau témoignage à l'immortelle vertu qu'un Dieu ressuscité, pour ne mourir plus , répand dans les cœurs de ses fidèles ! Pour commencer un si grand ouvrage , prosternés avec Madeleine et les autres femmes pieuses aux pieds de ce Dieu vainqueur de la mort, demandons- lui tous ensemble ses grâces vivifiantes , par les prières de celle qui les a reçues de plus près et avec le plus d'abondance. Ave.
« Jésus-Christ ressuscité ne meurt plus, » comme nous a dit saint Paul ; et non-seulement il ne meurt plus , mais encore , à consulter la règle éternelle de la justice divine , il ne devait jamais mourir. « La mort, dit le même apôtre», est « entrée dans le monde par le péché ; « et encore : « La mort est le châtiment du péché \ » Puisque la mort est le châtiment du péché , l'immortalité devait être la compagne inséparable de l'innocence : et si l'homme eût vécu éternellement affranchi des lois de la mort, en conservant la justice ; combien plutôt Jésus-Christ, qui était la sainteté même , devait-il être toujours vivant et toujours heureux ! Ajoutons à cette raison , qu'en Jésus-Christ la nature humaine unie au Verbe divin , qui est la vie par essence , puisait la vie dans la source ; de sorte que la mort n'avait point de lieu où la vie se trouvait dans la plénitude : et si Jésus-Christ avait à mourir, ce ne pouvait pas être pour lui-même, ni pour satisfaire aune loi qui le regardât ; mais pour nous et pour expier nos crimes dont il s'était volontairement chargé. Il a satisfait à ce devoir ; et compté parmi les méchants, comme disait Isaïe ^ , il a expiré sur la croix entre deux voleurs. « Il est mort une « fois au péché , » dit le saint apôtre ^ ; c'est-à-dire , il en a porté toute la peine : Peccato mortuus est semel; et maintenant « il vit à Dieu , » vivit
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t)co. Il commence une vie toute divine; et la glorieuse immortalité lui est assurée. Vivez, Seigneur Jésus, vivez à jamais : la vie, qui ne vous a pas été arrachée par force , mais que vous avez donnée de vous-même pour lesalut des pécheurs, vous devait être rendue. Il était juste; et, comme chantent dans l'Apocalypse tous les bienheureux esprits , « l'Agneau qui s'est immolé volontaire- « ment pour les pécheurs , est digne de recevoir , « pour la mort qu'il a endurée par obéissance, " la vertu, la force, la divinité ' : « c'est-à-dire, il est digne de ressusciter ; afin qu'une vie divine se répande sur toute sa personne , et qu'il soit éternellement, par sa gloire, l'admiration des hommes et des anges, comme il en est l'invisible soutien par sa puissance.
Voilà en peu de mots le fond du mystère ; il fallait poser ce fondement : mais comme les mystères du christianisme, outre le fond qui fait l'objet de notre foi , ont leurs effets salutaires, qu'il faut encore considérer pour notre instruction , revenons au premier principe , et disons encore une fois avec l'apôtre : « Jésus-Christ res- - suscité ne meurt plus ; « de quelque côté qu'on le considère! , tout est vie en lui , et la mort n'y a plus de part. De là vient que la loi évangélique , qu'il envoie annoncer à tout l'univers par ses apôtres après sa glorieuse résurrection , a une éternelle nouveauté. Ce n'est pas comme la loi de Moïse, qui devait vieillir et mourir; la loi de Jésus-Christ est toujours nouvelle : la loi nouvelle , c'est son nom , c'est son propre caractère ; et fondée , comme vous verrez , sur l'autorité d'un Dieu ressuscité pour ne mourir plus , elle a une éternelle vigueur. Mais à cette loi toujours vivante et toujours nouvelle il fallait , pour l'annoncer et la pratiquer, une Église d'une immortelle durée. La Synagogue , qui devait mourir, a été fondée par Moïse , qui , à l'entrée de la terre sainte , où elle devait s'établir, meurt pour ne revivre qu'à la fin du monde avec le reste des hommes. Mais Jésus- Christ , au contraire , après avoir enfanté son Église par sa mort , ressuscite pour lui donner sa dernière forme ; et cette Église qu'il associe à son immortalité ne meurt plus, non plus que lui. Voilà une double immortalité que personne ne peut ravir à Jésus-Christ ; l'immortalité de la loi nouvelle , avec l'immortalité de cette Église répandue par toute la terre. Mais voici une troisième immortalité que Jésus-Christ ne veut recevoir que de nous. Il veut vivre en nous comme dans ses membres et n'y perdre jamais la vie qu'il y a reprise par la pénitence : . BOUS devons comme lui une fois mourir au péché,
> Apec, Y, 12.
comme lui ne plus mourir après notre résurrection ; regarder le péché comme la mort , n'y retomber jamais , et honorer par une fidèle persévérance le mystère de Jésus -Christ ressuscité. Ah ! Jésus-Christ ressuscité ne meurt plus ; aa^ teur d'une loi toujours nouvelle , fondateur d'une Église toujours immuable, chef de membres toujours vivants : que de merveilleux effets de la résurrection de Jésus-Christ I Mais que de devoirs pressants pour tous les fidèles ; puisque nous devons , écoutez , à cette loi toujours nouvelle , un perpétuel renouvellement de nos mœurs ; à cette Église toujours immuable , un inviolable attachement ; à ce chef qui nous veut avoir pour ses membres toujours vivants, une horreur du péché si vive , qu'elle nous le fasse éternellement détester plus que la mort ! Voilà le fruit du mystère , et les trois points de ce discours. Écoutez , croyez , profitez : je vous romps le pain de vie , nourrissez-vous.
PBEMIEB POINT.
Ce fut une doctrine bien nouvelle au monde, lorsque saint Paul écrivit ces mots : « Vivez comme « des morts ressuscites'. » Mais il explique plus clairement ce que c'est que de vivre en ressuscites , et à quelle nouveauté de vie nous oblige une si nouvelle manière de s'exprimer, lorsqu'il dit en un autre endroit : « Si vous êtes ressuscites avec « Jésus-Christ, cherchez les choses d'en haut où « Jésus- Christ est assis à la droite de son Père; « goûtez les choses d'en haut et non pas les cho- « ses de la terre. » Si consurrexistis cum Christo, guœ sursum sunt guœrite , ubi Christus est in dextera Dei sedens; guœ sursum sunt sapite, non guœ super terram^. Cette doctrine, qui est une suite delà résurrection de Jésus-Christ, nous apprend le vrai caractère de la loi nouvelle. L'ancienne loi ne nous tirait pas de la terre , puisqu'elle nous proposait des récompenses temporelles , et plus propres à soutenir les infirmes qu'à satisfaire les forts : comme elle était appuyée sur des promesses de biens périssables , elle ne posait pas encore un fondement qui pût demeurer. Mais Jésus-Christ ressuscité rompt tout d'un coup tous les liens de la chair et du sang , lorsqu'il nous fait dire par son saint apôtre guœ sursum sunt guœrite , « cherchez les choses d'en haut ; » Quœ sursum sunt sapite, « goûtez les choses d'ea « haut : » c'est là que Jésus-Christ vous a précédés , et où il doit avoir emporté avec lui tous vos désirs. Ensuite de cette doctrine, le sacrifice très- véritable que nous célébrons tous les jours sur ces saints autels commence par ces paroles :
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Sursum corda : « Le cœur en haut, le cœur en « haut ; » et quand nous y répondons : Habemus ad Dominum : « Nous élevons nos cœurs à Dieu ; » nous reconnaissons tous ensemble que le véritable culte du nouveau testament, c'est de nous sentir faits pour le ciel et de n'avoir que le ciel en vue. Mais j'entends vos malheureuses réponses : Je ne suis que terre, et vous voulez que je ne respire que le ciel ; je ne sens que la mort en moi, et vous voulez que je ne pense qu'immortalité. Mais les biens que vous poursuivez sont si peu de chose. Peu de chose , je le confesse , et encore moins , si vous le voulez ; mais aussi que peut rechercher un rien comme moi, que des biens proportionnés au peu qu'il est?
Saintes vérités du christianisme , fidèle et irréprochable témoignage que les apôtres ont rendu , au péril de tout, à leur Maître ressuscité; mystère d'immortalité que nous célébrons , attesté par le sang de ceux qui l'ont vu , et confirmé par tant de prodiges , par tant de prophéties , par tant de martyrs, par tant de conversions, par un si soudain changement du monde , et par une si longue suite de siècles , n'avez- vous pu encore élever les hommes aux objets éternels ! et fautil , au milieu du christianisme, faire de nouveaux efforts pour montrer aux enfants de Dieu qu'ils ne sont pas si peu de chose qu'ils se l'imaginent ! Nous demandons un témoin revenu de l'autre monde , pour nous en apprendre les merveilles ; Jésus-Christ, qui est né dans la gloire éternelle, et qui y retourne ; « Jésus-Christ , témoin fidèle , '< et le premier-né d'entre les morts , >< comme il est écrit dans l'Apocalypse»; Jésus-Christ qui s'y glorifie d'avoir la « clef de l'enfer et de la « mort ^; «qui en effetest descendu non-seulement dans le tombeau , mais encore dans les enfers , où il a délivré nos pères, et fait trembler Satan avec tous ses anges par son approche glorieuse : ce Jésus-Christ sort victorieux de la mort et de l'enfer, pour nous annoncer une autre vie ; et nous ne voulons pas l'en croire ! Nous voudrions qu'il renouvelât aux yeux de chacun de nous tous ses miracles, que tous les jours il ressuscitât pour nous convaincre; et le témoignage qu'il a une fois rendu au genre humain , encore qu'il le continue , comme vous verrez , d'une manière si miraculeuse dans son Église catholique , ne nous suffit pas.
A Dieu ne plaise , dites-vous ; je suis chrétien , ne me traitez pas d'impie. Ne me dites rien des libertins; je les connais : tous les jours je les entends discourir, et je ne remarque dans tous leurs
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discours qu'une fausse capacité , une curiosité vague et superficielle , ou , pour parler franchement, une vanité toute pure; et pour fond des passions indomptables, qui, de peur d'être réprimées par une trop grande autorité , attaquent l'autorité de la loi de Dieu , que , par une erreur naturelle à l'esprit humain , ils croient avoir renversé , à force de le désirer. Je les reconnais à ces paroles : vous ne pouviez pas me peindre plus au naturel leur caractère léger et leurs bizarres pensées : j'entends ce que me dit votre bouche ; mais que me disent vos œuvres? Vous les détestez , dites-vous ; pourquoi donc les imitezvous? pourquoi marchez- vous dans les mêmes voies? pourquoi vous vois-je aussi éblouis des grandeurs humaines, aussi enivrés de la faveur et aussi touchés de son ombre, aussi délicats sur le point d'honneur, aussi entêtés de folles amours, aussi occupés de votre plaisir, et , ce qui en est une suite , aussi durs à la misère des autres , aussi jaloux en secret du progrès de ceux que vous trouvez àpropos decaresseren public , aussi prêts à sacrifier votre conscience à quelque grand intérêt , après l'avoir défendue , peut-être pour la montre et pour l'apparence , dans des intérêts médiocres ? Avouons la vérité ; faibles chrétiens , ou libertins déclarés , nous marchons également dans les voies de perdition , et tous ensemble nous renonçons par notre conduite à l'espérance de la vie future.
Venez, venez, chrétiens, que je vous parle : cette vie éternelle , qui entre encore si peu dans votre esprit , la désirez-vous du moins ? est-ce trop demander à des chrétiens que de vouloir que vous désiriez la vie éternelle? Mais si vous la désirez , vous l'acquérez par ce désir en le fortifiant; et sans tourner davantage , sans fatiguer votre esprit par une longue suite de raisonnements , vous avez , dans cet instinct d'immortalité, le témoignage secret de l'éternité pour laquelle vous êtes nés, la preuve qui vous la démontre, le gage du Saint-Esprit qui vous en assure, et le moyen infaillible delà recouvrer. Dites seulement avec David , David un homme comme vous ; mais un homme assis sur le trône et environné de plaisirs , mais un roi victorieux et comblé de gloire, dites seulement avec lui : « Mon « bien , c'est de m'attacher à Dieu : » Mihi auteni adhœrere Deo, bonuni est'. Un trône est caduc, la grandeur s'envole , la gloire n'est qu'une fumée, la vie n'est qu'un songe ; « mon bien , c'est « d'avoir mon Dieu, c'est de m'y tenir attaché; » et encore : « Qu'est-ce que je veux dans le ciel , « et qu'est-ce que je vous demande sur la terre?
I Ps. LXXII, 28.
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« vous êtes le Dieu de mon cœur; et mon Dieu , « mon partage éternellement'. »
Mais il faut pousser ce désir avec toute la pureté de la nouveauté chrétienne. Je m'explique . les Juifs , qui n'entendaient pas] les mystères de Jésus-Christ, ni comme parle l'apôtre, « la vertu « de sa résurrection, et les richesses inestimables « du siècle futur " , » ne laissaient pas de préférer Dieu aux fausses divinités ; mais ils voulaient obtenir de lui des félicités temporelles. Moi , Seigneur, je ne veux que vous : mon Dieu , mon partage éternellement ; ni dans le ciel , ni dans la terre , je ne veux que vous. Tout ce qui n'est pas éternel , fût-ce une couronne , n'est digne ni de votre libéralité ni de mon courage; et puisque vous avez voulu que je connusse , faiblement à la vérité , eu égard à votre immense grandeur, mais enfin avec une certitude qui ne me laisse aucun doute , votre éternité tout entière et votre infinie perfection , j'ai droit de ne me contenter pas d'un moindre objet : je ne veux que vous sur la terre , et je ne veux que vous-même dans le ciel ; et si vous n'étiez vous-même le don précieux que vous nous y faites, tout ce que vous y donnez d'ailleurs avec tant de profusion ne me serait rien. Que si vous pouvez former ce désir avec un David , avec un saint Paul, avec tant de saints martyrs et tant de saints pénitents, hommes comme vous; si vous pouvez dire , à leur exemple : Mon Dieu , je vous veux ; il est à vous : car ni la bonté de Dieu ne lui permet jamais de se refuser à un cœur qui le désire , qui l'aime ; ni une force majeure ne le peut ravir à qui le possède , ni :l n'est lui-même un ami changeant que le tempo dégoûte. Quoi ! mes frères , que de cette main bienfaisante luimême il arrache ses propres enfants de ce sein paternel où ils veulent vivre ! il n'y a rien qui soit moins de lui; et de toutes les vérités, la plus certaine , la mieux établie, la plusDnmuable , c'est que Dieu ne peut manquer à qui le désire , et que nul ne peut perdre Dieu que celui qui s'en éloigne le premier par sa propre volonté. Qui ne l'entend pas, c'est un aveugle ; qui le nie, qu'il soit anathème.
Que sentez- vous , chrétiens , àces paroles ?Saint Paul n'a-t-il pas eu raison de vous exciter à chercher les choses célestes , puisqu'en les cherchant vous les acquérez? ses paroles ont-elles piqué votre cœur du vrai désir de la vie? ai-je trouvé en les expliquant ce bienheureux fonds que Dieu mit dans votre âme pour la rappeler à lui quand il la fit à son image , que le péché vous avait fait perdre , et que Jésus-Christ ressuscité vient renou-
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vêler? Car enfin d'où vous vient cette idée d'immortalité? d'où vous en vient le désir, si ce n'est de Dieu? N'est-ce pas le Père de tous les esprits , qui sollicite le vôtre de s'unir au sien pour y trouver la vraie vie ? peut-il ne pas contenter un désir qu'il inspire ? et ne veut-il que nous tourmenter par une vue stérile d'immortalité? Ah ! je ne m'étonne pas si nous ne sentons rien d'immortel en nous : nous ne désirons même pas l'immortalité ; nous cherchons des félicités que le temps emporte et une fortune qu'un souffle renverse. Ainsi, étant nés pour l'éternité, nous nous mettons volontairement sous le joug du temps , qui brise et ravage tout par son invincible rapidité; et la mort que nous cherchons par tous nos désirs, puisque nous ne désirons rien que de mortel, nous domine de toutes parts. Sursum corda; sursum corda : « Le cœur en haut, le cœur en haut : » guœ sursum sunt quœrite : « Cherchez ce qui est « en haut : » c'est là que Jésus-Christ est assis à 1 la droite de son Père; c'est de là qu'il vous en- 1 voie ce désir d'immortalité, et c'est là qu'il vous j attend pour le satisfaire. Voilà l'abrégé de la loi I nouvelle , voilà cette loi qui ne change plus , parce I qu'elle a l'éternité pour objet; et c'est là uniquement que nous devons tendre.
Mais en marchant dans cette voie , apprenons de saint Augustin qu'elle exclut trois sortes de personnes. « Elle exclut, premièrement, ceux qui « s'égarent ; » et qui , las d'une vie réglée , qu'ils trouvent trop unie et trop contraignante , se jettent dans les voies d'iniquité , où une riante diversité égayé les passions et les sens. « Elle ex- « dut, en second lieu, ceux qui retournent en K arrière, et qui, sans sortir de la voie, aban- « donnent les pratiques de piété qu'ils avaient « embrassées : elle exclut , enfin , ceux qui s'ar- « rêtent, et qui , croyant avoir assez fait, ne son- « gent pas à s'avancer dans la vertu)^ » Ceux qui sortent de la voie des commandements après y être rentrés par la pénitence , et qui retombent dans leurs premiers crimes ; hélas ! c'est le plus grand nombre : c'est à eux que je dois parler à la fin de ce discours ; et plût à Dieu que je leur parle avec cette voix de tonnerre que Dieu donne aux prédicateurs quand il veut briser les rochers et fendre les cœurs de pierre !
Mais je ne vous oublierai pas, ô petit nombre choisi de Dieu; vous mes frères, qui , fidèles à la pénitence , craignez de rentrer dans les voies de perdition , où vous avez autrefois marché avec une » aveugle confiance. Vous avez encore deux choses à craindre ; apprenez-les de Jésus-Christ même : l'une , de retourner en arrière ; et l'autre ,
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de vous arrêter un seul moment. Vous faites un pas en arrière , lorsque , sans retourner au péché mortel, vous vous relâchez de l'attention que vous aviez sur vous-mêmes ; que vous prodiguez le temps que vous ménagiez ; que vous êtes à la piété ses meilleures heures : et vous , lorsque tentée de relever par quelque parure cette modestie qui commence à vous paraître trop nue , vous vous dégoûtez de cette sainte simplicité que vous regardiez auparavant comme la vraie marque de la pudeur ; sans jamais vouloir songer à cette parole de Jésus-Christ , qui foudroie votre négligence ; « Celui qui met la maiii à la charrue, » qui commence à cultiver son âme comme une terre fertile, « et qui retourne en arrière, » qui se relâche des saintes pratiques qu'il avait choisies; que prononce le fils de Dieu? quoi, peutêtre qu'il n'atteindra pas à la perfection i Non , messieurs ; sa sentence est bien plus terrible : « Il « n'est pas propre, dit-il , au royaume de Dieu ' ; « et il n'a que faire d'y prétendre : c'est Jésus- Christ qui le dit ; croyez donc à sa parole , et tremblez.
Et comment se sauveront ceux qui reculent en arrière , puisque ceux qui n'avancent pas dans la vertu sont dans un péril manifeste? Vous vous trompez, mou frère, si dans la vie chrétienne, vous croyez pouvoir demeurer dans un même point; il faut, dans cette route, monter ou descendre. Saint Paul ne cesse de crier du troisième ciel : « Renouvelez-vous , renouvelez-vous ^. » Vous vous êtes renouvelés par la pénitence , renouvelez-vous encore; et Origène a raison de dire sur cette parole de saint Paul : « Ne croyez « pas qu'il suffise de s'être renouvelé une fois; il « faut renouveler la nouveauté même ^ : » car, au point où vous croyez avoir assez fait, l'orgueil, qui vous surprendra , vous fera tout perdre, et vos forces seront dissipées par le repos qui relâchera votre attention. Ne proférez donc jamais cette parole indigne d'une bouche chrétienne : Je laisse la perfection aux religieux et aux solitaires , trop heureux d'éviter la damnation éternelle. Non, non, vous vous abusez : qui ne tend point à la perfection , tombe bientôt dans le vice ; qui grimpe sur une hauteur, s'il cesse de s'élever par un continuel effort , est entraîné par la pente même et son propre poids le précipite : c'est pourquoi toute l'Ecriture nous défend de nous arrêter un seul moment. Si selon l'apôtre saint Paul ^ , la vie vertueuse est une course ; il faut , comme cet apôtre, s'avancer toujours , oublier ce qu'on a fait , courir
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sans relâche , et n'imaginer de repos qu'à la fin de la carrière , où le prix de la course nous attend ' . « Si la vie vertueuse est une milice, » comme dit le saint homme Job * ; ou , comme parle saint Paul , « une lutte continuelle ^ » contre un ennemi également attentif et fort : se ralentir tant soit peu, après même l'avoir atterré, c'est lui faire reprendre ses forces ; et une victoire mal poursuivie ne devient pas moins funeste, par l'événement , qu'une bataille perdue.
Dans la guerre qu'avait David contre la maison de Saùl , écoutez ce que remarque le texte sacré. « David croissait tous les jours, et s'éle- « vait de plus en plus au-dessus de lui-même ; « au contraire la maison de Saiil allait toujours « décroissant, » et ses forces se diminuaient : David proflciscens et semper seipso robustÂor, domus autem Saut decrescens quotidie ^. Quel fut donc l'événement de cette guerre? Événement heureux à David, dont le trône fut affermi pour jamais; mais événement funeste au malheureux Isboseth et à la maison de Saùl , qui se vit bientôt sans ressource. Isboseth , qui se négligea, et jamais ne s'aperçut qu'il diminuait, parce qu'il diminuait peu à peu , à la fin demeure sans force. Ses soldats l'abandonnent; Abner, qui soutenait le parti et par ses conseils et par sa valeur, se donne à son ennemi; le malheureux prince estassassiné dans son lit par des parricides à qui sa mollesse fit tout entreprendre : et pour avoir négligé d'imiter David , qui croissait toujours; à force de déchoir, il.se trouva, sans y penser, au fond de l'abîme. Chrétien , qui ne veux pas t'élever sans cesse dans le chemin de la vertu , voilà ta figure : tout ce que tu avais de bons désirs te quittera l'un après l'autre, et ta perte est infaillible.
Eveillez- vous donc , chrétiens, comme l'ange disait au prophète; éveillez- vous , et marchez; « car vous avez encore à faire un grand voyage : » Grandis enim tibi restai via^. Cette voie, dit saint Augustin , veut « des hommes qui marchent « toujours : » Ambulantes qiiœrit ^. La crainte de l'enfer et de ses peines éternelles vous a ébranlés ; c'est un bon commencement : mais il est temps d'ouvrir votre cœur aux chastes douceurs de l'amour de Dieu , sans lequel il n'y a point de christianisme. Vous avez pu renoncer au crime , et aux plaisirs qui vous menaçaient d'irrémédiables douleurs, et peut-être même dès cette vie : la plaie n'est pas bien fermée; et ce cœur ensanglanté
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soupire encore en secret après ses joies corrompues. Épurez vos intentions ; fortifiez votre volonté par des réflexions sérieuses et par des prières ferventes , car la prière assidue et persévérante est le seul soutien de notre impuissance. Vous avez commencé à goûter Dieu ; car aussi comment peut-on être chrétien si on n'aime , et si on ne goûte ce bien infini? Apprenez peu à peu à le goûter seul ; et modérez ce goût du plaisir sensible, qui ne laisse pas d'être dangereux lors même qu'il semble innocent : autrement vous éprouverez , par une chute imprévue , la vérité de cette sentence : « Qui se néglige , tombe peu à « peu '. » Et quoique vousnous vantiez l'innocence de vos désirs, encore trop sensuels, je ne laisse pas de trembler pour vous ; parce qu'enfin, quoique vous disiez , du plaisir au plaisir il n'y a pas loin , et du sensible au sensible la chute n'est que trop aisée. Il faut donc travailler sans cesse à cet édifice caduc , où toujours quelque chose se dément : il faut toujours s'élever, si on ne veut pas retomber trop vite. A quelque point que nous soyons , saint Paul nous excite à monter plus haut* : après que nous sommes ressuscites avec Jésus-Christ , il faut encore avec lui monter jusqu'au plus haut des cieux, et jusqu'à la droite du Père céleste. Car si cette ambition que le monde veut appeler noble inspire à un grand courage une ardeur infatigable , qui fait qu'étant arrivé par mille travaux et mille périls aux premiers honneurs il oublie tout ce qu'il a fait pour augmenter une gloire qui n'est après tout qu'un bruit agréable autour de nous , et un mélange de voix confuses ; que ne doit-on pas entreprendre pour la véritable gloire que Dieu réserve à ses enfants ! quelle activité et quelle vigueur ne demande-t-elle pas ! ne faut-il pas être toujours agissant, à l'exemple de Jésus-Christ? « Mon Père , dit-il ^ , opère toujours ; « et moi , j'opère avec lui. » Mais voyons-le opérer dans sa sainte Église : ce nous sera un nouveau motif de nous soumettre à l'opération de la grâce qui nous renouvelle.
DEUXIÈME POINT
Nous avons vu que le Fils de Dieu , en ressuscitant , avait dessein de nous attirer à cette « cité permanente, » comme l'appelle saint PauH, où il va prendre sa place , et où nous devons jouir avec lui d'une paix inaltérable: mais comme, au milieu de l'agitation où nous sommes , nous avons peine à comprendre qu'il y ait pour nous quelque chose d'immuable , écoutez ce qu'il mé-
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dite. 0 homme , tu ne veux pas croire ou tu ne peux pas t'imaginer que je t'aie bâti dans le ciel une cité permanente où tu seras éternellement heureux 5 et je m'en vais entreprendre un ouvrage sur la terre , qui te donnera une idée de ce que je puis , et de ce que je te prépare : cet ouvrage , c'est son Église catholique. Venite et videte opéra Domini , quœ posuit prodigia super terram ' : « 0 homme , viens voir les merveilles « de la main de Dieu ; et dans les prodiges qu'il « fait sur la terre, » juge des ouvrages immortels qu'il entreprend pour le ciel.
Approchons-nous donc de plus près , et regardons travailler le grand architecte. Il a travaillé à son Église durant sa vie, à sa mort, à sa glorieuse résurrection ; mais toujours sur le même plan : et s'il nous faut assigner à chacun de ces états son ouvrage propre ; il a commencé à former son Église par sa doctrine durant sa vie, il lui a donné la vie par sa mort , et par sa résurrection il lui a donné avec sa dernière forme le caractère d'immortalité. Mais plus nous entrerons dans le détail, plus la grandeur du dessein et la merveille de l'exécution nous paraîtra surprenante. L'Esprit invincible et tout-puissant qu'il a promis à ses apôtres étant mortel , il l'envoie ressuscité et monté aux cieux ; afin , pour ainsi parler, qu'il coule toujours d'une vive source. Mais appliquons-nous à regarder la structure de son Église.
Durant les jours de sa vie mortelle , il a choisi ses apôtres : il a dit à Pierre , que « sur cette * « pierre il bâtirait son Église , contre laquelle « l'enfer serait toujours faible ^ » Vous voyez les matériaux déjà préparés : les apôtres sont appelés, et Pierre est mis à leur tête. Jésus- Christ ne sera pas plutôt ressuscité, que nous le verrons commencer à élever l'édifice ; mais toujours sur les mêmes fondements : car écoutez ce que dit l'ange aux pieuses femmes : « Allez dire « à ses disciples et à Pierre^... » Dieu commence à réveiller la foi des apôtres ; et il réveille principalement Pierre , qui était le premier de tous ; Pierre qui , pour cette même raison , devait être le plus fort , et qui d'abord le plus infidèle , puisqu'il avait su renier son maître , devait ensuite confirmer ses frères : « afin, comme dit l'apôtre*, « que la force fût perfectionnée dans l'infir- « mité , et que la main de Jésus-Christ parût par- « tout. »
Tout s'avance dans le même ordre. Pierre et Jean courent au tombeau^ : Jean arrive le pre-
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mier ; mais le respect le retient , et il n'ose entrer devant Pierre dans les profondeurs : c'est Pierre qui voit le premier les linges de la sépulture posés à un coin du tombeau sacré , et les premières dépouilles de la mort vaincue. Voyez comme l'Église se forme , avec toute sa bienheureuse subordination, au sépulcre de Jésus-Christ ressuscité; et voyez en même temps comme les apôtres sortent peu à peu de leur erreur ; Dieu les en tirant pas à pas afin qu'une profonde réflexion sur tous leurs torts leur fasse entendre que Jésus-Christ seul avait pu ressusciter leur foi éteinte. Mais il faut avancer l'ouvrage, et il est temps que Jésus-Christ paraisse aux apôtres : tout se fera sur le même plan sur lequel on a commencé. Saint Paul, fidèle témoin , nous apprend que « Jésus-Christ apparut à Pierre, et « après aux onze'. » Saints apôtres, le temps est venu que Jésus- Christ vous veut rendre les dignes témoins de sa résurrection ; et afin que tout le corps soit inébranlable , il commence par affermir celui qu'il a mis à la tête : c'est aussi lui qui doit porter la parole au nom de vous tous. Pierre, qui a dit le premier : « Vous êtes Christ, « Fils de Dieu vivant^ « a aussi prêché le premier : Vous êtes le Christ ressuscité , et le premier-né d'entre les morts; et l'Église va être fondée autant sur la foi de la résurrection de Jésus-Christ, que sur celle de sa génération éternelle.
Mais que fait Jésus-Christ un peu après ? Pour , donner la dernière forme à son Église, environné de ses apôtres qui ne se lassaient point de le regarder, il dit à Simon Pierre : « Simon , fils de « Jonas , m'aimez-vous , m'aimez-vous , encore «une fois; m'aimez- vous plus que ceux-ci?.» vous qui êtes le premier en dignité , êtes-vous le premier en amour? « Paissez mes agneaux , pais- « sez mes brebis^ ; » paissez les petits, paissez les mères; enfin , avec le troupeau, paissez aussi les pasteurs, qui, à votre égard, seront des brebis; et aimez plus que tous les autres , puisque mon choix vous élève au-dessus d'eux tous. Ainsi s'achève l'Église ; le corps des apôtres reçoit sa dernière forme, en recevant de la main de Jésus- Christ ressuscité un chef qui le représente sur la terre : l'Église est distinguée éternellement de toutes les sociétés schisraatiques , qui , faute de reconnaître un chef établi de Dieu de cette sorte, ne sont que confusion ; et le mystère de l'unité , par lequel l'Église est inébranlable, se consomme. Il reste pourtant encore un dernier ouvrage : il faut que cette Église , ainsi formée avec ses divers ministères , reçoive la promesse d'iramorta-
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Uté de cette bouche immortelle d'où le genre humain en suspens entendra un jour sa dernière et irrévocable sentence. Jésus-Christ assemble donc ses saints apôtres ; et prêt à monter aux cieux , écoutez comme il leur parle : « Toute puissance, « dit-il, m'est donnée dans le ciel et dans la terre ; « il est temps de partir : allez , marchez à la con- « quête du monde : prêchez l'Évangile à toute « créature ; enseignez toutes les nations , et les « baptisez au nom du Père, et du Fils, et du « Saint-Esprit'. « Et quel en sera l'effet? Effet admirable , effet éternel et digne de Jésus-Christ ressuscité : « Je suis, dit-il , avec vous jusqu'à « la consommation des siècles ^ » Digne parole de l'Époux céleste, qui engage sa foi pour jamais à sa sainte Église. Ne craignez point mes apôtres, ni vous qui succéderez à un si saint ministère ; moi ressuscité , moi immortel , je serai toujours avec vous : vainqueur de l'enfer et de la mort , je vous ferai triompher de l'un et de l'autre; et l'Église que je formerai par votre sacré ministère, comme moi , sera immortelle : ma parole , qui soutient le monde qu'elle a tiré du néant , soutiendra aussi mon Église : Ecce ego vohiscum sum. Si depuis ce temps, chrétiens, l'Églisea cessé un seul moment ; si elle a un seul moment ressenti la mort dont Jésus-Christ l'a tirée , et que cette Église de Jésus-Christ unie à Pierre n'ait pas conservé avec l'unité et l'autorité une fermeté invincible, doutez des promesses de la vie future. Mais vous voyez au contraire que cette Église née dans les opprobres et parmi les contradictions , chargée de la haine publique, persécutée avec une fureur inouïe, premièrement en Jésus-Christ qui était son chef, et ensuite dans tous ses membres ; environnée d'ennemis , pleine de faux frères , et un néant, comme dit saint Paul , dans ses commencements; attaquée encore plus vivement par le dehors, et plus dangereusement divisée au dedans par les hérésies dans son progrès ; dans la suite presque abandonnée , par le déplorable relâchement de sa discipline ; avec sa doctrine rebutante, dure à pratiquer, dure à entendre, impénétrable à l'esprit, contraire aux sens, ennemie du monde dont elle combat toutes les maximes, demeure ferme et inébranlable.
Et pour venir au particulier de l'institution de Jésus-Christ ; car il est beau de considérer dans des promesses circonstanciées un accomplissement précis : vous voyez que la doctrine de l'Evangile subsiste toujours dans les successeurs des apôtres; que Pierre, toujours à leur tête, n'a cessé d'enseigner les peuples , et de « confirmer ses
1 Maiih. xxsm, 18, 19.
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« frères ' , » et , comme disent les six cent trente évêques au grand concile de Chalcédoine , qu'il « est toujours vivant dans son propre siège ' ; » que toutes les hérésies qui ont osé s'élever contre la science de Dieu, ont senti leurs têtes superbes frappées par des anathèmes dont elles n'ont pu soutenir la force; qu'elles n'ont fait que languir depuis ce coup , et qu'elles viennent toutes à la fois tomber aux pieds de l'Église et de Pierre, qui les foudroie par ses successeurs ; que cependant cette Église ne se diminue jamais d'uncôté, qu'elle nes'étendede l'autre, conformément à cette parole que Jésus-Christ adresse lui-même à l'Église d'Éphèse : Movebo candelabrum de loco suo^ : « Je remuerai de sa place votre chandelier, » je vous ôterai la lumière de la foi : prenez garde , je ne l'éteindrai pas, je la remuerai et la change-^ rai de place; afln que l'Église regagne tout ce qu'elle perd , une vertu invincible réparant ses pertes; et , plutôt que de la laisser sans enfants, Dieu faisant selon la parole de Jésus-Christ, « des « pierres mêmes , et des peuples les plus infidè- " les, naître les enfants d'Abraham'* : » en sorte que dans sa vieillesse, si toutefois elle peut vieillir, elle qui est Immortelle , et lorsqu'on la croit stérile , elle soit aussi féconde que jamais , et demeure toujours au-dessus de la ruine qui menace les choses humaines.
Lisez l'histoire des siècles passés , et considérez l'état du nôtre ; vous verrez que, par la vertu qui anime le corps de l'Église, lorsque l'Orient s'en est séparé, le Nord converti a rempli sa place ; que le Nord , en un autre temps, soulevé par les séditieuses prédications de Luther, a vu sa foi non pas tant éteinte que transportée à d'autres climats, et passée, pour ainsi parler, à de nouveaux mondes ; et qu'enfln dans les pays mêmes où l'hérésie règne, pour marque des ténèbres auxquelles elle est condamnée, elle tombe dans un désordre visible par un mélange confus de toutes sortes d'erreurs dont elle ne peut arrêter le cours : parce qu'à force de vouloir combattre l'autorité de l'Église, qu'il a fallu, pour la contredire , appeler humaine , les hérésiarques n'ont pu s'en laisser aucune ni réelle ni apparente : ce qui fait que la plus superbe hérésie, la plus fière et la plus menaçante qui fut jamais, est devenue elle-même cette Babylone qu'elle se vantait de quitter. Et pour lui donner le dernier coup , Dieu suscite un autre Cyrus, un prince aussi magnanime , aussi modéré, aussi bienfaisant que lui, aussi grand dans ses conseils et aussi redoutable par ses ar-
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mes ; mais plus religieux , puisqu'au lieu que Cyrus était infidèle, le prince que Dieu nous suscite tient à gloire d'être lui-même le plus zélé et le plus soumis de tous les enfants de l'Église , comme il est , sans contestation , le premier autant en mérite qu'en dignité : Dieu, dis-je, suscite ce nouveau Cyrus pour détruire cette Babylone, et réparer les ruines de Jérusalem : de sorte que l'Église , toujours victorieuse , quoiqu'en différentes manières, tantôt malgré les puissances conjurées contre elle , et tantôt par leur secours que Dieu lui procure , triomphe de ses ennemis pour leur salut, et pour le bien universel du monde où seule elle fait reluire parmi les ténèbres la vérité toute pure , et la droite règle des mœurs également éloignée de toutes les extrémités.
« 0 Église , les forces me manquent à racon- « ter vos louanges : » Gloriosa dicta sunt de te y civitas Dei \ « 0 vraiment , Église de Dieu , « sainte cité de l'Éternel , et la mère de ses en- « fants, vraiment on a dit de vous des choses « bien glorieuses; » et je ne m'étonne pas de l'état heureux et permanent qui vous est prédestiné dans le ciel : déjà par la vertu de celui qui vous a promis d'être avec vous , vous avez tant de majesté et tant de solidité sur la terre. Mais , mes frères , remarquez -vous que cette promesse d'immortalité, qui soutient l'Église, s'adresse aux apôtres et aux successeurs des apôtres? Allez, enseignez, baptisez; et moi, je suis avec vous jusqu'à la consommation des siècles : avec vous à qui la chaire a été donnée ; avec vous à qui sont commis les saints sacrements ; avec vous qui devez éclairer les autres. C'est par les apôtres et leurs successeurs que l'Église doit être immortelle. Si donc les successeurs des apôtres ne sont fidèles à leur ministère , combien d'âmes périront ! 0 merveilleuse importance de ces charges redoutables ! ô péril de ceux qui les exer-r cent ! ô péril de ceux qui les demandent, et péril encore plus grand de ceux qui les donnent ! Mais comme ceux qui les exercent , chargés d'instruire les autres , n'ont besoin que de leurs propres lumières; et que ce grand prince, qui les donne, entre dans les besoins de l'Église avec une circonspection si religieuse , que nous sommes assurés d'un bon choix , pourvu que chacun s'applique à lui former en lui-même ou dans sa famille de dignes sujets : c'est à vous que j'ai à parler , à vous messieurs , à vous qui demandez tous les jours, ou pour vous, ou pour les autres, ces re^ doutables dignités. Ah! messieurs, je vous en conjure par la foi que vous devez à Dieu, par l'at-
I Ps. LXXXVI, 3.
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tachement inviolable que vous devez à l'Église , à qui vous voulez donner des pasteurs selon votre cœur, plutôt que selon le cœur de Dieu ; et si tout cela ne vous touche pas , par le soin que vous devez à votre salut : ah ! ne jetez pas vos amis , vos proches , vos propres enfants , vousmêmes, qui présumez tout de votre capacité, sans qu'elle ait jamais été éprouvée ; ah ! pour Dieu, ne vous jetez pas volontairement dans un péril manifeste. Ne proposez plus à une jeunesse imprudente les dignités de l'Église , comme un moyen de piquer son ambition, ou comme la juste couronne des études de cinq ou six ans , qui ne sont qu'un faible commencement de leurs exercices. Qu'ils apprennent plutôt à fuir, à trembler, et du moins à travailler pour l'Église, avant que de gouverner l'Église : car voici la règle de saint Paul, règle infaillible, règle invariable, puisque c'est la règle du saint-Esprit : « Qu'ils soient éprouvés, et puis qu'ils servent ' ; » et encore : « C'est en servant bien dans les places « inférieures , qu'on peut s'élever à un plus haut « rang* ; » et cette règle est fondée sur la conduite de Jésus-Christ. Trois ans entiers il tient ses apôtres sous sa discipline : instruits par sa doctrine , par ses miracles, par l'exemple de sa vie et de sa mort , il ne les envoie pas encore exercer leur ministère. Il revient des enfers et sort du tombeau , pour leur donner durant quarante jours de nouvelles instructions : et encore, après tant de soins , de peur de les exposer trop tôt , il les envoie se cacher dans Jérusalem : « Renfermez- « vous, dit-iP; ne sortez pas jusqu'à ce que vous « soyez revêtus de la vertu d'en haut. »I1 les jette dans une retraite profonde, sans laquelle le Saint- Esprit, leur conducteur nécessaire, ne viendra pas. Voilà comme sont formés ceux qui ont appris sous Jésus-Christ.
Et nous, messieurs, sans avoir rien fait, nous entreprenons de remplir leurs places. Si l'ordre ecclésiastique est une milice , comme disent tous les saints Pères et tous les conciles après saint Paul ^ , espère-t-on commander ; mais le peut-on sans hasarder tout , lorsqu'on n'a jamais obéi , jamais servi sous les autres? Et quel ordre , quelle discipline y aura-t-il dans la guerre , si on peut seulement prétendre de s'élever autrement que par les degrés? ou bien est-ce que la milice ecclésiastique, où il faut combattre tous les vices, toutes les passions , toutes les faiblesses humaines , toutes les mauvaises coutumes , toutes les maximes du monde , tous les artifices des hérétiques ,
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toutes les entreprises des impies , en un mot tous les démons et tout l'enfer, ne demande pas autant de sagesse, autant d'art, autant d'expérience et enfin autant de courage, quoique d'une autre manière, que la milice du monde? Quel spectacle , lorsque ceux qui devaient combattre à la tête ne savent par où commencer; qu'un conducteur secret remue avec peine sa faible machine, et que celui qui devait payer de sa personne paye à peine de mine et de contenance! 0 malheur, ô désolation , ô ravage inévitable de tout le troupeau! Car ignorez- vous cette juste -mais redoutable sentence que Jésus-Christ prononce de sa propre bouche : « Si un aveugle conduit un autre « aveugle, tous deux tomberont dans le préci- « pice ' ? » Tous deux , tous deux tomberont ; « et « non-seulement , dit saint Augustin ^ , l'aveugle « qui mène , mais encore l'aveugle qui suit. » Ils tomberont l'un sur l'autre ; mais certes l'aveugle qui mène tombe d'autant plus dangereusement , qu'il entraîne les autres dans sa chute , et que Dieu redemandera de sa main le sang de son frère qu'il a perdu. Et, pour voir un effet terrible de cette menace, considérez tant de royaumes arrachés du sein de l'Église , par l'hérésie de ces derniers siècles; recherchez les causes de tous ces malheurs : il s'élèvera autour de vous, du creux des enfers , comme un cri lamentable des peuples précipités dans l'abime : C'est nos indignes pasteurs qui nous ont jetés dans ce lieu de tourment où nous sommes; leur inutilité et leur ignorance nous les a fait mépriser , leur vanité et leur corruption nous les a fait haïr , injustement il est vrai ; car il fallait respecter Jésus-Christ en eux , et les promesses faites à l'Église ; mais enfin ils ont donné lieu aux spécieuses déclamations qui nous ont séduits : ces sentinelles endormies ont laissé entrer l'ennemi ; et la foi ancienne s'est anéantie par la négligence de ceux qui en étaient les dépositaires.
0 sainte Église gallicane, pleine de science, pleine de vertus , pleine de force ; jamais , jamais , je l'espère , tu n'éprouveras un tel malheur : la postérité te verra telle que t'ont vue les siècles passés , l'ornement de la chrétienté et la lumière du monde ; toujours une des plus vives et des plus illustres parties de cette Église éternellement vivante que Jésus-Christ ressuscité a répandue par toute la terre.
Mais nous, mes frères, voulons-nous mourir; et si nous ne commençons à vivre pour ne mourir plus , que nous sert d'être les membres d'un chef immortel, et d'un corps, d'une Église qui
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ne doit jamais avoir de fin? c'est par cette considération qu'il faut finir ce discours.
TROISIÈME POINT
Étrange impression qui s'est mise dans l'esprit des hommes , qui , pourvu qu'ils aient un recours fréquent aux sacrements de l'Église, croient que les péchés qu'ils ne cessent de commettre ne leur font pas tout le mal qu'ils leur pourraient faire ; et s'imaginent être chrétiens , parce qu'aussi souvent confessés , qu'ils sont pécheurs , ils soutiennent , dans une vie toute corrompue , une apparence de vie chrétienne ! Ce n'est pas là la doctrine que Jésus-Christ et ses apôtres nous ont enseignée. « Jésus-Christ ressuscité ne meurt « plus' ; >' et de là que conclut saint Paul? « Ainsi « vous devez penser que vous êtes morts au pé- « ché , pour vivre à Dieu par Jésus-Christ Notre- « Seigneur*; » et encore avec plus de force : « Si, dit-il , nous sommes morts au péché , com- « ment pourrons-nous y vivre dorénavant 3? » Quo.nodo? Comment? comment le pourronsnous? Parole d'étonnement , qui fait voir l'apôtre saisi de frayeur à la seule vue d'une rechute. Déplorable dépravation des chrétiens ! nous nous étonnons maintenant , quand ceux qui fréquentent les sacrements gardent les résolutions qu'ils y ont prises ; et saint Paul s'étonnait alors comment ceux qui les recevaient , et qui étaient morts au péché , pouvaient y vivre. Si , dit-il , nous sommes morts au péché de bonne foi; si, de bonne foi, nous avons renoncé à ces abominables impuretés; à cette aigreur implacable d'un cœur ulcéré , qui songe à se satisfaire par une vengeance éclatante , ou qui goûtant en lui-même une vengeance cachée , triomphe secrètement de la simplicité d'un ennemi déçu ; à ces meurtres que vous fait faire tous les jours une langue envenimée ; à cette malignité dangereuse qui vous fait empoisonner si habilement et avec tant d'imperceptibles détours une conduite innocente; à cette fureur d'un jeu ruineux où votre famille change d'état à chaque coup, tantôt relevée pour un moment, et tantôt précipitée dans l'abîme : si nous avons renoncé à toutes ces choses et aux autres désordres de notre vie , comment pouvons-nous y vivre , et nous replonger volontairement dans cette horreur?
Mais procédons par principes ; les hommes ne reviennent que par là. Voici donc le fondement que je pose. Quand Dieu daigne se communiquer à sa créature , son intention n'est pas de se communiquer en passant : « Mon Père et moi , nous
* Rom. VI, 9.
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« viendrons à eux, dit le Fils de Dieu, et nous « ferons en eux notre demeure ' ; » et encore : « Le « Saint-Esprit demeurera en vous , et il y sera > ; » et encore : « Qui mange ma chair et boit mon « sang , demeure en moi et moi en lui^ ; » une demeure réciproque. En un mot , l'Esprit de Dieu veut demeurer ; car il est stable , constant , immuable de sa nature : il ne veut pas être en passant dans les âmes , il y veut avoir une demeure fixe ; et s'il ne trouve dans votre conduite quelque chose de ferme et de résolu , il se retire : ou , pour vous dire tout votre mal , s'il ne trouve rien de ferme et de résolu dans votre conduite , craignez qu'il ne se soit déjà profondément retiré de vous, et que vous ne soyez celui dont il est écrit : « Vous avez le nom de vivant , et vous êtes mort ''. » Ne dites pas que ce n'est que fragilité , car si la fragilité, qui est la grande maladie de notre nature , n'a point de remède dans l'Évangile, Jésus- Christ est mort et ressuscité en vain ; en vain Dieu emploie à nous convertir , comme dit saint Paul , « la même vertu par laquelle il a ressuscité Jé- « sus-Christ , » une vertu divine et surnaturelle : In quo et resurrexistis per fidem operaiionis Deiy qui suscitavit illum a mortuis ^. Et croire qu'on prenne toujours dans les sacrements une vertu miraculeuse et toute-puissante , en demeurant toujours également faible, de sorte qu'on puisse toujours mourir au péché, et toujours y vivre ; c'est une erreur manifeste.
Ce n'est pas que je veuille dire qu'on ne puisse perdre la grâce recouvrée , et même la recouvrer plusieurs fois dans le sacrement de pénitence. Il faut détester tous les excès : celui-ci est rejeté par toute l'Église , et condamné manifestement dans toutes les Écritures , qui n'ont point donné de bornes à la divine miséricorde , ni à la vertu des saints sacrements. Mais comme je vous avoue que la vie chrétienne peut commencer quelquefois par l'infirmité , je dis qu'il en faut venir à la consistance. Un fruit n'est pas mûr d'abord , et sa crudité offense le goût ; mais s'il ne vient à maturité, ce n'est pas du fruit : c'est du poison. Ainsi le pécheur qui se convertit, pourvu qu'il déplore sa fragilité , et qu'au lieu d'en être confus il ne s'en fasse pas une excuse , peut ne la pas vaincre d'abord; et les fruits de sa pénitence, quoique amers et désagréables , ne laissent pas d'être supportés par l'espérance qu'ils donnent. Mais que jamais nous ne produisions ces dignes fruits de pénitence tant reconamandés dans l'É-
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vangile ',c'êstà-dire , « une conversion solide et « durable, y pœnitentiam staMlem, comme l'ap' pelle saint PauV^ ; que notre pénitence ne soit qu'un amusement, et, pour parler comme un saint concile d'Espagne, notre communion qu'un jeu sacrilège , où nous nous jouons de ce que le ciel et la terre ont de plus saint ; ludere de Dominica communions ^ ; que notre. vie , toute par* tagée entre la vertu et le crime , ne prenne jamais un parti de bonne foi , ou plutôt qu'en ne gardant plus que le seul nom de vertu nous prenions ouvertement le parti du crime , le faisant régner en nous malgré les sacrements tant de fois reçus : c'est un prodige inouï dans l'Évangile, c'est un monstre dans la doctrine des mœurs.
Faites-moi venir un philosophe , un Socrate , un Aristote, qui vous voudrez : il vous dira que la vertu ne consiste pas dans un sentiment passager ; mais que c'est une habitude constante et un état permanent. Que nous ayons une moindre idée de la vertu chrétienne , et qu'à cause que Jésus-Christ nous a ouvert dans les sacrements une source inépuisable pour laver nos crimes; plus aveugles que les philosophes , qui ont cherché la stabilité dans la vertu , nous croyions être chrétiens , lorsque nous passons toute notre vie dans une inconstance perpétuelle; aujourd'hui dans les eaux de la pénitence , et demain dans nos premières ordures ; aujourd'hui à la sainte table avec Jésus-Christ , et demain avec Bélial , et dans toute la corruption passée : peut-on déshonorer davantage le christianisme , et n'est-ce pas faire de Jésus-Christ même , chose abominable ! un défenseur des mauvaises habitudes?
Ce n'est pas ainsi que Jésus-Christ a parlé des rechutes , lui qui , trouvant l'arbre cultivé et toujours infructueux, s'étonne de le voir encore sur la terre , et prononce qu'il n'est plus bon que pour le feu'*. Quel effet attendez-vous de vos confessions stériles? ne voyez- vous pas que vous vous trompez vous-mêmes ; et qu'ennemis , non pas du péché , mais du reproche de vos consciences qui vous inquiète, c'est de cette inquiétude, et non du péché , que vous voulez vous défaire : de sorte que le fruit de vos pénitences c'est d'étouffer le remords, et de vous faire trouver la tranquillité dans le crime?
Ah ! il est vrai , vous me convainquez : dans la faiblesse où je suis , je me garderai bien d'approcher des saints sacrements. J'avais prévu cette malheureuse conséquence. Nous voici donc dans ces temps dont parle saint Paul , « où les hommes
' Luc. m , 8.
Ml. Cor. vu , 10.
9 Concil. Eliberit. can. XLYII, Lab. t. i, col. 9/1».
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« ne peuvent plus soutenir la saine doctrine». » Prêchez-leur la miséricorde toujours prête à les recevoir ; au lieu d'être attendris par cette bonté, ils ne cesseront d'en abuser, jusqu'à ce qu'ils la rebutent et la changent en fureur : faites-leur voir le péril où les précipite le mépris des saints sacrements; il n'y a plus de sacrements pour eux. Combien en effet en connaissons-nous qui n'ont plus rien de chrétien , que ce faux respect pour les sacrements, qui fait qu'ils les abandonnent, de peur, disent-ils, de les profaner! Le beau reste de christianisme! comme si on pouvait faire, pour ainsi parler , un plus grand outrage aUx remèdes , que d'en être environné sans daigner les prendre , douter de leur vertu et les laisser inutiles.
0 Jésus-Christ ressuscité , parlez vous-même. Vous avez dit de votre bouche sacrée que « les « morts qui seraient gisants dans les tombeaux '( entendraient la voix du Fils de l'homme , et sor- « tiraient des ombres de la mort ^. » 0 vous , plus morts que les morts, morts de quatre jours, dont les entrailles déjà corrompues par des habitudes invétérées font horreur aux sens , « squelettes dé- « charnés, os desséchés , » où il n'y a plus de suc , ni aucun reste de l'ancienne forme ; quoiqu'une pierre pesante vous couvre , et que rien ne semble capable de forcer la dureté de votre cœur, « écoutez la voix du Fils de l'homme : » Ossa arida, audite verbum Domini^. Est-ce en vain que saint Paul a dit que Dieu emploie pour vous convertir , et qu'il a mis dans ses sacrements « la « même vertu par laquelle il a ressuscité Jésus- « Christ : » secundum operationem potentiœ virtutis ejus, quam operatus est in Christo, suscitans illum a morluis^\ par conséquent une vertu infinie , une vertu miraculeuse , une vertu qui ressuscite les morts? Pourquoi donc voulezvous périr ?
Ah! j'ai trop abusé des grâces, et j'ai épuisé tous les remèdes. Mais pourquoi accusez- vous les remèdes que vous n'avez jamais pris qu'avec négligence? Avez- vous gémi, avez-vousprié? après avoir découvert vos plaies cachées à un sage médecin , avez-vous vécu dans le régime nécessaire , épargnant à votre faiblesse jusqu'aux occasions les moins dangereuses, et songeant plutôt à éviter les tentations qu'à les combattre? Mais cette vie est trop ennuyeuse, et on ne peut la souffrir. Songez , songez non pas aux ennuis , mais aux douleurs et au désespoir d'une éternité malheureuse : ce n'est pas ce qu'il nous faut
1 II. Tim. IV , 3.
» Joan.y, 25, 28.
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POUR LE JOUR DE PAQUES
faire pour notre salut , qui doit nous sembler difficile ; mais ce qui nous arrivera , si nous en abandonnons le soin. Faites donc un dernier effort ; vous consultez trop longtemps. Écoutez le conseil de saint Augustin ; il a été dans la peine où je vous vois , et saura bien vous conseiller ce qu'il y faut faire. NoUte libenter colloqui cum cupiditatihus vestris ' : « Cessez, dit ce pécheur « si parfaitement converti , cessez de discourir « avec vos passions et avec vos faiblesses; » vous écoutez trop leurs vaines excuses, les délais qu'elles vous proposent, les mauvais exemples qui les entretiennent , la mauvaise honte qu'elles vous remettent continuellement devant les yeux , et enfin les mauvaises compagnies qui vous entraînent au mal comme malgré vous. Ne voyezvous pas l'erreur des hommes , qui , ne trouvant dans leurs plaisirs qu'une joie trompeuse , et jamais le repos qu'ils cherchent , s'étourdissent les uns les autres, et s'encouragent mutuellement à mal faire , toujours plus déterminés en compagnie qu'en particulier ; marque visible d'égarement, et que leurs plaisirs destitués de la vraie nature du bien , et toujours suivis du dégoût , ontbesoin , pour se soutenir, du tumulte qui offusque la réflexion? Cessez de les écouter, si vous ne voulez périr avec eux. Une grande résolution se doit prendre par quelque chose de vif et avec un soudain effort : demain , c'est trop tard , sortez aujourd'hui de l'abîme où vous périssez et où peutêtre vous vous déplaisez depuis si longtemps. On n'aura pas demain un autre Évangile , ni un autre enfer, un autre Dieu et un autre Jésus-Christ à vous prêcher : l'Église a fait ses derniers efforts dans cette fête , et a épuisé toutes ses menaces. La vieillesse, où vous mettez votre confiance, ne fera que vous affaiblir l'esprit et le cœur, et répandre sur vos passions un ridicule qui vous rendra la fable du monde, mais qui n'opérera pas votre conversion. La mort, qui la suit de près, vous fera jouer peutêtre le pereonnage de pénitent comme à un Antiochus; vous serez alarmés et non convertis : votre âme sera jetée dans un trouble irrémédiable; et incapable, dans sa frayeur, de se posséder elle-même, elle vous fera rouler sur les lèvres des actes de foi suggérés , comme l'eau court sur la pierre sans la pénétrer. Ainsi il n'y aura plus pour vous de miséricorde.
« Ah! mes frères, j'espère de vous de meil- « leures choses, encore que je parle ainsi : » Confidimus autem de voMs, dilectissimi , meliora, et viciniora saluti, tametsi ita loquimur\ Car pourquoi voulez- vous mourir, maison d'Israël, peuple béni , peuple bien-aimé ; autrefois enfants
' In Ps. r.xxxvi, n" 2i , t. iv, col. 1525. ' Hebr. vi, 9.
de colère, et maintenant enfants d'adoption et de dilection éternelle ; vous pour qui toutes les chaires retentissent d'avertissements salutaires , pour qui coulent toutes les grâces dans les sacrements, pour qui toute l'Église est en travail et s'efforce de vous enfanter en Jésus-Christ; mais pour qui Jésus-Christ est mort, pour qui ce Sauveur ressuscité ne cesse d'intercéder auprès de son Père par ses plaies : pourquoi voulez-vous mourir? Vivez, vivez plutôt, mes chers frères; c'est Dieu même qui vous le demande , qui vous y exhorte , qui vous l'ordonne , qui vous en prie. Et nous, indignes interprètes de ses volontés, et ministres tels quels de sa parole, nous secondons le dessein de sa miséricorde , et de cette même bouche dont nous vous consacrons les divins mystères , « nous vous conjurons pour Jésus-Christ , « avec l'apôtre, réconciliez- vous à Dieu : » Obsecramus pro Christo, reconciliamini Deo^j et encore avec le prophète : « Convertissez-vous et « vivez*; » mais, afin de vivre pour ne mourir plus , vivez dans les précautions nécessaires à la faiblesse. « Souvenez-vous, dit Jésus-Christ, de « la femme de Loth ^ , » et de la suite funeste d'un regard fugitif, et du monument éternel , que Dieu nous y donne, des châtiments qui suivent les moindres retours vers les objets qu'il faut quitter. Le grand mal des Israélites sous Achab , et celui qui les fit périr sans ressource, c'est que, parmi les dieux étrangers dont ils encensaient les autels , '< ils furent , dit l'Écriture , si abomina- « blés , qu'ils adorèrent les dieux des Amorrhéens # « que Dieu avait mis en fuite devant eux 4. » Ces dieux vaincus , ces dieux renversés avec les peuples qui les servaient , furent révérés des Israélites et devinrent l'objet de leur culte : ce fut le comble de leurs maux et le pas le plus prochain vers la perdition. Craignez une semblable aventure : que ces idoles abattues ne voient jamais redresser leurs abominables autels ; que la pensée de la mort efface tout l'éclat qui vous éblouit; que la résurrection de Jésus-Christ ouvre vos yeux aux biens éternels, et enfin que jamais le monde vaincu ne redevienne vainqueur.
Sire, quel autre sait mieux que vous assurer une victoire? et de qui pouvons-nous apprendre avec plus de fruit les véritables effets d'un triomphe entier, que de cette main invincible sous laquelle tant d'ennemis abattus ont vu tomber tout ensemble et leurs forces et leur courage , et , malgré leur secret dépit, ont perdu, avec l'espérance de se relever jusau'à l'envie de eom-
' II. Cor. V, 20.
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battre? Jamais le monde ne sera tout à fait vaincu par les elirétiens , jusqu'à ce qu'il soit atterré de cette sorte , et qu'à force de le vaincre nous l'ayons réduit à désespérer pour jamais de rétablir dans nos cœurs son empire renversé. Mais, sire , Votre Majesté , après la victoire si pleine et si assurée , a donné la paix à ses ennemis domptés ; et cette paix tant vantée, mais qui ne l'est pas encore assez, fait le comble de votre gloire. Dans laguerre que les chrétiens ont à soutenir il n'y a ni paix ni trêve, puisque, si le monde cesse quelquefois de nous attaquer par le dehors , nous-mêmes nous ne cessons , par de continuels combats , de mettre notre salut en péril; de sorte que l'ennemi est toujours aux portes , et que le moindre relâchement , le moindre retour, enfin le moindre regard vers la conduite passée , peut en un moment faire évanouir toutes nos victoires , et rendre nos engagements plus dangereux que jamais : il faut donc s'armer de nouveau après le triomphe. Prenez , sire , ces armes salutaires dont parle saint Paul' : la foi, la prière, le zèle, l'humilité, la ferveur ; c'est par là qu'on peut assurer sa victoire parmi les infirmités et dans les tentations de cette vie. Arbitre de l'univers, et supérieur même à la fortune ; si la fortune était quelque chose , c'est ici la seule occasion où vous pouvez craindre sans honte, et il n'y a plus pour vous qu'un seul ennemi à redouter : vous-même, sire, vous-même, Yos victoires , votre propre gloire , cette puissance sans bornes si nécessaire à conduire un État , si dangereuse à se conduire soi-même ; voilà le seul ennemi dont vous ayez à vous défier. Qui peut tout , ne peut pas assez ; qui peut tout, ordinairement tourne sa puissance contre lui-même; et quand le monde nous accorde tout , il n'est que trop malaisé de se refuser quelque chose ; mais aussi c'est la grande gloire , et la parfaite vertu , de savoir, comme vous, se donner des bornes et demeurer dans la règle, quand la règle même semble nous céder.
Pour vivre dans cette règle qui soumet à Dieu toute créature, il faut, sire, quelquefois descendre du trône. L'exemple de Jésus-Christ nous fait assez voir que « celui qui descend , c'est celui qui « monte. Celui qui est descendu , dit saint Paul », « jusqu'aux profondeurs de la terre, c'est celui « qui est monté au plus haut des cieux. » Il faut donc descendre avec lui , quelque grand qu'on soit; descendre pour s'humilier, descendre pour se soumettre, descendre pour compatir, pour écouter de plus près la voix de la misère qui perce le cœur, et lui apporter un soulagement
' Ephes. VI, II et suiv.
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SUR LA NÉCESSITE
digne d'une si grande puissance. Voilà comme Jésus-Christ est descendu : qui descend ainsi remonte bientôt. C'est , sire , l'élévation que je vous souhaite. Ainsi votre grandeur sera éternelle , votre État ne manquera jamais; nous vous verrons toujours roi , toujours couronné , toujours vainqueur et en ce monde et en l'autre , par la grâce et la bénédiction du Père , du Fils , et du Saint-Esprit.
ABREGE D'UN AUTRE SERMON
POUR LE MÊME JOUR
Nécessité des souffrances. Opposition que nous avons à la croix : en quoi consiste celte croix. Moyens qui doivent nous soutenir dans nos afflictions. Combien la patience et la soumission dans nos maux nous sont salutaires.
O stulti et tardi corde ad credendum in omnibus quae locuti sunt proplietae ! nonne haec oportuit pati Christum , et ita intrare in gloriam suam ?
0 insensés, dont le cœur est tardif à croire tout ce que les prophètes ont dit! ne fallait-il pas que le Christ souffrit toutes ces choses, et qu'il entrât ainsi dans sa gloire ? Luc, xxiv, 25 , 26.
Cette vérité combien inculquée par l'Église dans ce saint temps. Cet évangile se lira demain ; mardi, l'évangile selon saint Luc où il est dit à la fin : Quoniam sic scriptum est, et sic oportebat Christum pati^ : « C'est ainsi qu'il est écrit , « et c'est ainsi qu'il fallait que le Christ souffrît ; » et le mercredi dans l'épître : Deus autem , quœ prœnuntiavitper os omnium prophetarum, pati Christum suum, sic implevit^ : « Mais Dieu a ac- « compli de cette sorte ce qu'il avait prédit par « la bouche de tous ses prophètes, que le Christ « souffrirait la mort. » Quoi donc , encore la passion? Oui, la passion; mais comme chemin à la gloire. Trois vérités : 1° passer par la croix ; 2" en quoi consiste cette croix; 3" les moyens.
La nécessité de passer par la croix. Jésus-Christ [dit] : Si gnis vultpost me venire... tollat crucem suam : « Si quelqu'un veut venir après moi, « qu'il porte sa croix : » ad omnes, » il parlait à « tous : » guotidie ^, « qu'il la porte tous les jours. » Et saint Paul , [parcourant les différentes villes où il avait prêché l'Évangile , confirmait les fidèles dans la foi en leur montrant que « c'est par « beaucoup de peines et d'afflictions que nous « devons entrer dans le royaume de Dieu : « ] Quoniam per multas tribulationes oportet nos
' Luc. XXIV, 46.
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DES SOUFFRANCES
intrare in regnum Dei'. L'exemple de Jésus- Christ, qui voulait par là : 1" expier le péché; 2" montrer son amour : nous de même.
Combien important , combien difficile , d'entendre cette vérité. Les apôtres [ne pouvaient] point entendre les souffrances de Jésus-Christ ; il leur déclare qu'il faut « que le Fils de l'homme « souffre beaucoup , qu'il soit rejeté des sénateurs, « des princes des prêtres et des scribes, et mis à « mort ^ » Voyez-en la suite : « Il disait aussi à « tout le monde : Si quelqu'un veut venir après « moi , qu'il se renonce soi-même , qu'il porte sa « croix tous les jours , et qu'il me suive : » Dicebat autem ad omnes : Si guis vultpost me venire, abnegel semetipsum, ettollat crucemsuam quotidie , etsequatur me ^. Pierre se fait appeler Satan , [parce qu'il ose le reprendre , en lui disant : « Ah ! Seigneur, cela ne vous arrivera point : » ] Absit, absita te y Domine, non erit tibi hoc ^. Oui, son royaume : « Ordonnez , lui dit la mère des « enfants de Zébédée, que mes deux fils que voici « soient assis dans votre royaume : l'un à votre « droite, et l'autre à votre gauche : » Dicutsedeant hi duofilii mei, unus ad dextram tuam, et unus adsinistram, in regno tuo *. Mais lui [ leur répond : ] « Pouvez-vous boire le calice que « je dois boire? » Potestis bibere calicem guem ego bibiturus sum^'î Ouvrons donc les yeux à cette grande vérité : « Si l'on traite de la sorte le « bois vert , comment le bois sec sera-t-il traité? » Si in viridi ligno hœc faciunt, in arido quid net 11
Mais que devons-nous souffrir? Je pourrais vous dire , maladies , disgrâces , pauvretés , perte de biens , etc. ; mais autre chose : Abneget semetipsum^. Croix inévitable, renoncer à soi-même : combattre ses mauvais désirs, son avarice, sa mollesse , sa paresse , sa lenteur, son inquiétude , son ambition , ses attachements , ses commerces , en un mot ses sens , ses plaisirs , son goût , qui mène à d'autres goûts ; ses inimitiés , son indocilité , son arrogance , ses vengeances , son immodestie et cet amour des parures, sa vanité. Combat continuel : s'arracher [ à soi-même et à tous les objets de ses passions par un effort] sanglant , [en se faisant à soi-même une dure] violence ; parce que « le royaume des cieux se prend « par violence , et que ce ne sont que les violents « qui l'emportent : » Regnum cœlorum vim
' Act. XIV, 21.
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BOSSUET. — T. n.
patitur, et violenti rapiunt illud'; [supporter patiemment [les injures;] consentir à beaucoup souffrir avec Jésus-Christ, et à se voir rejeté comme lui , s'il le faut , par le monde entier : ] Mulfa paii et reprobari a generatione hac * ; [réprimer] dans les maladies ces murmures [ qui nous rendent coupables] d'ingratitude envers ceux qui nous soulagent : on se prend à eux de son mal.
Les moyens : l'exemple de Jésus-Christ; [consentir] avec lui, « au lieu de la vie tranquille et « heureuse dont on pourrait jouir, à souffrir la « croix , en méprisant la honte et l'ignominie : » Proposito sibigaudio sustinuit crucem, confusione contempta ^ ; se consoler et se soutenir dans cette espérance que : « Dieu essuiera toutes les « larmes des yeux de ceux qui auront ainsi souf- « fert : » Absterget Deus omnem lacnjmam ab oculis eorum ". « Lorsqu'une femme enfante elle « est dans la douleur, parce que son heure est « venue; mais après qu'elle a enfanté un fils elle « ne se souvient plus de ses maux , dans la joie « qu'elle a d'avoir mis au monde un homme : » Mulier cum parii tristitiam habet, quia venit hora ejus; cum autem peperitpuerum , jam non meminit pressurœ propter gaudium , quia natus est homo in mundum ^.
Deux tableaux : le juste souffrant, le méchant souffrant. Le juste souffrant ; Job , Jérémie , Daniel , saint Etienne. Le méchant souffrant ; ceux qui, dans l'Apocalypse, au lieu de faire pénitence , blasphèment le nom de Dieu qui les frappe. Pourquoi [ s'irrite-t-on ] contre Dieu ? On sent que tout vient de Dieu ; on s'emporte contre lui. Il y a une espèce de religion dans le blasphème : on reconnaît que c'est Dieu [qui est auteur du châtiment dont on se plaint. Mais en se révoltant contre] sa justice, en soulagent-ils leurs maux? Au contraire, « ils se mordent la langue dans « l'excès de leur douleur : » Commanducaverunt linguas suas prœ dolore ^ ; leur rage , leur dépit augmentent leurs maux , les aigrissent, commencent leur enfer. Et les autres, ils louent, ils bénissent , ils pardonnent. Les méchants s'emportent contre ceux qui les soulagent. Saint Etienne [prie] pour ceux qui le font mourir. Ce malade impatient , pourquoi s'en prend-il à sa femme et à ses enfants? On ne veut pas avoir besoin, on ne veut pas dépendre : [tout cela vient d'un] fond d'orgueil. En toutes manières, ceux qui souffrent mal [mettent] un venin dans leur plaie;
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SUR LES MOTIFS
mais au contraire l'humilité , la patience , quel baume! quel merveilleux adoucissement 1 Quoi de plus doux que ce que dit Job : « Mes amis se « répandent en paroles contre moi ; mais mes « yeux fondent en larmes devant mon Dieu : » Verbosi amici mei; ad Deum siillat oculus meus " ? Oui, je verse des larmes, mais c'est devant vous , c'est pour vous ; [ce sont des larmes] de confiance, de tendresse : c'est vous que je veux fléchir, de qui je veux m'attirer la compassion; que me fait la pitié des hommes? Et cependant on veut être plaint : trop de faiblesse , amour-propre. « Mais , ô mon Dieu , ma misé- « ricorde*; » «vous. Seigneur, ayez compassion « de moi , et ressuscitez-moi : « Tu autem, Domine f miserere mei, et ressuscita me ^.
Si vous vous adressez à lui , voici sa promesse : Ego scio cogitationes quas cogito super vos : « Je « sais les pensées que j'ai sur vous; » vous ne les savez pas, mais je les sais. Cogitationes pacisetnon afjlictionis , ut dem vobis finem^ : « Ce sont des pensées de paix et non d'affliction, « pour vous accorder la fin de ces maux; » et si ce n'est pas si tôt , et patientiam, , « la patience , » ce qui vaut mieux que la fin des maux ; parce que « l'affliction produit la patience ; la patience, « l'épreuve; l'épreuve, l'espérance, laquelle ne « nous trompe pas* ; » parce que « celui qui es- « père en Dieu ne sera jamais confondu^, » mais éternellement rendu heureux avec le Père, le Fils, et le Saint-Esprit. Amen.
ABRÉGÉ D'UN SERMON
PBÊCHÉ A MEAUX
LE JOUR DE PAQUES
Joie du chrétien : les grâces reçues , les grâces promises ; deux sujets de joie qu'il trouve en Jésus-Christ ressuscité. Eloignement qu'il doit avoir de la joie des sens pour participer aux joies célestes.
Gaudete in Domino seraper : iterum dico, gaudele.
Réjouissez-vous sans cesse en Notre-Seigneur ; je le dis encore une fois, réjouissez-vous. Phihpp. iv, 4.
Quel nouveau comm andement! peut-on commander de se réjouir? La joie veut naître de source, ni commandée, ni forcée : quand on possède le bien qu'on désire, [elle coule J d'ellemême avec abondance; quand il manque, on
' Job. XVI, 21.
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a beau dire : Réjouissez-vous ; eût-on itéré mille fois ce commandement, la joie ne vient pas. Et toutefois c'est un précepte de l'apôtre; [il le répète] trois fois dans cette épître : « Au reste , « mes frères, réjouissez- vous en Notre-Seigneur' : >' ici ; « Réjouissez-vous toujours * ; » et encore : « Réjouissez- vous ; » aux Thessaloniciens : « Ré- « jouissez-vous toujours ^. » Et de peur que vous ne croyiez que ce soit un précepte apostolique , Notre-Seigneur [ a dit avant l'apôtre] : Gaudete et exultate, quoniam merces vestra copiosa est in cœlis ^ : « Réjouissez- vous , et tressaillez de «joie, parce qu'une grande récompense vous est « réservée dans les cieux : » et il le répète souvent; et c'est le commandement de Jésus-Christ ressuscité. Tout est en joie dans l'Église. Je vous ai prêché la componction, qui est le sentiment qu'inspire Jésus-Christ crucifié ; aujourd'hui [je vous prêcherai] la joie que Jésus-Christ ressuscité [doit produire dans nos cœurs]. II ne faut pas toujours reprendre les vices, enseigner la perfection et les vertus : [Il est bon de proposer quelquefois une ] « matière haute qui passe les « sens, » quœ exsuperat omnem sensum^. [C'est pourquoi je veux tâcher de vous donner] un peu de ce goût céleste, par la grâce du Saint-Esprit et l'intercession de la sainte Vierge.
Celui qui nous commande de nous réjouir, nous commande d'aimer; mais celui qui nous commande de nous réjouir toujours, nous commande d'aimer un objet toujours heureux , et d'aimer un objet toujours présent. [Et rien de plus raisonnable ;] car, hélas ! peut-on être en joie, si on ne possède un objet toujours heureux pour nous procurer une solide félicité, toujours présent pour s'unir à nous]? Cet objet, c'est Jésus- Christ ressuscité : toujours heureux , il ne meurt plus ; toujours présent , il demeure en nous par la foi. Mais celui qui commande deux fois de se réjouir, semble avoir vu en Jésus-Christ deux sujets de joie pour ceux qui l'aiment : les grâces déjà reçues par Jésus-Christ ressuscité ; les grâces assurées et promises par sa résurrection ; les grâces de la vie présente, et celles qu'on espère dans la vie future : deux points.
PREMIEB POINT.
La joie , dans son origine , devait être avec la sainteté. Dieu est une nature bienheureuse ; mais il est bienheureux, parce qu'il est saint : là donc
' Philipp. III, I.
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DE LA JOIE DU CHRETIEN
est la source de la joie; ou plutôt n'appelons pas joie. Joie, transport, ravissement, vient de delioi*s; à Dieu point : disons qu'il est bienheureux; mais afin que nous le fussions , il nous a envoyé la joie comme l'acte le plus parfait d'un amour heureux et jouissant. Dans les anges, [joie toute spirituelle : ] ils ne sont pas demeurés dans la vérité ; la joie les a quittés. Dans le paradis terrestre, objets agréables ; la joie avec l'innocence. Pourquoi donc nous demeure-t-il des joies sensibles ? Recourez à l'origine : elles étaient avec l'innocence ; Dieu nous les laisse pourtant , afin que nous entendions que ce ne sont pas les meilleures : comme peine ; car il est juste, ô Seigneur, que toute âme déréglée soit punie par son propre dérèglement : [celle] qui se réjouit hors de vous, [est] punie, déçue, tourmentée par sa propre joie ; quand elle s'engage dans le péché , déception ; quand elle échappe , tourment par le souvenir.
Jésus-Christ ressuscité ramène les vraies joies; mais il les joint avec l'innocence , avec la rémission des péchés : Resurrexit pt'opter justificationem nostram ' : « Il est ressuscité pour notre «justification. » Quod si Chrisius non resurrexit, vana est Jides vestra ; adhuc enimestis in peccatis vestris^ : «■ Que si Jésus-Christ n'est « point ressuscité, votre foi est donc vaine ; vous « êtes encore engagés dans vos péchés. » S'il n'est pas ressuscité , Dieu n'a pas agréé son sacrifice , il l'a laissé dans le tombeau mort comme les autres ; mort comme les autres pécheurs , et non pas comme Sauveur, et non pas comme « libre " entre les morts ^. » Goûtons donc la joie de la rémission des péchés. Benedic, anima mea, Domino^ : « Mon âme , bénis le Seigneur. » Le passage d'Isaie : Mémento horum, Jacob et Israël, quoniam servus meus es tu :formavi te; servus meus es tu, Israël, ne obliviscaris mei^ : « Souvenez- vous de ceci , Jacob , et vous Israël , « qui êtes mon serviteur : je vous ai créé ; Israël, « vous êtes mon serviteur, ne m'oubliez point. « Delevi utnubeminiquitates tuas, et quasi nebulam peccata tua : revertere ad me, quoniam redemi te^ : >< J'ai effacé vos iniquités comme n une nuée qui passe , et vos péchés comme un '< nuage : revenez à moi, parce que je vous ai ra- " cheté. » Laudate, cœli, quoniam misericordiamfecit Dominus : jubilate extrema terrœ ; resonate, montes, laudationem, saltus et omne lignum ejus, quoniam redemit Dominus Jacob
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et Israël gloriabitur > : « Cieux , faites éclater « vos cantiques, parce que le Seigneur a fait mi- « séricorde : soyez dans un tressaillement de joie, « profondeurs de la terre ; montagnes, faites re- « tentir des sons d'allégresse ; forêts avec tous vos « arbres , faites entendre des accords harmo- « nieux , parce que le Seigneur a racheté Jacob , « et qu'il fera éclater sa gloire dans Israël. » Ipse castigavit nos propter iniquitates nostras; et ipse salvabit nos propter misericordiam suam ' : « C'est lui qui nous a châtiés à cause de nos ini- « quités; et c'est lui qui nous sauvera pour si- « gnaler sa miséricorde. >' Comme un criminel, qui n'attend dans un cachot [que la mort , ] toutes les fois qu'il entend remuer la porte terrible et gémir les gonds redoublés , croit sa dernière heure [ arrivée ] : on lui annonce sa grâce , [ il éclate en transports de joie et de reconnaissance : ] Jubilate, montes, laudationem. Et vous qui [n'êtes] pas encore [justifiés], venez entendre : Remittuntur ei peccata mulia, quoniam dilexit multum 3 : « Reaucoup de péchés lui sont remis, « parce qu'elle a beaucoup aimé. » Épanchez vos pleurs, vos parfums, etc.
DEUXIÈME POINT
Mais de là une autre joie ; le royaume futur i Jésus-Christ ressuscité nous l'assure ; [il est un] gage de notre résurrection : Et nos resurgemus.
La cérémonie de ce matin* : le sacré pontife baise l'Évangile ; aux deux côtés, [ il adresse ces paroles : ] Resurrexit Dominus : « Le Seigneur « est ressuscité : » lui , [reçoit ces paroles] de l'Evangile ; eux , des apôtres : Ego enim acccpi a Domino quod et tradidi vobis "* : « Car c'est du « Seigneur que j'ai appris ce que je vous ai aussi « enseigné. » La parole passe de bouche en bouche : Resurrexit Dominus ; c'est la prédication par là venue jusqu'à nous , et qui ira jusqu'à la fin des siècles. Mais qu'ajoute-t-on ? Credo, « Je le crois : » et celui qui dit : « Je le crois , » dit à l'autre : Resurrexit Dominus ; par ces deux mots , par celui de la prédication et celui de la foi, [la vérité est parvenue jusqu'à nous. ] Mais que veut dire ce Credo ? Si Jésus-Christ est ressuscité ; et nos resurgemus , nous ressusciterons
' Is. XLFV, 23.
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* Dans l'église deMeaux, l'évéque, après les Matines du jour de Pâques , ou le célébrant , en son absence , s'avance avec les chanoines vers l'autel ; après l'avoir baisé, il salue premièrement le chantre , et ensuite le sous-chantre , en leur disant : Surrexit Dominus; chacun des deux lui répond : Credo ; et aussitôt ils saluent de la même manière ceux qui les suivent immédiatement, qui leur répondent aussi : Credo, et ainsi successivement l'un à l'autre ils s'adressent les mêmes paroles et se font la même réponse. ( Édit. de Dé/oris. )
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SUR LES MOTIFS DE LA JOIE DU CHRÉTIEN
aussi. Jésus-Christ est ressuscité, mais tout entier : de là la joie. Car que craindre? Quoi, pauvre, [ta misère t'effraye, et on te destine] un royaume ! Complacuit Patri vestro dare vobis regnum ' : « Il a plu à votre Père de vous « donner son royaume. » Ne vous réjouissez donc pas de ce que [vous êtes ici-bas riches, puissants, heureux]; mais de ce que Jésus-Christ est ressuscité, et nous tous en lui pour aller régner avec lui.
Mais pour goûter cette joie céleste , fuyez ces joies qui nous sont laissées pour notre supplice. Gaudio dixi : Quid frustra deciperls ^ ? « J'ai « dit à la joie : Pourquoi trompes-tu si vaine- « ment? » Cette joie qui commence à naître [ te captive]; tu n'es plus maîtresse de tes désirs, tu ne possèdes plus ta volonté : crains cette joie. Je te vois verser un torrent de pleurs ; tu n'oses lever la tête : ah ! si tu avais connu la séduction de la joie! Quid frustra deciperis? Et toi, qui as tendu à ton ennemi d'imperceptibles lacets , [ des ] pièges invisibles , tu as dit : Qui nous verra? Il est tombé à tes pieds; [vain] triomphe du cœur : Frustra deciperis. Tu effleures la peau [ à ton ennemi ; tu te plonges] à toi le poignard dans le sein. Défiez-vous donc de la joie qui vient des sens ; car il en est comme de ces villes qu'on prend dans une fête. On feint une paix ; joie partout : tout d'un coup le feu, l'épée, le carnage; on commence à dire : Malheureuse joie! il n'est plus temps; il faut périr. Il fallait avoir connu auparavant que le ris est une erreur, et dire à la joie : Tu t'es vainement trompée. Quand donc une joie soudaine et trop vive [s'empare du cœur ] , la vapeur monte à la tête , on s'enivre; c'est l'ennemi qui veut te perdre.
La vie humaine semblable à un chemin ; dans l'issue est un précipice affreux : on nous en avertit dès le premier pas ; mais la loi est prononcée, il faut avancer toujours. Je voudrais retourner sur mes pas : Marche, marche. Un poids invincible, une force invincible nous entraîne ; il faut sans cesse avancer vers le précipice. Mille traverses, mille peines [nous fatiguent et nous inquiètent dans la route : ] encore si je pouvais éviter ce précipice affreux. Non, non; il faut marcher, il faut courir : [ telle est la] rapidité des années. On se console pourtant ; parce que de temps en temps [on rencontre des] objets ^ui nous divertissent, des eaux courantes, des fleurs qui passent, etc. On voudrait arrêter : Marche, marche. Et cependant on voit tomber derrière soi tout ce qu'on avait passé; fracas effroyable,
• Luc. XII , 32. » Evcl. 11,2.
inévitable ruine. On se console parce qu'on emporte quelques fleurs cueillies en passant, qu'on voit se faner entre ses mains du matin au soir ; quelques fruits qu'on perd en les goûtant : enchantement. Toujours entraîné , tu approches du gouffre affreux : déjà tout commence à s'effacer; les jardins moins fleuris, les fleurs moins brillantes, leurs couleurs moins vives, les prairies moins riantes , les eaux moins claires ; tout se ternit , tout s'efface : l'ombre de la mort [se présente] ; on commence à sentir l'approche du gouffre fatal. Mais il faut aller sur le bord; encore un pas. Déjà l'horreur trouble les sens, la tête tourne, les yeux [s'égarent] ; il faut marcher. [ On voudrait retourner ] en arrière ; plus de moyen : tout est tombé , tout est évanoui, tout est échappé.
Je n'ai pas besoin de vous dire que ce chemin , c'est la vie ; que ce gouffre , c'est la mort. Mais la mort finit tous les maux passés, et se finit ellemême. Non , non : dans ces gouffres , des feux dévorants , grincements de dents , un pleur éternel , un feu qui ne s'éteint pas , un ver qui ne meurt pas. Tel est le chemin de celui qui s'abandonne aux sens ; plus court aux uns qu'aux autres. On ne voit pas la fin : quelquefois on tombe sans y penser, et tout d'un coup. Mais le fidèle [ demeure ferme : ] Jésus-Christ , qui l'accompagne toujours, [le soutient; ] il méprise ce qu'il voit périr et échapper. Au bout , près de l'abîme, une main invisible le transportera ; ou plutôt il y entrera comme Jésus-Christ , il mourra comme Jésus-Christ, pour triompher de la mort. Quiconque a cette foi, il est heureux; [il possède] la joie de Tobie. Jérusalem, beati omnes qui diligunt ^e ' : « 0 Jérusalem , heureux sont tous « ceux qui t'aiment , » qui verront tes murailles rétablies , ton sanctuaire , tes sacrifices. Beatus ero, sifueiint reliquœ seminis meiadvidendam claritaiem Jérusalem^ : «Je serai heureux, « s'il reste des hommes de ma race pour voir la « lumière et la splendeur de Jérusalem ; » combien plus de la céleste Jérusalem ! [Telle est la] joie de Jésus-Christ ressuscité , qui dégoûte des joies qui passent, et qui donnera la joie éternelle, au nom du Père , et du Fils , et du Saint-Esprit.
' 7b6. XIII, 18.
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SUR LA PAIX FAITE ET ANNONCÉE PAR J. C
Combien extraordinaire la manière dont celte paix a été conclue; moyen dont Jésus-Christ s'est servi pour nous la procurer. Obligation de renoncer à tous ses attachements criminels, et de quitter toutes ses intelligences avec le monde, pour y participer. Rétablissement du commerce entre le ciel et la terre, fruit de cette paix. Comment est-elle accompagnée de toutes les marques d'une parfaite réunion.
Venit Jésus , et stetit in medio , et dixit eis : Pax ^obis.
Jésus vint, et se tint au milieu d'eux , et leur dit : La paix soit avec vous. Joan. xx , 19.
La justice et la paix sont deux intimes amies; elles se baisent , dit le roi-prophète , et se tiennent si étroitement embrassées , que nulle force n'est capable de les désunir : Justitia et pax osculatœ sunt '. Où la justice n'est pas reçue, il ne faut pas espérer que la paix y vienne ; et c'est pourquoi les crimes des hommes ayant chassé la justice par toute la terre , la paix aussi les avait quittés et s'était retirée au ciel qui est le lieu de son origine. Mais après que la mort de notre Sauveur a eu rétabli la justice par la rémission des péchés , la paix , sa fidèle compagne, a commencé de paraître aux hommes avec ce visage tranquille qui porte la joie dans le fond des cœurs. Pax vobis, « La paix soit avec vous , « dit le Fils de Dieu ; et saint Paul publiant par toute la terre la paix que le Fils de Dieu nous a méritée , écrit aux Romains ces grandes paroles : « Étant donc « justifiés par la foi , nous sommes en paix avec « Dieu par Notre-Seigneur Jésus-Christ '; » reconnaissant bien , chrétiens , qu'on ne peut être en paix avec Dieu sans être revêtu de sa justice. Cette paix accordée entre Dieu et l'homme par la médiation du Sauveur Jésus , étant le sujet principal de notre évangile , sera la matière de ce discours.
Le déluge est passé , les cataractes du ciel se sont refermées : Jésus-Christ ayant soutenu tous les flots de la colère divine , qui venaient accabler les hommes, les eaux maintenant se sont retirées , la colombe s'approche de nous avec une branche d'olive , Jésus-Christ s'avance au milieu des siens et leur annonce que la paix est faite : Et dixit eis : Pax vobis. A ce mot de paix, chrétiens , tous les cœurs sont saisis de joie , tous les
' Ps. LXXXIV, il.
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troubles s'évanouissent, toutes les premières terreurs se dissipent; les apôtres épouvantés se rassurent voyant le Seigneur, et ne se lassent d'admirer celui quiayantété par sa grâce l'unique négociateur de cette paix, leur en vient encore luimême donner la nouvelle : Gavisi sunt discipuli viso Domino '.
Les apôtres ne sont pas les seuls qui doivent se réjouir en Notre-Seigneur de ce traité de paix admirable ; et comme nous y avons été compris avec eux , nous devons participer à leur joie commune. Donc, mes frères, réjouissons-nous, et rendons grâces au divin Jésus de la paix. Nous étions des sujets rebelles qui ne pouvions éviter la juste vengeance qui était due à notre révolte; et enfin notre Souverain nous donne la paix. 0 Dieu , qui nous dira le secret de cette importante négociation ? de quelle sorte s'est fait ce traité ? quelles conditions nous a-t-on données ? quels fruits recevra la nature humaine de cette sainte et divine paix? C'est ce qu'il faut tâcher de vous faire entendre ; et trois circonstances de notre évangile nous en donneront l'éclaircissement.
Je remarque, premièrement, que Jésus paraissant au milieu des siens, et leur donnant le salut de paix , « il leur montre en même temps ses « mains et ses pieds : » Et cum hoc dixisset-y ostenditeis manus etpedes ^ ; c'est-à-dire , les cicatrices de ses plaies sacrées. Je vois , secondement, dans mon évangile, que les apôtres étaient retirés, que « les portes étaient fermées : » Et fores essent clausœ^ : nul n'y pouvait entrer que le Fils de Dieu : si bien que , les voyant séquestrés du monde , il vint tout à coup leur donner la paix : Pax vobis. Et il redoubla encore une fois cette bienheureuse salutation , lorsqu'il vit qu'ils le regardaient et ne s'attachaient qu'à lui seul ; Dixit ergo eis iterum : Pax vobis ''. Enfin la troisième chose que j'ai observée, c'est qu'il leur fait présent de ses dons célestes , il leur donne son Saint-Esprit : Accipite Spiritum Sanctum ^. Il les envoie par toute la terre le porter à tous les fidèles : « Comme mon Père m'a envoyé, ainsi , « dit-il , je vous envoie ; » allez-vous-en étendre par tous les peuples la grâce qui vous a été aceor* dée : « ceux dont vous remettrez, les péchés, j'en- « tends qu'ils leur soient remis : » Sicut rnisUme Pater, et ego mitto vos ... quorum remiseritis peccata, remittuntureis^. Voilà trois circonstances de notre évangile , lesquelles , messieurs , si nous entendons, nous y lirons manifestement toute
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SUR LA PAIX
riiistoiicde notre paix. Vous demandez par quels moyens elle a été faite ; et le Fils de Dieu vous montre ses plaies : vous désirez en savoir les conditions ; regardez dans son Évangile ses disciples séquestrés du monde, qui n'ont d'attachement qu'à lui seul : vous en voulez enfin connaître les fruits ; voyez le Saint-Esprit répandu, et les dons du ciel versés sur les hommes.
Mais peut-être que ce mystère de paix ne vous paraît pas encore assez clairement; mettons-le, s'il se peut, dans un plus grand jour, et réduisons en peu de paroles tout l'ordre de notre dessein sur le fondement de notre évangile. Ma proposition générale , c'est que le Fils de Dieu a fait notre paix ; et pour vous en expliquer le particulier , je dirai premièrement , chrétiens , que le moyen dont il s'est servi c'a été sa mort , et c'est ce qu'il nous enseigne en montrant ses plaies; secondement , je vous ferai voir que la condition qu'il nous impose c'est de renoncer aux intelligences que nous avions avec le monde et les autres ennemis de Dieu ; c'est pourquoi il ne donne sa paix qu'à ceux qu'il trouve retirés du monde : enfin je conclurai ce discours en vous proposant des fruits admirables de cette sainte et divine paix par le rétablissement du commerce entre le ciel et la terre ; et c'est ce que le Fils de Dieu nous fait bien entendre en donnant son Esprit à ses saints apôtres, et les envoyant par tout l'univers pour y répandre de toutes parts les trésors célestes. C'est en peu de mots , chrétiens , toute l'histoire de notre paix : la mort du Fils de Dieu en est le moyen ; renoncer aux intelligences, la con dition ; le commerce rétabli, la suite et le fruit. Soyez attentifs, chrétiens; et s'il reste quelque obscurité , elle sera bientôt dissipée avec le secours de la grâce.
PREMIER POINT
Pour vous expliquer la manière dont s'est faite la paix de Dieu et des hommes , j'avancerai d'abord une chose qui n'a d'exemple dans aucune histoire : que cette paix se devait conclure par la mort violente de l'ambassadeur qui était député pour la négocier. Voilà une proposition inouïe parmi tous les peuples du monde ; mais que la doctrine de l'Évangile nous fait voir très-indubitable. Que Jésus-Christ soit l'ambassadeur du Père éternel , et son ambassadeur pour traiter la paix ; toute l'Écriture nous le témoigne : il se dit toujours l'envoyé du Père, et son envoyé vers les hommes ; et qu'il soit envoyé pour traiter la paix , non-seulement ses paroles, mais tout l'ordre de ses desseins le fait bien connaître. C'est pourquoi sain,t Paul assure qu'il est notre paix : Jpse enini
est pax nosifra'j et que le sujet de sa mission, c'est la réconciliation de notre nature : «Dieu était « dans le Christ se réconciliant le monde : » Deus erat inj^hristo mundum reconcilians siW.
Combien devait être vénérable aux hommes ce grand et céleste envoyé du Père ! outre la dignité de sa personne , nous le pouvons encore aisément juger par le titre d'ambassadeur, et d'ambassadeur de la paix.
Qu'est-il nécessaire que je vous rapporte ce que nul de mes auditeurs ne peut ignorer, que la personne des ambassadeurs est sacrée et inviolable? C'est comme un traité solennel où la foi publique du genre humain est intervenue , que l'on puisse députer librement pour traiter de la j)aix et de l'alliance ou des intérêts communs des États ; et violer cette loi consacrée par le droit des gens , et que la barbarie même n'a pas effacée dans les âmes les plus farouches , c'est se déclarer ennemi public de la paix , de la bonne foi et de toute la nature humaine : Dieu même, comme protecteur de la société du genre humain , est intéressé dans cette injure; tellement que celle que l'on fait aux ambassadeurs n'est pas seulement une perfidie, mais une espèce de sacrilège.
Et voici que Jésus , Fils du Dieu vivant , le divin Jésus, Jésus envoyé aux hommes pour faire leur paix , ô commission sainte et vénérable ! a été maltraité par eux jusqu'à être attaché à un bois infâme. Toute la majesté de Dieu est violée manifestement par cette action; non-seulement parce qu'il estson ambassadeur, maisencore parce qu'il est son Fils bien-aimé. Et néanmoins, ô prodige étrange ! cette mort, qui devait rendre la guerre éternelle , c'est ce qui conclut l'alliance : ce qui a tant de fois armé les peuples a désarmé tout à coup le Père éternel ; et la personne sacrée de son envoyé ayant été violée par un si indigne attentat, aussitôt il a fait et signé la paix. Voici un mystère incroyable : Dieu est irrité justement contre la malice des hommes; et lorsque par le meurtre de son envoyé , de son Christ , de son Fils unique , ils ont ajouté le comble à leurs crimes , c'est alors qu'il commence d'oublier les crimes.
Qui sera le sage et l'intelligent qui nous développera ce secret et qui nous apprendra nettement ce que Dieu a trouvé de si agréable dans la mort de son Fils unique, qu'elle lui ait fait pardonner les péchés du monde? Ce sera, messieurs, saint Augustin qui nous en donnera le fondement dans les traités qu'il a faits sur la première cpître de saint Jean * : il a remarqué comme trois principes
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FAITE PAR JESUS-CHRIST
de la mort de Notre-Seigneur. Il a , dit-il, été livré à la mort par trois sortes de personnes : il a été livré par son Père ; saint Paul : « Il n'a point « épargné son propre Fils, mais il l'a livré pour « nous tous '. » Il a été livré par ses ennemis ; Judas l'a livré aux Juifs : Ego vobis eum tradam * ; les Juifs l'ont livré à Pilate : Tradiderunt Pontio Pilato prœsidi^; Pilate l'a livré aux soldats pour le mettre en croix : Tradidit militibus ad crucifigendum^. Non-seulement, messieurs, il a été livré par scn Père , et livré par ses ennemis , mais encore livré par lui-même. Saint Paul en est touché jusqu'au fond de l'âme , lorsqu'il écrit ainsi aux Galates : « Ce que je vis maintenant , « je vis en la foi du Fils de Dieu qui m'a aimé « et s'est livré lui-même pour moi , » et tradidit semetipsum pro me *. Voilà donc le Fils de Dieu livré à la mort par de différentes personnes et par des motifs bien opposés. Son Père l'a livré pour satisfaire à sa justice irritée : « 11 ne lui a « pas pardonné, » Nonpepercit, dit saint Paul^ : Judas l'a livré par avarice ; les Juifs , par envie; Pilate, par lâcheté; et lui-même, par obéissance.
Dans ces volontés si diverses il nous faut rechercher, mes frères , ce qui a pu faire la paix des hommes ; et pour cela il est nécessaire d'en examiner les différences. Chose étrange, messieurs ! nous trouvons dans un même fait , le Père et le Fils, Judas et Pilate , et les Juifs. Tous livrent le Fils de Dieu au supplice, tous le livrent par leur volonté; et néanmoins la volonté des uns est très-bonne, et celle des autres est très-criminelle : ce sont les motifs qui les distinguent. Le Père et le Fils y ont concouru par une bonne volonté ; c'a été par l'amour de la justice : Judas au contraire et les Juifs, par une volonté très-méchante ; c'a été pour contenter leurs mauvais désirs. Voilà déjà quelque différence ; mais nous ne voyons pas encore bien distinctement ce qui a produit notre paix : il est temps , enfin , de le dire.
Mettons ce mystère en plein jour , et voyons ce qui nous a réconciliés. Les Juifs ont livré Jésus- Christ; et en le livrant par envie, ils ont ajouté le comble à l'iniquité : ce n'est pas pour faire la paix , ni pour attirer le pardon des crimes. Le Père étemel l'a livré aussi ; il l'a fait par une volonté équitable : il s'est pris à la caution , la partie principale étant insolvable; il a exigé de la caution le payement de la dette : sans doute cette pensée était juste ; mais je ne vois pas encore notre paix conclue : je vois au contraire un Dieu qui
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se venge , et qui exige ce qui lui est dû , de son propre Fils ; il faut autre chose , mes frères , pour la réconciliation de notre nature. Mais entre ces Juifs méchants et injustes , et un Dieu juste , mais sévère; entre ces hommes injustes qui, multipliant leurs crimes , augmentent leurs dettes, et ce Père rigoureux qui exige si sévèrement ce qui lui est dû; je vois un Fils soumis et obéissant, qui prend sur soi volontairement et tout ce que les hommes doivent et tout ce que le Père peut exiger : ce que Dieu a ordonné par justice , ce que les hommes ont accompli par envie , il l'accepte humblement par obéissance. Chrétiens, ne craignons plus , notre paix est faite : Dieu exige ; Jésus-Christ le paye : les hommes multiplient leurs dettes; mais Jésus-Christ se charge encore de cette nouvelle obligation ; son mérite infini est capable de porter et de payer tout. Si tous les hommes sont dus, comme des victimes, à la justice divine , une victime de la dignité du Fils de Dieu peut remplir la place de tous les autres.
Mais le sang versé de son Fils irrite de nouveau sa colère : il est vrai ; mais ce même sang peut apaiser aussi sa colère. En tant que répandu par les Juifs, ce sang de Jésus-Christ crie vengeance; en tant que présenté par Jésus -Christ, ce même sang crie miséricorde : mais la voix que Jésus- Christ pousse est sans doute la plus puissante; quelque grande que soit la malice d'un attentat commis contre un Dieu , il y a encore plus de dignité dans l'obéissance d'un Dieu : ainsi la miséricorde l'emporte , et voilà ce grand mystère du christianisme. L'ambassadeur estmort, et la paix, enfin, est conclue. Ne parlons plus du crime des Juifs , parlons de l'obéissance du Fils de Dieu : ceux-là ont commis un meurtre exécrable ; celuici a accepté une mort honteuse avec une humilité sans exemple, et cette mort acceptée est capable d'effacer le meurtre commis. « Qu'ils viennentseu- « lement , ces bourreaux qui ont mis la main sur « Jésus-Christ ; qu'ils viennent , dit saint Augus- « tin ' , boire par la foi ce sang qu'ils ont répandu « par la cruauté, et ils trouveront leur rémission « même dans le sujet de leurs crimes. » Si la grâce , si le pardon, si la paix et l'alliance s'étend jusqu'à eux , eh ! que peuvent craindre les autres?
Non , mes frères , ne doutons plus que nous ne soyons réconciliés. Allons au cénacle avec les apôtres recevoir de Jésus- Christ le salut de paix et adorer ses plaies qu'il leur montre. Je ne m'étonne plus si l'évangéliste remarque que le Fils de Dieu leur donnant la paix , « leur découvre ses « pieds et ses mains percés : » Et... ostendit eis.
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SUR LA PAIX
manus etpedes \ C'est que ses blessures ont fait notre paix ; c'est qu'il veut que nous en lisions le traité, la conclusion, la ratification infaillible, dans ces cicatrices sacrées. Il les veut porter jusque dans le ciel; afin que si son Père s'irrite contre la malice des hommes , il puisse continuellement lui représenter dans ces divines blessures une image du sacrifice qui l'a apaisé. Il nous a laissé sur la terre une image de ce sacrifice dans l'adorable eucharistie; il en a aussi emporté une dans le ciel , dans les empreintes de ses plaies sacrées. C'est là toute notre espérance , c'est l'unique appui des pécheurs. Cet agneau mystique de l'Apocalypse, qui parait toujours devant le trône et y parait « toujours comme mort , » tanquam occisum » , c'est-à-dire , ce divin Jésus qui se montre au Père céleste avec les marques de sa mort sanglante; avec ces cicatrices salutaires encore toutes fraîches et toutes vermeilles, toutes teintes, si je l'ose dire, de ce sang précieux et innocent qui a pacifié le ciel et la terre : c'est ce qui me fait approcher du trône de Dieu avec une pleine confiance , sachant bien que « si j'ai péché « j'ai un avocat près du Père , Jésus-Christ le « Juste ^. » Mais que cette confiance, messieurs, n'entretienne pas notre dureté , et ne nous endorme pas dans nos crimes. Ces plaies , qui paraissent pour nous dans le ciel , paraîtront contre nous dans le jugement : Videbunt in quem transfixerunt^ : « Ils verront celui qu'ils ont percé ; » ils verront les cicatrices de ces plaies sacrées qui font maintenant notre paix , mais qui crieront alors hautement vengeance contre notre endurcissement , et contre l'ingratitude de ceux qui n'auront pas accompli la condition que ce bienheureux traité nous impose.
SECOND POINT
Durant le temps de notre révolte , nous avons pris des engagements , nous avons entretenu des correspondances avec les ennemis de notre prince ; et , comme dit le prophète Isaïe , « nous avons « fait un traité avec la mort, et lié une société « avec l'enfer : » Percussimusfœdus cmn morte et cum infemo fecimus pactum ^ ; c'est-à-dire que nous sommes entrés avec le monde dans des attachements criminels. Maintenant , pour jouir du bénéfice de cette paix que notre céleste médiateur a négociée , il faut renoncer à tous ces traités, et rompre pour jamais ces intelligences ; c'est la condition qu'on nous impose , et elle est couchée en termes formels dans le même prophète
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Isaïe : Delebitur fœaus vestrum cum morte ^ et pactum vestrum cum infemo non stabit ' : « Votre traité avec la mort sera cassé, votre « pacte avec l'enfer ne tiendra pas. »
Pour entendre solidement cette unique condition de notre paix , il faut remarquer avant toutes choses avec saint Augustin en divers endroits ; mais il le dit admirablement sur le psaume cent trente-six , qu'il y a « deux cités diverses , mêlées « de corps , séparées de cœur, qui suivent, dit-il , « le courant du siècle , jusqu'à ce que le siècle « finisse, » duas civitates , permixtas sibi intérim corpore, et corde separatas, currere per ista volumina sœculorum usque in finem ' : l'une enferme dans son enceinte les enfants de Dieu , et se nomme Jérusalem ; l'autre contient les hommes du monde , et s'appelle Babylone. Il n'est rien de si opposé que ces deux villes. Babylone , dit saint Augustin ^ , a pour sa fin la paix temporelle; et la sainte Jérusalem se propose la paix de l'éternité. Les princes en sont ennemis , les coutumes toutes dissemblables , les lois entièrement opposées. Saint Paul distingue deux sortes de lois '^ : il y a la loi de l'esprit , elle gouverne dans Jérusalem ; il y a la loi de la chair , elle règne dans Babylone : les citoyens de Jérusalem ne doivent jamais sortir de ses murailles ; tout commerce leur est interdit avec cette cité criminelle, de peur qu'ils ne souillent leur pureté dans ses continuelles profanations.
Mais où donc pourra-t-on bâtir cette cité innocente? quelles montagnes assez hautes, quelles mers et quel océan assez vaste sera capable de la séparer de cette autre cité corrompue? Ne recherchons pas , chrétiens , une place qui la sépare ; elle ne doit pas en être éloignée par la distance des lieux : dessein certainement bien étrange. Jérusalem est bâtie au milieu même de Babylone; ces peuples, dont les lois sont si différentes et les desseins si incompatibles, enfin qui ne doivent point avoir de commerce ensemble, sont néanmoins mêlés par toute la terre. D'où vient ceci? grand Dieu ! quelle étrange confusion ! vous qui avez si sagement et avec tant d'ordre rangé chaque chose en sa place , pourquoi ne voulez-vous point séparer les bons de la troupe des méchants et des impies ? « Us seront , « dit saint Augustin % mêlés de corps ; mais ils « seront séparés de cœur. » Ce n'est pas ici le lieu , chrétiens, de chercher la raison de ce mélange : disons seulement, en passant, que ce même Dieu tout-puissant qui a sauvé les enfants de la four-
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naise, et Daniel parmi les lions; qui a gardé la famille de Noé sur un bois fragile contre la fureur inévitable des eaux universellement débordées , et celle de Loth de l'embrasement et des monstrueuses voluptés de Sodome ; qui a fait luire à ses enfants une merveilleuse lumière parmi ces ténèbres épaisses qui enveloppaient toute l'Egypte : ce même Dieu a entrepris de faire éclater son pouvoir , en conservant l'innocence dans le cœur des siens au milieu de ladépravation générale. Mener une vie innocente loin de la corruption commune , ce n'est pas une épreuve assez difficile pour connaître la fidélité de ses serviteurs : mais les laisser avec les méchants , et leur faire observer la justice ; leur faire respirer le même air, et les préserver de la contagion; les laisser mêlés dans l'extérieur, et rompre le commerce au dedans, l'œuvre est digne de sa puissance , l'épreuve est digne de ses élus : c'est pourquoi Dieu a voulu établir cet ordre.
Mais, chrétiens , qu'il est mal suivi ! nous qui sommes par notre baptême les citoyens de Jérusalem , que nous avons de commerce avec cette ville ennemie ! Nous nous embarquons tous les jours sur les fleuves de Babylone. Qu'est-ce à dire ceci, mes frères? quels sont ces fleuves de Babylone? Saint Augustin nous l'expliquera. « Les « fleuves de Babylone , dit-il , c'est tout ce qu'on <' aime et qui passe : » Flumina Babijlonis, sunt omnia quœ hic amaniiir et transeunt' '^ c'est-à-dire , les biens périssables. Nous voyons ces fleuves passer devant nous , ces fleuves des plaisirs du monde, nous voyons les voluptés couler devant nous, les eaux nous en semblent claires , et , dans l'ardeur de l'été , on trouve quelque douceur à s'y rafraîchir : le cours en paraît tranquille, et on s'embarque aisément dessus , et on entre bien avant par ce moyen dans le commerce de cette cité criminelle. Mais que signifie ce commerce? Il est bien aisé de l'entendre : ce n'est pas seulement, messieurs, être emporté quelquefois par les fleuves de Babylone ; c'est y entretenir ses intelligences, c'est y avoir ses parties liées : c'est être de ces intrigues malicieuses , de ces cabales de libertinage ; enfin c'est avoir îe cœur attaché où Dieu ne le permet pas. Ceux qui sont du monde de cette manière , n'en sont pas seulement par emportement ; ils en sont par traités exprès, par une formelle conspiration contre la profession chrétienne : c'est ce traité avec la mort , c'est cette alliance avec l'enfer : la paix de Jésus-Christ n'est pas pour eux , s'ils
« In Psaf. cxxxvi, n" 5, ubi supra.
n'acceptent la coadition de quitter aujourd'hui ces intelligences. '
Mais, chrétiens, qu'il est malaisé de tirer d'eux ce consentement ! que le cœur est violenté lorsqu'il faut abandonner cet ancien conunerce ! La solennité pascale est venue , où la voix publique de toute l'Église presse les pécheurs les plus endurcis à retourner à Dieu par la pénitence : combien ce cœur a-t-il combattu ! combien a-t-il eu de peine à se rendre ! Enfin il est venu à ce tribunal où Jésus-Christ accorde la paix à quiconque y vient chercher sa miséricorde. Hé bien ! as-tu accepté la condition? as-tu renoncé de bonne foi à ces intelligences secrètes où t'avait engagé ta rébellion? C'est ce que Dieu exige de nous ; et saint Paul nous en montre la nécessité par ces paroles convaincantes : « Si nous som- « mes des créatures nouvelles , donc nos ancien- « nés pensées sont évanouies ; tout doit être nou- « veau en nous, et tous cela vient de Dieu, qui « nous a réconciliés par Jésus-Christ' : » c'està-dire , si nous l'entendons , que vous étant réconciliés vous ne devez pas vivre de la même sorte ni avoir les mêmes correspondances que lorsque vous étiez séparés de Dieu. Maintenant, que vous êtes rentrés en paix avec lui , la nouvelle obligation de ce traité demande que vous preniez d'autres liaisons : Vetera transie runt ; ecce facta sunt omnia nova.
Entrons donc , mes frères , avec les apôtres dans cette retraite mystérieuse ; vivons désormais séparés du monde et de toutes ses vanités , et de toutes les intelligences que nous y avons contractées contre le service de Dieu. Ce sera dans cette retraite que Jésus-Christ viendra nous donner le salut de paix : si nous n'y avons pas les joies de la terre , nous aurons la joie de voir le Seigneur ; si la source des plaisirs mortels est tarie pour nous, nous y aurons les plaies de Jésus, sources inépuisables de douceurs célestes. Enfin le commerce du monde rompu ne sera pas capable de nous affliger, si nous y méditons sérieusement le commerce rétabli avec le ciel pai* la grâce de Notre-Seigneur Jésus-Christ ; et c'est ce qui me reste à vous dire.
TROISIÈME POINT
C'est notre charitable ambassadeur qui a rétabli en sa personne le commerce entre le ciel et la terre : il est venu du ciel , qui est son pays et son naturel héritage ; il est entré en société avec les habitants de la terre, et étant dans cette nation étrangère « il y a exercé , dit saint Augustin ,
• 11. Cor. V, 17.
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« un saint et admirable trafic. » Il a pris de nous les fruits malheureux qu'a produits cette terre ingrate : et que nous a-t-il donné en échange? car c'est ce qu'il faut pour le trafic. Il nous a apporté les biens véritables que produit cette céleste patrie , la grâce , la miséricorde , le Saint- Esprit : Hœc enim mira commutatio fada est, et divina sunt peracta commercia, mutatio remm celehrata in hoc mundo a negociatore cœlesti. Venit accipere coutume lias , dare honores; venil haurire dolorem, dare salutem; venit subire mortem, dare vitam '. Je vois dans l'histoire de mon évangile qu'il le répand abondamment sur ses disciples , par le souffle de sa bouche divine : « Recevez , dit-il , le Saint-Es- « prit ". » Il envoie ses disciples partout l'univers , pour y publier la paix , l'amnistie , l'abolition générale de tous les péchés, et faire part à tous les croyants des grâces célestes qu'ils ont reçues. Mais je laisse toutes ces choses ; afin que je vous découvre une belle doctrine de notre évangile, touchant le rétablissement du commerce entre le ciel et la terre, en conséquence de la paix conclue.
C'est une chose d'expérience, que lorsque deux États sont ennemis , ils n'ont point d'ambassadeurs les uns chez les autres ; parce que n'y ayant point de société et le commerce étant rompu entre les deux peuples, il n'y a point par conséquent d'intérêt commun qui doive être traité par ambassadeurs. Mais lorsque l'alliance et le commerce sont entièrement rétablis , une des marques les plus sensibles de réconciliation et de paix c'est de voir, de part et d'autre, des ambassadeurs et des résidents , pour traiter les intérêts communs des deux peuples confédérés. La paix que Dieu fait avec les mortels , est accompagnée de toutes les marques d'une parfaite réunion : c'est pourquoi toutes les hostilités étant cessées entre le ciel et la terre , et le commerce étant entièrement établi , Dieu veut avoir ici ses agents , et il nous permet aussi d'en avoir au ciel pour y ménager nos intérêts. Que Dieu ait ses agents sur la terre , vous le voyez dans notre évangile : « Comme mon Père m'a envoyé, ainsi, dit le Fils « de Dieu, je vous envoie ^ : allez au nom de mon « Père et du mien annoncer partout l'univers la '< rémission des péchés ^ ; » vous êtes nos ambassadeurs avec un pouvoir si peu limité , que , tout ce que vous ferez au monde, nous le ratifierons dans le ciel : Quorum remiseritis peccata, retnit-
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tuntur eis ; et quorum retinueritis , retenifn sunt ' : « Les péchés sont remis à ceux à qui vous « les remettrez , et ils seront retenus à ceux à qui « vous les retiendrez. »
Voilà Dieu qui établit ses agents dans la Jérusalem terrestre : qui sera le nôtre , mes frères , dans la céleste Jérusalem? Ce Jésus qui a fait la paix , ce Jésus qui paraît , dans notre évangile , glorieux et ressuscité, prêt à retourner à son Père ; c'est lui-même , n'en cherchons point d'autre ; c'est lui qui étant venu de la part de Dieu , pour traiter ses intérêts avec les hommes , remontera bientôt dans le ciel pour traiter les intérêts des hommes : c'est notre agent et notre avocat auprès de Dieu son Père , c'est de saint Paul que je l'ai appris. « Jésus-Christ notre avant-coureur est « rentré au ciel 5 mais c'est pour nous, dit saint « Paul , qu'il y est entré : » Prœcursor pro nobis introivit Jésus ' : il est à la droite de la Majesté ; mais c'est , dit le même apôtre , « afin de « paraître pour nous devant la face de Dieu , « ui appareat nunc vultui Deipro nobis^ : enfin il est monté dans le ciel , chargé de toute nos affaires , « toujours vivant , dit saint Paul , afin « d'intercéder pour nous sans relâche, » semper vivens ad interpellandum pro nobis^. C'est pourquoi voyant ses apôtres qui s'affligeaient lui entendant dire qu'il retournerait bientôt à son Père : « C'est votre avantage , dit-il , que je m'en « retourne à mon Père ^ : » si je demeure toujours avec vous, quel agent aurez- vous au ciel? mais si je retourne à celui qui m'a envoyé , vous aurez auprès de lui un charitable négociateur , chargé de traiter toutes vos affaires , « toujours vivant , « afin d'intercéder pour vous , » semper vivens ad interpellandum pro nobis.
Après cela , mes frères , doutons-nous que le commerce ne soit rétabli ! Nous avons des affaires au ciel : ou plutôt nous n'avons point d'affaires en ce monde ; c'est au ciel que sont toutes nos affaires : nous y avons Jésus-Christ , qui ne dédaigne pas d'être notre agent , « toujours vi- « vant , dit saint Paul , afin d'intercéder pour « nous; » toujours vivant, sans relâche : il n'y a pas un moment [d'interruption ;] la vie du ciel toute en action. Dieu aussi a des affaires parmi les hommes; il a des âmes à gagner, des élus à rassembler par toute la terre: il a aussi ses agents parmi les hommes, il y a ses ambassadeurs. Ces ambassadeurs, chrétiens, ce sont les ministres de ses sacrements et les prédicateurs de son
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Évangile ; ce sont eux que Jésus envoie : c'est d'eux que saint Paul a dit : « Nous sommes des « ambassadeurs pour Jésus-Christ : » Pro Christo ergo legatione fungimur : « Dieu exhorte les « peuples par nous , « tanquam Deo exhortante pernos\ Dieu a fait la paix avec le monde ; mais « il nous a , dit-iP , confié ce traité de paix : « c'est à nous de le publier par toute la terre ; c'est à nous d'exhorter les peuples à en observer les conditions : enfin « il a mis dans nos bouches la <• parole de réconciliation : » Posuit in nobis verbum reconciliationis ^.
Nous voilà donc, mes frères, établis ambassadeurs de la part de Dieu ; c'est saint Paul qui nous en assure : et que reste-t-il donc maintenant; sinon que mettant en usage cette merveilleuse qualité que Dieu nous donne , nous vous disions avec cet apôtre : Obsecramus pro Christo, reconciliamini Deo^ : « Nous vous prions pour « Jésus-Christ , réconciliez -vous avec Dieu. « Oui , s'il y a encore quelque âme endurcie ; s'il y a quelque pécheur impénitent que la parole de l'Évangile , que la solennité de ces saints jours , que les ordonnances de l'Église, que le sang de Jésus- Christ n'ait pas ému ; s'il y a dans cette audience , ah ! Dieu ne le veuille pas ! mais enfin s'il y a quelqu'un si rebelle , si opiniâtre , qu'il n'ait pas encore accepté cette paix si avantageuse que Jésus crucifié a négociée à des conditions si équitables : Obsecramus pro Christo : nous pourrions lui commander de la part de Dieu; « nous le prions, « nous l'exhortons, nous le conjurons pour Jésus- ■< Christ : » ce n'est pas en notre nom que nous lui parlons; c'est pour Jésus-Christ, dit saint Paul. Ah ! si ce divin Sauveur était sur la terre, lui-même parlerait à cet endurci ; lui-même , par sa douceur infinie, tâcherait de surmonter son ingratitude : mais il n'y est plus ; il est dans le ciel , où il fait nos affaires auprès de son Père, où sa qualité d'agent le demande, « afin de paraître pour « nous devant la face de Dieu, » ut appareat nunc vultui Dei pro nobis ^ N'étant donc plus sur la terre pour parler lui-même aux pécheurs, il a substitué en sa place les apôtres , les pasteurs , les prédicateurs. « C'est donc pour Jésus-Christ , <« dit saint Paul , que nous vous prions : « Obsecramus pro Christo; et si les prières ne suffisent pas, nous vous conjurons de tout notre cœur par le soin de votre salut , par la paix que Jésus-Christ nous a donnée, par ses plaies encore sanglantes qu'il présente à baiser à ses disciples , par son es-
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prit qu'il répana sur eux , par cette charité infinie qui l'oblige à les envoyer par toute la terre pour porter à tous les croyants le repos de leur conscience dans larémission de leurs crimes; par toutes ces grâces, mes frères, et, s'il y a quelque chose encore qui soit plus capable de vous émouvoir, nous vous prions pour Jésus-Christ, réconciliezvous avec Dieu 1 Eh ! que faut-il espérer de vous , si tant de fêtes, tant de mystères , et cette dévotion publique n'a pas amolli votre dureté? et toutefois , toutefois , mes frères , tous les jours appartiennent au Seigneur.
Venez, venez, convertissez-vous ; car enfin qu'attendez- vous , chrétiens, pour vous repentir de vos crimes? Quoi , que Jésus-Christ vous parle lui-même! quoi, qu'il vienne avec tous ses foudres pour ébranler votre cœur de fer! Vaine et inutile attente : il est venu une fois , et c'est assez pour notre salut. Maintenant vous ne verrez plus sa divine face , que pour entendre prononcer votre sentence. Plût à Dieu qu'elle vous soit favorable ! plût à Dieu que vous soyez placés à sa droite ! Mais si vous voulez entendre sa voix qui vous appellera un jour à sa gloire , entendez la voix de ses ministres qui vous appelle maintenant à la pénitence : Posuit in nobis verbum reconciliationis. Si vous écoutez les ambassadeurs, le Souverain viendra au-devant de vous; si vous acceptez cette paix qu'il vous présente en ce monde, il vous fera jouir de la paix qu'il vous réserve au siècle futur avec le Père , le Fils , et le Saint-Esprit. Amen.
SERMON
PRÊCHÉ A DIJON DEVANT H. LE PRINCE- SUR LA PROVIDENCE
Pourquoi la Providence a-t-elle éprouvé tant de contradictions. Attention au jugement dernier, unique moyen pour résoudre toutes les difficultés qui naissent des désordres qm sont dans ce monde. Raisons qui doivent porter le juste à ne point s'impatienter dans ses afflictions, à ne point murmurer contre la prospérité des impies, et à ne point la désirer. Combien les maux qu'il endure lui sont utiles pour sa guérison : secours que Dieu lui donne pour se soutenir contre tous les accidents de la vie , dans Tespérance assurée d'une joie immortelle.
Mundus autcm gaudebit, yos autem contristabimini , sed tristitia vestra vertelur in gaudium.
Le monde se réjouira, et vous serez dans la tristesse : mais voire tristesse se changera en joie. Joan. xvi, 20.
De toutes les passions qui nous troublent , je ne crains point , fidèles , de vous assurer que la
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plus pleine d'illusion c'est la joie, bien qu'elle soit la plus désirée ; et \e Sage n'a jamais parlé avec plus de sens, que lorsqu'il a dit dans l'Ecclésiaste : qu'il réputait le ris une erreur, et que la joie était une tromperie : Risum reputavi errorem^. Et la raison, c'est, si je ne me trompe, que, depuis la désobéissance de l'homme , Dieu a voulu retirer à lui tout ce qu'il avait répandu de solide contentement sur la terre dans l'innocence des commencements : il l'a , dis-je , voulu retirer à lui , pour le rendre un jour à ses bienheureux ; et que la petite goutte de joie qui nous est restée d'un si grand débris n'est pas capable de satisfaire une âme dont les désirs ne sont point finis, et qui ne se peut jamais reposer qu'en Dieu. C'est pourquoi nous lisons dans notre évangile que Jésus laisse la joie au monde , comme un présent qu'il estime peu : Mundus gaiidehit; et que le partage de ses enfants, c'est une salutaire tristesse qui ne veut point être consolée par les plaisirs que le monde cherche, vos autem contristabimini.
Mais encore que le sujet de mon évangile m'oblige aujourd'hui à vous faire voir la vanité des réjouissances du monde , ne vous persuadez pas , chrétiens , que je veuille par là tempérer la joie de la belle journée que nous attendons. Je sais bien que TertuUien a dit autrefois que la licence ordinairement épiait le temps des réjouissances publiques , et qu'elle n'en trouvait point qui lui fût plus propre : Est omnis publicœ lœtitiœ luxuria captatrix ^ ; mais celle que nous verrons bientôt éclater, est si raisonnable et si bien fondée , que l'Église même y veut prendre part , qu'elle y mêlera ses actions de grâces, dont cette chapelle royale résonnera toute : et d'ailleurs il est impossible que cette joie ne soit infiniment juste , venant d'un principe de reconnaissance.
Et certainement, monseigneur, quelques grands préparatifs que l'on fasse pour recevoir demain Votre Altesse , son entrée n'aura rien de plus magnifique , rien de plus grand ni de plus glorieux que les vœux et la reconnaissance publique de tous les ordres de cette province , que votre haute générosité a comblée de biens, et à qui votre main armée a donné la paix que votre autorité lui conserve. Le plus digne emploi d'un grand prince c'est de sauver les pays entiers , et de montrer, comme Votre Altesse, l'éminence de sa dignité par l'étendue de ses influences. C'est l'effet le plus relevé que puisse produire en vous votre sang illustre, mêlé si souvent dans celui des rois. Toutes ces obligations si universellement répandues ce sont , monseigneur, autant de co-
' Eccl. Il , 2.
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lonnes que vous érigez à votre gloire dans les cœurs des hommes , colonnes augustes et majestueuses , et plus durables que tous les marbres ; oui, plus fermes et plus durables que tous les marbres. Autrefois de pareils bienfaits vous ont dressé de pareilles marques dans cette ville illustre et fameuse que l'Empire nous a rendue , et qui a été si longtemps heureuse sous votre conduite. Elles durent et dureront à jamais dans les affections de ces peuples, qu'un si long temps n'a pas altérées. Que de trophées de cette nature s'était élevé en Guyenne votre âme si grande et si bienfaisante ! l'envie n'a jamais pu les abattre : elle les a peut-être couverts pour un temps ; mais enfin tout le monde a ouvert les yeux , et l'éclat solide de votre vertu a dissipé l'illusion de quelques années. Tant il est vrai, monseigneur, qu'une puissance si peu limitée et qui ne s'occupe, comme la vôtre , qu'à faire du bien , laisse des impressions immortelles. Mais je ne prétends pas ici prévenir les doctes et éloquentes harangues par lesquelles Votre Altesse sera célébrée. Je dois ma voix au Sauveur des âmes et aux vérités de son Évangile : il me suffit d'avoir dit ce mot pour me joindre aux acclamations du public , et témoigner la part que je prends aux avantages de ma patrie. Écoutons maintenant parler Jésus-Christ; après que , etc.
Ce que dit TertuUien est très-véritable : que « les hommes sont accoutumés , il y a longtemps , « à manquer au respect qu'ils doivent à Dieu , » et à traiter peu révéremment les choses sacrées : Semper humana gens maie de Deo meruit ' : car outre que, dès l'origine du monde, l'idolâtrie a divisé son empire , et lui a voulu donner des égaux ; l'ignorance téméraire et précipitée a gâté, autant qu'elle a pu, l'auguste pureté de son être, par les opinions étranges qu'elle en a formées. L'homme a eu l'audace de lui disputer tous les avantages de sa nature , et il me serait aisé de vous faire voir qu'il n'y a aucun de ses attributs qui n'ait été l'objet de quelque blasphème. Mais de toutes ses perfections infinies, celle qui a été exposée à des contradictions plus opiniâtres , c'est sans doute cette providence éternelle qui gouverne les choses humaines. Rien n'a paru plus insupportable à l'arrogance des libertins , que de se voir continuellement observés par cet œil toujours veillant de la Providence divine : il leur a paru, à ces libertins, que c'était une contrainte importune de reconnaître qu'il y eût au ciel une force supérieure qui gouvernât tous nos mouvements , et châtiât nos actions déréglées
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avec une autorité souveraine. Ils ont voulu secouer le joug de cette Providence qui veille sur nous; afin d'entretenir dans l'indépendance une liberté indocile, qui les porte à vivre à leur fantaisie, sans crainte, sans retenue et sans discipline.
Telle était la doctrine des épicuriens , laquelle , toute brutale qu'elle est , tâchait de s'appuyer sur des arguments; et ce qui paraissait le plus vraisemblable, c'est la preuve qu'elle a tirée de la distribution des biens et des maux telle qu'elle est représentée dans notre évangile. « Le monde <> se réjouira, dit le Fils de Dieu; et vous, mes « disciples, vous serez tristes '. » Qu'est-ce à dire ceci, chrétiens : Le monde, les amateurs des biens périssables , les ennemis de Dieu seront dans la joie : encore ce désordre est-il supportable ; mais vous , ô justes , ô enfants de Dieu , vous serez dans l'affliction, dans la tristesse? C'est ici que le libertinage s'écrie que l'innocence ainsi opprimée rend un témoignage certain contre la Providence divine , et fait voir que les affaires humaines vont au hasard et à l'aventure.
Ah ! fidèles , qu'opposerons-nous à cet exécrable blasphème , et comment défendrons-nous contre les impies les vérités que nous adorons? Écouterons-nous les amis de Job qui lui soutiennent qu'il est coupable , parce qu'il était affligé ; et que sa vertu était fausse, parce qu'elle était exercée? « Quand est-ce que l'on a vu , disaient-ils , que les « gens de bien fussent maltraités? cela ne se peut, « cela ne se peut'. » Mais au contraire, dit le Fils de Dieu, ceux dont je prédis les afflictions, ce ne sont ni des trompeurs ni des hypocrites ; ce sont mes disciples les plus fidèles, ce sont ceux dont je propose la vertu au monde, comme l'exemple le plus achevé d'une vie bonne. « Ceux- " là, dit Jésus, seront affligés, » vos autem contristahimini : voilà qui paraît bien étrange , et les amis de Job ne l'ont pu comprendre.
D'autre part , la philosophie ne s'est pas moins embarrassée sur cette difficulté importante : écoutez comme parlaient certains philosophes, que le monde appelait les stoïciens. Ils disaient avec les amis de Job : C'est une erreur de s'imaginer que l'homme de bien puisse être affligé ; mais ils se prenaient d'une autre manière : c'est que le sage, disaient-ils, est invulnérable et inaccessible à toute sorte de maux ; quelque disgrâce qui lui arrive , il ne peut jamais être malheureux , parce qu'il est lui-même sa félicité. C'est le prendre d'un ton bien haut pour des hommes faibles et mortels. Mais , ô maximes vraiment pompeuses ! ô insensibilité affectée ! ô fausse et imagi-
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naire sagesse, qui croit être forte parce qu'elle est dure ; et généreuse , parce qu'elle est enflée ! que ces principes sont opposés à la modeste simplicité du Sauveur des âmes, qui considérant dans notre évangile ses fidèles dans l'affliction , confesse qu'ils en seront attristés, vos autem contristabimini! et partant leurs douleurs seront effectives.
Plus nous avançons , chrétiens , plus les difficultés nous paraissent grandes. Mais voyons encore en un mot le dernier effort de la philosophie impuissante; afin que, reconnaissant l'inutilité de tous les remèdes , nous recourions avec plus de foi à l'Évangile du Sauveur des âmes. Sénèque a fait un traité exprès pour défendre la cause de la Providence et fortifier le juste souffrant; où après avoir épuisé toutes ses sentences pompeuses et tous ses raisonnements magnifiques, enfin il introduit Dieu parlant en ces termes au juste et à l'homme de bien affligé : '< Que veux- « tu que je fasse , dit-il ; je n'ai pu te retirer de « ces maux , mais j'ai armé ton courage contre « toutes choses : « Quia non poteram vos istis subducere, animos vestros adversus omnia armavi '. Je n'ai pu : quelle parole à un Dieu ! Estce donc une nécessité absolue qu'on ne puisse prendre le parti de la Providence divine , sans combattre ouvertement sa toute-puissance? C'est ainsi que réussit la philosophie quand elle se mêle de faire parler cette Majesté souveraine , et de pénétrer ses secrets.
Allons, fidèles, à Jésus-Christ, allons à la véritablesagesse.Ecoutonsparler notre Dieu dans sa langue naturelle , je veux dire dans les oracles de son Écriture. Cherchons aux innocents affligés des consolations plus solides dans l'évangile de cette journée. Mais , afin de procéder avec ordre , réduisons nos raisonnements à trois chefs tirés des paroles du Sauveur des âmes , que j'ai alléguées pour mon texte. « Le monde, dit-il, se « réjouira; et vous, ô justes, vous serez tristes, « mais votre tristesse sera changée en joie. » Le monde se réjouira; mais ce sera certainement d'une joie telle que le monde la peut avoir, trompeuse , inconstante et imaginaire , parce qu'il est écrit que « le monde passe». » Mundits autem gaudebit : « vous , ô justes , vous serez tristes ; » mais c'est votre Médecin qui vous parle ainsi , et qui vous prépare cette amertume : donc elle vous sera salutaire , vos autem contristabimini. Que si peut-être vous vous plaignez qu'il vous laisse sans consolation sur la terre au milieu de tant de misères , voyez qu'en vous donnant cette médecine il vous présente de l'autre main la dou-
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ceur d'une espérance assurée , qui vous ôte tout ce mauvais goût, et remplit votre âme de plaisirs célestes : « votre tristesse , dit-il , sera changée « en joie , » tristitia vestra vertetur in gaudium. Par conséquent, ô homme de bien, si parmi tes afflictions il t'arrive de jeter les yeux sur la prospérité des méchants , que ton cœur n'en murmure point , parce qu'elle ne mérite pas d'être désirée ; c'est la première vérité de notre évangile. Si cependant les misères croissent , si le fardeau des malheurs s'augmente , ne te laisse pas accabler; et reconnais, dans la douleur qui te pi-esse, l'opération du Médecin qui te guérit, vos autem contristabimini : c'est le second point. Enfin, si tes forces se diminuent, soutiens ton courage abattu , par l'attente du bien que Ton te propose, qui est une santé éternelle dans la bienheureuse immortalité, iristitia vestra vertetur in gaudium ; c'est par où je finirai ce discours. Et voilà en abrégé , chrétiens , toute l'économie de cet entretien , et le sujet du saint évangile que l'Église a lu ce matin dans la célébration des divins mystères. Reste que vous vous rendiez attentifs à ces vérités importantes. Laissons tous les discours superflus ; cette matière est essentielle , allons à la substance des choses avec le secours de la grâce.
PREMIER POINT
Pour entrer d'abord en matière , je commence mon raisonnement par cette proposition infaillible : qu'il n'est rien de mieux ordonné que les événements des choses humaines ; et toutefois , qu'il n'est rien aussi où la confusion soit plus apparente. Qu'il n'y ait rien de mieux ordonné , il m'est aisé de le faire voir par ce raisonnement invincible.
Plus les choses touchent de près à la Providence et à la sagesse divine , plus la disposition en doit être belle : or, dans toutes les parties de cet univers, Dieu n'a rien de plus cher que l'homme , qu'il a fait à sa ressemblance, rien par conséquent n'est mieux ordonné que ce qui touche cette créature chérie, et si avantagée par son Créateur. Et si nous admirons tous les jours tant d'art , tant de justesse , tant d'économie dans les astres , dans les éléments , dans toutes les natures inanimées , à plus forte raison doit-on dire qu'il y a un ordre admirable dans ce qui regarde les Jiommes. Il y a donc certainement beaucoup d'ordre ; et toutefois il faut reconnaître qu'il n'y a rien qui paraisse moins. Au contraire , plus nous pénétrons dans la conduite des choses humaines , dans les événements des affaires , plus nous sommes contraints d'avouer qu'il y a beaucoup de désordre. Ce serait une insolence inouïe , si nous
voulions ici faire le procès à tout ce qu'il y a jamais eu de grand dans le monde. Il y a eu plus d'un David sur le trône ; ce n'est pas pour une fois seulement que la grandeur et la piété se sont jointes : il y a eu des hommes extraordinaires , que la vertu a portés au plus grand éclat ; et la malice n'est pas si universelle , que l'innocence n'ait été souvent couronnée.
Mais, chrétiens, ne nous flattons pas; avouons, à la honte du genre humain , que les crimes les plus hardis ont été ordinairement plus heureux que les vertus les plus renommées. Et la raison en est évidente : c'est sans doute que la licence est plus entreprenante que la retenue. La fortune veut être prise par force ; les affaires veulent être emportées par la violence : il faut que les passions se remuent , il faut prendre des desseins extrêmes. Que fera ici la vertu avec sa faible et impuissante médiocrité ? je dis , faible et impuissante dans l'esprit des hommes. Elle est trop sévère et trop composée : c'est pourquoi le divin Psalmiste après avoir décrit le bruit que les pécheurs ont fait dans le monde , il vient ensuite à parler du Juste : « Et le Juste, dit-il, qu'a-t-il fait?» Justus autem , quidfecit ■ ? Il semble , dit-il , qu'il n'agisse pas ; et il n'agit pas , en effet , selon l'opinion des mondains , qui ne connaissent point d'action sans agitation , ni d'affaire sans empressement. Le juste n'ayant donc point d'action , du moins au sentiment des hommes du monde , il ne faut pas s'étonner, fidèles, si les grands succès ne sont pas pour lui.
Et certes l'expérience nous apprend assez que ce qui nous meut , ce qui nous excite , ce n'est pas la droite raison : on se contente de l'admirer et de la faire servir de prétexte; mais l'intérêt, la passion, la vengeance , c'est ce qui agite puissamment les ressorts de l'âme : et en un mot le vice , qui met tout en œuvre , est plus actif, plus pressant, plus prompt; et ensuite, pour l'ordinaire, il réussit mieux que la vertu, qui ne sort point de ses règles, qui ne marche qu'à pas comptés, qui ne s'avance que par mesure. D'ailleurs, les histoires saintes et profanes nous montrent partout de fameux exemples qui font voir les prospérités des impies; c'est-à-dire, l'iniquité triomphante. Quelle confusion plus étran gel David même s'en scandalise ; et il avoue que sa constance devient chancelante , « quand il considère « la paix des pécheurs , » pacem peccatorum videns * : tant ce désordre est épouvantable ; et cependant nous vous avons dit qu'il n'est rien de mieux ordonné que les événements des choses humaines. Comment démêlerons-nous ces obscu-
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rites , et comment accorderons-nous ces contrariétés apparentes? comment prouverons-nous un tel paradoxe, que l'ordre le plus excellent se doive trouver dans une confusion si visible? Accordons par une doctrine solide ces contrariétés apparentes , et montrons à l'homme de bien qu'il ne doit pas envier les prospérités de ce monde qui se réjouit.
J'apprends du Sage , dans l'Ecclésiaste ' , que l'unique moyen de sortir de cette épineuse difficulté, c'est de jeter les yeux sur le jugement. Regardez les choses humaines dans leur propre suite, tout y est confus et mêlé : mais regardezles par rapport au jugement dernier et universel ; vous y voyez reluire un ordre admirable. Le monde comparé à ces tableaux qui sont comme un jeu de l'optique , dont la figure est assez étrange ; la première vue ne vous montre qu'une peinture qui n'a que des traits informes , et un mélange confus de couleurs : mais sitôt que celui qui sait le secret vous le fait considérer par le point de vue, ou dans un miroir tourné en cylindre- qu'il applique sur cette peinture confuse ; aussitôt, les lignes se ramassant , cette confusion se démêle , et vous produit une image bien proportionnée. Il en est ainsi de ce monde : quand je le contemple dans sa propre vue , je n'y aperçois que désordre ; si la foi me le fait regarder par rapport au jugement dernier et universel, en même temps j'y vois reluire un ordre admirable. Mais entrons profondément en cette matière , et éclaircissons par les Écritures la difficulté proposée. Suivez , s'il vous plaît , mon raisonnement.
Remarquons avant toutes choses que le jugement dernier et universel est toujours représenté dans les saintes lettres par un acte de séparation. « On mettra, dit-on , les mauvais à part; « on les tirera du milieu des justes ^ : « et enfin tout l'Évangile parle de la sorte. Et la raison en est évidente, en ce que le discernement est la principale fonction du Juge et la qualité nécessaire du jugement; de sorte que cette grande journée en laquelle le Fils de Dieu descendra du ciel , c'est la journée du discernement général : que si c'est la journée du discernement , où les bons seront séparés d'avec les impies; donc, en attendant ce grand jour, il faut qu'ils demeurent mêlés. ■>
Approche ici, ô toi qui murmures en voyant la prospérité des pécheurs : Ah ! la terre les devrait engloutir ; ah ! le ciel se devrait éclater en foudre. Tu ne songes pas au secret de Dieu. S'il punissait ici tous les réprouvés , la peine les discernerait d'avec les bons : or l'heure du discer-
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nement n'est pas arrivée; cela est réservé pour le jugement : ce n'est donc pas encore le temps de punir généralement tous les criminels ; parce que ce n'est pas encore celui de les séparer d'avec tous les justes. « Ne vois-tu pas, dit saint Augus- « tin ', que pendant l'hiver l'arbre mort et l'arbre « vivant paraissent égaux? ils sont tous deux « sans fruit et sans feuilles. Quand est-ce qu'on « les pourra discerner? Ce sera lorsque le prin- « temps viendra renouveler la nature, et que « cette verdure agréable fera paraître dans toutes « les branches la vie que la racine tenait enfer- « mée. » Ainsi , ne t'impatiente pas , ô homme de bien ! laisse passer l'hiver de ce siècle , où toutes choses sont confondues : contemple ce grand renouvellement de la résurrection générale, qui fera le discernement tout entier, lorsque la gloire de Jésus-Christ reluira visiblement sur les justes. Si cependant ils sont mêlés avec les impies ; si l'ivraie croît avec le bon grain , si même elle s'élève au-dessus , c'est-à-dire , si l'iniquité semble triomphante , n'imite pas l'ardeur inconsidérée de ceux qui, poussés d'un zèle indfscret, voudraient arracher ces mauvaises herbes : c'est un zèle indiscret et précipité. Aussi le Père de famille ne le permet pas : « Attendez , dit-il , la « moisson * , » c'est-à-dire la fin du siècle, où toutes choses seront démêlées; alors on fera le discernement : et « ce sera le temps de chaque « chose , » selon la parole de l'Ecclésiaste ^.
Ces excellents principes étant établis , je ne me contente plus de vous dire que ce que Dieu tarde à punir les crimes , ce qu'il les laisse souvent prospérer, n'a rien de contraire à sa providence ; je passe outre maintenant, et je dis que c'est un effet visible de sa providence : car la sagesse ne consiste pas à faire les choses promptement, mais à les faire dans le temps qu'il faut. Cette sagesse profonde de Dieu ne se gouverne pas par les préjugés ni par les fantaisies des enfants des hommes ; mais selon l'ordre immuable des temps et des lieux, qu'elle a éternellement disposé. « C'est pourquoi, dit Tertullien, voici des paroles « précieuses : Dieu ayant remis le jugement à la « fin des siècles ; il ne précipite pas le disceme- « ment, qui en est une condition nécessaire. En « attendant , il se montre également à tous misé- « ricordieux et sévère ; et il a voulu que les étran- « gers eussent part aux biens , et que les siens « eussent aussi part aux maux : » Qui semelœternum judicium destinavit post sœculi finem ; non prœcipitat discretionem , quœ est conditia judicii ante sœculi finem. ^qualis est, intérim,,
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super omne hominuni genus, et indulgens, et increpans ; communia voluit esse et commoda prof unis et incommoda suis '. Remarquez cette excellente parole : il ne précipite pas le discernement. Précipiter les affaires, c'est le propre de la faiblesse , qui est contrainte de s'empresser dans l'exécution de ses desseins; parce qu'elle dépend des occasions , et que ces occasions sont certains moments dont la fuite précipitée cause aussi de la précipitation à ceux qui les cherchent. Mais Dieu qui est l'arbitre de tous les temps , qui sait que rien ne peut échapper de ses mains , il ne précipite pas ses conseils ; jamais il ne prévient le temps résolu , il ne s'impatiente pas : il se rit des prospérités de ses ennemis; « parce que, dit le « roi-prophète *, il sait bien où il les attend : il « voit de loin le jour qu'il leur a marqué pour en •( prendre une rigoureuse vengeance , v quoniam prospicit guod veniet dies ejus. Mais , en attendant ce grand jour, voyez comme il distribue les biens et les maux avec une équité merveilleuse , tirée de la nature même des uns et des autres.
Je distingue deux sortes de biens et de maux. Il y a les biens et les maux mêlés, qui dépendent de l'usage que nous en faisons. Par exemple , la maladie est un mal qui peut tourner en bien par la patience ; comme la santé est un bien qui peut dégénérer en mal , en favorisant la débauche : c'est ce que j'appelle les biens et les maux mêlés ; qui participent de' la nature du bien et du mal , selon l'usage où on les applique. Mais il y a outre cela le bien souverain, qui jamais ne peut être mal ; comme la félicité éternelle : il y a aussi certains maux extrêmes, qui ne peuvent tourner en bien à ceux qui les souffrent, comme les supplices des réprouvés. Cette distinction étant supposée : je dis que ces biens et ces maux suprêmes , si je puis parler de la sorte , appartiennent au discernement général , où les bons seront séparés pour jamais de la société des impies ; et que ces biens et ces maux mêlés se distribuent avec équité dans le mélange des choses présentes.
Car il fallait que la Providence destinât certains biens aux justes , où les méchants n'eussent point de part ; et de même qu'elle préparât aux méchants des peines, dont les bons ne fussent jamais tourmentés. De là vient ce discernement éternel qui se fera dans le jugement. Et avant ce temps limité tout ce qu'il y a de biens et de maux devait être commun aux uns et aux autres, c'està-dire , à l'impie aussi bien qu'au juste ; parce que les élus et les réprouvés étant en quelque façon confondus durant tout le cours de ce siècle , la justice et la miséricorde divine sont aussi par consé-
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quent tempérées. C'est ce qui fait dire au prophète , que « le calice qui est dans les mains de « Dieu est plein de vin pur et de vin mêlé, » calix in manu Domini vini meri plenus mixto^. Ce passage est très-remarquable , et nous y voyons bien représentée toute l'économie de la Providence. Il y a premièrement le « vin pur, » c'est-àdire la joie céleste, qui n'est altérée par aucun mélange de mal : c'est une joie toute pure , vini meri. Il y a aussi le mélange ; et c'est ce que ce siècle doit boire, ainsi que nous l'avons expliqué : parce qu'il n'y a que des biens et des maux mêlés, plenus mixto. Et enfin il y a la lie , Fœx ejus non est exinanita; et c'est ce que boiront les pécheurs , bibent omnes peccatores *. Ces pécheurs surpris dans leurs crimes , ces pécheurs éternellement séparés des justes, ils boiront toute la lie, toute l'amertume de la vengeance divine.
Tremblez, tremblez, pécheurs endurcis, devant la colère qui vous poursuit : car si dans le mélange du siècle présent , où Dieu en s'irritant se modère , où sa justice est toujours mêlée de miséricorde , où il frappe d'un bras qui se retient , nous ne pouvons quelquefois supporter ses coups ; où en serez-vous , misérables , si vous êtes un jour contraints de porter le poids intolérable de sa colère , quand elle agira de toutes ses forces , et qu'il n'y aura plus aucune douceur qui tempère son amertume? Et vous, admirez, ô enfants de Dieu, comme votre Père céleste tourne tout à votre avantage; vous instruisant non-seulement par paroles , mais encore par les choses mêmes ! Et certes s'il punissait tous les crimes , s'il n'épargnait aucun criminel , qui ne croiraitque toute sa colère serait épuisée dès ce siècle ; et qu'il ne réserverait rien au siècle futur? Si donc il les attend , s'il les souffre , sa patience même vous avertit de la sévérité de ses jugements. Et quand il leur permet si souvent de réussir pendant cette vie ; quand il souffre que le monde se réjouisse , quand il laisse monter les pécheurs jusque sur les trônes ; c'est encore une instruction qu'il vous donne , mais une instruction importante. Si personne ne prospérait que les justes , les hommes étant ordinairement attachés aux biens, ne serviraient Dieu que pour les prospérités temporelles : et le service que nous lui rendrions , au lieu de nous rendre religieux, nous ferait avares; au lieu de nous faire désirer le ciel , nous captiverait dans les biens mortels.
Voyez, dit-il, mortels abusés , voyez l'état que je fais des biens après lesquels vous courez avec tant d'ardeur ; voyez à quel prix je les mets , et
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a\eo quelle facilité je les abandonne à mes ennemis : je dig à mes ennemis les plus implacables , à ceux auxquels ma juste fureur prépare des torrents de flammes éternelles. Regardez les républiques de Rome et d'Athènes ; elles ne connaîtront pas seulement mon nom adorable , elles serviront les idoles. Toutefois elles seront florissantes par les lettres , par les conquêtes et par l'abondance , par toute sorte de prospérités temporelles : et le peuple qui me révère sera relégué eu Judée, en un petit coin de l'Asie, environné des superbes monarchies des Orientaux infidèles. Voyez ce Néron , ce Domitien : ces deux monstres du genre humain , si durs par leur humeur sanguinaire, si efféminés par leurs infâmes délices, qui persécuteront mon Église par toute sorte de cruautés ; qui oseront même se bâtir des temples pour braver la Divinité : ils seront les maîtres de l'univers ; Dieu leur abandonne l'empire du monde , comme un présent de peu d'importance qu'il met dans les mains de ses ennemis.
Ah! qu'il est bien vrai, ô Seigneur, que vos pensées ne sont pas les pensées des hommes , et que vos voies ne sont pas nos voies • ! 0 vanité et grandeur humaine , triomphe d'un jour, superbe néant, que tu parais peu à ma vue , quand je te regarde par cet endroit ! Ouvrons les yeux à cette lumière : laissons, laissons réjouir le monde , et ne lui envions pas sa prospérité. Elle passe , et le monde passe ; elle fleurit avec quelque honneur dans la confusion de ce siècle : viendra le temps du discernement. « Vous la dissipe- « rez , ô Seigneur , comme un songe de ceux qui « s'éveillent; et pour confondre vos ennemis, « vous détruirez leur image en votre cité, » in civitate tua imaginem ipsorum ad nihilum rédiges '. Qu'est-ce à dire , vous détruirez leur image? C'est-à-dire vous détruirez leur félicité qui n'est pas une félicité véritable, mais une ombre fragile de félicité ; vous la briserez ainsi que du verre , et vous la briserez en votre cité , in civitate tua, c'est-à-dire devant vos élus, afinque l'arrogance des enfants des hommes demeure éternellement confondue.
Par conséquent , ô juste , ô fidèle , recherche uniquement les biens véritables que Dieu ne donne qu'à ses serviteurs; apprends à mépriser les biens apparents , qui , bien loin de nous faire heureux, sont souvent un commencement de supplice. Oui , cette félicité des enfants du siècle, lorsqu'ils nagent dans les plaisirs illicites, que tout leur rit , que tout leur succède , cette paix, ce repos que nous admirons, « qui, selon « l'expression du prophète, fait sortir l'iniquité
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« de leur graisse , » prodiit quasi ex adipe iniguitas eorum •• ; qui les enfle , qui les enivre jusqu'à leur faire oublier la mort : c'est un supplice, c'est une vengeance que Dieu commence d'exercer sur eux. Cette impunité , c'est une peine qui les précipite au sens réprouvé, qui les livre aux désirs de leur cœur : leur amassant ainsi un trésor de haine dans ce jour d'indignation , de vengeance et de fureur éternelle. N'est-ce pas assez pour nous écrier avec l'incomparable Augustin , Nihil est infelicius felicitate peccantium qua pœnalis nutritur impunitas, et mala voluntas velut hostis interior roboratur ' : « Il n'est rien « de plus misérable que la félicité des pécheurs qui « entretient une impunité qui tient lieu de peine , « et fortifie cet ennemi domestique , je veux dire , « la volonté déréglée , » en contentant ses mauvais désirs. Mais si nous voyons par là, chrétiens , que la prospérité peut être une peine, ne pouvons-nous pas faire voir aussi que l'affliction peut être un remède? Ainsi notre première partie ayant montré à l'homme de bien qu'il doit considérer sans envie les enfants du siècle qui se réjouissent, nous lui ferons voir dans le second point qu'il doit tirer de l'utilité des disgrâces que Dieu lui envoie.
DEUXIÈME POINT
Donc , fidèles , pour vous faire voir combien les afflictions sont utiles , connaissons premièi*e ment quelle est leur nature ; et disons que la cause générale de toutes nos peines , c'est le trouble qu'on nous apporte dans les choses que nous aimons. Or nous pouvons y être troublés en trois différentes manières , qui me semblent être comme les trois sources d'où découlent toutes les misères dont nous nous plaignons. Premièrement, on nous inquiète quand on nous refuse ce que nous aimons; car il n'est rien de plus misérable que cette soif qui jamais n'est rassasiée , que ces désirs toujours suspendus qui courent éternellement sans rien prendre. On ne peut assez exprimer combien l'âme est travaillée par ce mouvement. Mais on l'afflige beaucoup davantage , quand on la trouble dans la possession du bien qu'elle tient : «parce que, dit saint Augustin^, « quand elle possède ce qu'elle aimait, comme les "■ honneurs , les richesses, elle se l'attache à elle « même par la joie qu'elle a de l'avoir ; elle se « l'incorpore en quelque façon , si je puis parler n de la sorte ; cela devient comme une partie de « nous-mêmes, et pour dire le mot de saint Au- « gustin , comme un membre de notre cœur : »
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de sorte que si on vient à nous l'ar radier, aussitôt le cœur en gémit ; il est tout déchiré, tout ensanglanté par la \iolence qu'il souffre. La troisième espèce d'affliction , qui est si ordinaire dans la vie humaine , ne nous ôte pas entièrement le bien qui nous plaît j mais elle nous traverse de tant de côtés , elle nous presse tellement d'ailleurs, qu'elle ne nous permet pas d'en jouir. Vous avez acquis de grands biens, il semble que vous deviez être heureux , mais vos continuelles infirmités vous empêchent de goûter le fruit de votre bonne fortune : est-il rien de plus importun? C'est avoir le verre en main et ne pouvoir boire, bien que vous soyez tourmenté d'une soif ardente, et cela nous cause un chagrin extrême.
Voilà les trois genres d'afflictions qui produisent toutes nos plaintes : n'avoir pas ce que nous aimons , le perdre après l'avoir possédé , le posséder sans en goûter la douceur , à cause des empêchements que les'autres maux y apportent. Si donc je vous fais voir, chrétiens, que ces trois choses nous sont salutaires, n'aurai-je pas prouvé manifestement que c'est un effet merveilleux de la bonté paternelle de Dieu sur les justes, de vouloir qu'ils soient attristés dans la vie présente, comme Jésus leur prédit dans notre évangile ? C'est ce que j'entreprends de montrer avec le secours de la grâce.
Et premièrement il nous est utile de n'avoir pas ce que nous aimons; et c'est en quoi le monde s'abuse , qui voyant un homme qui a ce qu'il veut s'écrie avec un grand applaudissement : Qu'il est heureux ! qu'il est fortuné ! Il a ce qu'il veut ; est-il pas heureux ? Il est vrai , le monde le dit ; mais l'Évangile de Jésus-Christ s'y oppose : et la raison , c'est que nous sommes malades Je vous nie , délicats du siècle , que la misère consiste à n'avoir pas ce que vous aimez ; c'est plutôt à n'aimer pas ce qu'il faut : et de même la félicité n'est pas tant à posséder ce que vous aimez , qu'à aimer ce qui le doit être.
Pour entendre solidement cette vérité , remarquez que la félicité est la santé de l'âme. Nulle créature n'est heureuse si elle n'est saine; et c'est la même chose à l'égard de l'âme , qu'elle soit heureuse et qu'elle soit saine : à cause qu'elle est saine quand elle est dans une bonne constitution, et cela même la rend heureuse. Comparez maintenant ces deux choses : n'avoir pas ce que nous aimons , et aimer ce qui ne doit pas être aimé ; et considérez lequel des deux rend l'homme plus véritablement misérable. Direz-vous que c'est n'avoir pas ce que vous aimez ; mais quand vous n'avez pas ce que vous aimez, c'est un empêchement qui vient du dehors. Au contraire , quand
vous aimez ce qu'il ne faut pas", c'est un dérèglement au dedans. Le premier , c'est une mauvaise fortune; il se peut faire que l'intérieur n'en soit point troublé : le second est une maladie qui l'altère et qui le corrompt. Et puisqu'il n'y a point de bonheur sans la santé et le bon état du dedans; il s'ensuit que celui-là est plus malheureux qui aime sans une juste raison , que celui qui aime sans un bon succès : parce qu'il est plus déréglé , et par conséquent plus malade. Dans les autres maux , Délivrez-moi; mais où il y a du désordre et ensuite du péché : Ah ! guérissezmoi , s'écrie-t-il ; c'est qu'il y a du dérèglement , et conséquemment de la maladie. D'où il résulte très-évidemment que le bonheur ne consiste pas à obtenir ce que l'on désire.
Cela est bon quand on est en bonne santé. On accorde à un homme sain de manger à son appétit ; mais il y a des appétits de malade , qu'il est nécessaire de tenir en bride : et ce serait une opinion bien brutale d'établir la félicité à contenter les désirs irréguliers qui sont causés par la maladie. Or, fidèles, toute notre nature est remplie de ces appétits de malade, qui naissent de la faiblesse de notre raison et de la mortalité qui nous environne. N'est-ce pas un appétit de malade que cet amour désordonné des richesses, qui nous fait mépriser les biens éternels? n'estce pas un appétit de malade que de courir après les plaisirs, et de négliger en nous la partie céleste pour satisfaire la partie mortelle ? Et parce qu'il naît en nous une infinité de ces appétits de malade , de là vient que nous lisons dans les saintes lettres : que Dieu se venge souvent de ses ennemis en satisfaisant leurs désirs. Étrange manière de se venger, mais qui de toutes est la plus terrible.
C'est ainsi qu'il traita les Israélites qui murmuraient au désert contre sa bonté. « Qui est-ce, « disait ce peuple brutal , qui nous donnera de « la chair? nous ne pouvons plus souffrir cette « manne'. » Dieu les exauça en sa fureur ; et leur donnant les viandes qu'ils demandaient, sa colère en même temps s'éleva contre eux. C'est ainsi que, pour punir les plus grands pécheurs, nous apprenons du divin apôtre * : qu'il les livre à leurs propres désirs; comme s'il disait : Il les livre entre les mains des bourreaux, ou de leurs plus cruels ennemis. Que s'il est ainsi, chrétiens, comme l'expérience nous l'apprend assez , que nous nourrissons en nous-mêmes tant de désirs qui nous sont nuisibles et pernicieux : donc c'est un effet de miséricorde , de nous contrarier souvent dans nos appétits ; d'appauvrir nos convoi-
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lises, qui sont infinies , en leur refusant ce qu'elles demandent; et le vrai remède de nos maladies c'est de contenir nos affections déréglées , par une discipline forte et vigoureuse, et non pas de les contenter par une molle condescendance. Vos autem contristabimini , « pour vous, vous « serez dans la tristesse « en n'ayant pas ce que vous aimez ; c'est la première peine qui vous est utile.
Mais , fidèle , il ne t'est pas moins salutaire qu'on t'enlève quelquefois ce que tu possèdes. Connaissons- le par expérience. Quand nous possédons les biens temporels , il se fait certains nœuds secrets qui engagent le cœur insensiblement dans l'amour des choses présentes ; et cet engagement est plus dangereux , en ce qu'il est ordinairement pi us imperceptible. Le désir se fait mieux sentir, parce qu'il a de l'agitation et du mouvement -, mais la possession assurée c'est un repos , c'est comme un sommeil : on s'y endort , on ne le sent pas. C'est ce que dit l'apôtre saint Paul , que ceux qui amassent de grandes richesses « tombent dans les lacets , » incidunt in laqueum \ C'est que la possession des richesses a des filets invisibles où le cœur se prend insensiblement. Peu à peu il se détache du Créateur par l'amour désordonné de la créature , et à peine s'aperçoit-il de cet attachement vicieux. Mais qu'on lui dise que cette maison est brûlée , que cette somme est perdue sans ressource par la banqueroute de ce marchand ; aussitôt le cœur saignera , la douleur de la plaie lui fera sentir « combien ces richesses « étaient fortement attachées aux fibres de l'âme, « et combien il s'écartait de la droite voie par cet t( attachement excessif : » Quantum hœc amando peccaverint , perdendo senserunt , dit saint Augustin *. Il verra combien ces richesses pouvaient être plus utilement employées ; et qu'enfin il n'a rien sauvé, de tousses grands biens, que ce qu'il a mis en sûreté dans le ciel , l'y faisant passer par les mains des pauvres : il ouvrira les yeux aux biens éternels qu'il commençait déjà d'oublier. Ainsi ce petit mal guérira les grands , et sa blessure sera son salut.
Mais si Dieu laisse à ses serviteurs quelque possession des biens de la terre , ce qu'il peut faire de meilleur pour eux , c'est de leur en donner du dégoût , de répandre mille amertumes secrètes sur tous les plaisirs qui les environnent , de ne leur permettre jamais de s'y reposer, de secouer et d'abattre cette fleur du monde qui leur rit trop agréablement ; de leur faire naître des difficultés , de peur que cet exil ne leur plaise et qu'ils ne le prennent pour la patrie ; de piquer leur cœur jusqu'au vif, pour leur faire sentir la
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misère de ce pèlerinage laborieux , et exciter leurs affections endormies à la jouissance des biens véritables. C'est ainsi qu'il vous faut traiter, ô enfants de Dieu , jusqu'à ce que votre santé soit parfaite : cette convoitise , qui vous rend malades , demande nécessairement cette médecine. Il importe que vous ayez des maux à souffrir, tant que vous en aurez à corriger ; il importe que vous ayez des maux à souffrir, tant que vous serez au milieu des biens où il est dangereux de se plaire trop. Si ces remèdes vous semblent durs , « ils « excusent, dit Tertullien , le mal qu'ils vous font , «par l'utilité qu'ils vous apportent, « emolumento curationis offensam sut excusant \
Mais admirez la Ijonté de notre Sauveur, qui , de peur que vous soyez accablés , vous donne de quoi vous mettre au-dessus de tous les malheurs de la vie. Et quel est ce secours qu'il vous donne ? c'est une espérance assurée que la joie de l'immortalité bienheureuse suivra de près vos afflictions. Or il n'est rien de plus solide que cette espérance , appuyée sur la parole qui porte le monde, et si évidemment attestée par toute la suite de notre évangile. Attestée , premièrement , par la joie du siècle : car si Dieu donne de la joie à ses ennemis , songez ce qu'il prépare à ses serviteurs; si tel est le contentement des captifs, quelle sera la félicité des enfants? Attestée, en second lieu , par la tristesse des justes : car si tel est le plaisir de Dieu , que durant tout le cours de la vie présente la vertu soit toujours aux mains avec tant de maux qui l'attaquent ; si d'ailleurs, selon la règle immuable de la véritable sagesse , la guerre se fait pour avoir la paix ; donc cette vertu , qu'on met à l'épreuve , enfin un jour se verra paisible , et ce Dieu qui l'a fait combattre lui donnera un jour la paix assurée. Et si nous apprenons de saint Paul * , que « la souffrance pro- « duit l'épreuve ; » si lorsque le capitaine éprouve un soldat , c'est qu'il lui destine quelque bel emploi : console-toi , ô juste souffrant ! puisque Dieu t'éprouve par la patience , c'est une marque qu'il veut t'élever ; et tu dois mesurer ta grandeur future par la difficulté de l'épreuve. Et c'est pourquoi l'apôtre ayant dit que la souffrance produit l'épreuve , il ajoute aussitôt après que « l'épreuve « produit l'espérance^. "
Mais quelle parole pourrait exprimer quelle est la force de cette espérance? C'est elle qui nous fait trouver un port assuré parmi toutes les tempêtes de cette vie. C'est pourquoi l'apôtre l'appelle notre ancre'* : et de même que l'ancre
' De Pœnit. n" 10.
» Rom. V, 2.
3 Ibid. 4.
* Hebr. VI, 19.
SUR LE DANGER
empêche que le navire ne soit emporté , et quoiqu'il soit au milieu des ondes, elle l'établit sur la terre, lui faisant en quelque sorte rencontrer un port entre les vagues dont il est battu : ainsi quoique nous flottions encore Ici-bas, l'espérance, qui est l'ancre de notre âme, nous donnera de la consistance, si nous la savons jeter dans le ciel.
Donc , ô justes , consolez- vous dans toutes les disgrâces qui vous arrivent; et quand la terre tremblerait jusqu'aux fondements , quand le ciel se mêlerait avec les enfers , quand toute la nature serait renversée, que votre espérance demeure ferme : le ciel et la terre passeront , mais la parole de celui qui a dit que notre tristesse sera changée en joie sera éternellement immuable ; et quelque fléau qui tombe sur vous, ne croyez jamais que Dieu vous oublie. « Le Seigneur « sait ceux qui sont à lui' ; » et « son œil veille « toujours sur les justes ' . « Quoiqu'ils soient mêlés avec les impies , désolés par les mêmes guerres , emportés par les mêmes pestes , battus enfin des mêmes tempêtes. Dieu sait bien démêler les siens de cette confusion générale. Le même feu fait reluire l'or et fumer la paille ; « le même « mouvement, dit saint Augustin % fait exhaler « la puanteur de la boue et la bonne senteur des « parfums ; » et le vin n'est pas confondu avec le marc , quoiqu'ils portent tous deux le poids du même pressoir : ainsi les mêmes afflictions qui consument les méchants, purifient les justes. Que si quelquefois les pécheurs prospèrent, s'ils tâchent quelquefois de faire rougir l'espérance de l'homme de bien par l'ostentation d'un éclat présent , disons-leur avec le grand saint Augustin '* : « 0 herbe rampante, oserais-tu te comparer à « l'arbre fruitier pendant la rigueur de l'hiver, « sous le prétexte qu'il perd sa verdure durant « cette froide saison, et que tu conserves la tienne ? « Viendra l'ardeur du grand jugement qui te « desséchera jusqu'à la racine, et fera germer les « fruits immortels des arbres que la patience « aura cultivés. »
Méditons , méditons , fidèles , cette grande et terrible vicissitude : le monde se réjouira, et vous serez tristes ; mais votre tristesse tournera en joie, et la joie du monde sera changée en un grincement de dents éternel. Ah! si ce changement est inévitable, loin de nous l'amour des plaisirs du monde. Quand les enfants du siècle nous inviteront à leurs délices , à leurs débauches , à leurs autres joies dissolues , craignons de
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nous joindre à leur compagnie : l'heure de notre réjouissance n'est pas arrivée. « Pourquoi m'in- « vitent-ils , dit Tertullien ' ? je ne veux point de « part à leurs joies , parce qu'ils seront exclus de « la mienne. » Il y a une vicissitude de biens et de maijx ; on y va par tour : il y a une loi établie , que nous expérimenterons tour à tour les biens et les maux. J'appréhende de me réjouir avec eux, de peur de pleurer un jour avec eux. C'est être trop délicat , de vouloir trouver du plaisir partout : il sied mal à un chrétien de se réjouir, pendant qu'il n'est pas avec Jésus-Christ. Si j'ai quelque affection pour ce divin maître , il faut que je le suive en tous lieux ; et avant que de me joindre à lui dans l'éternité de sa gloire , il faut que je l'accompagne du moins un moment dans la dureté de sa croix. Ce sont, fidèles, les sentiments avec lesquels vous devez gagner ce jubilé que je vous annonce. C'est ainsi que vous pourrez obtenir cette paix si ardemment désirée , et qui en est le véritable sujet: car il n'est point d'oraison plus forte que celle qui part d'une chair mortifiée par la pénitence, et d'une âme dégoûtée des plaisirs du siècle.
ABRÉGÉ D'UN AUTRE SERMON
LE TROISIÈME DIMANCHE APRÈS PAQUES
Combien les plaisirs des sens sont dangereux , trompeurs , contraires à notre état ; et combien nous devons les mépriser et les fuir. Quels sont ceux que nous devons rechercher.
Mundus autem gaudebit ; vos autem conlristabimini.
Le monde se réjouira ; et vous serez dans la tristesse. Joan. xvi,20.
Tous ceux qui vivent chrétiennement souffriront persécution. L'Église naissante : ne vous persuadez pas [qu'elle filt ] seulement persécutée par les tyrans ; chacun était soi-même son persécuteur. On affichait à tous les poteaux et dans toutes les places publiques des sentences épouvantables contre ses enfants ; eux-mêmes se condamnaient. On leur ôtait la vie ; eux , les plaisirs : leurs biens ; eux , tout usage immodéré. Exil de leur patrie ; tout le monde leur était un exil : ils s'ordonnaient à eux-mêmes de ne s'arrêter nulle part et de n'avoir nulle consistance en aucun pays , etc. Cette persécution aliénait autant les esprits que l'autre; encore plus, dit Tertullien : Plures invenias, quos magis periculum
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DES PLAISIRS DES SENS
voluptatis quam vitx, avocet ab hac secta \ On craignait les rigueurs des empereurs contre l'Église , mais on craignait bien plus la sévérité de sa discipline contre elle-même ; et ils se fussent plus facilement exposés à perdre la vie, qu'à se voir arracher les plaisirs sans lesquels la vie semble être à charge.
Cette persécution dure encore. Les chrétiens se doivent déclarer la guerre et à toutes les joies sensuelles : parce qu elles sont ruineuses à l'innocence , et le chrétien ne doit rien aimer que de saint ; parce qu'elles sont vaines et imaginaires , et le chrétien ne doit rien aimer que de véritable ; parce que ce n'en est pas le temps , et que le chrétien doit s'accommoder aux ordres de la divine Providence.
PBEMIER POINT.
Quand on parle contre les plaisirs , les libertins s'élèvent; et peu s'en faut qu'ils n'appellent Dieu cruel : car, disent-ils , qu'y a-t-il de si criminel dans les plaisirs? C'est pourquoi , pour leur fermer la bouche , le discours grave et sérieux que fait Cicéron. Je l'ai pris dans saint Augustin : il cesse d'être profane après avoir passé par ce sacré canal.
« Les voluptés corporelles peuvent-elles sem- « hier désirables, elles que Platon a nommées l'ap- « pât et l'hameçon de tous les maux? En effet « quelles maladies et de l'esprit et du corps , quel « épuisement et des forces et de la beauté de l'un « et de l'autre ; quelle honte , quelle infamie , quel « opprobre n'est pas causé par les voluptés des- « quelles plus le transport est violent , plus il est « ennemi de toute sagesse : cujus motus ut guis- « que est maximus, ita est inimicissimus phi- « losophix ' ! Car qui ne sait que les grandes « émotions des sens ne laissent aucun lieu à la ré- « flexion ni à aucune pensée sérieuse ? Et qui se- « rait l'homme assez brutal qui voulût passer toute « sa vie parmi ces emportements de ses sens « émus, parmi cet enivrement des plaisirs? Mais « qui serait l'homme de sens rassis qui ne désire- « rait pas plutôt que la nature ne nous eût donné < aucun de ces plaisirs corporels, qui dégradent « l'âme de sa dignité et de sa grandeur natu- « relie?»
« Voilà , dit saint Augustin , ce qu'a dit celui « qui n'a rien su de la première institution ni de « la dépravation de notre nature , ni de la félicité « du paradis , ni des joies éternelles qui nous sont « promises; qui n'a point appris que la chair « convoite contre l'esprit. Rougissons, conclut « saint Augustin , en entendant les dicours des
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" impies, si conformes à la vérité , nous qui avons « appris , dans la véritable et sainte philosophie « de la vraie piété , que la chair convoite contre « l'esprit, et l'esprit contre la chair : « Erubescamus intérim veris disputationibus impiorum, gui didicimus in vera verœ pietatis sanctague philosophia, et contra spiritum carnem, et contra carnem concupiscere spiritum^. « Je vous « conjure , mes frères, que la philosophie chré- « tienne , qui est la seule véritable philosophie , « ne soit ni moins grave, ni moins honnête , ni « moins chaste , ni moins sérieuse , ni moins tem- « pérée que la philosophie des païens : » Obsecro te : non sithonestior philosophia gentium, guam nostra christiana guœuna e st vera philosophia ; quando guidem studium vel amor sapientiœ signijicatur hoc nomine.
L'amour des plaisirs affaiblit le cœur et énerve le principe de droiture qui est en nous , pour résister à tous les crimes. Les joies des sens amollissent l'âme, la rendent légère, ôtent la réflexion, le poids de l'esprit et du jugement, dissipent au dehors et ne laissent ni force ni courage pour Dieu, pour qui nous les devons uniquement réserver : Fortitudinem meam adte custodiam \ [De là] une espèce d'ivresse qui offusque les lumières de l'esprit et fait naître une ardeur violente qui pousse atout crime. Cette ivresse ne se passe pas ; parce qu'elle ne prend pas le cerveau par des fumées grossières, mais le cœur par une attache trèsintime et très-délicate. Le cœur ne résiste plus à rien ; et il suffit de ne pas user avec une sage modération de ce qui peut être permis , pour réduire l'homme insensiblement dans cet état funeste : Id guod non expediebat admisi, dum non iempero guod licebat ^.
[Combien faut-il donc] éviter les douceurs qui nous séduisent, les violences qui nous entraînent ! Celles-là à craindre par la durée , celles-ci par la promptitude de leurs mouvements : celles-là nous flattent, celles-ci nous poussent par force. On n'attend pas que l'enfant se soit blessé pour lui ôter une épée. Otez le regard avant que le cœur soit percé : ôtez la fréquentation si familière avant qu'elle devienne un engagement ; et la douceur de la grâce , qui vous sera inspirée vous fera trouver plus de plaisirs dans ce qui vous est commandé , que vous n'en auriez dans les objets qui mettraient obstacle à votre obéissance : Ut inspirata gratiœ suavitate per Spiritum sanctum, facial plus delectare guod prœcipit, guam délectât guod impedit \ [Que la] difficulté de re-
' Lib. IV, cont. Jul. n" 72, t. X , col. 619.
2 Ps. LVIII, 10.
3 S. Paulin, ad Sever. Epist. \xx , n" 3. ♦ S. Aug. de Spirit. et Litter. u" Bl , t. x, col. \\\.
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venir [sur ses pas, quand une fois on s'est laissé prendre aux attraits de la volupté , vous retienne ; et pensez que si vous vous livrez à ses impressions,] elle vous conduira où vous ne voudriez pas aller : Quoniam volens guo nolletn perveneram\
[Mais, dira le voluptueux , ] qu'on ne m'envie pas mes plaisirs qui ne font tort à personne, ni mes divertissements qui ne me font faire aucune injustice. « Vous ne savez, dit saint Augus- « tin% où vous pousseront ces flatteurs. Voyez, « poursuit ce grand homme , les buissons héris- « ses d'épines qui font horreur à la vue : la racine « n'en est pas piquante; mais c'est elle qui pousse « ces pointes perçantes qui déchirent et eusan- « glantent les mains. » Ainsi l'attache aux plaisirs semble d'abord être douce, mais elle s'effarouche et devient cruelle quand elle trouve de la résistance; mais elle se porte aisément à se remplir par des pilleries , lorsqu'elle s'est épuisée par ses excessives dépenses.
Quand j'entends parler les voluptueux dans le livre de la Sapience, je ne vois rien de plus agréable ni de plus riant. Ils ne parlent que de festins, que de danses, que de fleurs, que de passetemps. Coronemus nos rosis antequam, marcescant: nullum pratum sit guod nonpertranseat luxuria nostra^ : « Couronnons, disent-ils, nos '< têtes de fleurs avant qu'elles soient flétries : qu'il « n'y ait point de pré où notre intempérance ne « se signale. » Ils invitent tout le monde à leur bonne chère , et ils veulent leur faire part de leurs plaisirs. Nemo nostrum exors sit luxuriœ noslrœ: uhique relinquamus signa lœtitiœ^. Que leurs paroles sont douces ! que leur humeur est enjouée î que leur compagnie est désirable I Mais si vous laissez pousser cette malheureuse racine , les épines sortiront bientôt : car écoutez la suite de leurs discours , et vous les verrez résolus à opprimer le juste qui les contredit, à réparer par des pilleries ce qu'ils ont dissipé par leurs débauches.
« Opprimons , ajoutent-ils , le juste et le pau- « vre ; ne pardonnons point à la veuve ni à l'or- '< phelin : » Opprimamus pauperem justum ^. Quel est ce soudain changement? et qui aurait jamais attendu d'une douceur si plaisante une cruauté si impitoyable?
C'est en effet , chrétiens , que l'âme s'étant une fois éloignée de Dieu, fait de terribles progrès dans ce malheureux voyage. Le principe de toute droi-
' s. Aug. Confeas. lib. vni , cap. V, 1. 1 , col. 149. ' In Ps. LUI , n° 3, t. IV, col. 4«.s. In Ps. cxxxix , n" 4, col. !553. ^ Sap. Il , 8.
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ture , c'est-à-dire la crainte de Dieu , étant affaibli, elle n'a plus de force ni de résistance : elle s'abandonne peu à peu, et tombe d'excès en excès et de désordre en désordre. « De même « qu'un espion , dit saint Grégoire de Nysse ' , « s'il est rejeté d'abord , s'en retourne honteux « et confus ; mais s'il est reçu dans la place , il « gagne peu à peu les uns par les autres avec un « air innocent, et enfin le parti des traîtres de- « vient le plus fort : ainsi un vicieux amour des « plaisirs ayant une fois entré dans le cœur par « une secrète intelligence, il sollicite l'un après « l'autre tout ce qu'il y a en nous de mauvais dé- « sirs : il se fait , dit ce saint évêque , une grande « défection ; tout se range de ce côté. La raison in- « considérée qui s'était trop facilement confiée « aux sens, est trahie par ces infidèles : >' tout est perdu , tout [est renversé].
C'est donc avec raison que l'Église nous détache des plaisirs du monde, même des licites. Le carême [a été institué] pour cet exercice : nous nous en servons pour une occasion de scandale. Mais quand les joies sensuelles ne seraient pas dangereuses , c'est assez qu'elles soient vaines [pour nous porter à les rejeter. ]
DEUXIÈME POINT
Je vous ai fait parler un philosophe comme un auteur non suspect , pour vous faire voir les périls où la volupté mettait la vertu : je vous produirai maintenant un roi. Si un philosophe , qui a passé sa vie dans un coin de son cabinet [était le seul qui s'élevât contre les plaisirs], on dirait qu'il parlerait en spéculatif; mais un roi à qui la fortune n'avait rien refusé, et qui ne s'était rien refusé lui-même; [qui avait] promené ses sens par toute sorte d'expérience , [est bien propre à vous convaincre de la vanité de tous les plaisirs des sens.] Salomon [vous l'atteste hautement]. Deux obtacles [nous empêchent d'en jouir] : ou on ne peut pas par impuissance ; il nous décrit son abondance : ou on ne veut pas par retenue; il nous fait entendre qu'il avait abandonné ses sens : Quœ desideraverunf oculi mei, non negnvi eis, necprohibui cor meum * : « Je n'ai rien « refusé à mes yeux de tout ce qu'ils ont désiré, « et j'ai permis à mon cœur de jouir de tous les « plaisirs. » Ne se contenter pas de quelques plaisirs , vouloir que tous ses sens et tous ses désirs soient satisfaits par quelque chose d'exquis ; [c'est ce que Salomon avait fait. ] Après cela que dit-il? Il s'éveille, il se reconnaît, et « il a trouvé, dit- « il , que tout cela était vanité et affliction d'es-
' In Ecclesiast. Hom. vili, t. I, p. 460, 4GI. ' Eccl. Il , 10.
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« prit ' : » pesez ces deux mots. Vanité , parce qu'il n'y a point de corps : tout le prix vient de la faiblesse de la raison; et c'est alors qu'il dit : Risum reputavi errorem; et gaudio dixi : Quid frustra deciperis^l « J'ai dit au ris : Tu n'es que « folie ;etàlajoie:Pourquoiveux-tu me séduire? » Preuve que tous ces grands divertissements touchent plus les enfants que tous les autres. Être paré , courir deçà et delà , se déguiser, se masquer, [sont des jeux d'enfants : ] nous nous rions de leurs badineries ; et les nôtres sont d'autant plus ridicules que nous y mêlons plus de sérieux , car il n'y a rien de plus ridicule que le sérieux dans les niaiseries. L'amour de tous ces divertissements, c'est donc un reste d'enfance.
Bien plus , c'est une folie : qui rit avec plus d'emportement que les insensés? Fatuus in risu exaltât vocem suam : virautem sapiens vix tacite ridehit^ : « L'insensé élève sa voix en riant; « mais l'homme sage rira à peine tout bas : •> avec crainte , parce qu'il craint toujours de se tromper ; pai'ce qu'un certain sérieux intime désavoue toutes ces fausses joies et a honte de s'y laisser emporter; parce qu'il ne sait s'il y a plus de sujet ou de tristesse ou de joie. Dégoût, appétit, encore dégoût, puis renouvellement d'ardeur; c'est ce qui arrive dans tous les plaisirs. C'est donc une disposition déraisonnable à cause du changement; et par conséquent vanité, faiblesse de raison. Le carnaval achevé , que vous reste-t-ii ? Le corps fatigué et l'esprit vide. 0 l'homme n'est que vanité , et aussi ne poursuit-il que des choses vaines : Verumtamen in imagine pertransit homo; sed et frustra conturbatur^ : il n'est rien et il ne recherche que des riens pompeux. Tout est vanité, ajoutons , et affliction d'esprit.
Nulle voie si aplanie, où il ne se ti'ouve des embarras. Nulle passion si douce , qui ne fasse naître mille passions accablantes. L'espérance balancée par la crainte : l'amour... il ne convient pas à la gravité de cette chaire de parler de ses douleurs; mais nous pouvons bien parler de l'enfer de la jalousie. Nul ne fait moins ce qu'il veut que celui qui veut tout faire ce qu'il veut; parce que dans l'exécution de ses volontés , impuissant de soi-même , il dépend d'autrui. Les hommes sont contredisants, les humeurs, contraires : on se choque , on se traverse mutuellement ; il est malaisé de faire concourir avec nos desseins [ceux des autres] : donc affliction d'esprit. Quiconque ne résiste pas à ses volontés est injuste au prochain, incommode au monde, outrageux à
» Eccl.XX, M.
' Ihid. 2.
3 Ihid. XXI , 23.
< Ti. xxxviir,8.
Dieu, pénible à soi-même. Voulez-vous faire ce que vous voulez , n'entreprenez pas de faire ce que vous voulez. Retranchez les volontés superflues qui vous rendent dépendants des autres : plus aisé de modérer ses volontés que de les satisfaire ; vous y trouverez les vrais plaisirs.
Ne soupirez donc plus après les plaisirs de ce corps mortel : ne buvez plus cette eau trouble ; laquelle vous voyez [sortir] d'une source si corrompue. Ce qui peut nous déplaire un seul moment , jamais digne de notre amour. Et ne nous persuadons pas que nous vivions sans plaisirs, pour les vouloir transporter du corps à l'esprit ; de la partie terrestre et mortelle , à la partie divine et incorruptible. C'est là au contraire , dit Tertullien , qu'il se forme une volupté toute céleste du mépris des voluptés sensuelles : « car « quel plus grand plaisir que le mépris des plain sirs mêmes , » qui sans pouvoir nous contenter, ne nous laissent jamais de repos? Quœ major voluptas , quam fastidium ipsius voluptatis » ?
Qui nous donnera, chrétiens, que nous sachions goûter ce plaisir sublime : plaisir toujours égal , toujours uniforme , qui naît non du trouble de l'âme , mais de sa paix; non de sa maladie, mais de sa santé ; non de ses passions , mais de son devoir; non de la ferveur inquiète et toujours changeante de ses désirs, mais de la rectitude immuable de sa conscience : plaisir par conséquent véritable ; qui n'agite pas la volonté , mais qui la calme ; qui ne surprend pas la raison , mais qui l'éclairé ; qui ne chatouille pas le cœur dans sa surface , mais qui l'attire tout entier à Dieu par son centre?
Voyez les liesses, les transports, les chants de cette cité triomphante : c'est de là que Jésus- Christ nous a apporté un commencement de la gloire dans le bienfait de la grâce ; un essai delà vision dans la foi ; une partie de la félicité dans l'espérance ; enfin un plaisir intime [dans la paix d'une bonne conscience ] : et si ces plaisirs ne sont pas tout à fait sensibles et satisCaisants , aussi n'en est-ce pas encore le temps.
1° C'est le temps du voyage ; [et celui qui se livre aux plaisirs , au lieu d'avancer perd de vue le terme où il doit tendre, et ne saurait y arriver. ] 2° C'est le temps de rendre compte de ses actions. Celui qui est toujours en joie pense-t-il quelquefois aux grandes affaires qu'il a , et combien les ris excessifs et les jeux perpétuels siéent mal à ceux qui doivent être présentés devant lo tribunal de Jésus-Christ? La joie quand vous
' De Spcct. n" 2».
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serez absous. 3° C'est le temps du combat , et [les plaisirs ne sont propres qu'à nous énerver et nous réduire dans l'impuissance de vaincre.
4" «C'est le temps de travailler à sa guérison , « et non le temps de se livrer aux plaisirs : » Sanitatis tempus est , non voluptatis ' . [Il faut réprimer ces] appétits irréguliers qui sont causés par la maladie , [et qui ne peuvent que l'entretenir ou l'augmenter si l'on se prête à les satisfaire. ]
Il y a des maux qui nous blessent , il y a des maux qui nous flattent : ceux-là nous les devons supporter ; ceux-ci nous les devons modérer : le premier, parla patience et par le courage; le second , par la tempérance et par la retenue. Et les maux qui nous affligent nous servent à corriger ceux qui nous flattent , parce que la force de ces derniers est dans le plaisir , et que la pointe du plaisir s'émousse par la souffrance [qui en est] le contraire : Alia quœ per patientiam sustinemus, alia quœ per continentiam refrœnamus ^. C'est ainsi que nous faisons servir d'instrument à la justice la peine du péché : In usus justitiœ peccati pœna conversa esP. Un malade ne songe pas au plaisir; trop heureux de recouvrer la santé : [et pour l'acquérir il consent de se soumettre à un] régime [exact et sévère. Telle est la conduite que nous devons smsvQ.'\Nostrœ cœnœ, nostrœ nuptiœ nondum sunt. Non possumus cum illis discumbere, quia necilli nobiscum^. « Le temps de nos festins, de nos noces , n'est pas « encore venu. Nous ne pouvons nous réjouir « avec les mondains, parce qu'ils ne pourront aussi « se réjouir avec nous. » Viendra le temps de notre banquet ; l'Époux viendra , et il leur sera dit : Nescio vos : « Je ne vous connais pas * ; » et nous entrerons en la joie de Notre-Seigneur. Nous ne la connaissons que par espérance : mais alors nous en aurons la possession véritable. Amen.
" s. Aug. Serin. Lxxxvii, n" 13, t. v, col. 468.
2 Ibid. cont. Julian. lib. v, n° 22, t. x , col. 640.
» Ibid. de Civit. Dei, lib. xiil, cap. iv t. vu . col. 328.
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LE CINQUIÈME DIMANCHE APRÈS PAQUES
PRÊCHÉ DANS LA CATHÉDRALE DE MEAUX A L'OUVERTBRE d'une mission en 1692 *.
Mépris que nous devons faire du monde pour aller à Dieu. Obligation de toujours croître en amour et en perfection durant le cours de cette vie. Deux sortes de tristesses : quelle est celle qui est le partage des enfants de Dieu. Dispositions dans lesquelles nous devons entrer lorsque Dieu nous frappe. Sentiments de pénitence nécessaires pour obtenir l'indulgence du jubilé. Stabilité essentielle à la vraie pénitence ; amour, seul capable de produire une solide conversion.
Vado ad Patrera meum.
Je m'en vais à mon Père. Jean, xvi , 16.
Notre-Seigneur, mes chers frères, dit cette parole en la personne de ses fidèles , aussi bien qu'en la sienne; et pour nous donner la confiance de la répéter avec lui, il a dit en un autre endroit : « Je monte vers mon Père, et vers votre « Père ; vers mon Dieu, et vers votre Dieu '. « Son Père est donc le nôtre aussi , quoiqu'à titre différent : le sien par nature, et le nôtre par adoption; et nous pouvons dire avec lui : « Je m'en « vais à mon Père. » Je puis même ajouter, mes chers frères, que cette belle parole nous convient, en un certain sens, plus qu'à Jésus-Christ : puisque, vivant sur la terre, il était déjà avec son Père , selon sa divinité ; et que , même selon sa nature humaine , son âme sainte en voyait la face. Il était toujours avec lui ; et dans un temps oùil semblait encore éloigné de retourner au lieu de sa gloire avec son Père , il ne laissait pas de dire : « Je ne suis pas seul , mais mon Père , qui « m'a envoyé, et moi, sommes toujours en- « semble ». «
C'est donc à nous qui sommes vraiment séparés de Dieu, c'est à nous, mes bien-aimés, à faire un continuel effort pour y retourner ; c'est à nous à dire sans cesse : « Je vais à mon Père : » et comme cette parole marquait la consommation du mystère de Jésus- Christ dans son retour à sa gloire ; elle marque aussi la perfection de la vie du chrétien , dans le désir qu'elle nous inspire de retourner à Dieu de tout notre cœur.
Pénétrons donc le sens de cette parole : concevons , premièrement , ce que c'est que d'aller à notre Père ; voyons , en second lieu , ce qui nous doit arriver en attendant que nous y soyons ;
* Nous n'avons point le manuscrit original de ce sermon. Il a déjà été imprimé dans un recueil de Lettres et d'Opuscules de Bossuet, 1748, 2 vol. in-i2. Il est placé au t. il, p. 92 et suiv.
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et comprenons , en dernier lieu , quel bien nous y aurons, quand nous y serons parvenus : tout cela nous sera marqué dans notre évangile; et je ne ferai que suivre pas à pas ce que Jésus- Christ nous y propose.
PBEMIER POINT.
« Je m'en vais à mon Père. » C'est l'état d'un chrétien d'aller toujours : mais d'où est-ce qu'il part, et où est-ce qu'il doit arriver? Saint Jean nous le fait entendre par cette parole : « Jésus « sachant que son heure était venue , de passer « de ce monde à son Père... » N'en disons pas davantage : nous devons faire ce passage avec Jésus-Christ. « Je ne suis pas du monde , dit-il , '. comme ils ne sont pas du monde \ » Ainsi , selon sa parole , vous n'êtes pas du monde : quittez-le donc , marchez sans relâche ; mais marchez vers votre Père. Voilà les deux raisons de votre passage : la misère du lieu d'où vous partez; et la beauté de celui où vous êtes appelés.
Saint Paul , pour nous exprimer le premier : «Le temps est courte » dit-il. Le temps est court ; si vous ne quittez le monde , il vous quittera : il reste donc « que celui qui est marié , « soit comme ne l'étant pas ; et ceux qui pleurent , « comme ne pleurant pas ; et ceux qui se réjouis- « sent , comme ne se réjouissant pas; et ceux qui « achètent, comme n'achetant pas; et ceux qui « usent de ce monde , comme n'en usant pas : « parce que la figure de ce monde passe *. « Comme s'il disait : Pourquoi voulez- vous demeurer dans ce qui passe? vous croyez que c'est un corps, une vérité; ce n'est qu'une ombre et une figure, qui passe et qui s'évanouit : ainsi, en quelque état que vous soyez, ne vous arrêtez jamais. Les liaisons les plus fermes et les plus saintes, telle qu'est celle du mariage , trouvent leur dissolution dans la mort : vos regrets passeront comme vos joies ; ce que vous croyez posséder à plus juste titre, vous échappe à quelque prix que vous l'ayez acheté : tout passe malgré qu'on en ait.
« Mais c'est autre chose, dit saint Augustin ^, « de passer avec le monde , autre chose de pas- '< ser du monde pour aller ailleurs. » Le premier, c'est le partage des pécheurs : malheureux partage , qui ne leur demeure même pas ; puisque si le monde passe, ils passent aussi avec lui. Le second , c'est le partage des enfants de Dieu ; qui , de peur de passer toujours, ainsi que le monde, sortent du monde en esprit , et passent pour aller
' Joan.xm, l.
' Ibid. XVII, 16.
» I. Cor. vn,29.
* I. Cor.Ml, 29, 30, 31,32.
» In Joan. Tract- LV, n» I, t. m, part, n, col. 653.
à Dieu. Domaines, possessions, palais magnifiques, beaux château x , pourquoi voulez- vouà m arrêter? vous tomberez un jour ; ou si vous subsistez, bientôt je ne serai plus moi-même pour vous posséder : adieu ; je passe , je vous quitte , je m'en vais, je n'ai pas le loisir d'arrêter. Et vous, plaisirs, honneurs, dignités , pourquoi étalez-vous vos charmes trompeurs? je m'en vais; en vain vous me demandez encore quelques moments, ce reste de jeunesse et de vigueur : non , non , je suis pressé : je pars , je m'en vais : vous ne m'êtes plus rien. Mais où allez-vous? Je vous l'ai dit , je m'en vais à mon Père : c'est la seconde raison de hâter mon départ.
Le monde est si peu de chose , que les philosophes l'ont quitté sans même savoir où aller : dégoûtés de sa vanité et de ses misères , il l'ont quitté ; ils l'ont quitté , dis-je , sans même savoir s'ils trouveraient, en le quittant, une autre demeure où ils pussent s'établit solidement. Mais, moi , je sais où je vais : je vais à mon Père. Que craint un enfant, quand il va dans la maison paternelle? Ce malheureux prodigue , qui s'était perdu en s'en éloignant, et qui s'était jeté entant de péchés et en tant de misères, trouve une ressource, en disant : « Je me lèverai, et je retourne- « rai chez mon Père^. » Prodigues , cent fois plus perdus que le prodigue de l'Évangile, dites donc : Je me lèverai , je retournerai ; mais plutôt ne dites pas : Je retournerai, partez à l'instant. Jésus-Christ vous apprend à dire , non pas : J'irai à mon Père; mais : J'y vais, je pars à l'instant : ou si vous dites , Je retournerai , avec le prodigue , que cette résolution soit suivie d'un prorapt effet, comme la sienne; car il se leva aussitôt, et il vint à son Père. Dites donc dans le même esprit , Je retournerai à mon Père : là les mercenaires, les âmes imparfaites, ceux qui commencent à servir Dieu , et qui le font encore par quelque espèce d'intérêt, ne laissent pas de trouver dans sa maison un commencement d'abondance; combien donc en trouveront ceux qui sont parfaits, et qui le servent par un pur amour! Allez donc , marchez : quand le monde serait aussi beau qu'il s'en vante , et qu'il le paraît à vos sens, il le faudrait quitter pour une plus grande beauté, pour celle de Dieu et de son royaume. Mais maintenant ce n'est rien , et vous hésitez ; et vous dites toujours : J'irai , je me lèverai , je retournerai à mon Père : sans jamais dire : Je vais. Mais, enfin, supposons que vous partiez; vous voilà dans la maison paternelle. Attiré par les sensibles douceurs d'une conversion naissante , vous y demeurez : c'est le veau gras qu'on vous y a
' • Luc. XV, 18.
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donné d'abord; c'est la musique qu'on fait retentir dans toute la maison à votre retour. Voulez-vous donc demeurer dans cet état agréable , et y attacher votre cœur? Non, non, marchez, avancez : recevez ce que Dieu vous donne; mais élevez -vous plus haut, à la croix, à la souffrance, aux délaissements de Jésus-Christ, à la sécheresse qui lui a fait dire : « J'ai soif ' : » où néanmoins il ne reçoit encore que du vinaigre.
Hé bien! me voilà donc arrivé; j'ai passé par les épreuves, et Dieu m'a donné la persévérance : je n'ai donc qu'à m'arrêter. Non , marchez toujours. Êtes-vous plus avancé qu'un saint Paul , qui avait bu tant de fois le calice de la passion de son Sauveur? écoutez comme il parle, ou plutôt considérez comme il agit. Il dit aux*Philippiens : « Mes frères , je ne crois pas être ar- « rivé\ » Eh quoi! grand apôtre, n'étes-vous pas du nombre des parfaits? et pourquoi avez-vous dit dans cet endroit même : « Tout ce que nous « sommes de parfaits, ayons ce sentiment 3? » Il est parfait et néanmoins : « Non, dit-il, mes « frères, je ne suis pas encore où je veux aller, « et il ne me reste qu'une chose à faire*. » Entendez-vous : II ne me reste qu'une chose à faire. Et quoi ? « C'est qu'oubliant ce que j'ai fait , et « tout l'espace que j'ai laissé derrière moi dans « la carrière où je cours, je m'étende à ce qui est « devant moi. » Je m'étende : que veut-il dire ? Je fais continuellement de nouveaux efforts ; je me brise, pour ainsi dire, et je me disloque moimême, par l'effort continuel que je fais pour m'avancer; et cela incessamment, sans prendre haleine, sans poser le pied un moment dans l'endroit de la carrière où je me trouve : « Je cours '< de toutes mes forces vers le terme qui m'est « proposé ^. '> Et encore, quel est ce terme , et verrons-nous une fin à votre course durant cette vie mortelle? Écoutez ce qu'il répond : « Soyez mes « Imitateurs, comme je le suis de Jésus-Christ^. » Imitateur de Jésus-Christ ! je ne m'étonne donc plus si , après tant d'efforts , tant de souffrances, tant de conversions , tant de prodiges de votre vie , vous dites toujours que vous n'êtes pas encore arrivé. Le terme où vous tendez , qui est d'imiter la perfection de Jésus-Christ , est toujours infiniment éloigné de vous : ainsi vous irez toujours , tant que vous serez en cette vie ; puisque vous tendez à un but où vous ne serez jamais arrivé parfaitement.
Et vous, mes frères, que ferez-vous, sinon
» Joan. XIX, 28.
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ce qu'ajoute le même apôtre dans son épître aux Philippiens "?« Soyez, mes frères, mes imitateurs, « et proposez- vous l'exemple de ceux qui se con- « duisent selon le modèle que vous avez vu en « nous. » Il faut donc toujours avancer, toujours croître : en quelque degré de perfection qu'on soit, ne s'y reposer jamais , ne s'y arrêterjamais. Je m'en vais, je m'en vais plus haut, et toujours plus près de mon Père : Vado ad Patreni. Le chemin où l'on marche, la montagne où l'on veut, pour ainsi dire , grimper, est si roide , que si l'on n'avance toujours, on retombe ; si l'on ne monte sans cesse, et qu'on veuille prendre un moment pour se reposer, on est entraîné en bas par son propre poids. Il faut donc toujours passer outre, toujours s'élever, sans s'arrêter nulle part. C'est la pâque de la nouvelle alliance, qu'il faut célébrer en habit de voyageur, le bâton à la main, la robe ceinte, et manger vite l'agneau pascal : « car c'est la pâ- '< que , c'est-à-dire le passage du Seigneur ^ ; » et, comme Moïse l'explique après, « c'est la victime ( du passage du Seigneur^, » qui nous apprend aussi à passer toujours outre , sans nous arrêter jamais : car Jésus-Christ, qui est cette victime , s'en va toujours à son Père , et nous y mène avec lui. Si nous ne faisons un continuel effort pour nous approcher de lui , et nous y unir de plus en plus , nous n'accomplissons pas le précepte : « Vous aimerez le Seigneur votre Dieu de tout « votre cœur, de toutes vos pensées , de toutes vos « forces''. »
Mais , quand on sera arrivé à ce parfait exercice de l'amour de Dieu ; alors du moins il sera permis de s'arrêter, et de prendre du repos? Quoi ! vous ne savez donc pas qu'en aimant, on acquiert de nouvelles forces pour aimer? le cœur s'anime , se dilate; le Saint-Esprit, qui le possède, lui inspire de nouvelles forces pour aimer de plus en plus. Ainsi vous n'aimez point de toutes vos forces , si vous n'aimez encore de ces nouvelles forces que vous donne le parfait amour. Il faut donc croître en amour pendant tout le cours de cette vie : celui qui donne des bornes à son amour ne sait ce que c'est que d'aimer ; celui qui ne tend pas toujours à un plus haut degré de perfection ne connaît pas la perfection , ni les obligations du christianisme. « Soyez parfaits, dit le Sauveur, « comme votre Père céleste est parfait^. « Pour avancer vers ce but , où l'on n'est jamais tout à fait en cette vie, il faut croître en perfection , toujours aimer de plus en plus. Je ne sais si dans le
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ciel même l'amour n'ira point toujours croissant , puisque l'objet qu'on aimera étant infini , et infiniment parfait, il fournira éternellement à l'amour de nouvelles flammes. Si néanmoins il faut dire qu'il y a des bornes, c'est Dieu seul qui les donne ; et comme , durant cette vie , on peut toujours avancer , toujours croître , il le faut donc toujours faire, toujours dire : « Je vais à mon « Père ; » c'est-à-dire , je marche , non-seulement pour y aller lorsque j'en suis éloigné; mais lors même que je m'en approche et que je m'y unis, je tâche de m'en approcher et de m'y unir davantage, jusqu'à ce que je parvienne^à cette parfaite unité où je ne serai avec lui qu'un même esprit , « où je lui serai tout à fait semblable , en le voyant « tel qu'il est ' : » où enfin , et pour tout dire en un mot , « où lui-même sera tout en tous », » et rassasiera tous nos désirs. Mais en attendant , qu'avons-nous à faire? C'est ce que je vous devais expliquer dans la seconde partie de ce discours , ou plutôt ce que Jésus-Christ vous expliquera lui-même dans notre évangile.
DEUXIÈME POINT
Ce que vous avez à faire , dit-il , en attendant le jour de votre délivrance, c'est que « vous pleu- '< rerez et vous gémirez , et le monde se réjouira ; " mais vous, vous serez dans la tristesse, » vos autem contristabiminP. Pour entendre cette tristesse, il faut écouter le saint apôtre , qui nous dit qu'il y a de deux sortes de tristesse : « Il y a la « tristesse du siècle, la tristesse selon le monde, « et la tristesse selon Dieu '^. » Ne croyez pas, mes frères , sous prétexte que Jésus-Christ a prononcé que le monde serait dans la joie ; ne croyez pas, dis-je , qu'il ait voulu dire que ses joies seront sans amertume, ou qu'elles ne seront pas suivies de douleur. Qui ne voit , par expérience , que ceux qui aiment le monde ont presque toujours à pleurer la perte de leurs biens , de leurs plaisirs , de leur fortune , de leurs espérances , et eu un mot de ce qu'ils aiment? Si donc Jésus-Christ a dit que le monde se réjouira , c'est qu'il cherchera toujours à se réjouir : c'est là son génie , c'est là son caractère ; mais quoiqu'il cherche toujours la joie , il ne lui arrive jamais de la trouver à son gré : c'est-à-dire pure et durable. Salomon a dit : Il y a longtemps que ces deux qualités manquent aux joies de la terre. « Le ris sera mêlé de " douleur * ; >> les joies du monde ne sont donc jamais pures : <• les pleurs suivent de près la joie; » elle ne sera donc jamais durable : et quelque heu-
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j reux qu'on soit dans le monde, il y a plus d'afflictions que de plaisirs; c'est donc là cette tristesse du siècle dont saint Paul vous a parlé.
Mais qu'en a dit ce bienheureux apôtre? « La « tristesse du siècle produit la mort ' ; » parce qu'elle vient de l'attachement aux biens périssables. A cette tristesse du siècle saint Paul oppose la tristesse qui est selon Dieu , et qui est le vrai caractère de ses enfants. La tristesse qui nous peut venir du côté du monde , par la perte des biens de la terre ou par l'infirmité de la nature , par les maladies, par les douleurs, nous est commune avec les impies ; ainsi ce n'est pas là cette tristesse que le Sauveur donne en partage à ses fidèles , en leur disant : « Vous pleurerez. » C'est, mes frères, cette douleur selon Dieu dont il veut parler; et quel en est le sujet, sinon qu'ordinairement le monde persécuteur fait souffrir les gens de bien et les tient dans l'oppression? Ajoutons que Dieu, comme un bon père , châtie les justes comme ses enfants , et leur fait trouver leurs maux en ce monde , afin de leur réserver leurs biens dans la vie future. Vous voyez bien déjà quelque chose de cette tristesse qui est selon Dieu. Soumettezvous-y , mes chers frères , soumettez- vous à l'ordre qu'il a établi dans sa famille; et si lorsqu'il a résolu de punir le monde , il commence le jugement par sa maison , par les justes qui sont ses enfants ; tendez le dos humblement à cette main paternelle, et laissez-lui exercer une rigueur si remplie de miséricorde.
Mais voici encore une autre espèce de cette tristesse selon Dieu. Assis sur les fleuves de Babylone et au milieu des biens qui passent, les fidèles sentent leur bannissement et pleurent en se souvenant de Sion leur chère patrie. Ah ! mes chers enfants , si quelque goutte de cette tristesse entre dans vos cœurs , et que , pleins de dédain et de dégoût pour ce qui passe, vous vous sentiez affligés de ne pas jouir encore du bien qui est éternel , après lequel vous soupirez ; c'est là la tristesse selon Dieu que je vous souhaite.
Mais ce n'est pas encore celle que j'ai dessein de vous prêcher aujourd'hui avec saint Paul. « Cette tristesse , qui est selon Dieu , produit, dit « ce saint apôtre , une pénitence stable *. » C'est donc là principalement cette douleur que je vous souhaite, le regret de vos péchés, la tristesse et l'amertume de la pénitence. Si je puis vous inspirer cette douleur; alors, alors, mes chers frères, je vous dirai avec l'apôtre : « Ah î mesbien-aimés , « je me réjouis non pas de ce que vous êtes coU' « tristes , mais de ce que vous l'êtes selon Dieu
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« par la pénitence' ; » et encore : « Qui est celui « qui me peut donner de la consolation et de la « joie , sinon celui qui s'afflige à mon sujet ^ ; » à qui ma prédication et mes avertissements ont inspiré cette tristesse qui est selon Dieu , et le regret de leurs fautes ?
C'est , mes frères , pour vous inspirer cette tristesse salutaire , que j'ai appelé des prédicateurs qui vous prêcheront la pénitence dans le sac et sur la croix. Vous commencerez dès ce soir à les entendre ; et je fais l'ouverture de cette mission, dont j'espère tant de fruit. Laissez- vous donc affliger selon Dieu , et plongez-vous dans la tristesse de la pénitence. Je suis touché , il y a longtemps, de la tristesse que vous donnent tant de misères, tant de charges que vous avez beaucoup de peine à supporter, et que sans doute vous ne pouvez supporter longtemps malgré votre bonne volonté. Je vous plains ; je les ressens avec vous : et quelle serait ma joie , si je pouvais vous soulager de ce fardeau ! Mais il faut que je vous parle comme un père : quand vous exagéreriez vos maux , qui sont grands , vous n'allez pas à la source. Toutes les fois que Dieu frappe, et qu'on ressent des misères ou publiques ou particulières , qu'on est frappé dans ses biens , dans sa personne , dans sa famille; il ne faut pas s'arrêter à plaindre ses maux , et à pousser des gémissements qui ne les guérissent pas : il faut porter sa pensée à nos péchés qui nous les attirent.
Voyez ce prodigue , dont nous vous parlions tout à l'heure , réduit à paître un troupeau immonde, et gagnant à peine du pain dans un service si bas et si indigne. Il ne se contente pas de dire : « Les moindres domestiques de mon père « sont abondamment nourris, et moi qui suis son «fils je meurs ici de faim^; « car cette plainte stérile n'aurait fait qu'aigrir ses maux , au lieu de les soulager. Il va à la source : il sent que la source de ses maux c'est d'avoir quitté son père , et sa maison où tout abonde ; c'est de s'être contenté des biens qui se dissipent si vite , et qu'il lui avait arrachés , parce que ce père si sage et si bon , qui en connaissait la malignité , avait peine à les lui donner. Il dit donc, dans ce sentiment :« J'irai, « je me lèverai ^ , et je retournerai vers mon père ; » et non content de le dire d'une manière faible et imparfaite , il se lève , il vient à son père , et il éprouve les douceurs de ses tendres embrassements. S'il s'était contenté de dire : Ah ! que je suis malheureux 1 et que se prenant de ses maux , non point à soi-même , mais à Dieu , il eût blas-
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phémé contre le ciel, qu'aurait -il fait autre chose que d'aggraver son fardeau ? Mais parce qu'il a dit dans sa misère : « Mon père , j'ai pé- « ché contre le ciel et contre vous, et je ne suis « pas digne d'être appelé votre fils , » il a tout ensemble et effacé son péché , et fini les maux qui en faisaient le châtiment.
Mes bien-aimés, faites-en de même. Vous voyez tant d'ennemis conjurés de tous côtés contre vous ; ne dites pas , comme faisaient autrefois les Juifs : C'est l'Egypte , ce sont les Chaldéens , c'est l'épéedu roi de Babylone, qui nous poursuit ; dites : « Ce sont nos péchés qui ont mis la sépa- « ration entre Dieu et nous ' ; » encore un coup, ce sont nos péchés qui soulèvent contre nous tant d'ennemis. Nos péchés accablent l'État , comme disait saint Grégoire ; « le royaume n'en peut plus « sous ce faix ; » Peccatorum nostrorum oner'ibus premimur , quœ reipublicœ vires yravanf. Venez donc gémir devant Dieu , à la voix de ces saints missionnaires qui viennent me seconder et me prêter leurs secours pour vous préparer à la grâce du jubilé.
Vous me direz : Mais la grâce du jubilé est donnée pour nous soulager , et relâcher les peines que nous méritons par nos crimes ; par conséquent pour nous donner de la joie, et non pas pour nous plonger dans la tristesse à laquelle vous nous exhortez. Vous n'entendez pas, mes bien-aimés, le mystère de l'indulgence et du jubilé , et la nature de cette grâce. Il y a une peine et une douleur que l'indulgence relâche : il y en a une autre qu'elle augmente. La peine qu'elle relâche , c'est cette affreuse austérité de la pénitence , dont nous devrions porter toutes les rigueurs , après avoir tant de fois péché contre Dieu et outragé son Saint-Esprit. Mais il y a une peine que l'indulgence doit augmenter ; et c'est la peine que nous cause le regret d'avoir offensé Dieu. Et pourquoi l'indulgence vient-elle augmenter cette peine d'un cœur affligé de ses péchés, et percé de douleur d'en avoir commis un si grand nombre , si ce n'est , comme dit le Sauveur, que « celui à qui on remet davantage « aime aussi davantage^; « et qu'en aimant davantage son bienfaiteur, il doit aussi s'affliger davantage de l'avoir offensé par tant de crimes? C'est donc ainsi que l'indulgence augmente la peine; cette peine d'avoir commis un péché mortel , cent péchés mortels , un nombre infini de péchés mortels. C'est pour ceux en qui cette peine intérieure de la pénitence s'augmente , c'est pour ceux-là, mes bien-aimés , que l'indulgence est ac-
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cordée. « Ceux qui font la pénitence indifférem- « ment, comme parle le saint concile de Nicée» , « il n'y a point d'indulgence pour eux. » L'esprit de l'Église est d'accorder l'indulgence à ceux qui sont pénétrés et comme accablés par la douleur de leurs crimes.
Mais je veux encore remonter plus haut , et vous remettre devant les yeux l'exemple de saint Paul. C'est la pénitence imposée et l'indulgence accordée à ce Corinthien incestueux , qui a donné lieu à l'excellente doctrine que je vous ai rapportée de ce grand apôtre sur la tristesse de la pénitence. Saint Paul avait prononcé contre ce pécheur scandaleux une dure et juste sentence, « jusqu'à le livrer à Satan , pour l'affliger selon « la chair, et le sauver selon l'esprit ». » L'Église de Corinthe, vivement touchée du reproche que saint Paul lui avait fait de souffrir un si grand scandale au milieu d'elle, avait mis ce pécheur en pénitence ; et depuis , touchée de ses larmes , elle en avait adouci la rigueur, suppliant le saint apôtre d'agréer ce charitable adoucissement. Et sur cela voici l'indulgence qu'accorda saint Paul : voici le premier exemple de cette indulgence apostolique qui a été de tous temps si prisée et si estimée dans l'Église. Eh bien ! dit-il , « c'est '< assez que le pécheur scandaleux ait reçu la « correction , ait subi la peine que vous lui avez « imposée dans votre assemblée par la multi- « tude , » dit-il , par l'Église , par les pasteurs , avec le consentement de tout le peuple ; car c'est sans doute ce que veulent dire ces mots : Sufjicit objurgatio hœc, quœfit à pluribus ^. Ainsi loin de trouver mauvais ce que votre charité a fait pour lui , et l'adoucissement de sa peine , je vous exhorte au contraire de le traiter avec indulgence, de le consoler par ce moyen dans l'extrême confusion et affliction que lui cause son crime ; '< de « peur, dit cet apôtre , qu'il ne soit accablé par « un excès de tristesse : » ne forte abundantiori tristitia absorbeatur*.
Vous voyez maintenant, mes bien- aimés, ce qui le rendit digne de l'indulgence de l'Église et de saint Paul ; c'est que s' étant livré sans bornes à cette tristesse salutaire de la pénitence , il s'y plongea jusqu'à faire craindre qu'il en serait accablé , que sa douleur ne l'absorbât , ne absorbeatur, ne l'abîmât; en sorte qu'il ne la pût pas supporter. Livrez-vous donc , à son exemple , à la douleur de la pénitence , afin de vous rendre dignes de l'indulgence, des consolations, de la charité de l'Église.
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Mais , mes frères , n'oubliez pas un caractère de cette tristesse qui est selon Dieu , marqué par saint Paul dans le passage que nous traitons. La tristesse qui est selon Dieu, produit, dit-il, « une « pénitence : » mes frères , quelle pénitence? « une «pénitence stable, » pœnitenfiam stabilem '; non pasdecesdouleurs passagères que la première attaque des sens et de la tentation emporte aussitôt , et sans résistance. Cette tristesse produit la mort, aussi bien que celle du siècle ; parce qu'elle n'a servi au pécheur que pour lui faire faire une confession qui n'ayant point eu de bons effets n'en peut avoir eu que de très-mauvais , en donnant lieu à une rechute plus dangereuse que le premier mal. La pénitence que je vous demande est une pénitence durable , affermie sur de solides maximes et sur une épreuve convenable. Et en quoi consiste la stabilité de cette tristesse? L'apôtre dit , quand elle est parfaite , qu'elle doit produire « une pénitence stable pour le salut : >' elle a donc la stabilité qui lui convient, lorsqu'elle vous mène jusqu'au salut, jusqu'à la parfaite union avec Dieu , et au dernier accomplissement de cette parole : « Je vais à mon Père. » Alors il vous arrivera ce que Jésus-Christ a promis dans notre évangile; ce qui devait faire le dernier point de ce discours , et que je tranche en un mot.
« Alors , dit-il , votre tristesse sera changée en «joie, et en une joie que personne ne vous ôtera « jamais : » Gaudium vesirum nemo tollet a vobis ». Voilà , mes frères , la joie que je vous souhaite ; non pas ces joies que le monde donne et que le monde ôte : il les donne , non par raison , mais par humeur, par bizarrerie , par caprice ; et il les ôte sans savoir pourquoi , avec aussi peu de raison qu'il en a eu à les donner. Loin de nous ces joies trompeuses : loin de nous l'aveuglement qu'elles produisent dans les cœurs , et le criminel attachement avec lequel on s'y abandonne. Je vous souhaite cette joie qui ne change pas , parce que celui qui la donne est immuable.
Mais , mes frères , n'oubliez jamais qu'il y faut venir par la tristesse , par la tristesse qui est selon Dieu , par la tristesse de la pénitence. C'est ce que Jésus-Christ nous explique à la fin de notre évangile, par une comparaison admirable et bien naturelle. « Une femme , dit-il , a de la douleur « pendant qu'elle enfante , parce que son heure « est venue ; mais , lorsqu'elle a enfanté un fils , « elle ne se souvient plus de ses maux , dans la « joie qu'elle a d'avoir mis un homme au monde ^. » Voilà le modèle de cette douleur de la pénitence
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que je vous ai aujourd'hui prêchée après saint Paul. Vous devez enfanter un homme; et cet homme que vous devez enfanter, et à qui vous devez donner une vie nouvelle , c'est vous-même. Votre heure est venue , vous êtes à terme : la guerre avec tous ses maux , le commencement d'une campagne , qui apparemment doit être décisive; la mission, le jubilé, nos pressantes exhortations , avertissent qu'il est temps que vous acheviez cet enfantement que vous semblez commencer depuis tant d'années , d'une manière si languissante et si faible. Quand on entend les cris d'une femme en travail , qui sont médiocres et languissants , on dit , Elle n'accouche pas encore : mais quand un cri qui perce les oreilles , les déchire , pour ainsi dire , et pénètre jusqu'au cœur ; alors on se réjouit , et on dit , Elle est délivrée : et on apprend un peu après l'heureuse nouvelle , qu'elle a mis un homme au monde ; et on la voit consolée de son travail , qui auparavant lui était insupportable. Mes bien-aimés, si la douleur que vous causent vos péchés n'est vive , pénétrante ; si elle ne déchire , pour ainsi dire , et ne brise vos cœurs : vous n'enfanterez jamais votre salut ; hélas ! vous serez de ceux dont il est écrit : « L'enfant se présente , et sa mère n'a pas « la force de le mettre au monde : » Vires non habet pariuriens \ Vous n'avez que des désirs imparfaits , des résolutions chancelantes , c'està-dire , non pas des résolutions , mais des mouvements languissants qui n'aboutissent à rien : vous périrez avec le fruit que vous devez mettre au jour; c'est-à-dire, votre conversion et votre salut. Mais si vous criez de toutes vos forces , si vos gémissements percent le ciel , si vos efforts sont pressants et persévérants, et que vous soyez de ces violents qui veulent emporter le ciel de force; que votre sort sera heureux, et quelle sera votre joie ! Car si cette mère se tient heureuse pour avoir mis au monde un enfant qui est , à la vérité , un autre elle-même , mais enfin un autre ; quelle doit être votre consolation, quel doit être votre transport , lorsque vous aurez enfanté , non pas un autre , mais vous-même ! afin de commencer une vie nouvelle , abandonnez-vous donc aux justes regrets d'avoir offensé Dieu; et si vous voulez achever cet enfantement salutaire que je vous prêche en son nom , ne vous arrêtez pas à la crainte de ses jugements.
La crainte de ses jugements est un tonnerre qui étonne , qui ébranle le désert , qui brise les cèdres, qui abat l'orgueil; qui , par de vives secousses, commence à déraciner les mauvaises habitudes. Mais , pour rendre la terre féconde ,
' IV, Re<j. xix, 3.
il faut que ce tonnerre rompe la nuée et fasse couler la pluie qui rend la terre féconde : Dominus diluvium inhabitarefacit'. Cette pluie dont l'âme est arrosée et pénétrée, qu'est-ce autre chose, mes frères , que le saint amour? La terreur ne frappe qu'au dehors ; il n'y a que l'amour qui change le cœur. Lacrainte agit avec violence, et peut bien nous retenir pour un peu de temps ; la seule dilection nous fait agir naturellement, par inclination , et produit des résolutions aussi permanentes que douces. Et c'est encore ce qu'il nous faut faire, en disant : « Je vais à mon Père. » Ah ! ce n'est point à un juge implacable et rigoureux qu'il nous faut aller, comme de vils esclaves, comme des criminels condamnés ; c'est à un Père miséricordieux et plein de tendresse. Aimez donc, si vous voulez vivre; aimez, si vous voulez changer votre cœur, et y faire un changement durable. Ne vous lassez point de regretter d'avoir tant offensé un si bon Père; et ^près avoir goûté par ces saints regrets l'amertume de la pénitence , peu à peu vous remplirez votre cœur de cette joie qui ne vous sera jamais ôtée : par la bénédiction éternelle du Père, du Fils, et du Saint-Esprit. Amen.
SERMON
SUK LE MYSTÈRE
DE L'ASCENSION DE N. S. JÉSUS-CHRIST
Jésus , l'unique et véritable Pontife , figuré dans les cérémonies de l'ancienne loi; le seul qui remplit parfaitement les fonctions du sacerdoce. Besoin que nous avions d'un pareil Pontife; pourquoi devait-il monter au ciel. Excellence de sa qualité de Médiateur : comment est-il le Médiateur universel. En quel sens donnons-nous ce nom aux saints. Avec quel succès il sollicite, comme noire avocat , la miséricorde divine en notre faveur ; grâces et bénédictions qu'il répand sur nous du haut du ciel. Raisons qui doivent nous porter à être éternellement enflammés des désirs célestes.
Prœcursor pro nobis introivit Jésus, secundum ordineni Melchisedech Pontifex factus in aeternum.
Jésus notre avant-coureur est entré pour nous au dedans du voile, c'est-à-dire , au ciel , fait Pontife éternellement selon l'ordre de Melchisedech. Hebr. VI , 20.
Si l'on voyait une telle magnificence , lorsque les consuls et les dictateurs triomphaient des nations étrangères ; si les arcs triomphaux portaient jusqu'aux nues le nom et la gloire du victorieux ; s'il montait dans le Capitole au milieu de la foule de ses citoyens, qui faisaient retentir leurs acclamations jusque devant les autels de
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leurs dieux : aujourd'hui que notre invincible Libérateur fait son enti'ée au plus haut des cieux , enrichi des dépouilles de nos ennemis, quelle serait notre ingratitude , si nous n'accompaguions son triomphe de pieux cantiques et de sincères actions de grâces! Certes, il est bien juste, 6 Seigneur Jésus, que nous assistions avec une sainte allégresse à la célébrité de votre triomphe : car encore que , sortant de ce monde , vous emportiez avec vous toute notre joie , encore que cette solennité regarde plus apparemment les saints anges , qui seront dorénavant réjouis par l'honneur de votre bienheureuse présence, toutefois il est assuré que nous avons la plus grande part en cette journée. Vos intérêts sont de telle sorte liés avec ceux de notre nature, qu'il ne s'accomplit rien eu votre personne qui ne tourne à l'avantage du genre humain ; vous ne montez au ciel que pour nous en ouvrir le passage : « Je « m'en vais, dites- vous, préparer vos places'. » C'est pourquoi votre apôtre saint Paul ne craint pas de vous appeler notre avant-coureur , et de dire que vous entrez pour nous dans le ciel : tellement que si nous savons comprendre vos intentions , vous ne frustrez aujourd'hui notre vue que pour accroître notre espérance.
Et, en effet, considérons, mes très-chères sœurs, quel est le sujet de ce magnifique triomphe qui se fait aujourd'hui dans le ciel : n'estce pas , qu'on y reçoit Jésus-Christ comme un conquérant? mais c'est nous qui sommes sa conquête; et c'est de nos ennemis qu'il triomphe. Toute la cour céleste accourt au-devant de Jésus, on publie ses louanges et ses victoires; on chante qu'il a brisé les fers des captifs , et que son sang a délivré la race d'Adam éternellement condamnée. Que si on honore sa qualité de Sauveur; eh! quelle est donc notre gloire, mes sœurs, puisque le salut et la délivrance des hommes fait non-seulement la fête des anges , mais encore le triomphe du Fils de Dieu même? Réjouissons-nous , mortels misérables , et ne respirons plus que les choses célestes. La divinité de Jésus, toujours immuable dans sa grandeur, n'a jamais été abaissée; et par conséquent ce n'est pas la divinité qui est aujourd'hui établie en gloire, car elle n'a jamais rien perdu de sa dignité naturelle. Cette humanité qui a été méprisée, qui a été traitée si indignement, c'est elle qui est élevée aujourd'hui : et si Jésus est couronné en ce jour illustre, c'est notre nature (jui est couronnée; c'est elle qui est placée dans ce trône auguste devant lequel le ciel et la terre se courbent. « Celui qui est descendu , dit saint
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« Paul ' , c'est lui-même qui est monté : » celui qui était si petit sur la terre, est infîniment relevé dans le ciel ; et par la puissance de Dieu , sa grandeur est crue selon la mesure de sa bassesse.
Nous lisons au livre des Nombres* que, lorsqu'on élevait l'arche d'alliance. Moïse disait : « Élevez- vous. Seigneur, et que vos ennemis « disparaissent, et que ceux qui vous haïssent « soient dissipés devant votre face ; » et lorsque les lévites la descendaient : « Venez , disait-il , « ô Seigneur, à la multitude de l'armée d'Israël. « Que signifiait cette arche, sinon le Sauveur? C'était par l'arche que Dieu rendait ses oracles ; par l'arche il se faisait voir à son peuple : l'arche était ornée de deux chérubins sur lesquels il se reposait en sa majesté. Et n'est-ce pas Jésus qui est l'interprète et l'oracle du Père , parce qu'il est sa parole et son Fils ? n'est-ce pas en la personne du Médiateur « que la divinité habite cor- « porellement , « comme dit l'apôtre saint Paul ^ , et que ce Dieu invisible en lui-même , en s'appropriant une chair humaine, s'est vraiment rendu visible aux mortels ? et ainsi l'arche représentait au vieux peuple le Fils de Dieu fait homme , qui est le prince du peuple nouveau : c'est lui en effet qui est descendu, et c'est lui aussi qui est élevé. Ce Dieu-Homme est descendu pour combattre : c'est pourquoi Moïse disait : Descendez , Seigneur , à l'armée. Il monte pour triompher; c'est pourquoi le même Moïse dit: Élevez- vous. Seigneur, et que vos ennemis fuient devant votre face. Moïse prie le Dieu d'Israël de descendre à l'armée de son peuple ; cela sent le travail du combat : mais en ce qu'il assure qu'en s'élevant sa présence dissipera tous ses ennemis ; qui ne remarque la tranquillité du triomphe? C'est ce que nous voyons accompli en la personne de notre Sauveur. Jésus-Christ , dans l'infirmité de sa chair , au jour de sa passion douloureuse , a livré bataille à Satan et à ses anges rebelles , qui étaient conjurés contre lui. Sans doute il est descendu pour combattre , puisqu'il a combattu par sa mort : c'est descendre infiniment à un Dieu , que de mourir cruellement sur un bois infâme. Mais aujourd'hui ce même Jésus, après son combat, montant à la droite du Père, met tous ses ennemis à ses pieds; et à la vue d'une si grande puissance , « tout genou se fléchit devant lui , comme « dit l'apôtre , dans le ciel , sur la terre , et dans « les enfers ^. « Chantons donc avec le Psalmiste, et disons à notre Maître victorieux : « Élevez -
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« vous, Seigneur, au lieu de votre repos; vous et « l'arche que vous vous êtes sanctifiée ' ; » c'est-àdire, vous et l'iiumanité que vous vous êtes unie ; disons avec Moïse : « Élevez-vous , Seigneur, et « que vos ennemis disparaissent , et que ceux « qui vous haïssent soient dissipés devant votre « face. » Et certainement il est vrai que la magnificence de son triomphe dompte la fierté de ses adversaires, et rompt leurs entreprises audacieuses. Les démons n'auraient point senti leur déroute , s'ils n'avaient reconnu par expérience que l'autorité souveraine avait été mise aux mains de celui dont ils avaient méprisé la faiblesse : c'est pourquoi il était convenable qu'après être descendu pour combattre, il allât au ciel recueillir la gloire que ses victoires lui avaient acquise. Comme un prince qui a sur les bras une grande guerre contre une nation éloignée, quitte pour un temps son royaume pour aller combattre ses ennemis en leur propre terre ; puis , l'expédition étant achevée , il rentre avec un superbe appareil dans la ville capitale de son royaume , et orne toute sa suite et ses chariots des dépouilles des peuples vaincus : ainsi le Fils de Dieu, notre Roi , voulant renverser le règne du diable, qui , par une insolente usurpation , s'était hautement déclaré le prince du monde , est lui-même descendu en terre , pour vaincre cet irréconciliable ennemi ; et l'ayant dépossédé de son trône par des armes qui n'auraient rien eu que de faible, si elles avaient été employées par d'autres mains que celles d'un Dieu, il ne restait plus autre chose à faire sinon qu'il retournât triomphant au ciel , qui est le lieu de son origine, et le siège principal de sa royauté. Vous voyez donc que Jésus-Christ, comme roi , devait nécessairement remonter au ciel.
Mais le Seigneur Jésus n'est pas seulement un Roi puissant et victorieux ; il est le grand sacrificateur du peuple fidèle, et le Pontife de la nouvelle alliance , et de là vient qu'il nous est figuré dans les Écritures en la personne de Melchisédech, qui était tout ensemble et roi et pontife. Or cette qualité de Pontife , qui est le principal ornement de notre Sauveur en qualité d'homme , l'obligeait encore, plus que sa royauté, à se rendre auprès de son Père pour y traiter les affaires des hommes , desquels il est établi le Médiateur. Et d'autant que le texte du saint apôtre , que je me suis proposé de vous expliquer , joint l'ascension de Jésus- Christ dans les cieux avec la dignité de son sacerdoce; suivons diligemment sa pensée , et proposons la doctrine toute céleste qu'il étale avec une si divine éloquence dans l'incom-
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parable Épître aux Hébreux , mais, pour y procéder dans un plus grand ordre , réduisons tout notre discours à trois chefs.
Le pontife , ainsi que nous le verrons dans la suite, est le député du peuple vers Dieu : en cette qualité il a trois fonctions principales. Et premiè-i rement il faut qu'il s'approche de Dieu au nom du peuple qui lui est commis : secondement , étant près de Dieu , il faut qu'il s'entremette et qu'il négocie pour son peuple : et enfin , en troisième lieu , parce qu'étant si proche de Dieu il devient une personne sacrée , il faut qu'il consacre les autres en les bénissant. J'espère , avec l'assistance divine , que la suite de mon dicours vous fera mieux comprendre ces trois fonctions : pour cette heure, je ne vous demande autre chose sinon que vous reteniez ces trois mots : « Le pontife, dit l'a- « pôtre saintPauP, est établi près de Dieu pour les «■ hommes. » Pour cela il faut qu'il s'approche , il faut qu'il intercède, il faut qu'il bénisse : car s'il ne s'approchait , il ne serait pas en état de traiter ; et s'il n'intercédait , il lui serait inutile de s'approcher; et s'il ne bénissait, il ne servirait rien au peuple de l'employer. Ainsi , en s'approchant , il nous prépare les grâces ; en intercédant , il nous, les obtient ; en bénissant , il les épanche sur nous. Or ces fonctions sont si excellentes, qu'aucune créature vivante n'est capable de les exercer dans leur perfection. C'est Jésus , c'est Jésus qui est l'unique et le véritable Pontife : c'est lui seul qui approche de Dieu avec dignité, lui seul qui intercède avec fruit, lui seul qui bénit avec efficace. Ce sont de grandes choses en peu de mots : attendez-en l'explication de l'apôtre, dont je ne ferai que suivre les raisonnements. Montrons, par cette doctrine toute chrétienne , qu'il était nécessaire que notre Sauveur, pour faire sa charge de grand pontife , allât prendre sa place auprès de son Père, à la droite de sa majesté : faisons voir incidemment à nos adversaires , qui veulent tirer ces belles maximes à l'avantage de leur nouvelle doctrine , qu'ils les ont très-mal entendues , et que le véritable sens en est dans l'Église. Seigneur Jésus, soyez avec nous.
PBEMIEB POINT.
La doctrine de l'apôtre m'oblige à vous représenter la structure du tabernacle , qui était le temple portatif des Israélites , et tout ensemble celle du temple auguste de Jérusalem , que Salomon avait fait bâtir sur la forme du tabernacle que Dieu lui-même avait désigné à Moïse. Le temple donc et le tabernacle avaient deux parties : le devant du temple , où l'autel des sacri-
« Hebr. Y, I.
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fices était au milieu , et dont l'entrée était libre à tous les enfants d'Israël ; là se faisaient les oblations , et toutes les autres cérémonies qui regardaient le service divin , le Lieu saint , où étaient les tables , les pains de proposition , les parfums , le chandelier d'or, et où entraient les enfants d'Aaron et les lévites. Mais il y avait une autre partie plus secrète et plus retirée où était l'arche , et le propitiatoire qui était la couverture de l'arche, et les chérubins d'or qui étendaient leurs ailes sur l'arche comme pour couvrir la majesté du Dieu des armées, qui avait en ce temps choisi l'arche pour sa demeure. Ce lieu auguste, si religieux et si vénérable , consacré par une dévotion plus particulière , s'appelait l'Oracle ou le Sanctuaire, ou autrement le Lieu très-saint et le Saint des saints , selon la façon de parler des Hébreux. De ce lieu , il était prononcé : Quiconque y entrera, il mourra de mort. C'était le lieu secret et inaccessible, où on n'osait pas même porter ses regards; tant il était \énérable et terrible : et c'est pourquoi, entre le Lieu saint et le Sanctuaire, un grand voile parsemé de chérubins était étendu qui couvrait les mystères aux yeux du peuple , et leur apprenait aies respecter dans une profonde humiliation. Telle était la forme du temple où l'ancien peuple servait le Seigneur son Dieu.
Que ce lieu avait de majesté , chrétiens ! et que c'est avec beaucoup de raison que les plus grands monarques de l'Orient l'ont honoré par leurs sacrifices , et ont donné tant de privilèges illustres à ce temple et à ses ministres ! Mais il vous paraîtra beaucoup plus auguste, si vous remarquez que cette sainte maison était la seule dans tout l'univers que Dieu avait choisie pour son domicile; et qu'il n'y avait que ce lieu sur la terre où l'on fit le service du vrai Dieu vivant, et dans lequel on lui consacrât des victimes. C'est ce qui a fait dire aux anciens Hébreux , et après à quelques auteurs ecclésiastiques', que ce temple unique du peuplede Dieu était la figure du monde. Car de même qu'il n'y a qu'un Dieu créateur et un monde qui est l'ouvrage de sa sagesse et comme le temple de sa majesté, où il est loué et servi par l'obéissance de ses créatures ; ainsi il n'y avait qu'un seul temple, qui représentait dans son unité le monde unique qui a été fait par le Dieu unique.
Selon cela, j'apprends de l'apôtre : que cette partie du temple de Salomon dans laquelle se faisait l'assemblée du peuple nous figuraitlaterre, qui est la demeure des hommes , et que ce lieu si secret, si impénétrable, où était l'arche du té-
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BOSSrST. — T II.
moignage ; « où Dieu , comme dit le Psalmiste • , « était assis sur les chérubins , » représentait cette haute demeure que l'Écriture appelle « le ciel des « cieux % » où l'Éternel se fait voir en sa gloire. C'est pourquoi et l'arche et le sanctuaire , qui étaient honorés en ce temps-là , comme je l'ai dit , de la présence particulière de Dieu , étaient couverts d'un voile mystérieux, pour nous faire entendre ce que dit l'apôtre : que « Dieu habite « une lumière inaccessible^, » et que l'essence divine est cachée par le voile d'un impénétrable secret. Et d'autant que les hommes , par leurs péchés, s'étaient exclus éternellement de la vue de Dieu , ce qui a fait dire si souvent au vieux peuple : « Si nous voyons Dieu , nous mourrons^ ; » de là vient que l'entrée du sanctuaire était interdite , sous peine de mort , à tous les enfants d'Israël , par une espèce d'excommunication générale , qui représentait à ceux qui étaient éclairés que sans la grâce de notre Sauveur, nonobstant les services , les victimes et les cérémonies de la loi , tous les hommes étaient excommuniés du vrai sanctuaire du Dieu vivant , c'est-à-dire, de son royaume céleste. Et cette interprétation , chrétiens , n'est pas une invention de l'esprit humain : l'apôtre nous l'enseigne en termes exprès , quand il dit aux Hébreux que , par cette rigoureuse défense d'entrer et de regarder dans le sanctuaire, « le Saint-Esprit nous voulait mon- « trer que le chemin des lieux saints n'était point « ouvert tant que le premier tabernacle était en « état^. » L'apôtre veut nous apprendre que tant que ce tabernacle sera en état, c'est-à-dire, tandis que l'on n'aura point de meilleures hosties que les animaux égorgés; le chemin des lieux saints, c'est-à-dire, la porte du ciel nous sera fermée.
Mais , mes frères , réjouissons-nous : le sang de Notre-Seigneur Jésus a levé cette excommunication de la loi ; écoutez l'apôtre saint Paul , qui vous dit qu'il a pénétré au dedans du voile *•. Vous entendez maintenant , ce me semble , ce que signifie le dedans du voile : il entend que Jésus est monté dans le ciel , qu'il est entré en ce divin sanctuaire , et que cette secrète et inaccessible demeure de Dieu, dont les hommes étaient exclus pour jamais , a été ouverte à Jésus-Christ homme , qui y a porté les prémices de notre nature. Et voyez cette vérité figurée par une admirable cérémonie de la loi , que l'apôtre nous explique mot à mot dans le même chapitre. Je
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vous prie, rendez- vous attentifs, et écoutez la plus belle figure , la plus exacte , la plus littérale , qui nous ait jamais été proposée.
Ce lieu si caché, si impénétrable, était ouvert une fois l'année; mais il n'était ouvert qu'un moment et aune seule personne, qui était le grand sacrificateur. Car, d'autant que la fonction du pontife c'est de s'approcher de Dieu pour le peuple , il semblait bien raisonnable , mes sœurs , que le souverain prêtre de l'ancienne loi entrât quelquefois dans le sanctuaire, où Dieu daignait bien habiter pour lors : aussi lui est-il ordonné , dans le Lévitique ' , d'entrer dans le Saint des saints une fois l'année. Mais d'autant que le pontife des Juifs était lui-môme un homme pécheur ; avant que de s'approcher de ce lieu, que Dieu avait rempli de sa gloire , il fallait qu'il se purifiât par des sacrifices. Représentez-vous toute cette cérémonie , qui est comme une histoire du Sauveur Jésus : figurez-vous que cet unique moment est venu , où le pontife doit entrer dans le Saint des saints, qu'il ne reverra plus de toute l'année , de peur qu'il ne meure : car telle est la rigueur de la loi. Voyez-le dans le premier tabernacle, qui sacrifie deux victimes, pour ses péchés , et pour les péchés du peuple qui l'environne; considérez-le faisant sa prière, et se préparant d'entrer en ce lieu terrible \ Après ces sacrifices offerts, lui reste-t-il encore quelque chose à faire; et ne peut-il pas désormais s'approcher de l'arche? Non, fidèles : s'il s'en approche ainsi , il est mort ; la majesté de Dieu le fera périr. Comment donc ? Remarquez ceci , je vous prie : qu'il prenne le sang de la victime immolée, qu'il le porte avec lui devant Dieu dans le sanctuaire , qu'il y trempe ses doigts , et Dieu le regardera d'un bon œil ; ensuite il priera devant l'arche pour ses péchés et pour ceux des Israélites, et sa prière sera agréable. Qui ne voit ici , chrétiens , que ce n'est point par son propre mérite que l'accès lui est donné dans lesanctuaire ? C'est le sang de la victime immolée qui l'introduit et qui le fait agréer. Je vous prie, voyez le mystère : l'hostie est offerte hors du sanctuaire , mais son sang est porté dans le Saint des saints; par ce sang le pontife pénètre au dedans du voilé , par ce sang il approche de Dieu , par ce sang ses prières sont exaucées. Dites-moi, fidèles, quel est ce sang ? le sang des bêtes brutes est-il capable de réconcilier l'homme? notre Dieu se plaîtil si fort dans le sang des animaux égorgés , qu'il ne puisse souffrir son pontife devant sa face, s'il n'est , pour ainsi dire , teint de ce sang? A travers de ces ombres , ne découvrez-vous pas le Sei-
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gneur Jésus qui, par son sang, ouvre le sanctuaire éternel? Mais il faut vous le faire toucher au doigt. Je vous demande quel est ce pontife dont la dignité est si relevée , que lui seul peut entrer dans le sanctuaire; dont l'imperfection est sj. grande , qu'il n'y peut entrer qu'une fois l'année , qu'il n'y peut introduire son peuple, et qu'il n'y est lui-même introduit que par le sang d'un bouc ou d'un veau? Quelle est la majesté de ce sanctuaire où on entre avec tant de cérémonie? mais quelle est l'imperfection de ce sanctuaire, dont l'entrée, si sévèrement interdite, est ouverte enfin par le sang d'une bête sacrifiée? Enfin quelle est la vertu et tout ensemble l'imbécillité de ce sang qui donne la liberté d'approcher de l'arche , mais qui ne la donne qu'au pontife seul , qui ne la lui donne que pour un moment , et laisse après cela l'entrée défendue par une loi éternelle et inviolable?
Dites-nous, ô Juifs aveugles, qui ne voulez pas croire au Sauveur Jésus, d'où vient cet étrange assemblage d'une dignité si auguste et d'une imperfection si visible : tout cela ne vous prêche t-il pas que ce sont des figures ? Parce que vos cérémonies sont des ombres, elles ont de l'imperfection; et elles ont aussi de la dignité, à cause des mystères de Jésus qu'elles représentent. Ce sang , ce pontife , ce Saint des saints , ne vous crient-ils pas : Peuple , ce n'est pas ici ton pontife qui t'introduira au vrai sanctuaire; ce n'est pas ici le vrai sang qui doit purger tes iniquités; ce n'est pas ici ce grand sanctuaire où repose la majesté du Dieu d'Israël ; Dieu t'enverra un jour un pontife plus excellent , qui , par un meilleur sang, t'ouvrira un sanctuaire bieu plus auguste.
Admirez en effet, mes très -chères sœurs, comme tant de choses en apparence si enveloppées, et qui semblent si contraires en ellesmêmes , cadrent et s'ajustent si proprement au Sauveur Jésus. Le pontife offre son sacrifice hors du sanctuaire , au milieu de l'assemblée de son peuple ; le sacrifice de la mort de Jésus se fait sur la terie au milieu des hommes : le pontife entre au dedans du voile , c'est-à-dire , dans le Saint des saints ; Jésus , après son sanglant sacrifice, pénètre au vrai Saint des saints, c'està-dire au ciel ; le pontife n'offre qu'une fois l'année ce sacrifice qui découvre le sanctuaire ; Jésus- Christ n'a offert qu'une fois ce sacrifice d'une vertu infinie , par lequel les cieux sont ouverts : car , fidèles , qui ne sait que l'année , dans sa perfection accomplie, représente en abrégé l'étendue des siècles , puisqu'il est si évident que les siècles ne sont que des années révolues? Le pontife ayant immolé sa victime sur l'autel du premier
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tabernacle porte son sang devant la face de Dieu dans son sanctuaire, afin de l'apaiser sur son peuple ; Jésus , ayant immolé sur la terre , n'aceomplit-il pas ce mystère , montant aujourd'hui dans les cieux? Voyez comme il s'approche du trône du père , lui montrant ses blessures toutes récentes , toutes teintes et toutes vermeilles de ce divin sang , de ce sang de la nouvelle alliance , versé pour la rémission de nos crimes : n'est-ce pas là, mes frères, porter vraiment devant la face de Dieu le sang de la victime innocente qui a été immolée pour notre salut? Ouvrez -vous donc , voile mystérieux ; ouvrez- vous , sanctuaire éternel de la Trinité adorable : laissez entrer Jésus-Christ mon Pontife au plus intime secret du Père. Car si le sang deâ veaux et des boucs rendait accessible le Saint des saints , bien qu'une loi si rigoureuse en fermât la porte ; le sang de l'Homme-Dieu, Jésus-Christ, n'ouvrira-t-il pas le vrai sanctuaire? Et si le pontife du vieux Testament avait de si beaux privilèges , bien qu'il ne s'approchât de ce très-saint lieu que « par un « sang étranger, » comme dit l'apôtre', c'est-àdire, par le sang des victimes ; quelle doit être la gloire de notre Pontife « qui se présente à Dieu « en son propre sang' , » per proprium sanguinem , dit le même apôtre ! Et si le pontife selon l'ordre d'Aaron , qui était un homme pécheur , pénètre dans la partie la plus sainte; qu'y aurat-il de si sacré dans les çieux , où Jésus ne doive être introduit : Jésus, dis-je, ce Pontife si pur, si innocent , qui , étant seul agréable au Père , a été seul établi sacrificateur selon l'ordre de Melchisédech ^ ?
Admirons donc maintenant, mes très-chères sœurs, l'excellence de la religion chrétienne , par l'éminente dignité de son sacerdoce. Le pontife du Vieux Testament, avant que d'entrer dans le Saint des saints , offrait des sacrifices pour ses péchés et pour les péchés de son peuple ; après , étant au dedans du voile , il continuait la même prière pour ses péchés et pour ceux des Israélites. Jésus-Christ notre Sauveur, notre vrai pontife , étant la justice et la sainteté même , n'a que faire de victime pour ses péchés; mais au contraire étant innocent et sans tache, il est lui-même une très-digne hostie pour l'expiation des péchés du monde. Si donc il entre aujourd'hui dans le Saint des saints , c'est-à-dire , à la droite du Père ; il n'y entre pas pour lui-même, ce n'est pas pour luimême qu'il y va prier. C'est pourquoi l'apôtre dit dans mon texte : « Jésus notre avant-coureur est « enti-é pour nous; » il veut dire : Le pontife de
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laloi ancienne avait besoin d'offrir pour lui-même, et d'entrer pour lui-même dans le sanctuaire ; mais Jésus notre vrai Pontife est entré pour nous. Et quoi donc, Jésus-Christ Notre-Seigneur n'est-il pas monté dans le ciel pour y recevoir la couronne ? comment donc n'y est-il pas entré pour lui-même*^ Et toutefois l'apôtre nous dit : « Jésus notre avant- « coureur est entré pour nous. » Entendons son raisonnement, chrétiens. Jésus n'avait que faire de sang pour entrer au ciel; il était lui-même du ciel , et le ciel lui était dû de droit naturel : et toutefois il y est entré par son sang ; il n'est monté au ciel qu'après qu'il est mort sur la croix : ce n'est donc pas pour lui-môme qu'il y est entré de la sorte. C'était nous , c'était nous qui avions besoin de sang pour entrer au ciel ; parce qu'étant pécheurs, nous étions coupables de mort : notre sang était dû à la rigueur de la vengeance divine , si Jésus n'eût fait cet aimable échange de son sang pour le nôtre , de sa vie pour la vie des hommes. De là tant de sang répandu dans les sacrifices des Israélites , pour nous signifier ce que dit l'apôtre : que " sans l'effusion du sang il n'y a point de ré- « mission '. » et ainsi quand il entre au ciel par son sang , ce n'est pas pour lui , c'est pour nous qu'il y entre; c'est pour nous qu'il approche du Père éternel : d'où nous voyons une autre différence notable entre le sacrificateur du vieux peuple, et Jésus le pontife du peuple nouveau. A la vérité le pontife pouvait entrer dans le sanctuaire ; mais , outre qu'il en sortait aussitôt , il ne pouvait en ouvrir l'entrée à aucun du peuple : c'est à cause qu'étant pécheur, lui-môme il n'était souffert que par grâce dans le Saint des saints ; et n'y étant souffert que par grâce, il ne pouvait acquérir aucun droit au peuple. Mais Jésus qui a droit naturel d'entrer dans le ciel , y veut encore entrer par son sang : [ainsi il avait deux droits ,] le droit naturel et le droit acquis. Le premier droit, il le réserve pour lui; il entre, et il demeure éternellement. Le second droit , il nous le transfère. Avec lui, et par lui, nous pouvons entrer ; par son sang , l'accès nous est libre au dedans du voile. De là vient que l'apôtre l'appelle notre avant-coureur : " Jésus , dit-il , notre avant- « coureur, est entré pour nous. «
Les évangélistes remarquent, qu'au moment que Jésus-Christ expira : « ce voile dont je vous « ai parlé tant de fois , qui était entre le Lieu saint « et le Lieu très-saint , fut déchiré entièrement et '< de haut en bas \ » 0 merveilleuse suite de nos mystères! Jésus-Christ étant mort, il n'y a plus de voile : le pontife le tirait pour entrer; le sang de Jésus-Christ le déchire , il n'y en a plus désor-
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mais : le Saint des saints sera découvert ; de haut en bas le voile est rompu. Et n'est-ce pas ce que dit l'apôtre dans sa deuxième épître aux Corinthiens : « Il y avait un voile, dit-il, devant les « yeux du peuple charnel : pour nous qui sommes « le peuple spirituel , nous contemplons à face « découverte la gloire de Dieu'. » Vous me direz peut-être que nous avons aussi le voile de la foi qui nous couvre ; mais il m'est aisé de répondre : il est vrai que nos yeux ne pénètrent pas encore au dedans du voile; mais notre espérance y pénètre , il n'y a aucune obscurité qui l'arrête : elle va jusqu'au plus intime secret de Dieu. Et pourquoi ? C'est parce qu'elle va après Jésus- Christ, parce qu'elle le suit, qu'elle s'y attache. L'apôtre nous l'explique dans notre texte : « Tenons ferme , « dit-il * , mes chers frères , dans l'espérance que « nous avons , qui pénètre jusqu'au dedans du « voile où Jésus notre précurseur est entré pour « nous. » Ah ! nous n'avons point un pontife qui ne puisse pas nous introduire dans le sanctuaire : comme Jésus y est entré, nous y entrerons.
Et toutefois , pour accomplir de point en point l'ancienne figure , nous y entrerons tous , et il n'y aura que le Pontife qui y entrera. Dieu éternel ! qui entendra ce mystère? Oui , fidèles , je le dis encore une fois , il n'y a que Jésus-Christ seul qui entredanslagloire. Écoutez le Sauveur lui-même : « Nul ne monte au ciel , nous dit-il ^ , excepté ce- « lui qui est descendu du ciel , le Fils de l'homme « qui est au ciel. » Nul ne monte au ciel , que celui qui est descendu du ciel : fidèles , sommes-nous descendus du ciel ? et comment donc y mon terons nous? Eh! sommes- nous encore excommuniés, comme si nous vivions sous la loi ? Non , certes , le grand Pontife nous a absous ; il a voulu lui-même être rejeté , afin que par lui nous fussions reçus. Nous monterons au ciel en Jésus-Christ et par Jésus-Christ ; il est notre chef, nous sommes ses membres ; « nous sommes sa plénitude , " comme dit Saint Paul ^ : quandnous entrons au ciel , c'est Jésus-Christ qui entre, parce que ce sont ses membres qui entrent. « Celui qui vaincra, dit Jésus- " Christ lui-même ^ , je le ferai asseoir dans mon « trône. » Voyez que nous serons dans son trône ; nous n'occuperons avec lui qu'une niême place : nous serons au ciel comme confondus avec Jésus- Christ ; et par un merveilleux effet de la grâce , notre disette est la cause de notre abondance : parce qu'il nous est sans comparaison plus avantageux d'être considérés en Jésus-Christ seul , que
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si nous l'étions en nous-mêmes. Par conséquent mes sœurs, aujourd'hui que Jésus-Christ appro^ che du Père , croyons que nous approchons eij lui et par lui. C'est pour nous qu'il ouvre le sanctuaire : c'est pour nous qu'il pénètre au dedans du voile; c'est pour nous qu'il paraît devant Dieu. Les pontifes de la loi ancienne étaient des hommes mortels : la charge auguste du sacerdoce ne se conservait dans la famille d'Aaron que par la succession du vivant au mort. « Jésus vivant éter « nellement , dit l'apôtre ■ , a un sacerdoce éter- « nel : « c'est pourquoi , dit le même saint Paul , « il peut toujours sauver ceux qui s'approchent « de Dieu par lui; il est toujours vivant pour in- '< tercéder, » sempervivens adinterpe/landum pro nobis *; c'est notre seconde partie.
SECOND POINT
J'apprends de l'apôtre saint PauP, que « tout « pontife doit être tiré d'entre les hommes ; et « qu'il est établi pour les hommes, en ce qui doit " être traité avec Dieu : » d'où il résulte que le pontife est l'ambassadeur du peuple vers Dieu. Puis donc que Notre-Seigneur Jésus est notre pontife , il s'ensuit qu'il est notre ambassadeur. Admirons ici le bonheur des hommes, en ce que notre Prince même daigne bien être notre ambassadeur. Or il est sans doute qu'étant notre ambassadeur auprès de son Père, il fallait qu'il résidât près de sa personne; et ensuite qu'il y négociât nos affaires, qu'il lui portât toutes les paroles de notre part, qu'il nous conciliât la bienveillance de ce grand Dieu , et qu'il maintînt la bienheureuse alliance qu'il lui a plu de faire avec nous : telle est la fonction d'un ambassadeur. C'est pour cela que notre Pontife ne cesse de solliciter son Père pour nous ; il est toujours vivant pour intercéder : et de là vient que l'Écriture lui donne cette excellente qualité de médiateur, de laquelle il est nécessaire que je tâche de vous faire comprendre la force.
Et premièrement il est manifeste que Jésus- Christ prie , et que nous prions ; que Jésus-Christ s'entremet pour nous , et que nous nous entremettons les uns pour les autres à cause de la charité fraternelle. Et d'autant que les saints sont nos frères; cette charité sincère et indivisible qui les lie de communion avec nous , les oblige de prier et d'intercéder pour cette partie des fidèles qui combat en terre. Cette vérité n'est point contestée : nos adversaires mêmes ne désavouent point que les bienheureux ne prient Dieu pour nous.^ Cette doctrine donc étant si constante , qu'a de particu-
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lier le Seigneur Jésus pour lui donner singulièrement et par excellence cette belle qualité de médiateur? le mettrons-nous avec le reste du peuple dans le nombre des suppliants? Chrétiens , entendons ce mystère. C'est autre chose de s'entreriieître par charité; autre chose d'être le médiateur établi pour faire valoir les prières, et donner du poids à Teutremise des autres. Apportons un exemple familier. C'est autre chose de s'entremettre près d'un monarque, et d'y rendre aux personnes que nous chérissons les offices d'un bon ami ; autre chose d'être établi par le prince même pour lui rapporter toutes les requêtes, pour distribuer toutes les grâces , pour présenter tous ceux qui viennent demander audience. Jésus est le médiateur général ; nul n'est agréé s'il n'est présenté de sa main : si la prière n'est faite en son nom , elle ne sera pas seulement ouïe ; nul bienfait n'est accordé que par lui. Et que pourrais-je vous dire de ce saint Pontife, par qui toutes les prières sont exaucées, par qui toutes les grâces sont entérinées, par qui toutes les offrandes sont bien reçues, par qui tous ceux qui veulent s'approcher de Dieu sont très-assurés d'être admris? Quelle dignité , chrétiens ! De toutes les parties de la terre les vœux viennent à Dieu par Jésus : tous ceux qui invoquent Dieu comme il faut, l'invoquent au nom de ce grand Pontife ; que Tertullien appelle fort bien Catholicum Patris Sacerdotem ' , « le Pontife universel établi de Dieu pour '< offrir les voeux de toutes les créatures. » Non : ni les patriarches , ni les prophètes , ni les apôtres, ni les martyrs, ni les séi^aphins mêmes, tout brillants d'intelligence, tout brûlants d'amour; ni la reine de tous les esprits bienheureux , l'incomparable Marie , ne peuvent aborder du trône de Dieu , si Jésus ne les introduit : ils prient, nous n'en doutons pas , et ils prient pour nous ; mais ils prient comme nous au nom de Jésus, et ils ne sont exaucés qu'en ce nom.
C'est pourquoi je ne craindrai pas d'assurer : qu'encore que l'Église de Dieu sur la terre et les esprits bienheureux dans le ciel ne cessent jamais de prier, il n'y a que Jésus-Christ seul qui soit exaucé; parce que tous les autres ne le sont qu'à cause de lui. C'est, mes sœurs, pour cette raison que dans les prières ecclésiastiques nous prions Dieu , au nom de Notre-Seigneur Jésus-Christ , d'avoir pour agréables les oraisons que les saints lui présentent pour nous. Si elles étaient valables par elles-mêmes, quelle serait notre hardiesse de demander qu'elles fussent reçues ! est-ce peut-être que nous espérons que notre entremise les fera valoir? D'où vient donc cette façon de prier? nous
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demandons les intercessions de nos frères qui régnent avec Jésus-Christ , et en même temps nous prions notre Dieu qu'il daigne écouter leurs prières : prétendons-nous que nos oraisons donnent prix à celles des saints? Qui le croirait ainsi , entendrait mal l'intention de l'Église. Elle prétend p;!r là nous faire connaître que lorsque nous implorons l'assistance des saints qui nous attendent dans le paradis, c'est pour joindre nos prières aux leurs , c'est pour faire avec eux une même oraison et un même chœur de musique , un même concert , comme nous ne faisons qu'une même Église. Et encore que nous sachions que cette union soit très-agréable à notre grand Dieu , toutefois nous confessons, priant de la sorte, qu'elle ne lui plaît qu'à cause de son cher Fils; que c'est le nom de Jésus qui prie et qui donne accès, qui fléchit et qui persuade le Père.
Cela nous est exactement figuré aux quatrième et cinquième chapitre de l'Apocalypse • : là nous est représenté le trône de Dieu , où est assis celui qui vitaux siècles des siècles, et autour les vingtquatre vieillards qui , pour plusieurs raisons qu'il serait trop long de déduire ici , signifient tous les esprits bienheureux. « Chacun de ces vieillards « porte en sa main une fiole d'or pleine de par- « furas , qui sont les oraisons des saints , » dit saint Jean ; c'est-à-dire , des fidèles , selon la phrase de l'Écriture. Vous voyez donc, mes sœurs, que ce vénérable sénat, qui environne le trône du Dieu vivant , a soin de lui présenter nos prières : ce n'est pas moi qui le dis ; c'est saint Jean. Mais n'est-ce point entreprendre, me dira-t-on , sur la dignité de notre Sauveur? A Dieu ne plaise qu'il soit ainsi! Les vieillards environnent le trône; mais, devant le trône, au milieu des vieillards, l'apôtre nous y représente « un agneau comme tué, de- « vant lequel les vieillards se prosternent \ » Qui ne voit que cet agneau c'est notre Sauveur? Il paraît comme tué , à cause des cicatrices de ses blessures ; et parce que sa mort est toujours présente devant la face de Dieu : il est au milieu de tous ceux qui prient ; comme celui par lequel ils prient et qu'ils regardent tous en priant : il est devant le trône, afin que nul n'approche que par lui seul; il paraît entre Dieu et ses fidèles adorateurs, comme le médiateur de Dieu et des hommes, comme celui qui doit recevoir les prières, qui les doit porter à Dieu dans son trône. Ainsi les saints présentent nos oraisons; ils y joignent les leurs, comme frères, comme membres du rnùme corps , mais le tout est offert au nom de Jésus.
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Que lepiendrout nos adversaires dans celte doctrine? n'est-elle pas également pieuse et indubitable? Je sais qu'ils nous diront que nous appelons les saints nos médiateurs : et encore que je pusse répondre que le saint concile de Trente ne se sert point de cette façon de parler, non plus que l'Église dans ses prières publiques , je leur veux accorder que nous les nommons ainsi quelquefois. Mais que je leur demanderais volontiers, si la miséricorde divine en avait amené ici quelques-uns ; que je leur demanderais volontiers , si c'est le nom ou la chose qui leur déplaît ! Pour ce qui est de la doctrine; il est clair qu'étant telle que je l'ai proposée , elle est au-dessus de toute censure. L'honneur demeure entier à notre Sauveur : il est le seul qui ait accès par lui-même ; tous les autres , si saints qu'ils soient , ne peuvent rien espérer que par lui : et par là le titre de médiateur lui convient avec une prérogative si éminente, que qui voudrait l'attribuer en ce sens à d'autres qu'à lui , il ne le pourrait pas sans blasphème. C'est aussi ce qui a fait dire à l'apôtre : « Un Dieu , « un médiateur de Dieu et des hommes '....» Que si nos adversaires se fâchent de ce que nous attribuons quelquefois aux serviteurs de Notre-Seigneur Jésus-Christ un titre qui , par notre propre confession, convient par excellence à notre Sauveur ; combien criminel serait leur chagrin si , ayant approuvé la doctrine, qui ne peut être en effet combattue , des mots les séparaient de leurs frères , et faisaient de l'Église de notre Sauveur le théâtre de tant de guerres ! Qu'ils nous disent si ce nom de médiateur est plus incommunicable que le nom de roi, que le nom de sacrificateur, que le nom de Dieu : et ne savent-ils pas que l'Écriture nous prêche , que « nous sommes rois et « pontifes ^ ? » Veulent-ils rompre avec toute l'antiquité chrétienne , parce qu'elle a donné le nom de pontifes et de sacrificateurs aux évêques et aux ministres des choses sacrées? veulent-ils point se prendre à Dieu même , qui appelle les hommes des dieux ^? Ne vous emportez donc pas contre nous avec le faste de votre nouvelle réforme, comme si nous avions oublié la médiation de Jésus qui fait toute notre espérance. Nous disons , et il est très-certain , et vous-mêmes ne le pouvez nier, que les saints s'entremettent pour nous par la charité fraternelle ; mais comme ils ne s'entremettent que par le nom de Notre-Seigneur, il est ridicule de dire qu'il en soit jaloux. C'est en ce sens que nous les appelons quelquefois de ce titre de médiateurs , à peu près de la même manière
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que les juges sont appelés dieux '. Criez, déclamez tant qu'il vous plaira , abusez le peuple paf de faux prétextes , notre doctrine demeurera ferme ; et notre Église, fondée sur la pierre, ne sera jamais dissipée.
Pardonnez cette digression, mes très-chères sœurs. Certes , étant tombé sur cette matière , je n'ai pu m'empêcher de répondre à une calomnie si intolérable , par laquelle on veut faire croire que nous renonçons à l'unique consolation du fidèle. Oui, notre unique consolation, c'est de savoir que le Fils de Dieu prend nos intérêts auprès de son Père. Nous ne craignons point d'être condamnés, ayant un si puissant défenseur et un si divin avocat. Nous lisons avec une joie incroyable ces pieuses paroles de l'apôtre saint Jean : « Nous avons un avocat auprès du Père , Jésus- « Christ, le Juste'.» Nous entendons, par la grâce de Dieu , la force et l'énergie de ce mot : nous savons que si l'Ambassadeur négocie , si le sacrificateur intercède ; l'Avocat presse , sollicite et convainc : par où le disciple bien-aimé veut nous faire entendre que Jésus ne prie pas seulement qu'on nous fasse miséricorde : mais qu'il prouve qu'il nous faut faire miséricorde ; et quelle raison emploie-t-il , ce grand , ce charitable Avocat? Ils vous devaient, mon Père, mais j'ai satisfait; j'ai rendu toute la dette mienne, et je vous ai payé beaucoup plus que vous ne pouviez exiger : ils méritaient la mort , mais je l'ai soufferte en leur place. Il montre ses plaies; et le Père, se ressouvenant de l'obéissance de ce cher Fils , s'attendrit sur lui , et pour l'amour de lui regarde le genre humain en pitié. C'est ainsi que plaide notre Avocat. Car ne vous imaginez pas, chrétiens, qu'il soit nécessaire qu'il parle pour se faire entendre : c'est assez qu'il se présente devant son Père avec ces glorieux caractères; sitôt qu'il paraît seulement devant lui , sa colère est aussitôt désarmée. C'est pourquoi l'apôtre saint Paul parle ainsi aux Hébreux : « Jésus-Christ est entré dans « le Saint des saints; afin, dit-il, de paraître pour « nous devant la face de Dieu ^. » Il veut dire : Ne craignez point, mortels misérables; Jésus-Christ étant dans le ciel , tout y sera décidé en votre faveur : la seule présence de ce Bien-Aimé vous rend Dieu propice.
C'est ce que signifie cet agneau de l'Apocalypse dont je vous parlais tout à l'heure, qui est devant le trône comme tué. De ce trône , il est écrit en ce même lieu : qu'il en sort des foudres et des éclairs , et un effroyable tonnerre. Dieu éternel , oseronsnous bien approcher ? « Approchons , allons au
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« trône de grâce avec confiance > , » comme dit l'apôtre. Ce trône , dont la majesté nous effraye ; voyez que l'apôtre l'appelle un trône de grâce : approchons, et ne craignons pas. Puisque l'Agneau est devant le trône , vivons en repos ; les foudres ne viendront pas jusqu'à nous : sa présence arrête le cours de la vengeance divine, et change une fureur implacable en une éternelle miséricorde. Combien donc était-il nécessaire que Jésus retournât à son Père ! 0 confiance , ô consolation des fidèles ! qui me donnera une foi assez vive pour dire généreusement avec l'apôtre : « Qui ac- « cusera les élus de Dieu * ? » Jésus-Christ est leur avocat et leur défenseur : « Un Dieu les justifie , « qui les osera condamner? Jésus-Christ , qui est « mort , voire même qui est ressuscité , et de plus « qui intercède pour nous, ne suffit-il pas pour « nous mettre à couvert? Qui donc nous pourra sé- « parer de la charité de notre Sauveur^? » Que reste-t-il après cela, chrétiens , sinon que nous nous rendions dignes de si grands mystères , desquels nous sommes participants? Puisque nous avons au ciel un si grand trésor , élevous-y nos cœurs et nos espérances : c'est ma dernière partie , que je tranche en un mot , parce que ce n'est que la suite des deux précédentes.
TROISIÈME POINT
C'est de ce lieu , mes sœurs , que les bénédictions descendent sur nous. Que je suis ravi d'aise quand je considère Jésus-Christ, notre grand sacrificateur , officiant devant cet autel éternel où notre Dieu se fait adorer! Tantôt il se tourne à son Père pour lui parler de nos misères et de nos besoins ; tantôt il se retourne sur nous , et il nous comble de grâces par son seul regard. Notre pontife n'est pas seulement près de Dieu pour lui porter nos vœux et nos oraisons , il y est pour épancher sur nous les trésors célestes ; il a toujours les mains pleines des offrandes'que la terre envoie dans le ciel , et des dons que le ciel verse sur la terre. C'est pourquoi l'évangéliste saint Luc nous apprend qu'il est monté en nous bénissant : « Élevant ses mains, dit-il '*, il les bénissait; et " pendant qu'il les bénissait , il était porté dans « les cieux. « Ne croyons donc pas, chrétiens, que l'absence de Notre-Seigneur Jésus nous enlève ses bénédictions et ses grâces : il se retire en nous bénissant: c'est-à-dire que , si nous le perdons de corps, il demeure avec nous en esprit, il ne laisse pas de veiller sur nous , et de nous enrichir par son abondance. De là vient qu'il disait à ses saints
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apôtres : « Si je ne m'en retourne à mou Père, « l'Esprit paraclet ne descendra pas ' ; » je réserve à vous départir ce grand don , quand je serai au lieu de ma gloire. Et l'évangéliste l'enseigne ainsi , quand il dit : « L'Esprit n'était pas encore « donné , parce que Jésus n'était point encore glo- « rifié * . »
Donc, mes sœurs, entendons quel est le lieu d'où nous viennent les grâces. Si la source de tous nos biens se trouve en la terre ; à la bonne heure , attachons-nous à la terre : que si , au contraire , ce monde visible ne nous produit continuellement que des maux ; si l'origine de notre bien , si le fondement de notre espérance , si la cause unique de notre salut est au ciel, soyons éternellement enflammés de désirs célestes : ne respirons désormais que le ciel , « où Jésus notre avant-coureur « est entré pour nous ^ « Certes il pouvait aller à son Père, sans rendre ses apôtres témoins de son ascension triomphante : mais il lui plaît de les appeler ; afin de leur apprendre à le suivre. Non , mes sœurs, les saints disciples de notre Sauveur ne sont point aujourd'hui assemblés pour être seulement spectateurs : Jésus monte devant leurs yeux pour les inviter à le suivre , « Comme l'aigle , « dit Moïse, qui provoque ses petits à voler, et vole « sur eux : » ainsi Notre-Seigneur Jésus-Christ, cet aigle mystérieux dont le vol est si ferme et si haut , assemble ses disciples comme ses aiglons : et fendant les airs devant eux, il les incite par son exemple à percer les nues : sicut aquilaprovocans advolandumpullos suos, et super eos volitans*.
Courage donc , mes sœurs , suivons cet aigle divin qui nous précède. Jésus-Christ ne vole pas seulement devant nous; il nous prend, il nous élève et il nous soutient : « il étend ses ailes sur « nous , et nous porte sur ses épaules : » expandit alas suas atque portavit eos in humeris suis * Et partant , que la terre ne nous tienne plus ; rompons les chaînes qui nous attachent; et jouissons, par un vol généreux , de la bienheureuse liberté à laquelle nos âmes soupirent. Pourquoi nous ar rêtons-nous sur la terre? Notre chef est au ciel.; lui voulons-nous arracher ses membres? Notre autel est au ciel , notre Pontife est à la droite de Dieu ; c'est là donc que nos sacrifices doivent être offerts, c'est là qu'il nous faut chercher le vrai exercice de la religion chrétienne. Les philosophes du monde ont bien reconnu que notre repos ne pouvait pas être ici-bas. Maintenant que nous avons été élevés parmi des mystères si hauts ; quelle est notre brutalité, si nous servons dorcna-
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\aût aux désirs terrestres, 'i après que nous som- « mes incorporés à ce saint Pontife qui a pénétré « pour nous au dedans du voile , jusqu'à la partie « la plus secrète du Saint des saints ■ ? » J'avoue que Jésus excuse nos fautes, parce qu'il est notre pontife et notre avocat. Mais combien serait détestable notre ingratitude , si la bonté inestimable de notre Sauveur lâchait la bride à nos convoitises! Loin de nous une si honteuse pensée. Mais plutôt , renonçant aux désirs charnels , rendons-nous dignes de l'honneur que Jésus nous fait de traiter nos affaires auprès de son Père ; et vivons comme il est convenable à ceux pour lesquels le Fils de Dieu intercède. Considérons que par le sang de notre pontife nous sommes nousmêmes , comme dit saint Pierre , « les sacrifica- « teurs du Très-Haut , offrant des victimes spi- « rituelles, agréables par Jésus-Christ*; » et puisqu'il a plu à notre Sauveur de nous faire participants de son sacerdoce, soyons saints comme notre pontife est saint. Car si dans le Vieux Testament celui qui violait la dignité du Pontife , par quelque espèce d'irrévérence , était si rigoureusement châtié-; quel sera le supplice de ceux qui mépriseront l'autorité de ce grand Pontife auquel Dieu a dit : « Vous êtes mon Fils , « je vous ai engendré aujourd'hui ^ 1 » Par conséquent, mes sœurs , obéissons fidèle-
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ment à notfe Pontife ; et après tant de grâces reçues , comprenons ce que dit saint Paul : qu'il sera horrible de tomber aux mains du Dieu vivant ' , lorsque sa bonté méprisée se sera tournée en fureur. Songeons que Jésus-Christ est notre médiateur et notre avocat, mais n'oublions pas qu'il est notre juge. C'est de quoi les anges nous avertissent quand ils parlent ainsi aux apôtres : « Hommes galiléens, que regardez- vous? ce Jésus « que vous avez vu monter dans le ciel, reviendra « un jour de la même sorte ^ » Joignons ensemble ces deux pensées : celui qui est monté pour intercéder, doit descendre à la fin pour juger ; et son jugement sera d'autant plus sévère , que sa miséricorde a été plus grande. Ne dédaignons donc pas la bonté de Dieu, qui nous attend à repentance depuis longtemps : dépouillons les convoitises charnelles, et nourrissons nos âmes de pensées célestes. Eh Dieu ! qu'y a-t-il pour nous sur la terre, puisque notre Pontife nous ouvre le ciel? Notre Avocat, notre Médiateur, notre Chef, notre Intercesseur est au ciel; notre joie , notre amour et notre espérance , notre héritage, notre pays, notre domicile est au ciel : notre couronne et le lieu de notre repos est au ciel, où Jésus-Christ notre avant-coureur, entré pour nous dans le Saint des saints avec le Père et le Saint-Esprit, vit et règne aux siècles des siècles Amen.
' Hehr. x,3l.
2 Act. I, II.
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r' SERMON POUR LA FÊTE DE TOUS LES SAINTS,
prêché à Metz , en faveur d'une assemblée de charité, consacrée au soulagement des pauvres malades. — Le discours n'est point entier; mais quoique imparfait , il contient des vérités qui le rendent très-intéressant. L'auteur y fait voir ce qu'exige envers les pauvres et les misérables la miséricorde reçue ou espérée. 1 02
ExoRDE d'un SERMON prêché dans une assemblée de charité. 106
SERMON POUR LA FÊTE DE TOUS LES SAINTS
Desseins admirables de Dieu sur ses élus : il les a mis au-dessus de tous ses ouvrages ; il se les est proposés dans toutes ses entreprises ; il les a inséparablement unis à la personne de son Fils , afin de les traiter comme lui. Merveilles que Dieu opère , dans l'exécution de ces grands desseins. . 1 07
IW SERMON POUR LA FÊTE DE TOUS LES SaINTS ,
prêché devant le roi. — Conditions nécessaires pour être heureux : n'être point trompés , ne rien souffrir, ne rien craindre. Elles ne se trouvent réunies que dans le ciel. Nous n'y serons plus sujets à Teneur, à la douleur, à l'inquiétude, parce que nous y verrons Dieu, que nous y jouirons de Dieu, que nous nous reposerons à jamais en Dieu. 120
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IV^ SERMON POUR LA FÊTE DE TOUS LES SAINTS
Les désirs des natures intelligentes pour la félicité. Leurs erreurs à cet égard. Où se trouve la véritable félicité; en quoi elle consiste, quels sont les moyens pour y parvenir, quelle est la voie qui y conduit.
Fragment d'un discours sur le même sujet , où , à l'occasion de la solennité des bienheureux , il est parlé des fidèles qui achèvent de se purifier dans le purgatoire. Comment leur sainteté est-elle confirmée.
SERMON POUR LE JOUR DES MoRTS. Sufla Résurrection dernière. — Deux sortes de mort, deux sortes de résurrection : celle de l'âme doit précéder celle du corps : comment l'une et l'autre s'opèrent.
l^' SERMON POUR LE I^*" DIMANCHt DE l'AVENT ,
prêché devant le roi. Sur la nécessité pressante de s'éveiller, de sortir de sa langueur, et de travailler sans délai à son salut.
Abrégé d'un sermon sur le même texte que le précédent. Sur la Vigilance clu-étienne.
H* SERMON POUR le i^' dimanche de l'Avent, prêché devant le roi. Sur le Jugement dernier. — Son objet, sa nécessité, ses effets. Confusion des pécheurs, qui amusent le monde par leurs vains prétextes ; des hypocrites , qui font servir la piété d'enveloppe et de couverture à leur malice ; des pécheurs scandaleux , qui font trophée de leurs crimes.
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ni* SERMON POUR Lç i*' dimanche de l'Avent. — Fondements de la vengeance divine. Le pécheur accablé par la puissance infinie contre laquelle il s'est soulevé, immolé à cette bonté étonnante qu'il a méprisée , dégradé et asservi à une dure et insupportable tyrannie, par celte majesté souveraine qu'il a outragée.
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prêché à Metz. Sur Jésus-Christ comme objet de scandale. — Caractères du Messie promis, opposés à ceux que les Juifs charnels s'étaient figurés. Jésus-Christ les réunit tous en sa personne.
ExoRDR d'un sermon sur le même texte , prêché devant des religieuses.
H® SERMON POUR le h' dimanche de l'Avent, prêché à la cour. Sur la Divinité de la Religion. — Les moyens par lesquels elle s'est établie, la saiu-
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tant de contradictions. Attention au jugement dernier, unique moyen pour résoudre toutes les diflicultés qui naissent des désordres qui sont dans ce monde. Raisons qui doivent porter le juste à ne point s'impatienter dans ses afllictions, à ne point murmurer contre la prospérité des impies, et à ne point la désirer. Combien les maux qu'il endure lui sont utiles pour sa guérison : secours que Dieu lui donne pour se soutenir contre tous les accidents de la vie , dans l'espérance assurée d'une joie immortelle.
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SERMON sur le mystère de l'ascension de Notre- Seigneur Jésus-Christ. — Jésus , l'unique et véritable pontife , figuré dans les cérémonies de l'ancienne loi; le seul qui remplit parfaitement les fonctions du sacerdoce. Besoin que nous avions d'un pareil pontife : pourquoi devait-il monter au ciel. Excellence de sa qualité de Médiateur : comment est-il le Médiateur universel. En quel sens domions-nous ce nom aux saints. Avec quel succès il sollicite, comme notre avocat, la miséricorde divine en notre faveur : grâces et bénédictions qu'il répand sur nous du haut du ciel. Raisons qui doivent nous porter à être éternellement enflammés des désirs célestes .
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